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SAINT PIERRE-ÈS-LIENS 

Fête te Jer août. 

Un ange vient délivrer saint Pierre de sa prison, malgré les chaines et les gardes, 
et le rendre à l'Eglise qui prie pour lui. 

(Fresque de Raphaël, au Vatican.) 

La fète de saint Pierre-ès-liens c'est-à-dire de 
saint Pierre dans les chaines, a ~n double but : 
i O de célébrer la délivrance miraculeuse de saint 
Pierre, enchaîné dans un cachot de· Jérusalem, 
par_Ie roi Hérode Agrippa; 2° d'honorn ces mêmes 

chaînes, instruments des souffrances victorieuses 
et de la captivité que saint Pierre a endurées 
pour Je nom de Jésus-Ct.rist, son di vin Maître. 

L'Eglise honore tous les objets qui ont touché 
le corps de Jésus-Christ, elle veut aussi entourer 



de son respect tout ce qui a touché les membres 
persécutés du corps mystique cle notre Sauveur. 
Elle n(}US apprend par là quel est le prix des 
sou!frauces endurées pour l'amour de Jésus
Christ et, en même temps, elle montre aux 
fidèles combien respectables sont leurs propres 
corps purifiés par les sacrements et devenus les 
temples vivants du Saint-Esprit. Avec quelle 
attention ne doivent-ils pas veiller à ne pas 
souiller par le péché ce palais sacré qui ne leur 
appartient plus, selon la parole· de l'apôtre saint 
Paul : « Ne sayez-vous pas que vos corps sont le_ 
tem1,le du Saint-Esprit et qu'ils ne vous appar
tiennent plus : Et Jam non estis vestl'i? " 

L'Eglise veut enfin nou~ apprendre que, si les 
objets qui servent à torturer les membres des 
chrétiens sont vénrrables parce qu'ils les rendent 
plus saints-, ceux-là sont au contraire abomi
nables qui servent à souiller ces murs du temple 
de l'éternel Amour. 

SAINT PIERRE EN PRISON 

Vers l'an 41, le monde apprenait avec un fré
missement de joie la fin désirée de l'empereur 
Caligula. Claude lui succéda. Le premier décret 
signé par le nouveau prince rétablissait le 
royaume de Judée en faveur d'Agrippa, auquel 
Caligula avait donné la principauté d'Abylène et 
d'lturée. 

Agrippa était le petit-fils du premier Hérode. 
C'était un de ces princes ambitieux, qui ne 

reculent devant aucun crime quand il s'agit de 
satisfaire les caprices multiples de leur cupidité. 
Hérode Agrippa n'était pas juif, sa famille était 
iduméenne, c'est-à-dire de la race d'Esaü. Cette 
origine était une cau~e suffisante pour lui attirer 
la haine et l'aversion de ses nouveaux sujets, 
qui n'avaient pas oublié, d'ailleur$, l'usurpation 
et les cruautés de son grand-père. Mais, dès le 
début de son règne, il étudia avec soin les dis
positions et les désirs de son peuple. Aussi, à 
peine vit-il la persécution que les Juifs faisaient 
subir aux disciples du Christ, qu'il usa de toute 
son autorité pour les aider dans cette œuvre 
infernale et mériter ainsi leur affection. 

La perséc1ltion redoubla. Le sang innocent 
coula sans s'arrêter, comme un torrent impé
tueux. Parmi les victimes, la principale fut 
l'apôtre saint Jacques le Majeur, patron bien
aimé de l'Espagne, qui vénère son corps à Saint
Jacques-de-Compostelle ou Santiago. 

Cette exécution fit plaisir aux juifs. 
Aussitôt le tyran s'empressa d'augmenter leur 

joie en leur livrant le chef ou général de l'armée 
chrétienne. Pierre fut pris et jeté en prison. On 
était alors aux fêtes de la Pâque. Hérode ren
voya la mort de l'apôtre au Jour qui suivrait 
cette grande fète. 

En attendant, il le remit à seize soldats qui se 
relayaient deux à deux pour le garder dans son 
cachot. 

DÉLIVRANCE MIRACULEUSE 

Saint Pierre, enfermé dans la prison, était 
gardé par deux soldats sans cesse à ses côtés. 
La prison était .entourée d'une double enceinte, 
que l'on franchissait en ouvrant deux grilles sur
veillées chacune par sept soldats. Humainement 
parlant, l'apôtre ne pouvait mème essayer de 
s'échapper. Mais l'Eglise, vivement affligée de 
l'emprisonnement de son chef, priait et jeûnait 
pour la délivrance du premier pape. Sa voix fut 
entendue par Dieu. Ecoutons le récit des Ades 
des apôtres : 

e< La nuit qui précéda le jour où Hérode devait 
le l'aire mourir, Pierre dormait entre deux sol
dats., attaché à chacun d'eux par une chaî,-e. 
Le~ gardiens veillaient à la r}Orte de la prison. 
Tout à coup, un an!.[e apparut, et une vive 
lumière éclaira aussitôt le ca,·hot L'an/.(e frappa 
Pierre au côté, le réveilla, et lui dit : " Lève-toi 
promptement. » 

»Aces mots, l'apôtre sentit. les chaînes s'échap
per de ses mains. L'an!.fe ajouta : " CPins-toi les 
reins et mets ta chaussure. » Pierre obéit.. L'ange 
lui dit : « Prends ton manteau et suis-moi. " Le 
divin messa!.[er sortit, le pri,onnier le suivnit, et 
ne s;1vait encore si ce qui se faisait par rmter
vention de l'ange Hait vùitable, car il croyait 
avoir un son.!ê. 11~ passèrent donc devant les 
soldats de la pre1uiere et de la seconde grille, 
sans que ces derniers s'en aper,·ussent. La pre
mière grille s'puvrit d'elle-milme. La seconde, 
celle qui conduisait à la villP, s'ouvrit égale
ment. L'ange s'engae(ea dans une rue et disparut. 

» Pierre, étonw\ ne savait où il se trouvait.Mais, 
après quelques iu,tants, il revint à lui, et dit : 
« Maintenant, je reconnais que le Seigneur a 
envoyé son ange pour me dl"livrer des mains 
d'IIProde et me soustraire à l'attente des juifs. » 

Réllé,:hissant un ID"ment sur le chemin qu'il 
devait prendre, il se dirigea vers la maison de 
Marie, mère de Jean surnommé Marc, où se trou
vait un ~rand nombre de di~ciples ..... Il frappa à 
la porte. Une jeune tille du uom de Rhodia 
(Rose) vint écouter ..... Elle rel'.onnut la voix de 
Pierre. Aussitôt, elle co11rut annoncer à l'in
térieur qu · Pierre se trouvait à l;1 porte. Mais les 
dis,,iples lui dirent : " Vous d.-·raisonnez ! » 
Elle affirma q11e c'P-1.ait la r•'al1té. Ile; atou
terent : " Ce dnit ètre son 1111'-(e. » Pemlant ce 
temps, Pierre frappait tnu1ours à la porte. Les 
dis,:iples vmrent dnnc ouvrir. et reconnurent leur 
maître. A cette vu,• ils furent tian, la stupéfaction. 
L'apôtre leur fH signe du d•1i;:t de se tairP., entra, 
et, quand la µorte se fut refermée sur lui, il 
raconta la manière doqt le Seigneur l'avait tiré 
de la prison. 

Or, le jour éta11t venu, l'anxiété des soldats fut 
extrèmP. Hérode fit chercher en vain le prisonnier. 
Il mit les snlclat; à la question, et fiuit par les 
condamner au su1•plice. 

FIN D'HÉRODE AGRIPPA 

C'est une vérité prouvée par l'histoire et par 
les faits qui s'accomµlissent enl'.ore aujourd'hui, 
que quiconque s'artaque à Jésus-Christ ou à ses 
ministre,, finit toujours d'une m11nière misérahle. 
Cette vérité s'est vérifiée d'une maniere spé,·iale 
pour HP-rode Agrip [Hl. L'hi~torien Josèphe raconte 
ainsi la fin de ce prince:« H,;rnde quir ta.Jérusalem 
pour se rendre à Césarée où il devait célébrer les 
jeux solennel, en l'honneur du Cé-ar ClnuJ.e. De 
tonte la province une multitude de nobles et de 
magistrats s'était rendue à cet.te fête. Le se,·ond 
jour d,..s jeux, le roi vint au 1.héâtrr et prit pl are 
sur son trône. Il portHit un manteau dP drap 
d'ar!?ent d'un tissu merveilleux. Les rayons du 
soleil levant, rélléchis sur l'éclatnnte broderie, 
!'armaient autour de sa personne comme un,~ 
auri'wle ·divine. De vils flatteurs s'écrièrent: "Vive 
le dieu HP rode! » 

La foule répéta leur acclamation, et les sup
pliants vinrent s'agt:>nouiller au pied du trône 
de cette divi111té. mort.elle, imploraut sa ;;râ,·e et 
sa miséricorde, lui demandant pardon d'avoir 
Jusqu'alors mél'.onnu l'excellence ,urhumai11e 
de sa nature. Hérode, au lieu de flétrir ces adu-



lations impies, sembla les accepter ave..: complai
~auce. Tout à wup, levant les yeux. H aperçut un 
hi hou, perché au-desius de sa tète, sur une des 
µuirlaudes qui décoraient le trône royal. Ce pré
rnge, qui lui avait Jadis annoncé la fortune, et qui 
lui apportait maintenant une nouvelle de mort, 
le fît. frissonner. A l'instant mPme, il ressentit 

. aux entrailles une douleur intolérable. S'aclres
' sant alors à ses C'lurti~ans : ,, Voilà, dit-il, que 

vntre dieu se meurt. Tc.;1i1t le monde ici me parle 
de mou immortalité, e1. je vais re.m,dre le dernier 
soupir! » On le trauspoTla dans 1:toe des sali.es 
attenantes au thrâtre ..... Autour du r0i mourant, 
ses officiers t't les courtisans, à genoux, adres
saient des prieres au ci.el. A ce spectacle, Hér@<le 
né put retenir ses Larmes; c.ependaat, les douleurs 
co11t111uaient a,ec une iutensité toujours crois
sante. Ramené au palais, le roi reçut inutilement 
1 ous les secours de l'art. Aprt,S cinq jours de 
doule1.1rs atroces, il expi1·a (i). 

BrSTORlQUE DES CHAINES DE SAINT PIERRE 

BASILIQUE DE SAlNT PIERRE-ÈS-LIENS 

Les deux chaîne, de saint Pierre furent con
servées à Jérusalem. D'après le témoignage de 
saint Jenn Chrysostome, elles auraient été sau
vées par les gardiens eux-mêmes de la prison, 
qui se seraient convertis. Au v• siècle ( 439), l'im
pératrice Eudoxie, femme de Théodose le Jeune, 
vint visiter les Lieux Saints. Juvénal, patriarche 
de J.Srusalem, fit présent à la princesse des deux 
chaînes de saint Pierre. Elle les reçut avec respect 
et vénération. A son re'tour à Constantinople, 
elle en laissa une partie dans la cité impériale, 
et apporta l'autre à Rom:e où se trouvait sa fille 
Eudoxie, épouse de Valentinien III. 

Des miracles écla.tants sicmalèrent, dans l'une 
et l'autre cité, au peugle chrétien, la vertu divine 
de ces instruments de supplic·e. Ces miracles et 
surtout le suivant contribuèrent beaucoup à éta
blir la fète de saint Pierre-ès-liens. Quand Eudoxie 
eut apporté une chaîne rie saint Pierre à Rome, 
le pape, qui était alors Sixte III, voulut montrer 
à la princesse une autre ·chaîne dont saint Pierre 
avait été lié à Rome sous Néron. En même temps, 
il l'approcha de l'autre. Aussitôt, raconte le Bré
viaire romain, les deux chaî11es se rapprochèrent 
d"elles-milmes l'une de l'autre, et s'unirent si for
temeut qu'elles ne firent plus qu'une même 
chaîne. A la vue de ce prodige éclatant, l'impé
ratrice rendit gràces à Dieu, et fit bâtir une basi
lique en l'honneur de la double chaîne miracu
leuse du prince des Apôtres. Cette basilique 
s'appela d'ahord la basilique eudoxienne. Mais 
plus tard elle prit le nom de Saint-Pierre-ès
ltens : Sancti Petri ad vincula. 

PENSÉES DES PÈRES 

Saint Jean Chrysostome aimait d'une manière 
extraordinaire les chaînes de saint Paul et aussi 
celles de saint Pierre. Dans un de ses discours, il 
donne au prince des Apôtres des épithètes qui 
célèbrent la dignité et les prérogatives du siège 
de saint Pierre. Il l'appelle la bouche de Jésus-

(i) Darras, Hist. générale de l'Eglise, t. V. 

Christ et de ses confrère,, l'interprète des secrets 
de Dieu, la colonne d'Israël, l'affermissement de 
ceux qui ctoutent, l'omement et l'appui des amis 
de la vérité, la réconciliation des pécheurs, le 
grand miracle du monde, etc. 

Saint Augustin compare entre elles l'ombre de 
saint Pierre et les chaînes dont il a été chargé, 
et dit à ce propos, dans son sermon xxv111• sur 
les saints: « Si l'ombre de Pierre a été salutaire, 
cnmbien p1us le sera la chad.n.e dont s.on corps a é t{, 
entcmré ! Si Dieu a doW1é à. l'ai;ipareuce de so 11 

image la force de rerbdre la s-.i.nté aux malades. 
q,uelle force n'aura-t-il pas dom1ée à ûles liens 
q1ZLi tilnt servi à e!lchaîner lès mrmbres sacrés d 11 
chef des apôtres! Si Pierre, avant son martyre, a 
été s.i: plllissant, combien plus me doit-il pas l"ètre 
mainte1,1ant qu'il est ~orti victorieux des attaques 
des démons! 0 chaîliles fortunées, que de menntles 
et <l'entraves ont été chaag,·cs en couronnes et en 
diadèmes pour l'apôtre martyr! ,, 

DÉVOTION AUX CHAINES DE SAINT PIERRE 

Cet amour et cette dévotion des Pères pour les 
chaines de saint Pierre s'accrurent d<e plus en 
plus, surtout depuis l'institution d'une fMe et 
l'érection d'une basilique en l'honue1u de ces 
chaînes. 

Les historiens racontent que, dès le v1° !-iècle, 
le pape avait coutume d'envoyer aux p·rinces ou 
à de grands personlil.ages de la lima.ille des chaînes 
de saint l'ierre encb:âssée dans une clé d'or. 
Plusieurs miracles eurent l.ieu par l'in:termédi.aire 
de ces clés. 

En 949, un comte d'Allemagne fut po~$€dé du 
démon, et cette possession était si viole11te qu'il 
se déchirait lui-mbme de ses propres dents. 
Othon II, qui chérissait 11) comte tout particuliè
rement, pria Jean XJ[I d'inte1céder auprès de 
Dieu pour s-a guérison. Le pape mit au cou du 
malheureux une clé d'or où se trouvait de la 
limaille des chaînes de saint Pierre. Aussitôt le 
démon quitta le corps du comte et celui-ci fut 
re".du à la santé. 

Saint Grégoire le Grand ra.conte qu'un seigneur 
lombard se moqua de cet usage. Ayant reçu 
ull.e de ces clés, il voulut la couper pour en 
avoir l'or. Mais à peine son couteau avait-il tou
ché la clé qu'il fut saisi du démon. Il entra dans 
uné telle fureur qu'il s'égorgea avec le couteau 
dont il voulait se servir pour scier la clé, et 
mourut à l'instant même. 

A la suite des persécutions dirigées par la 
franc-maconnerie contre Pie IX, il s'est foïmé, à 
Rome, urie confrérie des chaînes de saint Pierre (1). 
Elle a pour insigne un fac-simile des chaînes du 
saint apôtre, armé de la croix de son martyre. 

Elle est un témoignage de la dévotion au prince 
des apôtres et de la fidélité à sou successeur 
méme au milieu de la captivité et de la persé
cution. 

Les plus terribles chaînes sont celles du péché, 
prions saint Pierre de nous en délivrer et de nous 
en préserver à l'a venir. 

(l) Cette confrérie a été aussi érigée dans l'église de 
Saint-Pierre, à Toulouse, le :ter août 1870. 



SAINT SIXTE II, PAPE MARTYR 

Fête le 6 août. 

Saint Sixte II monta sur le trône de saint 
Pierre, alors tout empourpré du sang des martyrs, 
cent quarante ans après la mort glorieuse du 
prince des apôtres, dont il s'appliqua à faire 
revivre les vertus, spécialement sa mansuétude 
et sa douceur paternelle. 

Sixte avait été dans Je monde un philosophe 
païen renommé et applaudi dans les écoles de 
la Grèce, sa patrie; mais, éclairé par la grâce, il 
avait ensuite reconnu humblement que Jésus
Christ est le seul maître de la vraie sagesse; 
foulant aux pieds l'orgueil humain, il laissa les 
philosophes menteurs du paganisme pour venir 
à Celui qui a les paroles de la vie éternelle. Il 
se fit chrétien et devint le modèle de ses frères. 
Pl us tard, il fut élevé au sacerdoce et, en 257,. il 
fut élu pape pour sur.céder à saint Etienne J•r, 
qui venait de souffrir le martyre. Les temps 
étaient difficiles et demandaient. un courage 
héroïque; la persécution de Valérien sévissait 
dans toute sa violence et multipliait chaque jour 
les victimes. L'ami de saint Sixte, le grand 
Cyprien, eut la tète tranchée à Carthage. Sixte, 
souvent caché dans les catacombes, continuait 
à gouverner l'Eglise; il eut la consolation de 
ramener au bercail de Jésus-Christ plusieurs 
àmes que le schisme de Novatien en avait arra
chées. 

Il n'y avait pas encore un an qu'il était pape 
q.uand il fut découvert par les païens, tandis 
qu'il célébrait les Saints Mystères, dans les cata
combes, et conduit au temple du dieu Mars pour 
renoncer à Jésus-Christ. Mais, en dépit des 
menaces de l'empereur et de ses bourreaux, le 
père des chrétiens sut donner à ses fils spirituels 
l'exemple d'un courage invincible. Condamné à 
mort, il marchait joyeusement au supplice, 

quand il vit son archidiacre, saint Laurent qui 
le suivait en pleurant et disait : " Où allez-'yous 
mon père, sans votre fils? Où allez-vous saint 
pontife, sans votre diacre?» Sixte lui répondit: 
« C_e n'est pas moi qui t'abandonne, o mon fils, 
mais un plus grand combat t'est réservé : tu me 
suivras dans trois jours. »Delà, le saint pontife 
fut reconduit à l'endroit même où il arnit été 
s~rp_ris par l~s païens, pour y être décapité : 
ams1 le voulait la coutume romaine de punir les 
coupables sur le lieu même de leur délit. On 
conserva longtemps dans les catacombes la 
chaire de saint Sixte sur laquelle on voyait 
encore la trace de son sang. 

Avec lui furent martyrisés six de ses diacres : 
Fé)icissime, Agapit, Janvier, Magnus, Vincent et 
Etienne, et toutes ces nobles âmes allèrent 
régner au ciel avec le prince des pasteurs. Trois 
jours après, saint Laurent remportait à son tour 
la victoire dans un illustre martyre. 

Saint Sixte avait aimé la terre des Gaules et, 
entre autres marques de sa sollicitude paternelle 
il lui. av~it, envoÎé saint Pérégrinus, qui fut 1~ 
premier eveque d Auxerre. 

Au me siècle, le cimetièl"e de Calixte était la 
sépulture ordinaire des papes : aussi, tandis que 
les corps des diacres saints Félicissime et Agapit 
furent laissés au cimetière de Prétextat, témoin 
de leur martyre, celui de ;,aint Sixte fut trans
porté dans la crypte où reposaient déjà les restes 
de la vierge sainte Cécile. Le pape saint Damase 
plaça plus tard une inscription au-dessus de son 
tombeau en l'honneur de l'illustre martyr (1). 

( 1) De Rossi, Roma sotte1·ranea, t. I, p. 2,,: t. J J, 
p. 23 et 89. 



SAINT EXUPÈRE, PREMIER ÉVÊQUE DE BAYEUX 
f?,Jfp_ lP. 1°' août. 

Saint Exupère \;ünférant le baptême à Régnobert. - Zénon et Révérend ses nouveaux 
disciples. - Un miracle de Régnobert disciple de saint Exupère, 

DE ROME A ATHÈ:'ŒS 

Le messager de paix, le héraut de l'Évangile 
destiné par le Sauveur à illuminer des clartés 
de la vraie lumière les collines de Bayeux et 
toute la contrée dont cette ville fut la capitale, 
est connu dans l'histoire sous le nom de saint 
Exupère ou Spire. li naquit à Rome, alors la 
capitale politique du monde; mais on ne sait 
pas exactement en quelle année. Quelques-uns 
pensent que ce fut au 1v• siècle; d'anciennes tradi-

tions placent,au contraire ,sa naissance au 1 •'siècle, 
au temps même des apôtres. 

Noble de race, Exupère était plus noble encore 
par la beauté de son visage et les saintes œuvres 
de sa foi. Sans croire outre mesure à l'existence 
des noms fatidiques, nos pères avaient remarqué 
que le Dieu, qui nombre les étoiles et donne à 
chacune d'elles leur nom, indique ou transforme 
parfois les noms de ceux qu'il réserve pour une 
mission spéciale. Ainsi Abram et Saraï, parents 
du peuple choisi, se font appeler Abraham et 



Sara; le conducteur d'Israël dans la terre pro
mise est nommé Josué, c'est-à-dire Sauveur; 
Simon, chef de l'Église, devient Pierre parce que 
sa foi et son autorité devaient être inébranlables 
et soutenir toute l'Église jusqu'à la consomma
tion des siècles. Le nom d'-Exupère a paru aussi 
à quelques-uns comme un présage mystérieux. 
Son nom lui fut donné, disent les auteurs 
modernes qui ont écrit sa vie, parce qu'il devait 
surpasser les autres en vertu et en sainteté: 
« Quod alios exuperat ». 

On ne le vit jamais dans son enfance s'adonner 
aux frivoles amusements de la jeunesse ; la 
prière, la retraite, le silence, la mortification 
étaient ses délices. Il avait une si tendre charité 
envers les pauvres qu'on a pu dire de lui qu'il 
n'avait jamais rencontré quelqu'un dans la peine 
sans mettre tous ses soins à le soulager. 

Ses parents, touchés des heureuses dispositions 
de leur fils, n'oublièrent rien pour lui donner 
une éducation digne de leur haute situation. Ils 
l'envoyèrent donc à Athènes, qui était, à cette 
époque, le rendez-vous de l'élite de la jeunesse 
romaine, désireuse de s'instruire dans la litté
rature et l'éloquence. Exupère s'y livra avec une 
ardeur infatigable à l'étude des lettres. Ses pro
grès dans la science et la vertu furent si remar
quables qu'il s'attira l'estime et l'admiration de 
tous. C'est dans cette ville qu'il se lia avec les 
convertis de saint Paul dont il devait être plus 
tard l'associé dans l'évangélisation des Gaules. 

LA CONQUÊTE SPll\!TUELLE DU MONDE 

De la cité impériale, et semblables à des artèrès 
propres à porter dans le monde romain succom
bant sous les ans et les vices, une sève nouvelle, 
partaient vingt voies larges et commodes. En les 
construisant, le génie romain ne pensait qu'aux 
légions et aux colonies, ces deux grands moyens 
de domination et de conquête : Dieu les pré
parait pour d'autres soldats et pour d'autres 
dominateurs. 

La barque de l'Église, ballottée sur la mer du 
monde, n'avait plus pour pilote le bienheureux 
Pierre; sa mort si humble et pourtant si glorieuse 
avait mis fin à son apostolat personnel, mais son 
autorité, qui doit durer jusqu'à la fin des siècles, 
était passée aux mains de ses successeurs, saint 
Lin, et bientôt après saint Clément. De Rome, 
comme d'un centre élevé, Clément, devenu chef 
de l'Église, se demandait jusqu'où il pourrait 
étendre le règne de son Dieu. Autour de lui il 
y avait tant de moissons jaunissantes qui n'at
tendaient que la venue des travailleurs! La parole 
du Sauveur: Enseignez toutes les nations, reten
tissait toujours pour entretenir son zèle; les 
chemins de la Gaule étaient ouverts devant lui; 
déjà saint Pierre y avait lancé des missionnaires; 
mais iis ne suffisaient pas à ce vaste champ, et 
saii:t Clément résolut d'en envoyer d'autres. 

Denys fut le chef de cette expédition qui com
prenait douze prêtres et évêques, parmi lesquels 
.Exuoère. 

L~ bouclier de la foi et le glaive de la parole 
de Dieu étaient les seules armes de ces nouveaux 

conquérants qui n'épargnèrent, pour onéir au 
pape qui les avait choisis, ni leurs sueurs ni leur 
sang. 

L'APOTf\E DE llA YEUX 

Arrivés au centre des Gaules, ils se divisèrent, 
se partageant entre eux cette portion du champ 
du Seigneur. Les provinces méridionales avaient 
déjà été parcourues par les envoyés de saint 
Pierre. Les nouveaux apôtres se dirigèrent sur
tout vers le Nord. Pendant que saint Denys se 
fixait à Paris, saint Rieul s'_avançait jusqu'à Sen
lis, saint Lucien jusqu'à Beauvais, saint Sanctin 
jusqu'à Meaux. 

« En la distribution qui fut faite alors des 
pays voisins de la mer Océane, dit un chroni
queur, la Neustrie, appelée aujourd'hui la Basse
Normandie, échut à Exupère. La capitale mili
taire, religieuse et commerciale de cette contrée, 
était alors Augustodurum (Bayeux). » 

Le bréviaire de Séez nous apprend qu'à l'ar
rivée d'Exupère à Bayeux, on savait déjà, sans 
le connaître personnellement, quelles vertus 
nouvelles il avait montrées, ainsi que Denys et les 
autres envoyés du Pontife Romain, à Auxerre et 
à Paris. N'avait-il pas puisé, en effet, près de 
saint Clément, à la source même de l'apostolat, 
la doctrine et le zèle? 

En cette pleine moisson, dit une vieille chro
nique, le travail surabondait. Exupère s'y donna 
tout entier. Malgré les résistances de son corps 
surmené par des courses apostoliques, il ne voulut 
jamais se livrer au repos. Les verges et le fouet 
de la mortification achevaient de purifier ce 
cœur dévoré du zèle du _salut des âmes. 

Aussi Dieu ne dédaigna pas cette supplication 
de son serviteur : « Seigneur, vous avez été le 
Maître caché de ma jeunesse,. et jusqu'à présent 
j'ai publié vos merveilles,j'en parlerai jusqu'aux 
jours de ma vieillesse. Ne m'abandonnez pas, 
ô mon Dieu, jusqu'à ce que j'aie révélé votre 
puissance à tous ceux qui viendront vers moi. » 

Devenu pêcheur d'hommes, Exupère sut attirer 
dans ses mystérieux filets une multitude d'âmes. 

EXUPÈRE EST SACRÉ ÉVÊQUE 

Le saint missionnaire fut sacré évêque de 
Bayeux, par saint Denys, saint Martial et saint 
Saturnin. Une puissance nouvelle éclata dès lors 
en lui; ses vertus furent l'appât mystérieux qui 
attira les âmes au divin bercail. Le Dieu qu'il 
annoncait montrait sa supériorité sur les fausses 
divinités, par la perfection morale qu'il dévelop
pait sans cesse dans son apôtre. La vie d'Exupère 
était une vivante et continuelle prédication et la 
confirmation de sa doctrine. « La pureté de sa 
vie, dit J. de la Barre, dans son livre des anti
quités de Corbeil, la splendeur de ses vertus et 
la charité qu'il exerçait envers les pauvres lui 
firent acquérir l'amitié du peuple neustrien. Cette 
pureté à laquelle on n'était pas habitué, puisque 
Vénus avait ses autels à Bayeux, parut presque 
surhumaine, d'autant plus qu'Exupère en con
fiait la garde à la mortification et à la pénitence, 
inconnues, elles aussi, des mœurs antiques.» 



L'impression que les païens en reçurent fut 
une impression salutaire, amenant la conviction 
dans les esprits et la sainteté dans les mœurs. Si 
nous joignons à la sainteté de la vie et à l'onction 
.tes discours, la force surnaturelle du caractère 
épiscopal et du don des miracles, il n'est pas 
étonnant que de riches personnages, comme 
Régnobert, gouverneur du Bessin et de Noron, 
que des savants, comme le druide Zénon et llévé
rend, n'aient pas hésité à embrasser la foi du 
saint évêque. 

Dieu, qui est riche enmiséricordes,avaitdétaché 
le riche seigneur des vanités inséparables de sa 
position, voie dangereuse, tout ouverte devant 
lui; il l'avait rendu modeste au sein des richesses, 
doux au milieu des enivrements du pouvoir ,eunemi 
de la vie molle, malgré sa sauté délicate et la dis
tinction de sa race. Son esprit sérieux et péné
trant, heureux d'approfondir la doctrine nouvelle 
qu'Exupère prêchait avec un si grand zèle, en fit 
la première conquête et le premier catéchumène 
du saint évêque. Plus tard, il donna son courtil 
d'Arthenay à l'église de Bayeux. On y bâtit la 
maison épiscopale près de l'oratoire qu'Exupère 
avait élevé à la Très Sainte Vierge pour y réunir 
son petit troupeau. 

Comme toutes les œuvres bénies de Dieu, la 
petite chrétienté de Bayeux eut des commence
ments très humbles, et n'avança que lentement. 

Zénon, le plus habile de tous les prêtres de 
Bélénus, avec une bonne foi entière qui ne cher
chait qu'à se soumettre à la vérité, avait essayé, 
dès le début de la prédication d'Exupère, « de 
lier la parole divine » dans celui que Dieu en 
avait fait« le semeur ». 

La prudence et la sainteté d'Exupère, la foi qui 
donnait à ses discours une sincérité et une 
conviction indéniables, la beauté doctrinale de 
l'Évangile qu'il annonçait, dissipèrent bientôt 
les objections de Zénon. Une fois que la parole 
de Dieu « plus pénétrante que le glaive à deux 
tranchants » fut entrée victorieusement dans son 
âme, elle ne lui laissa plus de repos. Il fut 
bientôt convaincu, et le baptême achevant ce que 
Jésus et la parole d'Exupère avait commencé, 
Zénon s'unit à Régnobert et à Hévérend. Tous 
trois se mirent sous la conduite d'Exupère et se 
firent ses humbles disciples. 

Sous l'impulsion du ·Saint-Esprit qui leur fai
sait trouver mille douceurs dans.le joug de la foi 
chi·étienne, plus honorable et plus léger que le 
joug qu'ils avaient porté jusqu'alors au service 
des idoles, ces non veaux convertis se mirent avec 
ardeur à blesser les âmes du même trait salu
taire qui les avait atteints. 

Alors, Exupère, pour les attacher davantage au 
Dieu« qui blesse et qui guérit», les choisit pour 
coopérateurs et, de ses mains épiscopales, éleva au 
sacerdoce Révérend dont il admirait la prudence 
et le zèle. Il confia à Zénon la charge du diaco
nat. Régnobert reçut les fonctions de portier. 
Plus tard, Zénon devint archidiacre, et vécut si 
pieusement que l'nglise l'a mis au catalogue des 
saints. Quant à Hégnobert, il fut le successeur 
d'Exupère sur le siège de Bayeux. 

La maladie ou la mort pouvait venir, Exupère 
avait consolidé son œuvre, il avait désormais des 
coopérateurs sur lesquels il pouvait se reposer. 
La fermeté de leur vertu, la persévérance de 
leur zèle, l'édification qu'ils donnaient aux popu
lations les rendaient dignes, malgré leur conver
sion récente, d'être rangés en dehors des néü
phytes, parmi ces hommes d'une maturité 
précoce et d'une sagesse éprouvée capables d'être 
les guides et les pères de leurs frères dans la 
foi. 

MII\ACLES DE SAINT EXUPÈRE 

Un jour que llégnobert allait annoncer l'Évan
gile suivant sa coutume, dans les environs de 
Bayeux, il fit la rencontre d'un aveugle de nais
sance qui était assis à la porte d'un temple 
ruiné des idoles. Le malheureux avait l'espé
rance d'obtenir sa guérison de ces fausse~ 
divinités. 

Régnobert lui ayant fait connaître l'impuis
sance des faux dieux, lui persuada qu'il fallait 
s'adresser au seul Dieu tout-puissant, le souverain 
Maître du ciel et de la terre. « Venez, !ni dit-il, 
trouver le saint évêque de Bayeux, il vous ouvrira 
les yeux de l'âme et du corps. 

- Je le veux bien, répondit aussitôt l'aveugle, 
mais je n'ai personne pour me conduire. 

- Je vous conduirai moi-même, reprit Régno
bert. » 

Ils se mirent donc en route; mais, à peine 
avaient-ils fait quelques pas que les yeux de 
l'aveugle s'ouvrirent. Ce miracle effraya Régno
bert, il craignait qu'on ne lui en attribuât l'hon
neur. Exupère s'en réjouit, car il voyait, comme 
autrefois Élie pour Élisée, son double esprit 
rejaillir sur ses disciples. 

Le saint évêque délivra à deux reprises diffé
rentes sept possédés. Ses armes étaient la prière 
prolongée, la pénitence et le signe de la Croix. 

Ces prodiges furent suivis d'une foule de con
versions dans le pays de Bayeux et dans les con
trées environnantes, car le zèle d'Exupèrc le 
portait à répandre le plus loin possible les 
lumières de la foi. 

« Enfin, nous dit M. de la Barre, l'âge et le 
temps conduisirent Exupère au tombeau; son 
âme se présenta pure et nette devant son juge. 
Une fièvre lente et continu{l achève ce que ses 
austérités et ses pénibles travaux avaient com
mencé depuis longtemps ..... il prie le Père des 
miséricordes d'avoir soin de son troupeau et de 
lui donner un successeur qui soit digne de con
tinuer l'ouvrage qu'il a commencé. » 

Une dernière fois, il bénit son peuple. Muni 
des sacrements de l'Église, il lève ses yeux vers 
le ciel, l'éternel et unique trésor qu'il désire 
pour lui et pour toutes ces âmes auxquelles il a 
consacré sa vie. Il adresse à Dieu sa dernière 
oraison, et l'offrande suprême de toules ses 
œuvres et de ses derniers instants. Ses clercs 
priaient autour de lui lorsqu'il s'e1;1-dorm,it dans 
la paix du Seigneur et alla recevoir enfm cette 
couronne immortelle, qu'au plus fort de la fièvre 



les anges étaient venus lui promettre au nom du 
Seigneur. C'était le i er aoùt. 

« L'Église perdit en ce grand serviteur de Dieu 
l'une de ses plus belles lumières; la ville de 
Rome, l'un de ses plus grands prélats; Bayeux, 
son premier évêque; la Normandie, son apôtre, 
et toute la France, son ornement. » 

c:est en ces termes qu'un historien conclut la 
vie qu'il nous a donnée de saint Exupère. 

Le corps du saint évêque fut inhumé par saint 
Régnobert sur une petite colline, hors de la ville. 
On y éleva une petite chapelle qui, d1ns la suite 
des temps, devint une paroisse. Chose étonnante! 
on n'ajamais pu y enterrer, parce que la terre, 
p,ar respect pour le grand serviteur de Dieu, 
rejetait les corps qu'on voulait y déposer. 

LE CULTE _DU SAINT ÉVÈQUE 

Le tombeau de saint Exupère devint bientôt un 
lieu de pèlerinage; la puissance du saint érèque, 
en effet, s'y manifestait par d'éclatants prodiges. 
Bientôt même, l'affluence des pèlerins devint si 
grande, qu'on fut obligé de transférer le saint 
corps dans l'église Sainte-1\Iarie qu'il a,;ait_ 
fondée. Mais il n'y devait pas rester longtemps. 

L'an 863, sous le règne de Charles le Chauve, 
les Normands commettaient d'horribles dévasta
tions sur les côtes de la Neustrie; les fidèles et 
les prêtres transportèrent le précieux dépôt dans 
un château-fort du Gastinois, appelé Palluau. Le 
ch,"tteau, situé à trois lieues de ï.orlieil, apparte
nait au comte Haymon. Le corps de saint Exu
père y demeura jusqu'en 943, sous le règne de 
Louis d'Outremer. -

Cependant, le château de Palluau ne parut ni 
assez convenable, ni assez fortitlé pour garder les 
richesses que les populations apportaient autour 
des saintes reliques. Lés forces humaines avaient 
été si souvent impuissantes contre les envahis
seurs qu'il fallait bien compter sur un secours 

céleste. D'autre part, les divisions politiques qui 
armaient Hugues de France et Louis d'Outremer 
l'un contre l'autre, l'intervention de l'empereur 
Othon dans ces querelles, les guerres de seigneur 
à seigneur, eussent facilité un coup de main sur 
un lieu devenu le témoin des miséricordes 
divines. Le comte de Corbeil vint donc, sous 
prétexte de se venger d'Haymon, assiéger Pal
luau, le prit, laissa à ses soldats les biensmeubles, 
et se _réserva les reliques. -

Il les fit transporter avec une pompe extraor
dinaire à son château de Corbeil. Elles y demeu
rèrent jusqu'à ce que l'église qu'il faisait bâtir 
fùt achevée. C'est da_ns cette église qu'elles sont 
toujours restées depuis. Elles avaient donc enfin 
trouvé ce qu'un auteur appelle un asile assuré au 
cœur du rnyaume. Corbeil devait, en effet, réaliser 
pour saint Exupère tout ce que l'ingénieuse 
devise qui rappelait son nom promettait aux 
souverains qui lui avaient donné des armoiries: 
Col' vello paceque fidum. Son cœur devait rester 
fidèle à Exupère dans la paix comme dans la 
guerre. 

Un collège de chanoines avec un abbé à leur 
tète fut établi pour veiller sur ce saint dépôt 
dont le l\Iartyrologe de France marque au 
28 d'avril la réception à Corbeil. 

Les rois de France comblèrent de leurs faveurs 
le chapitre de saint Exupère. Les peuples attirés 
par les prodiges accomplis par le saint évêque 

n'ont cessé d'entourer de leur vénération et de 
leur confiance ses saintes dépouilles. 

PRIÈRE 

Dieu, qui vous ôtes servi du bienheureux 
Exupère, votre Confesseur et votre Pontife, pom· 
répandre les lumières de la foi dans le cœur de 
vos fidèles, accordez-nous, s'il vous plaît, la 
grâce de suivre ses avis salutaires et d'imiter les 
saints exemples de sa vie. Ainsi soit-ii. 



LE SAINT VIEILLARD ÉLÉAZAR 
,LES SEPT FRÈRES MACCHABÉES ET LEUR MÈRE, MARTYRS A ANTIOCHE DE SYRrn 

Fête le J •r Août. 

Les sept frères Macchabées et leur mère. 
(Bible de Schnorr, Schulgen, Paris.) 

PERSÉCUTION D'ANTIOCHUS ÉPIPHANE 

Antiochus III, surnommé !'Illustre ou Epiphane, 
et par ironie Epimane ou le Frénétique, régnait 
sur la Syrie, l'an 144 des Grecs, qui correspond 
à l'an 145 de l'èrejudéo-macédonienne. Ce prince 
ambitieux avait tenté vainement de s'emparer de 
l'Egypte. Au retour de cette humiliante équipée, 
il trouva les juifs disposés à abandonner son 
alliance. Cette défection l'irrita profondément : 
avide de vengeance, il poussa son armée sur la 
Palestine et s'empara de Jérusalem. 

Le barbare donna l'ordre à ses soldats de tuer 
tous ceux qu'ils rencontreraient; il fut fidèlement 
obéi, et, après trois jours de carnage, on comptait 
jusqu'à quatre-vingt mille morts. De plus, quatre 
mille juifs furent emmenés captifs. Antiochus 
poussa l'audace jusqu'à entrer dans le temple et 
porter sur les vases sacrés une main sacrilège. 
li souilla les ornements et profana les monu
ments de la piété des rois et des peuples. 

Ce sacrilège accompli, il quitta Jérusalem et 
s'en retourna promptement à Antioche, emportant 
avec lui un riche butin. 

Mais, en partant, il laissait dans la Judée des 
gouverneurs, avec misfion de tourmenter le 
peuple. Jérusalem reçut pour maître Philippe le 
Phrygien, plus cruel encore que son prince. Le 
roi de Syrie ne s'en tint pas là; il envoya contre 
les juifs l'impie Apollonius avec une armée de 
vingt-deux mille hommes. Ce général simula 
hypocritement la paix; mais, tandis que le peuple 
célébrait le saint jour du sabbat, il ordonna à ses 
gens de prendre les armes et courut par toute la 
ville à la tête de ses soldats. Ce jour-là, il mas
sacra un grand nombre de juifs dans la force de 
l'âge et s'empara des femmes et des enfants 
pour les vendre. 

Fier de ces premiers succès, Antiochus lança, 
vers la fin de l'année, un édit qui ordonnait aux 
juifs d'abandonner les lois de Dieu et de leurs 
pères. Puis il envoya en Judée un vieux prêtre 



des idoles pour consacrer à Jupiter Olympien le 
temple de Jérusalem et celui du mont Garizim à 
Jupiter Hospitalier. 

Aussitôt l'on vit fondre sur le peuple un déluge 
de maux. Les sacrifices étaient interdits dans le 
temple de Jéhovah, la débauche et la dissolution 
régnaient partout, l'autel était couvert de viandes 
impures, le sabbat violé, les fêtes solennelles 
supprimées, les pratiques de la religion juive 
abolies et prohibées sous les peines les plus 
terribles. C'est ainsi que deux femmes accusées 
de leur fidélité à la loi de Moïse furent conduites 
à travers la ville et précipitées du haut des 
murailles. 

D'autres juifs s'étant réunis dans des cavernes 
pour célébrer secrètement le sabbat, furent 
livrés aux flammes par l'ordre du cruel gouver
neur de Jérusalem. 

MARTYRE D'ÉLÉAZAR 

La persécution ne fut pas moins violente dans · 
la ville d'Antioche, capitale de la Syrie et mé
tropole de l'Orient, où se trouvait alors le tyran 
lui-même. 

Une des premières victimes fut un saint vieil
lard, nommé Eléazar, l'un des premiers docteurs 
de la loi, et aussi vénérable par sa vertu que 
par son âge avancé. li était prêtre de la race 
d'Aaron et de la famille de Jarib, la plus consi
dérable des familles sacerdotales. 

Un porc venait d'être immolé aux dieux d'An
tiochus, et on pressait Eléazar de manger de 
cette viande déclarée impure par la loi mosaïque; 
on voulait même lui ouvrir la bouche par force. 
Mais le vieillard préféra une mort glorieuse à 
une vie criminelle, et il marcha résolument vers 
le lieu du supplice. Il aimait mieux souffrir que 
de vivre après avoir apostasié. Touchés d'une 
mauvaise compassion, ses amis le prirent à part 
et le supplièrent d'accepter en secret des viandes 
que la loi lui permettait de manger afin qu'on 
pût feindre qu'il avait obéi aux ordres du roi et 
qu'on Je sauvât ainsi de la mort. 

Eléazar demeura quelque temps en silence. Il 
songeait à la dignité de son âge et de ses che
veux blancs, à sa vie innocente et sans tache. 
« Non, s'écria-t-il, plutôt la mort que cette dis
simulation qui déshonorerait ma vieillesse. Si 
les jeunes gens savaient qu'Eléazar s'est fait 
apostat à l'âge de quatre-vingt-dix ans, mon 
exemple les pervertirait, et j'emporterais dans 
le tombeau, avec la malédiction de Dieu, une 
tache honteuse et l'exécration des hommes sur 
ma vieillesse. S'il est présentement en mon pou
voir d'éviter les supplices des hommes, pourrai
je, pendant ma vie ou après ma mort, échapper 
à la main du Tout-Puissant? Mais si je meurs 
fidèle, je couronne digaement ma vieillesse, et 
je laisse en même temps aux jeunes gens un 
exemple de fermeté, en souffrant avec courage 
pour la cause sainte et les lois sacrées de Dieu.» 

Aussitôt les soldats s'emparèrent de lui et le 
· traînèrent au supplice. « Seigneur, disait en 
gémissant la noble victime chargée de coups, 
vous qui avez une science toute sainte, vous 
savez que j'aurais pu échapper à la mort. Mais 
c'est avec joie que' j'endure les tourments pour 
votre saint nom que je crains et révère.» 

Il mourut en laissant à toute la nation ce 
magnifique exemple de verLu et de fermeté. 

LES FRiREY MACCHABiES 

Pendant la même persécution d'Antiochus 
Epiphane, on amena devant le tyran, à Antioche, 

une femme courageuse. nommée Salomona ou 
Salomonida et ses sept fils. D'après l'historien 
Josèphe, ils étaient du bourg de Susandre. L'aîné 
s'appelait Macchabée, le second Abel ou Aber, le 
troisième Machir, le quatrième Judas,le cinquième 
Achaz, le sixième Arelh ou Arath, et le septième 
Jacob. On les honore cependant tous les sept 
sous le nom de Macchabées, soit à cause de l'aîné, 
soit parce que leur courage leur mérita ce nom 
qui signifie vaillant dans le combat. 

Le roi impie voulut les contraindre à manger 
des viandes impures et à violer ainsi la loi 
divine; devant leur refus, il les fit battre de 
verges et de lanières de cuir. 

« Que demandes-tu? lui dit l'aîné, et que 
cherches-tu à apprendre de nous? Nous sommes 
prêts à mourir plutôt que de violer les lois de 
Dieu et de notre pays. » 

Irrité de ce courageux langage, Anliochus fit 
préparer des chaudières ardentes: sur son ordre, 
on coupa la langue, les extrémités des mains et 
des pieds à celui qui venait de parler et on lui 
arrachc1 la peau de la tête. Malgré ce traitement 
inhumain, le jeune martyr respirait encore, on 
le jeta alors dans une chaudière ardente pour 
l'y rôtir tout vivant, 

Sa mère et ses frères, témoins de cette scène 
barbare, s'encourageaient mutuellement à donner 
généreusement leur vie. « Le Seigneur, disaient
ils, nous verra et se consolera en nous, selon les 
paroles du cantique de Moïse : Dieu sua consolé 
dans ses serviteurs. » 

Le premier étant mort, les bourreaux s'empa
rèrent du second, et, après lui avoir arraché la peau 
de la tête avec les cheveux, lui demandèrent de 
choisir entre les tourments et les viandes qu'on 
lui présentait. « Je ne mangerai pas», répondit
il dans la ln.ngue de ses pères. Et il subit les 
mêmes supplices que son frère aîné. Etant sur 
le point de rendre !"âme, il dit au roi: « Prince 
impie, tu nous ôtes la vie présente, mais le Hoi 
du monde nous ressuscitera un jour pour la vie 
éternelle, nous qui serons morts pour la défense 
de ses lois. » 

Le troisième fut alors amené et on lui de
manda sa langue et ses mains pour les couper. li 
les présenta aussitôt en s'écriant avec confiance: 
« Ces membres, je les ai reçus du ciel, mais je 
les méprise maintenant pour l'honneur de la loi 
divine, et j'ai la ferme espérance que Dieu me les 
rendra un jour. » 

Un tel courage excitait l'admiration du tyran 
lui-même, mais sa haine voulait encore d'autres 
victimes. Le quatrième des fils de Salomona fut 
appliqué an même supplice que les premiers : 
« li nous est bon, dit-il à Antiochus, de mourir 
de la main même des hommes, dans l'espéra!lce 
que Dieu nous rappellera un jour à l'existence, 
mais pour toi ta résurrection ne sera point celle 
de la vie. ,, · 

Le cinquième, torturé à son tour, fixa ses 
regards sur le roi: « Tu fais ce que tu veux, lui 
dit-il, car lu as reçu le pouvoir parmi les 
hommes, bien que toi-même tu ne sois qu'un 
homme mortel, mais ne crois pas quu Dieu ait 
abandonné notre nation, attends seulement un 
peu, et tu verras quelle est la grandeur de sa 
puissance et de quelle manière il te châtiera toi 
et ta race. » 

Après lui, le sixième fut conduit au supp'lice; 
près de mourir, il dit: "Ne te fais pas illusion, 
misérable! si Israël est ainsi traité, c'est qu'il l'a 
mérité par ses péchés; .ses crimes ont attiré sur 
lui des fléaux si épouvantables. Mais, ajouta-t-il, · 



Cruautés d' Antiochus. 
(Ilible de Schnorr, Schulgen, Paris.} 

ne crois pas rester impuni, loi qui as voulu corn- mère de lui inspirer des sentiments propres à 
battre contre Dieu. JJ le sauver. 

LA MÈRE DES MARTYRS 

Au milieu de ces sanglants spectacles, rien 
n'était beau comme de voir la patience et la 
générosité de la mère de si admirables fils : elle 
contemplait d'un œil ferme le supplice de ses 
enfants, tous ravis par le glaive en un seul jour, 
et elle se consolait dans l'espérance de la vie 
immortelle qui les altendait. 

Elle exhortait les martyrs l'un après l'autre, et 
leur disait: "Je ne sais comment vous avez été 
formés dans mon sein; car ce n'est pas moi qui 
vous ai donné l'âme, l'esprit et la vie, ce n'est 
pas moi qui ai réuni vos membres; c'est le Créa
teur du monde qui, ayant fait l'homme à sa 
naissance, comme il a fait toutes choses, vous 
rendra, dans sa miséricorde, l'esprit et la vie 
que vous sacrifiez pour obéir à sa loi sainte. » 

REGARDE LE CIEL, 1110!'1 FILS 

Cepenliant, Antiochus, couvert de honte en se 
voyant vaincu par la constance de ces enfants, 
voulut au moins gagner le septième, que la fai
blesse de l'âge semblait rendre incapable de 
résistance : il essaya d'abord de le gagner par 
des caresses, et lui promit richesses et dignités, 
s'il voulait se prêter à ses volontés. Le voyant 
inébranlable, le tyran chercha à persuader à sa 

L'héroïque femme répondit qu'elle allait lui 
persuader ce qui lui était le plus avantageux; 
puis, s'inclinant vers son enfant, elle lui dit dans 
la langue de sa patrie : 

" Mon fils, aie pitié de moi, qui t'ai porté 
neuf mois dans mon sein, qui t'ai nourri trois ans 
de mon lait, et qui t'ai élevé jusqu'à cette heure. 
Je t'en conjure, mon fils, regarlie le ciel et la 
terre et tout ce qu'ils renferment, et sache que 
Dieu les a tirés du néant comme tout le genre 
humain. Ne crains donc pas ce cruel bourreau, 
sois digne de tes frères, qui t'ont précédé daus 
la mort, et supporte les supplices, afin que je te 
retrouve avec eux dans le sein de la miséricorde 
divine que nous attendnns. » 

Comme elle parlait encore, le jeune homme 
s'écria: " Qu'attendez-vous de moi? Je n'obiis 
pas au commandement du roi, mais au précepte 
de la loi. Et toi, dit-il au tyran, toi, l'auteur de 
tous nos maux, tu n'éviteras pas la main de 
Dieu. Nous, c'est en punition de nos fautes que 
nous souffrons ces maux passagers, et si le Sei
gneur notre Dieu nous corrige et nous châtie 
maintenant comme un père,. bientôt il nous 
accordera le pardon. Mais toi, tyran cruel et bar
bare, toi Je plus pervers de tous les hommes, 11e 
te flatte pas dans ta colère de vaines espéranc,·,, 
Dieu est tout-puissant, il voit tout, et tu n'es pas 
à l'abri de sa sentence. li est vrai que mes frères 
ont enduré quelques tourments, mais enfin ils 



en sont quittes, et ils se reposent maintenant 
dans l'attente de la vie éternelle. Pour toi, il 
n'en sera pas ainsi, car voici que la justice de 
Dieu prépare à ton orgueil les châtiments qu'il 
mérite. J'abandonne volontiers, comme mes 
frères, mon corps et mon âme pour la défense 
de la loi, et je prie Dieu d'avoir pitié de notre 
nation.» 

Le roi, exaspéré par Ir.s paroles de cet enfant, 
lui fit subir des traitements plus barbares qu'à 
tous les autres. Il mourut dans la pureté de son 
innocence. 

Enfin la mère, déjà sept fois martyre et sept 
fois couronnée, souffrit aussi la mort après tous 
ses enfants. 

CULTE ET RELIQUES 

La Sainte Eglise rend aux martyrs juifs d'An
tioche des honneurs exceptionnels : elle a inséré 
leur mémoire dans son martyrologe et dans son 
office liturgique, ce qu'elle n'a point fait pour 
Jérémie, Isaïe et les autres martyrs de l'Ancien 
Testament. Elle a voulu par là proposer à ses 
enfants un admirable exemple de courage, d'hé
roïsme et de fidélité à la foi traditionnelle. 

Les plus grands Docteurs de l'Eglise, saint Gré
goire de Nazianze, saint Jean Chrysostome, saint 
Augustin, saint Ambroise, saintJérôme, saint Ber
nard, ont chanté les louanges de ces martyrs. Les 
Macchabées ont souffert, il est vrai, avant la venue 
de Jésus-Christ, mais c'est pour eux un nouveau 
titre de gloire. « Si ces âmes généreuses, dit saint 
Augustin, ont enduré la mort avec une telle con
stance avant la Passion du Fils de Dieu, sans être 
encourages par la vue de sa croix et par l'exemple 
de ses souffrances, que n'eussent-elles pas fait 
si Jésus-Christ eût souffert avant elles et qu'elles 
se fussent senties obligées de lui donner corps 
pour corps, sang pour sang et vie pour vie ! » 

Les Saints Pères, les fastes sacrés de l'Eglise 
orientale et de l'Eglise occidentale assignent 
presque unanimement la ville d'Antioche comme 
le lieu du martyre et du tombeau des Maccha
bées. 

Jean Malalas, contemporain de l'empereur Jus· 
tinien, dans sa chronique d'Antioche, se fait 
l'interprète de la tradition locale : il raconte 
que le vieillard Eléazar et les Macchabées furent 
martyrisés un peu en avant de la ville, sur la 

montagne toujours gémissante, en face du mont 
Cassius, et que, un peu plus tard, sur la demande 
de Judas Macchabée, les restes des martyrs furent 
déposés au Cerateum, où se trouvait la synagogue 
des juifs. La Sainte Ecriture est loin d'être défa
vorable à ce récit: le second livre des Machabées 
nous apprend, en effet, que Judas obtint tout ce 
qu'il sollicita du successeur d'Antiochus. D'après 
ces données, le lieu du martyre serait la partie 
occidentale du mont Silpius, et le tombeau aurait 
eu sa place sur le penchant du Stauris, à l'est 
de la cité. 

Au 1v• siècle, la synagogue du Cerateum, déposi
taire des reliques des martyrs, passa vraisem
blablement aux mains des chrétiens, qui lui subs
tituèrent une basilique chrétienne. Les restes 
d'Eléazar et des Macchabées y furent honorés jus
qu'au v1• siècle. A partir de l'an 551, on ne trouve 
plus trace de Jeurs reliques à Antioche, tandis 
que Constantinople, puis Rome, se font gloire 
successivement de les posséder. Or, à cette époque, 
c'est-à-dire vers l'an 551, la capitale de la Syrie 
fut détruite par un tremblement de terre, qui 
renversa ses édifices sacrés. Il est naturel de 
penser que l'empereur Justinien, bien connu pour 
son zèle à enrichir Constantinople des reliques 
des saints, y fit alors transporter celles des 
sept frères, de leur mère et du saint vieillard 
Eléazar. 

Ces reliques furent transférées à Rome vers 
l'an 555 et déposées dans la basilique Eudoxienne 
ou basilique de Saint-Pierre-ès-liens. On les y a 
retrouvés en septembre 1876, sous les gradins du 
maître-autel, dans un sarcophage de marbre inté
rieurement divisé en sept compartiments, et que 
les archéologues font remonter au 1v• ou au 
v• siècles. Chacun des compartiments contenait 
une couche de cendres et quelques ossements. 

La ville de Cologne possède aussi quelques 
reliques des martyrs de la persécution Antio
chienne. 
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LE BIENHEUREUX PIERRE LEFÈVRE 
"'PREMIER COMPAGNON DE SAINT IGNACE DE LOYOLA 

13 AVRIL 1506 - 1er AOUT 1546 

Fête le fer ou le 15 Août 

Sur la colline de Montmartre, saint Ignace et ses compagnons prononcent leurs vœux 
entre les mains du bienheureux Lefèvre. 

LE BERGER APOTRE 

La Savoie est une terre féconde en saints et en 
grands hommes : et tout ce qu'elle a produit de 
meilleur, a toujours été pour l'Eglise et pour la 
France. A toutes les époques de notre histoire 
nationale, nous voyons la province sœur nous 
fournir son contingent d'illustrations; à toutes 
les grandes pages de l'histoire de l'Eglise, la 
Savoie inscrit le nom d'un de ses glorieux enfants. 
Saint Ignace veut fonder la Compagnie de Jésus 

qui doit lutter si vaillamment contre le protes
tantisme : la Savoie lui donne le Bienheureux 
Lefèvre, son premier soldat et son premier 
prêtre. - C'est là, au hameau du Villaret, dans 
Je dioc~se d'Annecy, que le P. Pierre Lefèvre, 
ou Favre, naquit le 13 avril 1506, de parents ver
tueux, mais peu favorisés des biens de la fortune. 

Sa pieuse mère lui apprit les vérités et les pr~
ceptes de la religion : le jeune Pierre se mit. 
à les enseigner à sou tour aux petits bergers du 
Villaret, en gardant ses brebis. Bien plus, les 



jours de fête, il les réunissait autour de lui, et 
s'asseyant sur une grosse pierre qui lui servait 
de chaire, ce prédicateu-r de six ans leur faisait 
réciter le catéchisme et leur expliquait les mys
tères de la religion, avec une grâce et une clarté 
merveilleuses. Bientôt, les habitants du village, 
hommes et femmes, attirés par les prédications 
du petit Pierre, se joignirent à ses jeunes audi
teurs; et après l'avoir ouï, tous disaient que cet 
enfant serait un jour un grand apôtre et un grand 
saint. Il avait à peine sept ans, et il jeù11ait déjà 
deux fois par semaine. 

PREMIÈRES ÉTUDES - IL PART POUR PARIS 

Selon toutes les apparences, la vie obscure, 
innocente et paisible des champs, devait être 
celle du jeune berger du Villaret. Mais Dieu qui 
avait sur lui d'autres vues, lui inspira le désir 
d'acquérir une instruction plus étendue : il avait 
alors dix ans. Ce désir devint même si vif qu'il 
perdit le sommeil et le repos, en pensant aux 
obstacles qui s'opposaient à la réalisation de ses 
vœux. Enfin son affliction, ses larmes contrai
gnirent ses parents à le mettre au collège. En 
quelques années, il possédait les lettres humaines 
et la philosophie; mais son désir de s'instruire 
n'avait fait que grandir, et après bien des ins
tances, il obtenait, de ses parents, la permission 
d'aller terminer ses études à Paris, où affluaient 
des étudiants de toutes les parties de l'Europe. 
li avait alors dix-neuf ans. Au collège, dont il 
suivait les cours, il se lia avec deux gentilshommes 
espagnols, François-Xavier et Ignace de Loyola; 
il les édifiait par la solidité de sa vertu ef la 
simplicité de ses manières. 

ÉPREUVES ET TENTATIONS - LA VOIX DE DIEU 

Lefèvre avait apporté à Paris une grande 
innocence de mœurs, une conscience délicate; 
dans la brillante capitale, il rencontra des occa
si-0ns de tentations qu'il n'avait même pas soup
~onnées jusqu'alors. L'extraordinaire vigilance 
qu'il porla, dès ce moment, sur ses pensées, sur 
Lous les mouvements de son âme, fut la sauve
garde de sa vertu, mais elle devint pour lui une 
source de craintes, de troubles, de scrupules, de 
toutes sortes de peines morales. Il craignait 
d'avoir négligé le soin de son âme, d'avoir 
commis des fautes que sa négligence aurait laissé 
passer inaperçues, de n'avoir pas gardé à Dieu 
la fidélité promise. Potll' se punir des négligences 
passées, autant que pour se préserver des ten
tations du prése11t, il s'imposait de rudes morti
fications, des jeûnes, des macérations et d'autres 
pénitences. 

l\Iais son état ne fü que s'aggraver et devint 
bientôt si intolérable qu'il ne lui fut plus possible 
de .se passer d'un consolateur. Se jetant dans les 
bràs d'Ignace, il le pria d'intercéder pour lui 
auprès du Seigneur et de le diriger par ses con
seils. Puis, la rougeur au front et les larmes aux 
yeux, il lui découvrit les troubles de sou âme, 
et ajouta que, pour y échapper, il songeait à se 
retirer dans quelque désert, où il vivrait inconnu 
aux homm.~s, ne se nourrissant que d'herbes et 
de racines, dans l'espoir que loin du monde, il 
trouverait enfin la paix du cœur. « Notre ennemi, 
lui répondit Ignace, nous le portons en nous
mêmes; Paris, vous le retrouverez dans le désert, 
comme saint Jérôme retrouvait Rome dans la 
solitude de Bethléem ..... ·" Et pour le délivrer 
de ses obsessions; j[ lui indiqua la confession et 
la communion fréquentes, et surtout l'examen 

particulier. Ces diverses pratiques eurent bientôt, 
en effet, ramené la sérénité dans l'âme de 
Lefèvre. 

PREMŒR COMPAGNON DE SAINT IGNACE 
RETI\AITE ET SACERDOCE 

Dans ces communications intimes, Ignace avait 
pénétré tout ce qu'il y avait de bon, de droit, de 
grand, de généreux dans cette nature : il lui 
dit qu'il voulait aller prêcher la foi de Jésus
Chrit aux infidèles, en Palestine ..... Jusqu'à ce 
moment, Lefèvre était resté indécis sur le choix 
d'un genre de vie : la confidence d'Ignace dissipa 
toutes ses incertitudes; il lui promit une invio
lable fidélité, devenant ainsi le premier de ses 
enfants. 

Affermi dans sa vocation, Pierre, qui n'avait 
oublié ni la Savoie, ni sa famille, manifesta à 
Ignace son désir de les revoir. Sa mère était 
morte depuis quelque temps; mais son père 
vivait encore, et il devait lui demander, avec son 
consentement, sa dernière bénédiction. Ce fut à 
son retour que Lefèvre fit la grande retraite, ou 
les Exercices spirituels, sous la direction et selon 
la méthode d'Ignace, son maître. Retiré seul dans 
une petite chambre, il n'avait de conversation 
qu'avec le ciel. Quoique l'hiver fùt très rigoureux, 
il ne voulut pas avoir de feu; au milieu de la 
nuit, il passait en contemplation des heures 
entières, dans une petite cour ouverte aux vents 
ef à la neige, le corps transi de froid. Ignace, qui 
le visitait souvent, le voyant un jour tout exténué 
de fatigues, avec le visage pâle et livide, vou
lut en savoir la cause; Pierre lui avoua avec 
sincérité, qu'à part la Sainte Communion, il 
n'avait pris aucune nourriture depuis six jours, 
Ignace, après avoir consulté le Seigneur dans la 
prière, exigea de son disciple qu'il mît un terme 
à son abstinence et qu'il allumùt du feu. Le fruit 
de cette retraite répondit à une si grande fer
veur. Ignace jugea alors qu'un disciple si avancé 
dans la perfection, (}OUVait aspirer aux Ordres 
sacrés. Le jour de la fête de sainte lliarie-l\lagde
leine, le 22 juillet 1534, Pierre célébrait sa pre
mière Messe, à la grande édification de tous les 
assistants. 

!,ES PREmERS VOEUX - MONTMARTRE 
NAISSANCE DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS 

Cependant Ignace, aidé de l'intelligente cha
rité du nouveau prêtre, son premier et bien
aimé disciple, put conquérir à Dieu François 
Xavier, le futur apôtre du Japon, Jacques Laynez, 
Alphonse Salmeron,. Nicolas Bobadilla et Simon 
Rodriguez. Après les avoir uni, ensemble par 
les liens de la charité et animés de son esprit 
et de son désir de travailler à la gloire de Dieu 
et au salut des âmes, il pensa que. le temps 
était venu de donner à leurs saintes aspiratioüs 
un but commun et bien déterminé. Les ayant 
donc réunis un jour, il leur proposa de se vouer 
au Seigneur par les vœux de pauvrelè et de 

· chasteté, de se livrer à la vie apôstolique, d'aller 
en Terre. Sainte prêcher la foi de Jérms-Christ 
aux· infidèles. Animés par ses· paroles, tous 
s'écrièrent: « Oui, en Terre Sàinte ! " lis con
viurent de se rendre à Venise dans le but de 
partir pour Jérusalem. i\fais ils voulurent meltre 
leurs engagements sous les auspices de la Sainte· 
Vierge. Le 15 août 1531-, ils se réunirent dans le 
sanctuaire de Notre-Dame de Montmartre. Là, 
Pierre Lefèvre, le seul prêtre parmi eux, célébra 
le sacrifice de la l\Iesse. A la communion, avant 



de co_nsommer la Sainté Hostie, il prononça Ie 
premier et tous répétèrent ensuite, l'un après 
l'autre, leurs vœux et leurs engagements.1,n nou
vel Ordre religieux venait de naître duns l'Eglise. 

L'APOTRE DE L'UNIVERS!Té 

Vers la fin du mois de mars 1535, Ignace dut se 
rendre en Espagne pour rétablir sa santé et régler 
quelques affaires domestiques. Il donnait rendez
vous à ses disciples à Venise pour le commence
ment de l'année 1537. Avant de partir, il leur 
prescrivit à tous une règle de conduite et cer
tains exercices communs, et chargea Pierre 
Lefèvre de leur direction, en les exhortant à le 
reconnaître pour Père, à raison de sa dignité de 
prêtre et de son ancienneté d'âge. Lefèvre s'ac
quitta de cet office, à l'entier contentement de 
ses compagnons pleins d'estime pour sa science, 
sa prudence et sa bonté. Sa vie fut, en outre 
daus Paris, un continuel apostolat, surtout 
parmi les pauvres et les étudiauts de l'Univer
sité. Affé!:ble dans ses manières, simple dans son 
langage, franc, ouvert et modeste, il s'attachait 
les cœurs et pénétrait facilement dans les esprits. 
Tous, docteurs et élèves, prêtres et laïcs, recon
naissaient déjà en lui un homme supérieur un 
guide sûr, un maître et un saint. 11 éclairait' les 
uns sur leurs devoirs, il montrait aux autres J'élat 
que Dieu leur destinait, et les dirigeait dans cette 
voie. C'est ~in~i qu'il gagna à la Compagnie trois 
de ses cond1sc1ples: Claude le Jay, de la Savoie; 
Pascase Brouet et Jean Codure, tous les trois 
docteurs en théologie: les deux premiers étaient 
prêtres; tous les trois prirent les engagements 
qui liaient déjà les six collègues, choisis par saint 
Ignace. 

IL Y A DONC ENCORE DES CATHOLlQUES ! 

La guerre venait d'éclater entre Francois Ier et 
Charles-Quint, au sujel du .Milanais: ·1a petite 
Compagnie, sous la conduite de Lefèvre, partit 
pour l'Italie, le 15 novembre 1536. Toute la 
troupe marchait avec recueillement et modestie; 
à leurs souffrances volontaires s'ajoutèrent celles 
que leur causait un hiver rigoureux. Ils traver
sèrent l'Allemagne, ayant leurs chapelets pendus 
au cou, comme pour faire profession publique 
de fo~ dans ces pays d~j~ peuplés d'hérétiques, 
ce qm leur valut force lllJUres et mauvais traite
ments, et même des menaces de mort. En tra
versant le Tyrol, ils furent apercus par une 
femme âgée qui, voyant leurs chapelets, se mit 
à pousser des <::ris de joie. « Dieu soit béni 
s'écria-t-elle, ily a donc encore des catholiques! Le~ 
ministres protestants ne cessent de dire qu'il n'y 
en a plus; je me doutais bien qu'ils nous trom
paient. Je Je vois maintenant, ces étrangers sont 
catl;ioliques, ils portent des chapelets. " 

PROFESSEUR D'ËCRITURE SAII\TE - CHAMPION DE LA FOI 

La pet\te troupe_ ~r:iva à_ Venise, le 8 janvier 
1537. Mais les host1lites avaient commencé entre 
le sultan Soliman et la République de Venise : 
Je pèlerinage aux Lieux Saints était impossible. 
Samt Ignace et ses compagnons se mirent à la 
disposition du So1;1verain Pontife, Paul III, qui 
ar:cepla leurs services et con na au P. Lefèvre la 
chaire d'Ecriture Sainte au collège de la Sapience 
et, en 1539, la charge d'évangéliser. la ville d~ 
Parme, menacée de l'invasion de l'hérésie. Les 
succès du P. Lefèvre parvinrentjusqu'aux oreilles 
de Paul III; celui-ci, qui songeait aux moyens 
d'opposer une digue aux torrents de l'hérésie, 

fit donner au P. Lefèvre l'ordre de partir pour 
l'Allemagne. Ce fut dans ce voyage qu'il lui arriva 
une aventure extraordinaire. 

HISTOIRE DE BRIGANDS 

Il suivait la route de Florence à Sienne : le 
temps était pluvieux etfroid,la nuit était obscure. 
Le P. ~efèvre fut donc obligé d'aller chercher 
un abn dans m•e métairie peu éloignée. Heçu 
avec empressement, le Père s'assit auprès du 
foyer et se mit à entretenir ces braves gens des 
choses de Dieu. Or, tandis qu'il instruisait ces 
cœurs simples et bien disposés, des coups redou
blés, accompagnés de cris confus, ébranlent la 
port~ de la !naison. On ouvre : seize brigands, 
mums de poignards et d'armes à feu, entrent 
tumultueusement et demandent à boire et à 
manger. Puis, s'asseyant à table, ils tiennent les 
propos les plus grossier~ et les plus indécents. 
Le P. Lefèvre ne s'était point dérangé et semblait 
ne point faire attention à.ce qui se passait autour 
de lui. Frappés de sa tranquillité, quelques-uns 
d~ la bande lui crièrent : " 11 paraît que rros 
discours ne vous plaisent point. Pourquoi ne 
parlez-vous pas? Etes-vous sourd ou muet? A 
quoi pensez-vous? - Je pense, répondit le 
P. Lefèvre d'un ton calme et grave, que la joie 
des ennemis de Dieu est bien malheureuse; et 
ce feu qui est là me rappelle et me représente 
celui de l'enfer auquel leurs péchés les co11-
damnent infailliblement. Les malheureux! cette 
nuit, dans un instant peut-être, ils tomberont 
pour tou1ours clans ce supplice éternel! Et cepen
~aut_, comme si de rien n'était, ils banquettent, 
ils rtent bruyamment! Si la justice humaine les 
condamnait à la potence ou au billot, la joie 
s'éteindrait dans leurs cœurs ; pftles, à demi 
morts, ils crieraient grâce! " A ces paroles pro
noncées avec autorité et soutenues de cet air de 
saiu teté qui rayonnait SUI' la figure de l'homme 
de Dieu, les bandits restèrent comme interdits. 
Alors, jugeant qu'il y avait encore dans leurs 
cœurs quelque étincelle de bons sentiments, le 
Père poursuivit sur un ton différent en leur 
représentant que leur profession les exposait 
bien plus à tomber entre les mains du Dieu 
vi vaut; que les hommes ne pouvaient leur ôter 
qu'une vie passagère, mais que la justice divine 
les condamnerait au feu éternel s'ils persévéraient 
dans leur genre de vie. Ces malheureux, quittànt 
alors leur place, firent cercle autour de lui. Le 
P. Lefèvre se mit à comparer les soucis les 
craintes, les angoisses, les alertes, les dangers, 
les supplices, enfin la damnation éternelle aux
quels les exposait leur triste métier, avec la 
tranquillité, la paix, la sécurité, l'estime, le bon
heur d'une vie honnête et l'éternelle félicité. Ses 
auditeurs furent si émus qu'ils le prièrent avec 
larmes d'entendre leur confession générale, et 
de les remettre dans la bonne voie. Ce qu'il 
accepta avec joie, et, le lendemain matin, tous 
affermis par l'absolution, ils se séparèrent bénis• 
sant la miséricorde ·de Dieu et son minist're. 

MISSIONNAIRE DU PAPE 

Désormais, la vie du P. Lefèvre ne sera plus 
qu'une suite de longs et périlleux voyages qu'il 
fera du nord au midi de l'Europe, pour éclairer 
les conseils de la sagesse humaine dans les assem'
blés de l'empire ou pour combattre l'hérésie. On 
le voit à Worms, à Spire, puis à Ratisbonne. En 
1541, il traverse toute la France pour se rendre 
en Espagne; il évangélise tour à tour les vi·Jles 
et les campagnes des Deux-Castilles et de l1Ara-



gon. Bientôt, un nouvel ordre du Souverain Pon
tife l'arrache à ses travaux pour le renvoy~r. en 
Allemagne, où l'état des affaires de la rehg10!1 
devenait de plus en plus déplorable. Il serait 
trop long de dire les conquêtes, les conversions 
accomplies par le Bienheureux, ses luttes cont~e 
les hérétiques. Sa vie est un mouvement perpe
tuel une continuelle gravitation autour d'un 
centre celui de la gloire de Dieu et du salut de 
ses frères. Un ordre du Souverain Pontife l'envoie 
en Portugal : il passe par la Flandre, s'arrête à 
Louvain, y enrôle beaucoup d'étudiants dans la 
Compagnie. Lisbonne, Coïmbre, Evora entendent 
sa parole. En 1545, c'est l'Espagne qu'il évangé
lise : Salamanque, Valladolid, Madrid, Tolède. 
Partout il signale son passage par des conversions 
éclatantes, des miracles. A Louvain, il déli".re 
une possédée du démon; au Villaret, en Savoie, 
où il passe une semaine en 1541, il opère plu
sieurs nuériso11s; ailleurs, il est soul'ent ran en 
extase ~t élevé de terre. 

« VEUX-TU SERVIR MON FILS? .. .,. METS-TOI A SA SUITE, .... » 

Partout on s'entretenait du P. Lefèvre. Un 
seioneur castillan désirait connaître le Père et 
soi Ordre, bien décidé à l'embrasser, s'il répon
dait à ses idées de perfection. Une nuit, la 
Sainte Vierge lui apparut en songe, avec le 
P. Lefèvre à ses côtés, et lui adressa ces paroles: 
" Veux-tu servir mon Fils jusqu'à la mort? - Oui, 
répondit-il. - Eh bi~n ! repdt .la. Mère ?e Dieu 
en lui montrant le Pere, mets-toi a sa s1ate! » A 
son réveil, le jeune gentilhomme ne douta point 
que ce songe ne fùt un sérieux avertissement d.e 
la Sainte Vierge; mais ne sachant où se trouvait 
ce religieux, il pria Marie de lui ménage~ un.e 
occasion de le voir. Quelque temps apres, il 
errait dans la campagne quand il rencontra sur 
son chemin le Père qu'il n'avait jamais connu. 
Néanmoins le P. Lefèvre, inspiré d'en haut, lui 
adressa ce~ mots : « Voulez-vous servir Jésus
Christ jusqu'à la mort? » A cette <:JUeslion, 1~ 
jeune gentilhomme reconnut le guide que lui 
envoyait la Sainte Vierge, et, se jetant à ses pieds, 
il le pria. d~ l'adi:nettre à son genre de vie. f'iJ, 
vocation eta1t mamfeste: sa demande fut exaucee. 

LE BIENHEUREUX LEFÈVRE ET LES SAINTS ANGES 

Le P. Lefèvre avait une dévotion toute spéciale 
aux saints anges. Il invoquait les anges.tutélaires 
des empires, des villes, des familles et des per
sonnes auxquelles il s'intéressait ou avec les
quelles il avait à traiter. Etait-il molesté par la 
tentation? Voulait-il dans ses courses aposto
liques être préservé de~ dangers de l'âi_ne et du 
corps? Il avait recours a son ange gardien dont 
la protection ne lui fit jamais défaut. _ 

Quand il se rendait d'une mission à une autre, 
il voyageait de compagnie avec les esprit.s ~ien
heureux. En entrant dans un royaume, 11 mro
quait les archang~s préposés à sa garde, et r.écla
mait leur protect10n en faveur des populat1011s, 
Il renouvelait la même prière à la vue d'une ville, 
ù'un bourg, d'un village; puis il invoquait l'ange 
nardien de chacun des habitants, et lui recom
fnandait instamment leurs intérêts spirituels. Il 
conjurait aussi les saints patrons des mêmes 
endroits et le patron de chacun des particuliers 
de s'unir à leurs anges protecteurs, pour leur 
obtenir une conversion sincère, le pardon de 
leurs péchés, des co~solations dans. leurs pei1~es, 
et à lui-même la grace de leur faire connallre 
leurs devoirs, de les tirer du vice ou de l'erreur 

et de les ramener au Seigneur. (Voir Introduction 
à la vie dévote, ne partie, ch. xv1.) 

PRÉSENCE DE DIEU - AMES DU PUR GA TOJRE 

Toujours et partout, Dieu .était l'obj_et de ses 
pensées et de ses louanges; il le voyait en tout 
lieu, et invitait continuellement la nature à 
célébrer son Auteur. Rien plus, il voyait et louait 
le Seigneur dans toutes les personnes avec les
quelles il avait à traiter, que ce fût des justes 
ou des pécheurs, des fidèles ou des hérétiques, 
des riches ou des pauvres. Dans tous, il recon
naissait et adorait quelque attribut de Dieu : sa 
providence dans la distribution des biens et des 
maux, sa justice dans les châtiments, sa patience 
à supporter les offenses, sa longanimité à l'égard 
des obstinés, sa miséricorde dans le pardon ..... 
Dieu lui avait donné une connaissance claire des 
souffrances des âmes du Purgatoire : aussi 
recommandait-il sans cesse cette dévotion à ceux 
qu'il dirigeait. 

MORT DU BIENHEUREUX LEFÈVRE - « C'EST UN SAINT!» 

Le Concile de Trente allait s'ouvrir. Paul III y 
envoya le P. Lefèvre eu qualité de théologien 
du Saint-Siège. Le Bienheureux parfit aussitôt, 
malgré la fièvre qui le minait, et arriva à Rome 
lei 7 juillet 1546, épuisé de fatigue. Six ans 
auparavant, sur un ordre du Pape, il avait quitté 
Home pour aller combattre l'hérésie en Alle
magne. Les espérances du Souverain Pontife 
n'avaient pas été déçues: Lefèvre avait fait recu
ler l'hérésie, et, pour continuer la lutte, il lais
sait un de ses disciples, Canisius, marteau de 
l'hérésie. En Espagne, c'était François de Borgia, 
duc de Gandie, qu'il attirait à la Compagnie; 
partout c'étaient des milliers de soldats qu'il 
avait enrôlés dans la mi]ice de saint Ignace. 

Mais, hélas! la fièvre devenait de jour en jonr 
plus violente, et, le ier aoùt 1546, au moment où 
l'Eglise célébrait la fète de Saint-Pierre-aux
Liens, son âme s'envolait vers le ciel: il avait 
quarante ans. Au même moment, François de 
Borgia voyait Lefèvre monter au ciel, environné 
d'une nuée resplendissante et accompagné d'un 
grand nombre de prédestinés. Dans toutes les 
contrées où il avait passé, on l'invoqua comme 
un saint. Saint François Xavier le priait au 
milieu des plus grands périls, et même, chaque 
jour, dans les litanies des Saints, il ajoutait : 
'saint Pierre Lefèvre, priez pour moi. Et ce qui 
montre la vénération dont il jouissait dans la 
Compagnie, c'est que, quand saint Ignace fut élu 
général à l'unanimité des voix, Xavier et plusieurs 
autres ajoutèrent que le P. Lefèvre devait, à leur 
avis, succéder à Ignace, parce que, disaient-ils, sa 
vertu n'est pas moins élevee. 

La Savoie s'associa au sentiment universel: sa 
mémoire y fut aussitôt honorée. Saint François 
de Sales, soixante ans après sa mort, consacrait 
un autel en son honneur, au lieu même où il 
était né, dans le village du Villaret. (Introduction 
à la vie devote, II• partie, ch. XVI.) « Le bienheu
reux Lefèvre, dit un grand écrivain, fut un de 
ces hommes que Dieu jette à la face du monde 
comme un défi, et qu'il accorde à la terre dans 
sa miséricorde. » 
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LE VÉNÉRABLE PIERRE-JULIEN EYMARD 
FONDATEUR DE. LA CONGRÉGAT!O:'l DU TRÈS-SAINT-SACREMENT 

I8I I-I868 

Portrait du vénérable P. Eymard. _;_ L'adoration eucharistique. - Le fonda'.eur. 

" Cowrne le bon Dieu m'a aimé! 
ll m'a conduit par la main jusqu'à 
la Société du Très Saint Sacrement, 
toutes ses grâces ont été des grâces 
de préparation, et l'Eucharistie do
minait tous les états de ma vie. » 

l'RE!'tiIÈRES ANNÉES 

Ç'est à la :Mure-d'Isère, en pleine terre del
phmD:le_, que naquit, d'une famille sincèrement 
chrétienne, le 4 février 1811, le vénérable Ey-

mard, fondateur de tant d'œuvres eucharis
tiques. 

Il fut baptisé le lendemain de sa naissance et 
reçut les prénoms de Pierre-Julien. 

C'était un enfant encore à la mamelle, et déjà 
sa mère le portait à l'église, surtout pour assis
tl;)r aux bénédictions du Très Saint Sacrement, 
et le petit Julien se plaisait à regarder Jésus 
dans Je rayonnant ostensoir. 

Il suivait sa mère dans les visites journalières 
qu'elle faisait à l'Hôte du tabernacle, et jamais 



l'enfant ne se lassait ni ne demandait à sortir 
avant elle, si prolougées que fussent·ses stations 
à l'église. 

Sa sœur Marianne, plus âgée que lui de dix 
ans, et qui fut pour lui une seconde mère, s'ap
prochait as·sez fréquemment de la Sainte Tablê. 
(( Que tu es heureuse, lui disait Julien, de com
munier si souvent! Fais-le une fois pour moi! 
- Et que faut-il demander pour toi'? - Demande 
que je sois bien doux, bien pur, et que je sois 
prêtre un jour! ,, 

Devenir prêtre, telle était l'unique ambition 
de ~et enfant de quatre à cinq ans. 

Un jour, on cherchait Julien, absent depuis 
plmieurs heures; on finit par le découvrir à 
genoux sur un escabeau, adossé au maître· 
autel, les mains jointes, les yeux fixés rnr le 
tabernacle.<( Que fais-tu là? - Je suis près de 
Jésus et je l'écoute. » · 

Une autre fois, se croyant seul à l'église, il se 
passe une corde au cou, quitte ses souliers et 
vient, tenant un cierge allumé, faire amende 
honorable au Sauveur. Il fut surpris, et long
temps on se moqua de ({ sa folie )), 

A peine eut-il atteint l'âge de raison, Julien 
désirait se con fesser; d'ordinaire, on le renvoyait. 
A neuf ans, il voulut profiter de la fête de Nod 
pour (( se convertir >>. Successivement il se pré"
senta au curé et au vicaire de la paroisse, qui, 
ayant d'autres confessions plus urgentes, ren
voyèrent le pauYre enfant. Il partit alors avec 
un compagnon, à jeun, les pieds dans la neige, 
et se rendit au Villard, à 8 kilomètres de la 
Mure, pour recevoir le sacrement de Pénitence. 
(( Que je suis heureux, disait·il, que je suis con
te ut! Maintenant, je suis purl 11 

Il lui échappa de dire un jour avec une tou
chante naïveté : « Oh! j'ai commis beaucoup de 
péchés dans mon enfauce: j'ai volé un plumet 
de i-olt.lat chez une revendeuse; puis, de repen
tir, je l'ai rejeté dans la boutique. 11 

Pour se préparer à la Première Communion, 
il s'astreiguait à de rigoureuses pénitences, 
glissant UUP, planche dans son lit, jeûnant 
mPme; et quand la faim devenait trop vive, il 
allait faire une visite à l'église pour se tromper 
lui-même par cette ruse innocente. 

Le i6 mars i823 fut pour lui le jour si 1011~

temps attendu. Nous ne savons qu'un mot de 
ce qui se passa entre Jésus et son jeune serviteur 
dans ce premier embrassement. « Quand je 
pressai Jésus sur mon cœur: je serai prêtre, lui 
dis-je, je vous le promets!)) 

Cette ~ème année, Julien se fit inscrire dans 
la Confrérie du Sacré-Cœur; Cette dévotion m'a 
sauvé, disait-il. 

VOCATION 

11 lui fallut une vocation fortement trempée 
pour surmonter de nombreux obstacles. Son 
père, malgré sa foi très vive, refusa d'une 
manière absolue dfl lui laisser faire ses classes. 
Coutelier, mécanicien aussi, il avait établi un 
pressoir à huiles d'un nouveau système, et il 
aurait voulu y intéresser son fils. 

Pressé par une voix intérieure, le jeune 
Eymard étudiait à la dérobée. Il acheta quelques 
livres latins en économisant sur ses menus 
plaisirs, et parvint, à la suite d'efforts persévé
rants, à posséder la science d'un élève de qua
trième .. ll s'adressait, pour faire corriger ses 
devoirs, à de jeunes. élèves en vacances, et quel
quefois on le repoussait parce qù'il sentait 
l'huile. 

Il avait dix-_huit ans, lorsque le P. Gt}ibert, 
Oblat de .Marie et pins tard archevèque de Paris 
et cardinal, vi11 t prêcher à la 1\Jure. A· force 
d'instances, il obtint de M. Eymard la permission 
pour :son flls de suivre son attrait, et Julien put 
entrer, le 7 juin 1829, au noviciat de Marseille. 

Une maladie très grave le ramena à la maison 
paternelle dix mois après. C'était pour recevoir 
le dernier soupir de son père. Deux ans aupara
vant, placé en qualité de clerc-sacristain chez 
un prêtre des environs de Grenoble (Saint
Robert), le pieux jeune homme avait appris que 
sa mère n'était plus. Aussitôt, il était allé se 
jeter aux pieds de Marie, et, versant d'abon
dautes larmes, l'avait prise pour .,a bonne Mère, 
lui demandant_ en grâce de faire aboutir sa 
vocation. 

Un jour, il était presque mourant, et, devant 
lni, on exprimait la crainte de ne Je voir jamais 
à l'autel. Alors il se réveilla de sa demi-somno
lence pour dire: (( Je serai prêtre, je dirai la 
Sainte Messe. ,, 

L'épreuve avait assez duré. Enfin, il vit s'ou
vrir devant lui, non sans quelques difficultés, 
les portes du Grand Séminaire de Grenoble. 

C'est là que sa piété prit une vive expansion, 
car il Jui était facile, dans cette sainte demeure, 
de visiter souvent Jésus au tabernacle. 

PRÊTRE 

Il reçut le sacerdoce le 20 juillet 1834, des 
mains de Mgr de Braillard, évêque de Grenoble, 
dans la chapelle des Ursulines, plus lard attri
buée à l'Ecole professionnelle de cette ville, et 
aujourd'hui désaffectée. 

Aussitôt, à l'insu de sa sœur, laissant ignorer 
à tous Sa retraite, il se réfugie au sanctuaire de 
Notre-Dame de !'Osier, et, deux jours après, il 
célébrait sa première messe à l'autel de la l\.fa. 
done miraculeuse, 

Nommé vicaire à Chatte, près Saint-Antoine
de-Viennois; il y resla trois ans. Ce fut à Mon
teynard, paroisse de la Mataisine, sur Jes bords 
escarpés du Drac, qu'il exerça ensuite le minis
tère pastoral. Sa mémoire y est restée vivante. 
Les pauvres étaient ses préférés; il donnait tout, 
ju,:qu'aux hardes de sa sœur. Souvent, l'argent 
fili::Htit dMaut dans l'humble presbytère: il fal
lait quelquefois cacher ce qui était nécessaire à 
l'entretien journalier. (( Heureuse encore, disait 
sa sœur, quand son ingénieuse charité ne dé
couvrait pas mes cachettes! ii 

Un jour, !on frère avait donné jusqu'au der
nier sou. (< Eh! qu'allons-nous manger? dit-elJe. 
- Oh! il y a bien du fromage, n'est-ce pas?>> 

Prêtre, le P. Eymard ne semblait vivre que 
pour !'Eucharistie. Sa piété, son zèle étaient 
parvenus à transformer ses rudes paroissiens, 
montagnards plus ou moins hostiles, chez qui 
le vieux levain calviniste avait encore laissé des 
traces. 

Mais Dieu était jaloux d'une telle âme. Dans 
une retraite pastorale, en 183~, il entend Jésus 
lui dire: << Pierre, m'aimes-tu? - Seigneur, 
s'écrie-t-il, je n'ose pas dire que je vous aime, 
mais je vous aimerai! ,, 

C'était l'appel à la vie religieuse. Alors se for~ 
ruait la Société des Maristes de Lyon. Le P. Ey
mard allait partager les épreuves du commence
ment de cette Congrégation naissante. Admi~ 
rab le dessein de la Providence divine. Plus tard, 
le Vénérable, en fondant sa Société du Très 
Saint-Sacrement, devra passer par les mêmes 
épreuves. 



Il lui fallut de vives instances pour obtenir le 
consentement de son évêque. Le jour même où 
il recut l'autorisation tant désirée, le curé de 
l\iontêynard partit en secret. A la sortie du vil
lage, il rencontre sa sœur éplorée: (( Adieu, je 
vais où Dieu m'appelle. - Oh! mon frère, restez 
encore un jour! - Non, ma sœur, c'est impos
sible; Notre-Seigneur m'appelle aujourd'hui, 
demain, il serait trop tard.>) 

MARISTE - NOUVELLE VOCATION 

Le Père fut admis au noviciat, le 20 aoùt 1839, 
dans l'octave de !'Assomption. Aussitôt après,, 
il fut nommé directeur au Petit Séminaire de 
Belley, confié à cette époque aux RR. PP. Ma
ris.tes. 

.En 1845, il était promu à la charge de pro
vincial. C'étaient de nouveaux et importants de
voirs. Entre temps, il fonde le Tiers-Ordre de 
Marie. Puis, en 18M, il va diriger la maison 
d'éducation de la Seyne .. sur:Mer (Var). 

C'est à ,la Seyne que l'attrait eucharistique 
qui depuis longtemps le pressait Jui fit entrevoir 
la nécessité de quitter sa charge, de renoncer à 
sa vocation de Mariste, pour fonder un Ordre 
nouveau d'adorateurs du Saint Sacrement. 

<< Le jour de la f~te de saint Joseph, Notre
Seigneur me demanda le sacrifice de ma voca
tion; je dis oui li tout, et fit vœu de me dévouer 
jusqu'à la mort pour fonder une Société d'adora
teurs. Je promis à Dieu que rien ne m'arrêterait, 
dussé-je manger des pierres et mourir à l'hô
pital.» 

Cette grande œuvre avait besoin de germer 
dans la prière et la souffrance. De sa chambre, 
par une petite fenêtre, il pouvait voir le taber
nacle. Là, il venait prendre le mot d'ordre de 
son Maître divin; c'est là que venait se retremper 
s-0n â.roe ardente. 

Des amis dévoués, le P. Hermann, le comman
dant de Cuers, eurent communication du projet 
eucharh,tique; dès 1853, le Père fait consulter le 
Souverain Pontife sur cette œuvre, et il recoit 
de Pie IX des encouragements précieux. ., 

En i855, au mois de mai,-il envoie les règles 
du nouvel Institut à Notre-Dame du Laus pour 
en faire <c un bouquet d'amour à cette bonne 
Mère». 

Mais le P. Eymard n'était pas libre: lié par 
des vœux à la Société de Marie, il souffrait à la 
pens.ée de quitter·ses frères en religion, et, d'autre 
part, ses supérieurs auraient voulu le garder. Le 
H.. P. Favre, Supérieur général, opposait un refus 
formel. Cependant, Pie IX, consulté une seconde 
fois, avait répondu:. (( L'œuvre vient de Dieu; 
l'Eglise a besoin de cela.>; 

Enfin, il obtient les permissions voulues et 
peut venir à Paris faire, sous la direction 
d'hommes graves, une retraite décisive. Après 
douze jours d'épreuves, tout semblait condamner 
son œuyre, lui-même avait fait son sacrifice 
décidé à reprendre le soir même le chemin d~ 
Lyon et à r~ntrer dans la maison des Maristes. 
~rois év~ques furent a.ppelés à juger cette ques
ho~ religieuse .. Mgr. S1bour,. éyêque de Tripoli, 
Mg de la Bou1llerie examrnerent les raisons 
P?Ur ou contre. L'archevêque de Paris s'était 
reservé. de prononcer définitivement. 

La repo_nse des vénérés prélats fut pour lui 
une surprise: (< La volonté de Dieu s'est mani
f~stée trop clairement pour l'OEuvre eucharis
tique. Il faut saus balar1cer vous consacrer à cette 
Œ~vre. >) Et l'archevêque de Paris bénissait les 

deux premiers membres en leur disant: u Vous 
êtes mes enfants dès ce jour. ,1 

LA SOCJl~TÉ DU TRÈS SAINT-SACREMENT 

Le berceau de la Congrégation naissante 
n'avait qu'un humble sanctuaire, une salle trans
formée en chapelle. Des planches servaient 
d'autel, on l'entoura de calicot; Jésus voulut 
bien ne pas trouver indigne de son amour un 
petit tabernacle en bois blanc. Il en prit posses
sion fo 1er juin 1856. 

Il ne suffisait pas au nouvel Jnstitut d'avoir 
une maison et une chapelle; les vocations étaient 
,ares; plusieurs essayaient, peu restaient; le 
Père acceptait cette épreuve avec sa foi ordinaire. 

Un jour même, son fidèle compagnon, le 
P. de Cuers l'abandonna. Ce ne fut qu'après de 
mûres réflexions qu'il revint se mettre sous la 
direction du P. Eymard.· 

Il leur fallut même quitter leur premier asile. 
Pendant près d'un an, ils parcoururent tout 
Paris. Souvent ils pensèrent avoir trouvé ..... 
Vain espoir: Enfin, o.n leur offre une petite cha
pelle au faubourg Saint-Jacques, et le jour de 
Pûques 18::i8, Je Maître prenait possession de son 
nouveau trône d'amour. li y demeura neuf ans, 
répandant les grâces avec une telle profusion, 
que Je Père appelait ce sanctuaire (( la chapelle 
des miracles». 

Lorsque l'expropriation aura chassé Notre
Seigneur, le Père reviendra encore dans ce lieu 
béni. A la vue des murs à moitié défoncés, il 
tombera à genoux, et il dira: (( Unissons-nous 
aux anges qui pleurent sur ces ruines désolées. l' 

En 1858, Pi~ IX avait.signé de sa main le Bref 
laudatif de l'OEuyre; un noviciat régulier s'était 
établi. On devait adorer, remercier, demander 
pardon et prier; tel était le but de la Société du 
Très Saint-Sacrement. 

« Qui vous envoie? disait le P. Eymard aux 
nouveaux arrivants. - Jésus-Christ. - A qui 
venez-vous? - A Jésus. - Voulez-vous brûler 
devant l'Hostie sainte comme le cierge qui est 
auprès de vous? Etre les serviteurs de Jésus? 
Eh bien! venez. >) 

Trois fois par jour, le religieux sera de ser
vice royal auprès du Tabernacle. Il devra par
courir successivement toutes les. heures du ca
dran, afin de participer à la joie du matin, à la 
douce mélancolie du soir, à la religieuse gravité 
de la nuit. 

OEUVRES DIVERSES 

Celte même année 18~8, le Père fonda la Con
grégation des Servantes du Saint-Sacrement. 
Vêtues d'un costume blanc, elles prenaient ce 
nom, en l'honneur de Marie qui fut la Servante 
dn Seigneur. Leur vie avait pour modèle la vie· 
de Notre-Dame, toujours servir Jésus. L'OEuvre 
des Tabernacles, celle des Lampes et des Eglises 
pauvres eurent en lui un dévoué collaborateur. 

Il désirait mettre toutes les classes de la so
ciété sous l'influence divine de l'Eucharistie. Par 
!'Agrégation du Très Saint-Sacrement, il enrô
lait une armée innombrable de chrétiens fidèles 
pour faire la garde d'honneur auprès d.u taber
nacle et de l'ostensoir. · 

Le Maître ne permit pas la réalisation du der-, 
nier désir de son serviteur:<< Je voudrais, disait-il,-' 
former une association des prêtres des paroisses,·.
les unir par la prière, et les sanctifier par le·. 
Très Saint-Sacrement. )) 



Ses fils spirituels ne laisseront pas tomber sté
rile une des pensées les plus chères de leur Père 
vénéré. 

Il aurait voulu racheter la maison du Cénacle 
à Jérusalem, et en faire le centre de toutes les 
œuvres eucharistiques. Ses démarches à Rome, 
à Paris, à Constantinople furent sur le point 
d'aboutir, mais il dut abandonner son pieux des
sein, et son âme ne pouvait se consoler lorsqu'il 
pensait à cette sainte maison profanée par les 
infidèles. 

Quel n'était pas son amour pour Marie? qu'il 
suffise de dire que, dans toutes les églises de la 
Congrégation, la chapelle de la Vierge est, d'après 
les désirs du vénérable Père, sous le titre de 
Notre-Dame du Très Saint Sacrement. 

Cette dévotion fut comme un dernier legs 
pour ses fils. Avant de mourir, il leur recomman
dait de la pratiquer entre eux, et de la répandre 
dans la piété chrétienne. 

LA rrmmÈRE COMMUNION DES PAUVRES 

Tous à Jésus-Eucharistie 1 
« Le but de cette œuvre, écrivait-il, est de 

rechercher, d'instruire et de préparer pour la 
Première Communion tous les adultes qui ont 
dépassé l'âge des catéchismes paroissiaux, ou 
bien encore ceux qui, à raison de leur travail 
dans les ateliers, ne peuvent y assister. 

» Le nombre des jeunes gens qui n'ont pas 
fait leur Première Communion est bien grand; 
à Paris, on les compte par centaines. Beaucoup 
d'entre eux n'ont pas été baptisés. Or, un jeune 
homme qui n'a pas reçu la première éducation 
chrétienne est un jeune homme perdu. Il suit 
ordinairement le triste penchant de ses passions; 
mauvais fils, il deviendra mauvais époux, mau
vais père, et presque toujours sera un citoyen 
dangereux ..... 

)) Le recrutement de I1œuvre se fait par les 
enfants eux-mêmes; reconnaissants des atten .. 
tions qui leur ont été témoignées, ils amènent 
chacun, le dimanche qui suit le grand jour, 
leur remplaçant. 

» Que de fois ils sont revenus avec leur père, 
leur mère, leurs frères ou leurs sœurs plus âgés, 
demandant aussi d'être admis au bonheur de 
la Communion. 

>) Encore que tous n'en viennent pas là, on 
obtient un facile accès auprès des parents. lis 
assistent avec une certaine fierté à la fête de 
leurs fils; et pas un d'entre eux, plus tard, ne 
tombe malade que les enfants de l'œuvre n'ac· 
courent chercher le prêtre. Que de mariages 
réhabilités ont été le doux fruit de la Première 
Communion de ces enfants! Ils sont les apôtres 
de leurs pauvres familles. )) 

Le Père fut leur premier catéchiste. Il était 
beau de le voir, après l'office, calme et bien
veillant, au milieu de ces êtres fatigués, dégue
nillés, leur dire une bonne parole, leur donner 
un encouragement, et puis leur distribuer le 
pain de la vérité chrétienne. Le Père fixait leur 
incurable légèreté par un ellseignement simple, 

· incisif, original. Au temps de la Première Com
munion, ils sauront les mystères du christia
nisme, )es devoirs d'un enfant de Dieu, les obli
gations d'un bon fils et les çharges d'un hon
nête homme vis-à-vis de ses semblables ; et 
l'examen public a souvent dépassé ce qu'on pou
vait attendre d'intelligences étiolées par un tra
vail précoce et sans repos pour l'âme et pour 
le corps. 

Le jour venu, ils sont là, pressés autour de 
Pautel. Le Père a quêté pour eux et les a re
vêtus d'habits de fête. Un cierge à la main, une 
belle médaille de :Marie sur la poitrine, ils tres
saillent d'allégresse. Ceux qui les entourent, 
leurs parents surtout, sont heureux de leur 
bonheur. 

LES DERNIERS JOURS 

Cependant, l'heure de l'éternité va sonner 
pour lui. On le presse de prendre un peu de 
repos; le Père cède à des instances réitérées; il 
ira respirer l'air natal, se refaire une vie dans 
les belles montagnes où il a passé son enfance. 

LP- 22 juillet J858, à Grenoble, le vénérable 
Eymard célébrait pour la dernière fois la Sainte 
Messe dans la chapelle de Notre-Dame de la Sa
lette, au jour anniversaire de son premier sacri
fice. 

Le Père ne put achever son action de grâces. 
Dans l'après-midi, il prit la voiture qui de
vait le conduire à lâ Mure. Durant le trajet, une 
congestion cérébrale se déclara, et il tomba 
entre les bras de sa bonne sœur, que Dieu ré
compensait en le ramenant auprès d'elle à cè 
moment suprême. , 

Calme dans la douleur, remplaçant par un 
sourire les bonnes paroles dont il avait toujours 
le secret, il allait, soumis, vers la mort. 

Il s'étonnait qu'on accourût auprès de lui: 
<< Pourquoi êtes-vous venus? dit-il à deux de 
ses religieux, cela n'en valait pas Ja peine. )1 

Deux fois il eut la consolation d'assister au 
Saint Sacrifice offert dans sa chambre; et, le 
dernier jour, il reçut encore, le matin, Notre
Seigneur en viatique. 

On lui avait administré, la veille, le sacrement 
de l'Extrême-Onction. Quinze heures après, il 
s'éteignait paisiblement, sans agonie, fixant un 
regard plein d'espérance sur l'image du Sau
veur crucifié. C'était le samedi, 1er août, veille 
de la fête de Notre-Dame des Anges. 

Son corps, revêtu des ornements sacerdotaux, 
demeura découveit jusqu'au moment de sa sé
pulture. C'est à grand'peine qu'on put répondre 
à l'empressement des fidèles, désireux de faire 
toucher aux restes du Père divers objets de 
piété. 

Les prêtres des environs tinrent à honneur 
de porter le cercueil: !'archiprêtre de la Mure 
fit !'absoute au milieu d'nne assistance émue 
que l'église ne pouvait contenir; et quand on 
conduisit le Père à sa tombe, l'on ne parvint 
que difficilement à fendre les rangs pressés de 
la foule, avide de contempler encore une fois 
son visage calme et radieux. 

Celte tombe n'était que provisoire; en 181î, 
le corps du vénéré Père, en parfait état de con
servation, fut transporté à Paris dans l'église 
des religieux du Saint-Sacrement, maiEon•mère 
de l'Ordre, 25, avenue de Friedland. 

Le procès de béatification du serviteur de 
Dieu a été introduit en cour de Rome. 

Ses vertus héroïques et les miraculeuses fa. 
veurs obtenues par son invocation donnent lieu 
d'espérer que bientôt l'apôtre de !'Eucharistie 
sera glorifié· par son Ami divin. 

OUVRAGES CONSULTÉS 

Le R. P. P.-J. Eymard, fondateur de la Société 
du Très Saint-Sacrement. Marseille, 1870. - Le 
R. P. Eymard. Documents sur sa 1•ie et ses 1!ertus. -
Notes et lettres du P. Eymard. - Semaine reli• 
gieusede Grenoble, :1868, 1870, 1872, 1900. E. V. 



SAINT FÉLIX DE GÉRONE, 

Fête le I" aozlt. 

Saint Félix miraculeusement sauvé des eaux. 

PROCESSION DES VILLES D'ESPAGNE AU JUGEMENT DERNIER 

La dernière persécution générale contre les 
chrétiens fut, on le sait, celle de Dioclétien. Les 
victimes furent si nombreuses que cette époque a 
été appelée l'ère des martyrs (303). 

Si elle· fpargna la Gaule grâce à la douceur et 
à l'énergie de Constance Chlore qui en était le 
César, elle fit de grands ravages en Espagne. 

Le prJncipal ennemi des chrétiens dans ce pays 
fut Dac1en. Ses pouvoirs ex.cédaient de beaucoup 
ceux d'un gouverneur ordinaire : nous le voyons, 

en effet, siéger comme juge .dans plusieurs pro
vinces et condamner les chrétiens à Carthagène, 
en Tarraconaise et en Lusitanie (aujourd'hui 
Portugal). · 

L'une de ses plus illustres victimes fut le martyr 
dont nous écrivons l'histoire, saint Félix. Celui-ci 
est appelé dans les traditions de l'Eglise d'Espagne 
« l'apôtre de Gérone •· 

Le poète Prudence, dans son Peri Stephan~n, 
hymne remarquable où le patriotisme et le senti
ment religieux s'harmonisent merveilleusement, 
célèbre les glorieux martyrs, ses compatriotes, 



et il donne à saint Félix une place d'honneur. 
Il imagine qu'au jour du jugement, alors que le 

Christ viendra peser dans une juste balance les 
actions des peuples, chacune des villes de son 
pays se mettra en marche pour présenter dans 
une corbeille les reliques de ses martyrs. cc Cette 
procession des villes qui s'avancent dans des_aUi
tudes variées, l'une pressant son trésor contre son 
sein, l'autre offrant le sien sous la forme de cou
ronnes étincelantes de pierreries, celle-ci décorant 
son front d'olivier, symbole de paix; celle-là jetant 
d·un geste confiant sur l'autel les cendres d'une 
jeune martyre, est une des plus grandioses con
ceptions de la poésie chrétienne. On croirait voir 
ces longues théories de saints portant dans leurs 
mains ou dans un pli de vêtement quelque objet 
précieux, livre, couronne, simulacre d'édifice, qui, 
dans les frises des basiliques, dessinent sur un 
champ d'or leurs lignes élégantes et semblent 
s'avancer d'un même pas vers le trône du Christ 
rayonnant au fond de l'abside. )> (1) 

Parmi les cités appelées par Prudence à figurer 
dans cette procession, la ville dépositaire des re
liques de saint Félix vient après Tarragone qui 
apporte les couronnes de Fructueux, d'Augure et 
d'Euloge, martyrisés longtemps auparavant, sous 
Valérien. 

Ainsi s'exprime le poète: 

Voici la petite cité de Gérone, 
Offrant son glorieux trésor: 

Les reliques de Félix. 

Gérone était topographiquement la prem1ere 
ville importante du nord de l'Espagne, assez petite, 
d'ailleurs. 

Voici comment saint Félix fut amené à y souf
frir le martyre. 

DÉGUISÉS EN MARCHANDS - APÔTRE SANS ÊTRE PRÊTRE 

Il était né dans la cité Scillitaine, ville épiscopale 
de l'Afrique proconsulaire, célèbre, dès l'an 200, 
par le martyre de douze de ses enfants qui furent 
condamnés à Carthage sous l'empereur Sévère. 

Il quitta sa patrie d'assez bonne heure et avec 
l'un de ses compatriotes nommé Cucufas vint à 
Césilrée de Mauritanie, centre d'une communauté 
chrétienne, dont on a retrouvé le cimetière, et siège 
épiscopal. Leur dessein était d'y étudier les belleS
lettres. C'éSt_ ce qu'attestent les Actes de leur 
martyre. 

A la nouvelle de Ja persécution suscitée en 
Espagne, Félix se sentit porté à aller fortifier la 
foi de ses frères, au foyer même du danger. Il 
rejette loin de lui-· les livres jusque-là objet de 
Ses études: « Que m'est la science du monde 1 
s'êcrie-l-il. Passons à la vie qui considère l'Auteur 
même de la vie. ,, 

Cucufas partageait ces nobles sentiments. Tous 
deux s'embarquent déguisés en marchands; ils 
arrivent à Barcelone où ils s·'adonnent aux œuvres 
chrétiennes, de toute la ferveur de leur âme. 

(1) Persëcutions en Espagne, par ALLARD :· Revue 
des Questions historique,3, janv,ier 1880. 

Trafiquants d'un genre tout nouveau, la charité 
était tout leur commerce; ils donnaient au lieu 
de vendre, assez payés, croyaient-ils, s'ils gagnaient 
des âmes au Christ. Et quand ils eurent distribué 

_leurs biens, ils ne se firent pas faute de se dépenser 
eux-mêmes pour sa cause. 

D'après les Actes de sainte Eulalie (qu'il ne fau
drait pas confondre avec une autre du même nom, 
martyrisée à Mérida), Félix eut d'abord à confesser 
la foi en même temps que celle noble -vierge 
barcelonaise. 

Eulalie ne l'oublia point. Après son martyre, 
son corps était demeuré pendant trois jours atta
ché au gibet afin d'être la pâtme des oiseaux de 
proie; les chrétiens venus l'ensevelir l'avaient 
trouvé couvert d'une couche de neige tombée 
miraculeusement pour la protéger. Félix était 
parmi eux, et comme il .félicitait sainte Eulalie 
d'avoir la première remporté la palme, celle-ci, 
nous raconte le chroniqueur, rouvrit les lènes 
pour 1ui sourire. (1) 

Ce sourire était un appel, et Félix le comprit. 
Il laissa à Barcelone Cucufas, qui devait honorer 
celte ville par l'effusion de son sang, et, s'avançant 
plus au Nord, il arriva à Ampurias. 

Là, il s'adonna quelque temps à l'étude des 
saintes Lettres et tt des œuvres de charité. Il 
était, disent les Actes, chaste, sobre, doux, paci
fique et sincère, aimé du peuple pour ses abon
dantes aumônes et hospitalier envers tous ceux de 
ses frères qui recouraient à lui. 

Ses exemples confirmaient ainsi ses exhortations 
sur la compassion due aux pauvres et sur la bien
veillance à témoigner envet's tous. 

Aucun document ne dit qu'il ait été revêtu du 
sacerdoce ni même du diaconat. 

S'il ne fut pas honoré du caractère de l'apôtre, 
il en acquit les vertus, soucieux de répandre dans 
l'âme de ses frères les trésors spirituels qu'il avait 
amassés dans son cœur. c< Comment, s'écriait-il, 
aimer la vie fugitive et ténébreuse de ce monde? 
Hâtons-nous vers celle que le Seigneur a promise 
à ceux qui le servent en vérité. Qu'importent les 
terreurs répandues sur nos rivages par l'impie 
Di;tcien, fils de Satan? Elles s'évanouiront et ses 
menaces seront sans effet. ,> 

Il allait donc sans crainte et continuait de 
semer sur son chemin, selon une expression des 
Actes 1 les« perles précieuses de la parole évan
gélique ». Bientôt, il atteignit Gérone. 

FÉLIX CONFESSE LA FOI 

Félix réunit autour de lui un nombre consi
dérable de chrétiens qu'il exhortait et confirmait 
dans la foi. 

Cependant, le démon ne pouvait souffrir long
temps que tant d'Ames fussent arrachées à son 
empire. Un des officiers de Dacien, Rufin, s'em
presse de dénoncer à son maitre l'audace de cet 
Africain qui prétend conquérfr des Ames ·au Christ 
sous les yeux mêmes de ceux qui avaient reçu des 
divins empereurs la mission d'abolir sa religion. 

(!) Actes de sainte Eulalie, dans les Bo118.ndistes, 
au 13 février. 



Dacien donne aussitOt 1'ordre de se saisir de sa 
personne et de lui proposer le choix enlre deux 
partis: être comblé d'honneurs en saf'.rifiant nux 
dieux ou être puni des plus cruels fourrhents s'il 
refuse de se soumettre aux édits des empereurs. 

Venu de Saragosse à Gérone, Rufin s'informe 
de l'endroit où habite Félix. Le chré{ien, loin de se 
cacher, s'était reiiré chez une_noble dame nommée 
Placida dont la demeure étaù située le long du 
Forum. Il est aussitôt arrêté por les satellites de 
Rufin: celui-ci voulait le dépouiller des richesses 
qu'il distribuait si libéralement aux pauvres. 

Dans une Première comparution de son pri
sonnier, Ru fin use d'abord de la flatterie : 

- Des paroles pleines de prudence et douces 
comme le miel, m'a-t-on dit, sortent de ta bouche: 
reçois les félicitations de Dacicn heureux d'avoir 
dans sa, province des hommes si remarquables. 
Il veut que je 1e choisisse une épouse riche, 
vertueuse et noble comme toi. à la seule condition 
de te voir offrir de l'encens à no·s dieux, et moi
même alors je te ferai part de mes richesses. 

FéUx ne put contenir son indignation de,,ant 
de telles propositions. 
-0 langue diabolique etempois-onnée ! répond-il. 

Tu ne flattes que pour tromper, tu promet;; les 
biens terrestres pour ravir les trésors célestes! 
Garde tes richesses pour tes fils, moi je n'en ai 
que faire et rien ne me séparera de la charité du 
Christ. 

-:-- Ton parti est donc irrévocable, chrétien 
maudit! s'écrie Rufio d'un ton courroucé. 

- Ceux:là sont maudits, reprend Félix, qui sont 
approuvés de toi et de ton père le diable, à qui 
ils ressemblent. Séduis-les par tes promesses en 
attendant de brûler avec eux éternellement_ 

Rulin ordonne de frapper à. coups de Mfon l'in
solent qui ose ainsi lui résister en face et il le fait 
enfermer dan.s un noir cachot. Mais Félix, plein 
de confiance, chantait: « Je Yous rends grâ.ces, 
Seigneur, du sort qui m'attend. Vous avez éprouvé 
mo-11 courage et vous me visitez dans les ténèbres. )> 

--: Buüa tenle un dernier appel à la ruse : (< Ecoute-
,~-01-_,e.omme uri frèt·e, lui dit-.il; moi auss.i j'étais 
étranger et sans $:eeours en arrivant ici; mais ma 
SOaœi-s!ion à Dacien m'a enrichi et comblé d'hon
neurs. 

- l\lême au prix des déJices· du paradis (1), je 
n'acquiescerai pas à tes désirs, dit Félix. 

LE MARTYRE 

. Au flanc de mules indomptées le persécuteur · 
fait attacher des cordes auxquelles on lie saint 
})lixJ et ces bêtes, aiguillonnées par les satellites 
du tyran, emportent dans leur course furieuse à 
travers la ville· le· coi-ps du martyr. Il n'est bientôt 
plus qu'une plaie. · · 
." P~r un effet merveilleux de la puissance divine, 
Il lu~ reste en~ore un souffle de vie lorsqu'on le 
ramene àsa prison. Là, pendant la nuit une douce 
voix se ~ait entendre, Un jeune hom~e vêtu de 
blanc lm apparait: « Jésus, dit-il, m'envoie vers 

(l) Supposé, bien entendu, que ces délices puissent 
être séparées du Christ. 

toi >); il touche ses membres déchirés et toute 
plaie disparait. 

Le jour venu, Félix est rappelé devant son juge 
pour de nouveaux combats; loin d'être ébrn.nlé pQ.r 
Je3 prodiges, Rufin renouvelle ses instances; en 
présence du chrétien, il invoque les dieux ,et im· 
mole des victimes. ,c Fais comme nous, )> dit-il. 

Et Félix de répondre : 
- Esclaves aveugles du démon, abandonnez vos 

dieux fails de main d'homme et reconnaissez le 
Dieu vivant qui nous a· créés. 

A ces mots, les bourreaux se jettent sur l'amla
cieux confesseur, !ni arrachent les ongles et la 
peau, et l'attnchent à un gibet où il demeure sus• 
pendu, la tête en bas, depuis les neuf heures du 
malin jusqu'au soir. La force divine qui l'avait 
soutenu jusque là l'empê-cha de succomber à ces 
nouveaux et affreux tourments. Après le coucher 
d ... u soleil, il fut de nouveau jeté en prison; ma:s, 
comme la nuit pl'écédente, il se vit environné de 
lumière, et les anges, avec des chants de joie et 
de triomphe, l'encouragèrent dans sa lutte. 

Toutes ces merveilles excitent l'admiration des 
gardes qui racontent à Rufin ce qu'ils ont vu et 
entendu. Celui-ci, loin de reconnaître la puissance 
du Dieu de Félix, cherche d'ault·cs moyens Je 
satisfaire sa Yengennce, et puisque les supplices 
ne peuvent avoir raison de sa victime, les eaux 
l'engloutiront. 

Une embarcation, sur laquelle on traîne Félix 
chargé de chaines, est lancée à la mer, et les 
rameurs ont ordre de submerger leur victime. La 
mort cette fois était imminente, mais la crainte 
n'était pas pour cela entrée dans l'âme de notre 
héros. 

- Seigneur, disait-il, votre droite me soutiendrll. 
Sa confiance ne devait pas être trompée. A peine 

Félix est-il précipité dans les eaux que, par un 
nouveau prodige encore plus éclatant, ses liens 
de fer se rompent<( comme des feuilles de papier)), 
disent les Actes; des anges apparaissent, le font 
marcher sur les eaux et le ramènent sain et sauf 
au rivage. 

On ne saurait dépeindre l'effroi et l'admiration 
des matelots devant un pareil spectacle. 

Comment SUL'tout oser pa1·aitre devant Rufin 
pou1· le convaincre encore une fois de l'inutililé 
de sa cruauté? Il fallut bien cependant lui avouer 
l'événement. 

Au premier abord, c'est contre ses satellites que 
se tournent ses fureurs. Mais le martyr ne s'est 
pas enfui et son bourreau peut encore le saisir . 
Dans un accès de rage diabolique, Rufin le fait 
déchirer avec des pointes de fer jusqu'à metlre 
les os à nu et il le rappelle devant son tribunal. 
Comme s'il avait ignoré toutes les merveilleuses 
circonstances des supplices précédents: 

- Tu vois, lui dit-il, que nos dieux ont ·enèore 
pitié de toi; aies pitié de toi-même, sacrifie-leur. 

- Dévoue-toi à leur service, reprend vivement 
Félix, immole-leur des victimes avec ton père le 
diable; pour moi, je ne sacrifie qu'au Dieu tout
puissa nt. 

Rufrn ne sait plus que répondre, il doit s'avouer 
vaincu devant sa victime prêle ù exhaler le der
nier souffle. Il ne veut plus supporter sa vue. 



Les gardes entraînent le martyr; ils le poussent 
comme une masse informe dans d'affreux chemins 
où chaque pas ouvre en son corps une nouvelle 
plaie, jusqu'à ce qu'enfin il succombe sous leurs 
coups. C'en est fait, le martyr a remporté la 
palme, il est couronné. 

Une femme chrétienne l'ensevelit pieusement 
dans le tombeau qu'il s'était lui-même préparé à 
Gérone. 

CULTE, RELIQUES ET MIRACLES - UNE RESTITUTION 

Le tombeau de saint Félix fut toujours en 
grande vénération, témoin la couronne d'or en
voyée par le roi goth Récarède. 

C'est tonjours à Gérone que demeurèrent ses 
précieux. restes, comme l'affirment la tradition 
encore vivante et de multiples témoignages, parmi 
lesquels celui de Grégoire de Tours et un diplôme 
du pape Formose (893) citant l'Eglise de Gérone 
dans laquelle le bienheureux Félix, martyr du 
Christ, repose corporellement. 

Ncus pourrions y joindre l'alleslalion de nom
breux auleurs espagnols qui déclarent avoir vu la 
tête et le corps du glorieux Saint gardés dans 
l'église collégiale de Gérone, mais la- chose n'a 
jamais été sérieusement contestée: c'est de là 
que sortirent les reliques accordées à certains 
sanctuaires élevés en son honneur. On en possé
dait à Torrealba, petite ville de Tarraconaise, 
et à l'abbaye de Cuxa, dans l'ancien diocèse d'Elne 
(Catalogne), à Narbonne et même en Portugal. 

Comment notre Saint avait-il acquis cette célé
brité 'i Il la devait sans doute aux souvenirs de son 
héroïque martyre, mais aussi à l'éclat de ses mi
racles. 

Voici l'un de ceux que Grégoire de Tours rap
porte dans son ouvrage sur la Gloire des martyrs. 

Un voleur, dit-il, ayant spolié la basilique de 
Saint-Félix, rencontra sur son chemin un voya
geur à qui il fit la confidence de son larcin et 
l'énumération des objets dérobés. Celui-ci lui offrit 
de mettre en lieu sûr ces richesses qu'il pourrait 
vendre ensuite. Le spoliateur accepta avec em
pressement et suivit son guide. 

Mais, comme aveuglé, il ne s'aperçut pas qu'il 
reprenait le chemin de la basilique. Une fois rentré 
dans l'église, ses yeux soudain se dessillent et il 
se voit ramené aî"ec son butin dans le lieu même 
d'où il l'avait enlevé. Tout surpris, son étonnement 
augmente, car son compagnon n'est plus à ses 
côtés. Il comprit alors que le Saint lui-même avait 
voulu rentrer en possession de son bien; la crainte 
Je saisit; pour s'en délivrer, il se résolut à avouer 
son crime et devant tout Je peuple il raconta, à Ja 
gloire du Saint, le prodige dont il venait d'être 
l'objet. 

Plus remarquables encore sont les miracles énu
mérés dans les hymnes de la liturgie mozarabe. 
A son tombeau, dit le poète, les démons voient leur 
pouvoir ·anéanti, les aveugles recouvrent la ,·ue, 
les sourds l'ouïe, les muets la parole, les boiteux 
la facilité de leurs mouvements, tout mal y est 
guéri. Le missel du même rite contient aussi une 
messe dont les oraisons el la préface retracent en 
termes pleins d'admiration la vie apostolique et 
les miraculeuses circonstances du martyre de saint 
Félix. 

C'est dans toutes les traditions espagnoles un 
concert d'éloges à sa mémoire et aux merveilles 
incessantes dues à son intervention, au point que 
d'illustres écrivains du pays, comme Moral ès, 
reprochent aux habitants de Gérone de n'avoir 
point assez fait pour sa gloire, en négligeant de 
consigner les souvenirs qui devaient la rendre 
plus éclatante encore. 

Cependant ils firent plus, il faut l'avouer, que 
le célébrer dans des écrits: la superbe basilique 
qu'ils lui élevèrent peu après sa mort et qui est 
devenue plus tard une collégiale témoigne de 
leur vénération et de leur confiance. L'église ac
tuelle San Felice est du xrve siècle, et son clocher 
octogonal terminé en pyramide domine la ville 
basse. Sous le maitre-autel un sarcophage doré 
renferme le corps du saint martyr. 

Apôtre, prophète et docteur, voilà les titres qui 
ont toujours été donnés à saint Félix bien qu'il ne 
fût pas prêtre. Ils attestent son amour pour la 
vérilé et son zèle à la propager. 

L'Espagne ne deVait pas être seule à lui vouer 
un culte: son nom illustre franchit les Pyrénées. 
Plusieurs localités du midi de la Fr:mce voulurent 
l'avoir pour patron et un bon nombre d'églises 
lui furent dédiées. C'est surtout dans les contrées 
limitrophes de la frontière espagnole que l'on 
trouve son souvenir ainsi consacré (Pyrénées
Orienlales, Ariège, Hérault et Haute~Garonne). 

Puissent ces lignes à la gloire du saint martyr 
de Gérone le faire assez connaitre pour exciter 
envers lui, là spécialement où il a ainsi droit de 
cité, une vénération profonde, une confiance 
entière, un vif désir d'imiter au besoin son zèle 
et son courage. N'oublions pas que la religion 
chrétienne a été engendrée dans le sang du Christ 
et accrue par celui d'innombrables martyrs. 

B. MoRÉI\B. 
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SAINT }~TIENNE rr, PAPE ET ~IARTYR 

Troisième siècle. - Fète le 2 août. 

Saint Étienne massacré dans les catacombes, au pied de l'autel. 

SAINT ÉTIENNE, ARCHIDIACRE DE L'ÉGLJSE ROMAlNE 

Saint Etienne Jer, né à Rome d'une famille 
chrétienne, fut élevé avec soin par son père Jules 
dans la doctrine catholique. Son cœur était droit 
et son esprit excellent; aussi fit-il de grands 
progrès dans les sciences divines et humaines, 
et surtout dans la science des saints. Il se dis
tîn::;ua bientüt parmi les fidèles de Rome; eucore 
bien jeune, il fut admis dans le clergé. Son écla
lante pureté, son savoir, son mérite, son graud 
zèle pour la religion, le firent admirer ~t Je ren
dirent digne des premiers emplois de l'Eglise. 
Les papes saint Corneille et saint Lucius, ses 
prédécesseurs, ne crurent pas devoir laisser une 
si brillante lumière sous le boisseau; ils l'élevè
rent à la dignité de diacre, puis d'archidiacre de 
l'Eelise Romaine, charge qui lui donnait la garde 
et 1a <lispensation des trésors de l'Eglise. 

Pendant son exil, le pape Lucius lui remit Je 
soin de la communauté chrétienne de Rome; 
Etienne sut tenir d'une main vigûureuse le gou
vernail et guider la nacelle de samt Pierre, agitée 
alors par les flots les plus violents de la persé
cution et de l'hérésie. 

Lucius revint au milieu de son troupeau; mais 
à sa mort glorieuse, arrivée peu après, le cJergé 
et le peuple de Rome acclamèrent d'une seule 
voix l'archidiacre Etienne, Souverain Pontife, 

successeur du Prince des Apôtres, chef de toute 
la chrétienté. Ceci ~e past>ait Je 13 mai 283. 

SAINT ÉTŒNi'Œ PO);TlFE ROMAIN 

Valérien et son fils Gallien étaient empereurs, 
quand Etienne m011ta -;ur le tràne pontifical. 
C'était un temps de grande tribulation. Les empe
reurs et les ma1:,:isf.rat,:. païens continuaient à faire 
peser sur J'Eµ.li~e m:e pcr:-éC11tion ~anµlante. A 
ces attaques du dehors, Ill malice de Satan a,iou
tait des troubles intérieurs: en Afrique, les catho
liqt1es se divisaient sur la question de savoir si 
Je baptême des hérétiques était valide el si l'on 
devait le renouveler; presque partout on voyait 
des chrétiens, qui, après avoir plus ou moins 
trahi la foi devant les persécuteurs, prétendaient 
rentrer dans l'Eglise ~ans pénitence suffisante. 
Novat faisait un schisme. 

Etienne, homme de prudence et d'énergie, sut 
faire face à tout. 

II fllt, dit l'hatiogruphe, le fléau des hérésies, 
le défenseur des saiilts canons et l'oracle de toute 
J'E:.dîse. 

Dans le mPme temps, Faustin, évêque de Lyon, 
et rnint Cyprien lui écrivaientque l'évêque d'~rles, 
Marcien, était tombé dans l'erreur des Novatiens; 
le saint Pontife, dont Je regard vigilant s'éten
dait à tout, agit contre l'hérétique avec une 



vigueur tout apostolique et le déposa de l'épis
copat. 

LE DÉFENSEUR DES SAINTS CAN0N5 

ET L'ORACLE DE L'ÉGLISE 

Mais rien ne donne une plus haute idée de la 
prépondérance du Siège romain-sur t-0us ceux de 
la chrétienté, et ne füit mieux ressortir l'infail
ti:bi.hté .da 50,ttwera..io Pontife , ,qu.e Ja céd<èbir,e 
co:0.te1,:t.i.itî<{i)w1. .gai s~.ék~T-a toucha.nt la ~.a1-i-t!l.i1k d·1'J. 
bap:tèil'il!lte 4e!\ llkiretii,q,11ces. 

Ap.p,wy.é d-'e ta fP!l'..i:1l1iqnre de so.n ~~~lf'., 
saint -Cy:i~.r,i,en s-c:).u.,teuaàt avec p111J1.csiie1D.r:S adil.U'eS 
évèqu,es,qae .t0ut La:Jï>.l-êm,e, donné llil.<0rsd.erE.•1Jise, 
était .m1L et p.aT ,c.ofts;,éq1ti:L-ent, ,11iu'Jl lfal.la.âlt ne:bap
tiser tous les h.,é.ré:ti.lJ!li.t:-s rew,enruu :aiu bff,cail. 
Ma.l~é le .E:OiR1bire, !la ~cieac.e set Ja 'Sainteté -des 
,parfo;ans de ,e,e:IJ,e -errelll'~ m..a.d-gré d-e nombre·1u. 
.synf.\des, flé.Ullld8 :p0ur l'..tr,1p.11y,er, Eti.emne, con
·duit ;pa.,r l"'E-sprit-Sainit <li.ai gouvente to.ujoU;Ts 
i''Egl-î-.:.e, et ass,i:~té ,d,lll &e,.Murs s-n1Tl.ature1 q,liLe 
.Jésus-Chri.;.t a -p,romis à 5,0n VicaiTe1 jusqu'à hl 
,eonso.mmati-on .des si0cle-s, mnntr.a la foi véri-
itahle .et condamna f-e-rreu.r; (( Q1t'on ne change 
,rien à ce q,11i a été r.églé .pu ta tradition, dit-il~ 
i-rn-posez Ie-s mains, pm1r la pè1r1:îtence, SW' .ceux 
qui reviennent à la vraie foi~ s.au-s le-R rebaptiser, 
-si Je haptème leur .a été d.f'Hll.Ué au nom -de-s trois 
personnes di vi ue+,~ et -si :rien d'e.-s.sen,tieJ n'a man
.gué dans cette ef'ré.mnnie. 11 

Pierre a\Vait pa:rJ.é pada botlœ,e d'"Etienne; tnus 
les évèqUP-8 se ,:.oumir,ent, la paix fut rélablie. 
i< Sachez~.écrivait au saiut Pape, Denys d'Alexan
d-rie, que toutes les Eglises <livisées auparavant 
.sont unies mai_utenant. T~us les -évêq11es sont 
d'accord~ et jn-W-S'-.ent avec allégresse de cette paix, 
à laquelle ils ne s'attendaient pas. >) C'était 
l'œuvre de saint Etienne. 

En mème temps qu'il veillait à la conservation 
des âmes, -sa snllicitude s'étendait aux besoins 
.corporels des fidèles, et -ses abondantes aumônes 
a1laient soula,:;er au loin les chrétiens de Syrie 
et d'Arabie. 

LA PERSÉCUTION DE VALÉRIEN 

L'ÉGLISE DES CATACOMBES 

La paix dont jnnissait l'Eglise au commence
ment du rèµ:ne de Valérien donnait au rnint 
Pontife toute la liberté de veiller sur son trou
peau et de le préserver de l'erreur. Mais cette 
douce tranquillité ne dura pas. Influencé par son 
ministre Macrien, Valérien publia un décret de 
pe1·sécuti 1m générale (2G6). 

Les bi1-,ns des cbrétiens devaient appartenir à 
leurs d,~Jateurs; les supplices les plus cruels 
at.endaient le-. i11nncentes victime<:. La plupart 
des fiJèles quitterent Rome pour venir s'enfermer 
dans les catélcombes; le bienheureux Etienne y 
trouva wn troupeau réuni. 

" Vous connaissez, mes frères et soldats Je 
J~su<:-Chri<:t, dit Je saint Pape après la céléhra
t1on de,; Mystères, l"édit impie et diabolique que 
les empert:"urs ont publié contre nous, pour :-'em
parer de nns biens et nous arracher la vie. Voici 
maint<>nant le temps de mépriser les richesses 
de la terre d0 pPur de perdre celles du cie1. Ne 
craignon,;; pnint les princes du monde, mais seu
lement le :;eigneur du ciel et de la terre, Jésus
Chric;t. N'ahandonnez pas sa foi, placez-\"ous sous 
sa protectinn, il nous arrachera aux mains de 
SP.S ennrmi,;; et nous sauvera de la malice des 
ùémnni;;; d'ailleurs, si nous mourons pour lui, 
nous sei·ons bien heureux! >1 

Un prêtre, nommé Bon, transporté d'une sainte 
ardeur, s',écria au nom de tou;;:. : (< Nous sommes 
prêts à abandonner toutes nns p0ss~sious ter
restres et à verser nolre sanµ pour la confession 
de Jésus-Christ, notre Dieu, alin de mériter de le 
voir dans le ciel! 

Chacun applaudit. à cette rPponc;e, et cet applau
dissement remplit de joie le cœur de sai!1t Elie_nne. 
Il resta caché dans les catacomhes, rns!rn1sant 
1-es fflc-étiens .et 1,es pfiéffll,a.r.anlt ,au flH11tyre. t:u 
un j,&llLt\ il ba1~üw ,cent h.Jl:lt :eai.l'.'-e~'l~,m'fèn~! U.e-s 
oo:ruillinn-a et .o-ffri:t pov .eu. il,e .-saor,tlii•ce, .:a:!l1.'.que1 
tou., !)\>rlicij>ère,,'1. 

iUE ZO!N iP!.SUltra .A U lBll!l:C:lfflB.Cl!JE W-S PAŒ'.\S 

Les ifl,dè1es, m~é Ja pen..~cu.ti-on.., ne cessa~ent 
fHJiint lear apostolat; tou~ les Jours, ils umeniil!le,mi 
·at1 'bienheur.eux Pontife de n,u.uveaux enfau1s. Un 
.eb.réû-en~ n@mmé Hippolyte, ;v,i.v;ai.t.dans 1llJ.egrotte 
pauvre aup'l'è,s ,des catacombes. In-st(·lli:t par l'Es
prit·Saint1 il -prê.chait pax.tout ia ~~1~ mt~ foule 
,cle païens -v,enaient 1-e tr-oui.er1 1 eco-u.taient et 
donnaient leur nom ali Christ. Hipp@lyte les 
:am.eu-ait ensuite aux pieds <l.'Eti-eun:e, qui les 
bapti~ait. 

(< Mes chers enfants, dit un j.our aux fidèles Je 
saint pasteur, écoutez-moi, tout p.écheur q1;1e je 
sui-s. Pendant que nous avons le temps, faisons 
le bien, d'abord envers nous-mêmes. Que chacun 
donc prenn-e sa croix et suive Not:r-e-Seign-eur 
Jésus-Christ, qui a daigné no.us dire: u,Qui aimes.a 
vi-e la perdra; mais qui l'aur;i perdt1e à eause 
de moi, la retrouvera éternellr-m-ent. ~> Ensuite, 
je vous en con.j.u.re tous, ne nous .occupons pas 
seulement de ll.ous, m.ais encore des nOtres. Si 
donc quelqn'un d€ vous a un ami ou nn parent 
encore prtïen, qu~a n-e tarde pas à me l'amen~r, 
afin qu'il :recoive le baptPme. 

- Bon père, lui dit Hippolyte en se j,etant à 
ses pieds, conseillez-moi, je :vous prie. J'aî mon 
neveu et sa sœnr, que j'ui élevés; ils sont encore 
païens. Le petit µ-arçon est à~é d'environ. dix ans 
et ia -fille de treize. Leur mère, qui se nomme 
Pauline, est encore idolâtre, ainsi que le père, 
Adrias, qui me les envoie de temps en temps. 

- La première fois qu'il vous les enverra 
encore, dit Etienne, retenez-les chez vous, afin 
de fotre venir le père et la mère et de pouvoir 
ain;;:.i le,;; exhorter à embrasser la vraie foi. >> 

Ueu:x jnurs après, les enfants vinrent dans la 
µrotte, apportant avec eux de quoi manger. Hip
polyte les rl-'tint. Le saint Pontife, averti, accou
rut auprès du solitaire, embrassa les enfants et 
leur fit des caresses. Pauline et Adrias arrivèrent 
bientüt pleins dïnquiétude, car il S<' fai,nit türd. 
Etienne leur pàrla du jugement dernier, de l'en
fer et de la gloire des saints, les exhortant avec 
force à quiLter les idoles. 

« Je vomlrais bien être chrétien, dit Adrias, 
mais j'ai peur d'èlre dépouillé de mes biens et 
décapité. )) 

(( fo ne puis sui,Te ces c0nseils, dit Pauline, 
la religion du ï.hrist demande troµ de sacrifices; 
d'ailleurs,je l'ai en horreur.)) Eten mi'me lernps, 
elle s'emporta contre son frère Hippiilyte. 

On se sépara donc sct11,; avoir rien foil, mais 
sans désespérer en!.ièrernenl. Etienne, désireux 
de !!a~mer ces âmes à Jésu,;-Chri:-t, leur envoya 
Je prètre Eusèbe et le diacre Marcel. Eusèbe les 
trouva dans la grotte avec Hippolyte:(< Le Christ 
vous attend, leur dît-il,afin que vous entriez avec 
lui au royaume des cl"ux, et vous ne pouvez 
entrer dans cette gloire au ciel que par le 



baptême.>> Pauline obJecta d'abord la gloir.e du 
mood.e et se retira en disant qu'elle cépond-rait 
te lentl-emain. 

La mème nuit, d.es fidèles amenèrent à Eusèbe 
en ce mè1ue .endroit leur fils pa:ralytique, et le 
prièr,eut de ie ba.ptiser. Eusèbe fit .l'oraison et 
quand feau saiu.te e.ou.la sur le frnnt .de l'enfant, 
il fut guéri. Alors Eusèbe offrit te sa~rifice et 
too11s p.artic-ip~r.ent au .eorp.-s et au sanR de Jésus
Ch.rist. Etîenn,e, en apprenant cette h.eureuse 
nouvelle, accourut auprès d'eux pour prendre 
part à leur joie. 

Revenus Je lendemain, Adrias et Pauline, 
étonrt,és de la ~uérison du jemie homm.e et tou
chés pu fa grâce, se prosternèrent aux pieds du 
bienheureux Pape, en demandant le baptème. 

« Saiut maitre, dit Hippolyte à cette vue, 
grâces ·soient rc:tdues à Di-eu, leur âme est 
éclairée, ne tordez pas à les bapüser. 

-Qu'on acc-flmphsse les S-Olennüés ot'dinaires, 
répondit le Saint, et qu'-00 les interroge pour 
savoir s'ils croient véritablement et ,s'il ne re-:;te 
plus aucune crainte dans leur c.œur. n 

Après qlle le,s prêtres les .e,irent examinPs, 
Etienne leur ordonna de ,ieùner, les catéehisa 
eux et ieurs -enfants, pui5 les baptisa au nom de 
la Trinité, et leur impr·imant le sceau. du Christ, 
il appela le pet-it garçon Néon -et la petite fü!e 
Marie, ·Offrit pour eux te 'Sacr-ifiee, auquel tous 
par1ieipènmt. Les néo ph y tes dem{mrèrent encore 
quel(fues jours dans la mt1me grotte av.ec Hippo
lyte, Eu!-0be et Marcien. Quant à leurs biens, ils 
les distribuèrent aux pauvres. 

U.N LOUP CHANGÉ EN AGNEAU 

Le fait fut connu de toute la ville et parvint 
jusqu'aux -0r-eilles de Va~érien. Il l,es fit aussitôt 
rechercher, promettant la moitié de leurs 
richesses à qui tes décotwrirait. 

Poussé par l'appât du gain, un nommé Maxime, 
grerfin de pr-0/'.ession, feignit d'être chrétien et 
mend:iant. Voyant donc pa~-ser Adrias et les siens, 
qui cl.istribuaieutdes aumônes, en voulant. savoir 
si c'était celui qu'il cherchait:<( Pour l'amour de 
Jésus-Christ, en qui je cr-ois, dit-il, ayez pitié de 
ma misè1'e 1 - Suivez-moi, <lit f.e néophyte,)) et 
il entra dans sa demeure. 

Mais, à peine sur le seuil, Maxime fut saisi du 
démon~ « Homme de Dieu, s'écria-t-îl, je suis 
votre délateur, je me vois dévoré d'un feu très 
ardent. Priez pour moi, car ce feu me tourmente.>> 

Les chrétiens tombèrent à µenoux et prièrent 
avec larmes. Maxime fut aussi tût guéri.<( Péris
sent le:c- adorateurs des dieux, dit-il, je demande 
le hapt.Ame. )) On le mena à saint Etienne, qui 
lïntroduisit et le baptisa. Devenu chrétien, il 
voulut demeurer encore quelque temps auprès 
du bienheureux Pontife. 

Peu après, il fut arn\té avec Eusèbe, Hippol~·te, 
Adrias, Pauline et leurs deux enfante,. Tous 
versèreut courageusement leur sang pour Jésus
Christ. 

LE THAUMATURGE 

Etienne, ne doutant pas qu'il ne dût être bientôt 
immolé lui-m-~me, voulut pourvoir aux besoins 
de l'Eglise. li régla tout ce qui regardait les 
affaires présentes de son cher troupeau, et en 
charµea trois prêtres, sPpt diacres et dix-sept 
clercs, à qui il remit la garde des vases sacrés et 
le soin de ùis!rihuer lés aumônes. 

Tandis fJU'il donnait ses ordres et pourrnynit 
à tout, Né1rn'\.:ins, tribun militaire, cherchait à 
travers les catacombes le saint Pape, dont il 

u,a.it et1·tendu parier comme d'un h.(ilrume extra..,. 
ordinaire, .qui a-vait un puif!rsa.nt crédit .auprès de 
Dieu e-t faisait de grands miracles. Il le trouva 
enfin entouré .des fi-d-èles. 

Se j,E:tant à ses ge,m.oux .et lui présentant u 
fille aveugle de naissance : (< Je vous en prie, 
saint Pontife, lui dit-il, bo1ptlsez-moi ainsi que 
Lucilla, ma. chère enfant. (Ju-e l'eau sainte qui 
chas-sera loill de nous les ténèb1'es de l'erreur, 
lui accorde en même temps Ja .,,ue du corps. Ah! 
daignez me délivrer des augni'.:-ses et des dou
leurs que me cause cette affliction. 

- Si vous croyez de tout votre cœur, dit 
Etienne, tout sera accordé à votre foi. 

- Jusqu'ici, j'ai c-ru au fond de mon cœur; 
mais auj.ourd'hui, c'est ouvertem,ent que j.e con
fesse Jéstts..Christ, comme seul et vrai Dieu, lui 
qui a ouvei·t les yeux de l'aveugle-né; et ce n'est 
pa,s malgré moi, ni par ~a persuasion des 
hommes, mais par la ,,ocation de Dieu que je 
viens à Vot:re Sainteté. ii 

Etienne les instruisit et les haptisa lui-même. 
Lucilla, a,v:ant même de s-ortir des fonts baptis
maux, recouvra la vue : (( Je vois, s'écria-t-elle, 
un homme devant moi, il m'a tourbé les yeux et 
tout son corps est entouré de rayons éclatants. )) 

LES CHRÉTIEi\S DU me SIÈCLE 

Saint Etienne baptisa le même jour soixante
trois païens; le nombre des chrétiens augmen
tait ainsi d-e plus -en plus. Tous se cacbaient 
dans les grottes et les soutenaint<. Etienne les 
parcourait pour y céléh1'er les saints My.i;;.tères, 
haptisel', a-ssü,ter, cünsoler et encourager les 
fiddes. 

Ném.ésius fut ordonné diacre par le saint Pape; 
le nouveau chrétien visitait alors les catacombes 
et les tombeaux des martyt's, distribuant par
tout de Jarges aumànes aux indigents. 

Un jot1r qu'il était sur la voie Appienne, il vit 
deux Romains, Vakre et Maxime, sacrifier aux 
idoles. Se jetant à genoux à C{'tte vue : « Sei
gneur Dieu, s'écria-t-il, Créateur du ciel etde la 
terre, confondez les artifice;, dont use ie démon 
pour captiver les âmes, conl'ondez-les, je vous en 
suppHP, au n,om de Notre-Seigneur Jésus-hCrid, 
votre Fils. Soyez vainqueur du démnn et que ce-s 
malheureux, pris dans les filets de l'enfer, aban
donnant les vaines idoles, n·cHlorent désormais 
que vous &eul, Dieu tout-pui-:sc111t! ,, 

A peine avait.il achevé que Maxime, agité par 
le démon, s'écria à haute \'oix: <( Némésius, 
devenu chrétien, me brùle: sa prière me fait 
exfra0rdinu.irement souffrir~ >1 

Némésius fut aussitôt aiTPté; mais,au p,·emier 
coup de verge qu·on lui donna, Maxime tomba 
raide mort. 

<( Où es.t, dis-moi, Némésius, demanda l'em
pereur, cette prlldence que noue;. L.non!-l toujours 
re1wnnue? Pourquoi ai;;.-tu aLan<lonué ks dieux: 
que tu vénéras dès ta plus tendre enfanre? 

- Jusqu'ici,,i'étais loin de la vérité, dit Je con
fes:-eur,je ver:a;ais le sang innocent, et j'ai, héla,;.! 
connli trop tard le vrai Dieu. Maintenant., .ie 
l'aùnre. Par la main de son serviteur, il a rendu 
la vur: à mon enfaut, il me protét,era, j'abhorre 
les idoles et leul's adorateurs. >) 

Valérien le fit ,ièleren pri'-On. En même temps, 
Sempronius, lïn!endan-t du géuéreux confesseur, 
fut ar-rèté et livré au tribun Olympius. 

1< Fais-nous connaitre, dit Olympius, tou!'I les 
biens de ton maître, Pt sncrifie aux divinités, si 
tu ne veux être accalilé de -tnurments. 

- Si vous dernaflllez le-s ricl!e::\ses de mon 



maître Némésius, sachez que je les ai toutes dis
tribuées aux pauvres pour l'amour du Christ; 
c'est au Christ qu'elles étaient, nous les lui avons 
rendues. Si vous voulez me contraindre à offrir 
un sacrifice, j'offrirai le même que mon maître, 
au Christ, un sacrifice de louange. 

- Tu es donc chrétien comme ton maître? 
- J'ai ce bonheur, et je m'im fais gloire. 
- Qu'on étende l'imposteur sur le chevalet 

et qu'on le flagelle.)) Et, en même temps, Olym
pius fit apporter une statue de Mars. 

(( Que Notre-Seigneur, Fils du Dieu créateur, 
te confonde et te -brave! >) dit le martyr en Ja 
voyant. A l'instant mème, l'idole se fondit comme 
de la cire exposée à un grand feu. 

Olympîus, étonné, le fit garder dans sa maison, 
en disant : (/ Cette nuit même je te ferai endurer 
tou~ Jes to~rments. )) Ce prodige cependant fit 
Cl'Oire au tribun que les divinités n'étaient que 
des chimères et que Jésus-Christ était seul vrai 
Dieu. Il s'en ouvrit à Exupérie, son épouse, qui, 
déjà chrétienne dans le cœur, le confirma dans 
sa résolution et lui conseilla de se convertir. 

(< Si la puissance du Christ est aussi grande 
que vous racontez, lui dit-elle, mieux vaut laisser 
là les dieux incapables de se défendre eux
mêmes, et chercher celui qui a rendu la vue à 
la fille de Némésius. )> 

Olympius fit traiter le martyr avec honneur 
et. brisa lui-mêm~ toutes les idoles qui remplis
saient son oratoire. Une voix se fit entendre, 
qui dis~it: <( Mon esprit reposera sur toi!)) 

Averti par Sempronius, Némésius se hâta d'en 
porter la nouvelle au bienheureux Etienne. Ren
dant grâces à Dieu, le saint Pontife vint à la 
to.mbée de la nuit à la maison d'Olympius. Le 
tribun se prosterna aux pieds du Pape avec sa 
femme et son enfant. le Pontife les releva. 

(( Croyez-vous, leur dit-il, en Notre-Seigneur 
Jésus-Christ? 

- Oui, nous croyons, Pontife très saint, au 
Père, au Fils et au Saint-Esprit. )) 

Etienne les instruisit et les baptisa. Ils lui 
montrèrent les, idoles brisées : c< Grâces soient 
rendues à Dieu, dit Etienne,>) et il célébra le Saint 
Sacrifice pour les nouveaux chrétiens. Tous y 
communièrent et la maison fut remplie de joie 
et de bonheur, 

La conversion d'une famille si illustre irrita 
l'empereur. Il ordonna qu'ils fussent, le jour 
même, tous brûlés vifs. Leur dernière parole 
fut : " Gloire à vous, à Christ, qui avez daigné 
non'> a~socier aux saints martyrs! )) 

Le bienheureux Pape voulut lui-même donoer 
la sépulture aux restes sacrés des généreux con
fesseurs. 

L'ESCLAVE TERTULLINUS 

Les empereurs ayant découvert que le maître 
et_ le père de tous ces martyrs était le pape 
Et!e~ne, conçurent un grand courroux contre 
lm; ils envoyèrent une troupe de soldats pour 
le prendre avec ses prêtres. Etienne échappa à 
leurs recherches; mais douze clercs tombèrent 
entre leurs mains; ils furent sur-le-champ mis à 
mort. 

U!]. ancien serviteur du martyr Olympius, Ter
tullmus, tout païen qu'il était recueillit leurs 
précieuses reliques. Apprenant ce qu'avait fait 
cet idolàtre, le saint Pape l'appela près de lui, 
l'exhorta à embrasser la foi, lui parla du 
royaume des cieux et put enfin verser encor_e 
l'eau du baptême sur ce nouveau cat.échumène. 
Bien plus, il lui conféra la dignité sacerdotale : 

(< Recevez ce fardeau, ô mon frère, lui dit-il, 
et recherchez avec soin les reliques des saints, 
pour leur donner une sépulture honorable. )) 

Deux jours après, Tertullinus fut pris, et sur son 
refus d'apostasier, on l'étendit sur un feu ardent. 
u Je vous remercie, s'écriait-il, ô mon Dieu, de 
ce que vous avez daigné ne point me séparer de 
mon maître Olympius. >) 

Le saint Pontife vint encore avec ses prêtres 
pendant la nuit recueillir les cendres du confes
seur. 

MARTYRE DU PASTEUR 

Etienne, qui avait déjà envoyé dans le ciel tant 
de généreux martyrs, soupirait depuis longtemps 
après la même couronne; il l'obtint enfin. 

Une troupe de soldats fut de nouveau dirigée 
-vers Ics catacombes. Etienne fut pris, et avec lui 
une foule de prêtres, de diacres et de clercs. On 
les conduisit à Valérien. L'empereur n'admit en 
sa présence que le Pontife seul. 

u Es-tu cet Etienne qui s'efforce de renverser 
l'empire, et qui, par ses paroles et ses prestiges, 
persuade au peuple d'abandonner le culte des 
dieux! 

- Prince, je ne trouble point l'Etat, j'exhorte 
seulement le peuple à laisser Je culte des démons, 
qu'on adore dans les idoles, pour adorer le vrai 
Dieu et celui qu'il a envoyé, Jésus-Christ. 

- Tu blasphèmes, mais tu payeras par ta 
mort l'injure que tu fais à mes dieux. ,, Puis, 
s'adressant aux soldats: « Je veux, leur dit-il, 
qu'Etienne soit mené au temple de Mars, et qu'il 
y soit égorgé et offert en sacrifice, s'il ne veut 
sacrifier lui-même au dieu. 

L'ordre fut bientôt exécuté; le saint Pape fut 
conduit au temple de Mars. Comme il s'en appro
chait, au milieu d'une foule immense, il s'écria, 
les yeux élevés au ciel: (( Seigneur Dieu, qui 
renversâtes de votre bras puissant la tour de 
Babel, je vous en supplie humblement, détruisez 
ce lieu où le diable est adoré comme un dieu, et 
où l'impiété et la superstition sont librement 
exercées. )) 

A peine eut-il achevé, qu'on entendit un ton
nerre épouvantable, accompagné d'affreux éclairs; 
la foudre tomba du ciel, frappa le temple et le 
renversa en partie. Les so]dats et le~ bourreaux 
s'enfuirent éperdus et laissèrent Etienne seul 
avec les chrétiens qui l'avaient suivi. Se voyant 
seul, il conduisit ses chères ouailles au cimetière 
(catacombes) de Lucine. 

(( Ne craignez pas, leur dit-il, des tourm·ents 
qui finissent avec la vie, ne perdez pas courage 
à cause des tyrans qui ne peu-vent frapper que 
le corps. Craignez plutôt celui qui peut jeter 
l'âme et le corps dans l'enfer. J> Et, pour fortifier 
davantage leur courage, il monta à l'autel et offrit 
le Sacrifice auguste de notre Rédemption. 

Valérien, apprenant où il était, envoya des 
satellites pour le tuer. Leur entrée tumultueuse, 
le cliquetis des armes, ne l'étonnèrent point; il 
ne laissa pas d'achever pai~iblement les divins 
Mystères, espérant être sacrifié lui-même après 
avoir sacrifié son Sauveur. 

La messe achevée, il se mit sur son trône pon
tifical, comme pour y exhorter le peuple. Les 
soldats s'approchèrent alors et l'égorgèrent. Des 
pleurs et des gémissements éclatèrent dans tous 
les rangs des fidèles. 

Ce fut le 2 août de l'an 260. 
Son corps et son trône empourpré de sang 

furent enterrés dans le cimetière de Saint-Callixte. 
Sa tête fut plus tard portée à Cologne. 



SAINT PIERRE D'OSMA 

Fefe le '2 août. 

1Un seigneur excommunié par saint Pierre d'Osma s'embusque pour l'assassiner; 
saisi par le démon, il est dêlivré à la prière du Saint. 

SAINT PIERRE QUITTE LA MILlCE DE LA TERRE 

POUR ENTRER DA;',;S CELLE DC CHRIST 

Pierre, le futur restaurateur du christianisme 
en Vieille-Ca,;tille, naquit à Bourges dans le Berry, 
vers l'an 1040. Ses nobles parents, le comte (~uil
laume et la comtesse Neymira, nourrirent sou 
en rance des préceptes de l'Evangile, et l'accoutu
mèrent de boune heure à courber la tète sous le 
joug du Seigneur. Au reste, il ne fut pas difficile 
à Pierre de correspondre à leurs soins pieux, 

car il avait reç.u du ciel une âme bonne et géné~ 
reuse. Dès l'ùge le plus tendre, marque de pré
destination, il aimait à prier et à se mortifier. 
Tandis qu'il paraissait aux yeux du mond0 avec 
des habits somptueux et magnifiques, un cilice 
déchirait rudement ses membres délicats. 

A peine sorti de l'adolescence, un ordre for
mel de son père le contraignit de ceindre le 
baudrier et de suivre la milice du siècle. Mais, 
tout en guerroyant sous les étendards du roi de 
France, son suzerain, le jeune soldat méditait 



d·autres armes, un autre camp, des combats 
plus pacifiques. Aussi, à la première occasion, 
déposa-t-il l'armure de chevalier qu'il échangea 
contre le froc du moine bénédictin. 

Le monastère de Saint-Orient, à Ouch, où il 
se retira, venait de renaître à une vie nouvelle. 
Depuis quelques années seulement, il avait passé 
sous la juridiction de l'abbé de Cluny, qui avait 
fini par y faire triompher la réforme. Dès lors, 
les moines aquitains rivafo:èrent de feneur et 
de régularité avec leurs frères de l'abbaye-mère. 
Quant à Pierre, on le trouva bien vite parfait 
parmi les parfaits. 

Cû)D!ENT Prnaag SE RENDIT EN ESPAGNE 

VIE MONASTJQUE AU COGVENT ROYAL DE SAHAGUN 

En ce temps-là, le roi Alphonse VI régnait 
glorieusement sur les provinces de Léon et de 
Castille. Il avait arraché Jui.même une bonne 
partie de ses Etats à ]a puissance des Sarrasins. 
.Malheureusement, dans les contrées récemment 
abandonnées par les Maures, Je christianisme 
ne présentait que des ruines. Le pieux roi, plein 
de sollicitude pour le salut éternel de ses sujets, 
s'occupa avec activité de réparer les désastre% 
de la religion. Afin d'y travailler plus effica
cement, il aurait désiré avoir le concours des 
moines; mais ces derniers étaient en petit 
nombre dans l'Espagne, et encore avaient-ils 
bien dégénéré de leur première institution. 

Alphonse s'adressa donc à son saint ami, 
Hugues, abbé de Cluny. Il le pria avec instance 
de lui en voyer une colonie de ses religieux, 
avec laquelle il réforma le couvent de Sahagun, 
destiné, dans la pensée du roi, à être mis à la 
tète de tous les monastères de ses provinces. 
Saint Hugues accéda aux désirs de -son royal 
solliciteur. Il choisit, soit à Cluny, soit dans les 
abbayes dépendantes de sa juridiction, douze 
religieux, remplis de l'amour de la régularité et 
du zèle des âmes, et il les envoya en Espagne, 
sous la conduite de Bernard, plus tard arche
vêque de Tolède. 

Selon la chair, Pierre était le neveu de Ber
nard; selon l'esprit, Bernard était son père, 
puisque le jeune chevalier de Bourges avait fait 
entre ses mains le vœu de stabilité. Saint Hu~ues 
ne sépara pas l'oncle du neveu; Pierre, d·igne 
d'être choisi pour sa ferveur, accompagna Bér
nard à Sahagun. 

Sa vie au monastère royal peut se résumer 
dans ces qneiques mots de son biographe : 
(( Pierre passait les jours et les nuits' dans la 
prière, le jeûne, la mortification et l'étude. )) 
Si, dans de rares circonstances, il sortit de sa 
retr_aite, ce fut pour évangéliser ]es populations 
environnantes. 

Les saints fondateurs de Cluny, Bernon et 
Odon, avaient basé leur réforme de l'ordre béné
dictin sur la prière. Au lonp; office cénobitique 
prescr-it déjà par saint Benoît, ils avaient ajouté 
des psaumes et des leçons en grand nombre, la 
prière pour les morts et l'invocation plus fré
quente de la Sainte Vierge. Cependant la piété 
de Pierre ne pouvait se contenter de la seule 
prière de rèµle. Quand il avait consacré une 
bonne partie de la nuit à la psalmodie et au chant 
des leçons, son cœur n'était pas encore rntis
fait. Tandis que les frères accordaient à leurs 
membres fatigués un légitime repos, il continuait 
son oraison et ses saintes conversations avec 
Dieu. Il eut toute sa vie une prédilection marquée 
pour les prières solitaires et recueillies de la 
nuit. 

PIERRE, ARCHIDIACRE DE L'ÉGLISE PRIMORDIALE 
DE TOLÈDE 

Le moment était venu où Pierre, rompu à Ja 
pratique des vertus par l'exercice de la vie 
religieuse, devait briller d'un plus grand éclat 
au milieu des dignités ecclésiastiques. Le roi 
Alphonse, ayant conquis Tolède sur les Maures, 
voulut rétablir cette ville dans ces anciennes 
prérogatives, il en releva l'archevècbé, qui devint 
le siège primordial de toute l'Espaµne. Cet.te 
nouvelle dignité fut conférée à Bernard, abbé 
de Sahagun. L'élu quitta son monastère escorté 
de quelques religieux plus capables de l'aider 
dans l'œuvre de restauration. Bernard n'eut garde 
d'oublier Pierre, son neveu; il lui coulîa mPme 
les fonctions les plus délicates de J'admini~tration 
diocésaine; il en fit son bras droit en le uommant 
archidiacre. 

L'archidiaconat était une ancienne institution 
parvenue, depuis trois siècles, à son plus haut 
développement. 

Ainsi, notre Saint, en qualité d'archidiacre, 
était le conseiller de l'évêque dans les jugements 
l'économe dans ses biens, l'intendant de se; 
domaines, le trésorier de ses revenus, l'interprète 
autorisé. des livres saints, le vicaire du pontife 
dans l'administration des sacrements et la célé
bration des fètes de l'Eglise, le compagnon de 
ses voyages, le confident et Je garant de ses plus 
intimes actions. Dans sa nouvelle charge, Pierre 
fit paraitre une prudence et une sagesse consom· 
mées qui lui valurent l'estime et l'admiration de 
tous. 

Les obli~:mtions multiples où il était engaµ-é le 
dégageaient Je l'accomplissement de la règle 
monastique; mais il ne consentit jamais à user 
de dispense. li préféra unir, dans la mesure du 
possible, la vie de moine à celle d'archidiacre. 
Jamais on ne put le résoudre à laisser la réci
tation de l'office monastique pour prendre à la 
place 1a psalmodie plus courte à l'usaµ:e des cha
noines de Tolède. D'ailleurs, son séjour habituel, 
c'était l'église; il ne s'en éloignait que lorsque les 
devoirs de sa charge l'obligeaient à siéger au tri. 
buna! de l'évêque, ou bien à suivre ce dernier 
dans ses visites pastorales. 

PIERRE, ÙÈQVE D'OSMA - ÉRECTION 
DE LA CATHÉDRALE 

Le vaillant roi Alphonse VI aimait tendrement 
le pieux archidiacre à cause de sa sainteté. Vou· 
lant récompenser son mérite, de concert a,,ec 
le métropolitain Bernard, illui confia la dirertion 
du diocèse d'Osma que la victoire de Calatagnazor 
avait récemment enlevé aux Maures. 

En quittant le pays, les infidèles avaient tout 
dévasté. De l'ancienne ville haute, vieille cité 
ibérienne qui se vantait d'avoir ré~isté aux armes 
de Pompée, il ne restait p]us que des ruines, au 
pied de la colline couverte de décombres, la 
nouvelle ville, Je Burg?, naissait à peine sur les 
bords de l'Ucero. Mais les ruines matérielles 
n'étaient qu'une image imparfaife d'une ruine 
miJle fois plus df'plorable encore, celle des âmes; 
la population, d'abord très restreinte, consistnit 
en une agglomération de chrétiens, de juifs et de 
Maures; les chrétiens ne l'étaient que de n,1m, 
pour le reste, ils ressemblaient à leurs pires 
ennemis. Le débordement de leurs ennemis 
n'avait d'égal que leur profonde ignorance en 
matière de religion. 

Pierre pleura à la vue de tant de rnalhrurs; 
mais plein de confiance en Celuiquil'avaitenvoyé, 



il se dévoua résolùment à l'œuvre de Dieu. Il 
eut d'abord recours à ses moyens ordinaires, la 
prière, les veilles, les jeûn_es prolonfé.s e~ la 
mortification. Il prêcha e1,1smte: ses pred1cat1013s 
eurent les meilleul's succes. A sa voix, les chre
tiens réformèrent leur conduite, les juifs et les 
musulmans se convertirent en grauJ nombre. 

Alors il concut l'idée d'une entreprise qui eùt 
paru in~ensée,"s'il n'eût. ~omp~é sur le cm1c;mrs 
de la ProYidence. Au m1heu d nn pays et dune 
population sans ressources, il résolut. d'é~P-ver au 
Sei()'neur un temple capable de rivaliser en 
ma~nificence et en splendeur a ver les plus beaux 
de 0 Ja chrétienté. Le ciel l'assista visiblE•ment 
dans cette œuvre; car, en peu de temps, Osma se 
glorifiait. de la cathédrale qui, depms, demeura sa 
plus belle parure. 

A l'exemple de Salomon, qui con,voqua tout 
Israël à la dédicace du temple, le bienheureux 
évêque voulut que son peuple fùt letémoinjoyeux 
de la consécration de la nouvelle cathédrale, 
qui svmbofr•ait si bien la résurrection des àmes. 
On y~ accourait de tous les points du diocèse. 
(( Ce

0 

fut en présence d'une immense multitude 
de fidèles des deux sexes, au milieu d'une allé
gresse indescriptible, que le pieux pasteur con
sacra le clief-d'œuvre sorti de ses mains. Il le 
dédia à Notre-Dame de l'Assomption, au précur
seur Mint Jean-Baptiste, aux princes des Apàtres 
SS. Pierre et Paul, au prince des docteurs saint 
Auµustin. )) (Bréviaire d'Osma.) 

Quelques années plus tard, les cloîtres de la 
cathédrale abritèrent une communauté de cha
noines réguJiers destinés à desservir la nouvelle 
église. A la fin du même siècle (vu") le grand 
saint Dominique y fit l'apprentissage de la vie 
apostolique. 

UN USURPATEUR DE BIENS ECCLÉSIASTIQUES 

De tous temps les biens ecclésiastiques ont 
excité les Jésirs des puissances séculières. 
L'Eglise d'Osma n'était certes pas très riche en 
possessions temporelles; cependant, le peu qu'elle 
avait fut convoité par le seigneur du lieu, un 
chevalier brutal qui tenait plus du Maure que du 
chrétien. Non content d'avoir dépouillé l'Eglise 
-at l'évêque, il imposait encore aux fidèles de 
fortes redevances. 

D'abord saint Pierre éleva doucement la voix; 
il demanda qu'on lui rendît le patrimoine des 
pauvres, et qu'on cessât de tourmenter son 
troupeau. Le chevalier répondit par un refus 
arrogant. L'évêque, justement indigné, frappa le 
coupable des foudres de l'Eglise et le retrancha 
de la communion des fidèles. 

En ar.prenant ce qu'il appelait J'audace de 
Pierre, le voleur se montra fort courroucé. (< Je 
boirai le sung du traître, J) dit-il dans son lan
gage de bête féroce. 

Toutefoi:::, attaquer le Saint au Burgo, au milieu 
de son peuple qui l'aimait tendrement, lui parut 
trop hardi. Il préféra attendre une circonstance 
qui le lui livrerait sans défenseur. L'occasion 
désirée se présrnta bientàt. Un jour, le cheva
lier apprit que le Bienheureux sortait de la ville 
épiscopale pour commencer la visite de son dio
cèse. Il alla se poster sur la route, tout près du 
pueblo de san Esteban de Gormaz, espérant égor
ger .sa victime au passage. 

Déjà le cortège du Saint approchait l'assassin 
s'apprêtait à commettre son meurtre' sacrilège, 
quand tout à coup il est sai."-i de vives douleurs, 
tombe à terre et se débat dans la pous!-'ière avec 
des mouvements convulsifs. Le démon s'était 

emparé du corps du malheureux. Ses hommes 
d'arme l'entourent en poussant des cris déses
pérés; à leurs cri~, l'évêque accourt vers eux. 
Dans celui qui se tordait à ses pieds, il recon
nait son ennemi. Les assistants lui apprennent 
la cause de son mal. Sans faire paraître aucune 
émotion, le pieux pasteur se prosterne, prie pour 
l'infortuné et le relève µuéri dans son corps et 
dans son âme. Dès lors, les biens ecclésiastiques 
n'eurent pas de défenseur plus intrépide que le 
suzerain d'Osma. 

PÊCHE ET GUÉRISON MIRACULEUSES 

Cette visite pastorale ne fut pas la seule occa
sion où Dieu manifesta la gloire de son serviteur 
en lui accordaut Je don des miracles. Une autre 
fois, à Longa, petite bourgade de son diocèse, il 
alla loger chez un des habitants de l'endroit, 
retenu au lit par une fièvre ardente. Vers le 
milieu du jour, il sortit avec ses clercs pour venir 
prendre quelques instants de repos sur les borùs 
du Duero. 

Or, tandis qu'il s'approchait de l'e;rn pour se 
laver les mains, il aperçut une multitude de 
poissons qui pre11aie11t leurs ébats au milieu du 
fleuve. <( Venez, mes amis, >> leur dit-il, tout en 
faisant sur les eaux le signe de la Croix avec 
l'extrémité de sa crosse. Et les poissons d'obéir 
aussitôt à ce commandement et de venir tout 
près du bâton pastoral. Le Saint en prît un, le 
bénit et l'envoya à son h6te. A peine ce dernier 
en eut-il µ-oùté qu'il se trouva guéri. Sur-le
champ, il quilta sa couche et vint se jeter aux 
pieds de son bienfaiteur. 

COMMENT SAINT PIERRE FIT COULER UNE SOURCE DES 
FEUILLES ET DES BRANCHES n'u~ CHÈNE 

Continuant sa course apostolique, Pierre arriva 
à Fresnillo, non loin d'Aronda de Duero. Le vil
lage é:tait petit et misérable; il se contenta d'en 
consacrer l'église et d'annoncer la parole de Dieu 
aux habitants; mais il ue voulut pas entrer et se 
reposer dans leurs demeures, de peur d'être à 
charge à ces pauvres gens. 

Il vint avec sa suite s'asseoir à l'ombre d'un 
chêne vert. Cet endroit manquait d'eau; il n'y en 
avait pas dans tout le voisinage. Au commencement 
._1u repas, le serviteur de Dieu pria un instant, 
puis il frappa le chê-ne de son bâton pastoral. 
Soudain, les feuilles, les branches et le tronc de 
l'arbre se mirent à. suintei· merveilleusement; 
l'eau descendait le long du chêne et formait au 
pied un véritable ruisseau. 

Tout Je cortège épiscopal put s'y désaltérer. 
Après la réfection, on coupa un rejeton de l'arbre 
protecteur; aussitôt une source d'eau vive en 
jaillit avec abondance, le Seigneur montrait ainsi 
la puissance du Bienheureux sur la nature, aux 
yeux des populations i;rossières, afin que leurs 
cœurs fussent plus accessibles à sa parole. 

La fontaine du miracle se voit encore de nos 
jours, et les restes du chêne sont précieusement 
conservés dans l'église de Fresnillo. Les malades 
de la contrée s'y rendent en pèlerinage. On leur 
donne à boire un peu d'eau où l'on a fait tremper 
quelques débris du vieil arbre, et souvent des 
guérisons prodigieuses ont suivi l'application d'un 
remède si simple. Quand la sécheresse désole le 
pays, une messe est célébrée dans la chapelle, 
éltYée près de la source. Les paysans y accourent 
en grand nombre; rarement leur prière manque 
d'otitenir son effet. 

Ce miracle et Je précédent, représentés l'un et 
"l'autre par notre gravure, ont été racontés dans 



les bas-reliefs qui ornent le tombeau du Saint à 
Osma. 

RAPPORTS DE SAINT PIERRE AVEC LE RO! ALPHONSE VI 

De retour dans sa chère ville épiscopale, il y 
trouva un message du roi Alphonse qui ie man
dait en toute hâte à Palencia. 

Le vieux monarque n'avait pas été heureux sur 
la fin de son rè;:.me. La valeureuse épée du Ciù, 
qui l'avait si bien secondé ùans ses nomhreuses 
guerres contre les Sarrasins, n'était plus là. El!e 
reposait à côté des cendres du héros chrétien, 
dans son tombeau de San-Pedro de Cardegna. Les 
Maures, profitant de la disparition de leur redou
table adversaire, relevaient la tête, leurs attaques 
devenaient plus fréquentes, leurs agressions plus 
hardies. 

Le roi voulut y mettre un terme en frappant 
un grand coup. Malheureusement, il subit une 
défaite épouvantable près de la petite ville 
d'Ucles ( 1108 ). Son fils unique périt dans la mèlée. 
ll ne lui restait plus qu'une fille, la fameuse 
Urrague, dont les visées ambitieuses lui causaient 
les plus vives inquiétudes. 

Ce fut en de pareilles circomtances que le sou
verain de Castille et de Léon appela près de lui 
l'évêque d'Osma; il désirait entendre de sa bouche 
les paroles de consolation et de conseil dont il 
avait si grand besoin. Pierre s'empressa d'obéir. 
Les deux nobles vieillards s'entretinrent des 
maux de la patrie et des moyens propres à y 
remédier. Le roi, qui sentait la mort s'avancer à 
grands pas, demanda au Bienheureux de prier 
pour son salut éternel. 

Il vit avec les plus grands regrets le Saint 
s'éloigner de Palencia. Pour lui, il retourna à 
Tolède, où, à peine arrivé, il fut saisi d'une mala
die qui l'eùt bientôt réduit à la dernière extré
mité. Il fit précipitamment rappeler l'évt'-que 
d'Osma. Celui-ci accourut; et le roi, saintement 
préparé à la mort, rendit l'âme dans les bras du 
vénérable Pierre. 

Le corps du souverain fut, selon son désir, 
transporté à Sahagun, pour y être inhumé dam. 
le cimetière bénédictin. Notre Saint suivit jus
qu'à sa dernière demeure le prince que, de son 
vivant, il avait tant aimé. 

MORT DE SAINT PIERRE - FUNÉRAILLES TRIOMPHALES 

En revenant de Sahagun, Ja fièvre l'obligea à 
s'arrêter dans la maison épiscopale de Palencia. 
Comme le mal faisait des progrès tous les Jour,:, 
il connut que sa dernière heure approchait. Alors 
il demanda et reçut avec beaucoup de foi les 
sacrements de notre mère l'Eglise, et il s'éteignit 
doucement, les lèvres collées sur le crucifix 
(2 août 1109). 

Quelques jours avant de mourir, il avait recom~ 
mandé qu'on transportât sa dépouille mortelle 
dans l'église dont il avait été le pasteur. Se con
formant au vœu suprême du Saint, l'évêque de 
Palencia fl t embaumer le vénéré corps et le revt'tit 
de ses plus riches ornements. Puis, au chant des 
hymnes et des cantiques, on se mit en marche 
pour la ville d'Osma. Les saintes reliques étaient 
portées par des prêtres; plusieurs évêques et une 
foule nombreuse les accompagnaient. Ce fut un 

véritable triomphe. De tous côtés, les peuples 
attirés par le renom de sainteté du bienheureux 
pontife, accouraient pour voir passer et vénérer 
ses restes sacrés. 

Avec cette pompe triomphale, le cortè~e mit 
longtemps à franchir la distance, relalivenH·nt 
courte, qui sépare Palencia d'Osma. A son arrivée, 
les fidèles se portèrent en foule à sa rencontre. 
Les larmes coulaient de tous les yeux, car tnu'-, 
en la personne de Jcur évêque, regretlaicnt le 
plus aimé des pères. Aussi, les funérailles se 
célébrèrent-elles au milieu des gémissements et 
de la désolation universelle; mais Dieu con'.--ola 
bien vite le troupeau rendu orphelin, par les 
nombreux miracles qu'il opéra sur le sépulcre de 
son serviteur. 

COMME'.'.T SAINT PIERRE PROTÈGE DU HAUT DU CIEL 

SON ÉGLISE n'usM.\ 

Depuis sa mort, saint Pierre n'a pas. cessé de 
veiller sur la ville et le diocèse d'Osma, dnnt il 
est le patron principal. Nous n'en voulons pour 
preuve que le trait suivant, rapporté dans les 
sculptures de son tombeau. 

Jean Tellez, d'une riche famille de Loria, était 
parvenu, à force d'adresse et de simonie, à 
s'emparer du siège épiscopal d'Osma. 11 ne jouit 
pas longtemps du fruit de son crime, car la mort 
vint bientôt le frapper. Pour ne pas faire de 
scandale, on l'enterra comme ses préùéces,i:>urs 
dans une des chapelles de la cathédrale. H repo~ 
sait depuis quelques jours dans Je lieu saiut 
qu'il profanait par sa présence, quand une nuit 
un chanoine vit saint Pierre d'Osma se iever de 
son tombeau. 

Le bienheureux pontife se mit à genoux et 
adora pendant quelques instants le Très Saint
Sacrement. li se rendit ensuite au tombeau du 
pieux évêque Bernard, un de ses sucresseurs. 
(( Bernard, lui dit~il, viens avec moi. ,) L'évêque 
se leva et tous deux allèrent auprès du sépulcre 
d'un autre saint prélat, Etienne. Ils l'appelèrent 
par son nom et il se leva pareillemellt.. Etienne 
et Bernard prirent au maître-autel deux chan
deliers allumés, et, se mettant des deux côtés 
de Pierre d'Osma, ils s'avancèrent tous trois, 
revêtus des ornements pontificaux, vers le tom
beau du simoniaque Jean Tellez. <( Sors de ce 
lieu, dirent-ils ensemble, sors de ce lieu, car ta 
place n'est pas ici! J> Une voix caverneuse et téné
breuse se fit alors entendre du fond de la tombe: 
<( Je sortirai moi-même! )) 

Pierre répéta le commandement une deuxième 
fois, le malheureux ne remua pas; puis une troi
sième fois. Alors on vit sortir le malheureux Jean 
Tellez, couvert d'un vêtement noir et sordide; 
son visage était horrible, el il poussait des cris 
lamentables. A la vue des trois sainls prélats, il 
s'enfuit par la porte de la cathédrale; l'évêque 
Etienne, rempli d'indignation, lui lança le grand 
chandelier qu'il portait. Le chandelier n'atteignit 
pas le simoniaque, mais il s'enfonça dans la 
pierre. Le lendemain on l'y retrouva comme pour 
prouver la vérité du miracle; cette empreinte 
miraculeuse se voit encore aujourd'hui; quant 
au chandelier, il se trouve dans le trésor de la 
cathédrale. 



SAINT ALPHONSE DE LIGUORI 
ÉVÊQUE ET DOCTEUR, FONOATEUll DE LA CONGRÉGATION DES HÉOEMPTORISTES 

F~te le 2 août. 

Vrai portrait de saint Alphonse de Liguori. 

(D'aprês la belle chromolithographie de l'imagerie du Pèlerin.) 

Alphonse Marie de Liguoi'i naquit près de 
Naples, l'an 1696. Sa mission sur la terre a été 
d'évangéliser les pauvres, de raviver la dévotion 
envers la Sainte Vierge et le Saint-Sacrement, de 
réfuter les faux philo~ophes, de ranimer la véri
table piété parmi les fidèles, en écartant les 
murs d'épines à l'aide desquels l'humeur sombre 
des jansénistes obstruait le chemin du ciel. 

Il venait de naitre, lorsqu'il fut présenté à un 
religieux de la Compagnie de Jésus, saint Fran
çois de Girolamo, qui le bénit et dit à sa mère: 
c< Cet enfant vivra jusqu'à l'âge de 90 ans; il sera 
évêque et fera de grandes choses pour Jésus
Christ. >1 

î Ses parents, aussi recommandables par leur 
piété que par leur nobll:lsse, l'élevèrent chrétien
nement. Sa mère surtout y donna tous ses soins. 
Mère de plusieurs enfants, elle n'avait pour eux 

d'autre sollicitude que celle de faire croître et 
grandir en eux Jésus-Christ. 

Ses efforts furent bénis, les vertus de ses 
enfants la consolèrent durant sa vie, et sa mort fut 
heureuse. 

Alphonse fut celui qui répondit le mieux aux 
soins de sa mère. Jeune encore, il avait un amour 
singulier pour Jésus-Christ caché dans le Taber
nacle, et pour la Très Sainte Vierge, deux dévo
tions qui embaumèrent sa vie de parfums célestes. 

Il ne passait jamais un jour sans réciter son 
chapelet. 

Un jour qu'il jouait avec des enfants de son 
âge, il entendit l'un d'eux prononcer des paroles 
peu respectueuses pour le nom de Dieu. Il lui ~n 
exprima aussitôt sa douleur avec une gravité 
imposante, et, quittant Je jeu, il se retira à l'écart. 

Au moment de repartir, ses camarades le cher-



chèrent et le trouvèrent tout absorbé dans la 
prière au pied d'une image de Marie. 

De bonne heure, saint Alphonse se donna à 
l'étude. Il excella dans tous les genres, mais plus 
particulièrement en littérature et en musique: 
témoins les suaves et pieux cantiqll.es qu'il com
posa plus tard en l'honneur de Jésus et de Marie. 

A l'âge de seize ans, il était recu docteur en 
droit canonique et en droit civil. Son père l'en
gagea aussitôt dans la carrière du barreau, et il 
devint en peu de temps l'un des plus brillants 
avocats de Na:ples. Il passa dix ans dans cet état, 
dix ans où Dieu voulut le proposer comme un 
modèle de piété vraie au milieu du monde, et 
montrer en même temps combien le monde est 
à craindre pour quiconque veut se sauver. 

Pour se conserver dans la vertu et y faire des 
progrès, il prit tous les moyens., particulièrement 
la prière et la fréquentation aes sacrements. Il 
s'exerçait aux œuvres de miséricorde en allant 
visiter dans les hôpitaux les membres souffrants 
de Jésus-Christ. Il se donnait ensuite aux devoirs 
du barreau où il avait un grand succès. Sa parole 
était toujours suivie d'applaudissements, et il 
ne perdit jamais aucune cause, sinon la dernière. 

Cependant, malgré ses efforts pour rester un 
chrétien fervent, il ne put s'empêcher de décliner 
insensiblement; son père le conduisait au théâtre 
et dans les sociétés i les idées, les attraits du 
monde, les paroles flatteuses, à force de battre 
son àme, finirent par y faire brèche. 

Lui-même avouait plus tard que, s'il etlt per
sisté davantage dans cet état dangereux, il serait 
tombé dans quelque lourde chute. Mais il fut 
assez vi~ilant et assez énergique sur lui-même 
pour éviter le péché mortel. Bientôt Dieu le tira 
providentiellement de ce péril. Un de ses amis, 
jeune homme de mœurs excellentes et elein de 
vertus, lui proposa de venir avec lui faire une 
retraite. Alphonse accepta volontiers et se livra 
à ces saints exercices avec tout le recueillement 
et le sérieux qu'ils comportent. Dieu éclaira son 
âme; il déplora le refroidissement de sa piété, 
demanda pardon à Dieu, et sortit animé d'une 
ardeur toute nouvelle. 

Le principal fruit de cette retraite fut une dévo
tion plus grande à la sainte Eucharistie, qui le 
détacha peu à peu du monde. Il assistait à la 
messe chaque matin, 56 confessait tous les huit 
jours, communiait plusieurs fois la semaine, et 
faisait sa retraite chaque année. 

Chaque jour, il allait adorer Notre-Seigneur 
dans l'église où se célébraient les Quarante 
heures, et c'était un spectacle tellement édifiant 
de voir ce jeune homme du monde, si longue
ment et si saintement recueifü .u pied de l'autel, 
les yeux fixés sur le Saint-Sacrement, que des 
prêtres eux-mêmes enviaient sa ferveur. 

ALPHONSE R&FUSI UN BRILLANT •ARIAGII 
ET REVÊT L'HABIT ECCLÉSIASTIQUI 

Le rang qu'occupait la famille de Liguori et la 
bienveillance que lui témoignait le roi de Naples, 
les talents et les vertus d'Alphonse, inst>irèrent 
aux premières familles le désir de s'allier avec 
lui. Deux brillants projets de mariage se présen
tèrent successivement, à la grande joie de son 
père. Mais Alphonse, qui déjà songeait à se con
sacrer à Dieu, sut les écarter avec une grande 
prudence et une grande fermeté. 

Un événement providentiel acheva de le déta
cher du monde et de lui montrer la voie où Dieu 
l'appelait. 

Un grand procès féodal venait d'éclater entre 
deux princes. L'un d'eux confie ses intérêts à 
notre jeune, mais éminent avocat. Alphonse 
emploie un mois entier à étudier toutes les 
pièces; puis, se croyant assuré du succès, îl 
se présente devant le tribunal et plaide avec une 
éloquence qui soulève de longs applaudissements. 
L'assistance croit sa cause gagnée, et le prési
dent ne songe plus qu'à prononcer en sa faveur, 
quand l'avocat de la partie adverse montrant, 
avec un sourire, une des pièces du procès, signale 
au brillant orateur une circonstance essentielle 
qui lui a complètement échappé et qui renverse 
par la base toute sa thèse. 

L'honorable jeune homme, dont la loyauté 
avait toujours été si sincère, est comme frappé 
de la foudre : « Pardonnez, Messieurs, dit-il en 
rougissant, je me suis trompé, j'ai tort.,, Et il 
sort en disant: (( Monde trompeur,je t'ai connu, 
tu n'es plus rien pour moi. " 

Il se retira dans sa chambre et pleura. En vain 
son père mit tout en œuvre pour le ramener dans 
le monde: <( Mon père, dit Alphonse, à d'autres 
les affaires temporelles; pour moi, je n'ai plus 
que celles de mon â.me. n 

Un dimanche, pendant qu'il soignait, selon sa 
charita1ie habih:ade, les malades de l'hospice des 
Incurables, la salle lui parut tout à coup envi
ronnée de lumière et il crut entendre une voix 
qui lui disait:<( Que fais-tu encore dans le monde? 
- Vous avez raison, Seigneur! répondit-il, me 
voici, faites de moi ce qu'il vous plaira. » 

En sortant de l'hôpital, il entra dans la pre
mière église qu'il rencontra; c'était l'église des 
Pères de la Merci ; le Saint-Sacrement était 
exposé. Alphonse se prosterne devant la divine 
Victime, et s'offre de nouveau à Dieu sans réserve. 
Comme gage de son sacrifice, il détache son épée 
et va la suspendre à l'autel de fa Sainte Vierge. 
Il va ensuite trouver son directeur, le P. Pagano, 
lui confie toutes ses pensées, et le saint prêtre 
l'encourage dans sa généreuse résolution. 

Restait à triompher des résistances de sa famille. 
Elles furent longues et ardentes; son père sur
tout paraissait disposé à ne jamais céder; il 
employa tous ses amis à détourner son fils de sa 
vocation; la première fois qu'il vit Alphonse, 
alors âgé de vmgt-sept ans, se présenter devant 
lui revêtu de l'habit ecclésiastique, il poussa un 
cri et se jeta sur son lit dans un accablement 
indescriptible. Il resta une année entière sans 
adresser la parole à son fils. On conçoit tout ce 
que dut souffrir le cœur si respectueux et si 
aimant d'Alphonse au milieu de ces lutte!!! 
pénibles. 

La première personne qui avait ambitionné la 
main du saint jeune homme, la noble fille du 
prince de Prescicio, luttant de générosité avec 
Alphonse, imita son exemple, renonça au monde 
et embrassa la vie religieuse dans un couvent de 
Naples, où elle acheva sa vie dans la pratique 
des plus éminentes vertw: Le père d'Alphonse 
finit par se soumettre au douloureux honneur 
que Dieu lui faisait en demandant son fils, et 
ratifia la cession qu'Alphonse avait faite de ses 
droits d'aînesse à son frère puîné. 

ÉTUDES TBÉOLOGI-QUES ET ORDINATION 

Le jeune ecclésiastique n'avait pas attendu 
cette victoire pour se livrer avec ardeur aux 
études théologiques. 

La promptitude de son intelligence, les règles 
sévères et minutieuses qu'il se traça pour le 



fid·èle emploi de ses heures lui permettaient de 
trouver encore du temps pour des œuvres de 
charité et d'apostolat. C'était un spectacle éton
nant et édifiant, de voir ce jeune _homme d~s
tingué, qui avait renoncé à un si brillant avemr, 
parcourir les rues pour ramasser l~s enfants( les 
conduire dans l'église et s'apphquer à eur 
apprendre, avec autant d'humilité que de dévo!l,e
ment, les premiers éléments de la doctrme 
chrétienne. 

Ses vêtements étaient humbles et communs; 
il jeûnait tous les samedis au pain et à l'eau en 
l'honneur de la Sainte Vierge; il usait du cilice 
et de la discipline, enfin il s'appliquait à mor
tifier ses sens en toute occasion. Il eut à souffrir 
le dédain et les moqueries de ses anciens col
lègues du barreau; mais la prière devenait de 
plus en plus bt vie de son âme, elle soutenait son 
courage et il marchait avec ardeur à la suite de 
Jésus crucifié. 

Le 21 décembre i 726, il fut ordonné prêtre par 
le cardinal Pignatelli, archevêque de Naples. Il 
fallait le voir descendant du saint autel, rempli 
d'un feu divin, ne respirant que le désir de se 
vouer au salut des âmes. 

&Ill CBAIB.B - LA. JOIB D 'oN P.Bu 

On peut dire qu'à partir de ce jour, sa 'fie ne 
fut plus qu'une prédication continuelle et une 
perpétuelle exhortation à la vertu. Dieu seul 
sait le nombre d'âmes qu'jl a converties ou affer
mies dans la vie chrétienne ou poussées dans les 
voies de la perfe.ction. 

La foule ne se rassasiait point de l'entendre. 
On le demandait dans toutes les paroisses et 
toutes les èommunautés. Des prêtres des magis
trats, des {:';entilshommes, des dames de haut rang 
se pressaient à ses sermons, aussi bien que les 
ouvriers, les pauvres femmes et les gens du 
peuple. Sa parole, pleine de dignité, mais en 
même temps claire, simple, vive, entraînante, à 
la portée de tout Je monde, brûlante de convic
tion et d'amour, était toujours comprise et ne 
restait jamais sans fruit. c( Un prédicateur, disait
il plus tard, qui ne :prêche pas Jésus crucifié, se 
prêche lui-même, uole son ministère et ne fait 
aucun profit. >> 

Don Joseph de Liguori, son père, passant un 
jour devant une église où l'on ~rêchait les Qua
il'ante h1mres, eut la dévotion d entrer. Alphonse 
était en chaire. Don Jose:eh fut presque fâché de 
l'y apercevoir: lui qui avait tant aimé les discours 
de son fils avocat, n'avait pas encore eu le cou
rage d'assister à un sermon de son fils prêtre. Il 
resta cependant. Bientôt une douce onction, une 
pénétrante lumière entrent dans son âme; ce 
père terrible est désarmé; il se sent ému, il 
pleure. Après le sermon, il va rejoindre son fils, 
l'embrasse en !'arrosant de ses larmes : 1( 0 mon 
fils, dit-il, vous m'avez fait connaître Dieu; 
Alphonse, je vous bénis mille fois d•avoir em
brassé une si sainte carrière et je vous demande 
pardon de la peine que je vous ai causée, en 
m'opposant si longtemps à la volonté de Dieul » 

AU TRIBUNAL DE LA PÉNITENCE 

Le saint missionnaire n'obtenait pas des résul
tats moins consolants au confessionnal. La haute 
idée qu'il concevait d'un ministère qui demande 
tant de qualités éminentes, ]'avait d'abord 
effrayé et il fallut que I.e cardinal Pignatelli lui 
enjoignît, en vertu de la sainte obéissance, d'user 

des pouvoirs qu'il lui avait accordés. Alphonse 
obéit et fit un bien immense. 

1, Plus une âme, disait-il ensuite, est enfoncée 
dans le vice et engagée dans les liens du féché 
plus il faut tâ.cher, à force de bonté, de 'arra~ 
cher des gnffes du démon, pour la jeter dans 
les bras de Dieu. )) 

C'est ce qu'il pratiquait lui-même, et l'a5een
dant qu'il exerçait sur les pauvres pécheurs était 
tel qu'il ne se vit jamais dans la douloureuse obli
gation d'en. renvoyer un seul sans l'avoir récon
cilié avec Dieu. Il leur montrait les m.oyens de 
sortir .du péché, les remplis-sait de confiance 
dans la miséricorde de Dieu et dans les mérites 
de Jésus-Christ, et arrivait toujours à leur 
inspirer un sincère repentir. 

C'est ainsi qu'«ne multitude de gens de toutes 
les classes de la toeiété, dont beaucoup avaient 
scandalisé la ville par leur mauvaise conduite, 
furent ramenés par ses soins à la pratique de la 
chasteté et des autres vertus chrétiennes. 

Les pénitences qu'il donnait le plus ordinaire
ment étaient de revenir se confesser au bout 
d'un certain temps; de se confesser et de com
munier souvent, d'assister chaque jour à la messe, 
en y méditant sur les souffrances de Jésus
Christ. Sans imposer d'une manière .obligatoire 
certaines macérations. corpo:relles, iJ déployait 
tous se!'! efforts pour engager ses pénitents à mor
tifier leurs sens, et les amener à se soumettre 
d'eux-mêmes avec générosité au.x expiations 
néeessaires. 

(( Par la méditation, disait-il• vous verrez vos 
défat1ts comme dans un miroir; par la mortifica
tion vous les corrigerez: il n'y a point de vraie 
oraison sans mortification, et point de mortifi
cation sans esprit.d'oraison. De t-ous ceux que j'ai 
connus qui étaîent vrais pénitents, il n'y en a 
point qui n'aient été fort zélés pour ces deux 
exercices. » 

Il encourageait vivement à la visite quotidienne 
du Saint-Sacrement : 1< Quelles délices, avait-il 
coutume de dire, quelles de1ices que d'être pros
terné devant le saînt autel, d'y parler familière
ment à Jésus renfermé pour l'amour de nous 
dans l'auguste Sacrement ; de lui demander par
don des déplai.,irs qu~on lui a donnés, de lui · 
exposer ses besoins comme un ami fait à son 
ami, de lui demander son amour et l'abondance 
de ses grâces 1 )) Qui n'a lu le précieux petit livre 
qu'il a composé sous ce titre: Visites au Saint
Sacrement? 

DaP.s !!ton zèle, il imagina de réunir le soir, 
après leur travail, les gens de la dernière classe 
de la société, pour leur apprendre lei éléments 
de la religion. Des prêtres dévoués, de pieux 
laïques s'unirent à. lui p-our cette bonne œuvre. 
Ces réunions eurent lieu d'abord dans certains 
carrefours, puis daus des salles particulières, 
enfin dans des églises et des chapelles. Cette 
œuvre, imitée de ce qu'avait fait à Rome saint 
Philippe de Néri, eut les plus consolants résultats 
et survécut à notre saint missionnaire. Naguère 
encore, on cemptait à Naples près de quatre
vingts réunions semblatles, rassemblant chacune 
de cent trente à cent cinquante personnes. Il y 
a toujours un prêtre qui préside; des ,instructions, 
des chants, des prières et ensuite des confes
sions en sont le programme habituel. 

PONDA.TION DE LA CONGBÉGATION Dl NOTU DIVIN 
RÉDEllPTEUR 

Un moment, l'intrépide missionnaire -,ongea à 
partir pour les pays infidèles et à porter la foi 



jua.qu'en Chine. Sori directeur n'ayant pas reconnu 
en ce projet la volonté de Dieu, Alphonse y 
renonça. 

Une sainte religieuse, nommée sœur Marie
Céleste Costarosa, que le Seigneur favorisait de 
grâces surnaturelles, lui dit un jour : 1< Dieu 
vous appelle à fonder une Congrégation de mis
sionnaires, qui procureront des secours spiri
tuels aux âmes de ceux qui sont le plus dépourvus 
d'instruction religieuse. » 

Ces paroles jetèrent l'âme d'Alphonse dans une 
grande frayeur. Il se mit à prier avec ardeur 
pour connaître la volonté de Dieu, et il resta 
enfin persuadé que le Seigneur réclamait de son 
zèle cette entreprise : ce fut, en effet, la plus 
grande et la plus féconde de toutes ses œuvres. 

Des ecclésiastiques zélés ne tardèrent pas à se 
grouper sous sa direction, pour donner des mis
sions dans les paroisses, surtout au peuple des 
campagnes, alors très délaissé. Mais la nouvelle 
Congrégation se fonda au milieu d'obstacles et 
de contradictions sans nombre. Alphonse fut 
d'abord désapprouvé de la plupart de ses amis. 
Son vieux père fondit en larmes à la nouvelle 
qu'Alphonse allait s'éloigner de Naples et essaya 
par tous les moyens de l'y retenir. Les premiers 
compagnons du saint prêtre l'abandonnèrent à 
l'exception de deux. 

Au milieu de tant de difficultés, saint Alphonse 
recourut à son refuge ordinaire, la Sainte Vierge. 
De nouveaux compagnons lui arrivèrent en foule, 
et au bout de trois ans, l'Institut comptait déjà 
quatre maisons. 

Former ses missionnaires aux vertus religieuses 
et à l'apostolat des missions fut désormais la 
grande sol1icitude du bienheureux fondateur. A 
leur tête, il évangélisa un grand nombre de dio
cèses, et accomplit un bien incalculable. 

En arrivant en vue du lieu où devait se donner 
la mission, il récitait les litanies de la Sainte 
Vierge et d'autres prières. Il se rendait ensuite à 
l'église principale; après avoir adoré le Saint
Sacrement, il montait en chaire et adressait un 
chaleureux appel à la population, pour l'inviter 
à bien profiter des exercices spirituels qui allaient 
suivre. 

· Dans un village, les habitants, le voyant arri
ver le premier, pauvrement vêtu, monté sur un 
âne chétif, le prirent pour un simple Frère con
vers, servant de cocher aux Pères. Tout étonnés 
de l'e_ntendre prêcher d'une manière si admi
rable, ils disaient entre eux: cc Si le cocher 
prêche si bien, que sera-ce des autres!,, 

Pour rendre les exercices plus profitables, on 
ies faisait durer jusqu'à quinze ou même trente 
jours. Outre les instructions générales, il y aYait 
des réunions et des exhortations spéciales pour 
les différentes catégories de personnes, pour les 
hommes, pour les femmes mariées et les veuves, 
pour les Jeunes filles, pour les jeunes gens, et 
aussi pour les enfants, à qui les missionnaires 
faisaient le catéchisme chaque jour, matin et soir. 

Le soir des trois premiers jours, les Pères 
allaient dans les rues les plus fréquentées,le cru
cifix à la main, invitant les habitants à songer à 
leurs fins dernières et à venir aux instruct10ns. 
Trois fois, durant la mission, au cours de ses 
sermons sur lepéché,surlescandale et sur l'enfer, 
le saint prédicateur se flagellait du haut de la 
chaire, avec une grosse corde. Les auditeurs, 
saisis d'émotion, lui criaient de cesser, en pro
mettant une conversion sincère. 

La plus douce consolation du bon missionnaire 
était de prê~her sur la Sainte Vierge. 

Un jour qu'il parlait sur ce sujet favori, dans 
l'église de Foggia, en présence d'une grande 
foule, un rayon étincelant partît d'un tableau de 
Marie et vint illuminer d'une clarté céleste le 
visage du saint prédicateur, qui fut ravi en 
extase et s'éleva de plusieurs coudées au-dessus 
de terre. Le peuple, témoin de l)ette merveille, 
criait : Miracle/ Miracle I Des pécheresses, qui 
se trouvaient présentes, furent saisies d'un tel 
repentir qu'elles se mirent à déplorer publique. 
ment leurs fautes; elles quittèrent le monde et 
consacrèrent le reste de leur vie à la pénitence. 

Le 25 février i 749 fut un jour de grande joie 
pour le saint fondateur. Le Pape Benoît XIV 
aprrouva la Congrégation des Rédemptoristes, 
qm n'a cessé de travailler avec succès au salut 
des âmes et qui se trouve heureusement répandue 
aujourd'hui dans l'ancien et le nouveau monde. 

ÉPISCOPAT DB SAINT ALPRONSB 

Le saint fondateur espérait finir humblement 
sa vie au milieu de ses fils spirituels; il se féli
citait d'avoir échappé aux responsabilités de 
l'épiscopat, lorsqu'il rl'!çut des Lettres du Pape 
Clément XIII, le nommant évêque de Sainte
Agathe-des-Goths. Sa surprise ne fut égalée que 
par sa douleur. Il écrivit au Souverain Pontife 
pour le supplier de vouloir bien agréer son 
humble refus. Le Pape lui renYoya, par le cardi
nal Négroni, son secrétaire, l'ordre formel d'ac
cepter. En même temps, le cardinal Spinelli 
écrivait au saint prêtre : 11 C'est la volonté de 
Dieu; la voix du Pape est la voix de Dieu. 
-Que la volonté de Dieu soit faite! dit Alphonse. 
Il exige le sacrifice du reste de ma vie, il faut 
me soumettre. Le Pape ordonne, je dois obéir, 
Dieu me chasse de la Congrégation pour mes 
péchés l » Il en tomba gravement malade. 

A peine rétabli, il fut sacré à Rome, dans 
l'église de Sainte-Marie-sur-Minerve, le 20 juin 
1762. Il était âgé de soixante-six ans. Reçu avec 
enthousiasme dans son diocèse, il y parut comme 
un nouveau saint Charles Borromée; il réforma le 
Séminaire et le clergé, fonda des confréries, fit 
refleurir la fréquentation des sacrements. Il visi
tait chaque année Ja moitié de son diocèse. Sa 
charité pour les pauvres allait jusqu'à le réduire 
lui-même à la mendicité. Un ,1our, en rentrant 
à sa demeure, il est entouré d'un groupe de 
pauvres gens: (( Mes enfants, leur dit-il, je n'ai 
plus rien, j'ai vendu ma voiture, mes mules et 
et tout ce que j'avais; je n'ai plus d'argent etje 
ne trouve plus personne qui veuille m'en prê
ter. » Et il pleura avec eux. 

SIS OUVRAGES - SA MORT . 

Après treize ans d'épiscopat, il réussit à faire 
agréer sa démission par le pape Pie VI et il ren· 
tra dans sa Congrégation. Ses dernières années 
furent troublées par des persécutions, des humi
liations, des tentations, des scrupules, enfin 
Dieu lui rendit la paix et il mourut en bénissant 
ses religieux en pleurs, le 1er août i 787, âgé de 
près de 9i ans. 

Cette longue carrière avait été enrichie par un 
vœu des plus héroïques : celui de ne jamais 
perdre un moment. Aussi, au milieu de tant de 
trqvaux, a-t-il encore trouvé le temps d'écrire 
un grand nombre d'excellents ouvrages de ,Piété, 
de théologie morale ou de controverse religieuse, 
qui continuent encore aujourd'hui son apostolat 
et pour lesquels le pape Pie IX l'a dédaré doc
teur de l'Eglise universelle. 



NOTRE-DAlVIE 
,OU LA PORTIONCULE, A ASSISE 

Fête le 2 Août. 

Intérieur de l'église de .Notre-Dame des Anges. 

L'édicule qu'on aperçoit â l'entrée du sanctuaire est la petite cllapelle de la Portioncule1 

restaurée par saint François. 

AVANT SAINT FRANÇOIS 

Bâtie sur un coteau qui domine une vallée 
d'une incomparable magnificence, Assise, la perle 
de l'Ombrie, voit s'élever à ses pieds le précieux 

sanctuaire de Sainte-Marie des Anges, berceau 
de l'Ordre franciscain. Nul pèlerin ne s'agenouille 
sans une douce émotion dans ce vestibule du 
paradis, nul n'en revient sans y laisser son 
cœur. 



En 35t, de pieux voyageurs, venus de la Pales
tine pour visiter la Ville Eternelle, olJtinrent du 
pape Libère de pouvoir se fixer dans la plaine 
d'Assise, où ils élevèrent un petit ermitage avec 
un modeste oratoire. Ils avaient apporté avec 
eux quelques reliques du tombeau de la Sainte 
Vier"e; l'oratoire fut dédié à l'Assomption et 
prit Îe nom de Sainte-Marie de Josaphat, en sou
venir de la vallée où reposèrent, avant le triomphe, 
les dépouilles mortelles de la Mère de Dieu. 

Un siècle et demi plus tard, vers l'an 516, le 
patriarche saint Benoît, de passage à Assise, 
reçut l'humble sanctuaire avec une petite por
tion de terre contiguë : èe qui donna sans doute 
origine au nom de Portfoncule. L'oratoire, des
servi par les Bénédictins, devint bientôt une 
église fréquentée par les foules. Les anges eux
mèmes descendaient parfois du ciel pour y chan
ter les louanges de leur Reine : aussi un nouveau 
titre vint s'adjoindre bientôt aux deux autres; 
on appela cette église Sainte-1llarie des Anges. 

Des Bénédictins du Mont-Cassin, l'oratoire 
passa à la Congrégation bénédictine de Cluny, 
puis à celle de Cîteaux : enfin, l'ermitage tom
bant en ruines, la propriété de la chapelle cons
truite par saint Benoît et du terrain contigu 
demeura aux Bénédictins du Mont-Soubasio, qui 
permirent à quelques ermites de s'y établir. 
Quand naquit à Assise le séraphique François, 
le sanctuaire abandonné tombait de vétusté 
et ses murailles délabrées servaient de refuge 
aux pâtres et aux troupeaux dans la mauvaise 
saison, Seules, quelques âmes fidèles au culte 
de la Reine des Anges venaient de temps en temps 
y murmurer une prière. 

VOCATIO~ DU SÉRAPHIN D'ASSISE 

Au jour où, comme le divin Sauveur, le séra
phin d'Assise vint au monde sur la paille d'une 
étable, les échos longtemps silencieux du vieux 
sanctuaire répétèrent les ravissantes harmonies 
des esprits célestes. Quelques années plus tard, 
François priait dans l'église de Saint-Damien, 
quand la voix du Christ se fit entendre à son 
oreille : (( Va, lui dit le Seigneur, et répare ma 
maison qui tombe en ruines. }) Le jeune homme 
obéit et déploya toutes les ressources de son 
zèle pour restaurer les édifices sacrés que le 
temps avait ravagés. L'oratoire de Notre-Dame 
des Anges fut de ce nombre, et dès lors François 
le choisit comme son asile de prédilection et sa 
demeure habituelle. Jour et nuit prosterné devant 
l'image de Marie, il suppliait la Reine du ciel de 
lui faire connaître les voies de la perfection évan-
1,élique où il devait marcher. Sa prière fut bientôt 
exaucée, 

Au mois de février 1209, assistant au Saint 
Sacrifice de la Messe dans son oratoire favori, 
il entendit lire ces paroles de l'Evangile: (( Allez, 
ne portez ni or, ni argent, ni aucune monnaie 
dans votre bourse, ni sac, ni deux vêtements, ni 
souliers, ni hàton. )) Elles furent pour lui un trait 
de lumière: « Voilà ce que je cherchais, s'écria
t-il, transporté de joie, voilà ce que j'appelais 
de tous mes vœux ! )) Puis,jetant avec horreur sa 
bourse, son bâton, ses chaussures, il se revêt 
d'une grossière tunique, ceint ses reins d'une 
corde, et part, les pieds nus, pour Assise, dans 
le but d'y prêcher la pénitence et de reconquérir 
les âmes à Jésus-Christ. 

UN LIEU SAINT 

Ce fut donc à Notre-Dame des Anges que 
saint François reçut l'inspiration de la grâce 

divine, qui l'appelait à renouveler le monde par 
l'esprit de pauvreté, de pénitence et de sacrifice. 
A l'ombre de cet humble sanctuaire, le saint 
fondateur vit ses premiers disciples se ranger: 
sous sa direction. Il demanda alors aux Béné-' 
dictins du mont Soubasio de lui concéder là 
chapelle avec la maison attenante et quelques 
parcelles de terrain. Les fils de saint Benoît 
accueillirent favorablement sa requête, à la con
dition que ce couvent serait toujours regardé 
comme le berceau et la maison-mère de l'Ordre 
des Frères Mineurs. 

François voulut prendre possession de sa nou
velle demeure par la prière, et passa la première 
nuit en oraison aux pieds de Ja Vierge. Tandis 
qu'il priait avec ferveur et recommandait i.i. la 
Reine du ciel sa nouvelle famille, le Sauveur lui 
apparut sur un trône éblouissant de lumière. 
La Sainte Vierge et les Anges lui faisaient cor
tège: <r Seigneur Très Saint, s'écria François, et 
vous, Reine des anges, par quel excès de bonté 
daignez-vous descendre des hauteurs des cieux 
dans cette chapelle si pauvre et si petite?- Nous 
sommes venus, ma Mère et moi, répondit le 
Sauveur, pour t'établir toi et les tiens en ce lieu 
choisi, en cette demeure que nous chérissons à 
un titre tout spécial. » Et la vision disparut. 

Au point du jour, François se leva, et s'écria à 
l'exemple du patriarche Jacob : (( Véritablement 
c'est ici un lieu saint, qui devrait être habité par 
des anges plutôt que par des hommes! Tant que 
je le pourrai, je n'en sortirai pas. Il sera pour moi 
et les miens un monument éternel de la bonté 
divine. » 

LE CHAPITRE DES NATTES 

La Portioncule devint donc le premier noviciat 
de l'Ordre franciscain. De cette demeure bénie, 
saint François envoie ses disciples évangéliser 
le monde, et, là encore, ils viennent se reposer 
de leurs fatigues dans les douceurs de la prière. 

C'est à Sainte-Marie des Anges que bientôt la 
vierge Claire, fraîche et première plante d'un 
Ordre nouveau, selon l'expression de saint Bona
venture, entend les instructions du saint fonda
teur, renonce aux vanités de la terre et .revêt 
l'habit de la pénitence. 

Qui n'adorerait le caractère des œuvres de 
Dieu? Au début de sa mission, Francois est traité 
d'insensé, ses desseins sont taxés· de folie. Et, 
douze ans après, le second Chapitre de l'Ordre, 
présidé par le cardinal Ugolin qui devait être 
Pape sous le nom de Grégoire IX, ne compte pas 
moins de cinq mille religieux campés autour de 
la Portioncule, sur les rives du Chiascio, dans 
des cabanes faites avec des nattes de jonc et de 
paille! Et cinq cents nouveaux Frères, attirés 
par leurs vertus, viennent se joindre à eux pour 
en repartir bientôt, animés du même esprit, et 
aller remplir le monde des fruits de leur zèle! 

L'INDULGENCE DE LA PORTlONCULE 

1r C'était au mois d'octobre 1221, par une de ces 
tièdes nuits d'automne qu'on ne trouve que sous 
le ciel de l'Ombrie, saint Francois s'était retiré 
dans l'enfoncement d'une groite située à une 
cinquantaine de pas de la Portioncule, un peu à 
l'Orient ..... Au moment où, tout perdu en Dieu, 
ii priait avec l'ardeur d'un séraphin pour la con
version des pauvres pécheurs, il entendit comme 
la voix d'un ange qui lui criait: (( François, à l;;i 
chapelle! à la chape1le l ,1 Aussitôt il se ·Jève et . 
vole à Notre-Dame des Anges, où le spectacle 
le plus inouï vint frapper ses yeux. 



>) Sur l'ante] au-dessus du tabernacle, au sein 
d'une clarté s~rhumaine, se tenait le Verbe fait 
chair le Dominateur des dominateurs, tout res
plendissant de gloire et de beauté ..... S?n divin 
visage avait l'éternelle fraîcheur de la Jeunesse 
unie à la gravité de l'âge mûr; son regard, ~x.é 
sur Francois était d'une incomparable suav1te, 
et ses lèVres' respiraient un~ mans~étude. sans 
bornes. A sa droite était Marie, sa tres glorieuse 
Mère et tout autour une multitude d'esprits 
célesies. 

» Le Saint tout transporté de joie, se pros
terna la fac; contre terre, et il adora avec les 
ancres. (< Francois, lui dit le Fils de Dieu, je sais 
le ;èle avec Ie(Juel toi et tes frères vous procure~ 
le salut. des ùmes. En récompense, Jemande-mo1 
pour elles et pou~ l'hon_neur ?e 1non n~nn tel~e 
grûce qu'il te platra, et Je te l accorderai; car Je 
t'ai donné au monde pour être la lumière des 
peuples et le soutien de mon Eglise. )) ·~nhardi 
par une telle bonté, le saint Patriarr-he lui 
adressa cette confiante supplication· (( 0 Dieu 
trois fois suint 1 puisque j'ai trouvé grâce à vos 
yeux, moi c1ui ne suis que cendre et poussière 
et le plus _nisérable des pécb~urs,_je vous con
jure, avec tout le ~espect ~ont Je sms cap_ab~e, de 
daigner accordera vos fideles cette grâce ms1gne, 
que tous ceux qui,confessés et contrits, visiteront 
celte église, y recoivent l'indulgence plénière et 
Je pardon de tou.S leurs péchés (1). . 

Puis il continua, en se tournant vers Marie: 
(( Je prie la bienheureuse Vierge, votre Mère, 
l'avocate· du genre humain, de plaider ma cause 
devant vous. )) . 

« 0 scène admirable, que la langue humaine, 
comme le pinceau de l'artiste, est impuissante à 
reproduire! Marie intercède, et Jésus, qui ne peut 
rien refuser à sa.Mère, incline vers elle un regard 
plein d'am1mr, qu'il reporte immédiatement vers 
son serviteur. (( Francois, lui dit-il, ce que tu 
demandes là est grand, mais tu obtiendras des 
faveurs plus grandes encore. Je t'accorde l'in
dulgence que tu sollicites, mais à la condition 
toutefois qu'elle sera confirmée et ratifiée par 
mon Vicaire, à qui seul j'ai donné plein pouvoir 
de lier et de délier ici-bas. )) 

)) A ces mots, la vision s'évanouit, et Jésus, 
suivi de sa bienheureuse Mère et de la cour 
angélique, rentra dans le sanctuaire inaccessible 
où réside l'auguste Trinité (2). )) 

APPROBA.TION DU PAPE 

Dès le matin, Francois se rendit à Pérouse où 
se trouvait alors le paI}e Honorius III.« Très Saiut
Père, lui dit-il avec une simplicité charmante, 
j'ai réparé, il y a quelques années, une petite 
église de vos domaines, dédiée à la Mère de 
Dieu, et je supplie Votre Sainteté dP l'enrichir 
d'une précieuse indulgence, sans obligation 
d'aumàne. - J'y consens, répondit le Souve
rain Pontife; mais dis-moi le nombre d'années 
que tu requiers pour ce pardon. )> Et il parla 
d'une année, puis de trois ans. (( Qu'est-ce que 
cela? repartit François. - Voulez-vous que je 
l'accorde de six ou de sept ans? - Seigneur 

(1) li faut entendre ici par pal'don des péchés la 
rémission_ des p~ine! temporelles dues au péché, et 
non du peché lm-meme. Le péché, en effet, en tant 
que péché, ne peut être effacé que par le sacrement 
de Pénitence, ou par la contrition parfaite avec le 
désir du sacrement. 

(2) Vie de saint Fmnçois d'Assise. par le P. LÉOPOLD 
DE CHÉRANCÉ, chez Poussielgue. Paris, 

Pape, qu'il plaise à Votre Sainteté de m'octroyer 
non des années, mais des àmes. - Tu veux des 
âmes~ Et comment? - Je veux, s'il plaît à Votre 
Sainteté, que tous ceux qui, repentants et absous, 
entreront dans l'église de Notre-Dame des Anges 
reçoivent l'entière rémission de leurs péchés 
pour ce monde et pour l'autre (1). - Francois, 
ce que tu demandes là est grand, car il Ô'est 
point dans l'usage de la Cour romaine d'accorder 
une telle indulgence. -Aussi ne vous le demandé
je point en mon nom, mais au nom de Jésus
Christ qui m'a envoyé. i) Alors le Pape répéta 
trois fois:<( Il me plaît de te l'accorder, qu'il en 
soit ainsi au nom du Seigneur. )) 

Quelques cardinaux présents firent observer 
au Souverain Pontife que cette indulgence extra
ordinaire nuirait aux pèlerinages dt: Rome et de 
Jérusalem.(< Nous ne pouvons détruire ce qui & 

été fait, répondit Honorius; nous pouvons seu
lement déterminer la durée de cette faveur. )) 
Puis il détermina que l'indulgence serait valable, 
pendant la durée d'un jour naturel, depuis les 
premières Vêpres jusqu'aux Vêpres d u.i our suivant. 

François, après avoir remercié le Pape. sortait 
du palais. Honorius le rappela en souriant : 
(( Homme simple, lui dit-il, où 1<as-tu, et quel 
témoignage emportes-tu de cette indulgence'! -
Votre seule parole me suffit, répondît le Saint, 
que Jésus-Christ soit le notaire, la Vierge Marie 
la charte, et les anges les témoins. Si c'est l'œuvre 
de Dieu, il saura la manifester lui-même. )) 

Apr-ès cette réponse d'une sublime naïveté, 
François quitta le Pape et sortit de Pérouse, pour 
s'en retourner à Notre-Dame des Anges. En 
chemin, il se reposa un moment dans une lépro
serie, où il eut une vision. A son réveil, il appela 
son compagnon et lui dit : (< Réjouissons-nous, 
mon Frère, car, je te l'affirme, l'indulgence que 
le Pape vient de m'accorder est ratifiée au ciel.)) 

LES ROSIERS DE SAINT I-'RANÇOIS - DEUXIÈM:E VISION 

Cependant, le jour du grand Pardon n'était pas 
encore déterminé. Au mois de janvier 1223, 
François priait dans sa petite cellule adossée à 
l'église de Notre-Dame des Anges. Le démon se 
présente tout à coup à lui : (( A quoi bon con
sumer ainsi ta jeunesse en veilles et en prières? 
lui dit le tentateur. Ignores-tu que le sommeil 
est le grand réparateur du corps? Crois-moi, 
conserve tes jours, afin de servir Dieu plus long
temps. )) 

François, découvrnnt la ruse de l'ennemi, sort 
de sa cellule, ôte sa tunique et se précipite 
dans un buisson de ronces et d'épines, en disant 
à son corps ensanglanté : <( Mieux vaut souffrir 
ces douleurs avec Jésus-Christ, que de te laisser 
prendre aux perfides caresses du serpent! » 

(( A peine a-t-il accompli cet acte héroïque, 
que toute la nature se transforme autour de lui. 
Une lumière éblouissante l'environne: les épines 
rougies de son sang se counent à l'instant de 
roses blanches et rouges, symbole de sa pureté 
et de sa charité. Les anges du ciel jettent sur 
ses épaules déchirées une robe plus blanche que 
la neige, et tissée sans doute dans l'atelier mys
térieux où se pare le lis des. vallées; puis, d'une 
voix suave, ils l'invitent à le suivre : (< Francois, 
hâte-toi d'aller à l'église, le Sauveur des honÏmes 
t'y attend avec sa bienheureuse Mère. >> Francois 
se penche pour cueillir vingt-quatre des rûses 

(i) Voir, pour l'interprétation de ces paroles, la 
note plus haut. 



miraculeuses, douze blanches et autant de rouges, 
et se rend à la chapelle par un chemin qui lui 
semble couvert de tapis soyeux. 

a Jésus était là, comme dans Ja première appa
rition, sur un trône de lumière, la Reine du ciel 
à droite, et des milliers d'anges autour d'eux. 
Francois, après une profonde adoration, déposa 
les rOses sur l'autel et les offrit à Notre-Seigneur 
par les mains de la Vierge Immaculée. (( François, 
)uî dit le Fils de Dieu, pourquoi ne rends-tu pas à ma 
Mère le tribut d'hommages que tu lui a:,. promis?» 

François, comprenant qu'il s'agissait des âmes 
que devait sanctifier· la grande indulgence de la 
Portioncule, lui répondit avec l'accent d'une 
confiance toute filiale: u O Dieu trois fois saint, 
souverain Maître du ciel et de la terre et Sau
veur du genre humain, daignez, dans votre 
infinie miséricorde et pour l'amour de votre 
glorieuse Mère, déterminer le jour de l'indul
gence plénière dont vous avez enrichi ce saint 
lieu.-Je veux que ce soit le jour où ,ie brisai les 
liens de Pierre, le prince de mes apôtres, depuis les 
premières vêpres jusqu'au soir du lendemain. -
Mais, Seigneur, comment les hommes ajouteront
ils foi à mes paroles?-Ne crains rien, va trouver 
de nouveau celui qui est mon Vicaire sur la terre, 
afin qu'il publie celte indulgence; ma gràce fera 
le reste. )) 

Dans ce mystérieux colloque entre le Créateur 
et la créature, la paix venait d'être rendue à la 
terre; les chœurs angéliques entonnèrent le Te 
Deum en actions de grâces, etla vision disparut ( 1 ). 

LE GR,\ND PARDON D'ASSISE 

Le pape Honorius, à qui le saint présenta en 
témoignage de réalité de la vision quelques
unes des roses miraculeuses, accueillit favora
blement sa demande et chargea sept évêques des 
environs d'Assise de promulguer le grand pardon. 

Au jour indiqué,ils se réunirent devant l'église 
de Notre-Dame des AnQes, au centre de la place 
où une estrade de bo1f avait été dressée. Une 
multitude immense couvrait la plaine. François, 
surl'invîtation des évêques, se leva et prêcha avec 
tant d'onction, de douceur et de fruit, qu'il 
semblait plutôt un ange du ciel qu'un homme de 
la terre. Puis il annonça l'indulgence concédée 
à perpétuité. 

En entendant ce mot â perpétuité, les évêques 
s'émurent, et ils convinrent entre eux de réduire 
à dix ans la susdite indulgence. L'évêque d'As
sise prit le premier la parole, mais il répéta ce 
qu'avait dit François, et il lui fut impossible de 
dire autr~ chose : ainsi en arrivu-t-il aux six 
autres prélats, qui reconnurent à ce trait la misé
ricordieuse volonté de Dieu. 

CON~ITJO;";S POUR GAGNER L 'tNDl'.LGENCE 

Rien n'est mieux attesté que l'indulgence de la 
Portioncule, solennellement confirmée à diverses 

('1) V1e de saint Frnnçois d'Assise, par le P. LÉOPOLD 
DB CHÉRANCÉ. 

reprises par Jes successeurs de Pierre : aussi 
chaque année, voyait-on accourir à Assise de~ 
foules nombreuses. Saint Bernardin de Sienne 
dans un de ses sermons, atteste qu'il vit jus: 
qu'à 100 000 pèlerins se presser autour du sanc
tuaire pour jouir de la précieuse faveur. Toute
fois, quel que fùt le nombre des pèlerins c'était 
peu pour l'Eglise ~nt~ère. Plusieurs Papes,'notam
ment Paul V, Grego1re X V et Urbain VU éten
dire~t cette indulgence à toutes les églises 
publiques de l'Ordre de Saint-Francois. fono
cept XI la rendit applicable aux âmeS du Purga
toire et Innocent XII l'étendit à tous les jours de 
~'année ei~ ~aveur de Notre-Dame des Anges. Par 
mdult spec1al, beaucoup de sanctuaires étran
gers à !'Ordre franciscain jouissent aussi du 
même p~ivilège, à certains jours de fêtes. 

Cette mdulgence a encore ceci de particulier 
qu'.au jour .où el,le es,t a?cordée, on peut la gagner 
toties quottes, c est-a-dire autant de fois qu'on 
visit,e l'église où elle est attachée. (Décret de la 
S. C. des Indulgences, 22 février 1847.) · 

Les conditions ~equises pour gagner l'indul
gence ~e la Portrnncule sont 1a contrition, la 
confessrnn sacramfmtelle, Ja communion et la 
visite de l'église à laquelle l'indulgence est atta
chée : on doit, dans ces visites, prier aux inten
tions du Souverain Pontife. La communion peut 
se faire la veille ou Je jour de la fête et en 
quelque église que ce soit. ' 

L
1
ÉGL1SE ACTUELLE DE NOTRE-DAME DES ANGES 

L'église actuelle de la Portioncule est celle-là 
même que .bâtit saint Benoît, il y a plus de treize 
siècles. Elle s'abrite sous le dôme de la grande 
basilique de Notré-Dame des Anges, comme la 
Santa-Casa dans la basilique de Lorette, mais la 
Portioncule offre quelque chose de plus saisis
sant au premier aspect. Au lieu du magnifique 
revêtement de marbre qui recouvre extérieu
rement la sainte maison de Nazareth, la Portion
cule est demeurée toute nue avec ses murs 
antiques et grossiers. La Providence veille avec 
un soin jaloux sur les pierres de cet humble 
sanctuaire. C'est ainsi qu'en 1832 et en 1854, la 
grande basilique a été fortement ébranlée par 
des trembleinents de terre et ses voûtes ont dû 
être relevées à grands .frais : mais la Portioncule 
est toujours demeurée debout et intacte. 

Dans la grande basilique, à droite de la Por
tioncule, se trouve Ja petite ce1lule dans laquelle 
est mort saint François. C'est là que le sublime 
stigmatisé rendit son âme à Dieu « voulant, dit 
Thomas de Celano, rendre le souffle de sa vie 
mortelle là où il avait reçu le souffle divin de 
la grâce. il On y conserve le cœur du séraphique 
patriarche. 

A l'intérieur du couvent, on vénère une cha
pelle appelée la chapelle des roses, parce que tout 
auprès se trouve Je rosier légendaire qui naquit 
au milieu du buisson épineux dans lequel se 
roula saint Françciis, et qui a toujours produit 
depuis lors des roses sans épines et des feuilles 
comme tachées de sang. 

------=,~<><=-----



LA BIENHEUREUSE JEANNE D' AZA 
MÈRE DE SAINT DOMINIQUE 

Jr1Jle le }2 août. 

1Portrait de la Bienheureuse d'après un tableau du couvent des Dominicaines à Caleruega. 
- La présentatio~ de saint Dominique à l'autel du couvent de Silos. 

CALARUEGA 

Au fond de la vieille Caslille, à égale distance 
environ d'Aranda etd'Osma, adossé aux premiers 
contreforts des montagnes de la province de 
Burgos, est un village antique appelé Colaruega. 

Du sommet de la colline voisine, l'œil découvre 
un vaste horizon. D'une part, des monts arides 
et désolés, un site austère, presque sauvage, 
rappelant assez les paysages de la Palestine; de 
l'autre, une immense vallée, au fond de laquelle 
coule paisible le Duào. 

C'est là que naquit, en H70, celui qui dévai 
être le grand saint Dominique. 

Au moyen-âge, l'humble bourgade était do
minée par un château féodal, dont on voit aujour
d'hui encore les vestiges, dans une tour de 
guerre, Jourde et massive, de forme carrée, iz:i
crustée cà et là d'armoiries seigneuriales. Aupres 
de ces débris du passé, s'étendent les vastes co.n~_
tructions d'un monastère de religieuses D0mm1- · 
caines, fondé en 1.270 par Alphonse X le Sage, 
roi de Castille et de Léon. 

Ce château, s'il faut en croire la tradition et 



les gens du pays, est le palais des Guzman, les 
parents de saint Dominique. 

Là, vécut et mourut, selon toute vraisemblance, 
la bienheureuse Jeanne d' Aza. 

Elle était d'illustre faniill~. Son père, don 
Garcia Garciez, descendait d'une race fameuse 
gui avait rendu à soµ pays de signalés services. 
Il était grand maréchal de Castille, majordome, 
précepteur, tuteur et curateur du roi Alphonse IX 
le Noble. 

Mais la bienheureuse Jeanne avait à recueillir 
de plus beaux titres de gloire: celui de parvenir 
à l'héroïsme des vertus chrétiennes, de recevoir 
en conséquence les honneurs des autels; celui 
de donner le jour à deux grands serviteurs de 
Dieu, les bienheureux Dominique et Manuès de 
liuzman. 

LA CHATEL!.INF. ACCOMPLIE 

Tels fils, telle mère. 
Sans doute, les Saints doivent à leurs efforts 

personnels la conquête de l'auréole. li n'en est 
pas moins vrai que cerlaines vertus de la mère 
sont infusées dès la naissance dans l'âme de ses 
enfants et comme sucées avec le lait. Vient en
suite la première éducation sur 1es genoux ma
ternels, qui développe ces précieux germes et 
prédispose à la sainteté. 

Heureux rlonc les enfants qui ont pour mère 
une sainte ! 

La mère de saint Dominique,d'après les quelques 
détails que nous laissent les auteurs de son temps, 
fut une femme accomplie. 

Mariée au seigneur de Calaruega, Félix de 
Guzman, époux digne d'elle, illustre par sa nais
sance comme par ses vertus, elle vérifia pour lui 
cette profonde parole de l'Ecclésiastique: Heu
reux l'homme qui s'unit à une femme vertueuse! 
(Eccli. xxv1, L) 

A la grâce des manières, aux r:harmes de l'es
prit, elle joignait une piété solide et une remar
quable énergie pour le Lien. 

Dès les premiers jours de son mariage, elle 
s'appliqua fidèlement aux devoirs de sou nouvel 
état, veillant à tous les soins domestiques, diri
geant les serviteurs, pourvoyant de tout son 
pouvoir à la bonne administration des domaines 
de son mari. 

Une sage ordonnance régnait au château de 
Guzman, et, au dehors, l'on disait que c'était 
plutôt un monastère qu'un palais. C'est que 
Jeanne d'Aza, tout en y maintenant la magnifi
cence convenable au rang des seigneurs qui l'ha
bitaient, en avait banni la vaine ostentat.ion, le 
luxe inutile, et y avait introduit l'assiduité au 
travail, la fidélilé aux devoirs et la régularité 
d'une maison religieuse. 

La châtelaine se faisait remarquer par une 
grande douceur et une extrême modestie. Tout 
en conservant sa distinction, elle surpassait en 
simpli13ité et en humilité sincère jusqu'aux 
femmes attachées à son service. 

Tout le temps que Jui lais!-aîent ]es sollici
tudes domestiques, elle le consacrait â la prière 
et aux œuvres de charité. On la voyait se rendre 
en pèlerinage à des sancluaires vénérés, y de
meurer longtemps en oraison, puis, au retour, 
s'arrêter dans une humble chaumière, et y verser, 
en passant, leR trésors de sa charité, une au.:tùne 
et de bonnes paroles. 

Un prodige serait venu, si l'on en croit la tra
dition, récompenser et augmenter encore la 
compatissante affection qu'elle témoignait aux 

malheureux. Le vo1c1, d'après un ancien bio
graphe: 

1< Peu après la naissance du bienheureux 
Dominique, Jeanne d'Aza, ayant achevé de dis
tribuer aux indigents un tonneau d'excellent vin, 
fut saisie de frayeur à la pensée d'avoir commis 
un acte de nature à contrist.er son époux. Age
nouillée dans le cellier même, témoin de ses 
prod igali Lés, elle fl t à Dieu cette touchante prière: 

<( Seigneur Jésus, bien que je ne mérite pas 
d'èlre exaucée,je vous conjure cepe_ndant d'avoir 
pitié de moi, au nom de votre serviteur, le che1: 
petit enfant que je porte en mon sein et que j'ai 
co11sacré à votre service. >i 

" La prière n'était pas terminée, que le ton
neau se trouva miraculeusement rempli. >) 

MYSTÉRIEUX PRESAGES - NAISSANCE DE SAINT nmuNIQUE 

Ln bénédicti1m de Dieu ne tarda pas à féconder 
l'u11i.lu de Félix de Guzman et de Jeanne d'Aza. 

Leurs deux premiers enfants s'appelèrent An
toine et Mannès. 

Tous deux devaient parvenir un jour au sa~ 
cerdoce. 

L'aîné, Antoine, passa sa vi ~ dans un hospice, 
où, par un rare exemple de pénitence et d'hu
milité, il voulut s'enfermer dès sa jeunesse, pour 
mettre au service des malades sou dévouement 
et son zèle sacerdotal. 

Quant à Maunès, nous le reverrons plus tard 
aux côtés de saint Dominique, sous la robe du 
Frère Prêcheur. 

Cependant, Jeanne allait une troisième fois 
être mère. 

Un présage célèbre précéda la naissance de 
saint Dominique. (( Sa mère vit en songe, écrit 
Lacordaire, le fruit de ses entrailles sous la forme 
d'un chien qui tenait dans sa gueule un flambeau 
et qui s'échappait de son sein pour embraser 
toute la terre. » 1 

Quel pouvait être le sens de çe songe? La 
noble dame le chercha vainement et, l'âme in
quiète,résolut d'aller à Silos,au tom};ieau d'un saint 
abbé, saint Dominique, où lesjeunes épouses, près 
de devenir mères, avaient coutume de venir prier. 

Elle espérait,moyennantcette pieuse démarche, 
obtPoir de Dieu, par l'intercession de ce Saint, 
lumière et force. Sa confiance ne fut point déçue. 

Ayant Jonc fran,·hi, par des chemins escarpés 
et rocailleux:, les quatre lieues qui séparent Cala
ruega de Silos, elle pria pendant neuf jours au
près du vénéré tombeau, prolongeant ses orai
sons très avant dans la nuit. Le neuvième jour, 
-elle se leva, éclairée et consolée. Une voix inté
rieure l'avait instruite du sens prophétique de 
sa vision. Le chien qu'elle avait vu eu songe si
gnifiait que son fils serait un gardien fidèle de 
la maison de Dieu; la torche ardente, symbole 
du zèle apostolique, indiquait que -son enfant, 
par ses prédications, porterait en divers pays le 
feu sacré et rallumerait l'incendie de l'amour 
divin dans beaucoup d'âmes refroidies. 

Elle revint joyeuse et confüinte à Calarnega, 
et, par reconnai.,sance pour saint Dominique de 
Silos, donna à son enfant le nom de Dominique. 

Le liP.u présumé de la naissance du Saint est 
marqué aujourd'hui par une chapelle dite de la 
Cuna ou du Berceau. C'est un gracieux monument 
entourP d'une balustrade et encadrant une belle 
statue du patriarche des Prêcheurs. 

La vision de la mère de saint Dominique fut 
bientôt con tirmée par d'autres présages non moins 
significatifs. 



« Quand J'enfant fut présenté à l'Eglise pour y 
recevoir le baptême,. dit encore Lacordaire, un 
nouveau signe manifesta la graudeu~ de .sa pré
destination. Sa marraine, que les h1~toriens ne 
désigne ut qu'en l'appelant« une ~oble da~e .», 
vit en songe sur le front du baptisé une eto1Ie 
radieuse. . . 

»Cette étoile laissa quelque vestige sur le .visage 
de notre Saint, car, s~lon les plus ~n.c1~nnes 
chroniques, (( une certa1_ne splendeur Jailhss~ut 
de son front attirait à lut le cœur de ceux qui le 
regardaient. >1 • 

L Espagne conserve comme une relique le vase 
de marbre blanc qui servit au baptême du fils 
de Jeanne d'Aza. Transporté en :1605 au couvent 
dominicain de \rallarlolid pour le baptf•me de 
l'iufaut d'Espagne qui fut plus tard Philippe IV, 
il e:.t aujourd'hui à Saint-Dominique de Madrid 
et a serv'i à régénérer <lans l'eau sainte beaucoup 
de princes et de princesses de la famille régnante. 

PREMIÈRES JOIES D'UNE MÈRE 

.Jeanne d'Aza se garda bien de confier son 
enfant aux soins d'une nourrice étran~ère. Elle
mf'mevoulut sechargerde sa première éd.;cation. 

Elle-rnême l'allaita, le sevra, le vit grandir 
avec joie. « Elle ne permit pas qu'un autre sang 
que le sien coulât dans ses veines; elle le garda 
sur un sein où il ne pouvait puiser qu'une nour
riture chaste et sur des lèvres où il ne pouvait 
entendre qu'une parole vraie.>> (Lacordaire.) 

Tout au plus, pouvait-on craindre, de la part 
de cette mère incomparable, des soins un peu 
trop déJicats, de ces attentions excessives que la 
tendresse maternelle ne modère pas toujours 1 

une couche trop molle, l'éloi;mement de toute 
souffrance pour son petit enfant. 

Dominique eut dès le berceau l'instinct de la 
rnortilication. Comme il sentait sa couche trop 
douce, dès qu'il put remuer ses membres lui
même, il la quittait en secret et étendait sur la 
terre nue ses membres délicats. 

li persévérera toutr sa vie dans cette austère 
pralique de son enfance. << On eût dit, observe 
à ce sujet le P. Lacordaire, qu'il connaissait déjà 
la misère des hommes, la différence de leur sort 
ici-bas, et que, prévenu d'amour. pour eux, il 
souffrait d'avoir un lit meilleur que le dernier 
d'entre ses frères; ou bien, qu'initié aux secrets 
du berceau de Jésus-Christ, il voulait se faire 
une cour,he semblable à la sienne. 1> 

La bienheureuse Jeanne n'attendit pas que 
Dominique fût capable de marcher seul pour le 
conduire en pèlerinage à Saint-llomiuiquc de 
Silos, son patron. 

Elle l'y porta, quelques semaines seulement 
après l'avoi_r mis au monde, et, accompagnée de 
son fidèle époux, elle offrit au Seigneur, à l'autel 
du bienheureux Domiuique, son enfant, comme 
Marie et Joseph avaient présenté Jésus au temple. 

Puis elle demanda au pieux Paschase, supé- 1 
rieur du monastèr"!, une messe d'actions de 
grâces. 

Quand vint pour le prêtre le moment de se 
tourner vers les assist.ants et de leur offrir le sa
lut habituel qui précède les oraisons, le Dominus 
vobiscum, son regard tomba inopinément sur l'en
faut que portait Jeanne d'Aza, et au lieu des paroles 
litur~îques, il se prit à dire: Ecce reparafor Eccle
siœ: u Voici le réformateur de l'Eglise l )) S'aperce
vaut aussitôt. de sa méprise, il voulut la réparer, 
mais ses efforts furent vaius. li ne lui vint sur 
les lèvres, par trois fois, que ces paroles: Voilà le 

réformateur de l'Eglise. L'évêque d'Osma, informü 
du fait, n'hésita pas à en féliciter les pieux pa
rents et à leur assurer que leur fils avait une glo
rieuse destinée, celle de réforn1er un jour les 
mœurs du peuple chrétien. 

Aussi, avec quel soin Jeanne d'Aza, instruite 
par tant do célestes manifestations, s'appliqua
t-elle à for-mer l'âme de son enfant. 

La piété grandissait de jour en .jour en l'âme 
de saint. Dominique. Quoi d'étonnant! Sa mère 
l'y parlait: elle le nourrissait de pensées surna
turelles et de saints désirs. « Dès qu'il le put, 
dit encore un ancien biographe, Dominique 
apprit, de l'exemple de ses parents, à visiter les 
églises et à honorer Dieu. Ji 

Où sont de nos jours les mères vraiment chré
tiennes qui se préoccupent avant tout de main
tenir et de développe~ l'amour de Dieu rlaus le 
cœur de leurs enfants? Que de saints nous aitrinns 
si tel était le premier souci des mères de famiJle ! 

sÉrARATION - MORT 

L'heure vient où la meilleure et la plus sainte 
des mères n'est plus à la hauteur de la tâche 
qu'impose l'éducation d'un jeune homme. 

Pour acquérir des connaissances variées et 
conformes à son avenir, pour se former à des 
vertus viriles, il faut, à un moment donné, qu'il 
passe en d'autres mains. 

Jeanne d'Aza comprit ce devoir et, quoi qu'il 
dût lui en coûter, se sépara de son cher enfant, 
dès qu'il eut atteint sa septième année. 

Elle avait un frère prêtre, recteur dJ l'église 
de Gumiel d'lzau, voisine de Calaruega, et füm de 
sépulture des Guzman. La confiance que lui ins~ 
pi-rait ce parent, recommandable par sa piété,sa 
charité, sa science, son dévouement sans bornes, 
la porta à lui confier la seconde éducation de 
Dominique. Le recteur de C.umiel était l'homme 
Je mieux fait pour mener à bien une tûche si 
délicat.e. Il accepta, et la consolation que res
se1.tît la mère de savoir ~on fils entre ses mains 
sacerdotale~ adoucit pour elle les douleurs de la 
siparat on. 

O'ail!eu,s, même à dis'ance, elle ne laissa pas 
de se préoccuper de cette âme si chère; elle vint 
souvent à Gumiel avec son époux:,renouv,} ,1,t à 
l'aimahle écolier ses encouragements ma erne!s, 
heurt>use aussi d'apprendre de la bouc' e du rec
teur que son eufant faisait, par la grâc~ de Dieu, 
de grands progrès dans les voies de Ja science et 
de la sainteté. 

Parvenu à l'âge de quinze ans, Dominique fut 
envoyé par ses parents à l'Université de Palencia, 
pour y étudier les sciences sacrées. Il y demeura 
neuf ans (H85-H94). C'est pendant cet intervalle 
que Jeanne d'Aza rendit son âme à Dieu, bien 
que les auteurs du tempe:. nous laissent ignorer 
la date précise de sa mort et ne nous livrent 
même aucun détail sur la vie de la Bienheureuse 
après sa séparation d'avec son enfant. 

Nul ne ressentit plus vivement que saint Domi
nique la perte d'une mère à laquelle il était si 
tendrement attaché. La pensée qu'elle se présen
tait au ciel, plus chargée de mérites que d'an
nées, la vue des honneurs reudus à sa dépouille 
mortelle, la cel'litude de son bonheur furent 
seuls -capables de lui donner quelque consolation. 

LE BIENHEUREUX MA~NÈS DE GUZMAN 

La gloire qui rejnillit de saint Dominique sur 
sa mère ne doit pas nous faire oublier celle que 
lui a procurée son second fils, le bienheureux 



Mannès, dont le pape Grégoire XVI a autorisé 
le culte. 

De bonne heure, il se consacra à l'état ecclé
siastique. Quand saint Dominique chercha des 
compagnons pour jeter les fondements de son 
Ordre, Mannès se présenta des premiers et il fut 
l'un des seize disciples qui firent, en 1.277, pro
fession entre les mains du fondateur, à Notre
Dame de Prouille. 

Au lendemain de cette solennelle cérémonie, 
Dominique, dont la maxime était que « le grain 
fr11ctifie lorsqu'ou le sème, mais qu'il se corrompt 
J.,rsqu'on l'entasse))' dispersa ses fils, et envoya 
les uns à Paris, les autres à Bologne, pour fonder 
des monastères. 

Mannès fit partie du groupe dirigé sur Paris. 
Avec Matthieu de France comme supérieur, il 
prit part à la fondation du couvent de Saint
Jacques. Ni lui ni ses frères n'étaient connus à 
Paris, à l'exception du prieur qui avait passé 
une partie de sa jeunesse aux écoles de l'Uni
versite. Aussi vécurent-ils pendant les dix pre
miers mois dans une extrême disette. Bientôt, 
cependant, leur sainte vie fut connue et aprré
ciée, l'on vint à leur secours; on leur donna une 
maison qui, placée par eux sous la protection 
de saint Jacques, l'apôtre de l'Espagne, devint un 
foyer de science et de sainteté. lis firent tant de 
conquêtes, qu'en 12i 9, le couvent renfermait déjà 
trente religieux, et qu'il devint l'un des plus flo
rissants de l'Ordre. 

Saint Dominique ne permit pas à son frère do 
faire vœu de stabilité dans cette sainte maison 
qu'il édifia longtemps par ses vertus ; Mannès 
fut rappelé et le patriarche lui confia la direc
tion d'une communauté de religieuses fondée 
par lui à Notre-Dame de Prouille, en Languedoc. 
Le bienheureux Mannès y fut par son zèle, sa 
douceur, son humilité, son amour de l'oraison, 
un parfait imitateur de son saint frère. 

Il vint mourir à Gumiel, à l'abbaye de Saint
Pierre, de l'Ordre de Citeaux, dans laquelle il 
s'était arrêté pour se reposer quelques jours 
au cours d'un voyage. Il put ainsi être enseveli 
dans le tombeau des Guzman. C'est encore là 
qu'on honore ses reliques. 

LES RESTES DE LA BIENHEURlUSE JEANNE 
DEUX BEAUX MIRACLES 

C'est aussi dans cette sépulture de famille, 
que les ossements de Jeanne d'Aza, après avoir 
séjourné quelques années dans une chapelle de 
l'église de Calaruega, furent bientôt ramenés 
pour y être réunis à ceux de sou épou.x. 

Mais convenait-il quetouslesrestesdes membres 
de la famille de saint Dominique fussent gardés~ 
fût-ce même avec honneur, par des Cisterciens. 

Daus les premières années du xv1e siècle, don 
Jean-Manuel, fils de Manuel, l'infant de Castille 
et petit-fils de Ferdinand le Saint, rempli de 
dévouement à l'égard des Dominicains, leur bâtit 
à Peüafiel un magnitlque couvent, et eut l'idée 
de sanctifier ce lieu par la présence du corps de 
la bienheureuse Jean11e. 

Les Cislereieus consentirent, à regret, on le 
concoit, mais par un sentiment de religieuse 
cbaiité, à !-C défaire d'un tel trésor eu faveur des 
fils de saint Dominique. lls gardèrent se:ilement 
les reliques du bienheureux Mannès et !es osse
ments de don Félix. 

Jeanne d'Aza fut ainsi transportée à Pellafiel, 
dans la province de Valladolid, en l'an 1318, sous 
le pontificat de Jean XXII, second Pape d'Avignon. 

Comme jadis Luitprand, roi de Lombardie, 

venant au devant du corps de saint Augustin 
transporté à Pavie, le pieux Jean Manuel vint à 
la rencontre de la précieuse châsse, la soutint 
sur ses épaules et entra ainsi daus l'église con
ventuelle, au milieu du clergé, des gens de sa 
suite et d'une foule immense ch"an tant des psaumes 
et des cantiques d'allf'gresse. 

A Calaruega, à Gumiel, à Peiiafiel, Jeanne 
d~ Aza fut l'objet du même culte de la part des 
fidèles. La dalle qui recouvrait à Caiaruega son 
sépulcre vide servît souvent de pierre d'autel pour 
la messe. Les religieuses Domiuicaines établies 
en cet endroit obtinrent un fragment d'os de la 
Bienheureuse qu'elles appelaient te leur sainte 
111ère )> et reçurent des grâces signalées, dans 
des processions où elles portaient cette vénérable 
relique. 

Le peuple de Calaruega ne témoignait pas une 
m0indre confiance envers sa sainte Jeanne, comme 
il se plaisait à la nommer. Des nuées de sau ... 
terelles s'étant abattues sur le pays, l'avaient 
désolé; arbres, plants, moissons, tout étaitravagé. 
De plus,cette multitude d'insectes avait corrompu 
l'air, et l'infection causait une effrayante morta
lité. On recourut à l'intercession de Jeanne. Le 
peuple s'assembla devant sa chapelle, pria avec 
ferveur, et, en quelques jours, les animaux nui
sibles disparurent, la contrée recouvra sa ferti
lité, la mortalité cessa et les habitants furent 
délivrés de leurs infirmités et de leurs malheurs. 

Peflafiel vit un prodige à peu près semblable 
se produire au commencement du xv1e siècle. 
Une sécheresse extraordinaire avait transformé 
le pays en désert. Pas une goulte de pluie pen
dant de longs mois. Tout dépérissait dans les 
campagnes; les semences ne levaient pas, les 
fruits avortaient, les sources étaient taries, des 
épidémies surgissaient et promenaient partout 
le ravage. 

Cette fois encore, la bienheureuse Jeanne fut 
l'ange du ciel chargé d'arrêter le fléau. On porta 
solennellement son corps en procession. La châsse 
était posée sur les épaules des prêtres. Le clergé 
séculier et régulier, les notables et tout le 
peuple l'escortaient pieusement. Tous deman
daient à Dieu pitié par l'intercession de celle qui, 
dans sa vie, s'était montrée si secourable aux 
malheureux. 

Dieu se laissa toucher. 
<( Bien qu'il n'y eût dans l'air aucune appa

rence de pluie, à peine la procession était-elle 
rentrée dans l'église qu'un vent imprévu se leva, 
rassembla les nuages, et le ciel versa sur la ville 
et les environs de Péllafiel une pluie bienfai
sante et continue qui fertilisa les champs et 
prépara une récolte très abonJante. 

C'était le salut de beaucoup de familles (lue le 
HL:au avait réduites à la misère: La reconnais
sance de la population envers sa céleste protec
trice se manifesta par de magnifiques démons
trations, telles qu'en sait pratiquer le peuple 
espagnol. 
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NOTRE-DAME DU MONT-ROLAND 

Fête le " août. 

Noire-Dame de Mont-Roland. 
Façade de l'église. Image de Notre-Dame. Intérieur de l'église. 

Eglise de Jouhe. 
Notre-Dame de Jouhe. 
L'antique statue miraculeuse. Autel de Notre·Dame. 

L'ÂUTEL DE SAINT MARTIN 

BUÉiltcTINS AU MONT-ROLAND, PUIS A JOUHE 

Le sanctuaire de Notre-Dame de Mont-Roland 
a? diocèse de Saint-Claude domine tout le pays 
d alentour, et sa gracieuse flèche gothique introduit 

dans les paysages jurassiens une note chère nux 
cœurs comtois. 

C'est, en effet, l'un des plus antiques lieux de 
pèlerinage en l'honneur de la Très Sain.te Vier~e. 
Une tradition en fait remonter la fondahon à samt 
Lin, apôtre de Besançon vers le ne siècle. Ce 



qui est mieux établi encore, ce semble, c'est que 
saint l\Iartin, de retour de Trèves, y consacra un 
autel. Eugène IV (1438) se fait dans un Bref 
l'écho de cette tradition. Au xvre siècle, l'on trouva 
dans le secret d'un ancien autel un parchemin 
mentionnant sa consécration par saint Martin; les 
désastres de 1636 firent disparaître autel et par
chemin. mais des témoins oculaires en dressèrent 
attestaÙon. Le fait en lui-même n'a rien que de 
vraisemblable et il est admis par le savant histo
rien de saint Martin, M. Lecoy dé la Marche. 

On place au vme siècle la fondation d'un prieuré 
bénédictin que l'on attribue à Roland. Eugène IV 
rappelle cette tradition dans le Bref déjà cité. 
Toujours est-il que quatre siècles plus tard les Béné
dictins étaient depuis longtemps établis au Mont
Holand lorsque, sur leur demande, à cause de l'af
fluence des pèlerins et de la difficulté des appro
\'Îsionnemen_ts, l'impératrice Béatrix, femme de 
Frédéric Ier Barberousse, leur accorda permission 
et leur concéda les ressources nécessaires pour 
établir au pied du Mont-Roland, dans un endl'oit 
plus accessible, le prieuré de Saint-Pierre de Jouhe, 
dont celui ·9-u Mont-Roland ne fut plus dès lors 
qu'une dépendance. 

Béatrix avait en grande affection son prieuré 
de Jouhe. ·Elle voulut y être enterrée, et son corps 
y fut rnrpdrté de Spire où elle était décédée. 

. ; 

EFFLORESCENCE DU PÈLERINAGE 

Dans la première moitié du xve siècle, l'église 
de l\Iont-Roland menaçait ruine: on en entreprit 
la rcstauntiçm. Eugrrie IV accorda des indul
gences aux bienfaiteur:. J.e ce sanctuaire, à la con
dition que la moitié des aumônes ·serait affectée 
à la défense de Constantinople contre les Turcs. 
Les Bénédictins de Jouhe lui firent bientôt re
mettre de ce chef une somme si considérable que 
le Pape se déclara satisfait .et disp'ensa de cette 
obligation à l'avenir. 

A cette :époque, les pèlerins affluaient au point 
que Philippe le Bon, duc de Bourgogne, dut rendre 
une ordonnance poùr régler la vente des cierge;;. 

Les pèlerinages se succédaient sans interruption. 
Les villes; les Corps ecclésiastiques et judiciaires 
Yenaicnt demander à la Vierge la préservation 
des calamités qui les menaçaient. Les voûtes du 
temple se décorèrent de drapeaux de guerre, -de 
cornettes,. de bannières. Les murs furent tapissés 
de tableaux où étaient rappelées des guérisons 
miraculeuties. ,On voyait suspendues de toutes parts 
des armes., des _ _la,nces, des· _chJ1,ines de prisonniers, 
des représentations diverses, comme des enceintes 
de ville, des personnages en cire, -des bras, des 
jambes, des têtes, des cœurs en or ou en argent. 

Des lampes ardentes continuellement allumées 
inondaient la nef de lumière. Des reiiques pré
cieuses, rapp&rtées de Rome, d'Espagne· ou de la 
Palestine, recevaient dans des chapelles latérales 
un cttlte pa'l.'ticuHer., La. l'r-I-adone, haute de deux 
pieds, reposait sur un trône et t~nait l'Enfant
J-ésus donn~mt la bénédiction. Les çouronnes d'or 
et Oe p-ei·les, les ra.be~ en y,JQurs, eu .drap d'or ou 
d'argent, en satin, lei voile$;·_4(;l dentelle destinés 
à. la .eouvrir étaient--,s-J nom:bretJ.x q_u'on. pouvait à 

chacune de ses solennités lui mettre un ornement 
nouveau. 

Le samedi de chaque semaine et à tou'_es Je--; 
fêtes de la Vierge, les moines de Jouhe assistaier.t 
en corps à l'office. Le service était toujours grave 
et majP,stueux. 

STATUE PROFANÉE, RELEVÉE AVEC HONNEUR, 

PUIS RESTITUÉE 

Les guerres du xv1e siècle semblent avoir laissé 
intacte l'église de Mont-Roland, tandis qu'elles en
dommagèrent gravement l'église voisine de Saint
Martin. Mais les troupes françaises qui assiégèrent 
Dole en 1636 sous les ordres du prince de Con,-lé 
et qui comptaient dans Jeurs rangs beaucoup de 
protestants mirent à sac l'édifice, brisèrent les 
tombeaux et les autels, détruisirent les reliques 
et les ex~voto, pillèrent le trésor et se retirèrent 
ne.laissant que des ruines et, gisant au milieu des 
ordures et des débris de ions genres, la statue de 
Notre-Dam.e du Mont-Roland vénérée depuis des 
siècles. De nombreux miracles l'avaient rendue si 
chère à nos pères! 

Les habitants d'Auxonne,-·ville frani;-aise peu dis
tante, franchirent la frontière et vinrent relever 
avec respect l'image prof~née pour l'emportc1· 
ensuite précieusement dans leurs murs et la re
mettre aux mains des Pères Capucins. Onze ans 
plus tard, avant l11ême le rét.ablissement de la 
paix, le Parlement et la ville de Dole. avaient com
mencé leurs démarches pour re.ntrer en possession 
du trésor et obtenaient par l'intervention d'Anne 
d'Autriche un ordre roval aux liabitanls d'Auxonne 
de restituer à la Fran~he-Comté la Madone mirn
culeuse. 

C'est Je jeune roi Louis XIV, alors, âgé de neuf 
ans et auquel la reine régente tenait sans doute la 
plume, qui intima ses volontés sur ce point au 
gouverneur d' Auxonne. Il lui fait part des instances 
des Pères Bénédictins et des habitants de l\lont
Roland, et ajoute: 

« Comme les rois mes prédéc.esseurs ont eu celte 
image en singulière vénération et ont fait à son 
sanctuaire des libéralités dont les preuves subsist cnt 
encore, j'ai voulu vous écrire, sur l'avis de la reine
régente ma mère, pour vous dire que, aussitôt la 
présente reçue, vous ayez à foire rendre aux reli

. gieux Bénédictins du monas.tère du Mont-Roland 
cette image et tous les ornements qui lui appar
tiennent ....• 

,> Bien certain que. vous ne manquer~z -pas de le 
faire, je prie Dieu qu'il vous ait, Monsieur, en sa 
sainte garde .. 

• Loms. » 

L'image fut reçue au Mont-Roland avec d'incom
parables transports d'allégresse. Le soir, pour 
donner un signal de joie à tous les environs, on 
mit le feu à un vieil et grand orme dont les 
branches étaient enveloppées de sarments : le feu 
en fut aisément aper\u jusqu'all delà de Dijon. 
En même temps, la voix des canons faisait retentir 
les collines d'alentour et tressaillir _d'aise toute la 
population, Pour récompenser en quelq\le sorte le 
pieux élan. qui l'avait _ac.cueillie, Notre-Dame fit 



éclater sa maternelle libéralité. Jamais peut-être 
elle ne donna plus de marques de sa bonté et de 
sa puissance. 

DE LA GRANDE RÉVOLUTION A NOS JOURg 

SANCTUAIRE SOUS SCELLÉS 

La grande révolution chassa les Bénédiciins, 
mit leurs biens en vente et nmena la démolition 
de l'église. La statue eût été brùlée avec les re~ 
ligues des églises de Dole si les habitants du village 
de Jouhe dont dépend le hameau de Mont-Roland 
n'avaient pris la précaution de soustrriire à temps 
celte sainte image. Des poursuitcsjudiciaires leur 
furent in! entées, mais l'administration !orale aynnt 
fait obsel'\'er que la statue en question n'avait ni 
valeur intrinsèque ni valeur ariistique, elles ne 
furent pas continuées, et les habitants de Jouhe 
gardèrent sans conteste leur trésor. 

En 1843, les Pères Jésui!es de Dole achetaient 
lës ruines du l\Iont-Roland et entreprenaient tle 
relever le sanctuaire. La première pierre fut posée 
en 18:'H; rapidement construite par les soins de 
:M. Ducat, architecte de Besançon, l'église put être 
consacrée huit ans plus tard, le 2 aoùt 1850. La 
tour qui fut élevée ensuite ne reç,nt ses cloches 
qu'en 1870. Enfin, le 2 aoltl 18ï2, Pie IX accordait 
à Notre-Dame du :Mont-Roland les honneurs du 
couronnement. 

Les décrets de 1880 tentèrent brutalement d'en
rayer en ce lieu la dévotion à Marie. Le sanc
tuaire fut mis sous les scellés. Les exécuteurs 
choisirent pour ces hautes œuvres un jour de 
ftte de la Vierge, la Visitation (2 juillet). On Yon
lait fermer, sous prétexte d'ouverture illégale, un 
sanctuaire d'où Ta prière s'élevait comme un pur 
encens depuis seize siècles! 

Mais les catholiques dolais défendirent leur 
sanctuaire. Depuis Je matin, hommes et femmes 
gardaient les abords de l'èglise: à l'arrivée des 
gendarmes, les uns se retirèrent dans l'enceinte 
sacrée et se mirent en prières, enflammés par la 
douce éloquence du premier YÎcaire d'alors, l\I. le 
chanoine Guichard; d'aulres faisaient cercle sous 
la dirèction de M. l'avocat Amoudru autour des 
PP. Croibier et Biron, Jésuites. Ils obligèrent les 
cambrioleurs légaux à user de la violence contre 
des citoyens paisibles et leur firent sentir, par la 
pacifique résistance qu'ils opposèrent, tout l'odieux 
de leur triste besogne. 

LeS protestations indignées qui accueillirent les. 
crocheteurs officiels, l'affluence toujours croissante 
des pèlerins depuis cette fei-meture du sanctuaire 
ont montré aux sectaires et aux libéraux d'en
seigne que les Comtois ne se laissent point aisé
ment détourner de leurs traditions. 

A dater de la restauration de l'église et dans 
toute la seMnde moitié du x1xe siècle, des faveurs 
sans nombre. continuent à témoigner hautement 
de l'efficacité des prières adressées en ces lieux à 
Matie. 

La statue ancienne cependant n'a point -repris 
sa place au l\font-Roland. Elle est restée dans 
l'église de Jouhe où les pèlerins sont venus fré
qu~m~ef,lt. la vénérer. La. procession solennelle 
qm la transporta à Dole lors du choléra de 1854 

fit voir la puissance miraculeuse de Notre-Dame 
et la dévotion des habitants de Jouhe. Ceux-ci te
naient tant à leur trésor qu'ils ne se décidèrent à 
en permettre le transport à Dole et dans les fau
bourgs voisins qu'après que l\Jgr l\fab-ille, évêque 
de Saint-Claude, leur eut donn~ sa parole épisco
pale qu'on n'attenterait point à leur droit de pro
priété; des délégués du village restèrent en per
manence autour de la statue tant qu'elle demeura 
à Dole. A peine celte image miraculeuse y était· 
elle arrivée que le fléau-, dont les ravages jusque-là 
étaient effrayants, cessa soudain; la ville offrit 
en reconnaissance une.robe de prix dont la statue 
est encore parée aux fêtes. 

Le pèlerinagP solennel a lieu au Mont-Roland 
le 2 aoùt, fûte de Notre-Dame des Anges, jour 
anniversaire du couronnement de la stntue, et à 
Jouhe le mardi après !'Assomption, sous le titre 
du Cœur très pur de Marie. 

LE TRÔNE DE NOTRE-DAllE 

L'église du l\Iont-Roland est une gracieuse cha
pelle golbiquc dominant la ville de Dole. On .Y 
accède par une belle avenue d'arbres prl•cédée 
d'un supel'be_ chemin de croix en pierre. La Yue 
dont on jouit du haut de l'esplanade s'étend depnis 
Dijon jusqu'à Besançon, à travers les vallées de la 
Saône et du Doubs. Le panorama le plus varié se 
déroule aux yeux du touriste : à l'Orient, ce sont 
les cimes gigantesques des Alpes, exhaussées corn me 
des dômes de cristal au-dessus des sombl'es ~ou
poles du Jura; au couchant, ce sont les tours et 
les aiguilles légères des églises de Dijon, qui des
sinent leurs profils d'un noir foncé sur les vignobles 
verdoyants de la Cote-d'Or. En ramenant ses re
gards sur des points plus rapprochés, l'obsena
tcur distingue Auxonne avec ses blanches casemes 
et ses vastes bâtiments militairo:>.s. Sur les flancs 
de la montagne, on voit empreints sur le rocher 
comme des degrés naturels que le peuple nomme 
les pas de Roland. 

Tel est, si l'on peut parler, Je trône de Not1·e
Dame. La sainte colline appartient par lots a.ux 
quatre communes voisines, comme si chacune avait 
tenu à. avoir sa part de cette terre bénie: Dole, 
Mormières1 Sampans et Jouhe. 

Le portail et la façade de l'église, un peu lourds 
peut-être, ne manquent pourtant pas de charme .. 
La nef est fort gracieus~ dans sa composition 
gothique, avec le demi-jour de ses· beaux vitraux 
peints; le chœur, garni de belles stalles de chêne, 
avec son maître-autel au-dessus duquel plane 
l'image de Notre-Dame, les chapelles du transept 
tapissées d'ex-voto, les arcatures de la nef sous 
lesquelles se déploie une véritable tenture de ban
nières de toute provenance, gage de la piété 'des 
paroisses et des, diocèses, tout ·cela constitue un 
ensemble qui porte à la prière et inspire à l'âme 
des sentiments de confiance eri la bonté de ·célle 
qu'on vénère ici. 

A Jouhe; pour être moins grandiose, le trôile ~e 
Marie n'est pas moins touchant. L'antique statue 
repose dans l'église paroissiale, petit édifice du 
xVe siècle, si pieux et si beau, dans Sa simplicité; 
avec-le vieux mobilier de touteslesépoquesjusqu'âll 



Louis XYI inclus, que le bon goût de ses curés a 
su lui conserve1·. An-dessus de l'autel JatéraJ, du 
côté de l'Evangile, se dresse la statue sous un dais 
de pierre. 

LA STATUE MIRACULEUSE 

La statue remonte au haut Moyen-Age. Marie 
('St représentée, tenant son divin Enfant sur les 
genoux, assise sur un petit siège à pied~. Elle est 
ornée de peintures d'un goût mamfestement 
byzantin. On peut donc sans hésitation l'attribuer 
à l'époque carolingienne, probablement au temps 
où se fonda le prieuré bénédictin, au plus tard en 
tout cas au }i.Je siècle, car après celte époque l'in
fluence allemande -dévient sensible et succède dans 
l'art en Franche-Comté ù l'influence byzantine. 

On Yoit que si elie n'est pas l'œuvre de saint 
Luc comme cerlains sans même l'appui de Ja 
tradition avaient essaré de le soutenir, cette image 
est d'une anliquilé tr'bs Yénérable. 

Que de personnages sont venus, dans ce très 
antique s;rncluaire, Yénérer la Reine du ciel 1 

Sairit .Màl'fin le grand destructeur des idoles, 
Je légendaire R~land, Béatrix, cèUe princesse cé
lèbre par sa beauté et ses malheurs, la douce 
compagne de Frédéric Barberousse, Jeann; de 
France, Philippe le Hardi, les ·princes des maISons 
de Chalon et de Vienne, qui se plurent à orner le 
sanctuaire des plus riches offrandes; les prieurs 
des prieurés de Jouhe et de Mont-Roland parmi 
lesquels je relève le nom du cardinal Jean de 
Neuchâtel, les deux cardinaux Jean Robin, le 
bouillant doJen de Dole Pierre d'Andelot, le car
dinal Claude de ]a Baume et ces trois prélats si 
fameux dans la défense de l'Eglise au xv1e siècle 
en Comté et en Flandre: Jacques de Saint-Mauris, 
François Grassetet'Jean Richardot, évêque d'Arras. 

Il ne faut point omettre Je roi Philippe le Bon 
qui fit à ce sanctuaire une riche fondation; Jean 
Bogoin, illustre président du Parlement de Dole, 
qui, s'il n'est pas l'auteur d'un prétendu vœu 
pour la défense de Dôle en {636, a du moins su 
trouver les accents de la plus.douloureuse indigna
tion pour peindre les ravages faits au sanctuaire 
par les protestants; la vénérable Mère Anne de 
Xaintonge qui jeta sous la protection de Notre
Dame du l\lont-Roland les fondements de sa Con
grégation d'Ursulines non cloîtrées. 
, Le concours de pieux suppliants n'a point 
diminué. De nos jours encore, qu'elle est belle à 
voir, cette fière ·et vigoureuse population de Jouhe, 
groupée presque entière, sans distinction de classe, 
autour de sa Madone et lui faisant escorte dans 
les rues au chant des cantiques! Marie a réelle
ment préservé cette paroisse du souille délétère 
d'impiété qui fait rage à l'entour. 

PRODIGES ET GRACES 

Au XVII' siècle, les prodiges opérés par l'inter
cession de-Notre-Dame de Mont-Roland étaient si 
éclatants que l'archevêque de Besançon fit faire 
des enquêtes et enregistrer les dépositions. Dom 
Gody, religieux du Mont-Roland, en réunit un 
nombre considérable dans son récit-· publié en 
i.65{. Cc;mtentons-nous de citer quelques faits. 

Parmi les nombreuses chaines attachées aux 
murailles de l'église se voyaient, dit-il, les liens 
de trois marchands qui vers l'an 1610 fure~t 
arrêtés et dépouillés par des brigands dans le bois 
des Clefs au voisinage de Pesmes. Les voleurs les 
fixèrent ~ux arbres, isolément, de manière à les 
empêcher non seulement de les poursuivre, mais 
même de communiquer entre eux. Les marchands 
eurent, par une inspiration. surnature1le, ~hacun 
à part soi l'idée de recourir à la protection de 
Notre-Da~e de Mont-Roland; Jeurs liens s'étant 
miraculeusement brisés, ils se hâtèrent d'apporter 
à leur libératrice ce témoignage de sa puissance 
et de leur gratitude. . 

. Jacques Courtois, laboureur de Ch~mpvans, fat! 
prisonnier de guerre par les F_rança1.s et _emmene 
à Saint-Jean-de-Losne, au m01s de Janvier 1639, 
échappa de sa prison, mais sur le p~int d'~tre re
pris, il se jeta à la Saône et, malgre s~ fa1b,l~sse, 
son inexpérience de la nage el le fr01d, s etant 
voué à Notre-Dame, il panint facilement à l'autre 
rive. 

1 
. N 

Les malades eux aussi obtinrent a sante. om. 
mons Jeanne Viton, femme de 1\1. d' Aresche, guérie 
d'un abcès au sein gauche par l'application de J_a 
couronne portée par Notre-Dame durant son exil 
à Auxonne couronne que les Bénédictins avaient 
laissée à M: d' Aresche pour le remercier des peines 
qu'il avait prises pour leur faciliter la restitution 
de la statue. 

L'on pourrait ajouter à ces exemples nombre 
d'autres guérisons aussi merv~illeuses .et toutes 
attestées par les hommes de l art. Trois enfants 
mort-nés y recouvraient la vie en 1650; un autre, 
le 30 mai 1669, porté à :Mont-Rola?-d, do?ne des 
sivncs de vie suffisants pour recevoir le saint bap
tê~e. Le même miracle se renouvela en i7l5. 

Un homme de Besançon tombé dans le Doubs 
sans savoir nager, une jeune femme de vingt•deux 
ans broyée par un lourd chari?t à trois ~he!aux 
sortirent sans trace de ces accidents apres s être 
voués à Notre-Dame en f.669 et en 172~. Ce dernier 
miracle remplit de surprise le chirurgien qu'on 

· avait appelé en hâ.te : il se relira en déclarant que 
la prétendue malade n'avait nul besoin de son se• 
cours. 

Aujourd'hui - la multitude des ex-voto, à Jouhe 
comme à l\fo~t-Roland, montre l\larie toujours 
aussi bonne à qui l'invoque en ce lieu privilégié. 
La protection mira~uleuse de la ville de Dole at• 
teinte du choléra en f.854 est une des marques les 
'plus récentes et des plus éclatan~es de sa bonté. 

Aussi est-ce avec_ une confi-ance-mébranlable que 
les pieux pèlerins s'adressent à la Vierge du Mont• 
Roland, dont la puissance est attestée pur ce 
quatrain célèbre depuis des siècles : 

Il n'est point de mal violent 
Dont la rigueur soudain ne cesse 
Au regard de cette Princesse 
Qu'on vénère sur Mont-Roland 1 

Et cet autre, moins connu, mais 
expressif: 

non moins 

Icy tout Je monde respire · 
La bonté de Vostre empire. 
Vierge, c'est de vostre bonté 
Que respire nostre cité 1 A. P. 



IINVENTION DES RELIQUES DE SA!NT (TIENNE 
fREMIER l\IARTYR 

Saint-Etienne dans le Sépulcre 

On sait comment le diacre saint Etienne, marty
risé par les Juifs de Jérusalem, au temps des Apôtres, 
fut le premier des chrétiens qui eout l'honneur de 
verser son sang pour Jésus-Christ. Le lieu où était 
ensenli son corps, oublié durant les persécutioHs, 
fut retrouvé au commencement du cinquième siècle, 
et une multitude de miracles s'accomplirent alors 
par l'intercessioù du saint martyr. Les faits que 
nous allons raconter sont pleinement certains au 
point de vue historique, et reposent sur des docu
ments d'une authenticité indiscutable. 

Voici d'abord an extrait de la lett.re adressée sux 
catholiques de son temps, pa1· le principal auteur 
de la découverte, Lucien, prêtre de Capha.rgamala, 
au diocèse de Iérusalem. 
• 1< Le vendredi, 3 décembre -i-15, après 1a journée 
finie, je me couchai, à mon ordinaire, dans le bap· 
tistère de l'église de Caphari,amala, dont je suîs le 
prêtre. Vers la troisième he~r~ de la nuit, qui est 
celle où l'on relève les pfemières gardes, enviroa 
onze heures du soir, à demi éveillé et comme d3.n, 
une extase, je vis se dresser devant moi un vieillard 



d'une taille majestueu.se. I1 était vêtu à la manière 
des prêtres ju,ifs, d'une robe de lin, recouverte d'un 
manteau dont les franges étaient parsemées de 
croix d'or. Une longue barbe blanche tombait sur sa 
poitrine; il tenait à la main une verge d'or. Il vint 
à moi, me prit la main droite, et me toucha trois 
fois de sa verge d'or en répétant mon nom : Lucia
nus I Lucianus I Lucianus I Puis il me dit en grec : 
11 Pars pour la cité qui se nomme aujourd'hui ..Elia 
/Jérusalem) et dis à Jean qui en est évêque : 
(( Jusques à quand nous laisses-tu emprisonnés, sans 
nous ouvrir? Le temps est venu de desceller la 
pierre du 1épulcre où no& restes gisent sans hon
neur. Le Dieu Tout-Puissant,, J'ésus-Christ son Fils, 
et l'Esprit-Saint Te,lll,el)\ par nous manifester leurs 
desseins de misél;'loord~ 1ur te monde, à une époque 
où le siècle semble s'~er~.der. C'est moins pour 
moi que je parle que pour les "saints illustres a.ont 
les corps repos-ent à côté du mien. 

- Seigneur, lui dis-je, qui 6tes,."Tous et quels so-nt 
les saints dont vous p•dei T ...,. Je. suis, répomlit-H, 
le docteur juif Gam..,liel, q_ui élevai l'~o da:. 
Christ, Paul, et lui enseignai la loi t ,lltru9illem. 
Dans le sépulcre où repose mon oorpsc, à la. partie 
orientale du monument_, se trouve aussi celui 
d'Etienne, le bienheureux dia,(lre qui !ut lapidé par 
les Juifs et les princes des prêtres pour la foi d.u 
Christ. Son martyre eut lieu en dehors de la porte 
septentrionale de Jérus_alem, sur la route du Cédron. 
On le laissa plusieurs jours et plusieurs nuits. en 
pleine campagne, sans sépulture-,. d'après l'ordre 
impie de! princes des pdtres, dana l'espérance que 
son corps deviendrait. la proie des. Wtes féroees ou 
dei oiseaux, carnassiers-. M~.is Di~tt "VeUlait sur les 
restes de son servite\lr. Il les pro.t.é:g~ ~ntre la 
dent des lions et la griffu. d.es v~uto-u~ • .t'11,vaj,s. 
aimé durant sa vi_e ce digne minis~ d.e,. J4s.us
Christ; je partageais désorm.ais sa foi:,. ~je "°ulais_ 
&Tofr part à son héritage. J~allai donc nuitamment: 
trouver les fidèles d~ JérusaleIJ1; ;e les engageai à: se 
rendre en. secret au lieu oû gita.it. le corps.; i.4: pt(1'tnt: 
s'en saisir, et lt plat;4nt- sur moa char, que j .. Gvais mis 
à leur disposition, ils le tr&n$p0rt-èrent à vingt milles 
de la cité, dans un domaine que je possédais et qui 
porte encore aujourd'hui mOn nom, puisqu.e Ca
pbargamala signifie : ,( Villa de Gamaliel. » Là, 
nous lui :Ornes, durant quarante jours,_ l'honneur des 
funérailles solennelles. Je le déposai d.ans un locu"' 
lvs (thtea) du tombea.a., qu~ fa"aj• fait. creuser pour 
ma famiHe et pour moi. A c_ô« r~pose, le ~rps de 
Nicodème, c~lu.i qui Tint une nuit, trQuver le Sau
l'eur et auquel fut dite cette paI'Ole : ((. Quiconque 
ne renatt de l'eau et de. l'~Prit~Sa.i-JJ-t:. ne- saurait 
entrer dans le royaume- d-et!, oie_u:1. » Plus tard, il fut 
baptisé par les disciples du Christ. Les Juifs le 
surent; ils le dépouillèrent, de ses, dignités et de ses, 
biens, le chassèrent de- leurs- synagogu_es et le· ban
nirent de la_ ville. Je le recuei_llis dans ma_ ma.j.son 
de campagne; il y acheva ses.jo~-rs, etje l'ensttvelis 
auprès du martyr Etienne. Abibas, mon fils bien
aimé, jeune homme de vingt ans, qui uaiten même 
temps que moi reçu le baptême des mains des 
apôtres, me précéda dans la mort. Je l'ensevelis 
dans le loculus le. plus élevé du sépu,lcre, et plus 
tard mon eorpa y fut aussi déposé. ,1 Ainsi parla 
le vieillard. Mon trouble était extrême. J'avais à 
peine la force de parler. Cependant je lui dis : 
,, Seigneur, en quel endroit pourrons-nous trouver 
TOtre sépulcr:e T - Au milieu du champ qui se 
nomme maintenant,Delagabri (les hommes de Dieu).,, 
Telle fu.t sa réponse, et la vision dis)?arut. 

« Il i;ne sembla que j_e m'éveilla,s comme d'un 
songe, et je me mis à prier avec ferv.eur. Seigneur 
Jésus, disais-je, si cette vision ..-ient.de vous, si elle 

n'est pomt une illusion de Satan, faites qu'elle se 
renouvelle trois fois. Je jeûnai tous les jours sui
vants, ne mangeant que des aliments secs, jusqu'à. 
l'autre Tendredi. » 

Ce jour-là, le vieillard lui apparatt encore et lui 
demande pourquoi il n'a pas exécuté ses ordres. Il 
lui donne diTerses indications pour distinguer les 
uns des autres les corps qui reposent anc celui 
d'Etienne. Le vendredi 17 décembN 415, nouveUe 
apparitio.n : le uint Tieillard reproehe de nouveau 
à son message? sa. résistance à ses paroles, et lui 
promet que la séehefesse, dont les ravagts déso
laient- cette année la Palesiîne, cesserait le jour 
de la translation de,_ saintes reliques. Le prêtre 
Lucien se décidt, alors à se rendre 1.uprès de Jean, 
éTéque de Jérusalem~ il lui raconte tout ce qui s'est 
pa.ssé et en reçoit l'autorisation de eommencer les 
fouilles. Gamaliel e.,paratt a.11 moine Migétius et lui 
indique rendrait p:reci,. oà l'oa devra creu5er. Lu
cianus, Migéti111 et de, llOJillbttux eàrétien5 se ren
dent en procession au lie-tt indiqué~ on fouille la 
terre, hientôl la pioche, :m.ltt à cUeounrt troi, loculi; 
sur le prei:;u.ier était in.scrit ea langue syriaque le 
nom d'Etia:nne,._ s.ur le "®D.d te nom de Nicodème, 
<,\ sur le \l'Qioiàme, 'lllÎ était double, las noms d'Abi
bas et <k f/amali<I. 

Pen<lant oo lempa, fhêque de Jérusalem nait été 
o~ligé d• se l'1'J>dre "'" concile de Diospolis (Lydda). 
Lucianus s'empresSQ-. de l'y· rejoindre et annonça. 
a.1'X évêqaesréuni.1 ~Q.. ~use déoouverte. 

J:un d.e. Jé:ru..salell,\J a.ccompagné d'EJeuthère, 
••~u<, de Sék,ste et d'!leulhère, é•éque de Jéricho, 
,e. ttn_d$:t UDJPédia.t-emitnt à Caphatgamala. En arri
•aa•~ les t.rilab rou:,èrent rus.emblée une foule 
i111men-s.e. On 1UD.enait au tombeau- des infirmes, des 
~i_leptiquee, des hlessés_ .. Les évêques descendirent 
tli-.ns, l'i.ntérie:ur du- sépulcre el ou-vrirent le loculu, 
die sa.W Etienne.« Il s'en e,1;hala, dit un témoin ocu
laire, un _Parfum d-6lîoieux, t.el que les hommes 
11.'ezt auraient composer" lt no·u-s semblait respirer 
l'atmosphère e.mbaumée du- puadis. La douce odeur 
•• ré.pandit a.u loin. et soi~ante-treize malades en 
furent immédia.tement gué.ris. Les uns étaient des 
po~dés qa.e le démon quitta à l'instant même j 
d,autre1, cb,s, perclua dont le,rhumatisme ou la para
lysie disparurent; d"autres des fièl'reux, des ulcérés, 
des lépreu:z, des épileptiques. Enfin toutes les 
upèces de maladies qui se trouvaient représc•tées 
là, et qu'il 5erait trop long d'énumérer, furent subi
tementgut!ries. Lei évêques-, apr.ès aToir re5pectueu
aement baist! les reliques; du bienheureux Etienne, 
lea enfermèrent dans une chb.n. précieuse. Puis on 
procéda., au. chant dei psaumes et des hymnes eacrés, 
à. le-u.r translation dans la. Ville sainte, dont le glo
ri:-eul\. mart,I'. a-J1ait été, le premier archidiacre. Cette 
tra,nslaJi.on ·eut lieu le- l'UI des calendes de janTier 

'. (25. dé-.c6Jllbre- 415;: c-~est en souTenir de cet événe
ment: q~ l'on a, désormais célébré la fête de saint 
Etienne, le te-ndem-a.in de Noël). Or, à l'instant où 
l'or:i leva les· pHCieuses reliques pour les transporter 
dans la sainte Sion, une pluie bienfaisante com
menca à tomber. EUe mit fin à la sécheresse qui 
désoiait depuis plusieurs mois la Palestine, et tous 
glorifiaient le Seigneur dans la personne de son ser
Titeur Etienne. Tous rend-aient grâce à la mis.éri
Gorde divine qui manifestait au monde r.e trésor
céleste, en un temps plein d'épouvante et de périls~ 
Il( Hélas! ajoute le prêtre Lucjen (car c'est lui dont 
nous traduisons; le.s paroles), on ne dserva. pou.r 
mon église que quelques petites. arliculations des 
ossements du gl4>rieux- martyr. Mais, sans le vouloir 
peut-être, on nou.s laissa un trésor bien autrement 
précieuL Comme les ossements seuls furent. tran~
férés, nous demeuré.mes, e-n posse!'l~ion de la, pous-



sière qui rempl-issait l& fond d"u loculus et qui repré
sente tout ce qui reste auj_ourd'hui de la chair sacrée 
du martyr. >> 

GtOlll DB: &AINT- fflElffl& 

La nouvelle de la déConverte de1 reliques· de 
saint Etienne eut un immense retentis-sement dans 
toute l'Eglise. L'on sait en effet que Jérusalem, 
alors sous la domination des empereurs chrétiens, 
était le centi'e d'un pèlerinage où les fidèles affluaient 
par mil'I'iers de tous les points de l'empire romain. 
B·eaucoup d'Eglises sollicitèrent la faveur d'avoir 
quelq-ues fragments· d'e"S reliques du· premier martyr, 
et des miracles innombrables manifestèrent aux 
populations la gloire dU saint· diacre. Saint Augus
tin, qui viTait alors·,. nous a conservé le récit de 
plusieurs ; 1< Qui ne connait, écrivait-il, les· mer
Teilles inouï:es opérées à la face du monde ~ar le 
premier martyr Etienne? Il a triomphé de nos Jours, 
ce grand· athlète du Seigneur, il a été couronn, sous 
nos yeu:1: une seconde fois. Son s.épulcre sï longtemps 
méconnu, nous a été manifesté au temps et à l'heu-re 
marquée parla Providence. QuelJe lumière projetée 
sur notre monde I Que de miracles I Mort, Etienne 
i:essuscite d·es morts. C'est que les saints vive-nt 
pour de perpétuelles éternitt§s dans le royaume de 
Dieu!. .. " 

Ici c'étaient des malades guéris, là des pé·cheurs 
obstinéB connrtis, ailleurs des morts ressuscités. 
• A Tibilis, raconte le saint d·octeu.r, comme l'hêque 
ProjectuB s'avançait au milieu, d'une affluence et 
d'un concours extraordinaires, portant dans ses 
mains la chàsse qui contenait quelques reliques du 
glorieux Etienne, une femme aveugle présenta un 
bouquet de fleurs, on le fit toucher à la ch&sse; on 
le Jui rendit, elle le porta i ses yeux et fut guérie ... 
Parmi les plus illustres citoyens de Calame, on 
eomptait un riche vieilla.rd nommé Martialis. Il avait 
en horr-eur la foi chrétienne. Cep.endant sa fi.lie et 
10n gendre étaient baptisés. Le vieillard tomba 
malade; ils le conjurèrent avec des torrent, de 
larmes de se faire chrétien. Martialis refusa, les 
couuant de malédictions, et les chassa de sa présence. 
Son gendre se rendit à la Mlmoria d'Etienne (châsse 
ou chapelle où étaient les reliques) dans la basilique 
do Calame. Il pria avec des sanglots pour le salut 
d'une â.me qui lui était si chère. En se retirant il 
prit au hasard quelques-unes des fleurs de l'autel, 
et vint les déposer au chevet du vieillard endormi, 
A son réveil, Martialis demanda i:iu'on fit Tenir 
l'éyêque. Celui-ci était absent, il était alors près de 
moi à Hippone. Des prêtres accoururent au lit du 
ma.lade. 11 Je crois!'» dit Martialis. Il reçut- le bap
t~me et depuis cet instant jusqu'à l'heure où il expira 
il répétait sounnt ces parole~ : • Seigneur Jésus 
recue.z mou esprit t ~ C'étaient les derniers mots 
prononcés par le martyr saint Etienne et le néophyte 
n'nait jamais eu l'occasion de les entendre citer 
par une bouche humaine. » 

Saint Augustin eut lui-même la joie de recevoir 
des reliques du premier martyr; il les placa dans 
sa cath_édrale, dans une chapelle richement' ornée. 
L~ syrien Bassus, résidant à Hippone, était allé 
faire toueher à la châsse la robe de sa fille mourante· 
il revient chez lui et entend Jes lamentations de l~ 
famille: sa fille était morle 111 Ta droit au cadavre 
le coune de la robe qu'il apporte, sa fille ressus~ 
cite auuitl)t et lui tend les bras. Le percepteur 
Irénée obtient également la résurrection de son 
fils en oignant le cadaffe avec de l'huile de la lampe 
qui_ brftlait devant les reliques de saint Etienne. En 
uiorns de deux ans, plus de !'loixante-dix: miracles 

furent régulièrement constatés par l'autorité ecelé
tiastique. 

Bl5.TOJRI DB PAUL 1:1' DB PALLADI• 

Le jour de- Pâques de fan 425, saint Augustin pré~ 
aidait les offices dans sa cathédrale. Au milieu de 
la fou[e des fidèles, se trou,aient deux étrangers, 
un frère et une sœll'!", arrivés depuis quinze jours à 
Hippone, e-n proie tous les deu:r à un tiremblement 
nerveux qui ne leur laissait pas un moment de repos. 
Le jeune homme s'appuyait à la grille qui entourait 
la Mernoria de saint Etienne. Tout à coup, il tombe, 
on se précipite-pour fu relever; mais-on s'aperçoit qu'il 
dort paisiblement, et que ses convulsions ont cessé. 
On respecte son repos. Quelque temps après Paul 
( c'était le nom du jeune homme), se-réveille, se relèTe, 
ses· membret ne tremblent plus, des larmes d• joie 
inondent son visage, ihe tourne vers le peuple:« Je 
suis guéri 1 >1 • Il y eut alors, dit saint Augustin, une 
explosion d'amour et de reconnaissance envers le 
Seieneur, l'église retentit· de cris d'allégresse;- la 
m.ultitud• se précipita nrs le trône·où j'étais as-sis, 
chacun voulant être te premier à m'apprendre- la 
bonne_ nouveJte, tous voulant me la dire et me la 
redire encore. Dans ma joi·e, je rendais grâce à 
Dieu, quand le jeune homme survint lui-même, en
touré d~un groupe ffUÏ fondait les flots- pressés. Tl 
tomba à mes «.enoux, je h, relevai en l'embrassant, 
et le prenant par la main, je me dirigeai avec lui 
Ters l'ambon {sorte de chaire). L'église était litté
ralement encombrée; les transports de cette multi
tude immen·se se traduisaient par les acclamations 
mille foisrépétées: Deo gratio:s ! Deo laudes!- De toutes 
les bouches, de tous les cœurs, de tous les points 
de l'enceinte sacrée, sortait ce cri qui se renouve
lait sans cesse-. Je saluai te peuple, et à ma vue, J:es 
acclamations redoublèrent &Tee un ensemble et 
une chaleur nouulle f » 

Le surlendemain (mardi de Pâques) saint Augustin 
lut au peuple le document suivant dana lequel 1-e 
miracult avait consigné son histoire: 

11 Moi, Paul,je Tous supplie, seigneur et très bien
heureux Père Augustin, de fain lire au peuple saint 
d'Hippone le procès verbal authentique dont j'ai 
déposé l'original entre vos mains. 

(< Quand nous étions encore à César4e de Cappa
doce notre patrie (A,ie•Mineure}, mon frère aîné se 
livra aux plus détestables excès contre notre com
mune mère;. il alla jusqu'à lever sur elle une main 
parricide. Nous, ses frères et sœurs, rass·emblé's en 
ce moment, nous le vlmes,, et· nul ne s'opposa à cette 
Tiolence et ne dit un seul mot pour protéger notre 
mère. Celle-ci, dé,espéré'e de tant d'ingratitude, 
résolut de lancer une IÎlalédietiou solennelle contre 
son flls,atné. L_e lendemain matin, au chant du coq, 
elle se rendit· à la piscine sacrée du baptistère, afin 
d'y prononcer, en présence du peuple,.laformule de 
malédictfon. 

Chemin faisant, elle rencontra notre oncle, Ou 
plutôt le démon sous forme humaine; il lui demanda 
où elle courait si vite. (< Je vais, dit-elle, me venger 
d'un fils ingrat, qui a levé la main sur sa mère I n 

Notre oncle, mû par une haine satanique, répondit 
qu'une telle nngeance serait incomplète.(< Maudis
sez tous vos enfants, lui dit-il, puisqu'aucun d'eux: 
n'a pris votre défem:e 1 " Dans l'état_ d'exaspération 
où se trouvait notre mère, elle prêta l'oreille à ce 
conseil perfide. Arrivée à la piscine sainte, les 
cheveux épars, les vêtements en désordre, elle se 
roulait à terre, demandant à Dieu de faire éclater 
sur nous tous sa vengeance, de nous bannir de 
notre patrie, de nous condamner à errer sur toutes 
les plages de l'uniTers, pour effrayer le genre 



humain par l'exemple de notre châ.timent. La 
prière maternelle eut un effet terrible; à l'instant 
même, notre frère alné, le plus coupable, fut saisi 
de ce tremblement convulsif dont Votre Sainteté 
m'a vu atteint moi-même. Dans l'espace d'une 
année, à intervalles fixes, et suivant l'ordre de 
notre naissance, chacun de nous fut successivement 
frappé du même fléau. Notre mère, épouvantée de 
la \errible efficacité de ses malédieM9tl.!. ne put 
supporter plus longtemps les remords de sa cons
cience et l'opprobre des hommes; elle se pendit, 
mettant à une vie lamentable un terme plus funeste 
encore~; 

1< Nous abandonnâmes notre patrie pour nous 
soustraire à la vue de nos concitoyens, et nous 
errâmes sur tous les points du monde. De dix frères 
et sœurs que nous sommes, le second, par ordre de 
naissance, a naguère recouvré la santé à Ravenne, 
près de la relique du glorieux martyr Laurent, qui 
vient d'être transférée en cette ville. Je suis le 
sixième des frères. Palladie, qui m'accompagne, est 
ma puinée. Avec elle, j'ai parcouru tous les sanc
tuaires célèbres par leurs miracles, dans l'espoir 
d'y obtenir notre guérison. Pour ne parler que des 
plus illustres, nous visitâmes Ancône, où le Sei
gneur multiplie les prodiges par l'intercession du 
très glorieux Etienne. Cependant, je n'y obtins pas 
la grâ.ce que je sollicitais. La divine Providence me 
réservait pour Hippone. Il en fut de même à Uzala, 
sur cette terre d'Afrique où le bienheureux martyr 
Etienne opère aussi des miracles sans nombre. Enfin, 
il y a trois mois(le terjanvier425), ma sœur, qui est 
encore en proie à cet horrible fléau, et moi-même, 
maintenant guéri, nous eOmes simultanément une 
vision céleste. Durant mon sommeil, un vénérable 
évêque, au visage rayonnant de gloire, à la chevelure 
blanche, m'apparut et me dit que, dans treis mois, 
j'obtiendrais enfin la guérison tant désirée. Ma sœur 
eut la même vision, mais il lui fut révélé que cet 
évêque, qui nous apparaissait ainsi, était celui d'Hip~ 
pone, et, en effet, les traits de Votre Sainteté sont 
exactement ceux que nou1 contemplâmes dans notre 
vision. 

... Nous prtmes donc le chemin d'Hippone, et dans 
toutes les Tilles que je traversais, votre Béati
tude m'apparaissait de la même manière, et telle 
que je la vois en ce moment. Depuis quinze jours 
nous sommes ici. Vous avez vu mon infirmité, vous 
voyez encore celle de ma sœur. J'allais prier chaque 
jour avec larmes, auprès de la Memoria du très glo
rieux martyr Etienne. Le matin de Pâques, en 
présence de tout le peuple, j'étais là debout, St"r
rant de mes mains convulsivement agitées les bar
reaux de la grille, priant et pleurant. Soudain je 
tombai; je perdis connaissance et n'ai plus aucune 
idée de ce qui se passa alors en moi. Après quelques 
instants je me relevai, et le tremblement convul
sif avait disparu. En reconnaissance d'un si grand 
~ienfai\ de Dieu, j'ai voulu rédiger cette relation 

qui vous apprendra l'origine de nos malheurs, afin 
que vous daigniez: continuer vos prières pour ma 
sœur et rendre grâces à Dieu pour moi-même. » 

« A près cette lecture, reprend Augustin, je fis 
descendre Paul et Pa1ladia de l'ambon, et je com
mençai quelques réflexions sur l'ensemble de ces 
faits. « Enfants, disais-je, comprenez le devoir de 
l'obéissance filiale; parents, apprenez à modérer 
les transports de la colère. Il est écrit : La bt!nédie
lion du père affermit la maison des fils, la mali!diction 
d'une mère la dbacine jusqu'au fondement. Enfants, 
rendez à vos parents l'honneur qui leur est dû; 
pères, quand vous vous irritez, n'oubliez jamais que 
vous Mes pères I Cette mère de Cappadoce a imploré 
la vengeance du Seigneur contre ses fils; Dieu l'a 
ei:aucée parce qu'il est juste, parce que cette mère 
avait été réellement outragée. L'amé avait levé sur 
elle une main parricide; les autres enfants ne 
s'étaient point opposés à ce crime. Dieu fut juste en 
exauçant la prière et la plainte. Mais, la malheu
reuse mère! on peut dire que plus vite elle fut 
exaucée, plus cruellement elle fut punie. Apprenez 
dès lors à demander à Dieu ce que vous ne vous 
repentirez jamais d'aToir obtenu. >1 

Le saint évêque continua son discours, deman
dant des prières pour la malheureuse Palladia et 
exposant à son peuple les enseignements qui résul
taient de tous ces faits. (< Comme je parlais ainsi, 
raconte Augustin, une clameur immense s'éleva du 
côté de la basilique où repose la relique du premier 
martyr. Grâces à Dieu I gloire au Christ I criait la 
foule. Les auditeurs qui m'enTironnaient se préci
pitèrent sur ce point. Bientôt on m'amena près de 
l'ambon la jeune fille. Après la lecture du libellus 
de son frère, elle s'était rendue près de la Memoria 
d'Etienne pour y prier. Aussitôt qu'elle en eut 
touché la balustrade, elle tomba elle-même dans 
un sommeil miraculeux et se releva guérie. Quand 
elle reparut près de l'ambon, ce fut, dans toute l'as
semblée, un tel cri d'admiration que l'enthousiasme 
et les larmes semblaient ne pouvoir finir. Nous la 
conduisîmes guérie au lieu où elle venait de 
paraitre dans Je désordre de ses affreuses convul
sions. La 'pitié qu'elle inspirait tout à l'heure se 
changeait en une allégresse indescriptible. C'était 
vers Dieu un transport d'amour ; enthousiasme 
sans paroles articulées, mais qui éclatait avec tant 
de fJrce que nos oreilleR pouvaient à peine y ré
sister I Qu'y avait-il au fond de ces cœurs triom
phants? La foi de Jésus-Christ, pour laquelle le 
sang d'Etienne a coulé (1)." 

Que cette foi anime toujours nos âmes, malgré 
les apostasies de notre siècle. Le · Dieu d'Etienne 
est toujours le vrai Dieu. 

{i) St Augustin, Cité de Dieu, Iiv. XXII. Voir Darra, 
(à. qui nous empruntons la traduction des citations 
précédentes.) Histoire générale de l'Eglise, tome XII, 
page 330 et suiv.; Vivès, rue Delambre, i3, Paris. 



SAINT DALMATE, 
abbé à Constantinople (IV-V' siècle). 

Fête le 3 août. 

~a1nt Dalmate recommmande à Théodose II 
d'écrire au Concile d'Éphèse en termes plus favorables. 

l'N" OFFICIER DBS GARDES QUI DEVIENT MOINE 

DALMATE ou Dalmatius naquit en Orient, 
dans une province et à une date qu'il 

ne nous est pus possible de déterminer. Au 
commencement du séjour de Théodose rr à 
Constantinople, peu après le mois de no
vembre 380, nous le trouvons établi dans 
l}i\'a_pitale de l'empire d'Orient. Il était alors 
? d<?1er du second ordre des Scholaires, c'est
a-1 i~e d'une des cohortes qui gardaient le 
pa ais sacré des empereurs byzantins. 

L'officier des gardes n'était pas venu seul 
à Constantinople : il y avait amené sa femme, 
une Orientale comme lui, et ses deux en
fants, un garçon appelé Faustus et une fil
lette dont l'histoire n'a pas conservé le nom. 

L'officier était jeune, fort riche et bon 
catholique ; avec un souverain aussi a~ta
ché que l'était Théodose à l'Eglise ron:iame, 
il pouvait aspirer à l'avenir le plus brillant. 
Soudain, la vue d'un moine nommé Isaac 
jeta dans son cœur les désirs d'une perfec
tion plus haute. Dalmate l'avait rencontré au 



co~rs d'une visite qu'il lui fit dans son crmi
tag-e, en compagnie de l'empereur. Comme ils 
C't.àic:ut t0us deux originaires de l'Orient 
lointain, une amitié solide s'établit bien vite 
rntre ces deux hommes ; en peu de temp~, 
l'influence d'Isaac sur l'ofJlcier se Dt sentir 
davantage et ses conseils devinrent de plus 
en plus pressants. 

- Il faut tout. quitter et t'enfermer ici 
avec moi, lui dit Isaac un jour que l'offi
cier venait de passer toute une semaine avec 
lui. 

- J'a-i une famille, des enfants, répondit 
Dalmate. Uomment m'arracher à eux ? 

- Mon fils, reprit Isaac, le Seigneur m'a 
révélé que tu dois vivre ici, à mes côtés. Tu 
sais bien q_ue le Maître a dit : <( Celui qui 
aime son pere, ou sa femme, ou son fils plus 
que moi n'est pas digne de moi. )) 

Dalmate connaissait bien le conseil que 
Jésus aYait jadis adressé aux âmes ferventes, 
mais il savait aussi que sa femme, toute 
bonne chrétienne qu'elle fût, s'opposait à 
leur séparation immédiate. Après des prières, 
des larmes, des entretiens prolongés, l'offi
cier finit par la convaincre. Sa femme se 
retira avec leur fillette en Syrie anprAs de 
ses parents ; quant à Dalmate, il s'enferma 
avec son fils Faustus dans l'ermitage d'Isaac. 
La lutte courageuse qui avait abouti à ce 
généreux sacrifice n'avait pas duré moins de 
deux ans : cc n'est pas, en effet, avant l'an
née 383 que le brillant ofûcier des gardes 
donna sa démission et quitta définitivement 
lo monde. 

LE PREMIER MOINE DE CO:XSTANTINOPLE 

Le moine Isaac, dont notre officier venait 
de se décider à partager l'existence, n'est 
pas un inconnu dans l'histoire de l'Eglise. Il 
s'ôtait imposé tout à coup à l'attention pu
blique par un acte d'audace qui aurait pu 
attirer les pires malh1:mrs sur sa tète. 

Un jour de juillet de l'année 378, au mo
ment où l'empereur Valens, en guerre avec 
les Goths, partait pour cett.e campagne de 
Thrace où l'attendait une mort si atroce, un 
homme bondit au-devant de lui et, prenant 
son cheval par la bride, lui annonça les ven
gcance.s du ciel prètes à le frapper s'il ne 
rendait justice aux catholiques. C'était Isaac. 
L'empereur le prit pour un fou et méprisa 
sa menace. A quelques jours de là, après une 
défaite que lui avaient infligée les LroupPs 
ennemies, Valens était brùlé dans une ca
bane abandonnée, près de la ville d'Andri
nople. 

Isaac a un autre mérite., celui d'avoir im
planté la vie religieuse dans la capitale de 
l'empire. Valens professait une telle haine 
pour les moines, il en avait si bien exlirpé 
les représentants, qtrn lorsqn8 Isaac se pré
senta inopinément devant lui avec un cos
tume sanS doute un peu étrange, il ne re
connut pas en lui un de ces ascètes qu'il 
avait poursuivis jusqu'aux confins de son 
empire. 

Ave,c la mort dr- Valens et l'avènement de 
Théodose, la paix fut rendue à l'Eglise, mais 
la vie religieuse continua à n'être repré
sentée que par le seul Isaac dans Constan
tinople. Celui-ci vivait en solitaire, sans 
avoir, du moins dans les débuts, de demeure 

fixe. Durant le dernier semestre de 381, un 
ermitage lui fut bâli ; dès l'année suivante, 
les disciples arcoururent à ses côtés ; leur 
nombre nécessifr. bientôt l'érection d'un mo
nastère qui, au dire d'un contemporain, était 
encore, en 38.'J., le seul debout dans Byzance. 

LE PRE:\JIER MO:,,..r,\STÈHE DE CONSTANTINOPLE 

Ce fut surtout la fortune de l'officier des 
gardes, devenu religieux en 383, qui servit 
à construire les cellules, l'église, bref tout le 
couvent. La part de Dalmate fut tellement 
prépondérante dans eette fondation que le 
pAuple, de bonne heure, appe,la le monastère, 
non pas du nom d'Isaac qui en était pourtant 
le supérieur, mais du nom de l'officier qui 
en avait facilité la construction. 

Le monastère de Dalmate fut ainsi Je pre
mier et le plus ancien de Constantinople, 
celui dont l'archimandrite, en sa qualité 
d'exarque des moines de la capitale, signa 
dans les Conciles, au moins jusqu'au vm~ siè
cle, avant tous les autres supérieurs. 

\'IE RELIGIEUSE DE SAlNT DALr,..IATE 

Dalmate n'avait pas dépensé tout son ar
gent à faire bâtir le couvent ; une bonne 
partie lui restait encore, qu'il distribua en 
aumônes à la porte de sa cellule. Tous les 
pauvres de la ville et des environs enten
daient vanter ses largessrs ; tous, en SP ren
contrant, se disaient les uns aux autre$ : 

- Allons au seigneur Dalmate. 
Le nom du bienfaiteur fut si souvent ré

pété par les bouches populaire,s qu'il devint 
un des J_J'lus connus de la capitale. 

Ce n'est pas que le nouveau moine eonrCtt 
après le bruit et la gloire humaine. Entré 
dans le cloître, il y resla obstinément silen
cieux et caché, tout entier à la prière et au 
travail de sa perfection. 

Son maitre, lui, était doué d'un tout autre 
caractPre. Non eontent d'acclimater la vie 
religieuse sur les rives du Bosphore, Isaac 
imprima dans la capitale cette admirable 
impulsion vers le monachisme qui ne devait 
jamais plus se ralentir. Tandis que Dnlrnc1tc 
et son fils Faustus Yivaient dans la retraite 
la plns absolue, il se prodiguait an dehors. 
JI poussait avec un ûde enflammé à la fon
dation de maisons religieuses pareilles à la 
sienne. Ces maisons une fois établîPs, il ks 
visitait fréquemment, se considérant comme 
leur père et leur chef, et tous s'estimaient 
heureux de trouver auprès de lui force et 
lumière. 

IL ASSISTE A LA :r.mssE DANS UNE ÉGLISE 
LOJNTAINE, SA)l"S BOUGER DE SA CELLULE 

Dalmate continuait sa vie de prière, de 
mortifications cl de jeûnes prolongés à un 
degré tel que la nature humaine, par ses 
propt'·es forces, ne saurait l'atteindre. Une 
année - c'était sous l'épiscopat d'Atticus, 
(406-125), - Dalmate passa tout le Ca
rême sans rien prendre, jusqu'au Jeudi
Saint où, après avoir assisté à la messe et 
communié, il consentit à accepter quelque 
nourriture. N'en pouvant plus de faiblesse, 
il gisait étendu sur un grabat, priant par
fois, le plus souvent assoupi au point que 
sa seule respiration indiquait qu'il vivait 
encore. Cela dura ainsi quarante-trois autres 



jours, du Jeudi-Saint à l'.Ascension. Ce jour
là, Isaac vint le Lrouver et lui cria brusque
ment: 

- Dalmate! :!\"'as-tu pas encore fini de 
dormir ? Lève-toi ! 

Alors, se redressant un peu et ayant 
aperç.u son supérieur, Dalmate lui dit : 

- Mon Père, nos Frôres viennent d'ache
ver de chanter Tierce. 

- Oü étais-tu donc pour que tu sois si 
bien renseigné ? 

- J'étais ici, près de mon pè,re. Aupara
vant, j'assistais à la messe à l'église des ~Ia
chabées. 

- Et comment peux-tu savoir que tu 
étais dans cette église ? 

- J'y étais avec le patriarche Atticus, au 
.second rang, près du tr(îne patriarcal. J'ai 
aperçu aussi trois de nos religieux dans 
l'église. 

- Où se trouvaient-ils donc ? 
- L'un près de la grande portC', I'aul're à 

côté de l'ambon, le troisi0me ù tel autre 
endroit. 

Isaac fit aussitôt convoquer toute la com
munauté, et îl se trouva effectivement que 
trois Frères avaient assisté à la messe à 
l'église des Machabées, et qu'ils y avaient 
occupé les places indiquées par saint Dal
mate. 

DALMATE PREND LA DIRECTION DU l\IONASTÈRE 

Ce fait merveilleux, répandu par toutes 
]es voix de. la renommée, attira au saint 
religieux de telles louanges que les plus émi
nents personnages désirère.nt lui parler. Le 
patriarche Atticus et l'empereur lui-même 
le visitèrent dans sa pauYre cellule, sans que 
l'humble Dalmate en parût le moins du 
monde ému et sans qu'il modifiât en rien son 
genre de vie. Aussi ne faut-il pas s'étonner 
si, à 1a mort d'Isaac, il fut d'un commun 
accord désigné pour le remplacer. 

En prenant la direction du monastère et 
en acceptant le sacerdoce des mains du pa
triarche, Dalmate semblait tout désigné pour 
continuer également les œuvres extérieures 
de saint Isaac et devenir le chef agissant du 
monachisme byzantin. Il ne voulut pourtant 
p.as se départir de son genre de vie, et il 
continua à ne jamais franchir le seuil de 
son couvent. 

Un jour ~'un tremblement de terre vint 
jeter la capitale clans l'épouvante, les foules 
effrayées organisèrent aussitôt une de ces 
processions solennelles qui convenaient si 
bien à l'exubérance de leur piété ; saint Dal
mate, en dépit de toutes les supplications, 
demeura dans sa cellule. Il n'écouta pas 
davantage les prières de l'empereur, qui vint 
en personne, un autre jour, l'engager à sortir 
de sa retraite. 

En quarante-huit ans. <le 383, date de son 
entrée au couvrnt, jusqu'en '131, oü se tint 
le Concile d'Ephf-se, tous les historiens sont 
unanimes à déclarer que jamais il ne quitta 
son monastère. 
. 11 s'oc~upait p~mrtant d'affa!res tempo-

1elles qu on venait soumettre a son juge
ment, de prçcès qu'on le priait de résoudre, 
d~ contestatwns rn tous genres. Son histo
r!en ~o.us a co~servé .la sol1;1tion tragique 
d un htige que 1 on avait porte devant lui. 

Deux personnes étaient en procès dev'ant 
l'empereur, et l'inculpé allait être condamné, 
qurmd il s'avisa d'en appeler au tribunal du 
moine Dalmate. Le souverain y consentit 
bien volontiers et renvoya les plaideurs 
devanL notre Saint. · 

- Qu'y a-t-il '? demanda Dalmate à l'ac
cusateur. 

Celui-ci fut. si bouleversé à la pensée de 
l'injustice qu'il allait commettre qu'il pâlit 
aussitôt, commença une phrase, ne put 
l'achever et mourut quelque temps après. 

Dieu s'était prononcé en faveur de l'ac
cusé, comme l'écrivit Dalmate à l'empereur, 
et l'on pense bien qu'une telle sentence ne 
fut jamais reviséo. 

PREl\HÈfiE E:,./TREVUE DE DALMATE AVEC L'EM
PEREl!R POUR LA DÉFENSE DU CONCILE 
D'ÉPHÈBE 

Le Concile d'Ephèse, présidé par saint 
Cyrille d'Alexandrie, avait condamné le lundi 
22 juin 4.31 les écart-s de doctrine de Nesto
rius; mais, par suite de la précipitation pas
sionnée qu'ils avaient remarquée dans l'exa
men de cette cause, les délégués impériaux, 
surtout le comte Candidien, s'étaient opposés 
à l'exécution de cette sentence. Ils avaient 
même établi une telle surveillance autour de 
Cyrille et de ses partisans que ceux-ci se 
virent dans. l'impossibilité d'écrire ce qui 
s'était passé à l'empereur et à l'Eglise de 
Constantinople. 

L'empereur, informé par son représentant 
officiel des irrégularités de procédure com
mises par saint Cyrille, et sachant que celui
ci n'avait attendu ni l'arrivée de l'épiscopat 
syrien ni celle des légats du Pape, hésitait 
beaucoup à approuver le Concile. Il avait 
même fait rédiger une lettre nettement défa
vorable aux adversaires de Nestorius. Tou
tefois, avant de l'envoyer à Ephèse, il vint la 
montrer à saint Dalmate et lui demander 
son avis. 

Le saint homme pria l'empereur d'écrire 
aux Pères du Concile en termes plus favo
rables, et il lui indiqua un certain nombre de 
retouches à faire. Théodose II y consentit et, 
dès que la seconde lettre fut rédigée, il la fit 
porter au reclus pour qu'il en prît connais
sance. Dalmate n'en fut pas encore satisfait; 
mais pour ne pas donner à l'empereur la 
peine de revenir le voir - puisque lui ne 
sortait jamais de son monastère, - il lui 
adressa un mémoire dans lPquel étaient con
tenues toutes les modifications qu'il jugeait 
indispensables. 

Par malheur, les commissionnaires impé
riaux étaient gagnés aux adversaires de saint 
Cyrille : ils ne remirent pas au souverain lrs 
observations de saint Dalmate, et la lettre 
imJ)ériale du 29 juin fut expédiée à Ephèse, 
laquelle réprouvait ce qui avait été fait. pré
maturément, le 22, par le Concile de saint 
Cyrille. 

LA GRANDE M.\NIFESTATION POPULAIRE 
ORGANISÉE Ps\R S.-\INT D.\Ll\lNJ'E 

L'arrivée à Ephèse des légats du Pape qui 
prirent parti pour Cyrille et son Synode, 
régularisa la situation de ces derniers et 
leur permit de mener à bonne fln l'œuvre 



qu1ils avaient entreprise. Dès le 31 juillet, 
toutes les sessions du Concile étaient tenues 
et les canons promulgués. 

Il n'était pourtant pas facile d'en informer 
la cour ni l'Eglise de Constantinople, car 
les amis de Nestorius et surtout ceux de 
l'épiscopat syrien faisaient bonne garde dans 
la capitale et ne laissaient passer, en fait 
de nouvelles, que, cPlles qui leur étaient favo
rables. Un mendiant réussit pourtant à pé
nétrer dans Constantinople, portant dans un 
bâton creux une lettre que saint Cyrille 
adr~ssait à Dalmate et dans laquelle, après 
avoir dépeint la tyrannie que le comte Can
didien et l'épiscopat syrien faisaient peser 
sur le vrai Concile, il demandait l'autorisa
tion d'enyoyer une députation d'évêques ;\ 
l'empereur. 

On se rappelle que, depuis quarante-huit 
ans, quelques instances qu'on lui eû.t faites, 
Dalmate n'avait jamais voulu quitter son 
monastère. l\Iais le bien général de l'Eglise 
parlait cette fois plus haut que son désir de 
tranquillité. Il crut, raconta-t-îl lui-même, 
entendre une voix du ciel qui lui ordonnait 
de sauver l'Eglise, et, à la tête de ses reli
gieux, il prit le chemin du palais impérial. 
L'apparition subite dans les rues de la capi
tale- du reclus vénéré causa une impression 
profonde. A cette nouvelle, tous les couvents 
se vidèrent. Une immense procession de 
moines, conduits par leurs abbés et leurs 
archimandrites, se rendit au chant des 
hymnes et des psaumes au-devant de l'em
pereur. La foule suivait. 

Théodose II, qui tenait Dalmate en très 
haute estime, lui fit excellent accueil. Lui 
qui n'avait jamais pu décider le reclus à 
quitter sa cellule fut surpris de le voir ainsi 
parcourir les rues. Il alla au-devant de lui 
et l'introduisit dans le palais, pendant que la 
multitude des archimandrites, des moines et 
des fidèles attendaient à la porte en chantant 
des cantiques. L'empereur lut la lettre reçue 
d'Ephèse, demanda à l'abbé quelques détails 
complémentaires, et ne vit aucune difficulté 
à ce que des représentants de saint CyrilIP 
vinssent le trouver. 

Alors s'engagea entre le souverain et le 
reclus le dialogue suivant, qui nous a été 
rapporté par saint Dalmate lui-même : 

- S'il en est ainsi, dit Théodose II, quel
ques évêques du Concile doivent venir me 
trouver. 

- Nul d'entre eux n'y est autorisé. 
- Pourquoi ? Personne ne les en em-

pêche. 
- l\fais si ; on les arrête et on les met 

dans l'impossibilité de venir. Ceux de la 
faction nestorienne vont et viennent libre
ment ; mais pour ce qui concerne le saint 
Concile, nul n'est autorisé à informer votre 
piété de ce qu'il fait. 

(( Je lui ai encore dit devant tous, raconte 
saint Dalmate, pour soutenir le parti de 
Cyrille : 

)) - Préférez-vous écouter 6 000 évêques, 
ou bien un seul impie ? 

» J 1ai dit 6 000, en comptant ceux qui 
dépendaient des métropolitains. Cela tendai_t 
à avoir un ordre pour faire venir des évê
que-s qui expliqueront ce qui s'est passé. 

>> L'empereur m'a répondu : 
n - Vous avez bien dit; priez pour moi. 

n Et il accorda l'objet de la demande. 1> 
Dès que saint Dalmate fut sorti du palais, 

les moines et le peuple lui demandèrent avec 
de grands cris quelle était la réponse de 
l'empereur. Il promit de leur rendre compte 
de sa mission dans l'église Saint-Mocius, si
tuée prt's de la cit_erne qui s'appelle aujour
d'hui Tchoukour-Bostan. Les archimandrites 
se :rendirent alors avec les moines et le 
peuple dans cette église, où Dalmate monta 
à l'ambon, lut tout d'abord la lettre arrivée 
d'Ephèse, puis fit connaître les détails de son 
entrevue avec l'empereur. La mult.itude, 
transportée de joie, se mit à vocifér13r : 
(< Anathème à Nestorius J )) Après quoi, cha
cun se retira en paix. 

Grâce à l'intervention énergique du saint 
reclus, la cause de l'orthodoxie était désor
mais gagnée dans la capitale de l'empire. 

ZÈLE DE S.-\.INT DALMATE EN FAVEUR DU CO.N"CILE 
S.\. MORT 

A la suite d'une autre demande du Concile, 
Dalmate intervint encore à la cour, mais par 
écrit cette fois, en faveur de saint Cyrille 
de Memnon, évêque d'Ephèse, et de leur~ 
amis. Sa réponse date probablement du 
13 août 431. Il assure le Concile qu'il con
tinuera à répondre, comme il l'a fait jusque
là, à tous ses désirs, et qu'il s'est employé 
déjà pour que les chefs du Concile ne fusse'nt 
pas envoyés en exil. 

Dans une seconde lettre, le Concile recon
naît que c'est à Dalmate . seul qu'il avait 
obligation d'avoir découvert la vérité à l'em
pereur, I0 priant on mônw temps de conti
nuer ses bons offlces pour mettre un terme 
à toutes les difficultés soulevées. Cette lettre 
conférait :u1ssi au monastère fondé par 
Isaac un droit perpétuel de prééminence et 
de suprématie sur toutes les autres mai
sons religieuses de la capitale. 

D'aut.res documents atteslent la grande in
fluence que Dalmate exerç,ait dans l'empire. 
En 433, l'archidiacre d\\.lexandrie demandait 
qu'on le fît intervenir aupri'·s de Théodose II 
pour obtenir que le nom de Nestorius fût 
détînitivernen/. rayé des diptyques. Le pa
triarche saint Proclus parle encore de lui 
avec les plus grands éloges dans une lettre 
adressée à Jean d'Antioche. 

Cette pii:ce est la dernière qui mentionfü~ 
Dalmate vivant. Comme elle paraît dater de 
l'année 437, elle permet de reporter la mort 
de l'illustre archimandl'ite aux environs de 
'1-W. Le patriarche Proclus présida à ses 
funérailles ; son fils, saint Faustus, pâle per
sonnage laissé dans l'ombre par le grand nom 
de son père, continua de diriger avec zèle et 
avec fruit le monastère de saint Isaac. 

PRATIQUE : L'exemple de saint Dalmate 
nous montre qu'il faut 8avoir renoncer à 
tout, même à nos plus ch~'res et à nos plus 
légitimes habitudes, dès que la gloire de 
Dieu et la cause de la sainte Eglise sont en 
jeu. 

socncES coNsuLTÉES 

Acta fanrtorum, t. IH, Augusti, p. 215-225. 
- R. P. PARGDIHE, Les débuts dn mona
chisme à Constautinople, Paris, 1899, vas
sim. 



SAINT DOMINIQUE 
FONDATEUR DE L'ORDRE DES FRÈRES PRÊCHEURS 

1170-1221. - Fête le 4 août. 

Saint Dominique méditant la Passion (d'après Fra Angelico. 

DB t.A MANIERE lll;;RVEJLLEUSE DONT SAINT DOMINIQUE 
"'INT AU MONDE 

Saint .Jorn inique naquit en t 170,au petit village 
de Caleruega,dans le diocèse d'Osma,en Espagne. 
Dès avant sa naissance, Dieu donna des pré
sages de sa sainteté future: sa mère, la Bienheu
reuse Jeanne d'Aza, vit en songe son enfant sous 
la forme d'un chien, qui tenait dans sa gueule 
un flambeau, et qui s'échappait de son sein pour 
embraser toute la terre. Inquiète de ce présage, 
elle ?lla faire une neuvaine à saint Dominique 
de Silos. Au septième jour, le saint abbé lui 
apparut, tout rayonnant de clarté, et lui dit : 
uNe craigi:ezpoint;l'enfant que vous portez sera, 
par sa samteté et sa doctrine, la lumière du 
monde et la c~nsolation de toute l'Eglise. 

En ,reconnaissance de ce bienfait, l'enfant 
reçut a son baptême le nom de Dominique. Dieu 
se plut encore à entourer son berceau de mer
-veille~: un-e étoile. écl~tante, qui illuminait toute 
la maison, appara1ssa1t parfois sur son front· on 
vit un jour un essaim d'abeilles venir se rep~ser 
sur 5a bouche, image de sa future douceur. On 

rapporte encore que sa mère, l'ayant me~é à la 
messe au monastère des Bénédictins de Silos, le 
célébrant,au lieu de dire Dominus vobiscum,répéta 
par trois fois, en se tournant vers l'enfant : Ecce 
reformator Ecclesüe. : Voilà celui qui réformera 
l'Eglise. 

Sa mère ne voulut point le confier .à une nour
rice étrangère, et guida ses premiers pas dans la 
piété. 

Il avait une grande dévotion àla Sainte Vierge; 
elle lui apparut souvent et lui enseigna dès lo~s 
la dévotion du Rosaire, dont il devait se serVIr 
plus tard pour convertir les héritiques. 

COMMENT IL VÉCUT A OSHA SOUS-PRIEUR DES CHANOINES 

Al'àge de quatorze ans, ses parents l'envoyèrent 
à l'Université de Palencia. Il fit de rapides pro
grès dans les connaissances divines et humaines. 
Ce fut alors que, durant une famine, non content 
de donner aux pauvres jusqu'à ses vêtements, 
il vendit encore ses livres, annotés de sa 
main, pour leur en distribuer le prix. Comme .on 
s'étonnait de ce désintéressement, il répondit: 



'.< Pourrais-je étudier sur des peaux mortes, quand 
11 y a des hommes qui meurent de faim?>) 

Un a.iutre jour, voyant une pauvre femme pleu
rer Mn malheureux frère, emmené captif chez 
les ~laures, Dominique, qui n'avait plus d'argent, 
offrit de se vendre lui-même pour racheter le 
prisormier. Mais cette femme ne voulut point y 
consentir. 

Le jeune étudiant ne buvait point de vin, cou
chait sur une planche, jeùnait fréquemment, et 
sa grande pureté le rendait cher à lc1 Reine des 
Anges. 

La réputation de ses vertus s'étendit bientàt 
au loin; l'évêque d'Osma, qui venait de réunir 
ses chanoines en communauté, sous la règle <le 
saint Augustin, résolut de leur adjoindre le jeune 
Dominique.Notre Saint obéît au message du prélat, 
et mérita bientüt par sa piété d'être nommé sous
prieur du Chapitre. cc Alors, dit le bienheureux 
Jourdain, il commença à paraître entre les cha
noines comme un flambeau éclatant, le premier 
par sa sainteté et le dernier de tous par l'humilité 
de son cœur, répandant autour de lui un parfum 
qui donnait la vie, et une odeur semblable à l'en
cens dans les jours d'été.Il demeurait jour et nuit 
dans l'église, vacant sans relâche à la prière; il 
se montrait à peine hors du cloître, de peur de 
nuire à sa contemplation. ,i 

Cependant, sur Je conseil de son évêque, il se 
livra à la prédication dans tous les pays envi
ronnants et en retira de grands fruits. C'est ainsi 
qu'il vécut neuf années, parmi les chanoines 
Réguliers de saint Augustin, se préparant, sans 
le savoir, aux grandes œuvres auxquelles Dieu le 
réservait. 

COhDIENT IL CONVERTIT LES ALBIGEOIS 

Vers l'an 1204, l'évêque d'Osma, don Diégo 
d'Azévédo, se rendit à Rome et se fit accompagner 
de Dominique. Ils virent de leurs yeux les maux 
effroyables que causaient dans le midi de la 
France les hérétiques Albigeois: c'était les 
anarchistes et les francs-maçons de ce temps-là. 
A leur retour, Dominique resta en France pour 
travailler à la conversion des Albigeois. Son zèle 
ne connut plus de bornes, il prêchait partout la 
vérité. 

Or, dans ce temps, il arriva, dit l'hagiographe, 
qu'en une conférence avec les hérétiques, trois 
arbitres furent choisis pour juger quel était le 
parti dont les raisons étaient les meilleures. 
Après beaucoup de discours, ces arbitres ne 
pouvant s'entendre sur une décision, la pensée 
leur vint de jeter au feu le mémoire de Domi
nique et celui des hérétiques, afin que, si l'un 
des deux était épargné yar les flammes, il fût 
certain qu'il contenait a vraie doctrine. On 
allume donc un grand feu, on y jette les deux 
volumes: aussitôt, celui des hérétiques est con
sumé; l'autre, non seulement demeure intact, 
mais il est repoussé au loin par les flammes. On 
le rejette au feu une seconde et une troisième 
fois: autant de fois, l'événement, qui se reproduit, 
manifeste clairement où est la vraie foi, et quelle 
est la sainteté de !'écrivain. 

Les Albigeois endurcis tentèrent de se défaire, 
de l'homme de Dieu par un crime. Mais Dieu le 
délivra des embûches qu'on lui avait dressées. 
L'assassin, le rencontrant quelques jours après 
dans une assemblée, lui dit: <c Si tu eusses passé 
par tel chemin, tu ne serais plus en vie. )> Domi
nique lui répondit : cc Je sais bien aussi que je 
ne mérite pas tant de faveur; mais si Notre
Seigneur me donnait le choix d'une mort pour, 

son service, je prendrais plaisir qu'après m'avoir 
dépouillé, tu me coupasses les pieds et les 
mains, et puis que tu m'arrachasses la langue et 
les yeux, et qu'après avoir baigné mon corps 
dans son ::,ang, tu m'Otasses la tête de des<,us les 
épaules. J> 

La rage des Albigeois n'était pas encore assouvie. 
Le Saint, voyant qu'un prélat se rendait à une 
conférence en grande pompe : « Ce n'ec:.t pas 
ainsi, lui dit-il, qu'il faut aller au-devant des 
ennemis. Armons-nous de la prière, et faisant 
reluire en notre personne des signes d'hurnilité, 
avançons-nous nu-pieds au-de vaut des Goliatbs. J) 

L'évèque se rendit à ce pieux conseil, et tous 
se déchaussèrent. Or, comme ils n'étaient pas 
sûrs de leur chemin, ils rencontrèrent un hfré
tique, qui promit de les conduire droit à leur 
but. Mais il les engagea,par malic"e,dans un bois 
plein de ronces et d'épines, où leurs pieùs se 
blessèrent, et bientôt le sang coula tout le long 
de leurs jambes. Alor.'-, l'athlète de Dieu, patient 
et joyeux, exhorta ses compagnons à rendre 
grâces de ce qu'ils souffraient, en leur disant: 
({ C0nfiez-vous dans le Seigneur, me" très chers, 
la victoire nous est assurée, puisque vûilà nos 
péchés qui s'expient par le sang. i> L'hérétique, 
touché de cette admirable patience et des 
discours du Saint, avoua sa malice et abjura 
l'hérésie. 

Un autre jour qu'il passait un fleuve dans une 
barque, le batelier, quand on fut à l'autre bord, 
lui demanda un denier pour sa peine. (( Je suis, 
répondit Dominique, un disciple du Christ, je ne 
porte sur moi ni or ni argent; Dieu vous payera 
plus tard le prix de mon passa3e. )) Le batelier, 
mécontent, se met à le tirer par le manteau, en 
lui disant: (' On vous laisserez le manteau, ou 
j'aurai mon denier. n Le Saint, levant les yeux 
au ciel, se recueillit un moment en lui-méme, 
puis, r.egardant à terre, il montra au batelier une 
pièce d'argent que la Providence venait de lui 
envoyer, et lui dit: << Mon frère, voilà ce que 
vous demandez, prenez.Je et laissez-moi aller en 
paix.)) 

Le saint missionnaire fut très afiligé de voir 
des catholiques mettre leurs filles en service 
chez de riches hérétiques, parce qu'ils n'avaient 
de quoi les nourrir: leur foi et leur salut éternel 
se trouvaient en grand danger. Dominique quèta 
en leur faveur et fonda le monastère de Notre
Dame de Prouille, où il en recueillit un grand 
nombre. 

Lorsque les princes catholiques vinrent avec 
une armée pour défendre la foi et la civilisation 
contre les Albigeois, Dominique resta toujours 
au milieu des vainqueurs et des vaincus l'lwmme 
de Ja charité, de la vérité et de la paix. Par ses 
prières, il coopéra à la victoire de Muret, où le 
brave Simon de l\Iontfort,avec trois mille catho
liques, vainquit la grande armée des hérétiques, 
forte de plus de cent mille hommes. 

COMMENT IL PRÊCHA LE ROSAIRE ET ÉTABLIT SON ORDRE I 

C'est ainsi, disent les historiens, que, tandis . 
que Simon de Montfort combattait les hérétiques 
avec le iS"laivematériel,le bienheureux Dominique 
les comoattait avec le glaive de la prière et dela 

1 

parole de Dieu. Son arme principale et fa vo- : 
rite était le Rosaire, dévotion qu'il avait déjà : 
propagée en Espagne et en Bretagne. 

Par cette pr1ère~_par ses prédications, par ses 
miracles, il convertit des milliers d'AlbiiSeois. 
Heureux les chrétiens qui savent se servir' du · 
Rosaire. 



Cependant, Dominique ne pouvait suffire à la 
tàche; il résolut de s'unir quelques ~o~p.agnons, 
premiers _membres de !'Ordre, depms s1 illustre, 
des Frères Pdcheurs. 

Il se rendit auprès du pape Innoce°;t _III., pour 
en recevoir l'approbation. Le pape hes!t~1t; or, 
la nuit sui vante il vit en songe la basilique de 
Latran près de t~mber, quand arriva Domini_que 
gui en soutint sur ses _épaules les ,mura1_lles 
chancelantes. Ainsi averti de la volonte de Dieu, 
il rappela le Saint et :ipprouv~ ~on Ordre. 

Quelque~ jours apres, D0mrn1que, se tenant à 
genoux dans la basili.que de Saint-Pi~rre, ce 
bienheureux apütr,e lm apf!arut ~vec samt ~aul, 
et lui présentant l un un h'._1ton, l autre un hvre, 
ils lui dirent.: (( Allez et prechez, parce que vous 
êtes choisi de Dieu pour ce ministère. » Il vit en 
même temps ses enfants aller deux à deux par 
toute la terre annoncer la parole de Dieu. 6 

COMMENT SATNT DOMINIQUE ET SAINT FRANÇOIS 

SE RECONNURENT SANS S'ÊTRE JAMAIS VUS 

Il était encore à Rome, quand une nuit, étant 
en prière, Dominique vit Jésus-Christ irrité, 
tenant trois flèches qu'il était prAt à lancer 
contre Je monde. :Marie accourut pour désarmer 
le bras de son Fils : « Puisque les hommes, dit 
Je Sauv1mr sont adonnés aux trois vices: de 
l'orgueil, d~ la concupiscence et de l'avarice, je 
veux les frapper ùe ces trois flèches. - Mon 
très cher Fils, dit Marie, ayez pitié du monde. 
- Mais ne voyez-vous pas comme les hommes 
m'imultent'? - Ayez pitié, voici deux hommes 
qui vont faire revivre partout ]es vertus.» Et, en 
mèmc temps, elle les présenta à son Fils. Domi
nique se reconnut pour l'un d'eux, mais il ne 
savait qui était l'autre. 

Le lendemain, entrant dans une église, il 
reconnut, sous le froc d'un mendiant, celui qu'il 
avait vu la nuit précédente. Il le serra dans ses 
bras en s'écriant : (( 0 Francois! - 0 Domi
nique ! >) s'écria le pauvre en Î'embrassant. Puis 
tous deux: <' Nous sommes compagnons; mar
chons et tenons-nous ensemble, et nul ne pourra 
prévaloir contre nous. ,, 

COMMENT DOMINIQUE PARLA ALLEMAND 
SANS SAVOIR CETTE LANGUE 

Dominique revint en Provence et, bien que ses 
religieux fussent encore peu nombreux, il les 
dü:.persa, pour les envoyer fonder des collvents 
en France, en Espagne, en Italie. 

Ses monastères devinrent bientôt florissants, 
le Saint crut nécessaire de ]es visiter; or, dit 
l'hagiographe (1), tandis qu'il se rendait à Paris 
avec Fr. BerLrand, ils furent joints sur 1a route 
par des pèlerins allemands qui, les ayant enten
dus réciter des psaumes et des litanies, les sui
virent pieusement. Au prochain vi11age, Jeurs 
nouveaux compagnons les invitèrent à dîner, et 
ils ~girent de même pendant quatre jours consé
cutifs. Le cinquième jour, le bienheureux Domi
nique dit en gémissant à Bertrand : « Fr. Ber
trand, j'ai conscience de voir que nous moisson
nons le temporel de ces pèlerins, sans pouvoir 
semer en eux le spirituel. C'est pourquoi· s'il 
vous plaît, mettons-nous à genoux et demandons 
à Dieu la grâce d'entendre et de parler Jeur 
langue, afin que nous leur annoncions le Sei
gneur Jésus. >> Ce qu'ayant fait ils commen
cèrent à s'exprimer en allemand, à la grande 

,(i) Traduction de Lacordaire : Vie :de saint Domi
nique. 

surprise des pèlerins, et pendant quatre autres 
jours qu'ils furent ensemble, jusqu'à Orléans, ils 
s'entretinrent du Seigneur Jésus. 

COMMENT LES ANGES SERV1REN1' A TABLE 
D011:1NIQDE ET SES FRÈRES 

Le monastè·re de Rome, quoique pauvre, était 
florissant, les relitdeux étaient au nombre de 
cent; or, il arriva, durant la visite de Dominique., 
qu'un certain jour Je bienheureux commanda à 
Fr. Jean de Calabre et à Fr. Albert le Romain, 
d'aller par la ville cheri:her des aumônes. Mais 
ils s'y employèrent inutilement depuis le _matin 
jusqu'à la troisième heure du jour. Ils revenaient 
donc à la maison, qurrnd une femme, qui avait 
une grande dévotion à l'Ordre, 1es rencontra et 
voyant qu'ils ne rapportaient rien, leûr donna 
un pain : (( Je ne veux pas, leur dit-elle, que 
vous retourniez tout à faiL à vide. » 

Un peu plus loin, ils furent accostés par un 
homme qui leur demanda instamment la cha
rité: Ils. s'excusèrent de lui donner, parce qu'ils 
n'avaient rien pour eux-mêmes. Mais l'homme, 
insistant toujours davantage, ils ~e dirent l'un 
à l'autre : u Que ferons-no-Ûs d'un pain ? Don
nons-le lui pour l'amour de Dieu. >> 11:, lui don
nèrent donc le pain, et aussitôt ils le perdirent 
de vue. 

Or, comme ils rentraient au couvent, le bien
heureux Père, à qui le Saint-Esprit avait dt:jà 
tout révélé, ,,int à leur rencontre, et leur dît d'un 
air joyeux: 1, Enfants, vou~ n'avez rien? - Non, 
Père, répondirent-ils. >> Et ils lui racontèrent ce 
qui était arrivé, et comment ils avaient donné 
le pain au pauvre. Il leur dit : (< C'était un ange 
du Seigneur; le Seigneur saura bien nourrir les 
siens; allons prier. >> Là-dessus, il entra dans 
l'église, et, en étant sorti au bout de peu de temps, 
i] dit aux Frères d'appeler la communauté au 
réfectoire. Ceux-ci lui répondirent: 1< l\lais, Père 
saint, comment voulez-vous que nous les appe
lions, puisqu'il n'y a rien à leur servir? » Et ils 
tardaient exprès d'accomplir l'ordre qui leur 
avait été donné. C'est pourquoi le bienheureux 
Père fit venir Fr. Roger, le cellérier, et lui 
commanda de rassembler les Frères pour le 
diner, parce que Je Seigneur pourvoirait à leurs 
besoins. On couvrit donc les tables; on posa les 
coupes, et, à un signal donné, tous entrèrent 
·au réfectoire. Le bienheureux Père prononca 
la bénédiction, et tout le monde s'étant assi°s, 
Fr. Henri le Romain commença la lecture. 

Cependant, le bienheureux Dominique priait, 
les mains jointes sur la table: et voilà que tout 
à coup deux beaux jeunes hommes, ministres de 
la divine Providence, apparurent au milieu du 
réfectoire, portant des pains dans deux nappes 
blanches, qui leur pendaient de l'épaule devant 
et derrière. Ils commencèrent la distribution 
par les rangs inférieurs, l'un à droite, l'autre à 
gauche, et mirent devant chaque Frère un pain 
entier d'une admirable beauté. Pui,;, lorsqu'ils 
furent parvenus au bienheureux Dominique, et 
quïls eurent mis semblablement <levaut lui un 
pain entier,ils inclinèrent ]a tète et di~parurent, 
sans qu'on ait jamais su jusqu·aujourd'hui où 
ils allaient ni d'où ils venaient. Le bienheureux 
Dominique dit aux Frères : (( Mes frèrts, mangez 
le pain que le Seigneur vous a envoyé. }) Il dit 
ensuite aux Frères servants de verser du vin. 
Mais ceux-ci répondirent: 11 Père, il n'y en a 
pas. H Alors le bienheureux Dominique, plein 
de l'esprit de prophétie, leur dit : o Allez au 
muidt et versez aux Frères le vin que le Seigneur 



Serv·,rent â. table saint Dominique et ses frères. {D'après Fra A.ngelico.) 
Comment les anges 

leur a envoyé. 1) Ils y allèrent et trouvèrent le 
muid plein jusqu'au bord d'un vin excellent 
quïh s'empressèrent d'apporter. Et le bienheu
reux Dominique dit : 1< Buvez, mes frères, du vin 
que Je Seigneur vous a envoyé. ,i Ils mangèrent 
donc et burent tant qu'il leur plut ce jour-là, le 
lendemain et le surlendemain. Mais, après le 
repas du troisième jour, il fit donner aux pauvres 
tout ce qui restait. 

COMMENT DOMINIQUE RESSUSCITA LE JEUl'lE NAPOLÉON 
ET MOURUT LUl-MÈME A BOLOGNE 

Pendant une assemblée que Dominique, accom
pagné de ses Frères, avait avec les cardinaux, u~ 
homme entre soudain en s'arrachant les cheveux 
et en poussant de grands cris. On lui demande 
ce qu'il y a, il répond : << C'est le neveu 
de Mgr Etienne qui vient de tomber de cheval et 
de se tuer ! )) Or, le jeune homme s'appelait 
Napoléon. Son oncle, le cardinal Etienne, en 
l'entendant nommer, s'évanouit. Le bienheu
reux Père, touché de sa douleur, célébra aussîtàt 
la messe avec une grande abondance de larmes, 

r.uis s'avança près du cadavre. Il en arrangea 
es membres l'un après l'autre de sa main; 

ensuite, il se prosterna en priant et pleurant. 
Trois fois, il toucha le Yisage et les membres 
du défunt pour les remettre en leur lîeu, et, 
trois fois, il se prosterna. Lorsqu'il se fut relevé 
pour la troisième fois, il fit le signe de la eroix 
sur le mol't et, les mains étendues vers le ciel, 
son corps au-dessus de terre de plus d'une 
coudée il s'écria:(< 0 jeunehomn;ie Napoléon,je 
te dis, au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
lève-toi I )1 Aussitôt, à la vue de tous, le jeune 
homme se leva sain et ~auf et dit au bienheu
reux ;. , Père, donnez-moi à manger. )> Domi
nique" Iui donna à manger et à boire, et le 
rendit joyeux au cardinal son oncle. 

Ce qui n'était pas moins admirable que ses 
miracles, c'était sa merveilleuse dévotion envers 
la Sainte Vierge. Aussi, cette bonne Mère le 
comblait-elle de faveurs signalées. 

Quant à son amour pour Jésus-Christ, il était 
sans limite. On peut dire qù'il n'avait pas 
d'autre chambre que l'église. Il passait les nuits 
en prière, et, quand le sommeil était trop acca
blant, il dormait un moment sur les marches 
de l'autel. 

En quelques années, il eut la joie de voir son 
Ordre répandu dans toute l'Europe, travaillant 
partout avec fruit au ealut des âmes. Il eût sou
haité lui-même aller porter la foi chez les infi-
dèles, mais Dieu ne voulut pas. Ill 

Le reste de la vie de Dominique se passa à 
visiter les nombreuses maisons de son Ordre, 
semant partout des miracles et annonçant à tous 
la parole de Dieu. Il voyageait toujours à pied, un 
bâton à la main, le livre des Evangiles sousle bras. 
Quoique le plus digne, il voulait toujours porter 
les quelques bagages de ses frères. Quand il 
était hors des villes, il ôtait sa chaussure et 
marchait nu-pieds; si quelque pierre le blessait, 
il disait en riant : << Voilà notre pénitence.» 
La pluie venait-elle à tomber, il chantait gaie
ment l'Ave maris stella ou le Veni Creator. Plus 
on le traitait mal, plus il était content. Rien 
n'égalait sa douceur, sa patience et sa bonté. 

Il tomba malade à Bologne. Un ange lui 
apparut et lui dit: << Viens, mon bien-aimé, viens 
dans la joie, viens. )) Dominique dit aux reli
gieux, ses disciples: << Voici l'héritage que je 
vous laisse comme à mes enfants : ayez la cha
rité, gardez l'humilité, possédez la pauvreté 
volontaire. )> On récita la prière des agonisants; 
à ces mots: Venez au-devant de lui,. anges du 
Seigneur, portez son dme en p'résence de Dieu, 
Dominique leva les mains au ciel et remit son 
âme entre les mains de son Sauveur. C'était le 
vendredi 6 août de l'an 1221~ 



LE BIENHEUREUX RÉGINALD DE SAINT-GILLES, DOMINICAIN 

Fête le 4 août. 

La Reine du ciel apparait au bienheureux Réginald, en comp~gnie de. s.ainte, ~cile et 
sainte Catherine, et l'arrache à la mort. - Il rencontre saint Dom1n1que a ome. 

de 

NAISSANCE, ÉDUCATION ET JEUNESSE DE RÉGINALD j lL 
DEVIENT PROFESSEUR A L

1
lJN1VERS1TÉ DE PARIS, PUIS 

DOYEN DE SAINT-AIGNAN D 
0

0RLÉANS 

Le. ~ienheui:eux Réginald naquit vers la fin du 
xn 8.s1ecle, àS?-mt~Gilles, ville obscure aujourd'hui, 
mais autrefois celèbre et florissante, située sur 
le~ confins de la Provence et du Languedoc, non 
lom du Rhône et de la Méditerranée. 

Les hagiog:aphes ont gardé un profond silence 
sur la premi~re enfance de Réginald. Quelles 
f~rent c~ez lui les ~>ar?les, les actes, les aspira
h,ons q~n font ord!pairement pr~~:;antir l'âme 
d un samt, nous ! ignorons; mais nous savons 

qu'il passa en quelque sorte des bras de sa mère 
au monastère de Saînt·Gilles, où nous le retrou
vons vers l'âge de cinq ans. 

Saint-Gilles, aux rues tortueuses et grimpantes, 
et dont les ruines sévères attestent une antique 
splendeur, doit son origine à son abbaye. l'une 
des plus célèbres de l'Ordre de saint Benoît, 
fondée vers la fin du vue siècle, par saint .tEgidius 
(saint Gilles). 

Après avoir fait ses études à l'école de l'abbaye 
bénédictine,Réginald, âgé de dix·huitansenviron, 
vint à Paris, vers 1193, pour suivre les cours de 
l'Université. Fondée depuis un demi-siècle à 
peine, l'Université de Paris attirait les plus 



célèbres professeurs de l'Europe et les éludinnts 
de toutes les provinces et de tous les pnys. 

De l'étude de la philosophie et des sciences 
humaines, Réginald passa à celle de la théologie, 
puis du droit canon, à ln quelle il s'adonna entiè
rement. En 1206, vers l'ùge de trenl.e ans, il était_ 
reçu docteur par la Faculté du Décret. li y avait 
cinq ans qu'il enseignait le droit canon, à l'école 
du cloître de Notre-Dame, avec le plus grand 
succès, lorsqµe les chanoines de Saint-Aignan 
d'Orléans l'élùrent pour doyen. Héginald accepta 
ce choix de la Providence, et sut bien vite se con
cilier l'estime et Ja sympathie de tous par la 
piété, le zèle, la sagesse qu'il déploya dans sa 
charge. Un des premiers actes de son adminis- -
tration fut d'affranchir les serfs de son ressort. 

RÉGIN.~LD SONGE A ENTRER DANS UN 

ORDRE RELIGIEUX 

Jusque-là, sa vie s'était passée dans l'étude, 
l'enseignement et la prière. Ses prédications dans 
la collégiale de Saint-Aignan l'avaient initié à 
l'apostolat et avaient développé en lui le zèle du 
salut des âmes. 

Mais si la vie apostolique excitait son ambition, 
il en redoutait les périls: il rêvait donc un Ordre 
qui, à la prédication, à la doctrine, réunît la sau
vegarde de l'obéissance, la pauvreté et la morti
fication. Or, autour de lui Jlorissaient les monus
tères bénédictins: mais ils étaient essentiellement 
voués à la sanctification personnelle de leurs 
membres. Avec des nouveaux temps étaient nés 
d'autres besoins qui réclamaient de nouvelles 
institutions : dans les Universités, sous le couvert 
de la dialectique, s'enseignaient les erreurs les 
plus grossibres contre la fo'i; les mœurs n'étaient 
pas moins ébranlées. A la faveur de l'ignorance et 
de la corruption générales, les Albigeois et les 
Vaudois répandaient leurs erreurs en Italie et 
surtout dans le midi de la France. 

Pour arrèter la décadence de la foi et des 
mœurs, les Ordres monastiques ne suffisaient 
plus: Dieu allait susciter les Ordres apostoliques. 
Saint Dominique et saint François furent envoyés 
pour soutenir et défendre la Sainte Eslise. 

PÈLERJNAGE A ROME - RENCONTRE DE RÉGINALD 

ET DE SAINT DOM!NlQUE 

fü\..;inuld était depuis sept ans doyen de Saint
Aiguan quand il fut invité par l\lanassès, évêque 
d'Odéans, à l'accompagner dans son pèlerinage 
à Home et à Jérusalem. C'était vers la fin de 
juin de l'année i2i8. 

Or, après avoir prié sur Je tombeau des saints 
Apôtres et visité les catacombes et les sanctuaires 
de Home, Réginald s'ouvrit, dans un entretien 
avec un cardinal réputé pour sa sagesse et sa 
vertu, sur son désir de tout quitter pour aller 
prêcher Jésus-Christ. (( Voilà justement, dit le 
cardinal, qu'un Ordre vient de s'élever, qui 
a pour but d'unir la pratique de la pauvreté avec 
l'office de la prédication. Le maître de ce nouvel 
Ordre est en ce moment dans la ville, où il ne 
cesse de prêcher lui-même la parole de Dieu. 11 

Ayant ouï cela, Réginald s'empressa de chercher 
le bienheureux Dominique et, lui ayant révélé le 
secret de son âme; résolut d'entrer sans retard 
dans son Ordre. 

MALADIE DE RÉGfüALD 
SA VISJO;'ll ET SA GUÉRISON lURACULEUSE 

Cependant, l'épreuve, qui est l'apanage de tous 
les saints, ne tarda pas à visiter Réginald. Il fut 
atteint d'une fièvre violente qui mit bien vite ses 

jours en danger, et les médPcins désespérèrent de 
le sam·ér. Alors Dominique, s'adressant àla Vierge 
Ofarie, qu'il ·avait clrnîsie pour patronne de son 
Ordre, la supplia, comme il le raconta plus tard 
aux Frères, de lui conservrr un fils qui devait 
être un vase de grâce et d'élection. 

Pendant qu'il priait ainsi, maître Réginald, 
éveillé et atteudont la mort, vit la Heine du ciel 
s'avancer vers lui, accompagnée de deux vierges 
d'une. ra,•issante beauté, sainte Cécile et sainte 
Catherine: (( Demande-moi ce que tu \·oudras, lui 
dit en souriant la Mère de Dieu, etje te l'accorde
rai. » Etonné, il demeurait incertain et irrésolu, 
quand une des deux vierges lui suggéra de ne 
rieh demander, et de s'en remettre entièrement 
à la volonté de la Heine de miséricorde, ce qu'il 
fit aussitôt. 

Alors, celle-ci, prenant des mains de sainte 
Cécile une huile toute céleste, lui en fit une onc
tion sur les yeux, les oreilles, les narines, la 
bouche, les reins el les pieds, en disant: a Que 
tes reins soient ceints du cordon de la chasteté! 
J'oins tes pieds pour la prédication de l'Evangile 
de paix.>> Elle lui remit un habit religieux apporté 
par sainte Catherine et lui dit: u Voici l'habit de 
ton Ordre. Puis elle disparut à ses yeux, Je laissant 
non seulement guéri des tourments de la fièvre, 
mais aussi à l'abri désormais des ardeurs plus 
cruelles de la concupiscence. 

Trois jours après, la même vision et la tn(\me 
onction se rcn0uvclèrent en présence de saint 
Dominique et d'un religieux des Hospitaliers. 

RL-'.GINALD, VIC,\IRE DE SAINT DOIIIINTQUE A BOLOGNE 

JMERYElLLEUX SL.:CC\~S DE SA PRÉD1CATI0N 

Réginald revêtit, au couvent de Saint-Sixte, 
l'habit des Frères Prêcheurs, et fit profession 
entre les mains de saint Dominique {août 1218), 
puis acheva avec l\Ianassès· son pèlerinage par Ja 
1'isile des Lieux Saints. 

De retour à Home, Fr. fü;gînn,ld fut envoyé à 
Bologne comme vicaire du saint fondateur. Arrivé 
dans cette Yi Ile le 21 décembre, il s'adonna aus
sitôt à la pré:lication. (< Sa parole, dit Jourdain 
de Saxe, embrasait tellement les cœurs qu'il 11e 
s'en trouvait pas d'assez dur pour se dérober à 
sa flamme. Il donna l'habit à plusieurs disciples, 
el leur nombre alla croissant de plus en plus. 
Les docteurs de l'Université, non moins que les 
étudiants, en vinrent jusqu'à redouter de l'en
tendre de peur d'être séduits par son éloquence.)) 

1< l\faîlre Monéta de Crémone, alors professeur 
de philosophie et fameux dans toute la Lom
bardie, voyant de si nombreuses conversions, se 
prit à s'effrayer pour lui-même. Il évitait donc 
avec soin Fr. Réginald, et détournait ses élèves 
de ses sermons. Or, le jour de la fête de saint 
Etienne, ceux-ci voulurent l'entraîner au ser
mon. « Allons d'abord entendre la messe, >> dit 
:Monéta, qui cherchait à gagner du temps. Ils 
entendirent trois messes, et comme ses élèves 
le pressaient, il finit par leur dire : ({ Allons au 
sermon.>> 

>> Lorsqu'ils arrivèrent à l'église, Réginald 
prêchait encore et la foule était si grande que 
Monéta, ne pouvant entrer, se Lint sur le seuil. 
(< Je vois les cieux ouverts, s'écriait l'orateur; 
oui, ils sont ouverts en ce moment à quiconque 
veut y entrer; les portes sont ouvertes à qui
co11que veut les franchir. Qu'ils regardent, les 
inditférents 1 etqu 'ils craignent de voir Dieu fermer 
les cieux pour jamais à ceux qui lui ferment leurs 
cœurs, leurs bouches et leurs mains. 0 mes bien
aimés, que tardez-vous encore? Les cieux sont 



ouverts. ii Dès que Hé;:;illald fut dcs:endu de 
chaire, Monéta, profondément touche p~r ses 
paroles, alla le trouver, lui exposa son elat et 
ses affaires, et fit vœu d'obéissance entre ses 
mains. A cause de certains empêchements, Mo
néta resta encore 'une année dans le monde, mais 

;paf lui beaucoup entrèl'ent dans l'ürdre des 
Frères Prêcheurs. >) (Gérard de Frachet.) 

Réginald fit encore bien d'autres conq~.ète_s 
importantes; et comme le couvent ne sutfi~a1t 
plus aux Frères,_il les ins.talla ~u couvent de Sarnt
Nicolas. C'est la que Dieu vmt mrttre le sceau 
de l'épreuve à son œuvre. 

PLUSIEURS RELIGlF.UX SONT TENTÉS DE QUITTER 
L'ORDRE DES FRÈRES PRÊCHEURS 

<< Plusieurs Frères, persuadés que leur Ordre 
encore si frêle et si faible ne pourrait pas se 
soutenir longtemps, se décidèrent à le quitter 
pour entrer dans un monastère de Cîteaux ou 
d'un autre Ordre. 

>>Fr.Réginald ayant. exposé l'affaire au Chapitre 
avec une grande douleur, tous éclatèrent en san
glots. Pendant qu'il priait les yeux au ciel, un 
Teligieux nommé Clair, distingué par sa science 
et ses vertus, se leva pour exhorler ses Frères, 
et s'efforça de les rassurer par d'excellentes rai
sons. 

» A peine achevait-il son discours, qu'on vit 
entrer maitre Roland de Crémone, célèbre doc
teur de l'Université, et le premier des Frères qui 
ait enseigné la théologie à Paris : il demandait 
d'être admis dans l'Ordre. A cette vue, Réginald, 
hors de lui-mème, n'attend pas qu'on apporte 
un habit, et ôte le sien pour l'en revêtir. Le 
sacrislain sonne la cloche, le chantre entonne le 
Veni C1'eatol' que les Frères chantent avec des 
voix étouffées par les larmes et la joie : toute 
tentalion s'évanouit, et les religieux, qui voulaient 
quiller l'Ordre, jurent de persévérer jusqu'à la 
mort. 

>) Le Seigneur voulut encore récompenser les 
mérites de son serviteur en confirmant les Frères 
dons leur sainte vocation. JI apparut en songe 
à l'un d'eux, ayant à sa droite la Sainte Vierge 
et à sa gauche saint Nicolas. Celui-ci, posant la 
main sur sa tète : <( Frère, lui dit-il, ne crains 
rien; tout va bien pour toi et pour ton Ordre, 
car Notre-Dame prendra soin de vous. >) A ces 
mots, il aperçut, au milieu de la riviè,·e qui tra
verse Bologn.e, un vaisseau rempli d'une mul
titude de Frères, et saint Nicolas lui dit encore: 
(( Tu vois tous ces religieux; ne crains rien, ne 
crains rien, te dis-je, ce sont autant de Frères 
Prècheurs, qui se répandront un jour dans le 
monde entier. )) (Gérard de Frachet.) 

QUI AIME BIEN CHATIE: BIEN 

Cette vision prophétique se réalisa bientôt, et 
le co~vent de Saint-Nicolas devint une pépinière 
de SD;lllts, d',:ipôtres .e~ de docteui:s. Réginald fit 
fle1;1r!r parmi ses ~ehg1eux les pratiques de la vie 
rehgrnuse : la momdre infraction contre la rènle 
et surtout contre le vœu de pauvreté était sé~è
rement punie. 

1( Un Frère convers ayant recu sans permission 
un morceau d'étoffe grossièfe 'maître Réginald 
or~onna aussitôt de_ préparer 'des verges, et fit 
bruler ce drap ~.audit dans le cloître, en présence 
de tous les rehgrnux. Le coupable murmurait au 
lieu. de s'humilier et de reconnaîlre sa faute. 
Régrnald ordouna à ses Fr:ères de le dépouiller, 
et, levünt les yeux vers le ciel: (( 0 Sei"neurJésus 
s'écria-t-il eu pleurant, ô vous qui a~ez donné à 

volrc scrvilcur Benoît la puissance de chasser le 
démon dn corps d'un de ses moines, par les 
verges Je la discipline, faites-moi la grâce, je 
vous prie, de vaincre, par le même moyen, la 
tentation de ce pauvre Frère. )) Puis il lui admi
nistra quelques coups de cette discipline impro
visée. Une au<,sÎ vigoureuse correction produisit 
un effet salutaire et, depuis ce jour, le Frère 
convers devînt un bon et humble reJiaieux. 

Un autre Frère, tenté de quitter l'Ordre, et sa-isi 
au moment où il allait s'échapper, fut conduit 
au Chapitre devant maître Réginald. Il avoua sa 
faute, et celui-ci lui ordonna de se préparer à 
recevoir la discipline. La souffrance corporelle 
fortiïia l'ùme du religieux, qui triompha de la 
tentation, et le démon s'enfuit. 

C'est ainsi que le bienheureux Réginald savait 
toujours mêler la fermeté et la douceur et tem
pérer l'une par l'autre. li ne suivait en cela que 
l'exemple de Dieu lui-même qui ne châtie que 
parce qu'il aime. 

LR Blli.:NHEUREUX Jli'1;li\AL[) A PAR1S - SUCCÈS DE SES 

PRÉDICATIONS - JL REÇOIT LES YŒUX DE JOURDAIN 

DE SAXE ET DE SON AMI HENRI DE COLOGNE 

Saint Dominique étant de retour de ses longues 
pérégrinations, Fr. Rl'ginald, en 12 t \), r('çut l'ordre 
de partir pour Paris, il quitta donc Bologne 
au milieu des larmes et des regrets de ses dis
ciples et se rendit au couvent Je Saint-Jacques 
de Paris, fondé en 1218. Son zèle et sa vie angé
lique, qui étaient comme la mise en œuvre de sa 
prédication, le firent regarder comme un homme 
venu du ciel. Témoin de ses austérités, Mathieu 
de France, qui l'avait connu dans le monde, 
vivant au sein des honneurs et de la délicatesse, 
lui demanda un jour s'il ne lui était pas pénible 
d'avoir embrassé une telle vie. « Non, répondit
il avec un visage modestement baissé, je crois 
même que c'est sans aucun mérite de ma part, 
car je m'y suis toujours plu infiniment. )) (Jour
dain de Saxe, Boll.) 

Là, Réginald eut la consolation d'introduire 
dans son Ordre deux disciples qui brillèrent par 
leur vertu et leur savoir : Jourdain de Saxe et 
Henri de Cologne. 

Jourdain était ué à Borrentrick, dans le diocèse 
de Paderborn, de la noble famille des comtes de 
Herberstein. Ecoutons Jourdain raconter sa voca
tion et celle de son ami Henri. 

« Fr. Réginald, étaut venu à Paris et y prê
chant avec force, je fus touché de la grâce divine; 
je résolus et fis vœu intérieurement d'entrer dans 
son Ordre, car je pensais avoir trouvé un che
min assuré de salut, tel que je me l'étais souvent 
représenté en réfléchissant, et avant de connaître 
les Frères. Celte résolution prise, je commençai 
à faire tous mes efforts pour entrainer avec moi, 
par un même vœu, le compagnon et l'ami de 
mon cœur, que je voyais merveilleusement dis
posé au ministère de la prédication, par tous les 
dons de la nature et de la grâce. 

n Cet ami-était Henri,depuis prieur de Cologne, 
vrai vase d'honneur et de perfection, tel enfin 
que je ne me souviens pas d'avoir vu en cette 
vie une plus gracieuse créature. D'une naissance 
distinguée, tout jeune encore, il avait été nommé 
chanoine d'Utrecht. Un chanoine dela même église 
l'avait élevé soigneusement, dès ses plus tendres 
années, dans la discipline et la crainte du Sei
gneur : il lm avait inspiré l'horreur du vice, le 
mépris du luxe et l'amour de la chasteté. 

>) Dans la sui le, il s'était rendu à Paris et s'était 
appliqué à lil 1.hr'ologie : il élait venu loger dans 



mon hôtel, et. bientôt entre nos âmes il y eut 
une amitié douce et forte. 

>>. Je ~'efforçais de lui faire partager ma réso
lution d être Frêre Prêcheur. Lui me refusait et 
moi je redoublais d'instances. Je fis en sorte 
qu_'il allât se confesser· à Fr. Réginald pour rece
voir. ses conseils. Lorsqu'il fut de retour, il 
ouvrit le prophète Isaïe, comme pour y chercher 
un présage, et ses yeux tombèrent sur ces 
paroles : cc Le Seigneur m'a donné une langue 
savante pour être capable de soutenir, par la 
parole, celui qui est tombé ..... Le Seianeur mon 
Di.eu, s_'est fa_it entendre : quant à i%oi, je ne 
lui res1ste pomt et ne retourne pas en arrière.>> 
(I~aïe 4, 5.) Je lui montrai que ce passage s'ap
phquait merveilleusement à sa situation, et que 
ces paroles semblaient avoir retenti pour lui, 
car il était très éloquent. En même temps, je 
l'exh?rtai à soumettre sa jeunesse au joug de 
l'obéissance. Après quelques instants, nous remar
quâmes, quelques lignes plus bas, ces autres 
paroles : (( Tenons-nous ensemble, )) qui sem
blaient nous avertir de ne pas nous séparer, et 
d'embrasser l'un el l'autre ce sublime ministère, 
Je lui disais donc: << Quel. mérite plus crund 
pour nous, quelle plus glorieuse couronne que 
de participer à la pauvreté du Christ et de ses 
apôtres, en méprisant le monde pour son amour?)) 
Sa raison lui fit juger ce que je disais vrai, mais 
sa volonté, lâche encore et récalcitrante, lui 
persuada le contraire. 

>) Cette nuit même, il alla entendre Matines dans 
l'église de la Bienheureuse Vierg:e et y demeura 
.i"ll:squ'à l'a?r~re, priant et conjul'ant la Mère de 
Dieu de flech1r sa volonté. Croyant n'avoir rien 
obtenu, parce qu'il sentait la dureté de son cœur, 
il se prit à gémir sur lui-même, et se disposa à 
sortir en disant intérieurement: << Maintenant 
ô Vierge bienheureuse,je ·sens bien que vous n~ 
m'aimez point, et qu'il n'y a pas de place pûur 
moi c!an~ l~ collège des pauvres du Christ. )) 11 
parlait arnsi par.ce que, dans une vision il s'étnit 
trouvé au jugement du Christ; sûr d~ sa con
science, il espérait une sentence d'absolution, 
quand un de ceux qui siégeaient à côté du jucre 
l'apostropha en ces termes : << Toi qui es là, di~
nous, qu'as~tu jamais abandonné pour le Sei-
1$,Deur? >> Terrifié par cet avertissement du ciel 
11 désirait atteindre Je sommet de la pauvreté 
évangéliqu~, mais il n'en avait pas le courage. 

J> Or, au moment où il allait sortir de l'église 
triste et mécontent de lui-même, voici que de; 
lar,'!1es coul~nt de ,ses Y.eux : le joug du Christ, 
qu 11 trouvait naguere si accablant lui apparut 
doux et léger en toutes choses. li s~ leva et cou
rant à la hâte chez maitre Réginald, il émit son 
vœu devant lui. Il revint ensuite vers moi et 
comme je lui demandais d'où il venait il 'me 
répondit: << J'ai fait mon vœu au Seigne~r et je 
l'ac~o.mpl~rai. >> Nous différâmes cependant notre 
vesllt10n Jusqu'au Carême, et, dans l'intervalle, 
nous gagnâmes .un de nos compagnons Fr. Léon 
qui succéda depuis à Fr. Henri dans la' charge d~ 
prieur.)) (Jourdain de Saxe.) 

MALADIE ET MORT DE RÉGINALD - IL EST ENTERRÉ 
DANS LE MONASTÈRE DE NOTRE-DAME DES CHAllPS 

. Il y. avait à. peine deu~ ~~s que Réginald était 
~ Paris : m~1s s.es auJte~1tes et le.s fatigues de 
l apostolat lavaient epmsé. En Janvier 1220 
attei~t d'une grav~ maladie, il comprit que s~ 
dermère heure était venue : << Il me tarde dit-il 
à un religieux, d'aller rejoindre la Mère de

1

misé-

ricorde, en qui j'ai mis toute ma confiance. Elle 
m'a oint à Rome, de ses propres mains mais de 
peur que je ne paraisse mépriser l'o~ction de 
l'Eglise, je désire la recevoir et je la demande.,> 

Après avoir reçu les derniers sacrements, il se 
fit coucher sur la cendre et s'endormit aans le 
Seigneur. C'était au commencement de février. 
Comme les Frères Prêcheurs n'avaient pas encore 
~e sépulture dans leur couvent, sur sa demande, 
11 fut enseveli dans le .monastère de Notre-Dame 
des Champs. 

CULTE DU BIENHEUREUX RÉGINALD 

Les peuples accoururent en foule à ce tombeau, 
attirés par le bruit de ses vertus et de sa guérison 
miraculeuse. Le peuple de Paris surtout monlra 
une grande dévotion au bitnheureux fié"inald: 
on venait lui demanùer la guérison de la ~aladie 
et du péché. Les miracles qui ne cessaient de 
s'accomplir sur son tombeau accrurent encore 
la confiance des fidèles : on ·entoura alors le 
tombeau de peintures murales qui rappelaient 
les princip.ales ~cè.nes de la v~e. du Saint. On y 
grava une mscript1on dont voici la traduction· 
u Finalement le bon saint Renaul ordonna s~ 
sépulture cy-devant, auquel lieu son glorieux 
corps repose, où se font plusieurs beaux miracles 
et guérit de toutes sortes de fièvres. >> 

V,oi?i l'antienne et la prière que les pèlerins 
réc1ta1ent sur son tombeau : 

Antienne:~ bien,h~ureuxRég.iuald, très agréable 
au gran~ ~?1, chen de la R~me des Anges, qui 
vous a visite d~ns votre m~ladie pour vous guérir, 
par une admirable onct10n, de toute Ianoueur 
de fa fièvre, en vous donnant l'habit detPrê
cheurs I et en vous délivrant des fièvres des 
péché~;. guérissez les. pèvres de notre âme par 
1:s ment~s de vos rneres, afin qu'admis dans 
l assemblee des samts, nous contemplions un 
jour te Roi dés Anges. 

Prière: Nous vous en prions, Dieu tout-puis
sant, faites que nous tous, qui sommes tourmentés 
~an~ c.esse p3:r le~ fièvres,.de nos I?échés, nous 
JOU1Ss10ns à Jamais, par 1 mtervenhon du bien
heureux Réginald votre confesseur du bienfait de 
lasainteté. Par Jésus-Christ Notre~Seic,neur etc. 
. La. dévo,tion au bienheureux RéginaPd se ~ain~ 

tint J!1squ aux guerres ~e religion. En 1604, le 
premier Carmel français fut installé dans le 
prieu.ré d.e Notre-Dame des Champs. Pour raviver 
la memo1re et le culte du Bienheureux dans le 
cœur des Parisiens, les Carmélites restaurèrent 
S?n tom.bea,u et firent publier un abrégé de sa 
vie. l\1a1s a la grande Révolution la pierre 
sépulcrale, te reliquaire,la statue et i'es tableaux 
du bienheureux Réginald disparurent. Aujour
d:hui, les ~armélit~s de la rue d_'Enfer ne pos
sedent qu une partie de leur ancien monastère. 

. Les Frères Pi::ê?heurs ont toujours invoqué le 
bienheureux !{egmald .comme. un puissant inter
c~sseur aupres de Dreu. Samte Cu.therine de 
Sienpe, .dans ses extases, le vitbriller d'une gloire 
parh~uhère entre tous les saints de !'Ordre. 

P.msse la dévotion au bienheureux Réginald 
revivre dans le cœur des Parisiens! Puisse-t-il 
dans cette Université de Paris dont il avait été 
une des gloires, faire comme autrefois de nom
breuses et précieuses conquêtes l 

(N?us nou~ sommes servis pour cette notice de 
la vie du bienheureux Réginald, écrite par le 
R. P. Emmanuel-Ceslo.s Bayonne des Frères 
Prêcheurs. Paris, Poussielgue, in-12.) 



LE VÉNÉRABLE JEAN-~IARIE VIANNEY 
CURÉ D'ARS 

Sur le chemin de son église le vénérable curé était aoordé par une foule suppliante. 

ENFANCE ET VOCATION 

Jean~Marie~Baptiste Vianney, qui devait, au 
cours du dernier siècle, soulever tant d'enthou
siasm~~ et, ce qu_i est plus précieux, convertir 
tant dames, naqmt le 8 mai iî86 au diocèse de 
Lyon, da~1s 1~ petit.e bourgade de' Dardilly. 

. Offert !'- Dieu ~es avant sa naissance par sa 
pieuse mere, Marie Beluse il fut pendant ses 
jeu~e.s années, l'objet ,.;onsiant de~ plus tendres 
soll1cll,udes maternelle~. _L'éducalion quïl reçut 
alcr~ n e_st pas sa!is analogie avec celle que Blanche 
de_ Cast1ll_e avait donnée jadis au petit prince 
qm devait _porter _da11s l'histoire le glorieux 
nom de samt Louis; elle n'avait qu'un but: 

mettre dans cette âme, en une empreinte pro
fonde et ineffacable, la haine du péché. Le suc
cès fut complet, et le curé d' Ars déclarait pl~s 
tard:« Si je n'avais pas été prêtre confesseur,Je 
n'aurais jamais su ce que c'est que Je péché. 11 

Les parents de Jean-Marie étaient de bons 
paysans: dans l'étable du père Vianney, étaient 
quatre nu cinq vaches, un âne et trois brebis. 
Quand Jeau-Marie eut sept ans, on lui confia ce 
petit troupeau, et chaque jour il s'en allait, sous 
les bois, le long des chemins, au travers de~ 
prairies, priant Dieu et le faisant prier par l~s 
p etit.s berµers qu'il rencontrait et dou t tr~s. chari
tablement i I partageait les jeux f'l les. ~oll 1c1tudes. 

A l'âge de onze ans, il fit sa Premiere Commu-



niÔu •. Ce, ue .fut pa.s d:1.ns une ég.lise: on .était e~l 
17\J\J :· la.,- Tèr~eur- avait passé,-, ._mai'> le\ :p('êfr-es, 
enco1:e ré lu1ts à se cacher, célébraient Je Sai:it 
Saai lice Uaus les forêts, les fermes, les demeures 
pr1 vées. Pour J eau-Marie, la touchante cérémon:ie 
s'arcomplità Ecully, chez le comte de Piugeo11: 
les précautions qui l'euJourère11t tireut une im
pression salut.aire suf- l'àme du pieux eu faut, et, 
de retoùr chez lui, sous la douce iutlueuce de 
cette re11contre avec Jésu,; pro~crît, il continua 
à grandir en â:.:.e et en sagesse devant l)ieu. 

üevant les hommes aussi, car un jour, en 
1803, la paix ayant été rendue à l'Eglise, le curé 
d'Ecully, M. Ualley, frappé de la piété du saint 
jeune homme, l'engagea à se préparer au sacer
doce:<' Soyez trnnquille, mon ami, répondait-il à 
toutes les objed10ns de l'humilité de Jean-Marie, 
je me charge de vous. ·)1 

Malheureusement,-il est dur à un esprit inculte 
d'aborder l'étude à un âge relativement avancé. 

Des diflîcultés s'élevèrent, qui souvent furent 
sur le point de décourager Jean-Marie. Il en 
fut délivré par un acte dé piété dont l'accomplis
sement dut être bien pénible: un pèlerinage à 
pied, en mendiant son pain, jusqu'au glorieux 
tombeau de saint François Régis, à Lalouvese:, 
eu Vivarais. 

En 1812, Jean-Marie accomplissait son cours 
de philosophie au Petit Séminaire de_ Verrières. 
Et quelque temps plus tard, il était reçu sans 
pei ue,ad1a is auG-rand Séminaire de Saint-Irénée, 
à Lyon. Lorsque, après des anuéesadmirables de 
sainteté et d'efforts, mais peu richP,S en résultats 
de savoir, arrivèrent pour J~an-Marie le terme 
de l'f'preuve et l'époque de l'ordination, grand 
fut l'embarras de ses vénérable.., maîtres. Le 
vicaire général, d'un mot, trancha la difficulté: 
1( Le jeune Viauney est pieux, il sA.it bien dire 
son chapelet, i-1 a de la dévotion envers la Sainte 
Vierge; c'est bien,je le reçois. La grâce du divin 
Maitre fera le reste. 11 

Ainsi, le 9 août 1815, Jean-Marie r13cevait l'onc
tion sacerdotale. 

VICAIRE ET CURÉ 

Le saint curé d'Ecully, M. Balley, appréciait 
grandement et aimait plus que tout aut:-e celui 
de ses élèves qui lui avait occasionné les plus 
rudes labeurs. 

li le demanda et l'obtint pour vicaire. 
Le presbytère d'Ecully vit alors d'admirables 

exemples. M. Vianney rivalisait. de zèle avec son 
ancien maître. Tous deux pratiqu tient à L'envi 
la régularité et la mortification: chaque jour, 
ils disaient l'office en commun, ne s'ab~entaient 
jamais au delà d'une journée, fai~aient, tous les 
mois, un jour de retraite et s'accablaient de péni
tences corporelles. Si bien qu'un _jour, quelques 
fidèles, émus de l'austérité excessive de leurs 
pasteurs, s'en furent à l'archevêché réclamer une 
ordonnance qui leurenjoignîtde semieuxnourrir. 

M. Vianney passa deux ans et d~mi à Ecully. 
A peine vi,:,nait-il de recevoir le dernier soupir 
de son excellent curé qu'il était appelé à la cure 
d'Ars, pl'ltite paroisse appartenant aujourd·hui 
au diocèse de Belley, mais qui alors, en 1818, 
faisait encore partie de l'archidiocèse de Lyon: 
(( Allez, mon ami, dit au nouveau desservant le 
vicaire gP,.,·ral; il n'y a pas beaucoup d'amour 
de Dieu d..tus cette paroisse, vous en mettrez. • 

De fait, la plus ~rande indifférence régnait à 
Ars: 1'~1,dise était désertée pour le bal, et, devaot. 
les difficultés des commencement~, le bon curé 

,dut avoir de bien décourageantes tentations. 
Cepeudant, dès l'abord, il avait fait seasa_tion : 

son extérieur humble, mortifié, recueilli, avait 
tixé les regards .Je ~-es frivoles paroissiens, et l'on 
avaif dit de lui: u Ce n'est pas uu homme comme 
un autre; on nous a envoyé un saint. 1) Ces 
réflexions populaires préparèreut la voie aux 
efforts de l'homme de Dieu et aux iufluencesde 
la grâce. 

1l comrne11ca par prêcher d'exemple: l'église 
deviut sa Jeineure du lever du soleil à l' An
gélus du soir. La cure était d'uu dénuement 
pitoyable: les objets les plus nécessaires à la 
vie n'y avaient point leur place. 

Sans tarder, M. Vianney entreprit la visite de 
sa paroisse: aux malades ses premières courses; 
puis à chaque famille, laissant à tou~ uue parole 
aimable, mais en même temps rnrnaturelle, 
germe de salut pour l'àme docile qui ta recevait. 

Ainsi mis eu contact avec ses ouailles peu 
fidèles, le bon curé tenta de les amener à 
l'église: il iustitua, chaque soir, l'exercice de la 
prière en commuu annoncé au sou de la cloche, 
il put dans les commencements compter par 
deux ou trois les personnes qui répondirent à 
son appel. Peu à peu, leur uombre au;..;menta. 
Au bout de quelques années, l'aJoratiou perpé
tuelle était pratiquée à Ars, les sacrements fré. 
quemmeut reçus, les danses banuies, te repos 
du dimanche observéf el la paroisse indifférente 
devenue fervente, tant est puissante ractiou 
d'un saint sur le cœur des hommes et sur celui 
de Dieu. 

Ce n'est pas que, pour arriver à cet heureux 
résultat, il n'eùt eu à lutter énergiquement, 
mais il avait des arguments e~ des moyens d'ac
ti_ou auxquels personne ne résistait longtemps. 

A un mauvais musicien. étranger au pays, qui 
venait, un jour de fête, prêter son concours à uu 
bal, le bon curé disait: « Mon ami, vous faites 
là un ruétier que le bon Dieu u'aime pas, -
Monsieur le curé, il faut bien vivre. - Il faut 
mourir aussi, et je crains qu'à la mort vous ue 
voug trouviez pas bien d'avoir vécu de la sorte. 
Tenez., nous allons faire un marché. Que vous 
donne-t-on par jour? - Vingt francs. - En voici 
quarante et laissez-nous la paix. >> 

« Voyez, mes frèrAs, disait-il en chaire, les 
personnes qui entrent dans un bal laiss;ent leur 
ange gardien à la porte, et c'est un démon qui le 
rempla,'.e, en sorte qu'il y a bientôt là autant 
de démons que de dauseurs. )) 

Et pour ohteuir le repos du dimanche: (( Vous 
travaillez, mais ce que vous g'l.!;nez ruine votre 
âme et votre corps. Si on dem,indait à ce11x qui 
travaillent le dimanche: Que venez-vous de 
faire? ils pourraient répondre: Je viens de vendre 
mon àme au démon, de crurifier Notre-Sei~neur 
et de renoncer à mon baptême. Je suis pour 
l'enfer ..... >) Il ajoutait: H Je conuaîs deu" moyens 
bien sûrs de devenir pauvre, c'est de travailler 
le dimanehe et de prendre le bien d'autrui. ,, 

ÉTRANGE DUEL 

L'enfer ne pouvait voir sans frfimir cet humble 
prêtre qui lui arrachait leR âmes; et, nou cou
tent de lui SU'>citer des diflîcultés, le démon 
engag-Pa lui-même contre M. Vianney une lutte 
ext.raordinaire, dont. voici quelques traits. 

Un Roir, vers neuf heures, le curé ,:l'A.rs allait 
prendre un peu de repos sur son mîs;Srable lit, 
qua11d il entendit frapper violemm,0 111 à la porte 
du presbytère. li demande aussitôt: u Qui estJà? 1, 



Pas de réponse. Mais, à peine est-il reveuu datis 
sa chambre, ()J_Ue de nlOuveaux coups relentisseut 
dont la cause de1ueure· i'rlcou11 ue. 

Ces faits étranges se renouvelant, des hommes 
viennent coucher à la cure, car le bon curé, en 
entendant ces ,bruits, était tout effrayé. Mais, 
lorsqu'il fut bien constaté que la malveillance de 
l'homme n'était pour rièff eu tout cela et que la 
meilleure arme du persécuté était la conliance 
en Dieu, M. Vianney renvoya ses gardiens et 
demeura tranquille. 

Cepe·ndant, lafureu~ du démon, du.(< grappin )1, 

comme l'appelait plaisamment sa v1ct11ne, aug
mentait en raison de ses insuccès. Eu certaines 
nuits les rideaux du lit étaient violemment 
secotlés, la chambre remplie ct·un affreux va
carme, une v'oix stridente faisait reteulir à 
l'oreille du patient des paroles moqueuses et de 
grossières insultes. Parfois mêine, le démon 
soulevait l'humble couche du serviteur de Dieu; 
un signe de croix alors suffisait à le mettre en 
fuite. 

Ces persécutions se prolongèrent durant trente
cinq ans. Les voisins de la cure ne doutaient 
point de la réalité de ces prodiges, ils ente,idaient 
le fracas, les appels du démon, et constataient 
sans peine que leur vigilance attentive ne pou
vait découvrir à ces phénomènes une cause 
naturelle. 

Mais, parmi les confrères de M. Vianney, on 
était très loin de croire à l'intervention diabo
lique, et, un soir, à la cure de Saint-Trivier, dans 
une réunio11 d'ecclésiastiques, on dit au curé 
d'Ars: (< Allons, cher ami, faites comme les 
autres, nourrissez-vous mieux, c'est le moyen 
d'en finir avec toutes ces diableries. i1 Puis 
chacun se retire dans son appartement. Vers le 
milieu de la nuit, un bruit horrible se lait en t.endre, 
Jacuresemble prête à s'effondrer, mais M. Vianney 
a vite rassuré ses confrères, convai11cus cette 
fois que la renommée n'avait pas menti. 

LE PÈLERI:'l"AGE D'ARS 

L'excellent pasteur avait régénéré sa paroisse, 
mais Dieu voulait donner à son zèle un aliment 
autrement immense. Aux environs de 1825, la 
réputation du curé commençait à. franchir les 
)imites de sou humble résidence; on disait de 
lui qu'il était excellent confesseur, que. par ses 
wains la grâce semblait couler à flots, et les 
étrangers se mirent à affluer de France, de 
Savoie, de Belgique, d'Allemagne, d'Angleterre. 

Or, voici comment s'écoulait alors une journée 
du serviteur de Dieu: 

Vers 2 heures du matin. - quelquefois plus 
tôt- il arrivait à l'église, et déjà aux deux côtés 
de son confessionnal s'allongeait u11e intermi
nable file de pénitents, dont plusieurs avaient 
passé la nuit à l'attendre. Sans tarder, le confes
seur les entendait, et cela durait jusqu'au matin; 
c'est au saint tribunal que M. Vianney rempor
tait ses plus belles victoires, qu'il sauvait le plus 
d'âmes, qu'il pansait le plus de blessures: vers 
6 ou 7 heures, il montait à l'autel, où il célé
b~ait avec cette piété profonde qui lui faisait 
dire: (( Pour dire la messe, il faudrait être un séra
phin!. .... Si on savait ce que c'est que la messe, 
on mourrait! n Il va sans dire que c'était, entre 
les pèlerins, à qui aurait l'inestimable faveur de 
servir cette messe. 

Sitôt le Saint Sacrifice achevé, et à peine un 
léger (rustulum accepté, M. Vianney se donnait 
aux confessions des hommes. A 10 heures, il 

allait à la sacristie, en formait la porte soig:neu
sement, atin de se préserver des visites indis
crètes, t:>t, à genoux par terre, récilait son bré· 
viaire. Puis venait le catéchisme: cet exercice, 
réservé d'abord aux enfants, 1:;ag11a peu à peu en 
importance, et bientôt les pèlerins vi11re11t y 
assister eu foule: le curé d'Ars y parlait avec 
son cœur débordant de foi et d'amour: il expli
quait les vérités de la reli5ion sous une forme 
si simple et si nette que l'on vit souvent des 
iucrP.dules, même parmi Jes plus savants, 'JUÏ 
sortirent convertis. Tel ce docteur lyonuais qui, 
dès l'abord, trouvant le prédicateur ridî.cule, fut 
bientôt touché jusqu"à verser des larmes. 

Après cette instruction, vers midi, M. Vianney 
allait dî11er, si dîner l'on peut appeler le maig~e 
repas qu'il faisait: un peu de pain aclU'lé it des 
pauvres, quelques pommes de terre quêtées chez 
les voisins, et cuites parfois depuis huit jours, 
et un verre d'eau. D'autres fois - c'était plus 
expéditif - il ne mangeait rien du tout: (( Mon
'5ieur le curé, lui disait un confrère, 011 raconte 
qu'autrefois vous re's1iez facilement huit jours 
sans manger. - Oh! non~ mon ami, répondit-il 
naïvement, on a exagéré. Le plus que j'aie fait, 
c'est de passer une semaine avec trois repas. ,> 

A I heures, il recommençait d'entendre les 
confessions, et, sauf le temps nécessaire à la 
récitation de l'office, il pours11ivaitjusqu'au soir; 
il ne se retirait souvent que vers 9 heures, après 
une journée bien remplie d'un écrasant travail 
de dix-huit à viugt heures. Le lendemaiu, il 
recommeuçait. Comment Dieu aurait-il pu ne 
pas bénir un zèle si apostolique? 

LES PRODIGES 

Ces bénédictions de Dieu furent d'ailleurs 
manifestes, et, dans l'humble paroisse d'Ars, les 
grâces descendaieut innombrables sur les ùmes 
et sur les corps. Le saint curé obtenait de nom~ 
breuses faveurs par l'intercession de sainte Phi
lomène en qui il avait une foi profoude et qu'il 
appelait sa chère petite sainte. 

Voici un fait raconté par le vénérable prêtre: 
« Un pauvre vigneron vint un jour, apportant 
sur ses épaules un petit garçon de douze aus, 
estropié des deux jambes et qui n'avait jamais 
marché. Ce brave homme a l'ait une neuvaine à 
sainte Philomène et son petit a été guéri Je neu
vièm~ jour; il s'en est allé en galopant devant 
lui.)> 

En 1858, un jeune homme ne marchant qu'à 
l'aide de béquilles s'en vint du Puy-de-Dôme 
à Ars solliciter sa ::;uérison: il demanda au saint 
prêtre: (( Pensez-vous que je puisse laisser ici 
mesbéquilles?-Hélas ! mon ami, dit M. Vianney, 
vous en avez bien besoin. ,, Et chaque fois qu'il 
le revoyait, le pauvre malade faisait à l'homme 
de Dieu la même question, qui attirait toujours 
la même réponse désolante. Or, le jour dP l'As
somption, en montant en chaire, le curé d'Ars, 
sur une inspiration du ciel, lui crie:« Eh! bien, 
oui, mon ami, oui, si vous avez la foi ..... 1> L'in
firme se met à marcher : et plus jamais il n'eut 
recours à ses béquilles. 

Mais le curé d'Ars se plaignait un peu de sainte 
Philomène: (( Je lui ai demandé, disait-il, de ne 
pas tant s'occuper des corps et de penser aux 
âmes qui ont bien plus besoin d'ètre guéries. 11 

Là encore, il fut pleîuement exaucé, car, à 
côté des guérisons nombreuses, il faut enregistrer 
de bien plus nombreuses r:onversions. 

Un homme, un vieux péchem·, _était venu se 
confesser: mais sans dout.e la contrition du passé, 



,eut-être suffisante, n'étail pas bien profonde, 
ear le bon curé pleurait amèrement. Surpris à 
la fin et ému plus qu'il ne l'eût voulu faire 
paraître, le pénitent se prit à dire: 11 Mais, mon 
Père, qu'avez-vous tant à pleurer? - Ah! lui 
fut•il répondu, je pleure de ce que vous ne 
pleurez pas. >) Ce mot suffit au curé d'Ars pour 
emporter la place d'assaut. 

Voici un fait non moins remarquable. M. Mais
siat, savant lyonnais, avait entrepris en Beaujo
lais une excursion géologique. Il faisait par 
hasard voyage avec un pèlerin d'Ars, et celui-ci 
prit la liberté de l'inviter à le suivre: ,, Venez, 
vous verrez un curé qui fait deEt mÎJ'acles. n Le 
savant se mit à rire: 11 Des miracles? ..... Je ne 
crois pas aux miracles. » Et sur de nouvelles 
instances: ,1 Eh! bien, va pour une promenade 
à Ars: mais, pour le coup, si vous faites de moi 
un croyant, c'est alors qu'il faulra crier au 
miracle. 1> Arrivé à Ars, le pèlerin obtient du 
touriste qu'il assiste à la messe de M. Vianney, 
et l'installe au chœur, face à la sacristie. Or, au 
moment où le vénérable prêtre se rendait à 
l'autel, ses yeux rencoutrèrent ceux du savant, 
et, sous ce regard de feu, M. Maissiat fut tout 
saisi, et, la izràce aidant, il ne quitta l'église que 
converti et confegsé. 

Un retour à Dieu, non moins intéressant et 
quelque peu mouvementé, fut celui d'un com
merçant, excellent homme, mais fort négligent 
au point de vue religieux. Venu à Lyou avec sa 
femme, il conse11tit, sur la demande de celle-ci. 
pieuse chrétienne, à revenir par Ars dt à voir 
M. Vianney. Le visiteur fut fort aimable et la 
conversation ne chôma point. Mais lorsqu'il vit 
son interlocuteur se disposer à prendre congé, 
te gaint curé lui dit: << Mon ami, vous partez 
déjà? Mais vous avez encon~ quelque chose à 
me dire. - Monsieur le curé, je vous demande 
pardon. Je ne suis venu ici que pour avoir l'hon-
11eur de vous saluer. )> Le curé se contenta alors 
de montrer son confessionual: <( Mettez-vous )à n, 
dit-il. Et, malgré ses protestations, l'indifférent 
s'agenouilla. JI revint le lendemain. Ur, soudain, 
pendant qu'elle priait dans l'éf:lise, sa femme le 
voit sortir brusquement et s'enfuir en lui criant: 
« Partons vite! partons vite! J> C'étaient les der
niers efforts du démon. Bientôt vaincu,:. par 
l'P.pouse fidèle, ils cessèrent, et, quelques jours 
après, l'heureuse famille s'éloignait. d'Ars, plus 
unie que jamais, unie dans le service de Dieu. 

Un dernier trait: le curé d'Ars vit un jour 
entrer à la sacristie un homme fort distingué 
de Jaugage et d'allures, et il s'empressait de le 
m1>nn au confessionnal, lorsque ceiui-ci: (( Mais, 
Monsieur le ,~uré, je ne viens point me confesser, 
mai, bien raigonuer avec vous. - Oh! mon ami, 
que vous vous adressez mal, je ne sais pas rai
so11ner ..... mais si vous avez besoin de quelque 
consolation, mettez-vous là, d'alitres s'v sont mis 
et 11"' s'en sont pas re-pentis. - Mais;Monsieur 
le curé, je n'ai pas la foi. - Vous n'avez pas la 
foi, mon ami? Oh! que je vous plains, vous 
vivez dans le brouillard. Je me croyais bien 
ignnranf, mais vous l'èteEi encore plus que moi, 
puisque vous ignorez les premières cho..:es qu'il 
font !'lavoir. Vous n'avez pas la foi? Eh! bien, 
met.lez-vous là,je vais entendre votre confession. 
Quirnd vous serez conf,:,ssé, vous aurez la foi. 
MPttez.vous là! » Et il s'y mit, se confessa et se 
releva croyant. 

A quelJe cause attriÎiÛer le nomhre incalcu
lable de convP.rsions opérées par M. Vianney'? 

Assurément, l'amabilité de son accueil, sa com
passion, sa charité ouvraient bien des cœurs. 
Sou esprit illuminé d'en haut lisait sous les der· 
niers I eplis de bien des conscieuceo. 

Mais c'est surtout à ses héroïques vertus que 
revient le mérite de tant de résurrections spiri
tuelles. Le curé d'Ars obtenait par sa sainteté 
les grâces qu'il déversait en si grau de abondance 
et fécondité sur les fronts inclinés devant lui au 
confessionnal. 

Nous avons vu quelques traits de son éton
nante et continuelle mortification. Il disait un 
jour à un prêtre découragé de ses insuccès: 
11 Vous avez prié, pleuré, gémi, soupiré. Mais 
avez-vous jeûné, avez-vous veillé, avez-vous 
couché sur la dure, vous êtes-vous donné la dis
cipline? Tant que vous n'en êtes pas venu là, 
ne croyez pas avoir tout fait. » 

Son humilité était profonde: ({ Le bon Dieu, 
disait-il, m'a choisi pour être l'instrument des 
grâces qu'il fait aux pécheurs, parce que je suis 
Je plus ignorant et le plus misérable des hommes. 
S'il y avait eu, dans le diocèse, un prêtre plus 
miser able que moi, Dieu l'aurai,t pris de préfé
rence. J> 

Mais, par-dessus tout, brillait son amour de 
Dieu. li s'écriait un jour: t< 0 Jésus, vous con· 
naître, c'est vous aimer ..... Si nous savions 
comme Notre-Seigneur nous aime, nous mour
rions de plaisir. Je ne crois pas qu'il y ait des 
cœurs assez durs pour ne pas aimer en se voyant 
tant aimés ..... Le seul bonheur que nous ayons 
sur la terre, c'est d'aimer Dieu et de savoir que 
Dieu nous aime. » 

Naturellement, c'est vers l'Eucharistie que 
s'épanchait sou âme. Avant le i::-rand concours 
de peuple qui, envahissant son église, l'obligea 
à chercher un refuge à la sacristie, il disait son 
bréviaire, à genoux sur la pierre, devant l'autel. 
Et à certains moments son visage, irradié en vue 
du Tabernacle, semblait d'un saint ravi en extase. 

Le curé d'Ars aimait la Sainte Vierge. Il la 
vénPrait et s'appliquaità la faire aimer et vénérer. 
Il disait: (( Le Cœur de Marie est si tendre pour 
nous, que ceux de toutes les mères réunies ne 
sont qu'un morceau de glace auprès du sien. La 
Sainte Vierge est comme une mère qui a beau
coup d'enfants. Elle est continuellement occupée 
à aller de l'un à l'autre. Elle est bien meilleure 
encore que la. meilleure des mères. 11 

L'homme qui avait sur les lèvres de telles 
paroles, dans le cœur de tels sentiments, vivait 
plus dans le ciel que sur la terre. Aussi n'eut-il 
point de peine à se détacher de ce monde lorsque, 
dans le cours du mois de juillet de l'année J.859, 
il sentit les forces lui manquer, la fièvre l'en
vahir, et ~a fin approcher à grands pas. 

Presque jusqu'au bout, il demeura sur la 
brèche. Le 27 juiltet, cinq jours a,·ant sa mort, 
il passa encore a'Ll confessionnal seize à dix-sept 
heures. Quand vint le moment fixé par Dieu, 
dans Ja nuit du 4 août, le saint prêtre expira 
doucement, sans secousse, tandis que Je prêtre, 
qui à son chevet récitait les prières des agoni
sants, prononçait ces paroles: Que les saints 
anqes de Dieu viennent à sa rencontre et l'introd1iisent 
dans la ciM vivante, la céleste Jerusalem! 

L'humble curé règne dans la gloire du ciel, et 
ici-bas l'Eglise s'apprête à lni décerner, dans un 
avenir qui semble très prochain, les honneurs 
de la béatification. 

(D'après la Vie du curé d'Ars, par l'abbé ALFRED 
MüNNIN,) 



LE BIENHEUREUX CURÉ D'ARS, J.·B. ·M. VIANNEY 
DANS SES CATÉCHISMES ET SES HOMÉLIES 

Béatification de Jean-Baptiste-J."l:farie Viannf!y, curé d'Ars: 8 Janvier r905o 
Fête le 4 août. 

Le « Benedicite >) du curé d' Ars. 
(Heproduit avec autorisation des missionnaires ~'Ars.) 

Le 4 août 18~9, mourait à Ars un prf·tre qui, 
depuis environ trente ans, passait ses journées 
au confessionnal, l entrant avant le jour, <lès 
!-1-ne heure du matm, n'en sorlunt qu'à de rares 
mtervalles, pour ne Je quit.ter que vers H hcmes 
d~ soir, y consacrant ainsi en moyenne quinze à 
seize heureSJpar jonr, quelquefois vingt, à entendre, 
à exhorter et.;\ absoudre ses innombrables péni
~~t~. Ce serviteur de Dieu, Pie IX l'a déclaré 

~nerable, le 3 octobre 1872, et S. S. Pie X, le 
8 Janvier 1905, vient de le proclamer Bienhemeux. 

Sans reprendre ici la biographie du Venerable 

Cure d'Ars, déjà parue dans no1rt coliection (1) 
nous irnilons aujourd'hui le lecteur à assister aYec 
nous à l'un de ses catéchismes. 

Supposons-nous dans l'église tl'Ars, en quelque 
année que l'on voudra, entre '1830 et 1859, à n'im
porte quel jour, vers les 11 heures du matin. Une 
foule nombreuse t>t recueillie de pèlerins s'y presse, 
les femmes éparses par· groupes dans la nef, les 
hommes massés aux abords du chœur) et formant 

(1) Le VénérableJ.-M. Vianney, curé d'Ars, n° 1193. 



une longue chaîne qui commence à la porte de 
la sacristie, au côté droit de l'abside. C'est là que 
se trouve pour le moment le Bienheureux. A inter
Yalles à peu près réguliers, la porte s'ouvre et se 
referme, laissant accès à quelque nouveau péni
tent qui va se jeter aux pieds du saint prêtre. Ils 
entrent, le front soucieux, l'esprit tout plein de 
graves préoccupations; on les voit sorti~· quelques 
jnstants après, calmes, joyeux, épanoms. 

Ceux qui font queue à la porte gardent jalou~ 
sement leur place depuis cinq ou six heures au 
moins. Mais voici qu'un remous se produit parmi 
la foule: le curé d'Ars apparaît sur le seuil de 
la petite sacristie et vient s'asseoir à une chaise 
adossée au maitre-autel. C'est l'heure du caté
chisme. 

.Avant d'ouïr cette parole merveilleuse qui a 
remué tant d'âmes, laissons un témoin oculaire 
autorisé, venu à Ars en 1857, nous livrer ses 
impressions: 

<( Sa vue me fit oublier tout le reste. Il était vêtu 
de son surplis, qu'il ne quitte jamais. Tout son 
extérieur manifestait ses vertus et sa sainteté 
extraordînafres. Son visage et sa personne étaient 
d'une extrême maigreur, attestant le sublime et 
effrayant travail de la mortification et de l'ascé
tisme. Ce corps si frêle et déjà courbé paraissait 
grand et majestueux. Il marchait la tête inclinée, 
les ;yeux baissés; sa chevelure longue et abondante 
retombait sur son cou et encadrait sa figure comme 
d'une sorte de blanche auréole. 

)) La foule s'était -entassée autour de lui: à E:es 
pieds, sur les marches de l'autel, sur Je pavé du 
chœur, se pressaient des gens de tout âge, de 
toute condition, de tout se:ie, surtout des femmes 
avec leurs enfants, tous absorbés dans une atten
tion haletante, le cou tendu, les yeux fixés :sur sa 
personne ..... >> 

Après avoir regardé l'autel, comme pour de
mander à l'Hôte divin du tabernacle de l'inspirer, 
le bon curé commence av,ec ,effort. Sa voix -est trèlii 
faible. C'est à peine si les plus proches .enteod-eDt 
les premiers mots; mais ses _yeux, son geste -et 
toute sa physionomie .parlent pour lui. 

Ecoulons encore notre témoin. <( Il frissonnait 
d'horreur en parlant du péché; il pleurait en pen
sant aux offenses faites à D:i-eu.; il paraissait ravi 
quand il s'agissait de l'amour divin; il rougissait, 
il pâlissait tour à tour. Sa parole était, du reste, 
abondante et facile. E. NOi!IS parlait de la fin de 
l'homme, qui est le b@nb.eii.ir em Dieu. Le pé.C'hé 
éloigne de Dieu; le repeœ1ür -et la pénitence Y. 
ramènent. c·était son thème ,de tous les jours: 11 
le développait avec son cœur. Je le répète, -on 
entell{!ait bien peu, mais on sentait tout. De temps 
en temps, on saisissait quelque ·chose, et -c'était ' 
vraiment divin. Il avait des pensées du genre de 
celle-ci : (( Chose étrange! J'ai rencontré bien des 
)) gens qui se sont repentis de n'avoir pas aimé 
)) Dîeu;je n'en ai jamais rencontré un seul qui fùt 
» triste et se repentît de l'aimer!)> On le voit, ce 
n'est pas là une éloquence qui frappe et subjugue, 
mais une onction qui échauffe et pénètre. 11 répé
tait sans cesse comme saint Jean: <c Mes enfants!)) 
et la foule l'écoutait comme un père vénéré. )) 

Des mains pieuses ont recueilli, au hasard des 
circonstances, des échos de cette parole du curé 
d' Ars, simple, parfois incorrecte el dépourvue de 
tous les artifices de l'éloquence humaine, mais 
d'une force de persuasion irrésistible. 11 y manque 
le feu. le mouvement, l'onction dont savait la 
pénétrér le serviteur de Dieu. Du moins ces cita
tions ont-elles le mérite de la fidélité, et, telles 
quel1es, dans leur laconisme et leur froideur, elles 

font connaître quelque chose de l'âme naïve, 
aimante et bonne de M. Vianney; telles quelles 
ces paroles <c pleines d'éternité )) touchent encore 
et font du bien. Relevons ici, avec leurs expres
sions pittoresques et leur tour poétique ou fami
liel', les plus originales d'entre elles, el nous croi
rons entendre encore l'apôtre de l'église d'Ars. 

Bons chrétiens et gens du monde. - <( Il y a 
beaucoup de chrétiens qui ne savent seulement 
pas pourquoi ils sont au monde ..... - Pourquoi, 
>> ô mon Dieu, m'avez-vous mis au monde? - Pour 
» te sauver. - Et pourquoi voulez-vous me sauver"? 
)) - Parce que je t'aime. » 

» Pour se sauver, il faut connaitre, aimer et 
servir Dieu~ 0 belle vie!. .... Nous n'avons que 
cela à faire en ce monde. Tout çe que nous faisons 
hors cela, c'est du temps perdu. Il faut n'agir que 
pour Dieu. 

),'.; 0 mes enfants, que c'est triste! Les trois quarts 
des chrétiens ne travaillent qu'à satisfaire ce 
cadavre gui va bientôt pourrir dans la terre, 
tandis qu'ils ne pensent pas à leur pauvre ilme, 
qui doit être éternellement heureuse ou malheu
reuse. Ils manquent d'esprit et de sens : ça fait 
trembler. 

J1 Les gens du monde disent que c'est trop dif
ficile de faire son salut. Il n'y a cependant rien 
de plus facile : observer les eommandements de 
Hieu et de l'Eglise, et éviter les sept péchés capi
taux; ou bien, si vous voulez, faire le bien et 
é~îte-r le mal; il n'y a que cela. J> 

• Jf! ne trouve rien de -si à plaindre que ces 
pauvres gen:S du monde. Us ont sur 1es épaules un 
manteau double d'êpines: ils ne ~uvenl pas foire 
un mouvement s:a..ns se piquer; tandis que les bons 
chrétiens ont un manteau double de peau de 
lapin. » 

<( Voyez, m.es enfants, le bon chrétien parcourt le 
chemin de ce monde, monté sur un beau char de 
triomphe; ee char est traîné par les anges, et 
c'-est Notre-Seigneur q_.ui Je conduit; tandis que le 
pauvre p-êcheor est attelé au char de la vie, et le 
démon est sur le -siège, qui le force d'avancer à 
grands coups de fouet. " 

Larnêm-e comparaison revient ailleurs, à propos 
du Saint-Esprit: 

(< Le Saint-Esprit est comme un homme qui 
aurait une voiture av-ec un bon cheval et qui vou
drait nous mener ·à Paris. Nous n'aurions qu'à 
dire oui et à monter dedans ..... c'est bien une 
belle affaire-que de dire oui.. Eh bien! Le Saint
Esprit veut nous mener au ciel: nous n'avons qu'à 
dire oui, -et nous laisser conduire. 

» Ceux qui se laissent conduire par le Saint
Esprit n'ont pas de peine à laisser les biens du 
monde pour courir après les biens du ciel. Ceux 
qui se laissent conduire par le Saint - Esprit 
éprouvent toute sorte de bonheur, au dedans d'eux
mêmes; tandis que les mauvais chrétiens se roulent 
sur les épines et les cailloux. » 

Le prêtre et la parole de Dieu. - (( Mes enfants, 
le prêtre est pour vous comme une mère, comme 
une nourrice pour un enfant de quelques mois : 
elle lui donne sa nourriture; il n'a qu'à ouvrir la 
bouche. La mère dit à son enfant: <( Tiens, mon 
» petit, mange. >> Le prêtre vous dit: << Prenez el 
)> mangez, voici le Corps de Jésus-Christ; qu'il 
i> vous garde et vous conduise à la vie éternelle! » 
0 belles paroles! ..... 



,> Le prêtre, c'est toujours l'instrument dont 
Dieu se sert pour distribuer sa ~ainte _parole. !l 
y en a qui écoutent un prêtre qm convient, mais 
si c'est un prêtre qui ne convient pas, on le tourne 
en ridicule. Il ne faut pas agir si humainement. 
Ce n'est pas le cadavre qu'il faut regarder. V~us 
faites passer de la liqueur par un entonn01r: 
.q11'il soit d'or ou de cuivre, si la liqueur est bonne, 
elle est toujours bonne. 

» Il v en a qui s'en vont répétant sur tous les 
tons : ;, Les prêtres disent bien ce qu'ils veulent. >> 
Non, mes enfants, les prêtres ne disent pas ce 
qu.'iIB veulent. Ils disent ce qu'il y ~ dans l'Evan
gile. Si nous disions d~ cI:ioses q~I ne sont pa~, 
Mgr l'évêque nous anra1t bientôt defendu ~e pre
cher. Nous ne disons que ce que Notre-Seigneur 
a enseigné. 

» Mes enfants, on sort pendant les instructions, 
on s'amuse à rire, on n'écoute pas. on se croit 
trop savant pour venir au catéchisme ..... Croyez
v-0-us mes enfants, que ça passera comme ça t Oh 
:non 'bien sûr! Au jour du jugement, le bon Dieu 
ra.niera les choses bien autrement ..... 

» Mes enfants, ce n'est pas peu de chose que la 
parole de Dieu. Je pense souvent que le plus grand 
nombre des chrétiens, qui se damnent, se damnent 
!6.ute ·d'instruction. ,, 

La prière. - « L'homme a une belle fonction, 
celle de prier et d'aimer ..... Vous priez, vous 
aimez: voilà le bonheur de l'homme sur la terre! 

» La prière fait passer le temps si agréablement 
qu'on ne s'aperçoit pas de sa durée. Tenez, quand 
je,cou.rais la Bresse, dans le temps que les pauvres 
cm"és .étaient presque tous malades, je priais le 
bon IJieu Je long du chemin. Je vous assure que 
te·:temps ne me durait pas. 

·» O.n en voit qui se perdent dans la prière comme 
',le .poisson dans l'eau, parce qu'ils sont tout au 
bon Dieu. Dans leur cœur, il n'y a pas d'entre 
deux. Tandis que nous, que de fois nous venons 
à réglise sa.ns savoir ce que nous venons faire et 
ce que nous vûulons demander! Et pourtant, quand 
on wa chez quelqu'un, on sait bien pourquoi on y 
va ...•. Il y en a qui ont l'air de dire au bon Dieu: 

•<1 Je ,m'en vais vous dire deux mots pour me débar
».rasser de vous ..... » Je pense souvent que, lorsque 
nous venons adorer Notre-Seigneur, nous obtien
.drioils tout ce que nous voudrions, si nous le lui 
demandions avec une foi bien vive et un cœur bien 
pur. Mais voilà 1. .... Nous sommes sans foi, sans 
espérance,. sans désir et sans amour. » 

·<< Ceux qui ne prient pas se courbent vers la 
terre, comme une taupe qui cherche à faire un 
trou pour s'y cacher. Ils sont tout terrestres, tout 
abrutis, et ne pensant qu'aux choses du temps ..... 
comme cet avare qu'on administrait un jour; lors
qu'on lui présenta à baiser un crucifix d'argent: 
<< Voilà une croix, dit-il, qui pèse bien dix onces. » 

« Lorsque la cloche vous appelle à l'église, si 
l'on vous demandait: « Où allez vous? )) Vous 
pourriez répondre: • Je vais nourrir mon â.me. ,, 
Si on vous demandait, en vous montrant le taber
nacle: « Qu'est-ce que cette porte dorée. - C'est 
)> l'office, c·est le garde-manger de mon â.me. -
» Q_u~l est celui qui en a la clé, qui fait les pro
)) v1s1ons, qui apprête le festin, qui sert à table? 
» - C'est le prêtre. - Et la nourriture? - C'est 
)> le _précieux Corps et le précieux Sang de Notre
>> Seigneur ..... 0 mon Dieu! mon Dieu l que vous 
» nous avez aimés!. .... ll 

Ici la voix du saint curé se perdait dans les 

larme-s. Les auditeurs se surprenaient à pleurer 
avec lui; les cœurs les plus rebelles étaient tou
chés et gagnés; la foi renaissait dans les â.mes 
au contact de la foi si vive et si profonde du ser
viteur de Dieu. 

Sur la prf!sence réelle. - « Ecoutez-bien ça, 
mes enfants. Dans les premiers temps que je me 
trouvais à Ars, il y avait un homme qui ne passait 
jamais devant l'église sans ,Y entrer. Le matin, 
quand il allait au travail; le soir, quand il en 
revenait, il laissait à la porte sa pelle et sa pioehe, 
et il restait longtemps en adoration devant le 
Saint-Sacrement. Oh! j'aimais bien çal. .... Je lui 
ai demandé une fois ce qu'il disait à Notre-Sei
gneur pendant les longues visites qu'il lui faisait. 
Savez-vous ce qu'il m'a répondu? c< Eh! Monsieur 
)) le Cmé, je ne lui dis rien. Je ravise et il m'a
)> vise ..... » (Ici les larmes interrompaient encore 
la voix du vénérable catéchiste.) ll reprenait : 
<< Que c'est beau, mes enfants, que c'est beau! ..... J> 

Sur le peche. - " Dans le péché, notre â.me 
est toute galeuse, toute pourrie, elle (ait regret ..... 

)l Voyez, mes enfants, une personne qui est en 
état de péché est toujours triste. Elle a beau 
faire, elle est ennuyée, dégoùtée de tout ..... tandis 
que celle qui est en paix avec le bon Dieu est tou
jours contente, toujours joyeuse ..... 0 belle vie! ..... 
etjbelle mort!. .... 

J) :Mes enfants, nous avons peur de la mort ..... 

J
. e crois bien! C'est le péché qui nous fait peur de 
a mort; c'est le péché qui rend la mort affreuse, 

épouvantable. C'est le péché qui effraye le JUéchant 
à l'heure du terrible passage. Hélas! mon Dieu! 
il y a bien de quoi être effrayé ..... Penser qu'on 
estmaudit ! maudit de Dieu! ..... ça fait trembler ..... 
Maudit de Dieu! et pourquoi? pourquoi les hommes 
s'exposent-ils à être maudits de Dieu? Pour un 
blasphème, pour une mauvaise pensée, pour une 
bouteille de vin, pour deux minutes de plaisir ..... 
Pour 'deux minutes de plaisir, perdre Dieu, son 
&me, Je ciel, pour toujours! ..... >) Il répéta long-
temps : (c Maudits de Dieu!. .... J) L'auditoire était 
atterré. 

Sur la temperance. - « Il faut tempérer son 
imagination, ne pas la laisser galoper aussi vite 
qu'elle voudrait ..... tempérer ses yeux, tempérer 
sa bouche : il y en a qui ont constamment à la 
bouche quelque chose de doux, d'agréable ..... 
1.empéœr ses oreiJles: on ne leur permet pas d'en
tendre des chansons et des discours inutiles ..... 
tempérer son odorat: il y en a qui se parfument 
au point de faire prendre mal au, cœur à ceux 
qui sont autour d'eux ..... tempérer ses mains, il 
y en a qui sont toujours à se laver quand il fait 
chaud, qui cherchent à manier des choses douces 
au toucher ..... Enfin, tempérer tout sou corps, 
cette pamTe machine, ne pas le laisser aller 
comme un cheval échappé, sans m'ors ni sans 
bride, mais le retenir et le dompter. Il y en a qui 
sont perdus, là, dans leur lit.. ... qui sont contents 
de ne pas dormir pour mieux sentir le bien-être. 
Les saints n'étaient pas comme cela. Je ne sais 
pas comment nous allons nous trouver à côté 
d'eux ..... Mais voilà, ..... si nous sommes sauvés: 
nous allons demeurer un temps infini au purga
toire, tandis qu'eux s'envoleront tout de suite au 
ciel pour voir le bon Dieu. 

ll Saint Charles Borromée, ce g~and saint, avait 
dans son appartement un beau lit de cardinal que 
tout le monde voyait; mais, à côté, il y en avait 
un qu'on ne voyait pas, qui était fait de fagots 



de bois: c'était celui dont il se servait. Il ne se 
chauffait jamais; quand on venait 1e voir, on 
remarquait qu'il se tenait de manière à ne pas 
sentir le feu. Voilà comment étaient les saints ..... 

>) Old que j'aime ces petites mortitic3;tions qui 
ne sont vues de personne! On peut se prtver de se 
chauffer; si l'on se trouve mal assis, ne pas cher
cher à se mieux placer; si l'on se promène dans 
son jardin, se priver de quelques fruits qui feraient 
plaisir; en faisant son ménage, on peut ne pas 
manger quelques petits morceaux qui se présentent; 
se priver de voir quelque chose qui attire le regard 
et qui est joli, dans les rues des grandes villes sur
tout.. ... 

>1 Nous voulons aller au ciel, mais avec toutes 
nos aises, sans nous gl·ner en rien : ce n'est pas 
comme cela qu'ont fait les saints. Ils cherchaient 

ses instructions avec le désir de l'entendre à nou
veau. Non seulement les simples, les pécheurs, 
mais les savants, les âmes avancées dans les voies 
de l'oraison, des prêtres, des prédicateurs en 
renom,.t~ouvaient dans cette parole une onction 
toute d1vme, une force cachée qui les étreignait 
et les soulevait. 

Malgré son succès inouï, malgré les témoignages 
s~ns cesse réitérés de la vénération publique, le 
b1e~heureux Vianney restait toujours lui, c'est
à-d1re le plus humble des prêtres, le plus convaincu 
de sa misère et de son néant. Si quelque person
nage ecclésiastique venait à Ars, il s'empressait 
de lui ofîl'ir sa chaire de catéchisme ou du moins 
l'invitait à adresser quelques mots à son peuple. 
Le P. Hermann, supplié par le Bienheureux, con
sentit un jour à parler après lui. Voici comment 

le curé d'Ars le présente à l'as-
sistance: , 

Le bienheureux curé d' Ars sur son lit de mort. 

« Mes enfants, dit-il à la fin de 
son instruction, il y avait une 
fois un bon saint qui aurait bien 
voulu entendre chanter la Sainte 
Vierge. Notre-Seigneur, qui prend 
plaisir à faire la volonté de ceux 
qui l'aiment, daigna lui accorder 
cette faveur. Il vit alors une belle 
dame qui se mit à chanter devant 
lui. Il n'avait jamais entendu une 
si douce voix. Il était dans le 
ravissement, et il s'écria: (( C'e.st 
J) assez! c'est assez! Si vous con
)) tinuez, je vais mourir! ..... 1, 
La belle dame lui dit: « Ne te 
1, presse pas d'admirer mon chant, 
)) car ce que tu as entendu n'est 
)) rien auprès de ce qui te reste 
)> à entendre. Je ne suis que la 
» vierge Catherine et tu vas en
>) tendre la Mère de Dieu ....• 1, En 
effet, la Sainte Vierge chanta à 
son tour. Et ce chant était si 
beau, si beau, que le saint s'éva-

tous les moyens de se mortifier. Ils ne perdaient 
pas une occasion de faire le bien. Les avares 
emploient tous leurs moyens pour augmenter leur 
trésor; les saints font cela pour les richesses du 
ciel : toujours ils amassent ..... on sera surpris, au 
jour du j1:1gement, de voir des âmes si riches!)> 

Bonheur du ciel. - Le bienheureux curé d'Ars 
ne parlait du ciel qu'llvec des accents entrecoupés 
de sanglots. (( Il nous sou vient, écrit l'abbé l\fonnin, 
que lorsqu'il expliquait l'Evangile du deuxième 
dimanche de Carême, le ravissement des apôtres 
sur le Thabor, réveillant en lui -l'idée du bonheur 
de l'âme appelée à jouÎI' de la sainte humanité de 
Notre-Seigneur dans la claire vision du ciel, il 
s'écria, transporté hors de lui-même: « Nous le 
J) verrons! Nons lè verrons!. .... 0 mes frères, y 
>) avez-vous jamais pensé? Nous verrons Dieu! 
J) nous le verrons tout de boni nous le verrons 
>) tel qu'il est. .... face à face! Et pendant un quart 
>> d'heure il ne cessa de pleurer et de répéter: 
)> Neus le verrons! Nous le verrons! ..... 1, 

(( Mon Dieu! disait souvent M. Vianney, que le 
temps me dure avec les pécheurs 1 Quand donc 
serai-je avec les saints? ..... )) 

Ces quelques extraits' de la prédication du curé 
d'Ars ne peuvent donner qu'une faible idée de 
son éloquence émue et saisissante. On sortait de 

nouit et tomba mort de plaisir ..... 
noyé dans le baume de l'amour!. .... Eh bienl 
mes enfants, ce sera la même chose aujourd'hui. 
Vous Yénez d'entendre sainte Catherine, vous allez 
entendre la Sainte Vierge. >) 

L1rnmilité le rendait comme impassible, insen
sible aux éloges comme aux critiques. Quelle que 
füt la composition de son auditoire, eùt-il à parler 
devant des princes, des évêques, il n'éprouva 
jamais le moindre embarras. (( Votre auditoire 
ne vous a jamais fuit peur"? lui demanda-t-on un 
jour. -Non, répondait-il, au contraire, plus il y a 
de monde, plus je suis content! 1> 

La vérîté est qu'il n'avait qu'un seul souci: 
celui des âmes, et qu'il s'estimait le plus ignorant 
et le plus misérable de tous les prêtres. C'est à 
cela qu'il attribuait les conversions opérées par 
ses mains. (< S'il y avait eu, dans le diocèse, un 
prêtre plus ignorant et plus misérable que moi, 
Dieu l'aurait pris de préférence))' disait-il souvent. 

Pour qui connait l'Evangile, là est tout le secret 
de l'apostolat si fécond du bienheureux. Vianney: 
là est aussi la raison de son exaltation si prompte 
et si glorieuse. (( Celui qui s'abaisse, a dit Notre
Seigneur, sera exalté. >) 

(D'après le Cure d'Ars, par l'abbé ALFRED MoN
NIN, ?hez Douniol, Paris.) 



LE BIENHEUREUX CURÉ D'ARS ET SAINTE PHILOMÈNE 
Féte du bienheureux curé d'Ars: le 4 aotit. 

Le bienheureux curé d' Ars en prières à l'autel de sainte Philomène. 

COMMENT LA RELIQUE DE SAINTE PHILOMÈNE 
VINT EN FRANCE 

Le 25 mai 1802, des fouilles pratiquées dans la 
catacombe de Sainte.Priscille, sur la voie Salaria, 
à Rome, mil'ent à jour les ossements d'une enfant 
de douze à treize ans. La fiole de sang enchâssée 
dans la paroi du {oculus, la palme et les autres 
syi:nboles gravés sur les trois tuiles de terre cuite 
qm le fermaient, persuadèrent que l'on se trouvait 
e11. présence d'un corps de martyre. L'inscription 
Pax tecum Filwnena, ou plus exactementLumena 
- Paxte - Cumfi (1), développée sur le triple 

C (1)/iTel!e quelle, l'mscription Lumena - Paxte -
. um. _n offre aucun sens. Il faut, pour la rendre 
llltelhgible, reporter la première tablette qui contient 

fragment de la pierre sépulcrale, fit attribuer à la 
martyre le nom de Philomène. 

Transportée avec honneur à Mugnano, près de 
Nole, dans le royaume de Naples, l'insigne relique 
se mit à opérer de nombreux miracles. Son culte 
se répandit au loin. 

De Lyon, où elle souffrait d'un mal incurable 
qui la privait de mouvement depuis plusieurs an
nées, la pieuse fondatrice de la Propagation de la 
Foi, Pauline-Marie Jaricot, résolut de se rendre à 
Mugnano au sanctuaire de sainte Philomène. Elle 
partit en avril 1835. A Rome, où elle re~ut une 
cordiale hospitalité chez les Dames du Sacre-Cœur 

le mot Lumena à la suite des deux autres. Mais 
comment expliquer l'étrange disposition de. ces tr.ois 
tuiles? Les uns allèguent l'ignorance, la d1stract10n 



Ste Philomène rejette un brillant parti. Elle est aauv6e des eaux et se1 ennemie submerg6s. 
(D'après une légende apocryphe reproduite par Bore) dans les fresques de l'église d'Ars.) 

au couvent de la Trinité-des-Monts, le pape Gré
goire XVI qui daigna la visiter la trouva presque 
mourante. Frappé de son état, il lui demanda de 
prier pour lui et pour l'Eglise dès qu'elle serait 
arrivee au ciel. 

- Je vous le promets, Très Saint Père, dit la 
malade. Mais, ajouta-t-elle, si à mon retour de 
Mugnano, j'allais à pied au Vatican, Votre Sain
teté daignerait-elle faire procéder à la confirma
tion du culte de la chère sainte Philomène? 

- Assurément, répondit le vénéré Pontife, car 
il y aurait miracle de premier ordre. 

Le miracle fut obtenu. Au dernier jour de la 
neuvaine entreprise sur le tombeau de la vierge 
martJre, la malade se leva radicalement guérie, et 
bientôt, de retour à Rome, elle se rendait à pied 
au palais apostolique et, agenouillée aux pieds du 
Saint-Père qui n'en pouvait croire ses yeux, elle 
lui rappelait sa promesse. 

- Oui, ma fille, dit Grégoire XVI avec beaucoup 
de bonté, je vais procéder sans retard à l'examen 
définitif d'une cause chère à tous les cœurs catho
liques. 

A quelque temps de là, le m~me Pape autorisait 
le diocèse de Nole à célébrer une fête, avec messe 
et office, en l'honneur de sainte Phi1omène. 

Dans la même voiture qui l'avait amenée mou
rante, Pauline Jaricot remportait de Mugnano une 
relique enfermée dans une effigie en cire de gran
deur naturelle, revêtue d'.un riche costume de soie 
blanche brodée d'or. C'étaient la relique et l'image 
de sainte Philomène; c'est son culte qu'elle allait 
introduire en France. 

CHAPELLE DE SAÎNTE-PBILOMÈNE A ARS 

Une pieuse amitié unissait Mlle Jaricot et le 
curé d'Ars. Ces deux saintes Ames s'étaient vite 
devinées et instinctivement rapprochées. La mira
culée de Lyon, à peine de retour, tint à partager 
avec M. Vianney sa relique de sainte Philomène, 
en lui disant cette parole qui semble une prédic
tion: « Ayez grande confiance dans cette Sainte: elle 
vous obtiendra tout ce que vous lui demanderez.» 

ou la précipitation de l'ouvrier qui a procédé à 
la sépulture. D'autres, parmi lesquels le savant 
archéologue romain, Horace Marucchi, croient que 
ces trois fragments avec leur inscI'iption provenaient 
d'une autre tombe. Cette dernière conjecture tendrait 
à enlever au saint corps découvert dans la catacombe 
de Priscille son nom propre. Supposons-la fondée. 
Peut-on en conclure· que les reliques aujourd'hui 
honorées à .Mugnano et dans d'autres lieux sous le 
nom de sainte Philomène ne sont pas celles d'un corps 

Dès ce jour, la vierge martyre Philomène devint 
la « chère petite Sainte » du curé d'Ars. Il s'éta
blit entre ce saint de la terre et cette sainte du 
ciel un commerce doux et familier, une conver- · 
sati on mystérieuse et intime, des relations presque 
continuelles. On le sait par des confidences réité
rées : le Bienheureux invoquait, la Sainte exauçait 
immédiatement, lui prêtant une sorte d'assistance 
sensible. Aussi l'appelait-il « son conseil au ciel, 
son chargé d'affaires ». 

Cette sublime intimité s'accentua de jour en jour. 
A la fin, le Bienheureux ne demandait plus, il 
commandait et elle obéissait. 

- Sainte Philomène, disait-on, obéit ae curé 
d'Arsl 

- Elle peut bien lui obéir, répondait le curé~ 
puisque Dieu lui obéit dans la Sainte Messe. 

Le premier gage qu'il lui donna de sa dévotion 
fut l'érection d'une chapelle en son honneur. L'ar
chitecture et l'art n'avaient rien à voir en cet édi
fice, du style le plus simple et le plus populaire: 
le curé d' Ars y rassembla tout un paradis de statues 
et d'images capables de parler aux _yeux des fidèles 
qui y prieraient. Une lampe brûlait sans cesse 
devant l'autel où reposaient les reliques de la 
Sainte, et bien souvent l'huile de cette lampe servit 
à guérir chez eux les infirmes qui ne pouvaient se 
transporter jusqu'à l'église d' Ars. 

Le saint curé aimait à célébrer la messe dans 
la chapelle de sainte Philomène. C'est au pied de 
son autel surtout qu'il venait exposer ses grandes 
angoisses, solliciter les faveurs les plus signalées 
et rendre grâces. C'est là qu'il envoyait les malades 
faire des prières et des neuvaines pour obtenir leur 
guérison. 

Un amas énorme de béquilles et d'ex-voto, l'or
nement le plus original de ce sanctuaire, dit assez 
ce qu'il fut pendant plus de trente ans: une vraie 
piscine probatique où furent guéris par l'interces
sion de sainte Philomène et les prières du curé 
d'Ars toutes les infirmités. 

BNTBNTE SECRÈTE ENTBE LBS DEUX SAINTS 

Pour ces cures merveilleuses, le saint curé et 

saint et d'un martyr? La fiole de sang incrustée dans 
la partie antérieure du [oculus, les nombreux miracles 
opérés par ces ossements ne nous sont-ils pas une 
garantie du contraire? 

Nous aimons mieux, jusqu'à plus ample preuve, 
respecter la tradition qu'autorisent si puissamment la 
foi du curé d' Ars en sainte Philomène et les paroles 
de l'office concédé par le Saint-Siège en )'honneur de 
la. patronne de Mugnano. 



Les traits de ses persécuteurs se retournent contre eux. Martyre de sainte Philomène. 
{D'après une légende apocryphe reproduite par Borel dam 1el fresques de l'église d'An.) 

sa céleste amie agissaient de concert : ils sem
blaient avoir conclu dès l'origine un pacte secret. 
Quand un malade se présenterait, le serviteur de 
Dieu l'adresserait à sainte Philomène, prescrirait 
de lui faire une neuvaine. s'unirait aux prières et 
renverrait à la chère petite Sainte l'honneur de la 
guérison. Jamais il ne permit qu'on lui attribuât 
le don des miracles. C'était à sainte Philomène, 
après Dieu, que revenait toute la gloire des pro
diges obtenus: à eux seuls qu'il fallait témoigner 
de la reconnaissance. 

Le serviteur de Dieu ne parlait de ces sortes de 
grâces, dont le nombre allait se multipliant, 
qu'avec une extrême réserve et lorsqu'il y croyait 
intéressé le culte de sa chère Sainte: « Mes enfants, 
dit-il un jour dans son catéchisme, sainte Philo
mène nous aime beaucoup; cette semaine, il s'est 
opéré quatorze miracles par son intercession. » 

En voici un dont le récit lui a échappé. Quelqu'un 
parlait devant lui de gens qui refusent de croire 
au miracle : (( Mon ami, répondit-il à son interlo
cuteur, laissons dire les gens du monde. Notre
Seigneur ferait aujourd'hui tous les miracles qu'il 
a faits en Judée qu'ils n'y croiraient pas. Celui à 
qui tout pouvoir a été donné n'a pas encore perdu 
sa puissance. Par exemple, la semaine dernière, 
un pauvre vigneron, de l'autre côté de l'eau (1), 
a apporté sur ses épaules un petit garçon de douze 
ans, estropié des deux jambes, qui n'avait jamais 
marché. Ce brave homme a fait une neuvaine à 
sainte Philomène, et son petit a été guéri le neu
vième jour; il s'en est allé galopant devant lui. » 

La clausule habituelle des récits des miracles 
opérés à Ars est celle-ci : <( Le malade a fait une 
neuvaine à sainte Philomène; le neuvième jour, 
il s'est levé guéri. >> 

Le prodige suivant met en présence le Bienheu
reux et sainte Philomène. 

Une des dire.ctrices de la Providence se mourait 
d'une fièvre maligne. Les médecins annonçaient 
qu'elle ne passerait pas la journée. On avait récité 
sans . que la malade s'en aperçût les prières des 
ago~1sants quand tout a coup elle ouvrit les yeux 
et ~1t.: « Je suis guérie. » Le cierge des mourants 
h;ula1t en~ore à ses côtés : « Qu'est-ce que ce 
Cierge?>> dit-elle vivement. Elle se lève. Le médecin 
a~rive, ne trouve plus de fièvre et se demande s'il 
n est pas le jouet d'un rêve. Un des témoins se 
rappelle alors que le curé d'Ars a dit la veille, à 
f.h~ros ?e la malade : (( J'ai presque grondé sainte 

1 omene. J'ai été tenté de lui reprocher la cha-

(1) C'est-à-dire de l'autre rive de la Saône. 

pelle que j'ai fait bâtir en son honneur. » A ces 
mots, tout s'explique; plus personne ne s'étonne: 
le curé d'Ars a prié et sainte Philomène a exaucé. 

Le supplice du curé d'Ars était qu'on lui rendît 
grâces pour quelqu'une de ces guérisons. Il aimait 
mieux des conversions, et parfois, dans sa simpli
cité, il disait : c< J'ai demandé à sainte Philomène 
de ne pas tant s'occuper des corps et de penser 
aux âmes, qui ont bien plus besoin d'être guéries.>) 

DÉFENSE A SAINTE PHILOMÈNE DE FAIRE DES MIRACLES 

Un jour, il farut très contrarié d'un miracle 
qui venait de s accomplir. Une femme du peuple 
avait amené à Ars son enfant de huit ans estropié 
et n'ayant jamais marché. Plusieurs fois dans la 
même journée, le saint curé les avait vus, bénis 
et encouragés tous deux. Le soir, l'enfant dit à 
sa mère: << Maman, vous m'achèterez des sabots; 
1\1. le curé m'a promis que je marcherais demain.» 
Soit que le Bienheureux le lui eùt vraiment 
promis, soit que l'enfant l'eùt conclu, dans sa 
naïve confiance, des paroles et du regard plein de 
bonté du curé d'Ars, les sabots furent achetés, et 
le lendemain, l'enfant, porté à l'église, reçut tout 
à coup l'usage de ses jambes et se mit à courir 
comme un lièvre du portail au banc de commu
nion, sous les yeux émerveillés de l'assistance qui 
ne pouvait retenir des cris d'admiration. La mère, 
toute transportée, veut se précipiter aux pieds du 
curé d'Ars pour le remercier. Celui-ci allait com
mencer le Saint Sacrifice : il feint de ne pas aper
cevoir ses démonstrations de reconnaissance. 
Après la messe, l'heureuse mère se présente de 
nouveau à lui et le prie de l'aider à remercier 
avec elle sainte Philomène: <1 Sainte Philomène, 
dit-il de l'air le plus désappointé et sur le ton du 
mécontentement le plus sincère, sainte Philomène 
aurait bien dù guérir ce petit chez lui. » Il bénit 
silencieusement la mère et l'enfant, les renvoya 
et demeura tout triste ce jour-là. 

Décidément, la « chère Sainte » avait le tort de 
laisser croire que le curé d'Ars était peut-être pour 
quelque chose dans ces sortes de prodiges. Vers 
la fin de sa vie, poussé à bout par les éloges et les 
actions de grâces qu'il recevait, il supplia sainte 
Philomène de l'épargner et de vouloir bien désor
mais « aller faire ses miracles ailleurs ». Les gué
risons se firent plus rares dans l'église d'Ars: des 
malades venus en pèlerinage à la chapelle de sainte 
Philomène n'étaient guéris qu'en rentrant chez 
eux. Au bout de quelque temps, l'on soupçonna 
le mystère, et l'abbé Toccanier, le compagnon 
du curé d'Ars, voulut en avoir le cœur net: 



---:- M~nsieur le curé, lui dit-il, savez-vous le 
b~mt qm co~rt contre vous? On dit que vous avez 
defenduà samte Philomène de faire des miracles. 

- C'est vrai, mon bon ami, répondit naïvement 
le curé. Cela faisait trop parler, cela attil'ait trop 
de monde. Je lui ai dit de convertir les âmes, mais 
p~ur l,es c~rps, d~ les guérir plus loin. Elle m'a 
bien ecoute: plusieurs personnes ont commencé 
d~s neuvaines ici, elles ont guéri chez elles. Ni vu 
ni connu; c'est bien mieux. 

LE CURÉ D'ARS GUÉRI PAR SAINTE PHILOMÈNE 

La $"uérison du curé d'Ars lui-même peut compter 
parmi les œuvres les plus merveilleuses dt sainte 
Philomène. En mai 1843, le serviteui· de Di,,u fut 
atteipt d'une.pneumonie grave. On put penser que 
les cieux allaient s'ouvrir pour lui. Déjà les hommes 
de l'art l'avaient condamné. <c Us étaient là trois 
ou quatre.médecins à me regarder mourir,>> ra
contera-t-11 plus tard, dans un de ses catéchismes. 
D~s. p:êtres d.u vois~n:1ge, le v,oyant si mal, avaient 
dec1de de lm adm1mstrer d urgence les derniers 
sacrements. 

Comme il l'avouera dans la suite, le vénérable 
malade épro~va en ces jours ~·ago~ie une profonde 
terreur des Jugements de Dieu: 1I ne se sentait 
pas prêt à 1;araître devant son redoutable tribunal. 
Il se croyait les mains vides. L'instituteur d'Ars 
son dévoué garde-malade, qui jour et nuit se tenaii 
à son chevet, fait au proces de béatification la 
déposition suivante : 

c( Notre saint curé, se voyant réduit à la der
nière extrémité, demanda une messe en l'honneur 
de sainte Philomène, à laquelle il s'était consacré 
par un vœu spécial. Avant que le Saint Sacrifice 
commençât, M. le curé me parut être dans l'atti
tude ~·une personne qui s'effraye. Je remarquai 
en l.~1 ,quelque chos~ d'extraordinaire, une grande 
an:x.1ete, un trouble maccoutumé. Mais, dès que le 
prêtre _fut à l'autel, il se trouva tout à coup plus 
tranqmlle. li me fit l'effet d'un homme qui voit 
quelque chose d'agréable et de rassurant. La messe 
était à peine finie qu'il s'écria: (( Mon ami il vient 
1> de. s'op~r~r en moi un grand changeme~t ..•.. je 
» sms guer1 ! )) 

» A partir de cc moment, le curé d'Ars entra en 
convalescence: L~s force~ lui revenaient rapidement 
ou, comme d1sa1t Je samt homme, miraculeuse
ment.» 

Sa première sortie fut pour remercier sainte 
Philomène à son autel: il la pria longtemps a,·ec 
une ferveur touchante. 11 attribuait hautement à 
sa puissante intercession son retour à la vie. 

L'o"!l s'en S?uvint. di~-~uit. a.ns plus tard, lorsque 
le samt cure afia1bh, epmse, mourant déclara 
<( que c'était sa pauvre fin ». ' 

Quelques-uns comptaient encore que sainte Phi
lomène le laisserait à cette terre: 

- Monsieur le curé, lui disait-on espérons que 
sainte Philomène que nous allons m~ttre dans nos 
intérêts en l'invoquant de toutes nos forces vous 
guérira encore cette fois, comme elle l'a f;it il y 
a dix-huit ans. 

- Oh! sainte Philomène n'y pourra rien. 
Il tardait trop aux deux saints de se voir et de 

se connaître au ciel. 

L'ÉGLISE DE SAINTE-PHILOMÈNE A ARS 

Le bienheureux Vianney emporta dans la tombe 
la douce conviction que sainte Philomène aurait 
bientôt à Ars un sanctuaire digne d'elle. Depuis 
longtemps, il voulait lui élever un bel autel: 
M. Toccanier, son vicaire, abondait dans ses vues. 

Fort de l'approbation et de la bénédiction du 
Bienheureux, il se mit à quêter de porte en porte 
et,. en quelques heures, dans ce petit village d'Ars 
qm complait tout au plus 500 âmes ïl recueiJlit la 
somme relativement énorme de 1 7ÔO francs. 

Encouras-é parce mag~ifi.que résultat, le Bienheu
reux parlait non plus d un autel mais d'un sanc
tuaire. Il ouvrit une liste de so~scription en tête 
de 1:iquelle il s'inscrivit lui-même pour i 000 francs, 
Y. aJoutant cette parole qui devait par la suite dé
lier le~ cordons de tant de bourses : Je prierai le 
bon Dieu poi!r ceux qui m'aideront à bdtir une 
belle église à sainte Philomène. 

Cependant, de sérieux obstacles retardèrent 
l'entreprise. Le gouvernement refusa d'autoriser 
une lot~rie de 50 000 francs que sollicitait l'abbé 
T,o.ccamer. Da1;1s. le même t~mps, pour surcroît 
d epreuves, vo1c1 gne le serviteur de Dieu tombe 
mortellement attemt. Se penchant alors sur le 1it 
où M. Vianney attend paisiblement la mort, son 
fidèle vicaire lui dit à l'oreille: <( Mon Père, c'en 
est donc fait de notre belle église? >> A ces mots 
le curé d'Ars parait se ranimer son œil s'éclair~ 
soll;dai? 1'un dernie1· reflet de vi~ : <c Courage, mon 
ami, d1t-tl, courage, vous réussirez! » 

L'abbé Toccanier recueillit comme un oracle du 
ciel cette précieuse assurance. li se remit à l'œuvre 
et, les premières diffi,cultés vaincues il vit enfin 1~ 
succès couronner ses efforts: le gou~ernement qui 
avait reje.té le projet d'une loterie de 50 000 francs, 
en autorisa une de 100 000 et Je sanctuaire de 
saint.e Philomène put s'élever sans retard. 
, L tt.tch~teete <1 comprit admirablement, écrit 

labbe Vianey dans sa Vie du bienheureux curé 
d'Ars, ce qu'imposaient les souvenirs et les espé
ran~e~. ~l f,alla~t la,ïsser.debo~t }'humble église qui 
ava1\ ete .temom d un s1 prod1g1eux apostolat et il 
fallait lm donner une couronne qui fût le symbole 
~e ~a récompe_ns~ attendue pour l'apôtre. La petite 
eghse du cure d Ars demeura donc intacte· mais 
sur son chevet, s'éleva une coupole octdgonal; 
d'un style inconnu jusque-là, romnne à sa base 
puis se rétrécissant avec grâce jusqu'à son fait; 
où se dressa une croix ornée de palmes et de lis· 
aux huit angles viennent s'adosser tournées ver~ 
les pèlerins et leur présentant les instruments du 
martyre de sainte Philomène, de délicieuses figures 
d'anS"es? chefs-d'œuvre du sculpteur Dufraine ». 

D'mteressanles fresques de Borel décorent l'in
térieur de cette couronne de pierre. Redisent-elles 
les Actes vrais de la vierge martyre? Ne sont-elles 
p_as plutôt, l'e~pr~ssion artistique d'une poétique 
l~g,ende,? Lon mchne vers cette dernière hypothèse 
s1 J on sen rapporte aux leçons de l'office approu
vées par l'Eglise, où l'auteur gémit de« l'obscurité 
qui plane sur la vie de la Sainte, sur ses actes et 
le genre de son martyre )). 

Le curé d' Ars a donc laissé sur la terre un double 
ex-voto de son affectueuse reconnaissance envers 
sainte Philomène, l'un visible: c'est le sanctuaire 
~'Ars; l'autre invisible et spirituel: c'est la dévo
t10n et la confiance suscitées au cœur des fidèles 
envers l'aimable Sainte des catacombes. 
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LES VÉNÉRABLES EDMOND BRINDHOLM 
ET CLÉMENT PHILPOT, DE CALAIS 

martyrisés à 'fyburn le 4 aoùt 15 4 0. 

Le martyre, d'après une fresque du Collège anglais à Rome, 
reproduite en 1584 par le graveur J .-B. de Cavalleri. 

Les ma,•tyrs sonl trainés sur une claie, pendus, découpés en morceaux, lesquels sont plongJs . 
dans une chaudière de goud1•on bouillant, puis exposes sur la tom• de Londres et aux portes de La ville. 

(Cliché Déprez.) 

LA GLOIRE DES MARTYRS 
.EST DA:-l'S LEUR MORT 

UN silence profond enveloppe la vie d'Ed-
mond Brindholm et de Clément Philpot. 

.. Tout ce que l'on sait du premier, c'est que, 
né à Londres, il était en 1533 curé de Notre
Dame de Calais. Le second est moins connu 
encore ; l'acte d'accusation le désigne sim
plement comme un gentilhomme de la ville 

de Calais. Quelle fut leur or1gme, comment 
s'écoula leur vie, quelles étaient leurs vertus, 
on peut regretter que tout cela demeure un 
secret pour nous, mais, d'autre part, l'ombre 
dans laquelle s'ensevelit presque toute leur 
existence fait éclater avec plus de vigueur 
la grande lumière que projette leur fin. 

Tel est, en effet, l'éblouissement des gloires 
du martyre, que la vie entière n'a plus au 
regard de l'acte héroïque qui la couronne 



que l'aspect d'une préparation à cette su
blime grâce. Si nous arrivions à pénétrer 
quelque chose des années terrestres de:5 mar
tyrs, le grand intérêt de ceU.e conna1ssanc1~ 
serait de nous faire ainsi découvrir l'achc
niinemenl providentiel vers leur des~in~!e, et 
la voie par laquelle Dieu lt>~ condmsa1t au 
pied du Calvaire. 

Quel fut don('. Ir concours de circonstances 
qui amena ces deux paisible~ et saints habi
Vrnts de la bonne ville de Calais à donner à 
Vieu le témoignage de leur sang? Quelle fut 
lu cause à laquelle ils jugèrent bon et. néces
saire d'offrir eu sacrifice l'hostie sanglante 
de leurs vies ? Un mot d'histoire est iei 
ntcessail'c pour nous mettre au fait dP leur 
situation. 

PREMIÈH.ES PERSÉCUTIO:'-,S D'HENRI VIII 

Depuis près de deux siècles, Calais était 
sous la domination anglaise. Henri VIII était 
roi d'Angleterre, et lrs Calaisîens le con
naissaient pour avoir été témoins en 1520 du 
spectacle unique de la magnificence royale. 
Aux acclamations de la Foule, au bruit des 
bombardes et des trompes guerrières, le plus 
somptueux corU.•ge qui eùl jamais mis le 
pied sur le continent s'était organisé, puis 
a\'ait disparu dans un scintillement d'or et 
d'aciAr dans la direct.ion du u camp du drap 
ct·or )) . Henri, dans tout l'éclat. de sa mâle 
Leauté, passait pour l'un des princes les plus 
accomplb de son temps. On le disait très 
pieux, el son zèle à défendre la foi contre 
l'hérésie naissante de Luther devail lui 
valoir du Pape le beau titre de (( défenseur 
de la foi )). 

Hélas ! sept ans ne s'étaienl pas écoulés, 
eL le prince élégant et pieux tmtamait avec 
ln Papauté une luHe sans merci, qui devait 
faire couler des flots de sang el détacher 
l'Angleterre de l'unité catholique. Sa femme, 
Catherine d'Ai>agon, ayant cossé de lui plaire. 
il prétendit. exiger du Pape qu'il déclarât nul 
son mariage et lui permît d'épouser sa favo
rite, Anno de Boleyn. Tout fut mis en œuvre 
pour peser sur la décision du Pape, et lors
qu'on eut. reconnu l'impossibilité de le trom
per et de faire fléchir sa conscience, on .se 
résolut à passer' outre. 

Au printemps de 1531, toute l'Angleterre, 
Parlement, clergé, peuple, eut à prêter le 
scrmellt qui reconnaissait. la validité .du 
mariage du roi et d'Anne de Boleyn et répu
diait le premier mariage. curnme illégitime. 
Lê coup visait directement le Pape, le seul 
qui eù.t autorité pour jugrr ces causes, et 
qui venait prP.cisément d'ordonner au roi 
de repr.endre Catherine d'Aragon, sa femme 
ltgitime. 

Néanmoins, la masse du clergé et du 
peuple était si com·bée sous le joug des 
Tudors, la terreur qu'inspirait la colère 
royale Mait si fortP, que partout le serment 
fut prête. ·Beaucoup voulaient ne ·v-oir dans 

cdte mesure qu'une tourmente sous laquelle 
ii fallait coùrb,~1' la tète, mais qui se calme
rait, d'elle-même. avec la passion du roi. 
1\embreux aussi furent ceux qui ne prè
tL,ren!, Ir serment qu'avec dl' grandes ré
strves. 

INQUIÉTUDES ET COURAGE DES MARTYRS 

Maître Brindlwlm, en s'acquittant avec 
zèle de sa oharge de curé, ne laissait pas que 
d'être trl·s inquiet. Il avait suivi avec an
goisse toutes les phases du conflit, vu passer 
el repa:-.ser ambassadeurs, nonces et légats, 
et l'horizon lui paraissait bien sombre. Il est 
facile de faire son devoir et d'aimer Dieu 
qnand tout est paisible et calme au tour de 
nous, quand les orgues chantent. dans les 
nefs recueillies et que se déroulent les 
suaves liturgies : le cmur semble s'épanouir 
lni-mêmr dans la piétô et dans la ferveur 
des prières. Mais vienne le jour de la lutte, 
le jour des ténèbres et de l'orage, où il faut 
tout abandonner pour l'amour de Dieu ; c'est 
alors que la vraie piété se discerne de ce qui 
n'est qu'un(' ar.iparenre ou une illusion, c'csl 
alors qu'est passl· au crible le bon grain, et 
heureux celui qui en ces jours difficiles 
demeure fidèle jnsque dans la mort. 

L'heure de I'15preuve allait sonner pour le 
curé de 1\'ut.re-Dame de Calais. Les nouvelles 
venues d'Anglet.erre se faisaient de plus en 
plus tristes. Mis en goût par l'exemple de~ 
princes -protestants d'Allemagne qui avaient 
rompu avec le Pape pour s'emparer des bie11s 
dt: l'Eglise, Henri VIII venait de se faire 
proclarrn-!l' par l'assemblée du clerg(; chef 
suprême de l'Eglise d'Angleterre et maître 
dri tous SL'S biens. Puis,· soudain, éclataient 
C(;mrne des COUJ)S de foudre la nouvelle de la 
mort des Chartreux de Chatterton au gibet 
ct,~ Tyburn, celle ·cte l'exécution du cardinal 
Fisher, la gloire de l'épiscopat anglais; enfin 
ou apprenait que l'aimable et saint chan
celier Thomas More venait d'être décapité 
pc,ur avofr refusé de reconnaître la souve
raineté spirituelle du roi. 

Partout les monasU;res étaient ruinés et 
it'l1rs possessions réunies à la couronne ou 
düitribuécs aux courtisans. Des commis
saires se répandaient dans tout le pays pour 
exiger le serment diL c( de suprématie ))' et 
s1 les populations catholiques, exaspérées, se 
sc,ulevaient en réclamant leurs moines et la 
liberté spiriluelle, ces révoltes étaient étouf
ftes dans le sang. 

LA TRAHISON - L
1
AfiREST.\1'ION 

LA COXD:\'.\·J'."1.\TIO~ 

Sur ces entrefaites, Calais apprit avec stu
'peur que le curô de Notre-Dame venait d'être_ 
arrêté, en compagnie du gou't'erneur de la 
Ville et d'un aulre gentilhomme. Nous em
-pruntons au success.our du v~nérable. martyr 
le récit de r.clte" dramatique· avenhn'é : 

{( L'occasion d'atteindre le' curé de Notre-



Dame, raconte Mgr Debout, fut fournie par 
un prêtre des moins édifiants, faisant par
tif: des chapelains de lord Lisle, gouverneur 
de Calais. Ce prêtre, déjà convaincu de plu
sieurs délits, avait été néanmoins promu à 
cette charge par le pouvoir civil ; il s'appe
lait Botolf. Le pieux curé de Notre-Dame 
semble avoir eu pitié de ce misérable. 

>) Un: jour, au commencement de 15!10, 
Botolf déclara vouloir s'absenter et demanda 
à sir Edmond Brîndholm la permissïon de 
déposer chez lui les vêtements qu'il n'em
pC1rtait point. Ces vêtements ne restèrent 
poiiit d'ailleurs longtemps en dépôt au pres
bytère. 

)) Mais voici que, de retour après quelques 
semaines, Botolf inventa une fable. Il dit 
a-...oir poussé sa route jusqu'à Rome. Il a vu 
le Pape-, dit-il ; il s'est entretenu avec le 
curdinal anglais Réginald Pole, parent 
d Henri VJII et considéré par ce dernier 
comme son pire ennemi. Enfin, BoLolf déclare 
Ure en mesure de faire obtenir à sir Ed
mond Brindholm un bénéfice dans Rome si 
ce dernier veut quitter Notre-Dame de C1-
l&is- pour habiter la Ville Eternelle. Sir Ed
mond Brindholm proteste que son intention 
tù'st pas de se rendre à Rome, mais de se 
rc.:t.irer bientôt en Angleterre. 

)) Sur ces entrefaites, Botolf donne rendez
vüus à Clément Philpot, gentilhomme de la 
suite du gouvt?,rneur de Calais, et, après des 
rt'-Cits du même genre, ajoute qu'il a promis 
ai"" cardinal Pole dl' livrer Calais aux Fran
ç.ai-s, qu'il a pour cela cent hommes d'armes, 
mais- qu'il a besoin pour eux d'un chef sûr. 
11 a jeté les yeux sur Clément Philpot lui
rnême pour accomplir ce rôle. 

)) Comment les échos de ces deux conver
sations arrivèrent-ils à Henri VIH? On peut 
soupçonner Gregory Botolf d'avoir joué le 
rlle d'agent provorateur. 

»- TouJours est-il qu13 s.ir Edmond Brin
dholm et Clément Philpot se trouvaient. in
e:a.rc&és- et interrogés dès avril 1540. Puis, 
sans qu'on ait d'eux nul aveu reconnaissant 
les · inventions coupables de Botolf, qui a 
·quitté- précipita_mment le territoire anglais, 
ca S'effo-rce de considérer l'accusation comme 
établie ; on Y "implique également le gou
Yrrneur de Calais, lord Lisle, qui est arrêté 
Id-même au mois de juin 15110. 

)) On fait ensuite passer le détroit aux 
trois prisonniers. Enfin, laissant en prison 
lürd Lisle (dont l'innocence sera reconnue 
dC'ux ans plus tard), on condamne -à mort 
}~dmond Brindholm et Clément Philpot, pouI' 
avoir correspondu avec le Pape et le cardi
rlal Polo, ef refusé de reconnaître la pré
tendue suprématie spirituelle d'Henri VIII. 1> 

LA CAUSE DU MARTYRE 

TYBURN, Lmu DES EXÉCUTIONS 

Le doc.te n'est donc point possible sur la 
cnuse à laquelle les martyrs sacrifü,rent 

leur vie. Au mmr.ent où toute l'Angleterre 
r,!îe sous le tyran, où les évêques, le.s grands~ 
lfJ peuple acceptent cette domination d'un 
homme sur l'héritage de Jésus-Christ et dAS 
apôtres, eux SPtils maintiennent que le Par
l<•menL est aussi incapable de décider que le 
Pape n'est pas le Chef de l'Eglise que de 
déclarer que Dieu n'est pas Dieu. 

Cette époque n'avait point la notion clair-e 
de la souveraineté du Pape. Bien des causes 
avaient contribué à obscurcir dans les con
sciences ce point de la foi. Des scandales, dJs 
discussions, la séparation violenlE de toute 
une partie de l'Europe avaient affaibli !e 
prestige de la Papauté et miné son autorité 
morale en beaucoup de pays. C'est pourquoi 
ceux qui surent reconnaître leur devoir dans 
la confusion générale et l'oubli universel 
furent d'autant plus grands, ceux qui eurent 
Je courage de l'accomplir furent d'autant 
plus héroïques. 

Les martvrs étaient condamnés à subir la 
peine des iraîtres à Tyburn. On nommait 
ainsi, du nom d'une petite rivière, la Tyburn, 
uu endroit assez désert, sur la route d'Ox
ford, à une liene environ de Londres. Lâ 
ville actuelle, en s'f'tondant, l'a englobé sous 
ses maisons et ses places ; mais le lieu du 
gihet est resté le bnt d'un pl'lerînagp ferYent 
où les Anglais viennent remercier Dieu à;J 

lu1r avoir donné ou conservé le précieux tré
so1· de la foi. 

De temps à autre, une foule sinistrement 
curieuse s'y port.ait pour voir les bourreaux 
procéder à leur sanglante besogne. L'époque 
était peu sensible, et les raffinements de 

_ cruauté auxqurls elle se complaisait nou8 
font horreur; mais cela ne nous laisse pas 
oublier qu(• les tortures des martvrs sont 
leur plus beau titre de gloire et leS joyautt 
de leur couronne. 

LES QUATRE ACTES DU SUPPLICE 

Ce supplice comprenait quatre actes. Le 
4 août 15/,0, de la Tour de Londres où ils 
liaient captifs, Edmond Brindholm et Clé
ment Ph.ilpot sont tout à coup violemment 
til-és. Des gardes les saisissent et les en
traînent. A la porte de la prison, ils trouvent 
un autre prisonnier, qui partagera leur sort. 
C'est le bienheureux William Horne, le der
nier survivant des Chartreux enfermés à la 
prison de Ne\vgate. 

On le::; étend _tous les trois, les pieds en 
avant, sur une claie dt1 bois, à laquelle de 
gi·ossPs cordes les assujettissent. Un cheval 
c~t attelé à cet instrument de supplice, et le 
long des chemins défoncés, encaissés, bos
s<'lés de pierrt's et troués de flaques de boue, 
.il traîne trois heures durant son fardrau 
humain, qui cahote et gémit. Une escorte 
l'accompagne, la foule s'amasse sur le par
cuurs, jetant kf=. mis de la boue, les autres 
des fleurs à ceux qui vont mourir. 

A mi-chemin, on fait une halte à Holborn, 



Enfin, l'endroit maudit apparaît. Voici les 
bouquets d'ormes qui bordent la petite ri
vière, et, barrant le ciel de sa lugubre 
silhouette, le gibet, trois énormes poteaux 
düiposés en triangle, que surmontent de 
grosses traverses. Des cordes y pendillent au 
gré du vent, éveillant implacablement dans 
l'esprit l'image des corps palpitants qui 
doivent y· être suspendus. 

Les malheureux sont arrivés, endoloris, 
brisés, étourdis par le long supplice de la 
route. Une grande foule s'est rassemblée, que 
IN~ gardes essayent en vain de contenir. Les 
bourreaux allument un immense brasier, 
disposent leurs instruments sous les yeux 
des .victimes dont le cœur frémit. On a l'air 
de s'ingénier pour multiplier leurs souf
frances et leur faire subil· plusieurs morts 
en une srule. Mais do quel cœur ils 
s'adressent à Dieu pour lui offrir ce sacri
fice horrible, cette mort épouvantable qu'ils 
ont choisie ! Non, ils ne sont point des re
Lelles au roi, ils donneraient leur vie pour 
sa personne et pour leur pays, mais ils ne 
peuvent le reconnaître comme chef de 
l'Eglise. Car il n'y a qu'un~ Eglise catholique, 
comme l'enseigne le symbole, et pour cette 
fci ils remettent leurs corps entre les mains 
du bourreau. 

Celui-ci leur· passe la corde autour du 
cou, mais, dès les premiers symptômes de 
strangulation, il se hâte de couper la corde 
et le corps s'affaisse lourdement sur le sol. 
Le troisième acte du supplice commence. 

On traîne le corps évanoui sur un large 
billot, et lorsque le martyr commence à 
revenir à lui, le bourreau lui ouvre le ventre, 
y plonge ses mains ensanglantées, en arrache 
les entrailles par morceaux, et finalement., 
d'un dernier tour de main, le cœur tout 
entier. 

Puis les valets s'acharnent sur ces ca
davres. C'est la dernière phase du supplicE'. 
Le cœur et les intestins sont jetés au feu ; 
on fait bouillir la tête et les membres dans 
une chaudière de goudron pour leur don
ner de la consistance, et ces restes seront 
cloués aux portes de la Cité ou au pont de 
Londres jusqu'à ce que les oiseaux de proie 
les aient déchiquetés et fait disparaître. 
Cette horrible exhibition devait glacer de 
terreur les malheureux qui eussent pu son
ger à contester au roi la suprématie spiri
tuelle. 

D'après la liste des martyrologes anglais, 
Edmond Bri.ndholm était Je quarantième et 

Clément Philpot le quarante et unième que 
la politique et le fanatisme d'Henri VIII fai. 
sBient mourir pour la cause de l'Eglise. 

RECONNAISSANCE DE L'ÉGLISE 
F _":TES RELIGIEUSES 

N·est-il µas juste quo ceux qui ont subi 
sans défaillance un si horrible supplice et 
préféré une telle mort à l'abandon des droits 
et des privilèges de l'Eglise reçoivent de 
cette même Eglise le tribut de gloire et d'ad
miration qu'elle donne à ses témoins? 

De longs sil-'cles s'écoulèrent après leur 
mort, tristes et sans espoir pour l'Eglise ca
tholique. De nombreuses victimes, des 
prêtres, des religieux et des laïques, furent 
encore immolées, au cours des siècles sui
vants, au (( triple arbre )) fatal. Ce sont tous 
ces martyrs de la persécution que Léon XIII, 
en 1886, proclamait bienheureux ou véné
r;:1bles, et parmi ces derniers nous saluons 
Edmond Brindholm et Clément Philpot. 

Le gibet auquel ils furent suspendus est 
devenu une rPlique; un couvent s'élève à 
Tyburn, prl:s de rendrait où fut versé leur 
sang', et l'on y prie sans cesse pour la con
vërsion de cette Angleterre qui fut si long
temps l'île des saints et toute dévouée à la 
cause des Papes. 

Quant à la paroisse de Calais, elle est fière 
d'avoir donné à la phalange des martyrs un 
de ses curés et l'un de ses enfants. Aussi les 
Vénérables y sont-ils célébrés en août 1913 
par de grandes fêtes religieuses, que re
haussent la présence du cardinal archevêque 
de Westminster et de plusieurs évêques et 
J::t chaude éloquence de Mgr Touchet, évêque 
d'Orléans. Les prières nombreuses et fer
ventes suscitées par ces fêtes aideront au 
beau mouvement de retour qui travaille 
l'Angleterre depuis cinquante ans, et dans la 
mort généreuse des martyrs, tous trouve
ront le grand enseignement de la virilité 
chrétienne, du courage à confesser la foi, 
serait-on seul en face du reniement uni ... 
verse!, et l'exemple de l'amour profond de 
l'unité de l'Eglise et de son royaume soiri
tuel confié au seul Chef à qui il a été dit": Tu 
es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon 
Eglise. 

SOURCES CONSULTÉES 

Actes pou.r la eau.se de béatification. 
:Mgr DEBOUT, article paru dans le JI essager 
dt' Notre-Dame de Calais, mars 1913 .. 



SAINTE AFRA D'AUGSBOUHG ET SES COMPAGNES 
PÈN !TENTES ET MARTYRÈS 

Fête le 5 août. 

Le martyre de sainte Afra et de ses compagnes. 

L'histoire de sainte Afra et de ses compagnes 
est un touchant exemple de la miséricorde de 
Dieu, et de la manière dont la religion catholique 
peut rele,,er et guérir de pauvres âmes tombées, 
et m,~me les conduire ensuite à une vertu 
héroïque. 

L'ANTRE DE SATAN 

Afra, née dans une famille païenne et élevée 
dans l'idolâtrie, honorait les dieux du paganisme, 
c'est-à-dire les démons, par un culte digne d'eux. 
Sorte de prêtresse de Vénus, elle ne se contenta 



pas de se plonge, seu~e dans l'abîme, elle fit cle 
sa demeure une maison de péché. Elle avait 
entendu parler des chrétieus que l'on persécu
tait alors par ordre de Dioclétien, mais elle i;.:110-
rait leur doctrine; elle savait seulement que leur 
morale était très pure et que le culte de Vénus 
leur était en horreur. 

Or, un soir, un saint évêque nommé Nar~isse, 
fuyant les persécuteurs envoyés pour l'arrêter, 
arrivait à Augsbourg, accompagné du diacre Félix. 
Il entra dans la maison d'Afra, sans se douter 
qu'il posait le pied dans un gite de démons et 
demanda humblement l'hospitalité. La Providence 
le permettait ainsi pour le salut des pauvres àmes 
qui habitaient cette demeure. 

LES BREBIS ÉGARÉES 

Afra, en qualité de maîtresse de la maison, 
reçoit les étrangers et leur prépare à souper. Elle 
est d'abord très surprise de la réserve pleine de 
gravité de leurs regards, de la singulière modestie 
de leur tenue et de leur langage. Telles n'étaient 
point les allures de ses hôtes ordinaires. Soa 
étonnement redoubla quand, au moment de se 
mettre à table, elle voit Je plus âgé se lever, faire 
Je !"igne de la croix et commencer di verses prières 
qu'il récite alternativement avec son compagnon. 
Jamais elle n'avait vu rien de semblable: ces 
prières étaient pour elles des formules inconnues. 
Elle se hasarde à interroger les étrani;:ers. (< Qui 
êtes-vous? dit-elle à Narcisse. - Je suis un pon
tife des chrétiens,>} répond l'évêque, bravant la 
crainte de se compromettre. A ce nom de chré
tiens, Afra, honteuse et tremblante, se jette aux 
pieds de l'évêque: (( Seigneur, dit-elle, éloignez
vous de cette maison.je ne suis pas digne de vous 
y donner l'hospitalité, il n'y a pas dans cette 
ville de femme plus souillée que moi. - Notre
Seigneur n'a pas craint l'approche d'une péche
resse, reprit l'évtlque avec une bonté pater
nelle, car rien ne pouvait ternir l'éclat de sa 
sainteté, et c'est lui qui a expié toutes les souil
lures et qui peut purifier toutes les âmes. Ainsi 
les rayons du soleil ne se salissent point quand 
ils n•ncontrent la boue des chemins, et ils la font 
disparaître. Vous donc, ma pauvre fille, recevez 
la lumière de la vie, la lumière de la foi, vos péchés 
seront effacés et mon entrée dans cette demeure 
sera pour vous la source d'une joie éternelle. -
Hé quoi! répondit Afra, une personne qui a 
commis plus de péchés qu'eJJe n'a de cheveux 
sur la tète, comment pourrait-elle jamais les voir 
effacé:;? - Croyez en Jésus-Christ, dit l'évêque, 
recevez le baptême et vous serez sauvée.)) 

Cette pauvre femme croyaitrèver. Dans sa joie, 
e1\e appelle ses trois jeunes escla-ves, compagnes 
de ses infamies, Digna, Eunomia et Eutropia : 
1c Cet homme qui est e·ntré chez nous, leur dit
elle, est un évêque des chrétiens, il m'a dit que 
si je crois en leur doctrine et reçois leur baptême, 
je serai purifiée de toutes mes fautes. Que vous 
en semble? - Vous êtes notre m.aîtresse, répon
dent les trois esclaves, ce que vous ferez nous 
l'imiterons, nous vous avons suivie dans la souil
lure, pourquoi ne vous suivrions-nous pas dans 
la purification? )) 

Les deux chrétiens les invitèrent à iuvoque-r 
avec eux le Dieu véritable, car c'est par la prière 
que s'obtiennent les grùces d'illumination et de 
conversion. La nuit enti&re se passa en suppli
cations et en psalmodies saintes. 

Au lever du soleil, comme les deux fugitifs 
continuaient à offrir à Dieu dans lïntérit>ur de 
la maison ce sacrifice de louanges, des satellites 

ùu ju;;e se présentèrent à la porte et demandèrent 
Afra:<< Où sont, dirent~ils, ces hommes qui sont 
,,enus chez toi, la nuit dernière? - C'étaient de 
ces gens que j'attire ici, répondit-elle, et ils sont 
au sacrifice.)) Les soldats crurent quïls s'étaient 
rendus dans quelque temple <les idoles et ils se 
retirèrent. L'un d'eux, toutefois, insistn. <( Ces 
hommes étaient des chrétiens, car, dans leurs 
prières, on les voyait marquer leur front du signe 
de la croix. - Hé quoi! dit la courtisane, a-t-on. 
jamais vu des chrétiens entrer ici? il n'y a que 
mes pareils qui viennent à moi.>) Le soldat païen 
jugea que la remarque était juste et s'en alla. 

Afra fit cacher soiµnem,ement ]es fugitifs, 
courut à la maison de sa mère Hilaria, et lui dit: 
u Un évêque des chrétiens est venu chez moi, 
ümorant où il entrait. Toute la nuit, il a prié son 
Dieu en levant les mains au ciel, et il nous a fait 
prier avec lui. Vers le chant du coq. la l11111ière 
s'éteignit, je me précipitai pour la rallumer, 
mais sans y réussir:(< Ne cherchez pas la lumière 
qui peut s'éteindre, me dit Je compagnon de 
l'évêque, vous allez voir une lumiere- qui ne 
s'éteint pas. Et j'entendis l'évêque qui prîait 
ainsi : « 0 ma lumière! venez des cieux, mon
trez-nous votre face et nous serons sauvés. >1 

Soudain,la salle fut éclairée comme par un éclair 
d'orage, et cette lumière dura ju'-qu'à l'aurore; 
puis l'évêque termina sa prière en disant: Amen! 
et la lueur disparut peu à peu à mesure que le 
jour grandissait. Alors je dis au vénérable pon
tife : « Seigneur, vous vous êtes fait une grande 
injure en venant loger chez moi, car je suis une 
grande pécheresse. ·- Je suis venu où Dieu m'a 
conduit, répondit-il. )) 

>) Dès ce matin, des soldats chargés d'arrêter 
les chrétiens pour les faire mourir, sont venus 
prendre des informations sur ces étran~ers. J'aî 
caché mes deux bûtes avec soin, mais je crains 
qu'on vienne faire des perquisitions nouvelles. 
Si vous me le permettez, cette nuit je les con
duirai chez vous. L'évêque m'a assuré, en effet, 
que si ,ie me faisais chrétienne, le baptême me 
rendrait mon innocence. 

<( Oh! puisse le Dieu des chrétiens 'me faire 
cette gràce de retrouver aussi mon innocence, 
répondit Hilaria. Fais ce que tu dis, ma fille, et 
si l'évêque n 'o.se venir, supplie-le de ne pas 
refuser. » 

Dès que la nuit fut venue, Afra pria donc Nar· 
cisse de se rendre à la maison de sa mère, chan
gement que l'évêque accepta avec bonheur .. Dè:. 
qu'il fut entré, Hilaria se précipita à ses pieds, 
et, Jes tenant étroitement embras,;és, elle disait: 
<1 Je vous en supplie, Seigneur. faites que je sois 
purifiée de mes péchés.- Bienheureuse est votre 
foi, dit Narcisse avec une grande joie, arnnt 
d'avoir entendu la parole de Dieu, vous y croyez 
alors que d'autres y résistent après l'a voirconnue. 
Je vois que vous êtes apte à recevoir la vérité; 
préparez-vous donc dès maintenant daus le jeûne 
et la prière. Vous continuerez ainsi pendant sept 
jours; le huitième jour,je vous baptiserai et votre 
âme se trouvera pure et innocente comme l'âme 
d'un enfant. )) 

UN DÉMON DEVANT UN ÉVÈQUE 

<( Si vous le permettez, reprit Hilaria, je vous 
dirai quel a été jusqu'ici notre culte, vous nous 
apprendrez ce que nous devons croire. - Dites, 
répondit Narcisse. - Mes parents étaient de l'île 
de Chypre, ils sont venus dans cette ville pour 
le service du culte de Vénus. C'est à ce culte 
qu: j'ai voué ma fille, pour m'attirer les faveurs 



de cette puissante déesse. Or, les_ minî~tres de 
nos dieux ü!-~urent que plus les mfam1e~ smit 
nombreu!-es, plus la déesse est ~ontente e,t. se 
montre favorable. Voilà les motifs du met1er 
d'Afra. i) 

Tel élalt ,·e culte des païens, dont le sang des 
martyrs 1·hrM.if'ns a pu!ifi~ _I'~urop,e. 

En entendant ce récit, 1 eveque edata en san
glots et dit 11u tliacre: « Levons-nous, mon frère, 
et plt>uron~ sur une religion parAeille., P

1
~i~ns .1~ 

Sei"neurde faire surabonder la grace oul uuqu1te 
ab~~1dait. » 

Comme il~ priaient to,us de~x avec beaucoup 
de lanne:-- 1m 11ffreux negre difforme, tout cou
vert d"uu; horrible lèpre et d'ulcères infects, 
apparut dnns la chambre. c; Evêq?e ~ar~is.se, dit 
le dém0n en rugissant, qu as-tu a faire 1c1, chez 
mes servante~, qui m'ont toujours été fidèles. 
A ton Dieu \t>s âmes saintes, les corps purs, les 
sacrifin·s immaculés, mais tout ce que le vice 
a flétri e~t ii rnoî. Que viens-tu chercher où ton 
Dieu n'a rif•n Pt où tout m'appartient? 

- Esprit immonde, dit saint Narcisse, je Cor
donne au nom de Jésus-Christ, mon Seigneur, de 
répondre aux quef-tions que je vais te faire. Uis
moi, maudit. connais-tu Jésus-Christ, mon Dieu 
et mon maître, Jésus de Nazareth, né d'une 
vierf7e baptisé, tenté dans le désert après son 
jeùr~e,' trulli, arrêté, co~spué, cour.o~rné d'é_p~1,1~s. 
crucîfü\ mort, enseveli et .ressuscite le tro1s1eme 
jour? 

- Oui. je le connais, et je sais tout cela, mur
mura le di'·mon frémissant, mais que je voudrais 
ne l'avoir jamais counu ! Quand votre Jésus de 
Nazaretl1 lut attaché à la croix, notre prince fut 
obligé de s'enl'uir de devant sa face, et ceux qui 
ressm;citèrent alors purent le voir emprisonné 
dans des chaîues de feu par la puissance du 
Crucifié. 

- Comment s'appelle votre prince? - ll s'ap
pelle Satan. 

- Mai'- quel mal avait donc fait Jésus-Christ 
pour ètre crucifié'? - Il n'avait jamais fait de 
péché. - Sïl 11'avait jamais fait de péché, pour
quoi tant dt> tourments? - Ce n'était pas pour 
ses pécl1l!s quïl souffrait, mais pour ceux des 
autres J}(lmme!-. 

- E!-prit nnmonùe, tu seras condamné par tes 
propres p11r11les .. Puisque tu sais que c'est pour 
les péclié~ des autres et non pour les siens que 
Jésw--Cbri~t a souffert et qu'il est mort, retire
toi de ee::; femmes. Car c'est pour elles aussi 
qu'il a souffert, pour elles qui ont aujour
d'hui re1'our:s O sa foi et à sa gràce. - Ta lui te 
défend de prendre Je bien d'autrui, rugit le 
démon. Pui~que tu veux être si juste et si saint, 
pourquoi me voler ce qui m'appartient? Pour
quoi me rnvir des âmes que je me suis conqui~es 
depuis si lnn;.:temps et qui m'ont même servi à 
en conquérir beaucoup d'autres? 

- Voleur et brigand à jamais damné, reprit 
l'évêque a \·ec forre, ces âmes appartiennent à Dieu 
qui le:- a cr-t'ées, tu les lui avais volées etje veux 
les lui rendre. - Alors pourquoi ne me rends-tu 
pas au Créateur? est-ce que je ne suis pas sa 
créature, moi aussi'? - Jésus-Christ a souffert 
pour Je:,; pi~chés des hommes, comme tu viens de 
l'avouer toi-même tout à l'heure, il n'a pas souf
fert pour lès péchés des démons. Va-t'en rejoindre 
ton prinre que Jésus-Christ a vaincu. 

-Permels-moi, dit Je démon, de rester encore 
ici cette nuit. - Reste si tu peux .. - Je le pour
rai si tu t'ah~tiens de prier. - Esprit à jamais 
maudit, je prierai toute cette nuit, et tous ceux 

qui sont ici prieront avec moi, à genoux, le Dieu 
tout-puissant, pour obtenir Je pilrdon de leurs 
péchés. )) Alors Je démon poussa un hurlement 
épouvantable et disparut. 

Hilaria, Afra et ses compagnes, toutes trPm
blantes d'effroi à h suite de celle scène, plt'U
raient et priaient, prosternées à terre, sup1olia11t 
le St->igneur de les secourir. Le saint évè'lue IP-S 

fortifia grandement de ses instructions el. d'"' '-es 
conseils, et ne voulut prenùre aucune nnurritul'e 
ce soir-là, le diacre Félix s'en abstint é;.rnli·m1·1it 
et ils persévérèrent toute cette nuit daus le jt>ùtte 
et la récitation des psaumes, pour obteulf un 
triomphe définitif sur l'ennemi des âmes. 

JOJE DES ANGES 

Le saint évêque Narcü;se resta longtemps à 
Augsbourt, l,eaucoup de païens venaient secrè
tement Je trouver dans la maison d'Hilaria, évi
tant d'éveiller l'attention des persécuteurs, et il 
les instruisait de la rdigion chrétienne. Hila
ria, sa fille, et ses esclaves, Digna, Eunomia et 
Eutropia, toute leur parenté et beaucoup d'autres 
personnes r~urent le baptème. La maison 
d'Hilaria fut tonsacrée au culte chrétien sous le 
nom du Sauveur et de sa sainte Mère. C'est là 
que les fidèles se réunissaient. Narcisse conféra 
le sacerdoce et même, parait-il, l'épiscopat à 
Denis, oncle d'Afra, homme digne de cette con
fiance et de cet honneur, qui continua l'œuvre 
des con\·ersions et reçut plus tard la couroune 
du martyre. En attendant, après neuf mois de 
séjour, ayant bien réglé tout ce qui concernait 
cette chrétienté,Narcisse repartit avec Félix pour 
l'Espagne où le martyre les attendait à Giron_e. 
L'Eglise célèbre leur mémoire le 18 mars. 

COMBAT, HlJMTLITÉ ET HÉROIQUE CONSTANCE 

Cependant., la persécution de Dioclétien, la plus 
sanglante de toutes, continuait à sévir. Les magis
tratS qui avaient couvert de leur protection Afra 
pécheresse, firent arrêter Afra devenue vertueuse 
par la foi en Jésus-Christ. Telle était cette civi~ 
Jisation païenne dont Je christianisme nous a déli
vrés. 

Sainte Afra est amenée devant Je juge Gaius. 
Ses réponses respirent une humilité profonde 
unie à une douce confiance dans les mérites et la 
bonté de notre divin Sauveur. 

l;aius. - Dites-moi, Afra, qu'avez-vous donc 
eu pour abandonner le culte de la grande déesse 
Vénus et embrasser une superstition nouvelle? 
Sacrifiez aux dieux, où je serai obligé de vous 
faire mourir dans les tourments. Ne vous est-il 
pas préférable de vivre estimée des hommes que 
de périr ignominieusement? 

Afra. - N'ai-je donc pas déjà assez commis 
de péchés, alors que je n'avais pas le bonheur 
de connaître Dieu? Jamais je ne ferai ce que 
vous m'ordonnez. 

Gains. - Allez au Capitole et sacrifiez. 
Afra. - Mon Capitole est Jésus-Christ; je l'ai 

sans cesse devant les yeux et je lui demande 
chaque jour pardon de mes iniquités. Indigne de 
lui offrir un sacrifice immaculé, je veux du moins 
m'offrir moi-mème en sacrifice bien que péche
resse, heureuse que mon corps expie dans les 
supplices les fautes dont il a été l'instrument. 

Gaius. - Je sais la vie que vous avez menée, 
et cela vous met bien loin de la religion chré
tienne. 

Afra. - Mon Seigneur Jésus-Christ a dit qu'il 
était descendu du ciel pour appeler les pécheurs·; 
il a bien voulu manger avec les pécheurs et les 



publicains pour que pcr~onue ne dése~péràt de 
sa miséricorJe, il a parùouné à la pécheresse 
repentante qui urrornit ses pieds de larmes, il a 
sauvé la vie à une aulre, à condition qu'elle ne 
pécherait plus. Pourquoi n'obtiendrai3-jé pas à 
mon tour de sa bonté Je parJon de mes péchés? 

Gaius. - Retournez comme autrefois au culte 
de Vénus, afin que cet~e déesse continue à vous 
faire gagner beaucoup d'argent. 

Afra. - Je ne veux plus jamais d'un argent 
abominable, prix du péché; ma conscience ne 
me permet plus un pareil gain. Tout ce que 
j'avais ainsi gagné, je l'ai distribué aux pauvres 
pour l'amour_de mon Seigneur Jésus-Christ. Quel
ques-uns de ces pauvres étant du nombre de 
mes frère& les chrétiens, ne voulaient pas rece
voir ces aumônes, mais je les ai suppliés de ne 
pas les refuser et de prier pour moi. Me voilà 
bien éloignée de ce que vous me proposez. 

Gai us. - Le Christ ne vous juge pas digne d'être 
sa senante. C'est Lien peine perdue pour vous de 
le servir, puisqu'il ne consentira jamais à vous 
regarder comme sienne. Une femme de mauvaise 
vie ne saurait être une chrétienne. (Ce témoi
gnage, rendu par- un magistrat païen et persécu
teur, à la sainteté, et à la pureté de la morale 
chrétienne, est remarquable.) 

Afra. - Hélas ! il n'est que trop vrai que par 
moi-mème,.ie ne mérite par le beau nom de chré
tienne; mais la miséricorde de Dieu mejugeant 
selon sa bonté, et non suivant:mes mérites, a bien 
voulu m'admettre à l'honneur de porter ce nom. 

Gaius. - Et comment .savez-vous qu'il vous 
accorde cela 'l 

Afra. - J'eu ai la preuve à ce moment même, 
en me voyant appelée à l'honneur de confesser 
publiquement son nom et à la grâce d'expier 
mes pèchés par le m·artyre. 

Gaîus. - Ce ne sont là que des rêveries de 
vieilles femmes; sacrifiez au dieux qui vous con
serveront la vie. 

Afra. - Ma vie, c'est Jésus-Christ, lui qui, du 
haut de la croix, a promis le paradis au bon larron, 
quand celui-ci confessait sa divinité. 

Gaius. - Assez de vains discours, sacrifiez aux 
dieux ou je vous fais battre de verges en pré
sence de tous les individus que vous aimiez. 

Afra. -Il n'y a qu'une chose qui me fasse honte, 
ce sont mes péchés. 

Gains. -C'est une honte pour moi de discuter 
si longt.emps avec vous. Sacrifier. ou allez mou
rir. 

Afra. - C_,est là l'objet de mes plus ardents 
désirs. Puissé-je, par le martyre, mériterd'arri ver 
à l'éternel repos. 

Gai us. - Sacrifiez, vous dis-je, ou je vous fais 
torturer et brûler toute vivante. 

Afra. - Que mon corps, instrument de péché, 
soit soumis aux supplices qu'il a mérités, mais 
je ne consentirai jamais que mon âme soit 
souillée par les sacrifices des démons. 

Alors, le juge impie prononça la sentence en 
ces termes:« Nous ordonnons qu'Afra, courtisane 
publique, qui s'est avouée chrétienne et qui a 
refusé de prendre aucune part au culte des dieux, 
soit brûlée vive. >> 

Des soldats s'emparèrent aussitôt de la coura
geuse martyre, la conduisirent dans une île J.u 
Lech, rivière qui coule pl'ès de là, et l'attachèrent 
à un poteau. Pendant qu'on entassait auprès 
d'elle un monceau de sarments, Afra, levant les 
yeux au ciel, priait ainsi: ((Seigneur Jésus-Christ, 
vrai Dieu tout-puissant, qui n'êtes pas venu 
ap()eler les justes mais les pécheurs, dont les 

promesses sont véritables et certaines, vous qui 
avez dit qu'en n'importe quel moment où uu 
pécheur repentant reviendrait à vous, vous oublie
riez ses péchés, recevez l'expiation de mon mar
tyre et, par ce feu temporel préparé à mon cor()<:, 
délivrez-moi du feu éternel qui brûlera à la fois 
les corps et les âmes. 

Les bourreaux mirent le feu au bûcher, et, au 
milieu des pétillements de la flamme qui s'élan
çait autour d'elle, on entendait la voix de la. 
généreuse martyre continuant sa prière : (( Sei
gneur Jésus, disait-elle avec amour, je vous 
remercie d'avoir bien voulu me recevoir comme 
une victime immolée à la gloire de votre nom. 
A vous, à mon Dieu, qui selll vous ètes offert sur 
la croix pour le monde entier, à vous, le Juste 
offert pour les injustes, le Très Bon offert pour 
les méchants, le Béni offert pour les maudits, 
le Très Doux offert pour les violents et les amers, 
le Saint offert pôur tous les pécheurs, à vous je 
m'offre moi-même en sacrifice, vous qui régnez 
avec le Père et le Saint-Esprit dans les siècles des 
siècles. )) 

La voix s'éteignit, Afra avait cessé de vivre 
ici-bas, et son âme héroïque était allée l'eposer 
éternellement au sein du Dieu des miséricordes. 

LE CULTF. DES RELIQUES - QU.-\TR!i: ilARTYRES 

BRGLÉES VIVE:3 

Cependant, ses anciennes esclaves, devenues 
ses sœurs dans la foi chrétienne, Digna, Eunomia 
et Eutropia, debout sur la rive, assistaient à ce 
spectacle. Elles prièrent les Lourreaqx de les 
transporter dans leur barque jusqu'au lieu où 
leur maîtresse venait d'expirer. Les soldats y 
consentirent, et elles trouvèrent le corps de la 
sainte complètement intact. 

Le soir, Hilaria, sa mère, vint à son tour, accom
pagnée de plusieurs prètres chrétiens. Avec eux, 
elle prit le corps de la martyre et alla lui don
ner la sépulture dans le tombeau qu'elle avait 
fait élever pour sa famille près de la route, à deux 
milles d'Augsbourg. 

Quelque temps, après on vint annoncer à 
Gai us que des femmes chrétiennes et des prêtres 
de leur religion se réunissaient pour prier et 
faire des solennités religieuses dans le petit édi
fice qui surmontait le tombeau d'Afra. Gaius 
manda une escouade de soldats. (( Allez dire à 
r-es femmes que je leur ordonne de sacrifier aux. 
ditlux; si elles obéissent, amenez-les moi avec 
honneur pour que je les comble de présents; si 
elles refusent, brûlez-les.)) Les satellites arrivent 
au tombeau de la martyre et y trouvent en 
prière Hilaria, Digna, Eunomia et Eutropia. lis 
leur signifient l'ordre du magistrat; ils emploient 
d'abord la ùouceur et les conseils, puis il les 
menace du derniel' supplice; les quatre chré
tiennes sont inébranlables à déclarer qu'elles 
n'iront point adorer les idoles ni leur offrir 
des sacrifices, et qu'elles mourront à l'exemple 
d'Afra plutôt que de renoncer à Jésus-Christ. 
Alors, les soldats de Gai us, voyant qu'ils ne pou
vaient rien obtenir, remplissent de sarments, de 
foin et de broussailles sèche,sla petite chapelle de 
sainte Afra où elles se trouvaient, ils y mettent 
le feu et en ferment la porte. Les saintes femmes 
ne tardèrent pas à expirer au milieu des flammes 
et de la fumée; ainsi toutes ces àmes repentantes, 
purifiées d'abord par les eaux du baptème, puis 
ornées de la glorieuse couronne du martyre, 
molltèrent au ciel, auprBs de Jésus-Christ leur 
Sauveur miséricordieux, qui règne avec le Père 
et Je Saint-Esprit dans les siècles des siècles. 



DÉDICACE DE NOTRE-DAME DES NEIGES 

Fête le 5 août. 

UNE CÉLESTE HÉRITIÈRE culée, qui marquait l'emplacement de la future 
église. 

LA BASILIQUE DE SAINTE-MARlE-MAJEURB 
LA VIERGE DE SAlNT LUC 

Vers le milieu du ive siècle, sous le pontificat 
du pape s":i~t Libère, vtvait à Rome un ric~e et 
pieux patricien, nomme Jean. Son épouse 1 éga
lait en vertu comme en noblesse. Ils n'avaient 
point d'enfants et cette privation leur était très Les travaux commencèrent aussitôt; une ma-
pénible; cepen.da~t, il,s la supportaient avec une gnifique basilique fut élevée à lagloire de Jésus-
parfaite soum1ss10n a ____ ------------- Christ et en l'honneur 
la volonté de Dieu. Se de Marie sa Mère. 
voyant avancer en âge, Le pape Libère en 
et n'espérant plus d'hé- fit la dédicace solen-
ritier, ils résolurent, ne Ile, le 5 août, au jour 
d'un commun accord, a!1!1iversaire de l'appa-
d'ins ti tuer la Sainte nt10n. 
Vierge héritière uni- Appelée d'abord 
verselle de tous leurs basilique Libérienne 
biens. puis Sainte-Marie ad 

Ils s'y engagèrent prœsepe (Notre-Dame 
par vœu, et alors, ils cle la Crèche), parce 
redoublèrent d'ardeur qu'on y vénère le bois 
dans la prière et les de la crèche où reposa 
bonnes œuvres, pour Jésus à Bethléem, cette 
savoir quel emploi de église est plus connue 
leur fortune plairait encore sous le nom de 
davantage à la Reine Sainte-Marie-lJfafeure, 
du cie1. Or, aux pre- parce que c'est la plus 
miers jours du mois grande des églises con-
d'août, époque des struites à Rome en 
grandes chaleurs à l'honneur de Marie. 
Home, la Sainte Vierge C'est l'une des quatre 
apparut simultané- principales basiliques 
ment en songe aux de Ja Ville éternelle; 
deux époux:(< Le désir la piété des siècles en 
de monFilsetlemien, a décoré l'intérieur 
leur dit-elle, est que avecuneadmirable 
vous employiez votre splendeur et une éton-
fortune à bâtir une nante richesse. 
église sur le lieu du Dans la chapelle du 
montEsquilinquevous lit transept, à gauche (la 
verrez demain couvert 1 v· Mar,·e, chapelle Borghèse), se Antique image de a 1erge 
de neige. )) vénérée dans la basilique de Sainte- trouve une très an-

On sait que le mont Marie-Majeure et attribuée à l'évan- cienne image de 1a 
Esquilin est l'une des . L Sainte Vierge, objet 
sept collines de Rome. géliste samt uc. d'une grande vénéra-

A leur réveil, les deux patriciens se communi- tion; c'est l'une de celles que la tradition attribue 
quèrent leurs songes, et, émerveillés de leur au pinceau de l'évangéliste saint Luc. 
concordance, ils allèrent soumettre leur projet Dans cette même basilique reposent les restes 
au Pape. Or, celui-ci avait reçu en songe, cette de saint Jérôme et de saint Pie V. 
même nuit, un ordre semblable. Par la fête de Notre-Dame des Neiges, l'Eglise 

Après avoir rendu grâces à Dieu et à la Vierge ne célèbre pas seulement l'anniversaire de la 
sainte, Libère réunit le clergé et le peuple et dédicace de la basiJique de Sainte-Marie-Majeure, 
l'on se rendit en procession sur le mont Esquilin. elle veut aussi honorer la pureté immaculée de 
Alors on vit, avec admiration, sous un beau la Mère de Dieu, qui surpasse la blancheur de 
soleil d'été, un espace couvert d'une neige imma~ la neige la plus éclatante et la plus pure. 



llétlc.7ravwe _A}//fiA.'/0, 

La grande basilique de S;linte-Marie-Majeure, à Rome . 

. .,1 gauche, une magnifique colonne, débris d'un monument païen, porte dans les airs une statue de Marie, 
érigée par le pape Paul V, en 163,t. 
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SAINT VENANCE, ÉVÊQUE DE VIVIERS 

Fête le 5 aoiît. 

SAINT AVIT BT LE ROI SIGISMOND - LA PIÉTÉ D'UN 
JEUNR PRINCE 

Il est difficile de préciser exactement l'année 
où naquit Venance que l'Eglise de Viviers compte 
JJarmi ses plus saints et ses plus glorieux pon
tifes. Son origine même est entourée d'une cer
taine obscurité, sur laquelle l'histoire n'a pas 
complèlement fait la lumière. 

Des témoignages autorisés permettent ce'(len
dant d'affirmer que Veuance était fils de Sigis
mond, roi des Burgondes; et qu'il naquit vers 
l'an 494. 

Au moment de sa naissance, son père et sa 
mère étaient encore plongés dans les erreurs de 
l'arianisme. Mais saint Avit gouvernait l'Eglise 
de Vienne. Subjugué par l'éclat de sa sainteté, 
autant que par la lumière de sa parole et la force 
de ses raisonnements, Sigismond abjure l'hérésie 
arienne et devient un propagateur aussi hardi 
que zélé de la foi catholique. 

Son fils, Venance, eut. le rare bonheur de puiser 
dans les leçons de l'illustre évêque de Vienne, 
les principes de la vraie foi et les maximes de 
la piété chrétienne. Avec un maître si habile et 

si pieux, le jeune homme fit de rapides progrès 
dans la science et dans la vertu. 

Déjà, on admirait son ardent amour pour Dieu 
et son profond mépris pour Jes plaisirs et les 
vanités du monde. L'occasion se présenta bientôt 
d'en donner une preuve éclatante. Quelqu'un 
ayant prononcé devant lui ces paroles de l'Evan
gile : (c Celui qui aime son pêre ou sa mère plus 
que moi, n'est pas digne de moi H, Venance les 
prend au pied de la lettre. Il quitte sur-le-champ 
le palais du roi son père, renonce aux honneurs 
et aux espérances du trône pour réaliser cette 
autre parole, qui est le sommet de la perfection: 
(( Venez, suivez-moi. )> Désormais toute son ambi
tion en ce monde sera de marcher à la suite de 
Jésus-Christ, pauvre et humilié. 

Un très ancien document suppose que Venance 
embrassa la vie religieuse dans un monastère, 
situé non loin de Viv1ers,sur une montagne, dont 
le pied se baignait dans le Rhône. Si ce témoi
gnage n'a pas tous les caractères d'une certi
tude absolue, on ne peut. uier que Venance, en 
quittant sa famille, ne se soit enseveli dans une 
profonde solitude, loin de tous les bruits du 
monde, pour s'adonner tout entier à la contem-



lation des choses divines et à toutes les pra
fiques de la plu.s austère pénitence., . 

.Mais Dieu avait d'autr~s vu~s sur, l huny.bl~ sol!
taire. Le Lruit d~ ~a sarntete se repand1t b1entot 
dans les pays vo1sms. 

LE DL\CR,:;; DE Y!ENNE 

Saint Avit apprit avec bonheur les progrès 
de son jeune disciple,. et, voi:l:1.n~ utiliser pour 
la gloire de Dieu, le bien .de 1 ~ ... 3llse et le salut 
des âmes, les heureuses d1~po:::~t1on.s, le~ re~ar.
quables Lalents que la renommce lUt atLr1bumt, il 
se-l'attacha pa~ les. liens de_la cléricature. 

Convaincu b1entot par lm-mPme que Venance 
n'était pas au-dessous de sa réputation, le grand 
évfque lui do1~na toute sa ~onfl~nee, tout.e son 
affection, et bientôt, maigre sa Jeunesse (car le 
;Jrince 11 'avait gu?rc plus d: ringt ans), il l'éleva 
aux actives fonctions du drnconat. . . . 

Une preuve éclatante de la haute estime ou il 
le tenait fut ln mission <lélic.:ite qu'il lui confia 
peu de temps après. l.:'illu~lre po1;tife de Vien,ne 
écrivait ;:iu p;:ipc Hormisdas, au suJet des menees 
hérétiques des Grecs, rn Orieut. Il chargea 
\" r 11a:1ce de porter sa letlrc et lui donna le prêtre 
Alexi~, p(lur comp;:ignon de ·voya;:!e. 

Quel ai:-rneil magnifique ne dut pas recevoir, 
C"laus la Ville tflernelle, ce jeune prince burgonde, 
q;,ùi\·ait p1·él'é<lfi la renommée de ses vertus et <le 
se~ talents; dont. le père, Sigismond, récemment 
converti au catholicisme, était venu si pieuse
ment vénérer les tombeaux des apôtres, et deman
der avec humilité les bénédictions et les conseils 
de saint Symmaque, prédécesseur immédiat de 
saint Hormisdas. 

Mais Venance fut moins sensible à tous ces 
honneurs qu'au'bonheur de voir de près le suc
cesseur de Pierre, le vicaire et le représentant de 
Jésus-Christ sur la terre, de visiter ces lieux 
bénis, centre de la religion chrétienne. Sa foi se 
fortifia au contact de la pierre inébranlable qui 
supporte l'Eglise; son amour et son dévouement 
pour cette divine Epouse du Christ y puisèrent 
une ardeur plus vive, un zèle plus brûlant. 

Aus:-.i, quand il revint dans les Gaules, porteur 
de la lettre que le Pontife de Home lui avait 
remise, le t3 février 5t 7, pour l'év1'qu~ de Vienne, 
Venance était jugé digne de devenir à son tour 
une des colonnes de l'Eglise. 

SAINT TE:iANCE ÉVÊQUE - SITUATION DES GAULES -
CONCILE D'ÉPAONE 

L'année même de son retour de Rome, la mort 
cle saint Valère laic;ga vacant le siège de Viviers, 
ou d'Alba-Augusta, ville autrefois considérable, 
hâtie sur l'emplacement qu'occupe aujourd'hui 
le village d'Aps, dans le départemeu t de } 'Ardèche. 

Le clergé et le peuple de Viviers choisirent 
ù'uue voix unanime le vertueux diacre de Vienne 
pour succéùeruu pontife qu'ils venaient de perdre. 

Heurt~Ux temps où les électeurs nommaient 
des saints pour succéder à des saints dans les 
redoutables fonctions de l'épiscopat. 

L'Eglise des Gaules traversait alors une crise 
ler~ible. C'était l'époque de l'enfantement des 
nalrnus ha1bares à la foi catholique. 

~es ;:iigles romr-ines avaient de nouveau fran
chi les mout-;, hont.cusement chnssées de notre 
sol par les hordes barh,tre<;, destinées à Nre les 
nations de l'avenir. Qnrlle scin1ce, quelle sain
tet.:•, quel coura~c indomptable il fallut nux 
év"!JllPs de ce t,emps pour fa1:onner leurs .îmes 
sau\<lge"-, adnurir Jeurs mœnrs farouches, dissi
Jwr les ténèbres de leurs r•neurs et de leur 

ignorance, implanter la foi dans leurs cœurs! 
OEuvre gigantesque, qui ne fut pas au-dessus du 
noble courage des Avit de Vienne, des Viven
tiole de Lyon, des fiémi de Reims, des Césaire 
d'Arles, des Arollinaire de Valence. Dans cette 
pléiade d'astres bienlaisants, qui brillèrent alors 
dans le ciel de l'Eglise de France, Venance de 
Viviers eut une place glorieuse. 

Un des premiers actes du nouvel évêque fut 
d'assister au Concile <l'Epaone, qui se Lint le 
6 septembre 51î. Les érudits ont bPancoup dis
cuté sur la situation gé0gn1phique de la ville 
d'Eraone, que plusieurs identifient avec le vil
lage de Saint-finmain-d'Albon (Drôme), d'autres 
avec le bourg d'Yenne, près de Chambéry. 

Voici quelques tlétails de la lettre de convoca
tion adressP,e par saint Avit et saint Viventiole, 
à tous les évêques de la Burgondie. 1111 y a lonfi
tcmps que nos trisles occupations nous ont fait 
interrompre une pratique que nos pères ont 
instituP,e avec bf'i.tUr:oup de sagesse : C'est la 
tenue fréquente ùes Conciles et des assemblées 
ecclésiastiqurs. L'Eglise de Vienne vous supplie 
donc par ma bouche, de rétablir une pratique si 
salut:1ire, abandonnée depuis trop longternps: .. 
T\olre ministère nous oblige à confirmer tes 
anciennes règles cl à en ajouter de nouvelle~. » 

Le Concile se tint donc au temps et au heu 
indiqués, sous la présidence du célèbre mdro
politain de Vienne. Il y eut vingt-qualre évêques 
et dura dix jours. Venance eut l'occasion d'y 
montr-er toute sa science et tout son zèle pour 
la réforme des mœurs publiques. Il concourut à 
la rédaction de quarante canons de discipline, 
monument précieux de la vigilance et du suvoir 
des pères du Concile. 

Dans la souscription exacte du Concile, nous 
trouvons celle de notre Saint, comme évêque 
d'Alba-AU(Jllsta. 

Alba avait été détruite par les Vandales, 
quelques années auparava11t 1 sous l'épiscopat de 
saint Auxonnius, et les évêques avaient fixé leur 
résidence à Viviers. Mais, par respect et attache
ment à leur siège primitif, ils continuaient de 
s'intituler évêques d'Alba. 

ZÈLE DE SAINT VE:-l".\NCE Pûl"R L'INSTRUCTION DE 
SON PEUPLE ET POUR LA GLOIRE DE LA MAISO;'{ DE DIEU 

Le Concile terminé, saint Venance se consacra 
tout entier à l'accomrlissement de sa char~e 
pastorale. S'appliquant à lui-mPme le précepte de 
saint Paul à son disciple Timothée, il s'efforçait, 
par la prédication de l'Evangile, de répaudre 
aulour de lui la lumière de la foi et la connais
sance de Jésus-Christ. C'était surtout par des 
homélies simples et familières qu'il nourrissait 
du pain de la rarole divine les ouailles que Dieu 
lui avait eonfiées. 

L'hérésie arienne trouva dans notre Saint un 
adversaire redoutable; mais, à l'exemple de son 
auguste Père, il tenait plus à toucher et à con
vertir, qu'à réfuter et à confondre les hérétiques 
de son diocèse. 

Le Concile d'Ep;i,one avait ordonné une série 
de règlements pli·1ns de sagesse, dans le but de 
rétabllr et de rendre plus florissante la disci
pline ecclési:1;:;tique, tant chez les clercs que chez 
les lîdèles. Venance se hLlta de les faire observer 
dans son diocèse; et il y déploya tant de pru
dence, de douceur et de fermeté, qu'il obtint la 
plus entière obéis~ance de son peuple et de son 
clergi'. !\lais l'œuvre qui exerça le _plus so!1 ~èle, 
ce fut la eonc;tructinp et la restanrnhon des egl1ses. 
Sa foi vive lui montrait la nécessité de ces vastes 



et belles églises, dignes de la majesté du Dieu 
qui les habite et où les fidèles s'agenouillent 
au pied des autels, se pressent autour de la chaire 
sacrée, participent aux sacrements, source iné
puisable de lumière et de force. 

Viviers n'avait alors qu'une seule église dédiée 
au diacre saint Vincent, et encore était-elle dans 
le plus déplorable état. Venance entreprit de la 
relever, de l'agrandir et de l'orner avec magni
ficence. Le manque de ressources pour réaliser 
un si vaste projet, lui rappela que son père était 
roi et qu'il lui serait peut-être permis de puiser 
au trésor royal de Burgondie, que Sigismond 
ouvrait souvent avec générosité pour les besoins 
des églises et des monastères. Soutenu par cet 
espoir, Venance se met en route, et ce grand 
évêque, descendant d'une famille royale, de\·enu 
bâtisseur d'églises, ne rougit pas de tendre sa 
noble main à la charité. 

Le pieux Sigismond approuva sans peine Jes 
projets de son fils et lui accorda tout ce qu'il 
demandait. 

A peine de retour dans sa ville épiscopale, 
Venance se met immédiatement à l'œuvre; et 
bientôt,il ala consolation de célébrer les augustes 
Mystères dans une basilique plus vaste et plus 
belle que la première. 

Là, ne se borna pas son zèle. Par ses ordres, 
une autre église fut élevée en dehors des murs 
de la ville et d.édiée au martyr saint Julien, noble 
chrétien viennois qui, après avoir signalé son 
courage dans la carrière des armes, avait sacrifié 
sa vie plutôt que de renoncer à la foi chrétienne. 
Moins grande que la cathédrale, elle était plus 
riche et plus magnifiquement ornée. Par respect 
pour le baptême et pour inspirer aux fidèles une 
haute idée de ce sacrement, il fit construire des 
fonts baptismaux d'une beauté et d'une richesse 
remarquables. Le pavé était de marbre, et l'eau, 
amenée· par des tuyaux de plomb, était versée 
par un cerf d'airain, dans la cuve baptismale. 

Venance construisit aussi un sanctuaire en 
l'honneur de la Sainte Vierge Marie, l'auguste 
Mère de Dieu, pour laquelle il professait une 
piété toute filiale. On croit que ce fut la première 
église consacrée, à Viviers, au culte de Marie. 
Outre ces édifices, bâtis dans la ville épiscopale, 
quelg_ues autres s'élevèrent dans plusieurs lieux 
du diocèse, que le généreux évêque dota lui~ 
même de riches revenus. · 

. L'église est surtout la maison de la prière. Le 
pieux évêque n'eut garde de l'oublier. Il établit 
des communautés d'ecclésiastiques dont la fonc
tion était de chanter les louanges de Dieu et de 
réciter, au chœur, l'office divin. 

MALHEURS DE FAMILLE - COURAGE DE SAINT VENANCE 

COMMENT IL SE PRÉPARE A MOURIR 

Il ne manquait plus, à une vie si bien remplie 
que le sceau de l'épreuve et de la souffrance'. 
Dieu l'imprima en traits de feu dans l'âme de 
son serviteur. Dès l'année 518 les tristes démêlés 
de S~gismond, son père, av;c les évêques du 
~on?ife de Lyon, en particulier avec saint Apol
lmaire de Valence, comblèrent de douleur l'âme 
si profondément religieuse de l'évêque de Viviers. 
. ~eux ans aprè~, Apollinaire, son ami le plus 
mtime, descendait dans la tombe où ne tardait 
pas à le suivre le grand évêque de Vienne, saint 
A vit, son ami aussi et son Père. Quelque temps 

avant cette perte qui dut être si sensible à SCln 

cœur, il avait eu à pleurer la mort de sa mèr1', 
la reine des Burgondes, enlevée, en 519, à l'affet_:. 
tion de son époux et de ses enfants. 

Mais des coups plus terribles encore devaient 
achever, dans l'âme de notre Saint, l'œuvre de 
l'épreuve, et lui montrer le néant des grandeurs 
humaines. Une horrible tempête édate à l'impro
viste sur la famillP- royale de Burgondie, et brise 
à jamais le trône de Sigismond. Celui-ci, avec le 
mâle courage d'un héros chrétien, supporte 
noblement son infortune et meurt peu après avec 
toutes les marques d'une éclatante sainteté. De 
nombreux miracles opérés sur son tombeau ne 
laissèrent aucun doute au saint évêque sur le 
salut d'une âme si chère et adoucirent l'amer
tume de sa douleur. 

Ces tragiques événements lui laissèrent cepen
dant une impression si profonde de dégoût de 
la terre, que, durant les années que Dieu lui 
accorda encore, il vécut complètement détaché 
du monde, n'ayant d'autre pensée que celle de 
l'éternité, d'autre désir que celui d'aller rejoindre 
le roi son père, qu'il savait en possession de la 
bienheureuse félicité. Tous les jours, il se citait 
au redoutable tribunal de Dieu où il ne devait 
pas tarder à comparaître; et le compte sévère 
qui lui serait demandé le remplissait de crainte 
et de frayeur. 

Pour apaiser la justice divine, il fit d'abon
dantes aumônes et redoubla les austérités de sa 
pénitence. Enfin, prévoyant sa fin prochaine, il 
fit distribuer aux malheureux tout ce qui lui 
restait, et, le 5 aoùt 544, pauvre des biens de la 
terre, mais riche de vertus et de mérites, le 
pieux évêque alla ceindre, do.us le ciel, la cou
ronne des vaillants pontifes. 

A peine notre Saint eut-il quitté ce monde, que 
de nombreux prodiges rendirent son tombeau 
glorieux, dans le sanctuaire de Notre-Dame du 
Rhône. Les foules accouraient des environs, pieu
sement empressées auprès de ces reliques d'où 
sortait sans cesse la vertu divine qui guérissait 
toutes leurs infirmités. 

En 737, les Sarrasins détruisirent de fond en 
comble l'église de Notre-Dame du Rhône. Mais 
les reliques du saint évêque avaient été trans
portées quelque temps auparavant au monastère 
des religieuses bénédictines de Soyons, petit vil
lage aux portes de Valence. C'est là qu'elles repo
sèrent, jusqu'à l'époque des guerres de religion, 
honorées par un immense concours de peuples 
que Dieu lui-même justifia par une infinité de 
miracles. 

Vers 1621, les protestants détruisirent le mo
nastère de Soyons. Les précieuses reliques ne 
furent pas à l'abri de leurs sacrilèges profana
tions. 

Cependant quelques parcelles restèrent aux 
mains des religieuses, et celles-ci, s'1Hant ensuite 
fixées à Valence, les déposèrent dans la chapelle 
de leur nouveau monastère, où elles les conser
vèrent avec un soin jaloux jusqu'à la grande 
Révolution. Soustraites alors par quelques per
sonnes pieuses à la fureur et à l'impiété des 
persécuteurs de la religion et de la liberté, ces 
reliques précieuses furent placées dans la cathé
drale de Valence, quand la paix eut été rendue 
à l'Eglise de France. Enfin, ce pieux trésor a été 
confié à l'église de l'hôpital, où on le vénère 
encore aujourd'hui. 



SAINT OSWALD 
ROI DE LA GRANDE-BRETAGNE ET MARTYR 

Fêle le 5 août, 

Avant d'engager une bataille, saint Oswald plante une croix de bois et se prosterne 
devant elle avec toute son armée. 

LA GRANDE-BRETAGNE 

Avant de parler de saint Oswald, disons un mot 
<lu pays qui Je vit naître. 

La Grande-Bretagne était primitivement habi
tée pai· un peuple de race celtique, les Bretons. La 
re!igion catholique y fut implantée une première 
fois au ne siècle; mais à la fin du ve, l'invasion 
ùes Auglo-Saxons viut renverser pour un temps 
cette Eglise naissante. Le paganisme germanique, 
en détruisant l'indépendance bretonne, détruisit 
eu mèine tt,mps l'édifice de la foi dans ce pays. Cet 
édifice ue fut rétabli que plus tard, sous l'inspira-

tion ùe saint Grégoire le Grand, en 595, par saiut 
Auguslin de Cantorbéry. Celui-ci parvint à coJJ
verlir Ethelbert, roi de Kent, et baplisa en même 
Lemris que Jui une grande partie de Ja I1atirm 
auglo-saxonne. Mais toute la Grande-Bretag11,: 
élait loin d'être chrétienne. Le paganisme co1lli
nua d'y marcher de pair avec le christianism..: 
jusqu'à la fin du vue siècle. 

Au moment où saint Oswald vint au monde, l.t 
Grande-Bretai:;ue était habitée par quatre peuple,; 
d~ race différente, luttant avec acharnement Je.; 
uns contre les autres. C'étaient, au NorJ, Il'-; 
Pictes et les Scots, encore ennemis de la religion 



chrétienne; plus loin, dans le pays de Galles, les 
Breton 5, la plupart convertis et qui conservaient 
toujours l'amour de leur nationalité; enlin, dans 
la purlie méridionale, les Anglo-Saxons, Ces 
dernie~s àvaieut envahi la Grande-Brctague à la 
fin du v" siècle et y·a\'aient fondé sept royaumes 
connus sous le nom d'heptarchie anglo-saxoune. 
Chacun de ces royaumes avait son roi particulier 
et indépendant : mais le vénérable Bède nous 
apprend que l'un d'eux, portant le titre de hret· 
walda, avait autorité mr les six autres rois de 
l'hcptarchïe. Saint Oswnld était dans ce cas : il 
éteudit mêmè au delà sa domîualion sur toute la 
l~rnnde-Bretagne. 

Parmi les sept royaumes anglo-saxons, ce fut 
celui de Northumbrie qui mérita d'arnir notre 
Saiut com1l)e- chef, La Northumbrie, ayant pour 
capitale ·York, était la réunion des deux royau1nes 
de Bernicie et de Deirie, fondés par les Au0le~, 
l'un en ti41 et l'aulre en 559. Elle était o.lors en 
majorité p-aïenne. La foi s·y était introduile sous 
le saint roi Edwin, mais à saint 0:,;wald _élait 
réservé l'honneur de l'y propager.·Après lui, la 
Grande-Bretagne produiru sans se lasser ÜP.s 
merveille!-, de grâce et de vel'Lu : cette fécondiLé, 
elle la tirera de son union à l'Eglise et la con
servera tdnt qu'elle ignorera les malheurs du 
schisme. Alors, séparée" de la source qui la fécou
d<-1it, elle sera soudaïn frappée de stériliLé. 

N,\1,;.<::.ANCli: DE SAINT OSWALD - EXIL ET CONVERSION 

-- OSWALD SUCCÈDE A SON Of\CLE SAINT EDWIN -

INVASION DE C,\DWALLA 

Saiut OswalJ uaquit au commencement du 
,·11e siècle. Son père, Ethelfrid, roi des Nor
lb u m bres, était païen. A sa mort, qui arriva en 611, 
O:.wald se vit contraint de·fuir en Irlande. C'est 
là que Dieu l'attendait pour éclairer sou âme 
et l'aire briller à ses yeux la lumière de la 
vérité catholique. Des missionnaires, qui évan
géfrmîeut alors le pays, reçurent le fugitif et lui 
parlèrent. de Jésus-Christ. La grâce eut bientôt 
cou quis te· cœur du jeune priuce ; Oswald se fit 
chrétien. 

A peine converti, notre Saillt rentra en Nor
thumbrie, dont le trône était alors occupé par son 
oncle Edwin, récemment baptisé. Une révolution 
Sitnglante allait bieutôt ravager ce pays. Edwin 
réguaît depuis dix-sept ans sur les Augles et les 
Bretous, lors~ue le farouch/cl Cad\valla lem l'éten
dard de la·révolte.11 envahit la Norlhumbrie à Ja 
tète d'une armée de Bretons., aidé et souleuu 
par Penda, roi de Mercie, païen des plus fana
tiques. Une bataille sanglaute se livra, et Ed•.vin 1 

que l'Eglise a inscrit au catalogue de ses saints, 
trouva la mort sur le cbamp de bataille. C'était 
en 635. Pendant plusieurs mois, les hordes bar
bares de Penda et de Cadwalla parcoururent la 
Northumbrie, ravai,.:eantles campagnes, pillant et 
démolissant les églises, massacrant femmes et 
enfants. Mais le chef breton ne devait pas jouir 
longtemps de son triomphe. Saint Oswald, lleveu 
du saint roi Edwin, deveuait par sa mort l'hé
ritier légitime du trôlle. 11 réunit une armée, 
petite par le nombre, dit le vénérable BèdP, mais 
forte par la foi en Jésus-Christ, et marcha à la 
reucoulre de l'iusolent euvahisseur. 

LE CUAMP CÉLE3TE 

Ce fut à Erringburn que les deux armées se 
renco11trère11t. Nouveau Goliath, Cadwalla, fier 
de la supériorîlé du nombre, demandait avec 
m1'pl'is ce yue pouvait bien lui vouloir Oswald 
UVl'C une poignée d'hommes. Celui-ci, pour toute 

réponse, priait. le Dieu des armées, lui demandant 
de faire triomrher sa cause. 

Enfln, le moment du combat arrive : les trom
pettes sonnent, !es chevaux hennisse11t, les guer
riers saisis~ent Jeurs armes, la. bataille va com
mencer. 

Saint Oswald apparaît au milieu des siens por
tant une grande croix de bois sur ses épaules. 
« Soldats de Dieu, s'écrie-t-il, c'est à l'ombre de 
la Croix que nous allons combattre : iléchisséz 
tous le genou <levant ce signe sacré et prions 
ensemble le Dieu de la vie, qu'il nous délivre 
d'un enuemi superbe et impie. C'est pour le _s~lut 
de notre patrie et la défense de notre religion 
que nous avons pris les armes : que Dieu f~sse 
triompher la justice de notre cause. >> Il dit et 
plante lui-même la croix de bois. L'armée entière 
tombe à genoux, unissant sa prière à celle de son 
chef. 

L'ennemi étonné contemplait muet cette sin
gulière mauière de commencer le combat. Mais 
bieulôt la peur fait place à l'étonnement. Notre 
poignée de braves s'élance coutre les bataillons 
innombrables de Cadwalla, comme autrefois les 
300 soldats de Gédéon contre les Madianites: le 
choc fut terrible. Sans doute, l'ange du Seigneur 
dut ce jour-là tirer son glaive, car les Bretons 
terrifiés prirent la fuite, laissant la moitié des 
leur,; et Cadwalla lui-même sur le champ de 
bataille. 

Ce lieu, témoin de l'acte de foi et de la victoire 
du jeune prince, fut appelé depuis le Champ 
Céleste, Havenfelth, aujourd'hui Hallington : de 
nombreux miracles s'y accomplirent. La croix 
de bois de saint Oswald opéra aussi des guérisons 
merveilleuses. Le vénérable Bède nous apprend 
que d-e son temps, 011 en découpait de petits mor
ceaux que l'on infusait dans de l'eau. La santé était 
rendue aux malades qui buvaient de cette eau 
ou qui en étaient seulement aspergés. 

LE ROI APOTRh: - SAlNT Aa:DAN, ÉVÊQUE Dl!: LlNDISFAR'.'\E 

ÉVANGÉLISATION DES ANGLES 

A peine Oswald eut-il ceint son 'front de la 
couroune royale qu'il s'occupa des intérêts reli
gieux de son peuple. Plusieurs provinces de la 
Nortbumhrie étaienL restées païennes; daus les 
autres, où la foi avait pénétré sous le règne de 
saint Edwin, le nombre des catholiques était 
assez restreint : l'évangélisation de la Northum
brie était donc _nécessaire. Oswald ·1e comprit. 
Dans ce but, il s'adressa aux moines ·irlandais du 
monastère d'Hiy. Ceux-ci s'empressèrent de satis
faire de si saints et si légitimes désirs : saint 
Aidan, alors moine d'Hiy, reçut la consécration 
épiscopale et lui fut envoyé. Sàint Oswald 
accueillit le nouvel évêque avec des transports 
d'allPgresse comme un unge du ciel : il lui céda 
la ville ùc Lindisfarne pour en foire sou siège 
épiscopal et y établir un monastère. 

Sur l'ordre d'Oswald, les Angles accourent 
alors de tout côlé pour entendre la voix de 
saint Aidan, dmit la douceur et le zèle avaient 
déjà gagné tous les cœurs. Mais Je saint évêque 
nA connaissait gt1ère que l'hibernois, sa langue 
maternelle; lï<liome des Angles lui était presque 
iuconnu. Admirable de foi et de piété, Oswald, 
qui suivait partout l'évêque, voulut bien se faire 
son interprète : assis à côté de lui, il traduisait 
à la foule en anglo-saxon les paroles du prédi
cateur. CA touchant spectacle, digne de l'admi• 
ration des peuples et Je l'imitation des !'ois, se 
renouvtda plusieurs fois. Une prédication si édi
fiante ue pouvait que produire les plug merveil-



leux rérn ltals : les Angles, émusjusqu 'aux larmes, 
se convcrlirent en foule. 

De nouveaux moines furent envoyés par Je 
monastère d'Hiy, et toute la Northumbrie rentra 
Jans 1e giron de l'Eglise. Gien tôt des sanctuaires 
s'élevèrent de toute part : des monastères sur
girent dans les solitudes et devinrent des foyers 
de science et de sainteté. 

SAINT OSWALD ÉTEND SA DOmNATION SUR TOUTE LA 
GIIAND~·BRETAGNE - SA CHAHIT!i: ENVERS LES 

PAUVRES 

En même temps qu'il procurait le salut de son 
peuple, Oswald n 'oublîai t pas la sanctification de 
son âme. Dès l'arrivée de saint Aidan, il s'était 
mis sous sa direction : à son école, il apprit à 
conquérir le royaume du ciel et à mépriser 
celui de Ja terre. 

Dieu récompensa sa piété d'une façon extraor
dinaire, l'entourant d'autant plus de gloire que 
le Saint était plus humble et plus détaché de 
tout. Victorieux dan~ ses conquêtes, Oswald 
étendit sa domination sur toute la Grande-Bre
tagne. Dieu, en lui dt)nnant cette puissance ter
restre que nul de ses ancêtres n'avait possédée, 
réalisait la promesse faite par Jésus-Christ : 
(( Cherchez d'abord le royaume de Dieu, et tout le 
reste vous sera donné par surcroît. Ji 

Arrivé à ce haut degré de gloire, Oswald ne 
brilla que par sou humilité et sa charité envers 
les pauvres. Plein d'une tendre compassion pour 
ces derniers, il avait organisé un service pour 
eux dans son palais. 

Un'· jour, le prinee était assis à table avec saint 
Aidan : un lourd plateau d'argent massif chargé 
de viandes venait d'être apporté par les servi
leurs, lorsqu'entra l'officier chargé de vP-iller à 
la. distribution des aumônes quotidiennes. <( Sire, 
dit-il, des pauvres sont dans la cour du palais, 
attendant quelque chose de la main de Votre 
l\lajesté. - Qu'on leur porte ces viandes>), dit le 
roi. Et le festin royal fut distribué aux indi
gents. En même temps, il ordonna qu'on rom
pît le grand plateau d'argent en parties égales, 
et qu'on en donnât une à chacun. Emu d'une 

telle largesse, l'évêque saint Aidcm saisit la rn.ain 
du roi et s'écria : (( Que jamais la mort m la 
vieillesse ne dessècheut celte main si cl1ari
table. )) Ce vœu du saint évèque fot accompli, 
nous dit le vénérable Bède, et le bras droit du 
pieux monarque s'est conservé jusqu'à ce jour 
sans altération. 

MORT DE SAINT OSWALD - SES RELIQUES 

Notre glorieux Saint régnait depuis neuf ans 
en Grande-Bretagne, lorsqu'en 642, Pen~a, roi 
de Mercie, ennemi juré de la foi chrétienne, 
leva pour la seconde fois l'étendard de la révolte. 
La ha.taille eut lieu à Masrefelth, probablement 
aujourd'hui Winwick, dans le Lancashire: Oswald 
y trouva la mort. Il avait alors treute-huit ans. 

Des miracles vinrent aussitôt attester sa sain
teté: un enfant souffrant de la fièvre recouvra 
la santé sur son tombeau; un possédé du démon 
fut délivré par l'attouchement de ses restes. Le 
sol lui-même, qu'il avait arrosé de son sang, opéra 
des merveilles: une poi~née de celte terre suXfit 
un jour à préserver l'aile d'une maison que l'm
cendie menacait de dévorer. Pendant le transfert 
des reliques du Saint au monastère de Bardey, 
une colonne de feu apparut sur le char qui les 
portait. 

La majeure partie du corps de saint Oswald se 
trouve à Glocester, dans l'église Saint-Pierre; la 
tête, d'abord envoyée à Lindisfarne, fut, en HO~, 
transférée à Durham. Le bras droit se conservait 
anciennement à Bamburgh. L'abbaye de Saint
Winoc à Bergues (Nord) _ posséd.iit autrefois 
quelques reliques du saint monarque : elfes 
furent brûlées par les calvinistes. 

L'Eglise honore saint Oswald comme martyr, 
parce qu'il mourut en combattant les païens, et 
fait sa fête le ;> août. 

OUVRAGES CONSULTÉS 
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SAINT ABEL, ARCHEVÊQUE DE REIJVlS 
MOINE DE LOBBES (PAYS-BAS) 

Ftte le 5 août. 

L'ABEL DE LA NOUVELLE LOI - L'IRLANDE 

En même temps que saint Oswald, l'Eglise fête 
saint .Abel; celui-ci est presque le compatriote 
et le contemporain du précédent. 

Saint Abel naquit en Irlande, en 660 environ; 
d'autres placent en Ecosse le lieu de sa naissance. 
ll devait faire revivre sous la loi nouvelle l'inno
-cence et la pureté qui avaient distingué son 
homonyme, le juste Abel, suus la loi ancienne. 
Comme -Jui, il devait aussi trouver parmi ses 
frères spirituels un Caïn pour le persécuter. 

L'Jrlande voyait alors s'épanouir en son sein 
des Heurs suaves destinées à embaumer le jardin 
de l'Eglise. Evangélisée deux siècles auparavant 

par saint Patrice, en 432, cette île était devenue 
bientôt une Eglise florissante, donnant sans se 
lasser des saints à la terre et des bienheureux 
au ciel; ânssi l'avait-on surnommé l'ile des 
Saints. A l'époque qui nous occupe, l'Irlande 
comptait parmi ses enfants saint Boniface, plus 
tard rapôtre de l'Allemagne, saint Egbert, saint 
Wiflibrord, les trois frères saint Foursy, saint 
Foillan, saint Ultain, etc. 

ABEL PASTEUR DES AMES 

Saint Abel passa son enfance et sa jeunesse 
dans son pays uatal. li est probable qu'il eutra 
dans Ciue!LJue monastère pour y faire sou éduca
tion et se préparer à la vie cléricale. L'Irlande, 



en effet, éLait alors peuplée de nombreux cou
vents, dans lesquels venait étudier la jeunesse 
du pays. Quand il eut Lige requis, il reçut la 
prêtrise. Devenu pasteur du troupeau de Jésus
Christ, saint Abel sentit le zèle des âmes s'empa
rer de lui; il résolut de se consacrer tout enlier 
à l'extension du règne du Christ dans les âmes. 
Mais l'Irlande était un champ trop restreint pour 
son ardeur; il lui en fallait un plus vaste où la 
flamme de son zèle pùt se développer à l'aise : 
la Providence le lui fournit. 

L'APOTRE - ÉVANGÉLISATlON DE LA FRISE 

Sur ces entrefaites, saint Egbert, quittant le 
monastère dont il était abbé, en Irlande, essaye 
de traverser le détroit pour venir sur le conti
nent prècher l'Evangile aux nations barbares; 
une tempête le rejette sur le rivage et Dieu lui 
fait counaitre que sa volonté s'oppose à son 
départ. Saint Willibrord part alors à sa place, 
accompagné de douze moines qui lui font cor
tège. C'ëti.lit eu 690. Saint Abel se trouvait dans 
ce groupe choisi qui, plein de foi et d'ardeur, 
marchait à la conquête des races germaines, 
comme autt·efois les apôtres à la conquèle du 
monde. Cela uous inclinerait à croire que le Saint 
avait embrassé la vie monastique en Irlande, sous 
la direction de saint Egbert. 

Après une heureuse traversée, la sainte pha
lange aborda à Catwick, en Hollande; de là elle 
se ren·dit à Utrecht, où elle fut reçue par Pépin 
d'Héristal, alors maire du palilis de France. 
Celui-ci venait de conquérir la Frise sur le duc 
Rad Lod; il exhorta nos missionnaires à con
sacrer les efforts de leur zèle à la conversion de 
ce pays. Saint Abel partit avec ses compagnom 
pour le nouveau champ que la Providence ouvrait 
à son ardeur apostolique. 

Les Frisons habitaient anciennement une vaste 
étendue de pays sur les côtes de !'Océan germa
nique. Après avoir conquis la Gaule-Belgique, 
ils s'étaient assujetti les provinces situées à 
l'embouchure du Rhin. C'est là que Pépin d'Hé
rislal était allé les attaquer. Ce peuple encore 
païen avait été, mais en vain, évangélisé par 
saint Eloi en 630 et par saint Wilfrid en 6î8. 
Les Frisons s'obstinaient toujours dans l'idolâtrie. 
A uotre Saint et aux autres disciples de saint 
Egbert était réservée l'œuvre de leur conver
sion. 

A peine arrivé, saint Abel commence une 
série de prédications ardentes capables d'en
flammer les cœurs les plus froids : peu sou
cieux de son corps, il ne pense qu'à sauver des 
âmes. Bientôt, les populations s'émeuvent, les 
foules accourent, avides d'enleudre les paroles 
du serviteur de Dieu et de recevoir le hap~ême. 
Chaque jour,la moisson devient plus abondante; 
les bras des saints apôtres ne suffisent bientôt 
plus pour baptiser les nombreux néophytes qui 
demandent à grands cris le bonheur de naître 
à une vie nouvelle. En moins de quelques 
années, la Frise était chrétienne. 

SAINT ABEL ÉV.ÊQUE - ADEL ET CAIN 

Tant de travaux méritaîe11t une récompense. 
Saint Boniface, qui évallgélisait alors depuis plu
sieurs années, en qualilé de légat apostolique, les 
peuplades de la Germanie, connaissait depuis 
Jonutemps le mérite de notre Saiut, il cherehait 
unen occasion de lui manifester haulement par 
une insigne faveur la grande estime qu'il avait 
pour lui, lorsque le siège archiépiscopal de 

Reims vint à vaquer par la mort de saint 
Ri;.;obert, son pasteur légitime. Saint Boniface 
jugea bon de lui donner notre Saiut pour su:
cesseur; en même temps, il obtint pour ce d,;r-
nier Je pallium, du pape Zacharie. · 

Consacré évêque, saint Abel se rendit a 1 ('C 

obéissance dans Juville que, trois siècles aup:t
ravant, avait illustrée saint Remy : il la trou q 
dans un élatdéplorable. Un certain Milon, prêt,·e 
fourbe et inlrigant, dévoré J'amLition, s·él:tit. 
intrus sur le siège de Reims, dont il avait chas.~t5 
l'évêque saint Rigobert. Il y régnait en despo!.e, 
persécutant tous ceux qui semblaient preuJrc 
parti pour leur ancien pasteur. L'arrivée de saillt 
Abel ne fit qu'exciter sa rage. 

Le nouveau prélat ne put longtemps jouir f'll 

paix de son Eglise. Caïn avait persécuti:i Abel : 
l'intrus persécuta notre héros. Les partisans de 
Milon, après l'avoir poursuivi de leurs outraf!eS 
et de leurs insultes, lui ravirent ses biens éris
copaux; puis, voyant que l'humble prélat sup
portait tout cela avec patience, ils eùrellt recot11's 
à la violence et menacèrent de mort notre Sai11t 
s'il ne s'éloignait de Heims. 

Le nouveau Caïn aurait mis son barbare prr•.id 
à exécution, si le doux Abel n'eùt cédé à la foi ce 
pour éviter un crime à son persét:uleur; il quilla 
la ville de B.eims avec la même joie et la mê1ne 
égalité d'àme que lorsqu'il y était entré, montr;111t 
bien par cet acte de désintéressement qu'il ;n:1it 
accepté la dignité épiscopale, non pour lui-mèmt~, 
mais _pour le bien des âmes. 

SAINT Allli:L MOlNE - SA MORT 

Chassé de son siège épiscopal, saint Abel se 
relira dans l'abbaye de Lobbes, dans les Pay,_ 
Ba3 : c'est là qu'il devait terminer ses jour$. 1l 
y prit l'habit de moine, échaugeaut humblem(·11t 
lil mitre pour le capuchon, et les ornements 
épiscopaux pour la bure f:rossière du religieu.'{. 
Bientôt il devint l'exemple et Je modèle de ses 
frères : nul n'aurait pu se dire humble, austère, 
silencieux, régulier et fervent comme lui. I.e 
Saint remplissait encore quelques fonctions ùe 
sa dignité et parcourait les campagnes pour 
y prêcher Jésus-Christ, de sorte qu'on peut le 
considérer comme un des principaux apôtres du 
pays de Liège et du Hainaut. 

L'heure de la récompense sonua enfin. La 
mort n'a rien d'effrayant pour le juste : salut 
Abel alla au-devant d'elle comme au-devant d'une 
fiancée. Affaibli par l'âge et par les austérilés 
dont il accablait son corps, il s'endormit douce
ment dans le Seigneur, încounu des hommes, 
mais grandement estimé de Dieu. C'était le 5 aoùt, 
vers l'an 754 environ. 

Saint Abel fut enseveli dans l'église de Saint~ 
Ursmard; plus tard, son corps fut transféré à 
Buich, dans le Hainaut, en 1409. Le couvent des 
Minimes d'Andreleck, près de Bruxelles, reçut 
une partie de son bras. De nombreux possédés 
ont été délivrés au tombeau de saint Abel. 

OUVRAGES CON~ULTÉS 

Acta Sand. Ball., t. II du mois d'août. 
Ga/lia chrisliana, t. III, col. 81; t. IX, co1. 28. 
l'LoDO.-\RD. - Hist. eccl. Rem. lib. II, ch. xv1. 
MABILLON. - A.cla Sanctorum O. S. Bened., 

Sœcul. Ill. 
MABILLON. - Annales Bcnedictini, t. II, p. 128. 
Petits Bollandistes, 5 août et Supplément ùe 

Dom P10Lrn, t. li, p. 520. 



SAINT CASSIEN, ÉVÈQUE D'AUTUN 

Fête le 5 août. 

Saint Cassien arrivant à Autun est accueilli par l'évêque saint Rhética. 

DÉSIR DU MARTYRE 

Cassien, né vers la fin du me siècle, à Alexan
drie, d'une des plus nobles familles de l'Egypte, 
reçut une éducation en rapport avec sa nais
!':ance. Confié par ses parents au saint évêque 
Zénon, il fit à son école l'apprenlissage de l'apos
tolat, en même temps qu'il enrichit son esprit 
de connaissances variées. 

Son étude de prPdileclion fut celle des Saintes
Lettres et des écrits d1>s premiers Pères; elle lui 
mit au cœur, dès l'adolescence, un amour ardent 
pour Dieu et pour les âmes qui sera le mobile 
de sa vie entière. Il donna de bonne heure des 
marques de sa fervente piété. 

Son assiduité aux saintes veillées que prati-

quaient si volontiers les chrétiens des premiers 
siècles élait exemplaire. 

Bientôt germa dans sa jeune âme le désir du 
martyre. On était encore à l'une de ces époques 
où de tels souhaits recevaient souvent un 
prompt accomplissement. La pl11s terrible des 
per,;écutions frappait alors ses derniers coups, 
et l'orgueilleux Dioclétien osait se promettre 
l'entière destruction du nom chrétien. 

Cassien E'!nteudait s&ns cesse parler des héca~ 
tombes qui se multipliaient sur toute la surface 
de l'empire romain. De l'autre côté de la mer, 
sur les côtes d'Asie Mineure, à Nicomédie, c'était 
par milliers que des chrétiens recevaient la 
palme. Sans aller si loin, le jeune homme as!'is
tait presque chaque jour, dans Alexandrie, aux 



luttes izlorieuses des confef;seurs de la foi et 
voyait couler h·ur sang. L'exemple de t.els athlètes 
excitait en son cœur une noble émulation; son 
plus cher désir était de soutenir un jour les 
mêmes combats, afin d'avoir part à la même 
couronne. 

L'une de ses dévotions favorites était d'aller 
prier sur les tombeaux des martyrs. Il demandait 
à Dieu par leur intercession la grâce de prati
quer leurs vertus, la force d'imiter leur courage 9 

le bonheur de partager leur sort. 
Dieu ne choisit pas Cassien pour Je rncrifice 

sangiant du martyre. Nul doute cependant qu'il 
n'agréât ces ardentes at'piratiol).s. Par sa gràce, 
le jeune homme allait se perfectionnant de jour 
en jour. Zénon, heureux, et firr des qualités de 
son pieux disciple_, le fît eutrer dans la phalange 
de ses clercs. 

OEUVRES DE CIIARITI'.: 

Cassien, dit un ancien lJiographe, (( aimait Dieu 
de tout son <'œur et de toutes ses forces)>. 

Eloge simple, mais touchant et éloquent. 
Autour de notre Saint, les funeste!'i séductions 
ne manquaient pas; 11 vivait au milieu d'un monde 
encore plongé dans un égoïsme et un sensua
lisme tout païens. Loin de se laisser gagner par 
ses maximes, H lui donna au contraire un ma• 
gnifique spectacle de charité chrétienne. 

Favorisé des dons de la fortune, Cassien ne 
s'en servit que pour répandre autour de lui les 
bienfaits. Les escla.1es de la maison paternelle, 
à qui il rendit la liberté, furent les premiers à 
jouir de sa générosité. 

Puis, de concert avec un riche chrétien 
d'Alexandrie, il fonda une sorte d'hospice ou 
d'hôtellerie gratuite pour y recevoir les pauvres 
étrangers. Là, il put se livrer sans contrainte 8. 
l'exercice de Ja charité. Malgré l'éclat de sa 
naissance et la célébrité de son nom, il ne crai
gnait pas de_ s'abais~er jusqu'à laver lui-même 
les pieds des t"oyageurs et des pèlerins indh;ents, 
les servir à table,les soigner dans leurs maladies. 

Outre le soulagement des corps, il avait en 
vue, dans ces bons offices, le salut des âmes: i! 
s'efforçait de le procurer à ses hôtes par de sages 
conseils et de fortes exhortations. 

ll avait également à cœur de rehausser de tout 
son pouvoir les splendeurs du culte divin. li fit, 
dans ce but, Liltir dans la ville d'Ortl1e, où il 
résidait, une églîs~ à laquelle il assura les reve
nus nécessaires et un nombreux clergé. Il la 
dédia sous le vocable de Saint-Laurent. 

C( CASSIEN ÉVf:QUE ! ll 

Le pagll.nisme n'était pas haLitué à de si Leaux 
exem_ples. Aussi, dans toute la province, on 
parlait avec admiralion du saint usilge que 
l'homme de Dieu faisait de ses richesses. 

Les chrétiens de la ville d'Orthe lui en étaient 
particulièremt>nt reconnaissants. Leur gratitude 
se chaugea bientôt en un véritable culte quand 
ils virent Ca5sien joindre à la charité lu pratique 
de toutes les autres vertus. 

Aussi, lorsque leur évêque vint à mourir jetè 
rent-fls les yeux sur celui qui, élevé da~s un 
palais épiscopal, semblait y avoir recueilli toutes 
les qualités qui prédisposent un homme à la 
dignité de pasteur d'un peuple. 

Cassien, dont la modf'stie égalait le mérite, 
refusa lon~temps avec une sainte obstination. 
La foule cerna sa demeure comme pour en faire 

l'assaut. D'une commune voix, hommes, femmes, 
vîeillar,Js, enfauts, l'appelaient en s'écriant : 
c( Cassien évPque ! Ca~sien évêque 1 )) • 

On ne résiste pas aux vœux d"une foule aussi 
enthousia!-te. Cat'~Îf'Il dut y voir la manifestation 
de la ,1olonté de Dteu et actepter le fardeau de 
l'ép·scopat. 

Le rnmistère à Orthe du saint prélat nouo; est 
peu connu. Les Petits Do]Jandistes résument tn 
ces quelques mots les actes du nouvel élu : 
(( Devenu évêque, c'est-à-dire pasteur, docte~r 
et père, il em1,loya I e reste de sa fortu11 e à secourIF 
les pauvres. Outre le pain mal~riel, il. distribua 
lar~ernent à suu troupeau le pam sp1r1Luel de la 
doctrine évau~élique. Grâce à son active snll_ici
tude, la di~cipline, la rureté des mœurs, la piété 
fleurirent dans son tglise. Ses travaux deve
nélient rnervei1Jeusfment Jéconds, parce que ses 
fnvenles prières durant le sueuce des nuits 
nttiralent ~ur eux la céles 1e rosée. 

» ffailleurs, tPUt en lui concourait à lui gagner 
les cœurs : une parole douce, un air caln1e et 
affable, un visage d'une majestueuse sérénité, 
reflet d'une âme belle et pure. Jamais il ue con~ 
trista personne, dit encore l'auteur de sa vie; 
partout, au contraire, sa :présence portait le 
contentement, la paix et la Joie. )) 

MISSIONNAIRE 

Mais il nous tarde de considérer en Cassien 
l'un des premiers apôtres de notre pays. 

Ce qu'il appelait de ses vœux, c'était ou le 
martyre ou l'apostolat des missions lointaines. 

Il sentit se raviver plus que jamais ses a!'=pira
tions au martyre, lorsqu'il apprit que celui qui 
avait guidé ses premiers pas dans la voie de la 
perfection, le saint évêque Zénon, venait de 
verser son sang pour Jésns·Christ, ayant eu la 
tète tranchée. Il eut au moins la douce consola
tion de recueillir les restes du saint pontife et 
de les ensevelir solennel1ernent dans l'église où 
reposaient déjà dix.sept prêtres et un diacre 
précédemment martyrisés. 

Séparé de celui qu'il aimait à appeler le père 
de son âme, rhomme de Dieu, que plus rien ne 
retenait ici bas, attendait comme une bonne 
fortune le coup de glaive qui l'enverrait au ciel. 

Mais Dieu changea soudain le cours dt:,S évé
nements. Avec Conslanlin, le chi istianisme deviut 
la religion de l'empereur et de l'empire. L'Eglise 
rnrtit des catacombes ou des prisons, glorieuse 
et puü:sante, comme un vainqueur après une 
longue sPJ'ie de combats acharnés. 

Çà et là, quelques bourreaux s'attardèrent 
à faire couler encore un peu de sang. La mer, 
en effet, observe saint Jean Chrysostome, reste 
quelque t-emps houleuse aprP-s la chute des 
vents. C'est sans doute une de ces persécutions 
locales qui ravit saint Zénon. 

Néanmoins, avec le rétablissement de la paix 
dans rEglise, Cassien voyait s'évanouir ses .plus 
chP,res espérances de martyre. 

C'est alors qu'il tourna ses regards vers le pays 
des Gaules, comme vers une contrée où il aurait 
à souffrir pour la foi plus qu'en Egypte. Les 
travaux ordinaires d'un épiscopat laborieux, mais 
tranquille, il résolut de les confier à d'autres, 
afin de se réserver un champ plus vaste, plus 
rude et un apostolat plus fécond. 

Il consulta longtemps, dans le silence de la 
prière, les -volontés divines; mais quand il crut 
avoir ouï distinctement l'appel d'en haut, il 
n'hésita pas un instant : « J'irai, pensait·il, chez 



les nations infidèles. J'y trouverai, sinon la mort 
sanglante que Dieu ne m'a pas accordée, du 
moins le martyre de tous les jom s par lequel 
je verserai à chaque instant quelques gouttes de 
ma vie avec mes sueurs. )> 

Pourquoi les Gaules attirèrent-elles de prfffé. 
rerfée cet évêque missionnaire? . . 

Qu'on n& s'étonne pas de ce choix de Dieu. 
L'école chrétienne d'Alexandrie s'elforcait de 
répandre la foi dtlns les contrées les plÛ.s éloi
gnées, et, à plusieurs reprises, elle envoya daus 
nolre patrie ses apôtres pour combattre les 
druides et les héré~ies issues du mélange de leur 
doctrine avec le dogme évangélique. 

Cassien annonca sa ré~olution, d'abord aux 
évêques des envifons, puîs à son clergé, enfin à 
son peuple. L'étonnement fut grand, la douleur 
plus vive encore. 

Les fidèles lui reprochèrent quelque temps 
ce dessein comme- une trahison. (( Eh quoi? 
s'écrièrent plusieurs d'entre eux, ce pays ne 
suffit-il pas à votre zèle? Votre patrie n'a-t-elle 
plus pour vous aucun charme? Pourquoi aban
donner ainsi les lieux qui vous ont vu naitre et 
grandir?>) 

Ces objections, tous les aspirants mission
naires les ont entendues, et y ont opposé la 
volonté de Dieu et les promesses J.e Jésus-Christ. 
Qniconque abandonnera sa maison, ses terres, ses 
parents, il canse de mon nom, recevra le centuple et 
po.m!dera la vie eternelfe. 

C'est ce que flt Cassien. Après avoir réglé 
toutes les affaires de son Eglise et remis aux 
mains de la Providence son cher troupeau, il 
partit en lui adressant les plus touchants adieux. 

Les Actes des Apôtres nous déerivent une 
scène semblable. Saint Paul, après avoir fait 
riox prêtres d'Ephèse ses dernières recomrnan
dations, sur le point de s'embarquer, se mit à 
genoux et pria avec eux; puis les prêtres se 
jetèrent à son con, l'embrassèrent avec des larmes 
de re~ret, vivement affligés de cette parole qu'il 
leur avait dite: Vous ne me verrez plus! 

L'évêque emmenaîtavec lui deux prêtres, deux 
diacres, quatre sous-diacres et trois lecteurs, ses 
compagnons et ses émules dans l'apostolat. 

La séparation s'effectua le 31 mars, probable
ment en l'an 320. 

C.~SSIEN DANS KOTRE PAYS - ARRIVÉE A AUTUX 

Le voyage dora six mois. Nos missionnaires, 
en effet, impatients d'exercer leur zèle, faisaient 
e~cale à toutes les villes principales du littoral 
africain, annoncaient aux habitants la bonne 
nouvelle de l'EVangile, les exhorlaient à aban
donner-le culte des faux dieux et les amenaient 
à la cou vers-ion. Pui:c1, ils les baptisaient au nom 
du Père, du Fils et du Saint-Esprit. lis ne quit
taient pas le pays sans vü:iter les tombeaux des 
martyrs et sans emporter quelqu'une de leurs 
précieuses reliques. 

Enfin, après beaucoup de périls, ils abordèrent 
~ains et saufs à Marseille. La graude cité pho
cérnne n'était pas le terme de leur voyage. Elle 
avait reçu de saint Lazare, dès le premier siècle, 
si l'on en croit la tradition 1a plus autorisée, 
le dépôt sacré de la foi, et le christianisme y 
étJ.it alors florissant. 

Ca..,siu1 ne jugea pas devoir s'y arrêter. ll 
préfürait s'avancer au centre des Gaules, où il 
pensait avec raison que le christianisme était 
moins counu; son plan était de remonter le 
Rhône et la Saône pour venir au pays des 

Eduens, dans l'ancienne Bibracte, appelée suc
cessivement après la couquête, J ulîa, puis Augus~ 
todunum, Autun. 

Cette ville était alors très célèbre. César lui 
donna les titres pompeux de sœur et d'émule de 
Rome; elJe était, en effet, par sa civilisation et 
ses écoles, la capitale de la Gaule celtique. 

Comme la Rome impériale, Ja Home de6 Celtes 
avait ses temples, ses palais, ses cirques, ses 
théàtres et sou capitole. Là, le paganisme avait 
encore un centre puissant; le druidisme y pos
sédait de nombreux adeptes. 

Ce n'est point que l'Evau/jile n'y eût pas été 
prêché. 

Dès le second siècle, saint Polycarpe avait 
envoyé de Smyrne à Autan tl'ois de ses disciples, 
les saints Audoche, Thyrse et Félix qui fécon
dèrent de Jeur sang l'Eglise fondée par leurs tra
vaux; saint Bénigne lui aussi s'était arrêté sur 
cette terre. Presque à la même époque, vers l'an 
180 1 un jeune chrétien d'une des plus nobles 
familles éduennes, Symphorien, y subissait un 
glorieux martyre. La foi y avait donc péuétré. 

Mais que d'idoles à renverser encore! que <le 
sectes etde soperstitious à détruire! Les croyances 
reli1ûeuses de presque tous les Eduens se trou
vaient être un mt!iange confus des erreurs gros
sières d~ leurs ancêtres, des traditions chrétiennes 
et druidiques, du polythéisme grec et romain. 
On y créait chaque jour de twuveaux dieux, jusà 
qu'àdiviniser la ville elle-même: Oibracte,deveuue 
une divinité, avait ses autels, en même temps 
qu'elle renfermait dans son sein des terriples à 
Jupiter, à Minerve et à Vénus. 

Le missionnaire africain espérait trouver là 
un vaste champ de combat. A peine arrivée à 
Autun, la petite troupe apostolique vint se pros· 
terner dans l'oratoire de Saint-Symphorien·; ils 
y demeurèrent longtemps, implorant, par l'inter· 
cession de l'illustre mar_tyr, les bénédictions de 
Dieu sur leur apostolat. 

SAJXT RIIÉTICE F.T SAINT CASSIEN 

SaintRhétice1';:ouvernait alors l'-Eglise éduenne. 
L'arrivée d'un évêque d'Orient le combla de 

joie. Il s'empre,;sade venir saluer l'auxiliaire que 
la Providence lui envoyait, et dont la renommée 
1 ui avait appris déjà les hautes qualités. Il l'aborda 
avec un profond respect et de grands honneurs, 
l'accueillit au chant des hymnes et des cantiques 
sacré~, et lui donna devant ses prêtres Je baiser 
des saints, l'accolade fraternelle. Cassien expose 
l'objet de sa venue, offre ses services et son 
dévon.ement, et déclare qu'il se soumet humble
ment à l'autorité de l'évêque. 

Le vénérable pontife d'Aulun ne tarda pas à 
lier avec saint Cassien une de ces amitiés fortes 
et durables, basées sur une estime réciproque et 
sur un grand amour de Dieu. Rhétice rendait 
grâces au ciel de lui avoir adjoiut un tel 0uvrier 
pour ( 'aider à convertir son peuple. Cassien remer
ciait la Providence d'avoir dirigé ses pas vers un 
champ si fertile etde lui rendre le père et l'ami 
qu'il avait perdu en saint Zénon. 

Les deux saints unirent pendant plusieurs 
annf'es les effo1·ts de leur zèle qui, fécondé par 
]a prière et le sacrifice, porta les fruits les plus 
consolants. Bientôt, la cité presque entière était 
chrétienne. 

PROJET DE MISSIONS EN BRETAGNE 

Un jour, Cassien dit à Rhétice: 
(< T:fès rn\nt frère, j'ai formé le dessein d'al1e 



porter l'Evangile en Bretagne. Ici Dieu est main
tenant connu; là, au contraire' il y a tout un 
peuple qui ne le connaît point e~core. >i 

~n. reco~naît à ces simples paroles l'infatigable 
m1ss10nna1re.A Autun ,le druidisme avait presque 
disparu, mais il s'était retranché comme en une 
place forte dans l'île lointaine des Bretons. Cas
sien voulait le poursuivre jusque dans ses der
niers retranchements. 

(( Mon frère, répondit saint Rhétice, je n'ai plus 
que peu d'années à passer sur la terre, et Dieu, 
qui vous a envoyé ici, veut que vous me secon
diezjusqu'àlafin. Croyez-moi,-l'heure n'est point 
venue pour vous d'entrer dans une voie nou
velle; attendez encore un peu.» 

~assi.e~, habitué à voir dans les paroles du 
samt v1e1llard la volonté même de Dieu se sou
mit. Il travailla trois ans encore avec s;int Rhé
tice, jusqu'à ce que la mort vînt briser la douce 
union qui existait entre ces deux apôtres. Rhé
lice fut rappelé à Dieu. 

Cassien recueillit avec une filiale piété les 
restes bénis du pontife, les inhuma solennelle
ment comme les reliques d'un saint, et désormais 
unit au Saint Sacrifice le nom deRhétice à celui 
de Zénon, 

Puis, il songea à mettre à exécution son projet 
de passer en Bretagne. 

LE SUCCESSEUR DE SAINT UHÉTICE 

L'auguste prélat avait-il, avant de mourir, 
désigné à son clergé et à son peuple Cassien 
comme son successeur? Bien que les Actes n'en 
disent rien, il est permis de le supposer. 

Du reste, n'eût-il pas déclaré explicitement ses 
iutentions sur ce point, l'affection et l'estime du 
pieux défunt pour son coadjuteur semblait des
tiner ce _ dernier à )a succession sur le siège 
autunais. 

Par respect pour la mémoire de saint Rhétice 
ce siège demeura vacant une année entière,pen: 
dant laquelle Cassien administra l'Eglise d'A utun 
avec une sagesse et une douceur qui fixèrent 
sur lui tous les regards. 

Ce fut donc sut· l'accord unanime du clerpé 
et du peNple que, le temps du deuil écoulé, le 
coadjuteur fut définitivement établi pasteur de 
l'Eglise éduenne. 

Force lui fut de renoncer à ses désirs d'évan
gélisation àe la Bretagne. Résigué et plein de 
confiance en l'appui du divin Pasteur, il se livra 
tout entier, avec un nouveau zèle, au soin des 
âmes que Dieu lui confiait. 

Il fit revivre les qualités admirables qui lui 
avaient jadis attiré la vénération des chrétiens 
d'Egypte. 

Pour seconder son apostolat, Dieu lui ac-

corda, vers la ~n de sa vie, le don des miracles. 
Durant les vmet années. de sou épiscopat à 

Autun, son ardeur apostolique ne se démentit 
pas un .seul instant. Aussi se trouva-t-il rempli 
de mérites lorsque, vers l'an 355, il alla recevoir 
au .ciel le prix éternel de ses travaux et de ses 
fatigues. 

AU TO.\IBEAU DE SAINT CASSIEN - LE TRIOMPHE 

Tandis que l'âme de saint Cassien s'envolait 
au séjour des bienheureux, son corps était ùé
po:-é dans le cimetière de la Via Strata près des 
restes vénérés du pontife dont ilavait l~ngternps 
été à Autun l'hôte et l'ami. 

Le sépulcre des saints est glorieux. Celui de 
sai~1~ Cas::,i~n re.sple?dit d~une, gloire éclatante : 
cc J ni vu,.d1t l.~1slor

1
ien samt (,régo1re de Tours, 

dans le c1mehere d Autun, le tombeau du bien
heureux pontife Cassien usé et presque trans
percé, car les malades mêlent à leur breuvage 
un peu de la poussière prise à la pierre de ce 
tombeau, et aussitôt, ils éprouvent la puissance 
du saint évêque. » 

En ~m. Hugues, abbé du monastère de Saiut
Quentiu, en Vermandois, fit de vives et pres
~autes instances près de Modon,évêque d'Autuu 
pour en obtenir le corps de saint Cassien. ' 

Le prélat, par affection pour l'abbé et aussi en 
considération de l'empereur dont Hugues était 
le fils, accéda à ses désirs. 

La translation revêtit un caraclère de soleu
nité extraordiuaire; plusieurs miracles furent 
opérés sur Je parcours. 

Les res.tes s.acrés furent déposés en un magni
fique reliquaire, préparé par les soins du roi 
C:harle~ Je Chauve, dans Ja crypte de la basi
lique, a côté des ossements de saint Quentin. 

" On ~oit encore aujourd'hui,disent les Petits 
Bolland1stes, le tombeau de saint Cassien mais 
il est vide. Ce qui reste de ses reliques e~t en
fermé dans un trop modeste reliquaire qu'on 
expose, les jours de fête, sur une petite cré
dence, à côté de l'autel. >i 

Ce serait ingratitude à nous de méconnaître 
les services rendus à nos ancêtres par des 
apôtres qui, comme saint Cassien, ont tout 
quitté, famille, patrie, église aimée, pour évan
géliser, au prix de quels sacrifices, Dieu seul le 
sait, 1~ pays des Gaules. 

Saint Cassien, priez pour la France. 

SOURCES CONSULTÉES 

Analecta Bollandiana, t. III. - Grands et Petits 
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LA TRANSFIGURATION DE NOTRE-SEIGNEUR 
Fête 1- li août. 

,a-ésus, dit l'évangéliste saint Mathieu,.~rit Pierre, 
Jacques et Jean son frère, et les conduisit sur une 
haute montagne, à l'écart. Etil fut transfiguré devant 
eux; sa face resplendit comme le soleil, et ses 
vêtements devinrent blancs comme la neige. Et 
voilà que Moise et Elie leur apparurent, s'entretenant 
avec lui. 

)) Pierre, prenant la parole, dit à Jésu:'l: 1< Seigneur, 
il nous est bon d'être ici; si ,ous voulez faisons trois 
tentes, une pour vous, une pour Moïse et une pour 
Elie. "Il parlait encore quand une nuée lumine\1Se 
les couvrit. Et une voix se fit entendre de la nuée, 
disant: ,, Celui•ci est mon fils bien-aimé en qui j'ai 
mis toutes mes complaisances. Ecoutez-le;)) 

)) Les disciples entendant cela, tombèrent la face 
contre terre, et furent saisis d'une frayeur extrême. 
Mais Jésus s'approcha les toucha et leur dit : 
<< Levez-vous et n·e craignez point. >) Alors, levant les 
yeux, ils ne virent plus personne, si ce n'est Jésu.s 
seul. Et comme ils descendaient de la montagne, 
Jésus leur commanda en ces termes: « Ne parlez à 
personne de cette vision, jusqu'à ce que le Fils de 
l'homme ressuscite d'entre les morts. >) (S. Math. 
XVII, 1-10) · 

Voilà le récit de l'évangéliste dans sa sublime 
simplicité. Ecoutùns maintenant l'explication qu'en 
donne un grand saint, non moins illustre par sa 
doctrine que par sa charité. 

BEAU COMMENTAIRE DE SAINT THOMAS DE VILL!NEUVE 

. J~sus-Chr.ist appelle à l'écart ses trois plus chers 
d1sc1ples, Pierre, Jacques et Jean, et les emmène 
ave~ lui au sommet du Thabor. Ces apôtres admirent 
en silence cette conduite extraordinaire qu'il n'avait 
jamais tenue jusqu'à ce moment. Que veut-il? 
Pourquoi les conduire eux seuls sur ces hauteurs? 
Mais à peine arrivé au sommet de la montagne le 
Sauveur leur adresse ces paroles: · 

« Vous vous étonnez peut-être, mes petits enfants, 
de ce_que je vous ai séparés des autres, pour vous 
conduire en ce lieu; vous en saurez bientôt le but 
et le motif. Je veux vous apprendre ce que je suis; 
je veux vous montrer ce qui se cache sous ce voile 
de ma chair; vous connaîtrez quel est celui à qui 
vous vous êtes attachés, celui que vous suivez, celui 
avec qui vous mangez et buvez, celui avec qui vous 
conversez chaque jour. Tous ne peuvent pas 
contempler cette vision; vous êtes les seuls à qui 
cette faveur est accordée. Soyez attentifs aux choses 
qui vont vous être manifestées; un jour le monde 
aura besoin de les savoir. " 

Il dit, et tout à coup, 0 étonnant miracle! il ouvre 
l'abime de gloire et de splendeur enfermé dans la 
partie supérieure de son être, il laisse de......,.~vts de 
lumière rompre leur digue et inonder tous ses 
membres. Cette gloire immense jaillit au dehors et 
tout son corps resplendit d'une clarté 1uerveilleuse; 
son visage rayonne d'un éclat plus brillant que le 
soleil, son vêtement devient plus blanr, que la neige, 
tout son extérieur revêt une beauté nouvelle ; auprès 
de cette clarté la lumière du soleil n'est qu'une 
ombre, la montagne entière réfléchit de toute:. parts 
les rayons d'une splendeur si merveilleuse. 

Jadis, lorsque Moïse descendit de la montagne, son 
vi1age avait une telle splendeur que les enfants 

d'Israël ne pouvaient jeter les yeux sur lui à cause 
de sa .gloire. Mais la gloire du serviteur ne pe~t être 
aussi 1:?:rande que celle du Maître. La gloire .. de 
Jésu:i;-Christ devait être au-dessus de celle de Moise, 
autant que l'ouvrier l'emporte en dignité sur la 
maison qu'il a bàtie. Moise n'était qu'un fidèle 
serviteur dans la maison de Dieu; Jésus-Christ était 
un fils unique dans sa propre maison. Aussi le 
visage seul de Moïse était resplendissant, tandis que 
le corps entier de Jésus-Christ était plus resplendis
sant que le soleil. Moïse couvrait son visage d'un 
voile ; nul vêtement ne pouvait couvrir l'éclat de 
Jésus-Christ ; cet éclat, au contraire, faisait briller 
les vêtements eux-mêmes d'une blancheur plus 
éblouissante que la neige: que dis-je? les vêtements 
de Jésus-Christ surpassent en splendeur le visage 
de Moise. Le visage lumineux de Moise blessait les 
yeux qui le regardaient; l'éclat de Jésus-Christ, Pêl:r 
sa suavité merveilleuse, ne blessait nullement l'œ1l 
qui le contemplait. Le voile de Moïse était une 
figure mystérieuse, car Moïse parlait à, un peuple 
aveugle i pour nous, nous devons contempler sans 
voile: nous contemplons<< le Seigneur, la face 
découverte, nous sommes transformés en sa propre 
image.» Aussi Moise lui-même vint contempler cette 
nouvelle gloire; il se tenait avec Elie auprès du 
Seigneur Jésus-Christ, lui rendant témoignage qu'il 
était le vrai Seigneur, le vrai Messie figuré dans la 
loi et promis par les prophètes. "Ils s'entretenaient 
avec Jésus,,i nous dit l'évangéliste. 

Mais quel pouvait être, en un tel moment, le sujet 
de leur entretien? Ah! que je désirerais le connaître! 
Veuillez nous le dire, ô évangéliste. c< Us parlaient, 
dit-il, de l'excès que le Sauveur' devait accomplir à 
Jérusalem>>. 0 e'xcès véritable I excès infini I ô 
transport tout-puissant. Oui, mon Seigneur, vous 
avez dépassé dans Jérusalem toutes les bornes de la 
raison et de l'intellisence; oui, en vous livrant à 
votre amour pour mm, ô mon Dieu, vous êtes tombé 
dans un excès inconcevable. Que vous rendrai-je pour 
un si grand amour ?Vou8 qui avez fait toutes choses 
avec nombre, poids et mesure, vous m'avez aimé 
sans nombre, sans poids, sans mesure. Dans cette 
œuvre de notre rédemption, point de nombre, point 
de mesure; c'est un excès surabondant, une sura
bondance excessive. Partout ailleurs vous avez 1out 
pesé, tout mesuré; votre amour seul est excessif. 
N'est-ce pas une surabondance excessive et un excès 
surabondant que Dieu meure pour l'homme, l'ouvrier 
pour son ouvrage, le Créateur pour sa créature? 0 
extase d'un amour qui déborde l ô excès d'une 
charité brOJante ! 

Mais que disaient-ils de cet excès? Ici l'évangéliste 
se tait. Ils lui rendaient grâce . de ce témoignage 
d'amour, ou plutôt ils le suppliaient de ne pas le 
subir, si c'était possible. Et ce n'était pas sans des 
raisons profondes, qu'ils rappelaient le souvenir de 
ce sanglant excès au milieu de cette immense gloire. 
Il fallait constater que l'homme dont on voyait 
aujourd'hui la gloire sur le Thabor, était le même 
qu'on verrait suspendu à la croix. Il ne fallait pas 
qu'on pô.t croire à une substitution, ainsi que l'a 
supposé l'impie Mahomet. Le Seigneur voulait encore 
nous enseigner à nous rappeler nos malheurs aux 
jours de notre p.rospérité, à tempérer, par la pensée 





LA TRANSFIGURATION DE NOTRE-SEIGNEUR 



~~ quelque affliction, la trop grande vivacité de notre 
JOit. 

Pendant ce tem ps,Pierre et les autres apôtres étaient 
saisis d'une admiration sans borne. Pierre ne peut 
plus souffrir de les entendre parler de cet excès qui 
devait avoir lieu à Jérusalem. Lajoie transporte son 
âme, il ne peut plus retenir l'expression de ses sen
timents, et, saisissant un moment favorable: Pour
quoi, Seigneur, dit-il, ces prophètes vous parlent-ils 
de je ne sais quel excès? Croyez..:moi, écoutez mon 
désir: « Fai~ons ici trois tentes, une pour vous, une 
pour Moise et une pour Elie." C'est assez; demeurons 
ici, passons ici tous les jours de notre vie. Que 
voudrions-nous de plus'? Pourquoi parcourir tmcore 
les lieux qui sont à nos pieds? Dans son amour, 
Pierre ne savait ce qu'il disait; l'éclat de la gloire, 
qui frappait ses yeux, remplissait son â.me de tant 
d'amour, de tant de délices, qu'il ne désirait rien 
de plus; il pensait qu'une telle ivresse était pour 
lui la plénitude du bonheur. 

Mais, ô Pierre, ces paroles ne sont pas dignes de 
vous; vous vous trompez, ô pasteur de l'Eglise, 
vous vous trompez gravement. Avant d'être en pos
session de ce~ Joies, il faut que l'EVangile soit établi, 
il taut que le monde soit :;.•acheté par l'effusion du 
sang divin; il faut, ô Pierre, <( qu un autre ceigne 
vos reins et vous conduise où Tous ne voudrez pas.,, 

Pouvez-vous être vainqueur sans combat, triom
phateur sans victoire? 

Mais hélas 1 il n'est pas seul dans cette erreur. 
Notre volonté ne ressemble-t-elle pas souvent à 
celle de Pierre? Nous désirons le repos et nous 
fuyons le travail; avant la souffrance nous voulons 
le bonheur. 0 insensés I ô hommes en démence! Ne 
savons-nous pas qu'il est écrit : <( Parce que nous 
aurons souffert avec Lui, nous règnerons avec Lui?» 
Et encore: Il C'est à travers de nombreuses tribula
tions, qu'il nous faut entrer dans le royaume de 
Dieu. » - (Saint Thomas de Villeneuve.) 

LE MONT THABOR 

La montagne où s'accomplit la transfiguration du 
Sauveur est le mont Thabor, en Galilée. En moins 
de trois heures de marche on va de Nazareth à la 
cime de cette montagne, qui s'élève à 400 mètres 
au-dessus de la plaine d'Esdrelon et à 855 mètres 
au-dessus du lac de Tibériade. C'est la montagne 
la plus haute de la Galilée et on y jouit d'un ma
gnifique panorama sur toute cette partie de la 
Terre-Sainte. 

L'impératrice sainte Hélène, Agée de plus de 
quatre-vingts ans, visita pieusement le mont Tha
bort, en 326; elle y fit construire une belle église 
et un couvent, et voulut que Jésus-Christ reçût en 
ce lieu des hommages dignes de la gloire qu'il y 
avait manifestée. Un peu après, deux autres églises 
furent construites. Le vœu de saint Pierre : Faisons 
ici trois tentes, semblait magnifiquement réallsé. 

Les Perses de Chosroès, et plus tard les musul
mans, dévastèrent ces édifices; mais après la con
quête des croisés, au xue siècle, le vaillant Tancrède 
fonda, sur le Thabor, le couvent de Saint-Sauveur 

pour les Bénédictins de Cluny, et releva l'ancienne 
forteresse qui avait fait jadis du Thabor une place 
forte importante. Un autre couvent latin et \In cou
vent grec furent construits. Mais au siècle suivant, 
les musulmans vainqueurs renversèrent tout et la 
sainte montagne, rendue déserte, devint le rendez
vous des chacab, des sangliers, et des oiseaux de 
proie. 

Cependant les Fransciscains de Nazareth avaient 
gardé la propriété du lieu même de la transfigura
tion, et ils y construisirent, au uve siècle, une 
petite chapelle, où ils venaient célébrer la messe 
quelquefois. Ils viennent de la reconstruire de 
nos jours d'une manière plus digne du Thabor. 
Près de 1à, les Grecs schismatiques ont rebâti une 
des anciennes églises. 

SAINTE VALENTINE, VIERGE ET MARTYRE 

Fête le 2 6 juillet 

C'était sous la persécution de l'empereur Galé.rius,. 
successeur de Dioclétien, de nombreux martyrs souf
frirent pour Jésus-Christ, dans la ville de Césarée 
en Palestine. Un jour, on amena un groupe de chré
tiens qu'on avait arrêtés à Gaza pendant qu'ils Usaient , 
!'Ecriture-Sainte. Sur leur refus d'apostasier, les 
uns ont l'œil droit arraché et le pied coupé, les 
autres ont les flancs déchirés avec des crochets 
de fer. 

Au nombre des martyrs était une femme qui 
montra un courage incomparable; c'était sainte 
Théa; elle fut d'abord battue de verges, puis déchirée 
sur le chevalet. 

A la vue des blessures atroces qu'on lui infligeait, 
une jeune chrétienne de Césarée, nommé Valentine, 
qui avait consacré à Dieu sa virginité, comme sainte 
Théa, ne peut retenir son indignation, et s'adressant 
au juge, elle s'écrie du milieu de la foule: c< Jusqu'à 
quand ferez-vous ainsi so.uffrir ma sœur? - Qu'on 
arrête cette femme, ))dit le juge. Valentine ne cherche 
point à s'enfuir; on s'empare d'elle et on la con
duitdevant le juge. A la vue de sa noble assurance 
celui-ci affecte de se calmer, et d'une voix pater-

nelle, H l'invite par de douces paroles à. sacrifier aux 
dieux. Valentine refuse. 

On la conduit de force devant une idole ; près de 
la statue s'élevait un trépied surmonté d'un réchaud. 
On ordonne à Valentine d'y brûler de l'encens en 
l'honneur du faux dieu. Pour toute réponse la vierge 
chrétienne, d'un vigoureux coup de pied, renverse 
à terre l'idole et le réchaud. 

A cette vue, le juge bondit comme un tigre. Sur 
son o.rdre, Valentine est étendue sur le chevalet; des 
cordes y fixent ses membres délicats, les bourreaux 
lui labourent les côtes avec une cruauté féroce, leurs 
crocs de fer arrachent des lambeaux de chair pal
pitants. Valentine souffre ce supplice avec un courage 
mvincible. 

Alors le juge ordonne de la détacher, on fait appro
cher sainte Théa, on les lie toutes les deux ensemble 
et on les précipite dans les flammes d'un bûcher. 
Un instant après, leurs âmes échappées de leurs corp,;. 
s'envolaient ensemble au ciel. 

Le même jour, un chrétien nommé Paul, que plu
sieurs pPnsent avoir été le frère de sainte Théa, 
acheva glorieusement son martyre. 



LE BIENHEUREUX OCTAVIEN DE QUINGEY, 
ÉVJlQUE Dll SAVONE 

Fête le 6 août. 

Le bieulleureux exerce la charitê auprès des pauvres de Cluny. 

L.-1. VILLE DE PRÉDILECTION DU BIENIIEUilEUX OCTAVIEN 

<< Qu'il est consolant, s'écrie M. l'abbé Quei
rolo, prètre de Savoue et biographe de notre 
Saint, qu'il est consolant de penser que nous 
avons dans le ciel un homme semblable à uous, 
notre frère, qui se fait notre méJiateur, défend 
notre cause, et attire sur nous les célestes béné
dictions! )) 

Ce n'est point là un vaiu éloge. Depuis près de 
huit siècles, le bienheureux Octü.vieu ne cesse 

de dounerà la ville de Snvone, dont il fut l'évêque, 
des témoignages de sa protection. 

Parmi les uomlneux bienfaits ùout elle lui est 
reJevable, voici l'un des plus si;n1a\és. 

En Hî;iï, la peste causait <l'affreux ravages dans 
la cité. Rien ne pouvait en arrêler les progrès, ni 
les mesures sauitaires prises p.ir les adminis
traleurs, ni les efforls et le dérnuement de la 
médecine. Le mal avait déjà fait !200 victime~. 

Devant cette impuissance de tous les secours 
humains, la populatic..-n tourne ses regards vers 



Je ciel, et recourt à lïntercessio11 de son patron, 
le bienheureux Octavien. On décide de porter 
proce~sionnellement ses reliques à travers les 
i ues de la ville désolée. 

Aussitôt, l'espérance renaît dans les cœurs i 
lous les habitants se préparent à cette manifesta_ 
lion de foi; les sénateurs ou anciens de la com
lllUDf. publient deux édits pour régler la marche 
(! u cortège. 

La procession a lieu le 2 juillet. Tandis que 
l'évêque, esco!'té de tous les ordres civils et reli
gieux, s'avance soleunellement à la suite des 
:-éliutes reliques, au chant des litanies des Saints, 
les habitants, ae;enouil\és sur le seuil de lems 
demeures, unis-;ent leurs ferventes supplications 
ù celles de l'Eglise. 

Les écrivains contemporains rapportent que 
relte confiance envers le bienheureux Octavien 
11e fut point trompée : le fléau cessa presque 
sl.lbitement; la ville sortit de l'espèce de tombeau 
dans lequel elle semblait ensevelie, et le peuple 
,:ccourut dans les temples pour y entonner 
l"hymne d'actions de grâces. 

Dans des temps plus rapprochés de nous, un pro
dige semblable s'est reuouvelé dans la même ville. 

En 1854, tandis que le choléra décimait la 
province de Piémonl, le peuple de Savone in-
1 oqua, selon sa coutume, sou bienheureux pro
t ecleur, el fut presque entièrement préservé. A 
11eine quelques personnes eurent-elles ressenti 
les premières atteintes du mal, que l'on se porla 
t·n foule à l'église cathédrale, dans la chapelle 
de la Nativité, où reposaient les reliques vénérées. 
l.a contagion se dissipa promptement, et, deux 
111ois après, la population, saine et sauve, cë1é
l1rait une grande fête d'aclious de grâces, .pour 
,·emercier le bienheureux Octavien de sa pro
tection. 

TITRES DE NOBLESSE 

ÉDUCATION BRILLANTE DU B. OCTAVIEN 

Savone semble donc êlre la ville de prédilec-
1 ion du bie11heureux Octavien. l'\éanmoins, par 
~a naissance, ce Saiut appartient à notre pays, 
("ar il est d'origine bourguig11011ne. Les anciennes 
, llfoniques de Savone elles-mêmes lui doni:eut 
1 e titre de Bourguignon, lui assiguent pour 
patrie le petit bourg de Quingey, et le font naitre 
,'.e la. famille des comtes de Bourgogne. 

Hien ne lui a mauqué ici-bas de ce qui pou
,·ait lui atlirer la considération des hommes. 

Il était de noble lignée. Fils du célèbre comte 
Luillaume Il, surnommé Tête-Hardie, il eut pour 
l rères deux comtes de Bourgogne, HenauJ et 
Etienne, un archevêque de Desauçon, Hugues Ul, 
d f.Urlout celui qui devait être plus lard le pape 
Calixte 11, Guy de Bourgngue. Titres bien suffi
t>ants, ce semble, à la gloire ù'uue famille. 

Son éducation fut des plus ùit>liugufes et digne 
de son liaut rang. 

A cette époque, l'abbaye de Cluny, en pleine 
dtloresce11ce, était le plus illm,tre mouastère 
d~s Gaules. 

l.a scituce et la sai11teté y brillaient d'un très 
vif éclat. 

C'est là que venaif·nt s'ensevelir rie prPf,>rence 
les grands pHsonnagps de Bourgogne, lorsqu'il-, 
quittaient pour le cloître les vauilés du m011dc; 
là que Guy Il, comte de Mâcon et parent d'Oda
vien, enlra, l'an !Oî8, avec ses flls et trente de ses 
chevaliers; là aussi que venaient s'i11struire les 
jeunes gentilslwrnmes de graude fomilte. 

Guillaume Tête-Hardie y plaça ~es fils. Oc!rr
vien et Guy y commencèrent ensemble leur.-c; 
premières études, sous la direction de saiut 
Hugues de Cluny, qui gouverna glorieu5etnent 
son mûnaslère pendant soixante ans. 

Quelle école de charité que celte célèbre abbaye, 
au x1e siècle! Le bienheureux Octavien eu eut 
sous les yeux, pendant son court séjour à Cluny, 
d'admirables exemples. 17 000 pauvres y élaie11t 
annuellement nourris ete11tretenus. L'hospitalilé 
la plus généreuse y était exercée, et quiconque 
se présentait à la porte du couvent était sùr d.'y 
tr,auver un abri, un repos préparé. 

C'est là, sans d,rnte, que le futur évêque de 
Savone acquit, outre la connaissance des letlres, 
ces germes de piété et de teudre charité, qui le 
rendront plus tard si cher à ses diocésains, et 
surtout aux plus pauvres d'entre eux. 

Après quelques années doucement écoulées 
auprès des moines bénédiclins, notre étudiant 
se rendît, sur l'ordre de son père, dans la \·i\le 
de BolognP,, qu'on appelait la mère dea étudc1,, et 
dont l'Université était la plus fameuse et la plus 
ancienne de toute l'Italie. 

Paris et Bologne attiraient, on peut le dire, à 
cette époque, toute lajeuuesse studieuse d'Europe. 
Mais, tandis qu'à Paris, l'élude de la théologie 
était surtout en honneur, celle de Bologne bril
lait spécialement par l'étude du droit. Elle se 
divisait en deux Universités distinctes, celle d'en 
deçà des monts, ou des dix-seµt natiom, qui com· 
prenait la jeunesse des priucî pales villes d'lla! ie; 
et celle d'au delà des monts, ou des di,v-huit nalLma, 
parmi lesquelJe3 éti.!ieutrepréseu lée la Dourgogne. 

Octavien y apprit, avec un égal succès, la Lliéo
logie, le droit romain et le droit canon, et fut 
bientôt jugé capable d'enseigner à son tour ces 
mêmecs sciences à de jeunes ecclésiastiques cou
fiés à ses soins. 

BRUSQUE CHANGIDIENT DE VIE 

OCTAVIEN SE FAIT llÉJ\ÉDICTI:', 

Une pénible nouvelle vint l'arracher à ,;a vie 
d'étudiant et de professeur. En 10~7, il arprcud 
que sou père, le comte Guillaume, déjà avancé 
en âge, est atleint d'une grave infirmité, et, sur
le-champ, il quit.le Bologne pour Besauçon. Il 
brùle du désir de reYoir une dernière fois sou 
père et de le soulenîr à ses derniers moments. 

Aussi ré:siste-t·il à toutes les iuslances de 
l'évêque de Pavie, qui, lui ayant offert l'l10spita
lilé au cours du voyage, charmé de son mérite 
émineut, s'e/forcait de le retenir. 

Mais, tandis q·uïl s'apprète à quitter le palais 
épiscopal, où il a reçu: un si houorable accueil, 
uu nouveau iueRsuge, .envoyé par sa. famille, 
vient dissiper son dernier espoir d'emLtasser 
euco1 e un père tendremeut aimé. 



La nouvelle .de cette mort brisa le cœur d'Oc
tavien. Elle eut, selon toute vraisemblance, une 
influence décisive sur sa vocalion religieuse et 
vint modifier les plans d'avenir qu'il pouvait 
avoir formés. 

La douleur qu'il ressentit en ces circonstances 
le fit méditer sérieusement sur la vanité de ce 
monde où nous ne faisons que passer, où la 
gloire et les honneurs sont sitôt évanouis; et il 
résolut de consacrer tout entière ft. Dieu cette 
vie qui nous est donnée pour le servir et pour 
l'aimer. 

Rempli de ces pensées, il vint frapper à la 
porte du couvent bénédictin de Saint-Pierre au 
ciel d'or, à Pavie, où il reçut bientôt l'habit reli
gieux. 

Nous connaissons peu de chose des trente 
années qu'Octavien passa dans l'obscurité du 
cloître. Le silence, la mortification, la régula
rité, la piété aiment à s'abriter et à se cacher à 
l'ombre de ces murs discrets, pour n'ètte connus 
que de Dieu seul. 

Octavie!! se sanclifia sans bruit daus l'exercice 
de toutes les vertus religieuses. Il y pratiquait 
avec simplicité la vie monastique qu'il avait jadis 
admirée à Cluny. L'étude des sciences sacrées 
faisait sa principale occupation. 

Ce n'est pas cependant que sa répub.tion de 
sainteté ne se répandit au dehors. Les archives 
de Sainr-Pierre au ciel d'or se plaisent à citer le 
bienheureux Octavien comme une des gloires 
du mona,tère, Sa distinction frappait tout le 
monde, excitait l'admiration et Je fit particuli'è
rement estimer des évêques Guillaume, Guy et 
Bernard Luuato. 

Guillaume 1er, de la famille des comtes de CilnO· 
sio, étüil ~\'êque de Pavie quand Octavien entra 
chez les Bénédictins. Ce fut iui qui eut la joie 
de l'appeler au sacerdoce, et il voulut en outre 
lui confiei· plusieurs fonctions importantes rela
tives à l'admiuis!ru.ti:)ll de son vaste diocèse. 

Guy, son successeur, honora le bienheureux 
Octavien de la même confiance. Il le chargea 
d'être son représentant au Concile de Guastalla, 
tenu en 1106 par le pape Pascal Il, au sujet de 
la question des investitures. Octavien fit preuve, 
eu cette occasion, d'une grande prudence et 
<l'une si remarqua6le sagesse, que le Souverain 
Pontife lui remit à son départ une letlre dans 
laquelle il félicita l'évêque de Pavie de l'heureux 
choix qu'il avait fail pour le représenter. 

Telles furent les qualités d'Octavien pendant 
son séjour au monastère de Pavie. Un chroni
queur du temps rapporte en ces termes l'opinion 
générale de ses contemporains: <( Le Bourgui
gnon Octavien, dit-il, jouissait d'une telle 
renommée de sainteté, que l'Eglise de Savone, 
veuve de son pasteur, tourna ses reguds vers 
lui et le choisit pour son él'êque. >> 

LES CJIANJL'ŒS DE SAVONE - INFLUE?-i"CE n'ocr,HIEN 

Les chanoines de la cathédrale de Savone 
avaient, de femps immémorial, le privilège de 
choisir leur évêque. 

Outre (ill'il ue leur déplaisait pas d'avoir pour 

premier pasteur le frèr·e du Pape régnant (on 
était en l'an 1123, et Calixte li oceupaît depuis 
quatre ans la chaire de saint 2ierre), ils eurent 
avant tout égard au mérite du bienheureux Octa
vien, et c'est ce qui les détermiua à l'arracher à 
l'obscurité de son cloître. 

Ils vinrent à sa rencontre jusque sur les limites 
du territoire de Savone, avec les cousul5 de la 
commune, Amédée Alberteugo et Ansalde Bor,
caorso, à la tête d'une foule innombrable qui 
accueillait son nouvel évêque comme un ang?, 
consolateur. Octavien, par son nir plein de sim
plicité, par sa démarche où la modestie du moine 
s'alliait à la distinction du gentilhomme, par son 
regard empreint de douceur et d'amabilité, con
qmt, dès le premier abord, tous les cœurs. 

Le champ que la Pro,·id.ence lui confiait n'était 
pas san5 présenter çà et là quelques buissons épi
neux. Bien des p.bus étaient à extirper. Les luttes 
récentes en lre le sacerdoce et l'empire, le schisme, 
qui avait plusieurs fois affligé la chrétienté, 
quelques désordres introduits peu à peu daus le 
clergé lui-même, avaient nui à Ia ferveur des 
peuples de Ligurie, et favorisé le relâchement 
dans la foi et dans les mœurs. 

C'était une œuvre de réforme qui s'imposait 
partout aux débuts du xne siècle. 

Le bienheureux Octavien l'entreprit pour son 
diocèse, et l'y poursuivit avec l'énergie d'un 
Saiut. JI rencontra Lien des difficultés, des con
tradictions, des révoltes même, et ses premiers 
contradicteurs furent les chanoines qui l'avaient 
placé à leur têle. 

li voulait les rendre à l'austérité de leur ancienne 
discipline dont ils s'étaient depuis longtemps 
départi 5. 

Son exemple aurait dû, ce semble, suffire à 
les y ramener. << On connaissait, dit un aucien 
chroniqueur, la sainte vie d'Octavien. li repo
sait une partie de la nuit, et passait le reste 
en prières; il jeùnait rigoureusement tous les 
vendredis, en mémoire de la passion du Sau
veur; il censurait les vices avec liberté, prêchait 
avec un grand zèle et s'appliquait à rétablir 
l'union parmi les citoyens divisés. Ami des 
pauvres, auxquels il consacrait tout son avoir, 
il visitait aussi les malades et leur procurait let 
santé de l'âme et même celle du corps, car on 
citait plusieurs d'entre eux qu'il avait guéris de 
graves iufirmités. ,i 

Tels étaient le$ exemples donnés par l'évêque 
à son clergé. Il y ajoutait de fréquentes exhor~ 
talions pleines de douceur. Mais ses exemples 
comme sa parole restaient sans résultat vis-à-vis 
des membres de son Chapitre. Il dut se résoudre 
à sévir. 

Les chanoines, suivant leur institution primi
tive, vivaient en communauté, En dehors des 
exercices cummuns, chacun se retirait dans 
l'habitation privée qui lui élait dévolue à l'ombre 
des murs de l'ancienne caLbédrale, e.t jouissait 
des humbles revenus du jardin qui y attenait. 
L'un des prédécesseurs d'Octavien, le Lienheu
reux Ami, leur avait concéd.é en outre un droit 
de dîme, tant sùr le territoire de Savone que sur 
celui de Noli. Octa,,ien, après avoir vaiue;;ieu.t 



employé les moyens de- douceur, eut enfin 
recours à une mesure sévère, et ce fut cette dîme 
ou prébende qu'il relrancha à ses chanoines. 

Quelques-uns d'entre eux eurent peine à se 
résigner ,mais la fermeté désintéressée de l'évêque 
triompha de leurs résistances, sa bonté les 
ramena, les dissensions furent apaisées et les 
chanoines méritèrent de renfrer dans leurs droits. 

Ce trait de zèle pour le maintien parmi le 
clergé de quelques points de discipliue laisse 
eutrevoir l'action énergique et salutaire du pré
lat sur les mœurs de son peuple. Rien ne l'arrêtait 
dans son œuvre de réforme, ni les insinualions 
perfides, ni les calomnies. Aussi vint-il à bout 
de tous les obstacles. 

Sa sollicitude paternelle ne s'étendait pas seule
ment aux intérêts spirituels de ses ouailles, elle 
atteignait aussi leurs intérêts temporels, et 
la part qu'il prenait aux affaires ,civiles doublait 
son influence. En vertu d'une faveur impériale, 
confirmée par plu'>ieurs diplômes, les évêques de 
Savone étaient en même temps princes et comtes 
de la cité, et, comme tels, partageaient avec les 
consuls le gouvernement dela république, appor· 
tant dans les délibérations l'appui de leurs conseils 
et de leur expérience. Les diocésains trouvaient 
dans l'action prudente e.t les mesures toujours 
charitables de leur pasteur une garantie contre 
les excès possibles du pouvoir civil. 

DOUDLE l'tlOISSON 

Si le B. Octavien savait se fairé craindre, il 
avait encore plus l'art de se faire aimer. 

Les plus anciens portraits du Bienheureux nous 
le représentent distribuant l'aumône. Les pauvres 
furent en effet la portion chérie de son troupeau; 
il se plaisait à les secourir de ses propres mains, 
et ils arrivaient à lui en si graud nombre que la 
demeure épiscopale était devenue le rendez-vous 
des indigents. 

Sa charité éclata surtout en une année où la 
ville et le territoire de Savone eurent à souffrir 
d'une extrême disette. 

Dès les premiers jours, l'évêque avail distribué 
tout ce qu'il possédait. Comme les affamés ne 
cessaient de recourir à lui, et qu'il souffrait de 
r.e pouvoir subvenir à leurs besoins pressants, il 
fit mettre la population en prières, organisa avec 
le clergé une grande procession pour apaiser le 
courroux du Seigneur, et traversa ainsi toutes 
les campagnes environnantes. 

On vit, quelques jours après, les champs se 
couvrir des moissons les plus riches; les épis 
étaient plus beaux et plus nombreux qu'en 
aucune autre année, le blé fructifia au centuple, 
et les habitants attribuèrent cette bénédiction 
vraiment extraordinaire aux prières et à la sain· 
tete d'Octavien. La chronique ajoute que la 
moisson fut doublée, celte année-là, car les 
éteules germèrent une seconde fois et donnèrent 
de nouveaux épis, aussi beaux que les premiers. 
L'abondance revint dans tout le pay,. 

<( LE SAINT EST MORT 1> 

Le B. Octavien occupa le siège de Savone de 
i 123 à 1128, et mourut à l'J.ge d'environ soixante
dix ans, plein de mérites devant Dieu. 

Quand la nouvelle de sa mort se répandit parmi 
le peuple, tous répélaient avec larmes: ,c le Saint 
est mort! le Saint est mort! 1> et ils accouraieut 
au palais épiscopal pour baiser une dernière 
fois la main qui les avait si souvent bénis, et 
ravir, s'ils le pouvaient, quelque relique de leur 
bien-aimé pontife, en coupant la frange de sou 
vêtement. 

Quarante ans après sa mort, on eut des sigms 
manifestes de la gloire dont il jouissait, au ciel. 
Tandis que, près de sa sépulture, l'on ouvrait une 
tombe pour l'un de ses successeurs, une flamme 
se mit à voltiger au-dessus de ses restes vénérés. 
Emerveillés, les prêtres firent ouvrir son tombeau, 
et le corps d'Octavien fut découvert exempt de 
corruption, encore plein de majesté daus l'appa
reil de ses ornements épiscopaux, et exhalaul 
un suave parfum. 

Le prodige fut bientôt connu. Le nom d'Ocla
vien volait de bouche en bouche, et déjà chacu11 
le proclamait bienheureux. La foule accourut po111· 
voir son corps. Lts vieillards pleuraient de joie Pf. 

répétaient avec émotion à leurs enfants: c< Nou, 
vous avions bien dit qu'Octa vien était un sainl l ,> 

Depuis lors, le corps du Bienheureux reçut u11 
culte maintenu sans interruption jusqu'à nos 
jours. Les éLraugers viennent le visiter pieuse
meht dans la chapelle qui lui est consacrée dan~ 
l'église cathédrale. Les habitants de Savone out 
en lui une confiance illimitée. Les évêques de la 
cité aiment à s'agenouiller s'Qr la tombe de celui 
qui est leur modèle et protecteur, et beaucoup 
d'entre eux se sont fait un devoir de recon
naissance d'enregistrer les grâces merveilleuses 
obtenues par son intercession. Les archives d~ 
Savone conservent, avec une respectueuse véné
ration, ces nombreux actes authentiques. 

En 1182, révèque et Je c1ergé de la ville pré
sentaient au Souverain Pontife ces précieux 
documents, pour qu'il daignât reconnaître cano
niquement le culte du bienheureux Octavien. 

Pie VI accorda cette· faveur moins d'un an 
après, et il concédait, en même temps, en son 
honneur, une messe et un office propres pour 
tout le diocèse de Savone. 

Nous savons du moins que son intercession 
est très puissanle au ciel, qu'il fait bon se placer 
sous son patronage, et lui adresser du foH\i 
du cœur cette prière : Ilieulteureux Octavien, 
priez pour nous. Donnez.nous un peu de votre 
énergie et de votre charité. 

SOURCES CONSULTÉES 

Vie des Saints de Franche-Comte, par les profes
seurs du collège Saint-François-Xavier de Ilesau
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- /listoire de l'Eglise: Pontificat de Calixte JI. 



LE VÉNÉRABLE ANTOINE MARGIL 
des Frères Mineurs, apôtre des Indiens (1657-1722). 

Le vénérable fait connaître aux pauvres Indiens le. nom de Jésus-Christ. 

NAISSANCE - LES PREMIÈRES ANNÉES 

L e 18 août 1657, dans Ja ville de Valence. 
en E·spagne, il y avait grande Joie au 

foyer de Jean Margil et de Speranza Ros, s.on 
épouse. Dieu venait de leur donner un fils 
qui devait être Je bonheur de leur vie et 
l'héritier de leur foi. Sur 1es fonts du bap
tême, l'enfant reçut le nom d'Antoine. 

Quelques mois après sa naissance, le 
P. Melchior Lopez, des Frères Mineurs, ren
contra sa mère qui le portait. 

- Soignez et formez bien ce poupon, lui 

' dit-il, car je serai un jour son compagnon 
d'apostolat. 

Les parents, confiants dans cette p::irole 
où leur esprit de foi vit un ordre de Dieu, 
firent donner à l'enfant une instruction qui 
coûta de lourds sacrifices ,à leur pa.uvreté. 

Au co.llège, Antoine se montra studieux et 
bon. Lorsque certains élèves, fiers d'un nom 
que leur sot orgueil avilissait, tournaien~ e~ 
ridicule l'humilité de sa naissance, celm-c1, 
loin de s'irriter, s'interposait toujours au
près des maîtres pour leur éviter une trop 
juste punition. 



Parmi ses condisciples, c'est aux plqs 
pauvres que. s.on cœur allait. de préférence, 
et c'est avec eux qu'il partageait le frugal 
repas que sa mère lui préparait chaque ma-: 
tin avant son départ _ . 

Les jours de congé, son plus agréable 
passe-temps était d'aller prier devant tous 
les tabernacles -de la viUe. Ces visites se 
prolongeai-ont parfois jusqu'à ta nuit tombée, 
et les sacristains, trop familiarisés avec les 
choses les plus saintes~ ne comprenant rien 
à ,t;e.s .assiduités, chassaient le pieux enfant. 
l'insultaient souvent, et parfois le battaient. 

Ces j-ournêes d'adoration étaient t.rop 
courtes pour lui, et, lorsque le soir, il ren
trait au logis : 

- Mère. chérie, disait-il, je. suis resté tout 
aujourd'hui en prése.nne de Notre-Seigneur, 
les heures ont passé comme un éclair, 

LA VOCATION - AU MEXIQUE 

Dès ,l'âge de seize ans, l'adoîescent, resté 
pur -comme au jour de son baptême, se sentît 
altîré vers Dieu ,d'une manière irr-ésbtible 
et résolut. de lui con~acrer ~a vie. 

Avec la permission de. s.es parents, il 
entra au couvent -des l'.'rè.res Mineurs de la. 
stricte observance .. 

Une aunêe de' nÛYic.iat !e -eondlliS.it à la 
profession religieuse .03 avril 1674). et 
après de fortes études philosophiques el 
théologiques. iJ fut .ordonné prèfre. 

Le Ndu-veau Monde ê-tait depu:s longtemps 
pour l'Espagne un vaste champ d'apostolat 
oü la moisson était belle, e.t. les. ouvriers trop 
peu nombreux. Tandis que. la métropole su
rahondaü de -p.rêtres. l'Amérique. demandait 
à grnnds cris. des missionnaires dévoués. 

Le· P: Antoine répondit avec euthousiasme 
à cet appel au sa~r-illee .. Après une lutte 
dou Joureuse e-ntr-e les saints: désirs qui te 
poussaient au Mpart, et l'afi'ection \rop 
humainè de sa. mère. qui le supp-liait de res
ter, il partait de Cadix le 6 juin 1683 avec 
quelques compagnons d'aposlotaL Ils. res
tèrent e-n mer- quat-re-vingl-dix. jours et dé
barquèrent' enftn· à I-:.li Vefa-Cru.Z:. , 

Une armée de fiibusfieI's français venai~nt 
de mettre cette v~He à feu et à sa.ng. Pen
-dant de longues semaines, les religieux res
tèrent -dans c:e vasle hôpital. s'employant tou-3 
les jours à enterrer Ies morts. panser les 
blessés et relever les courages abattus. 

Le P. Antoine pa.rlil ensuite pour l\!exfoo 
avec le P. Melchior Lopez. Ils avaient pour 
toute arme et bagage un bréviaire, un cha
pelet et un sol.ide bour-dou. .Marchant à ra 
suite d'une C'aravane de muletiers ehargé-s 
de mercure, Hs ürent. de leur voyage une 
mission de longue haleine. Les heures de 
ha,te étaient consacrées à instruire,. bapti
ser, confesser et communier les foules qui 
accouraient au passage des missionnaires. 

A Saint-Jean de--l Rio, les deux Pères 
trouvent. un ordre du p-rovineial qui les en
voie à Queretaro. Là, nouveau message qui 

les rappelle à la Vera-Cruz pour aller en
suite au Yucatan. Le 19- avril 1684, le P. '\far
gil débarque à Campêche, prêche dans tous 
les envîr,ons, s'avance jusqu'à Mérida, puis 
,:>:e-mbarque, de nouveau ·pour Tabasc.o. 

Cependant, ce n'étaient que des brebis 
égarées que les deux missionnaires avaient 
évangëlisées jusqu'ici. Il tardait àu P. An
toine de s'avancer en pays infidèle. A peine 
la mission de Guatemala était-élle terminée 
qu~f.l se dirigea vers la province de Tala
manque. 

Quatre cents kilomètres le séparaient du 
but de son apostolat. Il les e.nt:reprit avec 
son c.ompagnon habituel, le P. Melchior. 

AU MILIEU DES INDIE".N'S 

Pour ·aborder eeUe contrée montagneuse, 
il fallait Lraverse-r le Nicaragua.- et Costa
nica. 

Les tribus d'indiens accueillirent les 
missionnaires par dt;:5 moqueries, des in
suttes et des coups. Les deux: Pères. n'échap
pèrent que par miracle au poison qui leur 
était se-rvi, au fer qui -devait les frapper, et 
au feu pré-paré à leur intenhon. La. patience 
et la bonté Yainquirent enfin tous les ob·
stacle~. 
· Af}rès les avoir bîen insuïtés, Ie peuple 
se mit à considérer avec. euriosit.é ces étran
gers quî ne répondaient pas aux menaces, 
mais s'intéressaient aux besoins de tous. 
P~u. .à peu. la sympathie se mêla à .Ja curio
sit-éy les cœurs s'attendrfren.l, et bientôt la 
semen.ee de l'Evangi:Ie tomba dans les âme-3 
cnmme. dans une terre féeonde. 

Lorsqu'une chrétienté florissante eut été 
fondée. chez les Ta•tamanquiie-s, le P·. Antoine 
s.ougea. aux tribus environnantes, les Ter
rabes et les Borruque-s qui,, s'êtant voué une 
l:mîn.e m9rt.e-U~. !!!!aie-nt perpétuellement sur 
te sentier de la guerre~ Les réooncilîer dans 
l'amour et. Ia paix de. Jêsus-Ckrist semblait 
une impossibilité. 

Après de fongs mois .,refforts, où la pa
tience. ré.pondait à. la . colère. et la bonté à 
l'ingralitud~. le pays étai! transformé. 
Tren.te- églises furent bâties, et onze villages 
chrétiens organisés. 

La vie des missionnaires au milieu de ces 
$,auvages n'était qu'une suite de fatigues 
et de privations. 

Pour se conformer à leurs habitude.s, ils 
ne se nouœrissa.ie-nt comme eux que e:rherDes. 
de racines ou de venaison cuite sans aucune 
préparation; Les souffrances· ainsi endurées 
turent si ter-rib-les, qu'areè.s leur -départ. 
l''évêque de Nicaragua chercha vainement 
des pr-ètr-es pour" maintenir la vie chrétienne 
p-a:rmi les tribus. converties. Aucun de ceux 
qui e-ssayè-re-nt. d'y séj,ourn.er ne put sup
porter ce ge-nr-e- è:e vie. 

CHEZ L.ES CHOLIS E.T LES LACANllQNS 

Un ordre du provincial rappela les deux 
Pères à_ Guatemala pour y fonder un hospice. 



Us y :irriVèrent. au commencement de dé
cembre i 691. 

Après de vaines démarchés pour la fon
dation projetée, le P. Antoine quitta de nou
veau le monde civilisé pour le pays des 
Cholis. Avec le P. Melchior, il se trouva 
bientôt dans un centre montagneux au cli
mat très âpre, sans :ressources et sans guide. 
Les habit.apts, adonnés aux vices les plus 
abominables, ne voulaî~nt pas écouter· ces 
gêneurs qui cherchaient à contrarier Jeurs 
plaisirs. lis se mirent tout d'abord à se bou
cher rageusement les oreilles dès que les 
religieux voulaient parler en public, ils en 
\ inrent ensuite aux insult·es et aux coups, 
mais comme rien ne décourageait les m-is
sionnaires, les Cholis rés,olurent de les tuer. 
Un jour, ils s'emparèrent d'eux, les lièrent 
fi. un tronc d'arbrf', exécutèrent la danse de 
la mort, et s'apprêtaient à. les cribler de 
flèches pour les. scalper ensuite. Tout à roup, 
rrnr un souffle de paix -mystérieux, l'apaise
rnent se fit dans les esprits, les loups se 
transformèrent en agneaux et se mirent à 
érnuter docilement 1~ P1Beignements de 
leurs pasteurs. 

Cette tribu fut divisée en huit paroisses 
et une église fut élevée dans. chacune. 

Nos deux conquérants, avides de nouveaux 
triomphes, se portèrent aussitôt vers le3 La
candons, autre peuplade au naturel si fé
roce que le nom seul inspirait la terreur 
aux populations voisines. 

Ils prirent des guides qui les égarèrent 
à dessein dans les sentiers perdus des mon
tagnes et lès abandonnèrent aux flèches em
poisonnées des Indiens. 

Les deux religieux durent, pendant qua
rante jours, se nourrir d'herbes et de racines, 
coucher sur la terre nue et s'en àller à 
-l'aventure le IÛng de la rive d'un fleuve, at-
1 endant un secours que la Providence ne 
pouvait manquer de leur envoyer. En· effet, 
ils- rencontrèrent bientôt un pauvre Indien 
envoyé à leur recherche, qui remontait le 
-cours du fleuve avec- une barque chargée de 
vivres. 

IIs purent alors reprendre de nouvelles 
forces; ils redescendirent jusqu'à Verapaz, 
trouvèrent des guides plus fidèles et, sur les 
premiers Jours de mars 1694, ils entraient 
enfin dans le premier village des Lacan-dons. 

A leur vue, les indigènes, croyant qu'ils 
rtaient les éclaireurs d'une armée puissante, 
s'pnfuirent épouvantés, mais peu après, re
vi:nus de leur première surprise, ils s'ap
prochèrent des missionnaires. Ceux-ci leur 
exposèrent leur mission toute de paix et de 
charité. Pour toute réponse, ils furent en un 
r·lin d'œil terrassés, dépouillés de leurs vè
tcmeilts et attachés dans le centre du vil
lage à l'arbre de la mort pour servir de cible 
aux flèches maladroites des enfanti- Ils pas
sèrent ainsi trois jours et seraient mol'ts de 
faim si une Indienne n'était venue en ra
chctte leur apporter des vivres. 

Durant le jour, les b-ourreal.lx vénaierk 
fréquemment rompter les battements de leur 
cœur pour voir si leur courage faiblissait. 
Etonnés de les trouver joyeux; doux et plus 
ardents que jamais, ils les crurent protégés 
par le- Grand-Esprit. Ils ,les délivrèrent alors, 
mais les chassèrent loin du vHlage. 

Toujours infatigables, les deux reHgieux 
revinrent quelques mois après, et eette fois 
leurs travaux furent si féconds que les indi
gènes demandèrent en foule le baptême, et 
consitruisirent eux-mêmes deux églises. Le 
P. Margil forma un gr,oupe ·de jeunes gens 
pour l'exêeution du chant .grégorien," et ce 
fut nn pittoresque et r,onsolant speûlacro 
de voir les nouveaux convertis suivre !a pro
-e-essi-on de la Fête-Dieu, parés de leurs in
signes guerriers et accompagnant les can
tiques sacrés avec leurs .bizarres instruments 
de musique. 

A VNE 'I'ABLE DE .lEU -- AU 'l'HÉATJ;lE 

Après ce nouveau triomphe, le P. Antoine 
dut quitter ses rhers convertis pour se 
rendre à Queretaro où le provincial luî con
fiait la charge de gardien au coUège Sc1inte
Croix. 

Il fut avec ses religieux ce qu'il avait étB 
au milieu des Indiens : un apôtre prèchant 
d'abord par l'exemple ce qu'il enseignait par 
ses paroles. 

Au mois d'avril 1701, de graves discordes 
avaient éclaté à Guatemala, et faisaient 
craindre une lutte meurtrière. Nul n'était 
mieux qualifié que le P. Antoine pour rem
plir le rôle de pacificateur. Il partit donc à 
la demande du vice-roi. 

A la fin de mai, il avait parcouru les 
370 kilomètres qui le séparaient de la viUe. 
Sa présence aussilôt connue ramena bien 
vite l'apaisement, et détruisit tous les fer
ments de haine. 

Le Vénérable profita de son séjour à Gua
temala pour y fonder un monastère dont il 
resta le gardien. De nombreux témoignages 
de l'époque nous révèlent une multitude ·d(~ 
faits merveWeux par lesquels Dieu bénis
sait son zèle des âmes. 

Une nuit, tandis qu'il disait l'office avec 
ses religieux. il s'arrêta tout à coup comme 
s'il avait vu un spectacle effrayant : 

- Qne-l malheur, dit-il par dl'UX fois. que 
cette àrne se perde. 

Puis, quittant le chœur, il courut avec un 
Frère à une des portes de la ville où un dé"'." 
sespéré venait de se pendre. Le ·vénérable 
aussitôt coupe .Ja corde, donne ies soins ur
gents et, lorsque le malheureux a_ 1:e_co:uvré 
ses sens, il lui montre la grandeur de son 
-crime, le danger -de mort éternelle auquel il 
vient d'échapper et le quitte r,3pentant. 

Une autre fois, il se rend dans une mai
son de jeu de la ville, salue d'abord courtoi
sement les joueurs attablés, considère un 
moment leur tactique et finalement prend 



place à côté d'eux. Quoique ignorant com
plètement les règles, il joue si habi,lement 
sa partie qu'il gagne à chaque coup. Il pro
fite de ses triomphes pour imposer aux 
vaincus la récitation du Pater, du Souvenez
vous et du chapelet. Les partenaires, erwrnyés 
de perdre et surtout de prier alors qu'ils 
étaient venus pour s'amuser, se retirèrent 
les uns après les autres, laissant le Père 
avec l'un d'eux qui avait résolu de tuer ce 
soir-là un de ses compagnons. 

Le Vénérable, dès qu'il se vit seul avec 
lui, changea de ton, lui découvrit l'atrocité 
de son dessein et le laissa pleurant de honte 
et de repentir. 

A côté du couvent, il y avait un théâtre 
oü le peuple affluait pour assister à des re
présentations souvent ridicules ou franche
ment- mauvaises. Un.sofr, alors.que la-séance 
était commencée, le Père arrive, monte aus
sitôt sur la scène, et, le crucifix en main, se 
met à parler durant plusieurs heures de la 
laideur du péché. Il transforme ainsi en 
drame émouvant la comédie qui se jouait, 
sans que les spectateurs, accourus pour 
s'amuser, osent -se plaindre de ce changement 
de programme. 

DA'.':S LES MO?\TAGNES DU NAYARIT - AU TEXAS 

Au commencement de 1707, le- P. A.,ntoine 
quitta Guatemala pour se rendre à Zacatecas. 
Il y fonda un monastère et bâtit une église 
sous le vocable de Notre-Dame de la Gua
deloupe. C'est là qu'un messager du vice
roi vint le trouver pour lui confier la diffi
cile mission de civili~er, rn les -christianisant, 
les farouches indigènes des monts du Naya
rit. 

Il partit avec un compagnon et quelques 
guides, mais à peine les voyageurs avaient
ils pénétré sur le territoire de la tribu qu'ils 
furent accueillis par une volée de flèches. Le 
Père se découvrit alors la poitrine, fit face 
aux agresseurs et attendit le coup mortel, 
souriant, et les bras en croix. Frappés d'une 
telle grandeur d'âme, lés ennemis abaissèrent 
leurs arcs; mais ,leur haine des Espagnols 
était telle qu'ils ordonnèrent aux nouveaux 
venus de repartir sur l'heure sans leur per
mettre même d'exposer l'objet de leur visite. 

Depuis longtemps, le Vénérable jetait des 
regards d'envie -sur le Texas, ,dont les -popu
lations étaient toujours plongées dans l'ido
lâtrie. Il reçut .celte a'nnée-là de ·pleins pou
voirs du provincial -pour le choix des auxi
liaires qui le suivraient dans ces contrées 
inexplorées. 

Le P. Antoine, au comble de ses vœux, 

partit pour sa mission nouvelle. Son voyagf'J 
dur,a deux ans, pendant lesquels il traversa, 
en les évangélisant, les provinces de Parral, 
.Bouche-de-Li,on, Monterey, etc. Dans cette 
dernière, il réconcilia deux tribus d'indiens 
,rnthropophages qui, depuis de longues .an
L.ées, s-e massacraient dans des luttes conti
nuelles et se mangeaient dans des festins in
terminables. 

Ce n'est qu'en 1715 qu'il arriva sur les 
frontières du Texas. Aussitôt, il se mit à 
l'œuvre. Les résultats furent très lents. 11 
chercha d'abord à gagner le cœur de ces po
pulations plus timides que méchantes. 

Il se fit tour à tour laboureur, jardinier, 
tai.Jleur d'habits, et montra aux Indiens la 
manière de profiter des richesses du sol et 
de s'habiller décemment. 11 savait aussi les 
prendre par leur faible, et, dès qu'jJ recevait 
d'Europe des friandises ou des objets d-e ver
roterie, il en faisait une ample distribution 
à ses grands enfants. C'est ainsi que peu à 
peu il les apprivoisa. 

Alors commenç.a l'instruction religieuse. 
Tous voulurent y assister, et après quelques 
mois, les conversions fur-ent si nombreuses 
qu'il fonda dans le pays sept chrétientés. Il 
passa -~~pt, ans parm( _e_ux._ 

f..A MOR1· 

Au mois de juin 1722, le Père revint à 
s,00 ,couve,nt de Z.acatecas dont il était réélu 
gardien. Il continua à prêcher et à confesser. 
JHexi-co, Guadalaxara, Valladolid, QueretaI'o 
entendirent encore fréquemment les accents 
de sa v,aix apostolique. C'est dans cette der
nière ville que sa santé parut gravement 
compromise. Il fut aussitôt envoyé à Mexico 
pour être à la portée des mei.1Jeurs médecins, 
Le voyage acheva de l'affaiblir. Une pleu
résie se -déclara en cours de route et, le 
2 août, le P. Antoine arriva au monastère de 
Mexico tremblant de fièvre et harassé de fa
tigue. 

Il ne resta que quatre jours à l'infirmerie. 
Le 5 3.oùl, il":t-eçüt les derniers- sacrements;· 
baisa avec transport une image de la Sainte 
Vierge en lui disant : · 

- Adieu, ma Mère, jusqu'à demain. 
Le 6 août, à 2 heures du soir, il expirait 

après avoir passé quarante-trois ans de sa 
vie dans les missions. 

La cause de béatification a été introduite 
sous Grégoire XVI en 1836. 

SOURCE CONSULTÉE 

Vila del Fr. Antonio .~largil, missionario 
dei .Minori Osservant'i, dal P. GusMAN. 



SAINT STAPIN, 
évêque de Carcassonne an VII' siècle. 

Fête Je 6 a.o ût. 

Buste de saint Stapin sur le baldaquin de Dourgile. 

NAISS,\NCE - JEUNESSB 

V ERS le milieu du VII 0 siècle naquit à 
Dourgne, commune du département du 

Tarn, un enfant destiné à être la gloire de 
son pays et de l'Eglise. Il reçut, semble-t-il, 
à son baptême le nom de Stephanus (Etienne), 
d'où serait venu celui de Stapin. 

Appartenait-il à la classe riche ou à Ja 
classe pauvre de la société, nous n'en savons 
rîen ; tout ce que nous pouvons dire, c'est 
que, dès les premières années de sa vie, il 
s'adonna à la pratique de toutes les vertus et 
se consacra à Dieu. 

LE MOINE - L"ER:MITE 

De bonne heure, il comprit à quels dangers 
la jeunesse est exposée dans le siècle ; aussi, 
pour ne pas flétrir la fleur de son innocence, 
il s'arracha aux douceurs et aux caresse.s de 
la famille et se réfugia dans un monastère. 
Là, il fit de rapides progrès dans la perfec
tion ; mais ne trouvant pas assez austère la 
vie monastique il résolut de mener l'exis
tence de solitaire. 

A cette époque, en effet, pour les cœurs 
affamés de perfection et quî se sentaient iB 
courage de pratiquer les plus héroïques 



vertus, la vie religieuse mrnée en commun 
n'était qn'un novicial, une école de transi-· 
tion et de probation. Devenus parfaits reli
gieux, il leur étail permis de se guider eux
mèmes, de s'enfoncer dans la retraite, en 
s'abandonnant à une réclusion plus complète, 
à un détachement plus grand encore et 
d'eux-ml'mes et de toute créature. 

Tel est le genre de vie qu'emb1·assa saint 
Stapin. 

A cet effrt, il se retira dans les montagnes 
qui avoisinent Dourgne et s'y consLruisit 
une petite cellule dans l'intérieur d'une 
grotte. 

Dans l'obscurité de. ce logis, îl ensevelit 
toute pensée étrangère à. Dieu. Pendant plu
sieurs années, il y vécut en ermite. dans des 
pénitences et des jeûnes continuels. Obligé 
néanmoins, pour soutenir son corps amaigri 
par les mortifications. de prendre quelque 
nourriture, il allait de temps à autre men
dier dans les environs un morceau de pain, 
seul aliment qu'il s'autorisât à prendre pour 
apaiser sa faim. 

L'ennemi juré de notre salut, Satan, ne 
laissait pas le Saint jouir eu paix de sa 
retraite. Une tradition. que l'on rencon lrc du 
reste fréquemment dans les biographies des 
anachorètes, nous monf.re stapin dans sa 
solitude en lutte ouverte avec lui( comme 
jadis saint Antoine dans les déserts d'Egypte. 
Tandis que le démon ne cessait de le har
cder, le Saint ne cessait de prier. prosterné 
snr les rochers de son ermitage. 

Ignorée des riches, la retraite de saint 
Stapin était bien connue des pauvres, des 
malheureux, de ceux qui souffraient, ainsi 
que de ceux qu'animait le désir d'une vie 
plus méritante. Plus le Saint aspirait au 
silence et au recueillement, plus aussi Dieu 
rendait évidente sa renommée, de sorle que 
IR pauvre solitaire, pour se soustraire à 
l'enthousiasme irraisonné des foules, devait 
bien souvent changer de. résidence. 

IL DEVIENT ÉYf:QUE DE CARCASSON~E" 

Célèbre par ses vertus, Stapin n.e l'était 
guè.re moins par la science qui. à cette 
époque d'invasions et de troubles incessants, 
s'était réfugiée dans les monastères et dans 
les solitu<les. Aussi, quand il fut question de 
donner un s.uccesseur à l'évêque de Carcas
sonne qui venait de mourir, les suffrages du 
peuple et du clergé se portèrent sur notre 
anachorète. Cela laisse supposer évidemment 
que sa r(•putation avait depuis longtemps 
franchi l'horizon de sa s"Olitude, car il y a 
une assez g:rande distance entre Dourgne et 
Carcassonne. 

Dl~s que. celte nouvelle lui fut communi
qnée, _l'élu se déroba aux honneurs qu'on lui 
réservait en se réfugiant dans une grotte qui 
s'onvrd.it r:œPsque sur le sommet de la mon
tagne. C'est là, dans cet antre plus propre à 
servir de repaire aux bète-s ·sauvages que 

d'habitation humaine, qu'une députation des 
princ-ipaux citoyens et des membres du 
clergé vint présenter au saint ermite les 
vœux du diocèse de Carcassonne. 

En cntrnnt dans la grotte, les message-rs 
se prosternèrent humblement de-Yant lui 
pour lui communiquer qu'au nom du Sci
gnrur ils l'avaient choisi pour leur évêque. 
Stapîn mit en avant toutes les raisons qne la 
modestie et la piété des saints est indus
trieuse à trouver en de telles circonstances. 

- Mes épaules, leur dit-il, sont. trop fai
bles pour porter ce fardeau. 

- Ce que tout. un peuple veut, Dieu le 
veut, lui fut-il répondu. 

Longtemps le Saint demeura silencieux, 
priant et pleurant. Soudain, il fut éclairé 
d'une vive lumière et, rompant le silûnce, il 
s'écria : 

- Mon Dieu l je m'abandonne entre vos 
mains. De vous seul j'attends force et cou
rage, avec la grâce pour supporter un tel 
fàrcfoau ; à vous seul je confie le soin de 
mon troupeau. 

11 drscendit de la montagne, aprC's avoir 
jeté un dernier coup d'rnil sur sa chùre soli
tude. Anxieux, le peuple attendait le retour 
des envoyés. Dès qu'il les vit revenir et., avQc 
eux, saint Stapin, sa joie se manifesta par 
de bruyantes acclamations, tandis que lo 
nouvel élu, la tristesse au cœul', confus des 
honneurs qui l'assaillaient, ne cessait de 
re.dire le mot dn divin l\-faîtt'c (( Nous 
so:nmes des serviteurs inutiles. )) 

Les habitants de Carcassonne n'eurent 
qu'à se féliciter de l'heureux choix qu'ils 
avaient fait, car saint Stapin orna de ses 
mérites et c;le ses V8rtus le siège épiscopal 
de celle ville .. 

Touf.efois, Ies honneurs ne lui firent pas 
oublier ses habitudes d_e vie austère, pauvre 
et pénitente. n cons~I'Va pendant toute sa 
vie une tendre sollicitude pour les déshé
rités et les petHs. Tout le monde, dit un de 
ses biographes, connaissait sa prédilection 
pour les malheureux et les pauvres; aussi 
son cortège habituül se composait-il d'infor
i.unrs qui trouvaient une douce consolaLion à 
leurs peines dans la pensée que leur évêque 
les bénirait, s'il ne pouvait les assister. Sa 
maison était le lieu le plus habituel de leur 
rendez-vous.. Le saint. évêque faisait ses 
dé'iices ou de les instruire ou de les servir 
lui-même à sa table, 

SO-N AMOUR DE LA RETRAITE - SA MORT 

Le r.èle et le ministère des àrnes ne rai.:.. 
saient pas oublier à saint Stapin le soin de sa 
propre sanctiEea tion. Comme tous les grands 
maures de la vie intérieure, il savait que 
même les cœurs les plus religieux ont par
fois besoin de secouer la subtile poussière 
de ce monde envahisseur. C'est pourquoi _;_ 
du moins à ce que nous rapporte la tradition 



locale ~" il revenait Lous les ans respirer 
l'air natal dans sa chère solitude, au pied 
des monlagnes de Dourgne. 

On le voyait alors s'en aller à pied et 
suivre la route de Dourgne à Carcassonne, 
t:n panier à chaque bras, contenant, l'un ses 
livres d'études, l'autre ses modestes provi
sions. -De Dourgne à Carcassonne, le chemin 
est long ; l'on aime à se représenter l'évèque, 
nous dit son biographe, cheminant avrc 
peine à travers les sentiers et le.s broussailles 
des voies plus raccourcies, interrompant ii 
des étapes indiquées, pour s'asseoir sous un 
ch~ne, sa marche apostolique, et là, comme 
autrefois Elie qui s'asseyait épuisé de fa
tigue sur le bord de la route, rompre dans 
une même réfection et le pain de la vie du 
corps et le pain plus noble de la vie du 
cœur. 

Sa chôre solitude des premiers jours, 
l'évêque était heureux de la retrouver et d'y 
oublier les âmes en vue des âmes elles
mêmes pour ne les voir qu'en Dieu. 

Et puis, tout le long du chemin, l'infati
gable apôtre évangélisait son peuple, visitait 
les localités qui se trouvaient sur son pas
sage, et, d'étape en élape, il lui était facile 
d'arriver jusqu'à Dourgne. Quand il ava-it 
ainsi retrempé son âme dans la prière et le 
recueillement, animé d'une force nouvellt>, il 
reprenait ses rudes labeurs et continuait au 
retour ses courses d'apôtre en passant par 
un autre chemin. 

Cet ardent amour de la solitude et de la 
retraite, saint Stapin le ressentit plus irré
sistibl(~ encore dans les dernières années de 
son exist.0nce. Rentré un jour dans son ermi
tage, il n'en voulut plus sortir. Une tradi
tion nous apprend qu'il vint mourir à 
Dourgne, et que son corps, réclamé par son 
peuple, fut de là transporté à Carcassonne. 

Comment se fait-il que saint Stapin ait 
fini sa vie mortelle dans les lieux bénis où il 
l'avait commencée? Avait-il prévu sa fin? 
Ou bien avait-il été chassé de sa ville épi
scopale par les Sarrasins, qui venaient de 
s'emparer de Carcassonne ? l\Tous ne le sa
vons pas. Quoi qu'il en soit, c'est très pro
bablement dans sa chère solitude de Dourgne 
que saint Stapin vint employer à la purifi
cation de son âme les dernières heures de 
son séjour ici-bas. Ce fut certainement après 
678, car cette· année-là l'év(\que Etienne de 
Carcassonne, avec lequel on le confond géné
ralement, se fit représenter au XIIIe Concile 
de Tolède. 

Lorsque Dieu rappela à lui son serviteur, 
la réputation de sainteté dont il jouissait 
attira à son tombeau une foule de pèlerins 
et de malheureux qui vinrent y chercher un 
remède à leurs souffrances, une consolation 
à leurs p8ines. Des miracles s'opérf'rent, et 
la. communauté, comme on appelait la pa
roisse d'alors, saisie d'admirD.tion et pleine 
~le ~reconnaissance, voulut consacrer au saint 
tivr.:>que une chapelle dans son église. 

CULTE DE SAINT STAPIN 

Saint Stapin était à peine mort que déjà 
les fid0les accouraient en foule et de toutes 
parts à. son tombeau, où ils recevaient par 
son intercession de nombreuses grâces. Son 
culte ne resta pas confiné à Carcassonne ni 
à Dourgne, deux localités où le Saint était 
mieux connu, mais il se propagea d'abord 
drtns les environs, puis dans toute la France. 

Franchissant ensuite les limites de la pa
trie de notre Saint, il se répandit en Itahe1 

à .Milan principalement, où les goutteux im
ploraient et célébraient le Saint. Nous le 
retrouyons aussi en Allemagne, en Belgique, 
en Espagne et en Portugal. Cc culte, d'ail
leurs, fut, resta et reste encore tout popu
laire ; de nombreuses guérisons miracu
leuses contribuèrent et contribuent toujours 
à maintenir et même à accroître cette popu
larité. Il est ternps de citer quelques mi
racles. 

GL'ÉP.JSOXS A:-TCIENNES 

Le Seigneur n'a pas permis que saint sta
pin fùt invoqué en vain par ceux qui souf
frent ; il semble bien toutefois qu'il se soit 
plu à. cxauctir de préférence ceux que tour
mentaient les rhumatismes et la goutte. Les 
Bollandist.es nous ont conservé un certain 
nombre de ces miracles. 

Une dame riche des environs de Dourgne 
avait une fille priYée de l'usage de ses mem
bre.s, au point qu'elle ne pouvait mouvoir ni 
les bras ni k-s jambes. Elle se recommande à 
saint Stapin et fait vœu que, si sa fille re
couvre la santé, elle offrira à l'autel du 
Saint autant de livres de cire qu'en pèse 
son enfant. A peine a-t-elle formulé ce vœu 
que sa fillette se met à remut)r les bras, et, 
dPs que la mère a acquitté son offrande, sa 
chère enfant peut marcher en toute liberté. 

On cite également le fait suivant, qui re
mont~ au xv11e siècle. Le P. Joseph de Cm;tel
sarrazin, gardien du couvent des Capucins à 
Carcassonne, l'avait appris par lettre du 
P. Léonard. gardien des Capucins à Paris. 
Un vénéi'able prt,tre, chanoine de la cathé
drale de Noyon, lui avait certifié qu'affligé 
non seulement. d'une double goutte aux pieds 
et aux mains, mais encore de cruelles dou
leurs et de tourments très difficiles à snp
porter, il avait élé, !.rois ou quatre ans aupa
ravant, soulagé de son mal, après avoir pris 
l'habitude de réciter tous les jours l'antienne 
et l'oraison de saint Stapin et après avoir 
promis pat vœu de bâtir un oratoire en son 
honneur. 

MinACLES PLUS RÉCENTS 

Dans le cours des si1~cles, la mémoire de 
saint Stapin resta toujours très vivante, et 
son crédit près de Dieu no diminua point. 
Le récit de quelques miracles opérés dans 



ces soixante dernières années, miracles choi
sis entre beaucoup d'autres, en fera foi. 

Un certain Paul Daydé écrivait le 17 mai 
1866 : 

(( Il y a une quinzaine d'années, une de 
mes filles, alors figée de quatre ans, avait 
un œil tellement difforrne qu'il était sorti de 
son orbite et ressemblait assez quant à la 
grosseur à un œil de bœuf. Nous tenions des 
comoresses humides sur cet œil, et quand il 
fallâit les changer, c'était de la part de mon 
enfant des cris, des souffrances à fendre le 
cœur. Dans l'espoir d'une guérison, je la 
conduisis à l'hôpital do la Grave, à Toulouse. 
Les médecins de l'établissement me dirent 
que mon enfant ne mourrait pas de cette 
infirmité, que la science pouvait soulager 
mais qu'elle était impuissante à guérir. Par 
un hasard providentiel, je passais devant 
la chapelle de saint stapin. Quelque ehose 
retentit au fond de mon âme et sembla me 
dire : 

- Pourquoi n'as-tu pas recours à l'inter
cession de ce saint? 

J'entre dans la chapelle du thaumaturge ; 
je l'implore pour ma Jllle. En rentrant chez 
moi, j'apprends qu'à l'heure où j'avais eu 
recours à l'intercession puissante de saint 
Stapin lu compre-sse s'était détachée sans 
effort de la."partie souffrante de mon enfant; 
l'œil rentra dans son orbite, et aujourd'hui 
aucune trace de son infirmité ne paraît. >> 

Laissons maintenant la parole à M. Rouch, 
auteur d'un mémoire sur saint Stapin : 

1< L'année 1864 allait finir. Ma pauvre mère 
était très gravement malade. Une nuit elle 
me fit appeler en toute hâte. Aussitôt qu'elle 
me vit auprès d'elle : 

>> - Mon ami, me dit-elle, il faut nous 
séparer iei-bas. Ma dernière heure va son
ner. Je sens que je ne verrai pas le jour. Prie 
Dieu pour moi.. ... Je meurs avec un grand 
regret : c'est de ne pas voir avant de mourir 
mes autres enfants ..... J'ai cependant une 
espérance : dis un Notre Père et un Je vous 
salue, Marie, en l'honneur de saint Stapin, 
peut-être ce saint pontife pourra-t-il m'ob
tenir de Dieu de voir encore ces êtres chéris! 

» Dans ce moment douloureux et solennel, 
je fis le vœu que, si saint Stapin m'obtenait 
la guérison de ma mère, je ferais tout pour 
Je faire connaître et pour ranimer son culte. 

>> A peine ai-je formé ce pieux dessein au 
fond de mon cœur que ma mère est guérie 
et, le lendemain, elle a assez de forr.e pour 
se lever, agir dans la maison, assister à la 
messe. 

>) Ce fait, pour me servir de l'expression 
de l'apôtre, je l'affirme sur mon àme, et 
Dieu sait que je ne mens pas. >> 

On le voit par ces deux miracles, saint 
Stapin se plaît encore à récompenser en 
France ceux qui ont recours à lui; il n'aban
donne pas non plus les étrangers qui l'in
voquenL La lettre suivante, datée d'Ermen
ton-sur-Biers, province de Namur, le 10 oc-

tobrc 1905, en fournit une preuve irrécu
sable : elle est adressée par lïnstituteur du 
lieu nu curé de Dourgne : 

<< Déférant au désir exprimé par l'abbé 
Fabre, aumônier de l'hôpital de Castres, que 
j'ai eu l'avantage de rencontrer à Lourdes 
en septembre dernier, je viens vous faire 
part de la faveur signalée dont a été l'ob,jet 
M .. Michel Bertrand, d'Ermcnton-sur-Biers. 

>l Atteint d'abord de la sciatique, M. Ber
trand ne tarda pas à ressentir dans tous les 
membres des douleurs si aiguës que, pen
dant de longs mois, le sommeil ne vint pas 
clore ses paupières. Ce qui rendait encore ses 
soufff'ances plus intolérables, c'est que le 
moindre mouvement lui était devenu impos
sible. 

>> Mais Dieu, dont les desseins sont impé
nétrables, après avoir éprouvé son fidèle 
serviteur Michel, allait bientùl le récompen
ser de sa patienc-e et de sa résignation. 

)) Avant eu connaissance d'une manière 
toute fortuite des guérisons obtenues par 
l'invocation de saint Stapin, patron des gout
teux, la famille Bertrand résolut aussitôt de 
recourir à la puissante intercession de l'an
cien évêque de Careassonne. 

>> A peine la neuvaine de prière en son 
honneur était-elle commencée qu'un mieux 
se manifesta dans l'état du malade ; le S(:>,

cond jour il était déjà sur pied, et la neu
vaine n'était pas terminée qu'il partait lui
même pour Anhée, dans les environs de Nri
mur, pour aller remercier son puissant pro
tecteur au sanctuaire où il est particulière
ment honoré en Belgique. 

>> Cette guérison si soudaine a vivement 
impressionné toutes les personnes qui ap
prochaient le malade. 

1i Quant à moi, qui, après avoir suivi tous 
les progrès du mal, ai été témoin de cette 
guérison merveilleuse, je la publie avec 
bonheur, comme étant une hymne nouvelle 
chantée à la gloire de Dieu et un fleuron de 
plus à la couronne du glorieux saint Sta
pin. ,. 

PRIÈRE LlTURGIQUR 

0 saint Stapin, confesseur de Jésus-Christ 
et évêque éminent en vertus, nous vous sup
plions d'intercéder auprès de Dieu pour nous 
qui vous invoquons, afin que, par suite de 
nos péchés, nous ne soyons plus affligés de 
la goutte, mais que nous puissions vivre 
par votre intercession sains et saufs et sans 
infirmité en cette misérable vie, et que, au 
moment de la mort, nous méritions d'aller 
avec. vous habiter à jamais au céleste séjour. 

SOURCES CONSULTÉES 

A. MONTAGNÉ, Saint Stapin, évêque de Car
cassonne. Documents et traditions. Albi, 1910; 
Mgr GUÉRIN, Les Petits Bollandistes, t. IX. 



SAINT GAÉTAN DE THIENNE 

F'rlte le 7 août. 

Notre-Seigneur apparait à saint Gaétan sous la forme d"un petit enfant. 

ENFANCE DE GAJ<'.~AN 

En la ville de Vicence, \·ers ran de grâce 1480, 
vivaient paisib]ement, au milieu Je leurs terres, 
le ~omte Gaspard de Thienne, et son épouse 
Marie de La porte. Gaspard était reslé héritier d'une 
gran~e fortune et d'un grand nom qu'avaient 
porte avant lui des vice-rois, d'illt1stres théolo
p;iens et de grands guerriers. Marie était aussi 
d'un noble sang, mais sa famille est moins 
connue. 
, Les. deux vertueux époux aYaient un fils qu'ils 
e~evaien~ dans 1?- cramte du Seigneur, mais ce 
n est po~nt c~Jm. dont nous parlerons ici. Le 
temps vmt ou Dieu donna à Marie un second 
enfant q_u'elle offrit à la Vier~e-Mère, alors qu'elle 
le portait encore dans son sein. A la nais~ance 
de l'enfant, elle renouvela ce don, et voulut que la 

Heine du ciel le protégeât comme son fih. Le 
nouveau-né fut appelé Gaétan, pour conserver 
dans la famille un nom que l'un de ~es aleux 
avait illustré; mais à ce nom, la mère ajouta 
celui de Marie, parce qu'elle l'avait voué à la 
Vierge. Il s'appela donc Gaétan de Sainte-Marie. 

L'enfant que l'Eglise accueillait au baptême 
devait être l'un de ses brillants flambeaux et le 
père des pauvres. En même temps il devait ètre 
pour la famille de Thienne, déjà si fière des grands 
hommes qu'elle avait produits, l'illustration la 
plus noble de toutes. Heureuses et nobles, en 
effet, sont les familles qui donnent à Dieu non 
pas des orateurs ou des guerriers, mais des 
saints! 

PREMIÈRES llARQUES DE SAINTETÉ 

La Vierge n'avait garde d'abandonner l'enfant 



qu'une mère de la terre venait de placer dans ses 
bras. Elle reposa sur lui sa sollicitude et le con
duisit par 1a main à travers tous les dangers de 
la vie. 

Gaétan montra de bonne heure un grand amour 
pour les pauvres. Son cœur tendre et délicat 
s'ouvrait à tontes les bonnes impressions de la 
grâce, Il pleurait souvent à la vue des misères 
dont son âme candide n'avait sans doute pas 
soupconné l'existence ici-bas. Les pauvrP.s, qui le 
connâissaient tous, l'appelaient leur petit ami, en 
attendant qu'il fùt leur père. L'enfant leur ren
dait mille petits services, et lorsqu'il recevait 
que]qllf~ argent de ses parents à titre de récom
pense, il n'avait rien de plus pressé que de Je 
distribuer à ses chers mendiants. La petite 
somme était vite épuisée; alors Gaétan mettait en 
mouvement tous les ressorts ùe sa jeune poli
tique, et il iiuissaiL toujours par reconstituer son 
petit trés.or. Quand il se trouvait à bout d'expé
dients, il finli-,;ait par demander l'aumOne à ses 
proches (( pour l'amour de Dieu. )) 

Cependant il savait se livrer aux jeux lorsqu'il 
en était temps, et ses compagnnns le chérissaient 
d'une manière toute spéciale. Mais avec son bon 
sens de cbrétien et d'enfant de Dieu, le jeune 
Saint distinguait el savait éloigner tous les jeux 
qui auraient pu altérer la pureté de son âme. IL 
aimait fort à imiter les cérémonies pontificales 
et le Saint Sacrifice de la Messe; il le faisait avec 
un respect et une dignité qui faisaient l'admira
tion des personnes présentes. 

A TRA \"ERS LES ÉTUDES - PREMIER PÉCHÉ - ROME 

Notre petit Saint était doué d'une intelligence 
des plus vives. Ses parents, pour lui permettre 
de se développer plus rapidement, lui firent 
commencer de bonne heure ses études. Gaétan 
étudia donc. A mes.ure qu'il avançait en âge, il 
rencontrait de nouveaux -périls dont la présence 
Je tenait toujours sur le qui-vive. Ainsi constam
ment exercées, ses verlus se fortifièrent et 
acquirent quelque chose de plus héroïque et de 
plus viril. Jeune homme, il rencontra de mau\'aises 
compagnies, mais il eut nssez d'énergie pour les 
fuir et résister à leurs funestes entraîn ... ments. Ces 
bC'lles <:innées de sa jeunes~e se passèrent dans 
la suavité de ses communications avec Dieu et 
la recherche de l'obscurité. Mais Gaétan eut beau 
faire pour s13 cacher, ses brillants su~cèsen doc
torat lui attirèrent un grand nombre d'admira
teurs que la vue de son humilité changea bientOt 
en amis sincères. 

Une pareille vie mérita au jeune homme )a 
gràce de lit vocation à l'état ecclésiastique. IL s'y 
prépara lon;:uement en attendant le moment de 
la Providence. 

Cependant les habitants de Rampazzo, village 
qui se trouvait dans ses possessions, ne pouvaient 
entendre la messe, foute ù'égli,;,e. A lors il se con
certa avec son frère aîné, don Baptiste de Thienne, 
et tous deux ,>levèrent une église qu'ils dotèrent 
du revenu de 60 durats. Cette action n'eut point 
d'autre mobile que l'amour des àmes qui dévo
rait Gaétan; il n'avait encore que vingt-cinq ans. 

Après cela, il ne faut pas s'étonner du peu de 
soin qu'il mettait dans ses habits, si bien que son 
père ~e fàcha som-ent et !"accusa de déshonorer 
son nom en se mPlant aux: mendiants. Le plus 
souvent il répondit à ses reproches par son 
silence; mais s'étant excusé une fois avec trnp 
d'empressement et de vivacité, il crut lui avoir 
manqué de respect, et pleura cette légèn faute 
pendant le reste de sa vie. 

Sa n:ière. n'était point de l'avis du comte Gaspard; 
elle a1ma1t tellement. son fils pour sa sainteté, 
qu'après sa mort, le Saint crai1.rnait qu'elle ne 
souffrît en Purgatoire pour quelque excès de ten
dresse envers lui. Dieu le rassura par u11e reli
gieuse appelée LaureMiunana, laquelle lui écrivit 
avoir vu sa mère, au sortir de ce monde, prése111ée 
à ~forie sa patronne, par saint Micliel et sainte 
Monique. Gaétan se souvint alors qu'au momiènt 
de 1'agonie, il avait invoqué pour elle ces deux 
saints. 

La mort de la comtesse Marie arriva penùant 
que son fils était à Rome. Il y était allè, non pour 
briguer des dignit,és, maüi pour s'y former à la 
vie ecclésiastique. Les églises étaiPnt sa deme11re 
habituelle. Snn temps était partagé entre l't't.ude, 
la prière et les œuvres de misérir;onle. Sa piété 
et sa charité lui ga;:nèrenl !"amitié des prirn:es 
et des prélats qui le firent connaître à Clément VIL 
Le Saint, bientôt honoré de la familiarité du 
Pontife universel, nommé par lui protonotaire 
apostolique, puis camérier, ne perdit rien de sa 
ferveur et de sa simplicité. 

Dès qu'il eut reçu les saints Ordres, il se pré
senta pour être admis ùans la Conurégation du 
Divin-Amour, dont beaucoup de saints prélats 
faisaient alors partie, et qui avnit pour but la 
réforme des mœurs parmi les tldèles et surtout 
parmi le clergé d{•chu. IL fit si bien pr.r ses 
exemples que la Congrég:ltion parut hienlot 
une association de saints. Tout le bien retomha 
sur lui., car Dieu le récompensa par des visions 
célestes qui reposaient son âme en lui donnant 
un avant-goût des joies du paradis. 

Un jour de Noël, Notre-Sehmeur lui apparut 
sous la forme d'un petit enfant qui vient à peine 
de naître. Il le prit dans ses bras lors'lue la 
Vier~e le lui eut permis, et le cares~a longtemps 
pendant que son cœur se fondait d·amour. 

RETOUR A Y!CENCE - LES ŒUVRES (}OYRIÈRES 
LES NOBLESSES VÉNITIENNES 

Gaétan redoutait fort les honnPurs; il demanda 
et obtint du Pape la pnmic;sion de quittn Rorne, 
où,dif:.ait-il,son humilité était en danger. li re\,it 
donc le sol natal, mais il avait di•puis lonµternps 
renoncé aux j01ec: terrestre:> de ht famille. Son 
pied-à-terre fut l'hôpital, nù il voyait bien des 
misères à soulager et des blessures à guérir. 

Dès les premiers temps aussi, il se fit insc1'Îre 
dans une corpnration d'nuvriers qui existait 
dans la ville, mais dont la vie était fort languis
sante faute de chd. Il poursuivit ces travaux au 
milieu des m1'pris {'t des traca..;series de sa 
famille même, qui lui en voulait de s'f'tre 
ahaissé jusqu'au rang des manœuvres Pt dec; arti
s,ms. Peu à pt>u, pourtant, les mép, is tomhèn·nt, 
les colères s'éteü.mirent et le jour se fit dans les 
es..prits sur la conduite de Gaétan. Le bien q1i'1l 
avait fait était si palpable qne ses enuP.mis 
devinrent ses. admirateurs. Les ouvriers qui, 
auparavant, communiaient quatre fois l'an à 
peine, communiaient maintPnant pour la plu
part trois fois par semaine; et tous les travaux 
marchaient à merveille. De plus, le Saint les con
duisait sOU\'ent. à l'hôpital où, ensemble, ils soi
gnaient les infirmes. 

C'est au milieu de ses sl:lccès flue Gaétan reçut 
de son directeur spirituel, lequel était un Domi
nicain, l'ordre de partir pour Venise, où il devait 
tr©uver plus de bien à faire. Fidèle à Ja sainte 
obéissance, il partit sans murmurer, laissant à 
Dieu seul le soin de continuer les œuvres qu'il 
avait entreprises. 



Le voici à Venü:e: sa première visite est ~ncore 
pour les malades et les pauvres. Il se fait leur 
ami comme à Vicenr.e, les sert <l'é ses propres 
mnins et à force de dévot.ement, parvient à 
rehùti~ l;ur hOpital qui tombait. en. ruines. 
Auj11urd'hui, une belle statue ~~ smnt 1ondateur 
est pJ.a.cée sui· l'ent.rf>e de cet ed1fice. 

foi ,;omme à Vicenl'e, l'exemple fut conta
gieux: a.près avoir ndmiré dans sa char~it~ celui 
qu·on appelait encore" Mgr le corr.ite. Gaetan», 
les "rands Vénitiens se firent ses 1m1tateurs. Il 
Jeu! apprit à panser _Je-; plai1::s, à préparer les 
remèdes et leur fit faire les lits ou balayer les 
sall1·s. L~ diable était co11fnndu ..... Mais ce n'était 
encore que le commencement. 

RF.TOCR A RŒIE 

CO:l:DlENCEI\IENT DE L.ORDHE DES TBÉATlNS 

Le Saint devra bientôt quitter ce cher hôpital 
qui renferme son tré:-wr le 11lus cher ici-bas; il 
lui faudra laisser tu.nt d'œuvres déJà commencées 
et que Dieu semble béni!' avec complaisance; 
n'importe, le soldat du Christ, en route pour 
l'éternité, n'enchaîue point son cœur à tous les 
arbres et à toutes les pierres du chemin; il sait 
renoncer à tout, dès que la voix de Dieu se fait 
entAndre. 

Un matin, Gaétan, vêtu de sa vieille soutane 
râpée, un bàton à la main et son bréviaire sous 
le bras, prenait la route de Home. Son directeur, 
impiré sans doute sur sa grande des! înée, lui 
avait ordonné de partir. Il revit avec une grande 
joie sa chère Congrégation du Divin-Amour, et 
c'est alors qu'il commença à parler des moyens 
de réformp.r les mœurs du clergé. Sa pensée était 
qu'il fallait un nouvel Ordre de clercs réguliers, 
qui, par leurs exemples et la pureté de leur vie, 
fissent cesser le scandale dont beaucoup de mau
vais prêtres ét:iient la cause. 

Il se trouva que trois de se,; amis nourrissaient. 
le même dé~ir; ils sejol;.mirent à Gaétan lorsqu'il 
leur en eut parlé. C'étaient Boniface del Colle, 
prêtre noble et vertueux; Pierre Car11ffa, évêque de 
Théate et plus tard pape sous Je nom de Paul·IV 
enfin, Paul Consir::lieri, d'une grande origine et 
d'une angélique pureté. 

Après quelques conférences sur le règlement 
de vie à adopter, le projetfut présenté au Vicaire 
de Jésus-Christ, afin quïl l'approuvât. Le pape 
Clément \'Il accueillit avec· bienveillance les 
nouveaux fondateurs, encouragea leurs efforts et 
accorda pour leur Ordre des privilèges extraor
dinaires. 

Tout ceci se passait au mois de septembre 1524. 
La nouvelle Congrégation commenç,ait. Elle avait 
pour but, nous l'avons déjà dit, la réforme des 
mœurs parmi le clergé. Gaétan voulut que l'on y 
pratiquàt la pauvreté au point de ne pouvoir 
même quêter les aumônes. (( Celui, disait-il, qui 
nourrit les oisillons et revêt les lis saura bien 
nous soutPnir; » et effectivement la Providence 
ne )eur refusa jamais le nécessaire. 

Puisque nous en sommes à la fondation, voyons 
d'où vient le nom de <( Théatins ))' donné aux 
nouveaux relil!ieux. Il semblerait tout naturel 
que Gaétan laissât son nom àsa famille spirituelle, 
mais son humilité en eût souffert et ce fut 
Caraffa, évêque de Théate, qui eut c~t honneur, 
lorsque Gaétan l'eut fait nommer premier Supé
rieur général de sa Congrégation. 

SIÈGE ET PRISE DE BOm: î'AR LE CONNÉTABLE DE BOURBON 
LES LANSQUENETS 

Les épreuves n'abandonnèrent pas le Bienheu-

reux au seui-1 de sa cellule, car le diable ne 
renonce jamais à sa vengeance. ::'<l"ous allons le 
voir faire rage pour détourner son en!lemi du 
service de Dieu. 

L'Italie était en fou. Le connétable de Bourbon, 
traître à son roi, mrrrchait sur Rome à la tète 
d'une bande de vagabonds luthériens, vrais 
démons déchaînés qu'il menait au pilla,.;e. Dans 
le langage du temps, on les appelait les lansque
nets. 

Le misérable qui les conduisait reçut avec la 
première balle, le châtiment de sRs trahisons; 
mais Rome, sans défenseurs, fot prise et sacca
gée. Dr,s sacrilèges épouvantables avaient lieu 
journellement, et l'enfer semblait ètre passé sur 
la terre. 

Gaétan et ses compagnons cependant, bravant 
le péril du martyre, arrachaient à ces misérables 
un grand nombre de Jeurs victimes, et cherchaient 
à convertir les sacrîlè1=;es eux-mèmes. Ne pouvant 
arrêter Je torrent, ils s'enfermèrent dans feur 
église pour prier Dieu d'apaiser sa colère. Des 
soldats y pénétrèrent, et parmi eux un ancien 
domestique de la maison de Thîenne qui recon
nut Gaétan. Ce malheureux, sïmaginant qu'il 
n'avait mis un si pauHe habit que pour mieux 
cacher ses riche.:.:.ses., le fit mettre à la torture, 
pour qu'il avouùt où étaient ses trésors. Le Saint 
endura tout avec joie et, le lendemain, les bri
gands, revenant pour saccager le couvent, et 
l'ayant. trouvé avec ses frères à genoux devant 
l'autel, le tourmentèrent encore brutalement. 
Las enfin de ne rien trouver, ils traînèrent tous 
les religieux dans une tour du Vatican où 011 les 
oublia. Ils y continuèrent à prier et à chanter 
les louanges de Dieu. Un jour qu'ils chantaient 
l'office, un officier espagnol qui paRsait sous leurs 
fenêtres les entent.lit et fut touché de leur calme 
et de leur dérntion: il leur fit ouvrir la porte et 
]es laissa alter libres. 

Les saints (car tous méritent ce nom) sortirent 
de Rome pour n'être plus témoins des abomina
tions qui s·y commettaient. Arrivés au Tihre, il::; 
cherchaient une embarcation pour descendre le 
fleuve. Et voici qu'un inconnu se présenta à 
Gaétan, lui offrit de louer une barque à ses frais, 
et l'assura d'un heureux voyage. C'était un ange 
que Dieu avait envoyé à leurs secours, parce 
qu'ils n'avait pas une obole pour payer la 
traversée. 

En route, ils furent arrêtés par des corsaires, 
mais le capitaine, au lien de les dépouiller, leur 
donna tont ee dont ils avaient besoin, et s'doî;.ma 
en leur souhaitant bon voyage. Plus tard, le 
Saint rapportait ce fait à ses religieux pour les 
engager à mettre leur confiance en Dieu. 

DERNIERS VOYAGES DE SAINT GAÉTAN - LUTTES co:-;TRE 

LES HÉRÉTIQUES 

Après cette aventure, ils arrivère,nt à Ostie, où 
l'ambassadeur de Venise les attendait pour les 
emmener dans sa patrie. Ils furent reçus en 
triomphe dans la grande cité, où le peuple et les 
seigueurs se souvenaient toujours de saint Gr1.é
ta11. Ce dernier revit son cher hôpital, et bâtit 
un couvent à côté. 

L'obéissance l'arracha encore une fois à ses 
occupations familières. Il alla, sur l'ordre du, 
P. CaralTa, devenu supérieur du couven~ de 
Venise, réconcilier l'évêque de Vérone avec son 
Chapitre. 11 y réussit si bien que, plusieurs 
années après, on l'y rappela avec quelques autres 
religieux pour achever la conversion Je quelques 
mauvais prêtres. Il y parvint encore, et à son 



départ de Vérone, les grands et les petits le 
regrettèrent fort. 

Trois ans après, sur l'ordre du Pape, il prend 
!a route de Naples avec le bienheureux Jean 
.Marinon que l'on surnommait u le Saint de Dieu.)) 
C'est au mois d'août, il faut marcher sous un 
ciel embrasé, et cependant rien ne les arrête. 
A Naples, où ils arrivent comme deux mendiauts, 
la noblesse les recoit avec vénération, et le 
comte d'Oppido les· installe dans le couvent et 
l'église qu'il leur a préparés. Les vocations 
ardvent en foule, et le couvent de Naples est 
définitivement établi. 

Cep~ndant, le comte d'Oppido importunait le 
Saint pour qu'il acceptât un revenu pour son 
couvent. (( Il est impossible, disait-il, qu'une 
communauté nombreuse trouve au jour le jour 
de quoi vivre.)) Mais Gaétan estimait que la con
fiance absolue eP. Dieu valait plus que tous les 
·conseils de la prudence humaine, et il affirmait 
que, ni à Venise ni ailleurs, la Providence ne 
leur avait jamais refusé le nécessaire. Le comte 
répliqua qu'à Naples il y avait peli de richesses 
et beaucoup de luxe, tandis qu'à Venise il y 
avait peu de luxe et beaucoup <le richesses, cc 
qui permettait d'y vivre facilement. (( Je crois 
néanmoins, reprit Gaétan, que le Dieu de Venise 
est celui de Naples. » 

Mais le comte étant revenu à la charge, le 
Saint qui voulait avant tout pratiquer sa règle 
dans la paix la plus complète, abandonna 
l'église et le couvent pour s'établir près des 
incurables, dans la maison d'une n(lble Napoli
taine, dona Lorenza Longa. C'est là qu'il guérit 
par le signe de la Croix un Frère convers qui 
était attaqué de la gangrène. 

Voilà, en quelques traits, les diverses pérîpéties 
de l'importante fondation de Naples. Le nombre 
des religieux s'étant augmenté, la communauté 
s'établit définitivement dans le grand monastère 
de Saint-Paul le Majeur. 

Saint Gaétan commença en même temps la 
lutte contre quelques hérétiques secrets qui 
s'élevaient dans cette région. Il combattit d'abord 
leur influence en engageant particulièrement les 
fidèles à se tenir sur leurs gardes; mais dès que 
l'erreur se manifesta en public, il écrivit à Caraffa 
devenu cardinal, pour qu'il en parlât au Pape, 

et en même temps il les attaqua en chaire. Les 
hérétiques, qui craignaient l'Inri:uisition, quit
tèrent précipitamment l'Italie. 

LA MORT DE S,\11\"T GAÉTAN 

Bientôt après, Je Saint fut nommé supérieur 
du couvent de Venise. Il se rendit en cet.te ,,-i!l& 
où il resta cependant peu de temps, car il devait 
mourir à Naples. Aussi la Providence disposa 
tout ponr qu'il pùt être nommé de nouveau 
supérieur du couvent dP Saint-Paul le Majeur. 

Quand il y revint, tout Naples était soulevé. 
Le roi d'Espagne, approuvé du Pape, avait voulu 
établir l'Inqui~ition pour arrêter les progrès de 
quelques hérésies toujours renaissantes; mais 
quelques chefs de parti ayant crié à la violation 
des droits du peuple, avaient échauffé les esprits 
et produit ce bouleversement. 

Le saint vieillard s'employa de toutes ses forces 
à apaiser les troul,les et à empêcher les crimes 
qui se commettaient, mais ~es forces le trahirent 
et il tcmha un jour pour ne plus se rele~·er. ' 

Pendant les quelques .i ours que dura sa maladie, 
il exhortait ses frères à l'amour de la rnint.e pau
vreté~ et pour leur donner encore l'exemple, il 
refusa le matelas qu'on lui donnait, voulant, au 
contraire, qu·ou le couchàt sur la cendre et Je 
cilice. Il refusa aussi de voir un second médecin 
que l'on avait appelé pour aider le premier qui 
manquait d'expérience : (( Je suis, disait-il, un 
pauvre religieux sans importance, et qui ne vaut 
point la peine d'ètre assisté. ,) 

Sa dernière parole tut encore une exhortation 
à l'amour de la pauvreté. Puis ses yeux s'ou
vrirent et s'illuminèrent d'un éclat divin pendant 
qu'il faisait signe que la Sainte Vierge était là. 

Elle descendit en effet pour prendre entre ses 
mains l'ùme de son fidèle serviteur et la porter 
à son Fils. C'ét.ait le 7 août t:)47. Ce iour-lù 
même les troubles cessèrent Jans la v·ille de 
Naples, et, dans la foule immense qui accourut 
pour ,·oir le corps du Saint, beaucoup de miracles 
s'accorn plirent. 

Telle fut la glorieu!".e mort de cet homme qui 
s'appelait lui-même Je plus grand pécheur de la 
terre, qui déchirait son corps de disciplines, 
jeûnait au pain et à l'eau, et dont la vie peut se 
'résumer en ces deux mots : foi et amour. 



SAINT VICTRICE, ARCHEVÊQUE DE ROUEN 

Fête le 7 août. 

Voilà mes armes, je ne veux plus servir un empereur apostat. 

TlCTRICE, SOLDAT DE L'E"MPEREUR, DEVIENT 
SOLDAT DU CHRIST 

Victrice était né dans la première moitié du qua
trième siècle-, sur les frontières de l'empire romain, 
probablement dans le nord-ouest des Gaules, non 
loin des rives de la Manche. Sa famille était illustre, 
malheureusement, il y a des raisons de croire 
qu'elle était païenne. 

Le jeune homme, après avoir été instruit des 

lettres humaines, fut engagé dans la carrière mili
taire, comme saint Martin son futur ami, et y servit 
plusieurs années avec courage. La religion chrétienne 
était alors en honneur dans l'armée romaine : les 
vieux soldats du premier empereur chrétien, Cons
tantin-le-Grand, racontaient avec joie la merveil
leuse apparition de la Croix qui leur avait annoncé 
la victoire, sur les bords du Tibre, lorsqu'ils mar
chaient contre l'armée païenne du tyran Maxence. 
Dès lors, la Croix avait figuré dans les enseignes 



des légions romaines. Victrice, ayant connu la vérité 
de la religion chrétienne, devint un fervent dis
ciple de Jésus-Chfr,t. 

Mais voici qu'au fils de Constantin-le-Grand, Cons
tance, succède en 360Julien l'Apostat. Julien, après 
avoir renoncé à la religion véritable pour retourner 
au culte infüme des idoles; déploya une ardeur dia
bolique pour ramener le monde aux erreurs du 
pa~ani.sme. On sait qu'il Toulut plusieurs fois im
poser aux soldats de son armée d'offrir des sacri
fices aux faux dieux. C'est sans doute à cause de 
ces tyrannies impies que Victrice voulut quitter 
l'armée. Au reste, le temps de son engagement 
était fini et il était décidé à se consacrer désormais 
uniquement au serYice du céleste Roi Jésus-Christ. 

Un jour de revne militaire, quand le tribun (colo
nel) passa devant lui, Victrice s'avança et jetant ses 
armes aux pieds de son chef, il dit à haute voix : 
te Je suis chrétien, et je demande mon congé, car je 
veux me vouer désormais à la paix et à la justice 
chrétienne. )) 

Le tribun était païen; il considéra cette démarche 
comme une protestation contre les édits de l'empe
reur apostat, et un acte de révolte contre son 
maître. Séance tenante, il condamna le soldat à 
être fla;ellé. 

Quand le corps de Victrice ne fut plus qu'une 
plaie, on le j,eta dans un cachot obscur, dont le sol 
humide était tout parsemé de pierres aiguës et de 
morceaux de pots ea,;sés. Le soldat du Christ resta 
de longues heures étendu sur ce lit affreux,. au 
milieu d'atroces souffrances, mais rien ne put 
ébranler son courage, et il ne voulut pas acheter la 
fin de ses tourmeri.ts par une parole d'apostasie. 
Enfin, il fot condamné à mort. 

En allant au lieu du supplice, l'exécuteur insul
tait :::a noble ,•ictîme, et, passant sa main sur le cou 
de Victrice à l'endroit qu'il allait frapper du glaive, 
il disait aYec raillerie: « Nous allons trancher cette 
belle tête. Quelle folie de se laisser ainsi mettre à 
mort pour un prétendu Dieu que les Juifs ont 
crucifié!)) Cet outrage ne resta pas sans châtiment: 
à l'instant même l'insulteur devint aveugle. 

Un autre miracle suivit de près celui-là. Le geô
lier avait tellement serré les chaînes du martyr 
qu'elles entraient dans les chairs, Victrice pria les 
soldats, qui Je conduisaient, de les desserrer un peu. 
Ils s'y refusèrent. Alors le chrétien se mit à invo
quer à haute voix le secours de Jésus-Christ, et aus
sitôt ses chaînes tombèrent d'elles-mêmes. 

Saisis d'admiration, les soldats n'osèrent exé
cuter un homme que le ciel protégeait si vüdble
ment. Ils revinrent sur leurs pas raconter oes 
prodiges an tribun;: celui-ci ayant constaté la vérité 
des faits, devint l'ami de ·vic.trice et le fit renvoyer 
libre. 

SAUiT VICTBICB- AP011Œ DE LA GAULE-BELGIQUE 

Le soldat de Jésus.Christ n'avait pas perdu sa cou
ronne, mais son divin M-aître lui réservait d'autres 
combats et d'autres victoires pour augmenter sa 
récompense. Victrîce ne rentra pas au milieu du 
monde, mais avec la même générosité dont il avait 
fait preuve en acceptant la mort, il s'immola tous 
les jours pour Dieu, en se consacrant uniquement à 
son service. 

On pense qu'il alla d'abord se former à la perfec
tion chrétienne et à l'étud~ des Livres Saints au 
monastère de Ligugé, près de Poitiers, sous la direc
tion de saint Hilaire et de sàint Martin. 

Quelques années plus tard, nous le voyon!i sur le 
siège archiépiscopal de Rouen, tenant dignement sa 
place parmi les plus rnints et les plus zélés évêques 
des Gaules. Les historiens ne nous ont pas conservé 

le récit des circonstances qui amenèrent son éléva
tion. Quelques auteurs modernes pensent qu'il a été 
sacré évêque par le Pape saint Siricius. 

On a conservé davantage le sou venir de son fruc
tueux apostolat dans la Gaule-Belgique, au milieu 
des Morins et des Nerviens (Picardie, Artois, Flandre, 
Hainaut). Les païens étaient nombreux dans ces 
parages, et le démon semblait encurc y régner en 
maître. A la voix de Victricc, les popu~atiom s'ébran
lent, renoncent à leurs superstitions, reçoivent le 
baptême : les idoles sont. renversées, rà et là on bâtit 
des églises et même des monastères. 'on ne sait pas 
exactement si notre saint missionnaire accomplit 
ces merveilles avant ou après son élévation sur la 
chaire épiscopale de Rouen; mais elles n'en cons
tituent pas moins une des gloires de sa Yie. Puisse
t-il, du haut du ciel, continuer à protéger les pro
vinces qu'il a évangélisées et y maintenir la foi 
chrétienne. 

Au reste, il gouverna son diocèse de Rouen avec 
non moins de sagesse et de sainteté; ses prédica
tions, ses exemples, ses prières y produisirent des 
fruits admirables. 

AMITIÉ DE SAJNT MARTIN, DE SAINT PAULIN 
ET DE SA11'T AMBROISE 

Saint Paulin, l'un des hommes les plus riches de 
l'empire, décidé à quitter le monde, était venu 
demander conseil à saint Martin et l'avait rencontré 
à Vienne. Vîctrice se trouvait en ce moment auprès 
du saint évêque; Paulin fit sa connaissance et con
serva pour lui une fraternelle amitié. Nous aYons 
encore quelques-unes des lettres, pleines de respect 
et d"aITection, qu'il lui adressait plus tard de Nole en 
Italie. 

Voici le beau témoignage que saint Paulin rend 
du zèle de saint Victrice : 

n Auparavant, dit-il, la ville de Rouen était assez 
peu connue dans le monde chrétien, mais, sous 
Vîctrice, elle est devenue une nouvelle Jérusalem 
et son nom est célèbre parmi les plus illustres 
églises. Les apôtres semblent avoir choisi cette ville, 
ou ils étaient autrefois étrangers, pour )' faire 
repo~er leur esprit, et, en y allumant dans les cœurs 
des fidèles les flammes du divin amour, ils font 
éclater les merveilleux effets de la puissance du 
Seigneur. On y voit un grand nombre d'églises où 
l'on chante les psaumes sacrés avec un concert mélo
dieux et des monastères nombreux dout les habi
tants, par la perfection des conseils évangéliques, 
élèvent chaque jour de nouveaux trophées à la reli
gion. On y trouve de toutes parts des vierges qui, 
par leur pureté, font de leur corps et de leur cœur, 
un sanctuaire digne de Jésus-Christ; des veuves qui 
ne cessent nuit et jour de s'appliquer au service de 
Dieu et à l'exercice des œuvres de ch9,,rité; rles per
sonnes qui gardent la continence mêmP dans les 
liens du mariage et qui, par la ferveur et la conti
nuité de leurs prières, donnent au monde le plus 
édifiant spectacle. ,1 

Saint Martin se trouvait un jour à Chartres, 
accompag:né de Victrice, un habitant de la ville, 
raconte Sulpice Sévère, amena au saint évêque 
de T0urs sa fille qui était aveugle de naissance, le 
suppliant de la guérir. (< Adressez-vous à l'évêque 
de Rouen, répondit Martin, il est plus capable que 
nous d'obtenir de Dieu ces merveilles. J> Mais Vic
trice, non moins humble que son pieux collègue, 
joignit ses instances à celles du père de l'enfant, 
pour que Martin fit le signe de la croix sur les yeux 
de l'aveugle. L'êvêque de Tours céda, et, au nom de 
Dieu, rendit la vue à la jeune fille. 

Certains troubles s'étant élevés par:m.i les évêques 
de la Grande-Bretagne, Victrice y fut envoyé pour 



rétablir l'harmonie et la paix. Il y conquit l'estime 
de tous, par sa doucenr et sa sainteté, terminct les 
ùiscussions et rétablit la concorde. 

11 venait de rentrer dans son diocèse, lorsqu'il 
ariprit que l'illustre saint Ambroise, évêque de 

:~ÙJan, lui envoyait des reliques .. J1 s'empressa 
d'aller au devant du trésor salutaire, et le recut 
avec de grands transports de. joie. Dé)à on )ui 
avait envoyé les reliques de ~amt A~dre, de sa~nt 
Thomas de saint Luc, de samt Agr1col, de samt 
Gervais 'et de saint Protais. La nouvelle châsse en 
contenait davantage encore : il y avait des reliques 
de saint Jean-Baptiste, de saint Procule de Bologne, 
de saint Antonin de Plaisance, de saint Saturnin et 
de saint Trajan de Macédoine, de saint Nazaire de 
Milan, des saints Muce, Alexandre, Daty et Chindé, 
et des saintes Rogate, Léonide, Anastasie et Anatolie. 

CULTE DES SAINTS - OBÉISSANCE AU PAPE 

Le pieux évêque fit con-struire à Rouen une nou
velle église, pour y placer honorablement ces pré
cieux restes de tant de saints; on pense que c·est 
l'église de Saint-Gervais, construite à l'endroit où 
saint Mellon avait recula sépulture. 

Quand cette nouvelle basilique fut terminée, les 
reliques y furent solennellement transférées, au 
milieu d'un grand concours de peuple. Dans un 
magnifique discours, Victrice célébra les joies de 
cette fête et développa les enseignements que son 
peuple devait en tirer. Il exhorte le peuple à con
sidérer les martyrs comme ses protecteurs : (( Il 
nous faut, ajoute-t-il, embrasser dévotement ces pré
cieux restes des supplices, et y chercher, comme 
l'hémorrhoïsse à la frange d'habit du Sauveur, la 
guérison de nos plaies .... Pour moi, soldat éprouvé 
par les années, vieilli dans les combats, les fatigues 
et les veilles, je n'estime la vie présente que dans ses 
rapports avec l'éternité, etje ne me crois jamais plus 
riche que lorsque j'ai les mains chargées des reliques 
des saints .... La demeure de ces bienheureux est dans 
le ciel; mais ils sont ici comme des hôtes à qui 
nous pouvons adresser nos prières. >1 Et il déclare 
que les petits fragments de leurs restes précieux 
peuvtnt être, aussi bien que des reliques plus con
sidérables, l'instrument de nombreux miracles. 

Ceci se passait vers l'an 390 de l'ère chrétienne. 

Que les protestants Yiennent nous dire maintenant 
que le culte des saints et de leurs reliques est chose 
moderne et nouvelle dans l'Eglise de Jésus-Christ! 
Où éti.üent les protcstant5 au temps de saint Vic
trice? - Il devait se passer encore plus de mille 
ans avant la naissance de Luther et de Calvin, fon
dateurs de la religion protestante. 

Le pape Innocent 1er adressa à saint Victrice, 
l'an 404, une importante décrétale, sur divers points 
de discipline, au sujet desquels l'évêque de Ilouen 
l'avait consulté. Le Pontife romain le chargeait en 
même temps de communiquer cette lettre aux 
autres évêques de la contrée. On y voit des règle
ments très sages concernant les moines et les reli
gieuses; et le chef de l'Eglise y maintient avec une 
grande fermeté le célibat des prêtres, ainsi que 
l'exige l'ancienne tradition venue des Apôtres. 

Les protestants ont supprimé tout cela : moines, 
r€ligîeuses, célibat des prètres, obéissance au Pape 
de Rome; mais la religion de Luther n'est pas la 
religion de Jésus-Christ. 

Saint Victrice mourut vers l'an 407. Son tombeau, 
illustré à son tour par des miracles, resta en grande 
vénération à Rouen. Au milieu du IXe siècle, pour 
soustraire ses reliques aux dévastations des pirates 
normands, on les porta au château fort de Braine, 
à quatre lieues de Soissons; Braine appartenait à 
l'église de Rouen depuis l'archevêque saint Ouen, 
qui le lui avait légué. Ces reliques furent com;ervées 
religieusement à Braine, parlie dans l'église du 
prieuré de Saint-Remy, partie dans l'église de Saint
Nicolas, jusqu'à la révolution française, en J.793'. 
A cette époque l'église et les reliques du prieuré 
de Saint-Remy furPnt détruites, mais celles de 
de l'église de Saint-Nicolas ont été sauvées. 

Les 16 et 17 octobre i.8û5, le cardinal de Bonne
chose, archevêque de Rouen, présida à Braine des 
fêtes magnifiques pour procéder à la tramlation 
des re-stesde son illustre prédécesseur saint Victrice·, 
dans une très belle châsse en cuivre doré, ornée 
d'émaux et de pierres fines. Cette châsse était un 
don de l'é5lise métropolitaine de Rouen. En rotour-, 
l'église de Braine cédil Il l'église de Rouen un beau 
fragment des reliques du saint évêque. 

Saint Victrice. pontife de Jésus-Christ, protég~ 
la Normandie et la Fra11ce entière. 

SAINT DONAT, ARCHEVtQUE DE BESANÇON 

Fête le 7 août. 

L
1
ENFAl\"T DONNÉ DE DlEU 

Un seigneur riche et puissant, Valdelène, duc de 
la Haute-Bourgogne (Franche-Comté) et sa noble 
épouse Flavie, gémissaient devant Dieu de n'avoir 
point d'enfant. :Malgré le nombre de leurs serviteurs 
et de_ leurs hommes d'armes, malgré l'abondance 
des biens de toute sorte, leur château leur semblait 
so~itaire et triste quand ils songeaient qu'ils n'avaient 
pomt de fils pour le recevoir en héritage après 
eux. 

Ils entendirent parler d'un saint moine irlandais, 
nommé Colomban, qui était venu s'établir en France 
depuis quelques années avec une douzaine d'autres 
religieux, ses compatriotes. Ils avaient fondé dans 
l~; Vosges le. m_o_nastère d'Anegrai, et, leur nombre 
s etant multiplie, Colomban conduisit une colonie 
dans la forêt solitaire et marécageuse de Luxeuil 
uniquement habitée par les bêtes sauvarres. Sous s~ 
direction, les moines défrichèrent et riassainirent 

une partie de la forêt et y coH.strul'sirent un, 
abbaye destinée à devenir l'une des plus célèbres 
de l'Europe, un grand centre de science et de 
sainteté. La bonne renommée des vertus de saint 
Colomban, illustrées par le don des miracles,, se 
répandait au loin, dans tout l'est de la France. 

Valdelène et Flavie résolurent d'aller se recom
mander à ses prières. Ils partirent tous deux 
ensemble de Besancon et vinrent à _ Luxeuil. Se 
jetant aux pieds dÛ saint abbé, ils lui dirent : 
« Père, Dieu le Créateur de toutes choses nous a 
comblés de richesses, mais il nous laisse sans hérï
tier; veuillez le prier pour nous. 

- Promettez-vous, dit saint Colomban, de con
sacrer à Dieu, autant que cela dépendra de vous, 
l'enfant qu'il vous donnera? 

- Nous le promettons, répondent avec joie les 
dèux époux, mais ne cessez pas d'implorer pour 
nous la miséricorde dê Dieu. 

- Retournez en paix à votre demeurei reprit le 



Saint, le Seigneur vnus accordera non seulement 
l'enfant que vous promettez de lui consacrer, mais 
encore plusieurs autres. n 

Le noble duc et la 11icuse duchesse, après avoir 
offert des aumônes au monastère, revinrent avec 
joie à Besançon. 

Un an après, grande fête au château de Valdelène 
et de Fla vie: la naissance d'un fils venait combler 
leurs désirs. Ils prièrent Colomban de vouloir bien 
être le père spirituel de leur eIJfant; le saint abbé y 
consentit et baptisa leur fils. Il l'appela Donatus, 
c'est.à-dire donné, parce qu'il était un don de Dieu. 
- C'était vers l'an 594. 

LE PETIT DONAT RENDU A DIEU 

Flavie, qui considérait en effet, son fils bien
aimé comme un présent du ciel, l'éleva avec UP 
grand soin et une tendresse mêlée de respect. Elle 
lui apprit la première à connaître son Créateur et à 
le prier. Dès que le petit Donat fut sorti de l'en
fance et put commencer à étudier, son père et sa 
mère l'amenèrent au couvent de Luxeuil, et, suivant 
leur promesse, l'offrirent à Dieu entre les mains de 
saint Colomban. Ce ne fut pas sans larmes, mais 
Donat n'appartenait-il pas au Seigneur plus qu'à 
eux-mêmes? Pour en faire un saint, le cloître ne 
valait-il pas mieux que le château? 

Donat se trouva à Luxeuil avec d'autres nobles 
enfants, confiés aus~i par leurs parents au monas
tère, suivant l'usa;;e de ce temps. Avec eux il était 
initié à l'étude des lettres et à la pratique des vertus 
chrétiennes. 

Bientôt une grande épreuve vint affliger Luxeuil, 
saint Colomban fut exilé par le roi d'Austrasie parce 
que l'intrépide religieux avait osé le reprendre de 
sa vie scandaleuse; mais l'illustre fondateur laissait 
pour le remplacer un disciple digne de lui, saint 
Eustaise. Sous la direction du nouvel abbé, Luxeuil 
continua à prospérer et de~int une pépinière de zélés 
missionnaires. 

La sainte éducation de Donat ne fut donc pas 
entravée. 

Heureux d'appartenir au Seigneur, lejeunehomme 
ne voulut pas rentrer dans le monde et il se con
sacra lui-même à Dieu avec autant de généro
sité qu'en avaient mis ses parents à faire leur sacri
fice. Enfin il fut jugé digne des sublimes fonctions 
du sacerdoce. 

Pendant ce temps, Dieu avait béni sa famille, il 
lui était né un frère et deux sœurs, qui furent l'hon
neur et la joie de ses parents. 

Après son ordination, Donat fut envoyé par son 
supérieur évangéliser les populations de l'Helvétie 
(Suisse). Il y conquit beaucoup d'âmes à Jésus
Christ, soit en les tirant des erreurs du paganisme, 
soit en les délivrant des chaînes du péché. 

DONAT ÉVÊQUE DE BESANÇON 

Les évêques de Bourgogne, justes appréciateurs du 
mérite de notre saint missionnaire, le choisirent 
pour gouverner le diocèse de Besançon1 et il reçut 
le sacre des pontifes l'an 624. 

Le duc, son père, lui laissa en mourant de grandes 
richesses, mais Donat, qui vivait avec la pauvreté et 
l'austérité d'un moine, distribuait tout en bonnes 
œuvres et en aumànes, Il donna ses terres de Dom
blans et d'Arlay aux églises de Saint-Jean et de Saint
Etien-ne, qui lui servaient tour à tour de cathédrale. 
Le clergé de l'église de Saint-Etienne ~ivait ~11: com
munauté dans les observances de la vie religieuse, 
comme autrefois le clergé d'Hippone sous la direc
tion de saint Augustin. 
. Sur les ruines du palais des anciens gouvernei...i'S 

romains, le saint évêque construisit à ses frais un 
vaste monastère en l'honneur de saint Paul, et il y 
réunit un grand nombre de religieux, sous la règle 
de son ancien maître saint Colomban, complétée 
par celle de saint Benoît. 

Le vertueux prélat avait conservé son costume 
monastique; il vivait tantàt au milieu de ses cha
noines réguliers de Saint-Etienne, tantôt au milieu 
de ses moines de Saint-Paul; d'un côté comme de 
l'autre, il était un parfait modèle d'austérité, de 
pauvreté, d'assiduité à la prière, et comme la 
Règle vivante. 

Son vaillant frère, nommé Rameline, avait digne
ment succédé à son père, dans le gouvernement 
civil et militaire de la Haute~Bourgogne. Chrétien 
fidèle, Rameline s'efforcait d'imiter dans Ie monde 
les vertus de son frère.' Il voulut, lui aussi, fonder 
un monastère de moines et l'évêque y mit pour abbé 
le vertueux Syagrius. 

Donat fonda encore à Besancon un couvent de 
religieuses, appelé plus tard JusSâ-Moutiers (monas
tère d'en bas); sa mère Fla vie et sa sœur Pirude y 
prirent le voile. 

Les renseignements qui Précèdent nous ont été 
conservés par le moine Jonas, religieux de l'Ordre 
de Saint-Colomban, qui écrivait du vivant même de 
saint Donat. 

Le saint évêque de Besançon s'occupa aussi avec 
un zèle tout apostolique du monastère de Brég!Ue, 
fondé par son oncle le duc Amalgaire, et où sa cou
sine germaine Adalsinde était religieuse. 

A la prière des religieuses de Jussa-Moutier, il 
composa pour elle une Reale, en soixante-dix sept 
chapitres, où il s'est efforcé de réunir ce quïl jugeait 
le plus utile au bien de ses filles spirituelles dans 
les règles de saint Benoit, de saint Césaire, et de 
saint Colomban. Cet admirable monument de 
rngesse et de piété nous a été conservé et peut être 
lu avec fruit. 

Les églises de Saint-Jean et de Saint-Etienne 
étaient les plus fréquentées des fidèles. On y venait 
de loin entendre l'apostolique parole de saint Donat, 
qui ne se lassait pas d'instruire et d'exhorter 
son peuple. Il accueillait avec bonté les pèlerins que 
sa renommée attirait à ces sanctuaires et les ren
voyait consolés par ses paroles et fortifiés par sa 
bénédiction. Plusieurs venaient déposer des offrandes 
à ses pieds, comme les fidèles aux pieds des apôtres; 
Donat ne permettait pas que ces dons fussent 
employés à son usage particulier, mais il les con
sacrait enfü_Tement au soulagement des pauvres. 

Son amour des âmes et de sa patrie le por
tait aussi à s'occuper des intérêts généraux de 
l'E.:.:lise et de la France. Il assista au concile de 
Reims en 625, et au concile de Châlon-sur-Saône 
en 650. Il signa en qualité de témoin les actes de 
fondation de plusieurs monastères, établis à cette 
époque, en di verses provinces de France. Le roî 
Clotaire II avait conçu pour lui une grande estime 
et sollicitait parfois ses conseils. 

Enfin, après avoir gouverné l'église de Besançon 
pendant environ trente-deux ans, ce saint évêque 
s'endormit dans le Seigneur et alla recevoir au ciel 
la récompense de ses travaux, le 7 aoùt de l'an 660 
ou 661. 

Les fidèles vinrent dès lors prier à son tombtiau1 

et les nombreuses faveurs qu'ils recevaient par son 
interces~ion attestaient la gloire dont il jouit au 
ciel. Malheureusement, à la fin du siècle dernier, le 
·rnndalisme révolutionnaire a mutilé et appliqué à 
des usages vils et profanes l'église du couvent d~ 
Saint-Paul, précieux souvenir du grand évêque qm 
fut une des plus pures gloires de Bes1;1nçon et l'un 
-:IP.s principaux bienfaiteurs de cette ville . 



SAINT ALBERT DE TRAPANI ou DE l\lESSINE 
PROVINCIAL DES CARMES 

Fête le 7 août. 

Saint Albert reçoit !'Enfant Jésus des mains de la Sainte Vierge. - Trois navires, 
portant des provisions, entrent miraculeusement dans le port de Messine assiégée. -
Conversion de juifs. 

NAISSANCE :MIRACULEUSE DE SAINT ALBERT 

, C'~st en ~-ici!e, près du mont Trapani, aujour
d hm San-Gmliano, que naquit saint Albert. Ses 
parents l'obtinrent après un vœu solennel qu'ils 
firent à la Sainte Vierge. 

Benoît, nohl~ seigneur de la famille des 
Abbatie.~, et Jeanne de Palizze, d'un sancr non 
m~ins îllustre_, depuis vingt ans qu'ils é'îaient 
ums, demeuraient sans enfant qu'ils pussent faire 
leur héritier. Ils résolurent de s'adresser à la 
Sainte Vierge et lui demandèrent un fils lui 
promettant de le consacrer pour toujours à son 

service dans !'Ordre des Carmes. A la prière, ils 
joignirent le jeûne et l'aumône. La Mère. de 
Dieu, touchée de leur piété, exauca leurs désirs. 

Dans sa grossesse, Jeanne eut 'un songe. Elle 
vit comme un flambeau ardent sortir de son 
sein et éclairer toute la chambre d'une vive 
lumière. A son réveil, elle raconta à son mari 
ce qu'elle avait vu. Mais, ô prodige! lui-même 
avait eu un songe semblable. Les deux époux! 
frappés d'admiration, comprirent qu.e le fils q~1 
naîtrait d'eux serait grand devant Dieu, et qu'il 
serait dans l'Eglise une lumière éclatante par sa 
sainteté et ses miracles. 



Quand l'enfant vint au monde, on Je porta à 
l'église ;par une inspiration divine, on lui donna 
Je nom d'Albert, nom inconnu jusqu'alors en 
Sicile. Ce nom, d'origine germanique, ·veut dire: 
agréable et cher à tous. Le Saint, en effet, devait 
bientôt gagner tous les cœurs par ses heureuses 
qualités nature1les, perfectionnées par la grâce, 
et, dans l'avenir, mériter les louanges et la recon
naissance de toute la Sicile par ses vertus et ses 
miracles. 

UNE PREMIÈRE RUSE DU DÉMON 

L'enfant consacré à Marie grandit en sagesse 
et en sainteté. Ses premières études amenèrent 
d'heureux succès; les charmes de son esprit, les 
grâces de son visage, ses manières distinguées, 
la position honorable de sa famille dans le monde 
le faisaient aimer de tous, et le jeune Albert 
avait à peine huit ans qu'un riche seigneur de la 
contrée lui offrit la main de sa fille pour Je 
jour où il serait en âge de l'épouser. 

La fiancée apportait une riche dot, aussi le 
comte Benoît, oublia:nt le vœu qu'il avait fait à 
la naissance d'Alber.t.,semblait disposé à accepter. 
Mais il rencontra .tJ.aJis .son épouse une opposi
tion inattendue. 

,<Comment! lui-dit,o:èfie-ci, avez-vous_oublié la 
promesse solennelle par laquelle vous vous êtes 
engagé envers :Dien ,et la Sainte Vierge·? Ne nous 
est-il pas plus avantageux ,de tenir notre pro
messe au Christ et Ji Mar:ie que ,de nous Jaisser 
séduire par ]es vai:nes ,a]lia:noes .d.e ce monde? )) 
Ces sages pardles :fir.eiit rréflëdhir le comte, qui 
renonça à toute idée ·de ifuinç:ailles. 

UNE MÈRE Hi-ROÏQDE - •EN:r:RÈJE EN RELlGlON 

Lorsque l'enfant tetit a:tteint Tâge de dix-;hui:t 
ans, la comtesse jugea qu~il était temps ,d)an
complir le vœu fait :à Ma.rie. 

Un jour donc., elle:<mpe:la son fils aup:r.ès,.d1elle, 
lui raconta les rêso'lu.füms .que son pêz:e ,et .elle 
avaient prises avant sa :11&issance., -et ,oan.èlut ,_en 
disant : <( Mon fils., je ,ne :puis_ ~ jaœ.èlfil" ]Üus 
longtemps, tu es consacre ·à JliBU i.e:t ,â Jllarie, 
veux-tu accomplir notre vœu .et .eniflrer idiWs 
l'Ordre des Carmes.? )> 

Le jeune homme, rempli d.e joie .à cette nou
velle, voit tous ses désirs secrets se réaliser·: 
<( Vo]ontiers, ma.mère, s'écrie-t-il, je ferai tout 
ce que vous avez promis.. >) 

On se mit à table, mais Albert ne mangeait 
point:« Qu'avez-vousdoncmo.nfils?luidit Jeanne. 
- Je ne mangerai pas que vous ne m'ayez béni 1 

pour mon départ. » 
La bénédiction fut accordée, et le jeune homme, 

prenant congé de ses parents en larmes, alla 
frapper à la porte d'un couvent de Carmes, situé 
à deux milles de Trapani. 

Le prieur admira tant de zèle et de ferveur 
dans un ûge aussi tendre, mais comme le jeune 
postulant appartenait à une noble famille, il 
n'osa pas l'admettre sans en avoir parlé aupara
vant à ses parents. 

Albert revint donc le cœur triste au château 
paternel. Mais la nuit suivante, la Sainte Vierge 
apparut au seigneur Benoît, Je menaçant de Ja 
mort s'il ne ]ui l'endait l'enfant qui lui était 
consacré. 

Le lendemain matin, Albert retournait au 
couvent de Trapani où le prieur le reçut avec 
joie. Peu de jours après, le pieux jeune homme 
était admis à revêtir la blanche tunique, en pré
sence des religieux et de la noblesse du pays, 
accourue pour assister à cette cérémonie. 

ALBERT TR10MPHE DES ATTAQUES DU .DÉMON 

Le jeune novice embrassa avec ardeur la vie 
de prière, d'austérité et d'étude du Carmel. Il 
fit de rapides progrès dans la science des saints, 
il parvint au plus sublime degré de l'oraison, et 
s'adonna aux plue, effrayantes mortifications. 
Le démon, effrayé d'un si heureux début, ne 
pouvant vaincre Je jeune athlète du Christ par 
ses ruses ordinaires, voulut tenter un dernier 
assaut pour Je détourner de Ja vie religieuse. Il 
lui apparut sous les traits d'une femme de grande 
beauté, et l'invita à la suivre dans le monde; mais 
Albert reconnaît l'artifice de Satan, il fait un signe 
de Croix, et s'écrie : (( Retourne à tes flammes 
impures, Satan! Serpent tortu~ux, quitte cette 
figure trompeuse qui sied peu à ta laideur! >> Le 
démon, ·honteux, disparut aussitôt. 

Après une a1;1née ~e p_ro~ation, Albert prononça 
s:s vœux, et s astre1gn_1t a .un genre. de ,·ie plus 
rigoureux encore. Trois fois la semame, il macé
rait son corps par le jelme et Je cilice; le ven
dredi, il ne prenait pour nourriture qu'un peu de 
pain et d'absinthe, en souvenir du fiel dont fut 
abreuvé Jésus-Christ. Il fuyait l'oisiveté comme 
l'ennemie de toute vertu. Aussi, avait-il si bien 
distribué son temps, que tous les instants de sa 
journée étaient employés.à la prière, à l'étude ou 
,à ,.quelque autre .occupation conforme à son état. 

A fü'if.fice ordinaire des Carmes, il ajouta pen
.aant1a nuit la récitation .du psautier; cette pra
tique .. de .dévotion.lui était ·sï ·chère, et il l'acr;om
;plissait avec tant de ferveur et d'attention, que 
:,ses frères le surprirent ,plus d'une fois élevé à 
trois coudées de ter.re. 

Le démon s'efforcn.it ,en v.a:in de le distraire et 
de le détoW'rier .de" sa prière. Une nuit, tandis 
.qu'Albert, à genoux ,devant le crucifix, récitait 
les psaumes, Satan lança ,une pierre contre la 
lam;pe.de :verre gni .servait â réclairer et la brisa 
en mille morceaux.!Le.Saint,sans se déconcerter 
devant.cette attaque:d1un nouveau ·genre, s'adresse 
.'à Dieu et,nussitôt1es débris viennent se rejoindre 
.et ,ne :Plus faire qu'un. 

Albert fut envoyé à MesSine,, -et ses supérieurs 
l'appelèrent à recevoir les Or.d.re-s sacrés; trem
blantdevunt ce lourd fardeau,M. J'eLusa longtemps, 
se déclarant indigne d1aocomplir de si hautes 
fonctions. Mais enfin, 1'hurnilitë dut céder à 
l'obéissance et il devint -Wl apôtre plein de zèle. 
Les juifs surtout furent l'objet de sa tendre solli
citude et il eut la joie d'.en convertir plusieurs. 

IL DÉLIVRE MESSINE DE LA FAMINE 

Robert., roi de Naples, avait mis le siège devant 
Messine; la ville bloquée, ]a campagne, le port 
envahis par les ennemis rendaient impossible 
tout secours; aussi la famine ne tarda pas à se 
faire sentir. Pour comble de·malheur, la division 
régnait dans les esprits et Frédéric, roi de Sicile, 
plutôt que de livrer la ville, était résolu à la 
réduire en cendres. 

On résolut d'implorer le secours de Dieu par 
les mérites du bienheureux Albert, et les princi
paux de la ville vinrent Je supplier d'être leur 
médiateur auprès du ciel. Le Saint, touché du 
malheur de ses concitoyens, offrit le Saint Sacri
fice de la messe pour la délivrance de la cité. 
Tandis qu'il priait, une voix se fit entendre, annon
çant que ses supplications étaient exaucées. En 
effet, au même instant, trois galères, chargées de 
vivres, entraient dans le port sans qu'on sût d·où 
elles venaient, ni comment elles avaient pu 
franchir les lignes ennemies. A la prière du 



S:tint, les ai::;ges de Dieu s'étaient fait les pilotes 
de ces embarcations miraculeuses que personne 
n'avait encore vues et qu'on ne revit jamais. 

Ce convoi de vivrec, rendit l'espérance et le 
courage aux habitants, les. ennemis ?~se~pérèren~ 
d'en venir à bout et la ville fut dehvree. Le roi 
et toute sa cour vinrent remercier le serviteur de 
Dieu, et ce prodige, répété par Il}ille ~ouches, 
confirma la réputation de samtete de l humble 

Père Carme. , 
· Un relinieux souffrait d'un ulcere à la gorge, 

]es méde~ins l'avaient condamné; mais saint 
Albert, appelé en toute bàte, fit plus par un seul 
signe de Croix que les hommes de l'art par des 
remèdes fopt coûteux et des opérations l.rôs dou
loureuses et le moine, guéri, se remit ù clianter 
les louanies de Dieu et de son serviteur. 

UN SOCfFLET DU DÉMON - L'APOTRE DES JUIFS 

Une jeune fille noble de Messine était possédée 
du démon. Le roaliu esprit la tourmentait sans 
cesse, au grancl désespoir de ses parents. Sa mère, 
désolée, ayant appris l'arrivée d'Albert, se jette à 
ses pieds pour implorer sa puissante intervention. 
A sa demande,le serviteur de Dieu se rend auprès 
de la malheureuse. Mais la présence du Saint 
irrite le démon; et la possédée, obéissant à l'es
prit pervers qui est en elle, donne au religieux 
un grand soufflet sur la joue droite. Albert, loin 
de s'en émouvoir, lui présente aussitôt la joue 
gauche: (< Frappe encore ici, >) lui dit-il. 

L'humilité a toujours raison du démon. Con
fondu dans son orgueil, l'esprit malin quitta 
incontinent sa victime qui fut pour toujours 
délivrée de semblables attaques de la part de cet 
ennemi implacable. 

En 1295, Albert fit un pèlerinage aux Lieux 
Saints. Pendant qu'il traversait la Palestine, des 
juifs Lui amenèrent un enfant qui tombait du mal 
caduc et le prièrent de le guérir. Mais Albert 
leur dit:<< Si vous voulez croire en Jésus-Christ 
et en la Vierge Marie, sa Mère, votre enfant 
sera guéri. - Rendez la santé à notre enfant 
répondirent-ils, et nous croirons. i> Alors le Saint: 
levant les yeux au ciel, nt un grand signe de 
Croix sur le malade en disant: (( Que Je Christ 
chasse de ton corps toute maladie.>) La guérison 
fut immédiate et toute la famille reçut le bapt~me. 

Un autre jour, le Saint cheminait silencieux au 
bor~ d'un fle11:ve dont l~s eaux, grossies par des 
plmes torrentielles, avaient rompu leurs digues 
et roulaient menaçantes, détruisant tout sur Jeur 
passage. Quelques juifs, surpris par l'inondation 
s'étaient réfugiés, dans. un îlot qui 1~'était poinf 
encore submerge, mais les flots qm montaient 
sans cesse menaçaient de les eni:zloutir. 

A~bert était ~e l'.autre côté: (( Croyez en Jésus
Ç~nst, leur cr1a-t-il, et vous serez délivrés.)) Les 
Jmfs, touchés par la grâce et aussi par l'immi
nence du danger, répondirent : <( Oui, nous 
croy~ns, et. n.01;1s voulons être baptisés. >> Albert 
aussitôt se dmge vers eux, en marchant à pied 
sec sur le~ eaux, et, aprè~ avoir sauvé ces mal
hem::eux de la mort, il leur confère le sacrement 
de vie. 

ALBERT, PROVINCIAL DE SICILE - IL SE RETIRE 

DANS LA. SOLITUDE 

. Vt=;rs la fin de sa vie, Albert fut nommé Pro
v19-c10.l des Ca~mes en Sicile, mais son humilité, 
lom de ressentir aucune atteinte de cette nouvelle 
dignité,, ~rilla davantage ap.x yeux de tous. 

En veritable pauvre ~e Jésus-Christ, le Père 

Provincial faisait à pied la visite de ses monas
tères. 

Un seul Frère l'accompagnait dans ses voyaaes 
portant dans un vase de terre un peu de pai~ ei 
d'eau pour leur subsistance, 

Ç>r, il:arriva qu'un jour, par maladresse, le 
F~ere laissa tomber le vase qui se brisa en mille 
f!I,èces. ~onster~é de cet accident, il marchait à 
1 ecart, n osant s approcher duP. Albert de crainte 
d'en ~tr_e r~primandé. Mais le Saint, (Jui connut 
par ~evelatton la cause ~e .s~ tristesse, l'appela : 
(( Qu ayez-;vous donc, lm dit-11, et pourquoi êtes
vous si triste ? >) 

Le Frère lui expose en tremblant la cause de 
sa ~ouleur_: (r. Retournez sur _vos pas et apportez
moi les debns du vase, » dit Albert. Le Frère 
rebrousse chemin et, à sa grande surpri"e il 
trouvf'. le vase intact et rempli d'eau. ~ ' 

Une autre fois, visitant un monastère de sa 
province, comme il se trouvait au chœur avec 
ses. ~~rères, il apprit, par révélation, qu'un des 
religieux,. fortement tenté par le démon, était 
~u~ )e po~nt ~e succomber. Le prenant aussitôt 
al ecart, il lm rappell~ sa piété passée, lui met 
devant les yeux la noirceur de l'action qu'il va 
commettre, et le coupable, cédant aux exhorta
tions d'Albert, rentra en lui-même se convertit 
et édifia ses Frères par sa pénitenc~ exemplaire'. 
, Un~ te~le vertu ne pouvait manquer d'exciter 

l admirat10n et la louange: Albert était entouré 
d; vé11;é,r8;tion par. ses Frères et par le peuple. 
L humilite du serviteur de Dieu souffrait de tant 
de distinctions, il résolut doric de se retirer dans 
la solitude pour y passer les dernières années 
de sa vie. H choisit pour sa retraite un couvent 
prè~, de l\ies~ine et là, ignoré de tous, se livra 
entlerement a la contemplation des choses d'en 
haut. 

DERNIERS MOMENTS - SA MORT 

, Le mom~nt de la récompense approchait; 
~ heure allait S?nne~ o~ ce lis de pureté devait 
etre transplante au Jardm du Paradis. Albert vit 
saus eifr?,i ses forc~s diminue:; il aimait à répéter 
ce!te pner~: « Seigneur, pmsque votre Fils lui
me.m~ a .rait vptre volonté et non la sienne, que 
pms-Je dire, smon que votre volonté soit faite!)> 

Un jour, tandis qu'il priait, il entendit une 
voix qui disait : (( îon âme sera recue parmi les 
confesseurs, les bienheureux t'attendent tu 
entreras dans leurs rangs. >i ' 

Dans une extase, le jour de sa mort lui fut 
~évélé par ,la Reine d_uciel, d: qui il reçut quelques 
mstants. l Enfan~ Jesus quelle tenait dar,s ses 
bras. Ce.1our arrivé, le 7 août 1306 il fit venir les 
religieux ~upr.ès de lui .. La rensé~ de le perdre 
les rendait tristes, mais lm, le front radieux 
s'écriait : (< Cupio dissolvi et esse cum Christo. J'aÎ 
hâte de mourir pour aller avec le Christ. 1) 

Il leur dit aussi : (( Aujourd'hui même mon 
àme <l1li:'rée de la :prison de son corps, 's 'élè
vera legere vers le ciel, et au même moment à 
Trapani, ma sœur jouira du même bonheur q~e 
moi, et nous nous rencontrerons auprès de Dieu.)) 
L'événement confirma cette prédiction. 

Quant au Saint, après quatre-vinnts tlns d'une 
vie innocente et pure, il rendait saeibelle ùme à 
Dieu, et on la vit s'envoler sous 1a forme d'une 
blanche colombe . 

Un parfum délicieux s'exhalait de son corps 
et se répandait au loin, et au même moment, 
une cloche qu'Albert avait fait fondre sonna 
d'elle-même, annoncant à toute la ville de Mes• 
sine l'entrée au ciel ·du saint religieux. 



LES FUNÉRAILLES SANS MESSE DE REQUIEM 

A la nouvelle de cette mort, toute la Sicile 
s'émut. Une foule énorme se pressait autour d~ 
la dépouille mortelle de ce Saint qui avait rempli 
la contrée de la renommée de ses vertus et de 
ses miracles. Les malades venaient nombreux lui 
Ji:mauder la guéri~ûn, et b~auc~up, se retirant 
exaucés, proclamaient sa samtete. . .. 

Le jour des funérailles arriva. Le roi de S1c1!e, 
les évèques,îe clergé et tout le peuple Y assis· 
taient c'était un vrai triomphe. Quand le corps 
vénéré fut porté dans la cat.h~d_rale, une s_uave 
odeur remplit la nef du vaste ed1fice, et plusieurs 
malades se trouvèrent guéris par ce parfum 
céleste. . 

Le clergé, s'inspirant des 1ègles liturgiques, 
voulait chanter la messe des morls; mais le 
peuple s'y opposa, témoi~nant ainsi de sa véné
ration pour l'homme de Dieu. . . 

L'archevêque, indéc~s, ne. sava_1t quel parti 
prendre. Le ciel alors, mterv111t lm-men.1e pour 
manifester sa volonte. Deux auges velus de 
blanc apparurent au.dessus de l'autel _et ~nto1~
nèrent la messe des confesseurs : Os .111sti rnedt
tabitw· sapientiam, que le peuple poursui vitjusqu 'à 
la lîn. . . 

Les miracles se mulliplièrent autour de~ reli
ques du Snint. Un grand nombre de boiteux, 
d'aveugles et de paralyti9u~s étaient ac_co~r~s 
près de son tombeau. 'Fro1s Jour~ durant_, ils Jeu
nèrent et pl'ièrent, après quoi le Samt leur 
apparut, éblouissant de lumière et revêtu d'u1! 
hubiL d'une blancheur éclatante. Tous ceux: qm 
le virent, et ils furent nombreux, se sentirent 
guéris de leurs infirmités. 

Grûèe à ces merveilles opérées par le Saint., 
son culte se réflandait de jour en jour, et par= 
tout on élevait des autels et des églises en son 
honneur. 

SAINT ALBERT \"ENGE SON TOMBEAU PROFAN!-: 

Saint Albert prit lui-même le soi~ de prop~ger 
et de défeudre son culte en pumssant severe
ment ceux qui l'outrngcaient ou qui méprisaient 
ses reliques. En voici un exemple fr_appant. .. 

L'a11uée qui suivit la 11:0,rt du Samt, la S1c1le 
fut en proie à la guerre c1nle. Les soldats rava
geaient et pillai~1It !~s camragnes ,et, dan~ leur 
fureur aveugle,,ils n epargna1ent meme pomt les 

églises et les tombeaux des saints. On vit cette 
soldatesque effrénée se précipiter da!1s le sanc
tuaire où le bienheureux Albert avait reçu une 
sépulture si glorieuse. Ils y logèreut leurs che
vaux et y déposèrent leurs muniti_ons de guerre, 
transformant l'église e1~ un ".é~1table a~sen'.11. 
Non contents d'un pareil sacrilege, ces 1mptes 
voulurent briser le tombeau du Saint et déposer 
les reliques qu'il r~nfermaît. Mai~ quelle 11e, fut 
pas leur stupéfaction quand, aya_nt enleve la 
pierre du sépulcre, ils virent le Samt à genoux 
comme pour demander vengeance des outr8;_ges 
qui lui éti.lient infligés. En effet, toutes les bet~s 
cte somme qui se trouvaient dans le temple exp1-
rèren t sur-Je-champ, et les soldats furent frap
pés de diverses maladies. 

A partir de ce jour, les Carmes, trouvant cet 
endroit trop exposé aux injures des malfaiteurs 
et des. gens de g:nerre, s"étaLlirent ,dans un auti:e 
endroit de Messme, et y trausporlerent les reli
ques du Saint. 

Saiut Albert a opéni une mullitude d'autres 
merveilles qu'il serait L1·op long de raconter ici. 
Happelons seuleJ!lent ce _trait qui. est n1pport_é 
daus la vie de samte Mar1e-Madeleme de Pazzi. 
religieuse carmélite au xVIe siècle. Un jour que 
cette sainte était violemment tourmentée par le 
démon qui lui suggérait la pensrc de quitt.er 
l'habit religieux et de rentrer dans le monde, 
elle eut recours à saint Albert. Au même 
moment le Bienheureux lui apparut, et lui remit 
une tunique blanche trempée dans le côté dn 
Christ crucifié; elle fut à jamais délivrée de sem
blables attaques, 

L'antienne et la prière suirnntes sont tirées 
du bréviaire carme : l'Eglise les récite l'une et 
l'autre le jour de la fète du saint religieux. 

Antienne. - 0 Albert, modèle d'innocence, 
de pureté et de continence, priez la .Mère ~e 
miséricorde de nous préserver de toute soml
lure dans cette vallée de larmes, et quand nous 
aurons quitté ce c0rps mortel, de uous faire 
jouir du repos <.ans iln. 

Omison. - 0 DiPu, vous a\·ez dnigné appeler 
!P- bienheurPux Albert., votre co11frsseur, dans 
!"Ordre religieux de votre Sainte !\!ère, nous vous 
en prions, accordez-nous, p_at' ses mérites e~ s~s 
exemples, de vous ser\'ir d1gneme11t et de JOU!r 
avec lui des biens éternels. 



LA BIENIIEUREUSE ESPRITE DE JOSSAUD 
DU TIERS-ORDRE DE SAINT DOMINIQUE 

Fête le 7 .. Août. 

Véritable portrait de la bienheureuse Esprite. 
La Bienheureuse se dévoue au soin des malades. 

LE DÉMON CHERCHE A LA FAIRE PÉRIR 

Esprite naquit l'an 1628, à Carpentras,capitale · 
du Comtat Venaissin. Dès l'aurore de sa vie elle 
p~rut p;ivilégiée de grâces extraordinaire~. Le 
demoIJ J~gea par ce signe que cette enfant était 
uppelee a de grandes choses, et il résolut de la 
faire mourir au berceau. 

li inspira donc à la servante chargée du soin 
de. l'cura11t le funeste dessein de l'étrawrler. Le 
cnme allait être consommé. Mme de Jossa11'd assis
tait en ce moment à la messe dans l'église cathé
dr~le de Saint-Siffrein. Un mouvement intérieur 

la presse d'aller voir sa fille : elle court et, par 
son arrivée imprévue, déconcerte la perfide ser
vante qui se jette à ses pieds en lui demandant 
pardon du meurtre qu'elle allait commettre. 

PREMIERS SIGNES EXTRAORDINAIRES DE SAINTETÉ 

Dè5 que la bienheureuse enfant commenca à 
bégayer, les premières paroles ,J_u'elle prononça 
furenL Jésus, Marie, Joseph. Ces beaux noms dé
lièrent sa langue et consacrèrent ses. lèvres. 
L'Esprit-Saint lui apprit à parler de Dieu avec 
des sentiments de foi et d'amour qu'on aurait 



admirés chez les personnes les plus pieusës. 
Vers la cin1uième année de son àge, elle eut le 

courage de s'élever contre tout ce qui Mait op
posé aux saintes maximes de l'Evangile. Sa mère 
éprouva les premiers effets de son zèle. Un jour 
qu'elle disait, en pleurant,devant plusieurs per
sonnes, qu'elle ne pouvait se consoler de la mort 
d'unjeune en'.ant, Esprite, croyant que c 'étaits'op
poser aux ordres de laProviùence que de pleurer 
sur un prédestiné auquel une mort prématurée 
assurait UD bonheur éternel, dit à sa mère : 
(( 0 ma mère, j'ai honte de votre faiblesse. Mon 
petit frère n'a-t-il pas été baptisé? N'est-il pas 
mort enfant de Dieu? Ne croyez-vous pas qu'il 
est avec les anges'? Si c'est votre croyance~ pour
quoi \'ôUs attristez-vous de son bonheur?» Ces pa
roles ranimèrent la foi de la mère, elle versa des 
lnrmes de joie au lieu des larmes de douleur 
qu'elle donnait à la tendiesse naturelle. 

PROGRÈS 

Esprite confia la direction de son âme à un 
saint prêtre, le chanoine d'Andrée, péniteni:ier 
de la cathédrale. La fuite du monde, la haine 
des plaisirs. furent les premières leçons que lui 
douna le sage directeur. Elle en profita si bien 
que, dès sa septième année, elle regardait les 
amusements de l'enfance comme des engage
ments que l'on prend avec. le monde. Lorsque 
ses compagnes la priaient de participer à 
quelque divertissemenl, elle leur répondait 
qu'elle ayait renoncé au monde et à ses vanilés 
et, pour leur apprendre à. foire uu meilleur 
usage de leur- jeunesse-, elle leur enseignait les 
vérités et les prières de la religion, leur distri
buait des médaiUes,des images et des chapelets, 
à condition qu'elles réciteraient une partie du 
rosaire de la Sainte Vierge et qu'elles lui offri
raient des prière-s ponr le salul des vivants et le 
soulagement des morts. 

Après sa Première Communion, Esprite fit de 
merveilleux progE'ès dans la piété·. Fermant les 
yeux à tous. les ch-armes du monde,elle trouvait 
d'ineffables délices dans les entretiens de son 
àme avec Dieu pa.r la prière. 

PREMIÈRE ÉPREUVE 

Le démon, jaloux. du bonheur de la pieuse 
enfant, résolut de lui faire la. guerre et le pre
mier ennemi qu'il déchaîna; contre elle fut sa 
mère. Mme de Jos-saud aimait tendrement sa fille 
et avait résolu de l'établir dans le monde. L'es
prit de malice lui fit voir que les vertus nais
santes de l'enfant étaient autant d'obstacles à ses 
desseins; que la retraite et l'oraison lui don
naient du mépris pour le monde et que, pour la 
détourner de ses pratiques, il fallait la proJuire 
dans le monde,parce que le commerce des créa
tures interrompt l'attention à la présence de 
Dieu et dégoûle insensiblement de l'amour des 
choses SUintes. 

Mais la foi d'Esprit~ fu~ sa lumière dans 
l'ép:renve d'une tentation s.i délîeate, et l'obéis
sanoe qui la co-ntraignail de se répandre- au 
dehors lui fit trouver Dieu dans le commerce du 
mol1de comme dans la prière. 

DÉSIRS DE LA YIE 11..EUGIEUSE 

A mesure qu'Esprite s'affennis-sait dans la pra
tique de la vertu, elle se sentait pressée de se 
donner à Dieu,. croyant que---ce n'était pas assez 
de lui Qffrir le fruit de tant de bollll.es œuvres 

si elle ne lui consacrait encore sa personne par 
le vœu de virginité. Elle sentait croître ce désir 
toute~ les fois qu'elle approchait de la Sainte 
Table_ Le sang du Sauveur qui fait germer la 
virginité lui donnait un si grand amour de la 
pureté qu'elle demandait sans cesse, avec beau
coup de larmes,l'honneur d'ètre un jonr l'épouse 
du Roi des rois. 

D'e l'amour de la virginité elle passa au désir 
de la vie religieuse, parce que, entre toutes les 
vierges, celles qui se-renferment dans les monas
tères sonL ordinairement les plus pures et les 
plus_ chères à Jésus-Christ. 

Dès qu'elle parut dans le couvent des Ursu
lines à Caromb, village près de Carpentras, les 
religieuses connurent les grâces dont Dieu l'avait 
prévenue. A voir son silence et son recueille
ment, on la prenait pour une recluse consommée 
en perfection d capaLfe de faire revivre dans le 
cloître l'esprit d'oraison et de pénitence des 
Claire d'Assise et des Catherine de Sienne. 

La pieuse postulante choisit le Vendredi-Saiut 
pour offrir à Jésus-Christ la chasteté de son corps 
et de sou âme par le vœn de "Yirginilé. Ainsi con
sacrée au service du divin Maître, Esprite jouis
Mit d'uu bonheur tout céleste et inexprimable. 
Elle croyait avoir élevé entre elle et le monde 
uu mur infranchissable, c'était sa plus grande 
joie. 

SES PARENTS L'OBLIGE:XT A QUITTER LE COUVENT 

Mdis voilà que, brusquement, se-·s parents 
viennent contrarier ses desseins, l'obligent à 
quitter le monastère et à rentrer à la maison 
paternelle. La Providence permit cette épreuve 
pour exposer aux: yeux du monde Jes verlus de 
cette vierge que le silence et les ombres du 
cloître auraieut rendues moîns édifiantes en les 
rendant moins publiques. 

On ne peut exprimer quelle fut ,a douleur d'Es
prite lorsqu'elle s'éloigna de sou aimable solitude. 
EUe tournait à tout moment la tête vers ce bien
heureux séjour, vnü paradis, où son: tlme avait 
recu lanl de grâces-. 1ume de J ossaud fut si touchée 
de··la soumission et de la peine de sa fille, qu'elle 
n'oublia rieu pour la cousoler. Elle lui dit tout 
ce que l'amour peut inspirer de plus tendre à 
uue mère et lui offrît tout ce qu'elle jugea 
capable de flatter son ambition. Mais c'était trop 
peu de lui promettre les avantages du monde. 
Le cœur d'Esprite sentait le faux. de· toutes ces 
paroles et la vanité de toutes ces prnmesses. Jl 
fallut, pour calmer ses douleurs, qu'on lui permît 
de vivre dans la s0,1îtude et de ne s'oècuper que 
de Dieu. 

Elle se laissa conduire par sa ferveur et se 
livra aux plus rudes pénitences, renouvelant dans 
sa maison les saintes rigueurs des anachorètes. 
Mais elle s'aperçut bien vite que sa vie péni
tente affligeait ses parents, et prévoyant les con
tradictions- qui l'attendaient, elle tenta de retour
ner au monastère des Ursulines. 

Tous ses efforts furent inutiles; bien plus, 
sa mère réwlul e-n ce même temps de l'engager 
dans les voies de la vanité et de }a faire paraitre 
dau::. le monde comme une fi.He destinée au 
mariage. Mais D-ieu veiUait avec un soin jaloux 
sur sa fille bien-aimée. Il la détourna du monde 
d'une manière si eomplèle, qu'il ne lui permit 
plus, dès la quinzième année d.e sa vie, de regar
der avec plaisir les créatures, même Jans les 
circouslances où il n'y av,üt aucun péché. 

Elle allait s'anêter un jour pour voir un spec-



tacle 'qu'elle pouvait regarder s~ns ru:ute. Cette 
curiosité semblait pardonua_ble a ~.me Jeune fille 
qui commençai\ seulement a ouvrir les 1'eux,aux 
choses du. monde. Mais Dieu ue pu~sou.fîrir qu ~u,e 
vierge si _pure attachât son at~enhon a la vamle. 
P..lui iüt. intérieurement: r, Ou ,·as-lu? Que veux
tÙ voj',_,? >1 Elle-même a écrit dans ses mémoires 
que cetlé voix-fut 1'.ensible et .qu'un~ m~in invi
siLle la."repoussa dans la maison .. Espr,tte coin.
prit dès lors les <laugers de la ~ur~os1te. et ~;ar
gnit de se lais~er surprendre a l ave1,nr .. C est 
pourquoi elle résol1;1t de fe.rmer t?ut a fait ses 
yeux à tous les obJet::; qm pouvaient la,flal~er 
ou la dislrnire. Un grand nombre de temorns 
011 t a.tlesté que la sainte jeune fille fut fiùèle 
toule sa vie à celle généreuse résolution. Elle
même à son lit<le mort, eu fit un touchant aveu. 
S0 n dÎrecleur la trouvant dans un recueille
ment qui faisaiL craindre qu'elle n'eût perdu 
l'usvge _des sens extérieurs, lui demanda : 
(( Me ,·oyez-vous? )) La Bienheureuse répondit 
({ Mou ]1ère, je ne vous ai jamais -...·u au vis~ge, 
rnaisj 'e.spère que nous nous verrons en parad1s. 1> 

NOUVELLE ORIENTATION DE SA VIE 

Tous les saints élans d'Esprite l'emportaient du 
côté de la vie religieuse, mais ils paraissaient 
condamnés à ne jamais aboutir. Dieu avait ses 
vues. So11 aimable Providence, qui destinait Es
pri te à la saucti lication d'un grand nombre d'âmes, 
lui avait préparé, au rnilieu même du monde, 
uu refuge, une forteresse pour sa vertu, et d'où, 
cependant, elle pourrait sortir à toute heure, 
pour attaquer et ,·aincre les ennemis de Dieu, 
pour éclairer les ignorants, convertir les p1i
cheurs, visiter les malades, consoler les affliglis, 
défeudr€ et sauver les brebis et les agueüux' de 
Jésus-Christ. Cette forteresse de sainteté et d'apos
tolat que Dieu avait- préparé à Esprite était le 
Tiers-Ordre de Saint-Dominique. 

Au xm" siècle, saint Dominique avait reçu d'en 
haut le don de joindre et fondre ensemble deux 
vocations qui semblent naturellement incompa
libles : d'un côté, un immense désir de prière 
et de ,·ie intérieure, et de l'autre, une ardente 
et iufuLigable aclivité. Esprite reçut de saint 
Dominique ce double don. En entrant dans le 
Tiers-Ordre, elle prit le nom d'Esprite de Jésus. 

SA VIE DE PRIÈRE 

Pour conserver le don du recueillement et de 
la prière, Esprite eut bea.uco'up à lutter contre 
les révoltes de ses sens. Ce-s ennemis toujours 
rebelles refusaient de se soumettre toutes les 
fois qu'elle voulait se priver de quelque plaisir 
innocent. Le démon se mettait de Ja partie, et 
:-'elforr:ait de lui persuader qu'elle devait un peu 
se relûcher de cette sévérité qui lui défendait le 
moiudre diverlissemeut. 

Comme Esprite avait l'imagination fort vive, 
tous les objets agréables la flatlaieut, et les plai
sir.:, é\'eillaieut encore ses sens, qu'une longue 
P.éuilence u'était point parvenue à dompter en
tièrement. Lorsqu'elle était le plus recueillie, 
nue parole la faisait sortir d'elle-même. Elle 
s'affligeait ùe voir que le poids d'une chair co1·
ruptible l'empêchait de suivre avec une entière 
liberté les mouvements de la grâce. 

Elle avait un attrait violent pour la cornpagnîe; 
une vie solitaire et pénitente n'avait pu raffrau
chir de celle inclination pour les convenations. 
- Toutes les fois qu'elle entendait de son ora
toire le bruit que faisaient ceux qui se divertis
saient dans la rue ou qui parlaient avec sa mère 

dans la maison, elle avait besofo de toute-- -sa 
force pour n'abandonner pas la prière. - On le 
voit, son âme n'était pas insensible au plaisir, et 
quelque ardent que fût l'amour qu'elle avait pour 
Dieu, ses sens penchaient encore vers la créature 
et son imagination inquiète courait après les 
jouissances du mon<le. Sa vertu n'était donc 
point fuite d'insensibilité, mais d'efforts généreux 
et. continuels contre les révoltes de la nature. 

ÉPREUVE DE LA CALOMNIE 

Dieu attirait doucement et fortement .le cœur 
d'Esprite. Pour la détacher plus entièrement du 
monde, il permit l'épreuve la plus cruelle qu'une 
âme pme peul éprouver : Ja calomnie contre sa 
vertu. Or, la calomnie se répandit, toute la ville 
en fut émue. 

- Espr~te vit le mépris sans se troubler. Sa 
patience et sou humilité étaient à la hauteur de 
l'épreuve : c< Doux Jésus, disait·-elle, vous ne 
trompez personne, vous me donn.ez la croix que 
vous m'aviez promise. Je la reçois de vos divines
maius, comme un gage de votre amour el je la 
reuferme dans mon cœur pour ne la montrer 
qu'à votre saiute.Mèreet àmonpère-saintJoseph. )) 

Pendant que les hommes exerçaient ainsi_ là 
patience· de cette vierge, Dieu voulut rendre 
l'épreuve plus dure encore, pour qu'elle fût plus 
sanctifiante. - Il lui retira les douceurs de sa 
présence, de celte présence vive et consolante 
qui remplit les saints de joie parmi les plus 
cruelles persécutions. Elle n'aperçut plHs le ciel 
ouvert comme auparavant; elle n'entendit plus 
ces douces paroles qui la réjouissaient dans les 
plus tristes moments de ses peines; elle vit dis
paraître ces lumières qui lui montraient la beaulé 
de son divin Epoux et les défauts de la créature. 
A l'assurance d'âme qui l'élevait au-dessus de 
toutes les persécutions, succéda un état de fai
blesse et d'obscurité, où elle sentait vivement la 
rigueur de la main du Seigneur qui voulait 
l'éprouver. Son cœur pourtant demeura toujours 
a,ttaché à son Ilien-Aimé, lors même qu'il lui 
semblait être privée de sa présence et de ~a 
protection. 

En entrant dans le Tiers-Ordre de Saint4 Domi
nique, Esprile avait résolu de partager sa vie 
entre la prière et l'apostolat. 

SON APOSTOLAT 

Elle passait la matinée à répaudre son cœur 
en présence de Dieu dans de ferventes prières, 
mais elle consacrait toute l'après-midi aux 
œuvres de charité et de zèle. Elle aimait Dieu, 
et cet amour l'attachait à l'oraison ; elle aimait 
le p-rochain~ et la charité l'engageait au travail 
pour le bien et la consolation de ses frères. Elle 
était surtout pressée par la grâce de souffrir et 
de trm'ailler pour le salut des pécheurs. 

Son apostolat auprès des ûmes fut merveilleu
sement fécond. Elle avait été prévenue des béné
dictions de cette douceur qui rend le feu du zèle 
agréable, et qui fait goûter tous les soins de la 
charité. Elle avait un air qui faisait aimer la 
vertu, et sa conversation était pleine de certains 
agréments qui la faisaient toujours souhaiter. 
On eùt dit qu'elle communiquait dans sa con
versation les plaisirs que Dieu lui faisait goûter 
dans sa contemplation, sans que les rigueurs de 
la pénitence pussent lui faire perdre aucun de 
ses charmes. Ses peines intérieures ne parurent 
jamais sur son yirnge, et elle renferma dans son 
cœur toutes les amertumes dont il plut au Sei
gneur de la remplil'. 



- Son mérite fut si généralement reconnu, 
que les plus grands pécheurs, qu'elle reprenait 
quelquefois selon les ordres de Dieu, l'écou
taient toujours avec respect, ceux-là même aux
quels elle arrachait de malheureuses victimes. 

Ne pouvant suffire toute seule à l'apostolat, 
dont elle reconnaissait chaque jour davantage 
la nécessité, elle réunit quelques personnes 
de son sexe pour exercer ensemble les œuvres 
de charité spirituelle et corporelle, mais elle
même était toujours la première auprès des 
malades, des pauvres et des pécheurs. On la 
regardait comme l'instrument des miséricordes 
divines; lorsque nul autre n'osait avertir Jes in
firmes que leur mal était désespéré, c'était à elle 
qu'on avait recours. On espérait qu'ils seraient 
bientôt pénétrés par ses discours et profiteraient 
ainsi des derniers moments pour mourir dans 
des dispositions chrétiennes et édifiantes. C:'cst 
ce qui arrivait souvent, et alors on bénissait le 
Seigneur, qui rendait le cœur des pécheurs sen
sibles à la grâce par le ministère de sa servante. 

SA MORT 

La Bienheureuse avait trente ans. Sa vie avait 
été bien remplie ; l'heure de la récompense 

sonna. Huit ans auparavant, elle avait eu la ré
vélation du moment de sa mort. Le 8 du mois 
d'août, en 1650, comme elle montait les degrés 
de la maison de son père, en revenant de l'église, 
une voix sensible lui dit distinctement: « Tu ne 
monteras plus ces degrés que huit ans, après 
lesquels je te conduirai dans la maison de ton 
Père céleste. » 

« Ces paroles, dit-elle dans ses mémoires, me 
donnèrent de grands sentimen!A de reconnais
sance envers la divine Bonté, qui promettait 
une récompense éternelle à une pauvre fille pour 
quelques années de peine et d'humiliation. 1> 

L'événement justifia la prédiction qu'elle avait 
donnée par écrit à son confesseur plusieurs 
années avant de mourir. C'est en effetle 7 août 1658, 
c'est-à-dire le dernier jour de la huitième année 
que la glorieuse vierge quitta cette terre où e!le 
avait tant souffert et si bien mérité, pour entrer 
dans le ciel du bonheur et recevoir la récompense 
de ses œuvres. 

Esprite de Jossaud n'a pas été béatifiée: c'est 
la voix du peuple, témoin de ses vertus, qui lui 
a donné le titre de Bienheureuse. Nous lui avons 
conservé ce titre sans rien préjuger toutefois 
des décisions de l'Eglise. 



SAINT CHROMACE ET SAINT TIBURCE, MARTYRS 

Fête le 7 et le 11 Août. 

Saint Chromace fait de son palais un asile pour les chrétiens persécutés. 

CHROMAGE ET 'l'RA.NQUILLIN 

Chromace était préfet de la ville de Rome à 
l'ép9que. ~e Dioclétien. Né de parents illustres, 
vers le milieu dume siècle il avait recu de maîtres 
instruits cette éducatiod toute mÔlle et toute 
païenne que le patricien aimait à donner à son 
fils. Rec?mman.dable par sa noblesse, sa fortune 
et sa sci~nc.e, 11 était parvenu bientôt aux plus 
hautes dignités. Son palais était comme l'asile 
des beau.x:arts et le séjour du bonheur mondain. 
Et au milieu de ces salles spacieuses, décorées 
~e 200 statues, vrais chefs-d'œuvre de sculpture, 
Chromace et son 1ils Tiburce coulaient sem~ 
Liait-il, aux yeux des hommes, des jours be~reux. 

ENTRETIEN ORAGEUX AVEC TRANQUILLIN 

NOUVEAU BAPTISÉ 

On amenait souvent des chrétiens au tribunal 
du préfet. Leurs fières réponses révoltaient son 
orgueil, excitaient sa haine; il ne pouvait souffrir 
en sa présence ces accusés etlesjetait dans de no~rs 
cachots. Deux frères jumeaux, Marc et l\'Iarcellu}, 
gémissaient alors dans ses prisons. Leur tête eut 
déjà roulé sous la hache du bourreau, si Tran
quillin, leur père, magistrat influent et riche, 
n'avait obtenu un délai de dix jours. Chargé 
d'ans et d'infirmités, il vînt, soutenu par ses 
esclaves1 devant ses fils enchainés. Leur mère, 
Marcia, et leurs épouses éplorées joignirent 



leurs supplications à celles du vieillard.: Rien ne 
brisn. leür·constance. Dieu voulut aussitôt récom
pense-r.leUr foi; et ce délai, qui devait amener 
leur apostasie, vit la conversion de Trnnquillin, 
qui devint dans sa foi aussi inébrnulable que ses 
fils. Les jours passaient; le délai expira. Chromace, 
appela Tranquillin à son tribunal. 

- Héjouissez-vous, seigneur, s'écria le vieil
lard, qu.and il se présenta devant Chromace, 
réjouissez-vous; ceux qui étaient condamnés à 
mort vivront.>) 

Tranquillin parlait là un langage figuré; Je 
préfet s·y méprit: -Alors vos fils, répondit-il, ont 
renoncé à leur foi; qu'ils viennent donc brider 
de l'encens aux idoles. 

- Vous ne m'avez pas compris, continua le 
père; vous ignorez la vertu du nom chrétien. 

- Mais ..... Trunquillin ..... vous êtes fou. 
- Je l'ai été, hélas! mais maintenant je crois 

au Christ; et dcms ma foi j'ai trouvé et la santé 
du corps et la santé de l'ùme. » 

En elfet,,mcune des infirmités qui l'accablaient 
joùis n'avait laisSé de trace ~ur :c-0n corps. 

Le préfet, exaspéré, ne s~ conLîent plus. 
- Comment ..... c'est ai1is; crie vous vous jouez 

de moi ..... Je vous donne un i_l,.'Jai p0nr r::unener 
au paganisme vos fils ..... des cbnitiens ..... et 
c'est vous, oui, vous, qui embrassez leur erreUL' 
stupide! - La véritable erreur est de courir, 
dans la joie, à travers les sentiers de la mort. 

- Et quels sont ces sentiers? - Ceux que 
suivent les adorateurs des idoles de pierre et de 
bois. 

- Alors, nous, nous n'adorerions pas des 
dieux?- Non, seigneur, non. Un Dieu se recon
naît à la bonté, à la sainteté; et toutes vos divi~ 
nités sont souillées des vices les plus honteux.>) 

-GRANDE FOI DE TRANQUILLIN 

La luÙe devenait de plus en plus acharnée .. Le 
préfet, avec la rage que donne la passion, la 
honte de la défaite, et aussi, il faut bien le dire, 
un sentiment de curiosité visible, s'agitait sur 
son trône, pressait de questions, assaillait d'ob
jections son adversaire. 

- Depuis que Rome abandonne ses dieux, de 
quels maux n'est-elle pas accablée? continua 
Chromace. 

- Regardez plutôt leur impuissance; malgré 
votre euèens, Jupiter laisse périr 23 000 Romains, 
il est impuissant à écarter du Capitole le glaive 
des Gaulois. Depuis qu'il y a des chrétiens, 
depuis qu'on adore le vrai Dieu, au contraire, 
l'empire se consolide. Il est bien douloureux 
toutefois de voir tant d'hommes détester et haïr 
le bienfaîteur de fa nature. --si l'on doit hono
rer Je bienfaiteur· de la nature, ojecte le préfet, 
c'est au soleil alors qu'il faut rendre hommage.» 

Chromace crut avoir embarrassé le vieillard. 
Dans son langage toujours fleuri, tQujours imagé, 
Tranquillin lui répondit : 
· - (.!uand des vaisseaux chargés ·de blé aài
v.ent des rivages étrangers, c'est bien le prince 
qui les envoie et nonlesnavi.res que l'on remercie. 
De même, c'est l'invisible Dieu qu'il nous faut 
adorer; c'.est lui qui donne au soleil sa chaleur 
et sa lumière. 

- Mais, vous parlez d'un Dieu inviSible, vous 
n'adorez-donc pas ce Jésus cruciiié par les Juifs? 

Tra'nquillin répondit par cette comparaison 
aussi belle qu'iugénieuse~ 

:- A votre doigt, seigneur, je vois un anneau 
d'or où brille une· pierre précieuse. Supposez 

qu'elle tombe dans un bourbier fangeux. Que 
fil.ire? C'est en vain que vos esclaves essayent de 
le reLirer. AlO"rs, n'écoutant que votre attache
ment à ce précieux anneau, et semblant oublier 
votre haute dignité, vous vous revêtez d'habits 
grossiers et plon1-;ez à votre tour. Les mo
queries de .vos serviteurs, en vous voyant dans 
cet état, ne vous arrêtent point; plus heureux: 
qu'eux,api;ès bien de la peine, bien des recherches, 
vous revenez; votre doigt est Je nouveau chargô 
de sa parure. Tandis que vous châtiez les esclavP,s 
qui ont ri de vous, vous vous réjouissez arec vos 
amis d'avoir retrouvé votre trésor. 

-Que signifient cet anneau ..... ce bourLier ..... ? 
- L'or, répondit le vieillard, c'est le corps de 

l'homme, la pierre précieuse son âme; l'homme 
est tombé dans le bourbier du péché. Qui va le 
retirer? Dans sa miséricorde, Dieu lui envoie des 
prnphètes. Mais en vain; l'homme de plus en 
p!us ùisparaît dans la boue des vices. Dieu va
t-il abandonner l'humanité qu'il a créée pour le 
bonheur ùu ciel, va-t-il la laisser se dégrader 
davantage encore sans lui porter secours? Non, 
il est trop bon pour cela. 11 se dépouille pour 
ainsi dire de ses attributs diviBs, descend du 
trô11e d'où il siégeait de toute éternité et vient 
sur la !.erre, revèLu de notre propre chair. Jusqu'à 
ce quïl ait délivré J'homme de ses passions,jus
qu'à ce qu'il l'ait rendu digne de participer à sa 
propre gloire, Jésus-Christ, le Dieu fait Homme, 
reslera sur la terre, îl travaillera, il souffrira, il 
mourra sur une croix. Les Juifs se moqueront, 
des hommes riront de lui; mais il sera vain
queur, il montera au ciel pour se réjouir avec 
tous ses saints, tandis que ceux qui auront levé 
l'épaule recevront dans les tourments la récom
pense de leur dédain. » 

Ainsi parla Tranquillîn. Chronace essaya d'é
brauler sa fermeté en le menacant de la :,;évérité 
de l'empereur:« Que l'empereùr, répondit Tran
quil!in, uous fas?e souffrir, coinme les chiens 
dans leur rnge font souffrir leurs victimes, jamais, 
non, jamais, il ne nous empêchera de répéter 
que Jésm-Christ est le créateur, le régénérateLlr 
et Je rédempteur de l'humanité.)) 

A ces paroles, le juge sent croître sa colère. Lui, 
le préfet de Rome, était vaincu ..... , vaincu par un 
chrétien. li fait un signe; des gardes se saisissent 
de Trauquillin et le conduisent au cachot. 

TROUBLE DE CHR0:1-IACE, JL RAPPELLE TRANQUILLIN 

Chromace sortit pensif de son tribunal. Le chan
gement soudain que la foi avait opéré dans Tran
quillin, sa guérison miraculeuse, sa constance, 
l'énergie de ses réponses, toute cette sc~ne enfin 
repassa devaut ses yeux et produisit dans son 
âme un je ne sais quoi qu'il n'avait jamais senti 
et qui le troubla. 

La nuit vint enfin. Secrètement, pour éloigner 
tout soupçon, Chromace fit venir le viejllard. 

- Donnez-moi, lui diL-îl, du remède qui vo'µs 
a guéri. )) Car lui aussi souffrait de la goutte. 

- Croyez, seigneur, comme j'ai cru, et vous 
serez guéri. - Amenez-moi, dit le préfet, celui 
qui vous a fait chrétien; s'il me promet la santé, 
je croirai, moi aussi. 

Le vieillard partit et bientôt il revenait avec 
Polycarpe, le vieux prêtre qui l'avait baptisé 
et Sébastien, le soldat qui l'avait converti. 

- Que dois.je faire pour obtenir ce que je 
demande? s'écria Chromace à leur arrivée. 

- Fais•toi chrétien, lui répondit le prêtre, et 
tu serns guéri. )) 



Le juge consenlit à étudier les dogmes dU: 
cl!ristîanisme et bientôt la vérité apparut claire
ment aux yeux de son âme : il crut et désira le 
();1pfême. Le néophyte n'hésita pas à faire dis
para_ître les st.atues des dieux qui décoraient son 
palais. 

Joules ces idoles furent brisées et cependant 
le père de Tibnrce n'avait pas recouvré la 
sanlé. 

« Si vous n'fHes pas guéri, lui dit Sébastien, 
c'est que sans doute vous cachez quelque chose.)) 
Le préfet avoua qu'il possédait une machine 
d'astrologie d'un grand prix et qui servait à des 
pratiques superstitieuses. « Conservez cette ma
chine, lui dit encore Sébastien, mais elle devien
dra l'instrument de votre perte ..•.• Les chrétiens, 
ajouta Polycarpe, rejettent cette vanité; ils n'ont 
point pour amis ceux qui s'attachent à ces dan
gereuses futilités. )) 

CONVERSION DE TIBURCE 

Devant ce nouveau sacrifice, Chromace n'hé
site pas, et avec celte même voix qui jadis 
envoyait les chrétiens au martyre : H Qu'on dé
truise cette machine, s'écrie-t-il; je ne veux pas 
que l'ornement de ma demeure devienne un 
obstacle ù mon salut. En rejetant ce que les 
chrétiens repoussent, je le crois, j'aurai Je sLl.lut 
sur la terre et au ciel. » 

Tiburce, son fils, était encore païen. Irrité de 
]a destruction de tant d'œuvres d'art, il ordonna 
d'allumer deux fourneaux aux portes de la salle. 
« Si lorsque l'instrument sera détruit, dit-il, les 
infirmités de mon père n'ont pas disparu, les 
deux imposteurs y seront brûlé::;; 11 

De telles paroles n'étaient pas pour intimider 
Sébastien et Polycarpe et bientôt, sous leurs 
coups, l'instrument de superstition se brisa eu 
mille pièces. 

A peine avaienl-ils achevé leur œuvre, que 
soudain la salle se remplit d'une clarté toute 
céleste. Un inconnu, d'une merveilleuse beauté, 
est ]à. Personne ne l'a ,,u entrer. Ce n'est 
point un homme, c'est un ange : <( Le Seigneur 
mon Dieu, dit-il, Jésus-Christ, à qui vous avez 
donné votre foi, m'eovoie pour vous rendre la 
santé)), Guéri comme par enchantement à ces 
paroles, Chromace se jetait déjà a11x pieds du 
messager divin pour les lui baise!'. La vision dis
parut. Tîburce qui avait regardé avec une admira
tion mêlée de stupeur l'auge du ciel, tomba aux 
genoux de Polycarpe, et Chromace, oubliant son 
ancienne fierté Je citoyen romain, de patricien et 
de préfet, couvrit lui-même de baisers les pieds de 
l'apôtre. La guérison miraculeuse et Ja vision de 
l'envoyé divin avaient achevé de gagner le cœur 
de Tiburce et consolidé dans sa foi son père 
Chromace. li ne restait plus désormais qu'à con
sacrer leur croyance par le baptèJl.le, 

BAPTÊME DE TIBURCE ET DE CHROJUACE 

Sa dignité de préfet appelait souvent le nou
veau chrétien à Ja cour; le spectacle des vices 
les plus honteux qu'elle offrait était un péril pour 
son âme. D'ailleurs, la politique cauteleuse 
autant que cruelle du monarque était. incom
patible avec les devoirs de fils de Jésus-Christ. 
Aussi, sur le conseil de Sébastien, l'héroïque 
offlcier des armées romaines, Chromace résolut 
de remettre à l'empereur les insignes de sa 
charge. Des amis puissa11.ts devaient rendre 
racile ce projet. 

En attendant, le préfet et scin fils s'instruisaient 
des mystères de la religion. du Christ. Le jour 
du baptême arriva bientôt. Chromace et Tiburce 
s'avançaient ù la tète de quatre cenls personnes 
de leur maison, qui furent baptisés avec eux. 

C'étaient ses esclaves que. le préfet converti 
avait délivrés de leur servitude. En les déchaî
nant, il leur avait dit: (( Ceux-là ne doivent pas 
être les esclaves d'un homme, qui ont Dieu pour 
père. >1 

Baptisés, le père et le fils se sentirent prêts à 
donner leur sang pour Jésus-Christ. L'occasion 
devait bientôt s'en présenter. 

CHROl'IIACE FAIT DE SA J\IAJSON UN ASILE CONTRE 

LES rERSÉCUTEURS 

Dioclétien gouvernait dans un palais de marbre 
Rome païenne. Un de ses parents, Caïus, admi
nistrait dans les sombres et humides catacombes 
Rome chrétienne. Hélas! la parenté du Pape avec 
l'empereur ne garantit point les chrétiens de la 
persécution dont le Pontife lui-même fut victime. 

Soudain, au sein des marchés, au coin des 
rues, au milieu des places publiques, près des 
fontaines, on vit s'élever par ordre de l'empe
reur des autels surmontés d'idoles. Là, des 
soldats brulaux et grossiers forçaient à sacrifiet' 
les vendeurs, les acheteurs, ceux même qui 
venaient puiser de l'eau. Nul ne pouvait sorlir 
sans i~fre importuné. Les chrétiens qui possé-· 
<laient une foi vive pouvaient affronter saus 
crainte le danger; mais ceux qui étaient encore 
faibles dans leur croyance couraient risque 
d'apostasier. N'écoutant que la générosité de son 
cœur, méprisant le péril auquel il s'exposait, 
Chromace fit de son palais comme un asile 
public et inviolable où la faiblesse put trouver 
un refuge. Les chrétiens y arrivèrent en foule. 

Tou te fois ,cette affluence inaccoutumée au palais 
du préfet eût pu devenil' suspecte, et, grâce à la 
haine des païens,' ù l'espionnage des satellites, 
]'empereur ue fût resté longtemps sans ignorer 
ce qui se passait. Pour éviter aux: chrétiens 1a 
honte de succomber à l'apostasie, Chromace 
songea à donner un refuge plus sûr ù leur crainte. 
En Campanie, sur le rivage de Ja mer, il possé
dait de vastes domaines; il les ouvrit aux chr~
tiens. Il Obtint de l'empereur d'aller y rétablir 
sa santé. Ce n'était là qu'un prétexte, il sentait 
que ses hôtes avaient besoin de sa présence pour 
être rassurés. 

Le Pape loua le zèle de sou nouveau fils dans .Ja 
foi et chargea le prêtre Polycarpe de fortifier ses 
enfants réfugiés en Campanie, tandis que Sébas
tien, le courageux soldat, resterait à Rome pour 
encourager ceux qui allaient subir le martyre_ 

CHROMAGE S1.ÉLOIGNE DE RŒ\IE - TIBURCE Y DEMEURE 

Tiburce, le fils de Chromace, ne voulut pas 
s'éloigner. Il aima mieux quitter son père, pour 
affronter le martyre. Sa foi était ardente, sou 
amour brûlant. 

Caïus craignait pour sa jeunesse et il eùt voulu 
le voir suivre Chromace : (( Je vous en conjure, 
s'écria le jeune homme d'une voix suppliante, 
ne m'exilez pas, mon bonheur est de m'immoler 
pour le vrai Dieu. >1 A ces. paroles béroîques, à 
ce ton suppliant, Caïus ne put ,résister.: il yersa 
des larmes ùe joie et garda pres de lm le Jeune 
Tiburce qu'il ordomla sous-diacre. 

Pour ceux .qui restaient avec le pontife, il ü'y 
avait pas d'autre alteruati ve que l'apostasie ou la 



mort. Tous le savaient et leur résolution était 
prise. Plutôt mourir, que trahir; telle était la 
devise qu'ils avaient gravée au fond de le~r cœur. 

Mais où se retirer dans cette Rome ou tout le 
monde était soupconné d'être chrétien. 

Il y avait, parmî les offi.ciers de la ch:t~bre 1e 
l'empereur, mais à son msu, un chrelien tres 
fervent du nom de Castulus. Ses appartements 
étaient au palais même, ù l'étage. s_upérie~r. 
Tandis que tous les citoyens de la cite romame 
étaient astreints à sacrifier dans les rues sur les 
autels jmpr.ovisés, par privilège, les attachés du 
palais qu'on ne pouvait suspecter d'être. de la 
secte du Christ, étaient dispensés de ces sacrifices. 
Leur demeure dEVenait donc des asiles sùrs. 
Comme déjà l'avait fait le préfet, Castulus m;t ses 
appartements à la disposition de Caïus et de ses 
compagnons. Là, se trouva aussi Tibur,ce. Taudis 
que dans les autres salles du palais, 1 empereur 
et ses courtisans se livraient au plaisir et élabo
raient au milieu ùes orgies, de nouveaux modes 
de torlures, le Pape, entouré de son fidèle t.i:ou
peau, passait ses jours et se~ ?uits dan~ la pnere, 
le jeûne et les larmes. ÜeJa la Providence les 
récompensait en prodiguant les miracles. 

TJBURCE GUÉRIT UN MOURANT 

Un jour, Tiburce était !lOrti de la retraite ~ù il 
priait; il s'avançait à travers les rues de la ville, 
quand, soudain, il vit un attroupemeu~ de gens. 
Mû, sans doule, moins par un sent111ie1~t de 
euriosité que par un instinct secret, le Jeune 
patricien s'approche, se penche et voit, étendu 
par terre, un homme : ses membres. sont brisés. 
Tiburce interroge:(< Cet homme, lm répond-on, 
,vient de tomber de la demeure voisine. )) Le 
corps de la victime ne semble déjà plus qu'un 
cadavre et les parents désespfrés l'entourent et 
le baio~ent de larmes. Plein de foi, le chréLien 
fend 1~ foule et, au milieu des spectateurs étonnés, 
il récite lentement, pieusement sur le co;ps 
sans vie l'Oraison dominicale et le Credo. A peine 
avait-il terminé sa prière, que le blessé se rele-
vait sain et sauf. . 

Le fils de Chromace allait coutinuer sa route, 
en remerciant Dieu qui avait manifesté sa gloire 
et béni la confiance de son serviteur. Les parents 
du jeune homme guéri le retinrent. (( Prene.z, lui 
dirent-ils, notre fils pour esclave; et avec lm tous 
nos biens. )) 'fiburce, qui avait tout quitté, se 
souciait fort peu de la fortune; mais il y avait là 
des âmes à gagner; l'occasion était bonne, il· 
s'en servit. Prenant par la main et le fils guéri, 
et les parents, il les co!lduisi~ à l'.écart, ~e la 
foule; il leur parla du Dieu qm avmt guen son 
père et v_en~it de rendre Ja santé à leur ~ls., C~ 
langage eta1t tout nouveau pour eux; mais a SI 
bonne école, ils furent vite établis dans la crainte 
du Seigneur. Lorsqu'ils furent instruits, le fils 
de Chromace les mena au pontife, le vénérable 
Caïus qui les adopta et les baptisa. 

Dans la demeure de Castulus, on continuait à 
honorer Dieu et à rester ignoré. Mais un jour 
vint où tout fut dévoilé; et ou, l'un après l'autre, 
chaque chrétien dut subir le martyre. 

Déjà, Tranquîllin avait été lapidé par le peuple 
et son corps jeté au Tibre. Claude et Symphorien, 
autres compagnons de Caïus, apr.ès avoir été livrés 
trois fois à la torture, avaient _été lancés dans les 
Jlols. 

TIIlURCE EST FAIT PRISONNIER 

Tiburce allait devenir victime de sa gén.éro
sité. 

Un chrétien apostat Torquatus, livré à toutes ses 
passions, s'était introduit parmi les chrétiens, 
comme le loup revêtu de peau d'agneau se cache 
dans la bergerie. Tiburce l'avait remarqué; et 
plusieurs fois déjà, il lui avait fait des reproches 
mérités. L'hypocrite, poursuivant son rôle jus
qu'au bout, semblait recevoir avec modestie les 
~éprimandes du fervent chrétien : mais au fond 
de son cœur il nourrissait une haine implacable, 
et il avait jurP de se venger.Il aborda une troupe 
d'archers et s'entendit avec eux. Les soldats 
devaient les surprendre lui et Tiburce un jour 
qu'ils prieraient dans l'église, et les conduire au 
préfet. 

Le funeste projet fut exécuté. Torquatus et 
Tiburce furent .saisis tandis qu'ils rendaient à 
Dieu leurs hommages et amenés au tribunal. 

« Quoi donc! Torquatus, dit le préfet Fabien, 
reconnus-tu aussi un homme crucifié pour ton 
Dieu? » 

- Voici celui qui me l'a enseigné répondit 
hypocritement Torquatus en désignant Tiburce, 
ce quïl fera, je le ferai. 

Tiburce comprit la trahison et s'adressant au 
perfide, il lai dit d'une voix grave et terrible : 
<< Ne crois pas, Torquatus, que ton artifice nous 
soit inconnu : nous ne t'avons jamais pris pour 
un disciple de Jésus-Christ. Tu étais parmi nous, 
mais tu n'étais pas des nôtres: ta trahison en est 
encore une preuve évidente; mais sache qu'au 
lieu de me nuire, tu m'as procuré un très grand 
bien, car il n'y a rien que je souhaite plus pas
sionnément que de donner mon sang et ma vie 
pour Jésus-Christ. >> 

MARTYRE DE TIBURCE 

Fabien, païen, ne comprenait pas ce langage. 
Il épuisa en vain les caresses et les menaces; il 
rappela au jeune Tiburce son nom, ses richesses, 
puis l'infamie qui résultait de son entrée dans le 
christianisme. Hien ne put vaincre sa constance. 
Le préfet, voyant l'inutilité de ses discours, 
s'irrita. 

(( Tu m'obéiras, s'écria-t-il, ou bien tu mar
cheras pieds nus sur des charbons ardents. 

- J'y marcherai, répondit fièrement Tîburce. 
On étendit des charbons en feu, le jeune 

homme y marcha comme s'il eùt foulé aux pieds 
un tapis de roses. li ne ressentit. aucune douleur 
A ceHe vue, Fabien, superstitieux comme tous 
les païens, crut à un effet de la magie : (( Qui ne 
sait que votre Christ vous a enseigné la magie? 
dit-il. - Taisez-vous, malheureux, cria Tiburce, 
épargnez à mes oreilles un tel outrage. )) 

A ces mots, le préfet ne peut maîtriser sa 
fureur : « Il a blasphémé les dieux, que sa tête 
tombe sous le glaive. ,, 

Tiburce fut conduit à trois milles de Rome sur 
la voie Lavicane. Une dernière fois, il éleva son 
cœu1· vers Dieu et tandis qu'il balbutiait encore 
une prière, le bourreau lui abattit la tête. 

Plus tard, Chromace lui-même fut martyrisé 
en Campanie et il alla rejoindre son fils au 
ciel. 

Le diocèse de Soissons s'honore de posséder 
dans sa cathédrale une partie des restes de saint 
Tiburce. 
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LES BIENHEUREUX AGATHANGE DE VENDOME 
ET CASSIBN DE NANTES, MARTYRS 

MARTYRISÉS EN AOUT 1638, BÉATIFIÉS PAR S. S. PIE X EN JANVIER 1905 

Fête le 7 aoat. 

Une dernière prière avant le martyre. 

De son châ.teau de Saint-Germain-en-Laye, 
Louis XIV envoyait, le 17 mai 1.655, au pape 
Alexandre VII, une lettre autographe, pour lui 
demander la béatification de deux Capucins fran
çais, les Pères Agathange de Vendôme et Cassien 
de Nantes, martyrisés en Abyssinie. 

Après deux cent cinquante ans, le vœu du grand 
roi s'esL enfin réalisé, en janvier 1905. 

François Noury, en religion P. Agathange, na
quit à V cndôme en 1598. Il reçut à vingt ans l'habi~ 

des Capucins, au monastère du Mans. Le temps 
de son noviciat achevé, il fit ses études théolo
giques à Poitiers, sous le regard paternel du 
P. Joseph du Tremblai, l' Eminence grise, qui 
était alors préfet des missions organisées en Poitou 
contre le calvinisme. 

Le P. Joseph, qui songeait à envoyer ses fl.Is en 
diverses missions lointaines, en Angleterre, en 

- Ecosse, et surtout dans le Levant, ne fut pas sans 
remarquer la ferveur du jeune profès, et sans 



encourager ses désirs d'apostolat. Quand celui-ci 
eut terminé à Rennes ses études de philosophie et 
de théologie, il s'offrit spontanément à remplacer 
un missionnaire empêché de partir pour_ l'Orient. 

SÉJOUR A ALEP - TRACASSERIES 

Après une heureuse traversée de Marseille à 
Alexandrette, le P. Agathange vint à Alep, où les 
Capucins possédaient un hospice fondé par les 
libéralités du roi Louis XIII. 

Là, comme dans les autres grandes cités de 
l'Orient, se trouvaient rassemblées les commu
nions les plus diverses: musulmans, copies, maro
nites, grecs unis et non unis, latins, vivaient côte 
à côte: il y avait de quoi satisfaire le zèle d'un 
apôtre. Le P. Agathange s'empressa d'apprendre 
l'arabe pour s'employer au salut de tant d'Ames 
plus ou moins éloignées de la vérité. 

Une lettre écrite le 14 novembre 1629 au car
dinal préfet de la Propagande par un missionnaire 
d' Alep nous fait connaitre ses premiers succès : 

« Déjà plusieurs mahométans, y est-il dit, entre 
autres un shériff, un des seigneurs du pays, et un 
dada (supérieur des dcniches, sorte de moines 
musulmans), gagnés par le P. Agathange, lui ont 
demandé de vouloir bien les instruire des vérités 
du catholicisme. Le maîlre des derviches ,·ient 
souvent chez nous, baise le saint Evangile, Je pose 
avec respect sur sa tête en signe de dévotion et 
désire passer en Europe pour y pratiquer plus 
libl'ement la religion catholique. Le P. Agrithange 
a entrepris en oulre la conversion d'un évêque 
g1·cc schismatique, et noµs avons l'espoir que ses 
efforts aboutiront. » 

Cette confiance ne fut pas tr&1mpée, et l'évêque 
converti devint un des plus fermes appuis de la 
mission. 

De mesquines tracasseries qui mirent surtout 
en relief la patience du serviteur de Dieu, l'inter
diction de prêcher dans l'église maronite portée 
par un prêtre jaloux, prétendu délégué du pa
triarche maromte, déterminèrent les supérieurs 
à envoyer le P. Agathange à la mission d'Egypte. 
L'npàtre partit aussitàl, joyeux d'accomplir la 
volonté de Dieu. En route, passant au mont Liban, 
il vit le patriarche maronite. Celui-ci était si 
éloigné des sentiments hostiles que son soi-disant 
délégué lui prêtait gratuitement à Alep, qu'il ac
cueillit comme un envoyé du ciel le missionnaire, 
le garda près de lui pendant six mois, résolu à ne 
le laisser partir que quand il se serait fait entendre 
dans les principaux villages du mont Liban. Les 
Maronites n'ont pas oublié le P. Agathange, et 
ils le révèrent encore comme l'un de leurs apàlres. 

LE P. AGATHANGE E:"l' ÉGYPTE 

Enfin, le missionnaire est arrivé au Caire et il 
s'est mis à l'œuvre. Sa connaissance de la langue 
arabe lui permet de revoir soigneusement les livres 
dont se servent les catholiques et de les purger de 
beaucoup d'erreurs, Puis il se tourne vers les 
Coptes schismatiques. Dans une visite au célèbre 
couvent de Saint-Macaire, résidence patriarcale, 
i1 gagne la con.fiance du patriarche l\lalaios, vieil
lard très digne, qui manifeste les plus heureuses 
dispositions, entame avec lui des discussions cour~ 
toises SW' les points de dissidence et le réduit 
enfin à s'avouer -vaincu, sans toutefois l'amener 
à une complète conversion. Le respect humain 
retenait ce prélat: il mourut avant d'avoir abjuré. 

Du moins favorisait~il de tout son pouvoir les 
efforts du P. Agathange, et dans une lettre à ses 
subordonnés, il les exhorte à recevoir avec bien-

veillance dans leurs églises le missionnaire cat~o
lique, à lui permeUre de célébre~ selon le r1l_e 
romain, et àse laisser instruire par lm. On ne pouvait 
témoigner plus de sympathie. Le P. Agathange 
en profita, et son apostolat au Vieux Caire fut des 
plus consolants. 

Les chrétiens coptes passent habitueI1eJ!ient en 
prières dans leurs églises une bonne partie de la 
nuit du samedi au dimanche. 

Le P. Agathange ne manquait auc_une de ce_s 
veillées nocturnes : il se transportait successi
vement dans l'une ou l'autre des quatorze églises 
du Vieux Caire, y célébrait ]es Saints. Mystères, 
avec l'autorisation spéciale du Saint-Siège, sans 
Jaqnelle il lui eût été défendu de consacrer dans 
un sanctuaire orthodoxe et, après l'évangile, prê
chait ce pauvre peuple si ignorant. Nombreux 
furent les retours obtenus par ces prédicatfons. 

Admis quelque lem~ s at! cou~ent de Samt~i\n
toine, le P. Agathange a vite fait de se ;?n~1l1er 
l'estime de ses habitants. Il semble que c etait un 
don chez lui. Sa douceur, son tact, son désintéres· 
sement dissipaient toutes les ~1fiai:ices. Pen~ant 
quatre mois, il combat les preJuges des momes 
dissidents, plus difficiles à convaincre que les gens 
<ln peuple. Il n'obtient pour le moment qu'une 
seule abjuration. Mais la semence était jetée, lrs 
cspritsébranlés et, dans une seconde visite, l'.~pôlrc 
ful consolé par un bon nombre de convcrswns. 

Entre temps, un évêque syrien catholi.Qu~. le 
prie de l'accompagner dans une de ses n1Îssl(lns 
au pays de Sayette, dans la Basse-Egypte. Pendant 
pl usieursmois, le P. Agathange partage ses labeurs, 
ses fatigues, ses privations, ses joies aussi, car ils 
cment Je bonheur de ramener dans le giron de 
rEglise romaine beaucoup de Jacobites de celle 
province. 

LE P. CASSIEN - DÉSIGNÉS POUR L'ABYSSINIE 

A son retour au Caire, le P. Agathange trouva 
celui qui allait devenir ]e compagnon de ses tra
vaux et de son martyre, le P. Cassien. Né à Nantes 
en 1607, de parents portugais, le P. Cassien, de 
son vrai nom Vaz Lopez-Netto, avait reçu au 
collège Saint-Clément, où ses mœurs angéliques 
le faisaient regarder comme un second Louis de 
Gonzague, la dénomination plus abrégée de Vasenet. 

Dès l'âge de neuf ans, il demandait à recevoir 
l'habit des Capucins, car il avait ouï dire qu'ils 
devaient aller chez les infidèles. On lui fit com
peendre 9u'il s'y prenait un peu tôt. Entré en 1623 
au noviciat, il étudia à Rennes sous les mêmes 
professeurs que le P. Agathange. 

Au moment où sévit dans nos provinces une 
terrible peste, le P. Cassien se signala par son 
dévouement, futlui-même atteint du fléau et faillit 
en devenir la victime : s'il ne fut pas martyr de 
la charite, c'est que Dieu le réservait pour êlre 
martyr de la foi. 

Sur sa demande, on l'envoya aux. missions 
d'Egypte. De tristes nouvelles arrivaient alors de 
1·Abyssinie. 

Le négous Basilidès, bien loin de partager les 
sentiments de son prédécesseU1' qui était catho
lique, chassait du royaume les missionnaires eu
ropéens et leur évêque, et menaçait de la peine 
de mort tous ceux de ses sujets qui refuseraient de 
repasser au schisme; quelques Jésuites, à grand'
peine, échappèrent aux poursuites et demeurè
rent cachés dans les montagnes, ne pouvant se ré
soudre à abandonner leurs catéchumènes. Plu
sieurs d'entre eux. conquirent la palme du mar
tyre. 



Le Saint-Siège s'émut de l'éfat lamentable où 
se trouvait tout à coup réduite l'Eglise d'Elhiopie 
et: dans l'esp~ir. que des religieux français seraient 
mieux accue1ll1s que les Jésuites portugais ou 
espagnols, contre lesquels s'étaient accumulées 
trop de préventions, Urbain VIII s'adressa aux 
Capucins du Caire. 

. L_es ~P. Agathange et Cassien semblaient tout 
des1gnes pour voler au secours des malheureux 
c[llholiques abyssins. Le premier n'avait pas at
tendu .sa lettre d'obédience pour s'entremettre en 
fayeu.r de cette Eglise désolée. 

Dès gu'il sut que le négous, après avoir expulsé 
le patriarche catholique, Alphonse ?rlendez, avait 
cr~e ~~ch_evê9ue _ortho_doxe un imposteur égyptien, 
q_m n cta1t ni pretre m clerc, ne savait même pas 
hre et n'en procédait pus moins à des simulacres 
d'ordinations, soufflant sur le visage de ses ordi
nan~s et murmurant quelques paroles qu'il feignait 
de hre sur un livre arabe, il vint trouver au 
co.uvent de Saint-Macaire son ami, le vieux pa
triarche l\fa!aios, dont la juridiction s'étendait sur 
l'Aby~inie, et le décida à remplacer l'intrus par 
un mo~ne du couvent de Saint-Antoine, Arminios, 
un ancien converti, qui avait abjuré entre ses mains. 
Le négous agréa l'élu et lui donna sa confiance. 

Le P. Agathange était Join de soupçonner que 
~on. protégé, l'archevêque Arminios, devenu un 
rnd1gne apostat, n'aurait point de repos qu'il n'eût 
envoyé son bienfaiteur à la potence. 

TRAVERSÉE DU DÉSERT 

Le bienheureux Cassien était, plus encore que 
son compagnon, un polyglotte émérite. 11 parlait 
le français, le latin, le grec, le portugais, savait 
uu peu d'hébreu, npprit l'arabe avec une facilité 
étonnnnle et se mit au ghez, dialecte employé 
par les Coptes, dès qu'il connut sa nouvelle desti
nation. 

Un immense désert s'étend entre le Caire et 
l'Abyssinie. Nos deux missionnaires ne pouvaient 
songer à le franchir sans escorte: c'eùt été s'exposer 
à être détroussés à chaque pas. De plus, les fron· 
tières du royaume étaient étroitement surveillées 
par ordre du négous, pour empêcher l'entrée de 
1 out prêtre catholique. Comment pénétrer dans 
ce pays sans être reconnu? 

La Providence vint à leur aide. Un pacha des 
plus influents, le gouverneur de Souakim, qui tous 
les trois ans allait offrir des présents au Sultan 
de la part du négous, revenait de sa pacifique am
bassade et s'apprêtait à rentrer en Ethiopie. Se 
fair-e agréer de lui, s'inscrire parmi les gens de sa 
suite, fut chose relativement facile; le pacha parut 
très flatté de la confiance que lui témoignaient les 
deux Européens, il leur offrit même deux chameaux 
pour porter leurs bagages, les vivres, l'eau surtout 
dont il faut s'approvisionner pour un mois quand 
on traverse le désert de Cassir. 

Pourvus des lettres de recommandation du pa
triarche Mataios pour le négous et pour l'arche
vèque, les PP. Agathange et Cassien partirent le 
23 décembre 1.637; afin de ne pas attirer sur eux 
l'attention, ils avaient eu soin de cacher sous le 
manteau des religieux coptes leur habit de Capucin. 

Le voyage jusqu'à Souakim s'effectua sans en
combre. Là, ils eurent la bonne fortune de ren
contrer un grec catholique, nommé Constantin, 
qui leur rendit toutes sortes de bons offices. Mais 
ils étaient encore loin du terme de leur voyage : 
le pacha, toujours bienveillant, les adjoignit à un 
exprès qu'il envoyait, bien escorté, à Abez, sur la 
mer Rouge, à deux journées de Souakim, leur 

donnant même un permis sans lequel ils n'eussent 
pu entrer dans Abez. Le pays est si infesté de bri
gands qu'il n'est pas rare de voir les caravanes 
dévalisées, même aux portes de la ville, avec la 
complicité des autorités. Nos deux voyageurs ne 
furent point inquiétés. Tout allait pour le mieux. 
D'Abez, des marchands se disposaient à partir pour 
la capitale de l'Abyssinie, Gond_ar, .dans le distrkt 
de Dombya; les missionnaires se Joignent à eux 
et, après huit jours de marche dans !es .monta.gnes 
qui contournent les méandres du Nil, Ils ~rr,1vent 
à Barna sur les rives du fleuve l\Iarabu, qm separe 
le territ~ire musulman du pays abyssin. 

UN ENNEMI ACHARNÉ A LEUR PERTE 

Confiants dans la Providence qui les avaitjusque
là si visiblement protégés, et présum.antles bonnes 
dispositions de l'archevêque Armimos, le P. Aga
thange et son compagnon étaient loin de soupçonner 
le sort qui les attendait. 

Un adversaire implacable les avait précédés en 
Ethiopie: il est temps de le faire connaître au 
lecteur. Pierre Heyling, plus connu dans le pays 
sous le nom de Picrléon, était un médecin alle
mand, luthérien, qui r\!vait de convertir les Coptes 
au protestantisme, et plus encore de s'enrichir à 
leurs dépens. 

11 exerça d'abord sa profession au Caire, se 
donnant pour catholique, et, par ses allures d~sin
téressées, ses consultations et ses cures gra.lwtes, 
il conquit la confiance des chrétiens et même des 
Turcs. Il parlait très correctement les langues du 
pays: l'arabe, le copte, le grec, l'hébreu. En outre, 
il êtait quelque peu versé dans la théologie, ce 
qui le préparait au rôle qu'il prétendait j,ouer. 
Pourtant, il laissait percer parfois des doctrines 
suspectes, et le P. Agathange, qui l'avait deviné, 
dénonça à la Cour romaine ce dangereux pers"On
nage et réussit longtemps à l'empêcher de pénétrer 
en Ethiopie, selon qu'il en avait le dessein. 

Mai:s il a\ait affaire à un démon rusé. Pierléon 
entre sous un faux nom - il en avait plusieurs à 
son service- comme postulant auc.ouvent de Saint
Antoine, prend l'habit des disciples de Saint-Ma
caire, est admis à la profession au bout d'un ou 
deux mois, selon la coutume des monastères 
d'Egypte, et apprenant qu'un des moines, Armi
nios, est nommé archevêque d'Abyssinie, il s'offre 
à l'accompagner dans son voyag.e. Tout lui est 
accordé, car il a depuis longtemps séduit les moines 
et leur higoumène : il lui est facile désormais de 
circonvenir et de corrompre le faible archevêque 
qui n'était pas de taille à lui répondre, et qui, 
en cours de route, ébranlé par les argument-s du 
docteur protestant, cède et apostasie lâchement. 

Pierléon, fort de cette conquête, assuré par là 
des bourres gràces du négous, se promit bien d'en 
tirer parti. Un seul homme, d'après lui, pouvait 
venir mettre obstacle à ses rêves ambitieux: c'était 
le P. Agathange; à tout prix, il fallait l'écarte.r de 
l'Abyssinie, le p-erdre dans l'esprit de l'archevêque 
et du souverain, le faire disparaître s'il était p©S
sibk. 

Voilà. pourquoi les deux Capucins, parvenus 
sur les frontiè1·es du royaume abyssin, se vü-ent 
tout à coup et sans qu'ils pussent rien y c"Om: 
prendre, appréhendés par les émissaires du ro1 
et dépouillés de tout, notamment de leurs lettres 
de recommandation. Le gouverneur de Barna 
avait reçu ordre de les arrêter au passage.: 1es 
calices les autels portatifs les ornements tro;iavés 
dans l~urs bagages, leur Îeint différent de _ce.lui 
des indigènes, ne trahissaient que trop leur or1gme 



et leur qualité, en dépit de l'habit copte dont ils 
étaient revêtus. 

Les épaules chargées de chaines el les fers aux 
pieds, ils sont jetés en prison, gardés à vue, privés 
de toute nourriture pendant les trois premiers 
jours de leur captivité. Alol's seulement, la sœur 
du gouverneur, une moniale copte nommée 
Monique, mue par la curiosité, ou plutôt inspirée 
par la Providence, vint les visiter, fut touchée de 
compassion el leur fit porter du pain, de l'eau, du 
vin et de la viande. Les prisonniers remercièrent 
et se contentèrent du pain et de l'eau; pendant 
quarante jours, ils n'acceptèrent aucun autre 
aliment: en prévision du martyre qui les atten· 
dait, ils voulaient se fortifier par l'abstinence. 
Monique éiant revenue avec quelques compagnes, 
ils la catéchisèrent et obtinrent son abjuration. 

Enfin, le négous commanda qu'ils lm fussent 
amenés sous bonne garde. Leur voyage fut un long 
chemin de croix. Les deux prisonniers durent 
marcher trente jours, traînant leurs fers, liés 
l'un à l'autre par des chaines rattachées elles
mêmes à la queue des mules, obligés de se régler 
sur J-e pas de ces animaux. _ 

Arrivés à Gondar le troisième jeudi du mois 
de juin, et présentés au négous, ils se voient aus
sitôt condamnés à être pendus. 

Pourtant, sur la demande du P. Agathange, le 
prince consent à surseoir à l'exécution jusqu'à ce 
que l'archevêque, dont ils se réclament, ait con
senti à les recevoir. 

Arminios ne s'empressa point de leur donner 
audience. Il en coûtait à l'apostat de se trouver 
face à face avec celui entre les mains duquel il 
avait autrefois abjuré l'hérésie. Quant à Pierléon, 
qui, à force de souplesse, avait conquis la faveur 
du prince, il insistait de son côté pour une prompte 
exécution. Le négous, étranger. à toutes leurs 
menées, décida enfin de faire comparaître les pri
sonniers en de solennelles assises qu'il présiderait, 
entouré de l'archevêque et des grands de sa cour. 

JUGÉS, PE:NDUS ET LAPIDÉS. 

Cette nouvelle remplit de joie le cœur des deux 
martyrs; ils étaient persuadés que ce jour-là même, 
avant le coucher du soleil, leur sacrifice serait 
consommé. 

Une foule nombreuse se pressait aux abords de 
leur prison pour les voir sortir. Le P. Cassien, 
s'adressant à cette multitude qui comptait dans 
ses rangs beaucoup de catholiques, démontra 
avec force l'aveuglement de ceux qui se séparent . 
de Rome. ll parlait la langue du_ pays avec une 
parfaite pureté d'accent et une grande douceur: 
son discours plut extrêmement. Enfin, les prison
niers arrivent, enchainés l'un à l'autre, en habit 
de Capucins - car on leur avait enlevé depuis 
longtemps leur habit copte, - devant le tribunal 
de Basilidès. 

- Qui êtes-vous? demanda le prince. 
- Des Capucins français, catholiques romains, 

qui ont renoncé k tout pour venir prêcher aux 
Abyssins les vérités du salut, répond le P. Cassien. 

- Qu'avez-vous à dire à l'archevêque? poursuit 
le négous. 

- Ce qu'il y a dans les lettres de recomman
dation que nous avons apportées. 

- Qu'on lise ces lettres, dit le négous. 
Arminios et Pierléon, qui s'en étaient saisis, 

avaient 1·usque-là empêché qu'on ne les ouvrit. Il 
leur fal ut bon gré, mal gré, en subir la lecture 

f.ublique. Le patriarche du Caire y recommandait 
es deux religieux comme des hommes de vie et 

de doctrine irréprochables, et leur souhaitait de 

réaliser en Abyssinie le bien qu'ils avaient fait au 
Caire. 

L'archevêque se trouvait en mauvaise posture: 
il dut éprouver une pénible commotioD: quand fut 
dévoilé devant toute la cour le mystere de son 
passé et de son apostasJe. Mai~ il Eaya ~·audace, 
et, quand il put parler, 1I se m1t à mvectiver ay~~ 
une désinvolture inouïe <1 le patriarche mo1t1e 
copte, moitié romain, qui s'était lai~sé endo?tr_iner 
par les émissaires de Rome D. « C est celut-cI, le 
P. Agathange, qui a abusé de sa vieillesse, dit-il· 
en montrant celui qui l'avait fait élever sur son 
siège. 0 prince J croyez-le, il est envoyé ~è Rome 
pour devenir ici l'archevêque des catholiques. » 

Le roi et les grands conclurent qu'il fallait rec~n
duirt> à la frontière les deux étrangers avec m
terdiction sous peiné de mort de remettre jamais 
les pieds en territoire abyssin; mais cela ne fai
sait pas le compte de l'archevêque ni de son â.me 
damnée, le luthérien Pierléon. 

Arminios donna à entendre au prince qu'il y 
allait de sa couronne s'il n'obligeait les deux 
capucins à faire profession de foi selon la com
munion d'Alexandrie et s'il ne punissait de mort 
leur refus. Les prisonniers comparurent donc de 
nouveau. 

On vit alors une scène renouvelée de la primi
tive Eglise. Mis en demeure de choisir entre 
l'apostasie et la mort, le P. Cassien, en son nom 
et au nom de son compagnon, proclama haute
ment sa foi et offrit de verser son sang pour elle. 
A son tour, le P. Agathange, qui ne parlait qu'im
parfaitement la langue du pays, déclara qu'il 
voulait partager le sort du P. Cassien et récita à 
haute voix, en arabe et en turc, le Credo. 

L'archevêque, hors de lui, fit à ce moment au 
négous une suprême instance; peut-être fit-il réson
ner à son oreille le mot d'excommunication. 
Toujours est-il que la sentence de mort fut aus
sitôt portée. 

Alo"rs les deux martyrs se jetèrent à genoux en 
remerciant Dieu et se donnèrent réciproquement 
l'absolution et l'indulgence plénière. Puis, tandis 
qu'ils exhortaient encore les catholiques, des sol
dats les trainèrent à l'arbre le plus voisin, les 
dépouillèrent de leurs vêtements, ce qui leur fut 
un supplice plus pénible que la mort même. Dans 
leur précipitation, les: exécuteurs n'avaient pas 
songé à la corde nécessaire pour pendre leurs 
victimes, mais les deux Capucins, avec un désin
téressement sublime, montrèrent du doigt le cor
don qui leur servait de ceinture, et qui devint en 
effet leur instrument de supplice. 

Ce lien était à la fois trop court pour les sus
pendre commodément et trop gros pour les étran
gler en un instant: la populace, ameutée par Ar
minios et l'infâme Pierléon, se chargea d'achever 
à coups de pierres les victimes : l'archevêque diri
geait l'infernale manœuvre, menaçant d'excom• 
munier les orthodoxes qui n'auraient pas lancé au 
moins un projectile contre les deux papistes. 

Le P. Agathange fut atteint à la tête d'un coup 
qui fit sortir l'œîl droit de son orbite. A demi 
étranglés, criblés de blessures, les deux martyrs 
ne tardèrent pas à expirer, et leurs corps, détachés 
de la potence, restèrent ensevelis sous le tas de 
pierres que la foule n'avait cessé de leur jeter. 

La nuit suivante, des flammes merveilleuses 
jaillirent du monceau de pierres qui recouvrait les 
corps. « Voyez comme ces Juifs font du feu!» 
criaient les indigènes, croyant à quelque sortilège. 
Us n'osaient approcher. Le négous, effra?é à ce 
spectacle, se décida à donner alors une sepullure
décente aux deux Français morts pour la foi. 



LE VltN1IlABLE ANTOINE-SYLVESTRE RECEVEUR 

28 décembre r75o - 7 août r8o4 

Portrait authentique du vénérable Antoine-Sylvestre Receveur. 

NAI<;SANCE - UNE MÈRE VRAIMENT CHRÉTJENNS 

Dans un siècle sceptique et sensuel, où l'on 
doute de tout, mais où l'on veut jouir de tout, il 
est bon d'opposer aux partisans de la vie molle et 
facile l'exemple d'un prêlre.qui a pris à la lettre 
cette parole de Jésus-Christ. « Celui qui veut ,,enir 
à ma suite doit se renoncer lui-mèrne et porlei· 
sa croix. )) 

Antoine-Sylveslre Receveur naquit à Bonnétaye, 
au diocèse de Besançon, le 28 décembre 1750; il 
fut baptisé dè::; le lendemain. C'est de son premier 

prénom qu'il a été appelé plus tard, le P. J\nloine, 
dans la Société de la Retraite chrétienne. Dans le 
monde, on l'appela Sylvestre. 

·Dieu avait placé auprès du berceau du jeune 
Sylvestre une mère qui devait co1·1·iger la. fougue 
de son tempérament et donner à son âme une 
direction salutaire. Il montra, en effet, dès son 
enfance, ce caractère obstiné, celle volonté ferme 
qui, dil'igée ,,us un noble but, devait le soutenir 
plus tard dans ses grandes entreprises. Au besoin, 
elle lui infligeait des punitions où l'expression de 
la tendresse se mêlait à la sévérité maternelle 



Ces touchantes recomm:mda1ions eurent un effet 
salutaire sur le cœur de l'enfant; elles le rendirent 
soumis et obéissant et le tournèrent vers les pensées 
pieuses. Il comprenait instinctivement le dévoue
ment de sa mère pour lui; il aimait à Ja suivre à 
l'église où elle allait tous les jours entendre la 
Sainte Messe; et le soir, quand on lisait en famille 
quelques traits édifiants de la Bible ou de la vie 
des Saints, il écoutait avec bonheur ces récits 
merveilleux. 

Sylvestre, arrivé à sa huitième année, était 
doué d'une physionomie heureuse et donnait des 
preuves d'une intelJigence précoce. Son caractère 
était à la fois .sérieux et enjoué, comme il le fut 
pendant toute sa vie. Assidu à la prière, il aimait 
à fréquenter l'église où il gardait une tenue qui 
inspirait le respect. Les leçons de sa mère avaient 
formé en lui une conscience délicate, un grand 
amour de la modestie et une particulière horreur 
pour le vice impur. 

ÉTUDES - RELACHEMENT - DEUILS 

Ses parents songèrent à lui procurer une instruc
tion convenable à sa condition. Son oncle maternel, 
M. Monnet, curé de la paroisse du Pissoux, à 
deux lieues de Bonnétaye, y tenait, selon l'usage 
du temps, une petite école de latinité et de langue 
franç,aise. Sylvestre y fut conduit, à la fin de 
l'année 1.758, avec son frère !\fa.rie-Etienne. Il y 
fit des progrès sensibles et gagna, par sa piété et 
ses qualités aimables, l'affection de ses camarades 
qui l'appelaient le petit Saint. A neuf ans, il était 
admis à faire sa Première Communion. li s'appli
qua dès lors à se rendre digne de la Communion 
fréquente et il s'approchait des divins mystères 
avec de.s sentiments si édifiants que les parents 
le proposaient comme modèle à leurs enfants. 

Lorsque ses études littéraires furent terminées, 
à l'âge de seize ans, il vint à Besançon étudier la 
philosophie au grand collège. Dès le début, son 
application sérieuse à l'étude, sa fidélité aux exer
cices de piété le firent remarquer de ses condis
ciples. Mais, seize ans est un âge critique. Aussi, 
sans donner dans aucun désordre, il éprouva néan
moins quelque relâchement dans sa ferveur pri
mitive. 

Pendant les vacances de :t 766, il alla passer 
quelques jours, chez son oncle, M. Monnet. La 
vie de saint Francois de Sales lui tomba entre les 
mains. Le serviteur de Dieu y lut les règles de 
conduite que. le saint év~que s'était prescrites 
pendant sa jeunesse et, se comparant à lui, il fut 
bouleversé à tel point que, depuis ce moment, 
tout en se confessant tous les quinze jours, il per
sista à refuser l'absolution jusqu'à la fin d'une 
retraite qui se donnait au co1lège, au mois de 
janvier. Dans cette épreuve qu'il voulut s'im
poser, nous voyons le germe de celte sévérité un 
peu rude qui, plus tard, froissait les âmes faibles, 
mais remuait les pécheurs, en les ramenant à 
Dieu par la crainte de ses jugements. 

Il suivait déjà comme e1terne à Besancon les 
cours de théologie. lorsque Dieu l'éprouva par des 
sacrifices bien douloureux pour sa nature aft"ec
Lueuse, malgré des dehors un peu froids. Au mois 

d'avril 1771, à quatre jours d'intervalle, il perdit 
son père et son frère ainé, sans avoir eu ]a conso
lation d'assister à leurs derniers· moments. Il 
devenait dès lors, avec sa mère, le chef de la 
famille; aussi éprouva-t-il quelques moments d'in
décision relativement à sa vocation ecclésiastique. 
Mais· celte hésitation dura peu. Il continua au 
Séminaire ses études qui furent achevées en 1772. 
Le 10 juin 1775, veille de la Pentecôte, il était 
ordonné prêtre par Afgr Franchet de Rans. 

LES RETRAITES PAROISSIALES - UNE COMMUNAUTÉ 

Les temps étaient alors difficiles pour l'Eglise. 
Le clergé et la religion étaient livrés aux attaques 
les plus violentes des philosophes incrédules. 
1\1. Receveur ne voyait que Jésus-Christ, et son 
unique désir était de le faire régner dans les a.mes. 
Nommé vicaire à Bucey-les-Gy~ en 1775, puis 
vicaire résidant aux Fontenelles en 1776, il s'y fit 
remarquer par son éloquence simple et forte 
qui ébranlait l'auditoire et lui faisait verser des 

·1arme-s. Dans cette dernière paroisse, il se mit au 
travail avec une grande ardeur. Une église en 
l'honneur de Sainte-Anne fut bientôt construite 
et deux écoles organisées. Son zèle entreprenant 
et actif ne s'arrêta pas là. Bien des désordres 
régnaient à celte époque parmi les fidèles; il ré
solut de ramener les âmes à Dieu par l'institution 
des retraites et l'exercice de la méditation. 

Dès l'année 1785, il donna un commencement 
d'exécution à cette œuvre en ouvrant, a un certaiu 
nombre de personnes dégoûtées du monde, un 
asile dans une pauvre maison des Fontenelles. Ce 
fut le berceau de la Société de ]a Retraite chré
tienne, à l'établissement de laquelle il se consacra 
tout entier en donnant sa démission de pasteur, 
le 31 décembre 1786. 

Tout pour la croix et par la croix, telle était la 
devise qu'il voulait faire prévaloir dans l'institu
tion qu'il venait d'établir. Les difficullés ne de
vaient pas lui manquer. 

l\I. Receveur était heureux des fervents débuts 
de l'œuvre. li écrivait à ce sujet : « Les pauvres 
du Cournot sont quatorze et quatorze arguments 
invincibles, auxquels le monde ne peut donner 
que de la colère pour toute réponse. • L'opposi
tion venait de ceux qui voyaient, dans la vie fer
vente des solitaires, la condamnation de leurs 
principes relâchés. 

Jd. RECEVEUfl EST INTERDIT 

Cependant, de nombreux disciples se rangeaient 
autour du P. Receveur, tous décidés à pratiquer 
le renoncement absolu à la suite du divin Maître. 
Il fallait donc bâtir des cellules pour recueillir ces 
solitaires. Un p_lan fut dressé pour les construc
tions de la nouvelle communauté. Les oppositions 
devinrent plus fortes. 

Mais un des outrages les plus sensibles qu'on 
lui infligea fut de lui rendre presque impossible 
l'accès de l'église qu'il avait bâtie et où il avait 
continué jusque-là de dire la Messe et de confesser. 
On finit même par jeter son confessionnal hors 
de l'église. C'était pour l'obliger à cesser toute 



fonction du ministère sacerdotal. Il n'opposa à 
ces indignités qu'une patience qui irritait davan
tage ses ennemis, et le nombre de ceux qui récla
maient son ministère augmentait à la vue des per
sécutions dont il était l'objet. 

L'année 1788 devait être pour M. Receveur 
l'année des plus grandes épreuves. M. Bolard, son 
ancien curé, toujours de plus en plus indisposé 
contre ses entreprises, ne cessait de le signaler 
aux supérieurs ecclésiastiques comme un prêtre 
excessif, imprudent dans son zèle et nuisible à la 
religion. Le seul moyen d'avoir la paix avec lui, 
disait-il, était de lui enlever les pouvoirs de prêcher 
et de confesser. l\Jgr de Durfort, saint prélat, était 
entouré de gens prévenus contre M. Receveur, et, 
en particulier, le suffragant Mgr. Franchet de Rans. 
C'est par celui-ci que fut signifié l'interdit au ser
viteur de Dieu. M. Receveur était suspendu de la 
faculté de prêcher el de confesser aux Fontenelles 
et d:ms un rayon de dix lieues aux alentours. 
'fo11tefois, en le frappant de cette peine, on lui 
laissait le pouvoir de célébrer la Sainte Messe et 
aussi de prêcher et de confesser partout, en dehors 
de la circonscription déterminée par l'interdit. 
Celte rigueur devait durer trois ans. Elle ne pro
venait que d'un malentendu de Ja part des supé
rieurs, mais elle fut pour M. Receveur une rude 
épreuve qu'il accepta avec humilité. 

Quelque terrible qne fût le coup dont le Père 
était frapp&, sa confiance n'en fut point ébranlée. 
Il écrivait à celte date : « Jamais les choses ne 
me paraissent plus disposées qu'à présent à une 
heureuse issue, parce que le monde n'est pas si 
fûché pour rien. D'ailleurs, les A.mes pieuses sont 
trop éprouvées pour que le Seigneur n'ait pas de 
grands desseins-de miséricorde sur elles. » 

Au moment où s'ache,·aient les bâtiments de la 
Retraite, les circonstances paraissaient peu favo
rables à une pareille institution. Le pays était 
agité par- les grands événements qui préparaient 
un nom·el ordre de choses politique et religieux. 
Les Etals généraux étaient convoqués à Versailles. 
pour le 5 mai 1789. C'était le commencement de 
la Révolution et déjà dans les plus humbles villages 
elle avait son contre-coup. 

Ce fut pourtant au mois de novembre de celle 
année, dans la nuit du :f8 au {9, à minuit, que 
M. Receveur, avec soixante-dix disciples, prit pos
session des constructions nouvelles. 

Les solitaires s'y étaient rendus en deux groupes. 
M. Receveur leur adressa une vive et touchante 
aHocution et leur indiqua sommairement leur 
règlement de vie. Tous l'acceptèrent avec joie et 
formèrent, dès lors, cette famille qui s'appellera la 
Retraite chrltienne1 sous la conduite du chef qu'ils 
nommeront désormais le P. Antoine. Celui-ci, 
tout enlier à son œuvre, consacrait les efforts 
de son zèle à fixer les règlements de sa commu
nauté, à y organiser des écoles pour les enfants 
pauvres et des ateliers de travail. 

LA RÉHABILITATlON 

« .. La continu}té seule des exercices, bien que 
va.ries~ ont touJours quelque chose de contraire 

ux penchants humains. Dès qu'ils sont réglés. et 

se font pour Dieu, ils fatiguent beaucoup. » Cette 
maxime du P. Antoine est un rayon de lumière 
jeté sur l'infirmité du cœur humain. 

Cet égoïsme secret de l'homme à l'égard de Dieu 
surtout, le P. Antoine se proposait de le combattre 
en formant solidement ses disciples à l'esprit de 
renoncement. Aussi, songea-t-il à leur donner des 
règles austères, fondées sur l'abnégation absolue, 
en observant ce qui est l'âme de la société : la 
méditation et la retraite. 

Les solitaires (ainsi nommait-on les disciples du 
P. Receveur) ne formaient qu'un.e seule famille. 
Habitant dans des maisons séparées, ils se rassem
blaient pour les exercices de piété. Ils devaient 
se proposer leur perfection personnelle, l'instruc
tion des enfants et le dévouement pour les pauvres. 
Une large part était faite aux travaux manuels. 
La communauté n'avait pas de vœux. Les règle
ments n'étaient édictés que pour faciliter la pra
tique des conseils évangéliques. 

Le premier hiver passé à la Hetraite, de 1'789 à 
1790, futextrêmementrigoureux. Suivant l'expres
sion du Pêre, les croix pleuvaient du ciel. Dans 
leur ardeur pour 1a pénitence, les solitaires se 
réjouissaient d'avoir à souffrir. 

Cependant, l'interdit pesait toujours sur leur 
Père. Dieu entendit les prières de la communauté 
et les pouvoirs lni furent rendus. Ce fut une 
grande joie à. la Retraite et parmi tous les fidèles 
des montagnes. Les exercices des retraites recom
mencèrent, et leur fondateur s'y donna avec toute 
son ardeur et la vigueur de son tempérament. 

L'EXPULSION DES SOLITAIRES 

Pendant que les chrétiens fidèles se réunissaient 
à la Retraite, le diocèse de Besançon était livré au 
schisme constitutionnel. L'évêque intrus, Seguin, 
avait été installé sur le siège de Mgr de Durfort. 
Dans les montagnes, le P. Antoine fut l'adversaire 
le plus puissant des schismatiques. Son zèle excita 
toutes leurs haines. Sa tête fut mise à prix. Ne 
pouvant plus demeurer sans péril à la maison des 
Fontenelles, le P. Antoine se tenait caché, tantôt 
dans les bois, tantôt dans quelque ferme hospita
lière, repassant la frontière quand il se croyuit 
menacé, ou visitant les solitaires quand il croyait 
poul'oir le faire sans danger. 

Sur c.es entrefaites, le Conseil général du Doubs, 
présidé par l'évêque Seguin, ·supprimait l'Institut 
par décision du 2{ août !792. Les solitaires res
tèrent fermes à lei.Ir poste jusqu'au bout et ne 
cédèrent qu'à la force. Les bâtiments de la Retraite 
furent vendus, quelque temps après1 comme bien 
national et achetés à vil prix. 

C'est à Rome, où il était allé poUl' mettre sa 
communauté sous la protection du Souverain Pon-
1i re> que le Père apprit la Yiolente dispersion de 
ses di-sciples. Il obtint une audience de Pie- VI et 
Jui présenta le règlement de la Retraite chrétienne. 
S'il ne put obtenir l'approbation définitive qu'il 
sollicitait, il rapporta de la Ville EterneUe de pré
cieux encouragements et de nombreux. pril'ilègea. 



Entre temps, une colonie de solitaires était 
venue s'établir en Suisse, non loin de Fribourg, à 
la Fayaule. 

Ce fut une grande joie pour le P. Receveur, à 
son retour de Rome, de revoir ses enfants et 
d'apprendre leur fermeté dans la persécution. Il · 
les bénit et partit pour les Fontenelles. Sa mère, 
â.gée el infirme, était abreuvée d'amertume. L'u~ 
de ses fils était devenu l'un des plus chauds parti
sans de la Révolution dans la contrée. Le P. An
toine se rendit secrètement à Bonnétaye pour 
apporter à la malade les consolalions.deson minis
tère et remplir auprès d'elle les devoirs d'un fils 
respectueux et aimant. Il revint en Suisse retrouver 
ses frères. 

Comme le logement de la Fayaule était trop 
étroit, les solitaires se transportèrent au Vaigre, 
village voisin. 

Les associés demeurés en France n'étaient pas 
oubliés. Le Père composait pour eux un recueil 
de conseils salutaires, sous le titre de Confidences 
de piéte. 

AUCUNE DEMEURE PERMANENTB 

Cependant les solitaires n'étaient pas au b?~t 
de leurs épreuves. Accusés aup1·ès des autor1tes 
suisses, ils furent expulsés du territoire de Fri
bourg. On résolut alors de passer en Autriche, car 
il ne fallait pas songer à s'établir en Allemagne, 
qui était sillonnée alors par les armées de M?r~a.u 
et de Jourdan. Ils s'en allèrent donc, divises 
par bandes, à la merci de la Providence, dans des 
contrées dont ils n'entendaient pas la langue. 
Cinq résidences furent fondées dans le haut 
Palatinat et en Souabe. 

ROllE - RETOUR EN FRANCE 

Le désir du P. Receveur était d'établir sa Société 
au centre de la chrétienté. En 1.800, il se rend à 
Venise pour y voir Pie VII qui venait d'être élu 
Pape. La cour romaine était prévenue contre son 
œuvre par un pamphlet de l'abbé Maduel. Néan
moins, le Souverain Pontife lui permit de pour
suivre son œuvre. La colonie prit le chemin de 
Rome. Elle allait à la souffrance, car sa situation 
matérielle fut des plus critiques; néanmoins, sès 
membres demeurèrent attachés à l'esprit primitif. 
Il n'en était pas partout de même, et ce fut une 
grande souffrance pour le fondatei.Ir. Sa confiance 
pourtant n'est pas ébranlée. « Plus il semble au 
monde que nous sommes perdus, disait-il souvent, 
plus nous sommes prêts d'obtenir du ciel les 
grands secours propres à confondre encore cette 
fois nos ennemis. » 

Cependant, au mois d'avril f803, un groupe de 
solitaires revint en France. Le premier établisse
ment qu'on fonda fut celui d'Aix. Le P. Receveur 
fut invité à cette époquè par l'évêque d'Autun, 
Mgr de Fontanges, à évangéliser son diocèse. 11 
l'envoya surtout dans une contrée où les pratiques 
religieuses avaient été abandonnées et où les 
populations vivaient dans une profonde ignorance 
des vérités chrétiennes. Le Père y créa deux 
paroisses : Cercy-la-Tour et Isenay, fonda des 

écoles et prêcha des m1ss10ns. Vers le milieu de 
juillet, il se sentit atteint d'un malaise général, 
résultat de ses fatigues excessives. C'était la fin. 
Le 24 juillet, il demanda les derniers sacrements 
et voulut les recevoir assis el en surplis, malgré 
son extrême faiblesse. Autour de son grabat, 
quelques solitaires, des personnes pieuses s'édi
fiaient au spectacle de sa résignation. 

Le démon vint le tourmenter à cette heure der
nière, mais le Père, sortant de son assoupisse
ment, s'écria d'un air de triomphe : « Le diable 
fait tout ce qu'il peut pour me séduire. Il n'épargne 
rien. Mais quand vient un ange du ciel, oh! comme 
il le fait aller! 11 

Bientôt les douleurs augmentent, les idées 
s'obscurcissent. Le souvenir de ses adversaires 
lui revient à la mémoire, mais c'est pour leur 
pardonner. Pendant que l'on termine les prières 
des agonisants, le Père prononce par trois fois, 
d'une voix distincte et animée, ces paroles : « Mon 
Dieu, pardon, 1> et il expire à la troisième invoc,
tion. C'était le 7 août 1804. Il était tlgé de cin
quante-trois ans sept mois et dix jours. Ce fut 
une geande affiiction pour ses enfants et ses parois
siens, qui dès cette époque le considérèrent 
comme un saint el lui vouèrent un véritable 
culte. 

Sui,·ant la demande du défunt, la dépouille mor
telle fut conduite à Autun. La population de cette 
ville accourut en foule pour contempler les traits 
de celui qu'elle appelait:le Saint. On coupait les 
mèches de ses cheveux, on se partageait les Iam
Leaux de ses vêtements, on couvrait son corps de 
fleurs. Les funérailles furent célébrées avec solen
nité le 9 août, à l'église Notre-Dame, et de là le 
corps fut transporté au cimetière de Saint-Jean 
Le Grand. Dès le jour des obsèques, le bruit se 
répandit dans la ville que plusieurs grâces mira
culeuses avaient été obtenues par son intercession. 

Après diverses translations, la dépouille mortelle 
du P. Receveur fut déposée, en 1822, dans la cha
pelle des Sœurs de la Retraite qui avaient une 
résidence à Autun depuis 1.805. 

Une exhumation solennelle eut lieu en f852, à 
l'occasion des formalités à remplir pour commencer 
le procès de béatification. Elle était demandée par 
Mgr de Marguerie, évêque d'Autun, à cause de la 
réputation constante et soutenue de sainteté du 
P. Antoine. 

On procédêl à celte opération selon toutes les 
règles de l'Eglise, et une plaque de marbre fut 
fixée au-dessus du tombeau. Elle renferme en 
abrégé l'i1istoi1·e de la vie et de la mort du servi
teur de Dieu. 

Toµ_tes ces cérémonies étaient le prélude de la 
procédure qui allait être ouverte pour la béatifi
cation. Des Commissions furent instituées à. cet 
effet dans les diocèses d' Autun el de Besançon. 
Leurs informations eurent pour résultat d'obtenir 
pour le P. Receveur le titre de Vénérable. L'état 
de la procédure peut faire espérer à ses disciples 
de voir luire l'heureux jour où il sera permis de 
lui rendre un culte public. 

SOURCES CONSULTÉES : Procès de béatification, 
Journal duDroit Canon,_aoûl 1.885. P. Boll.xv,534. 



SAINT CYRIAQUE 
SAINTS SISINNIUS, SATURNIN, LARGUS, SMARAGDUS, MARTYRS 

Fête de saint Cyriaque, le 8 août. 

Su-r l'ordre d'un magistrat palen, un bourreau verse de la poix bouillante sur la tête de saint 
Cyriaque, et le martyr fait cette prière : 11 Gloire à vous, Seigneur, qui me rendez digne 
de souffrir pour votre nom. » 

C'était dans les dernières années du me siècle; 
Maximien, soldat parvenu et général cruel, avait été 
associé a l't·mpire par Dior.létien. Il voulut bâtir, 
en. l'honneur de ~on bienfait"nr, un magnifique éta
b!1ssement de bains publi .·, avec hibliothèque,jar
dms,. empl.acements pour les jeux, etc. Les Thermes 
de.D_wcl_éhe_n (tel était le nom du futur palais) de
vaient rivaliser avec les plus grandioses monuments 
de Rome, et rendre populaire le nom des deux em-
pereurs, • 

La persécution sévissait alors avec fureur contre 
les chrétieu11. Le fer, le feu, les roues, les cachots, 
tous les instruments de torture étaient employés 

contre eux. Mais rien n'ébranlait la constance des 
martyrs; plus les tourments étaient grands, plus 
grande était leur joie. Ce courage et cette sérénité 
excitaient la rage de l'empereur. ll inventa donc un 
nouveau genre de supplice, plus long, plus ennuyeux, 
et aussi plus en rapport avec ses mtérêts j par son 
ordre, les serviteurs du vrai Dieu furent condamnés 
à travailler comme des forçats à la construction du 
palais des Thermes. 

On y voyait des chrétiens de tout âge et de toute 
condition. Là, des vieillards portaient des pierres, 
du sable, du mortier; ici, des personnages de haut 
rang étaient attelés à de lourds chariots, et conduits 



comme des esclaves, à coups de,Jk:met. Leuirnourri
ture était mauvaise et insuffisante; couverts de 
sueur et de poussière_, ils travaillaient tout le jour; 
exposés au:& ardeurs d,u soieil d'ltaliei, ils- souft'raierrt 
horriblement de la soif. Mais ces tourments letII' 
paraissaient doux, parce qu'ils les supportaieJ1t 1loni: 
l'amour de Dieu. ~ 

« 0 saints martyrs, obtenez aux chrétiens de nos 
jours, plus de courage, de patience et d'esprit de 
sacrifice, pour rester fidèles à là foi, malgré les 
vexations, les ennuis et les railleries qui leur vien
nent de la part des ennemis de Dieu. • 

Il y avait alors à Rome un seigneur chrétien, 
riche et puissant, nommé Thrason. Touché des 
cruautés que l'on exeryait envers les serviteurs de 
Jésus-Christ, ilrésolutd employer ses biens immenses 
à les soulae:er. Comme iJ ne pouvait les secourir en 
personne, 11 se servait du ministère de Sisinnius, de 
Cyriaque, de Largus et de Smaragdus. - Si l'on en 
croit un ancien auteur italien, Cyriaque appar
tenait à une riche fa~ille païenne àe Toscane. Fils 
du préfet de cette province, il lui avait succédé dans 
le gouvernement d.1 la Toscane puis, appelé à Rome 
à la cour impériale, il avait connu la vérité de la 
religion chrétienne, l'avait embrassée avec ardeur et 
avait distribué toute sa fortune aux pauvres. -
Quoi qu,il en soit de ce récit, il est certain que 
Cyriaque, chrétien courageux et fidèle, se livrait 
avec ardeur aux œuvres de charité et il était digne 
de la confiance de Thrason. 

Avec ses compagnons il portait aux. fidèles, 
employés à la construction du palais des Thermes, 
lesaumOnes qui leur étaient destinées. Parvenus jus
qu'à eux, grâce aux ombres de la nuit, ils versaient 
dans leu~s mains les aumônes dont ils étaient 
chargés, et dans leur cœur quelques pieuses exhor
tations. Le pape saint Marcellin instruit du zèle de 
Cyriaqur et de Largus, les éleva à la dignité du 
diaconat. 

Mais Jésus-Christ voulut récompenser cet héroïque 
dévouement, par une faveur bien plus grande, en 
lis associant aux souffrances de sa vie terrestre. Ces 
co_urageux- serviteurs de Dieu furent victimes de 
leur charité. Les gardiens les surprirent portant des 
vivres sur leurs épaules: on les condamna à partager 
les privations et les travaux. de ceux qu'ils secou
raient au péril de leur vie. A 1a lecture de la sen
tence, ils entonnèrent un chant de louan~e et 
d'action de grâces : Jamais pins douce joie n avait 
rempli leurs cœurs. 

Il n'était plus en leur poul'oir de soulager leurs 
compagnons par des aumônes ; mais il leur restait 
l'aoostolat de la parole et de l'exemple. Ils portaient 
avec un visage riant des pierres et du sable, trai
naient des. chariots et servaient de manœuvres aux 
maçons. Leur tâche achevée, ils couraient au secours 
des plus accablés. 

Or, un,jom:, il arri:-vaqu '1LIL v.ieillard,. Satllllni..u, s-uc
com ha so.u,s le faix.: les saints s'empressèrent de Pele..v;er 
le martyr, et le fardeau fut chargé sur leurs épaules. 
Cette noble action étonna les gardiens. Et comme· 
déjà ilsa.v:aient observé que ces chrétiens employaient 
le temps destiné au rep.Js à. chanter avec allégresse 
cks h:,1mmes et des caatiques à- la louange de leur 
lliea,, ils en av,ertirent l'empereur. Mais Maximien, 
ce:t.h@mme sans cœur, loin d'âtre, touché d'un tel hé
•oïBllll.&~ en fut vivement irrité, Il ordonna de jeter 
les ooofesseuns- de la:foi dans un cachot' obscur et- de 
les y, fa:ira souffrir crueUemenJ:. 

M.ARTYllB DE SAINT. SISINNIUS ET. DB SAINT SATURNIN 

Bientôt l'empereur· fit comparattre de-vant son 
tribunal Si-sinniu-s. t< Qui es-tu? lui= demanda-t,-il?
Je suis un péeheur,je m'appelle-le·serviteur des ser-

viteur-s· de Notre-Seigneur Jésus-Christ. - Quels 
sont les chants des chrétiens? - Si vous les con
naissiez, vous connaîtriez votre Créateur. - Est-il 
un a:u.tre créateur que- l'invincible Hercule ? - C'est 
une honte pour nous que d'entendre ou de prononcer 
ee nom.. -Je t.epropose deux choses; à toi de choisir 
promptement: sacrifie au dieu Hercule ou tu mourras 
P.ar le feu. - Mourir pour Jésus-Christ c'est ce que 
J'ai toujours désiré: heureux si j'ai mérité de rece
voir la couronne à laquelle j'aspire. >1 

L'empereur, irrité de la constance du martyr, le 
fit jeter dans la prison Mamertine. Le Saint en fut 
retiré quelque temps après pour subir un nouvel 
interrogatoire. Quand il parut devant le tribunal, il 
fut entouré tout à coup d'une lumière cél~ste et l'on 
entendit une voix, qui disait: (( Venez à moi les bénis 
de mon Pere; recevez le royaume qui vous est préparé 
depuis le commencement du monde. ,, Ce miracle con
vertit un certain Apronianus, qui reçut ensuite le 
baptême des mains de Sisinnius, et eut la tête 
tranchée quelques jours après. Quant au Saint, il 
fut renvoyé en prison avec le vieillard. Saturnin. 
lis y instruisaient et baptisaient beaucoup de païens. 
qui venaient à eux. Laodicius, l'ayant appris, les 
fit comparaitre devant lui, eN.cbaînés et nu-pieds. 

Lejuge: «: Vous n'avez pas encore abandonné vos 
vaines superstitions et vous n'adorez point les 

. dieux de l'empereur? - Sisinnius : Nous, pauvres 
pécheurs, nous adorons Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
Fils de Dieu. Nous ne saurions nous abaisser jusqu'à 
adorer des démons et des pierres. - Le fuge: 
Que l'on apporte un trépied et qu'ils brûlent de 
l'encens à nos puissants dieux. - Saturnin: Que 
leSeigneurréduiseenpoussière les dieux des païens. » 
Et aussitôt le trépied d'airain tomba en cendres. 

A la vue de ce prodige, deux soldats, Papias 
et Maurus, s'écrièrent : t< Il est vraiment Dieu 
le Seigneur Jésus-Christ qu'adorent Sisinnius et 
Saturnin. >• 

Le juge, exaspéré, ordonne d'étendre Sisinnius et 
Saturnin sur le chevalet; on les frappe- à coups de 
nerfs et de bâton. Pendant ce temps, les Saints 
répètent cette prière : (( Gloire à vous, Seigneur 
Jésus, qui nous avez fait la grâce d'être comptés au 
nombre de vos serviteurs. )) Puis ils disent aux 
bourreaux: (t Pourquoi le démon ,ous pousse-t-il à 
torturer les serviteurs de Dieu? >1 Ces paroles irri
tent Laodicius: il commande de leur briser la 
machoire avec des pierres. Viennent ensuite d'autres 
supplices ;· les bourreaux approchent des ::nartyrs 
des torches enflammées et les promènent lentement 
le long de leurs corps. Mais ceux-ci, soutenus par 
une force divine au milieu de ces tourments. con~ 
servaient un visage joyeux et serein et ne cesSaient 
pas de rendre grâces à Dieu. 

Laodiciu11 confus et furieux les condamna à avoir 
la tête tranchée. Ils furent conduits sur la voie 
N.omenta.nei;. ils, ten-direutle- eou atr, glaive et allèrent 
rece:voir-dans.: les- ciieux la palme du martyre4 

Quant aux deux soldatS) Papi.as et. Ma.urus, ils 
confessèrent courageusement le nom de Jésus-Christ. 
Us furent fraippé-s de veirges et rendirent à Dieu 
leur âme dWRs ee su1pplice. - L'Eglise célèbre leu·r 
fête- le 3,0i novembre·. 

En entrant dans L'éternel repos, les bienheureux. 
~ar~yrs, n,trnb_lièrent. pas leurs anciens compagnons 
d exil, et, déJ:à> possesseurs· dte fa couronne, avec 
quelle ten:d:resee ils de-.aien"ll prier pour ceux de 
leurs frèl'es-qu4:c@mkt1ai•ent encore. Aussi le secours 
de la grâ,ee Re ma,nqua pas, à. e-es· demiers. 

SAm'I CYBIA.QTJE,, 8IEl'WMTKIJill D& LA FAMILLE. IMPÉRIALE 

€yriaque el ses•pieu.'X amis accompagnaient l"eurs 
durs travaux d'e prières· fenent·e9 et s'·eihortaient 



mutru.elfüment' à la persévérance· et au· courage. Par
fois:, surtout s'ils· a,vaîent un mome_nt de répit il:1 
entl<mnaümt un psaume 011 Ml cantique. li' plut' à la 
miS'ériu@l(lde divine de glorifier l'eul'!f soutlrances et' 
leup· fidê1ih~1 par te don, des- mirade!t. Par feffletr
eité de l~urs prières, des aveugles- recouvrèrent la 
V'D.e et dt>Vers antres malades la sa:nt'é'. 
11Mais Di~ V01'1'1ut ma1!1ife&t'er par· saint CJTiaqn,e, 
plus menel'lleusement encore, la puissance de son 
bras. Il permit au démon d'entne.r d-ans le corps 
d'Artémiie, fiiHe de Diocl-étien, et de la tourmenter 
cruellement'. Les médecins Ier; plus habiles de la 
c0ui: cb,erehè!'ent vainement à J.Jen chasser. Or te 
mah~ esprit j'etait de· grand·s cris par la bouche' de 
la prmcesse, et disait qu'il ne partirait que sur 
l'o'l'dre- de Cyriaque. Il fa-liait donc recourir à la 
bienveillance· d-e ce. chrétien, condamné aux travaux 
forcés.par les cruels em-p·ereurs : grande humiliation 
poui: lai cour, mais la nécessité les y oblige;ût. Des 
offimers allèren~ donc ~hercher Cyriaque;. ils le 
trouvèrent e.n prison, et l amenèrent au palais a.Tee 
ses deux- amis, Largos et Smaragtlus._ Saint Cy:ria,que 
s'étant approché de la jeune pos~édéff, command~ 
au démon de sortir. cc Si tu me chasses d'ici répliqua 
ce dernier, je te ferai aller en Perse. ,.- Nous ver
Fons_, en effet, comment il tint parole, mais cela ne 
servit. q:u-'à sa confusion et à la gloire de Dieu. 

l?bhgé de _q~itter sa Tictime, le démon céda à la 
p~nssance .d1vm~ et AFté~ie f1;1t délivrée. Sa mère, 
l'tmpératrice Seréna, qut était secrètement c:bré
H~nne, in_struisit iJ:lors sa fille des mystères de notre 
fo-1, et la Jeune prmeesse reçut le· baptême à l'insu 
~a.ns doute de Dioclétien. Celui-ci, tout ei:tier à la 
Jme que lui causait la guérison de· sa tille voulut 
récompenser Cyriaque : il lui rendit la: libel'té e-t lui 
donna une· maison dans Rome. 

VOYAGE EN PERSE-AUtRE . .lllRA.CLH.- DÉSINT.iÎRESSEM.EnlT 

Or-, i1: arriva bientô1 que- Jobie; fl:tlie· du roi de 
Perse, fut saisie par le démon. Elle s.!écriait an· milieu 
de ses tortures que· Cyri·aque senl1, cdors à R'ome 
potnait la délivrer. Son père e-nvoya donc des- me-s2 
sagers à Dioclétien : il. le p-riait d"e lui mander ce 
personna~~ ~ puissan~ et. si habile. ~·empereur se 
fit un plaisir de le 1a:ti-sfe:1t:'e, et le Saint partit avec 
ses compa·gnons. 

Il lui eô.t été facile de voyager commodément' à 
cheval ou bien en voiture, mais il ne voulut jamais 
maTcb:er qu'à pied, charmant les longueurs de l'a 
route, par le chant des bymn~s: et des psaumes. Un 
peu d:e· pain sec- lui sufflsa:it pour nourritu·re et il a-e 
buvait (fl'le· de l'eau. 

Lorsq":'il fu_t' arri:v~ au pa.la.is· du monarque persan, 
le ro1,se Jet~ a ses p-iecfs, le conjurant de- déliner sa 
füle·. Le Sa-mt le consola, pui'S, après avoir prié 
longtemps, prosterné contre terre et le visage baigné 
de- larmes, au nom de Jésus-Christ, il ordonna au 
démon de sortir du corps de Jobie. Celle-ci, une 
fais délivrée, crut en la religion chrétienne et beau
coup, d'infidèles imitèrent son exemple. 
.. Cep~ndant le ro~ voulut ~econnaltre un si grand 

irenfa1t par de riches presents. Mais les austères 
ch.1>étiens les refusèrent humblement : « Les servi
teurs ~u Christ, disaient:ils, donnent gratuitement 
ce qu t'IS ont reçu gratuitement. ,i Ils confessaient 
ainsi; que le pouvoir des miracles· leur venait de 
Dieu seul. 

Enfin, après avoir passé qua.rante-cinq jours en 
ce pays, pour instruire les nouveaux disciples de 
Jésus-Christ, ils reprirent le chemin de l'Italie. 
Comme· ils étaient porte1.1rs de lettres de remercie
ment du roi de Perse- pour Dioclétien, ils se présen
tèrent devant ce dernier, qui les reçut honorable
ment et les laissa vivre en paix dans Rome. 

ILS SONT ARÙTii:S"-LEURS SOOFFRANCES-ÙUR SIJPULTURB 

· No& saints a,mis profitèrent de cette lihPrtê pour 
continuer à soulager leB pau-vres et les malheur,,u:1 
elà se. re&d.re a.u:r: assemb-lées. des chréfiit'ns. Mai!l, 
ce n.'était. qui'un ealme p8iS8ag:er au milieu. de la 
tempéte. 

En effet, quelque temps· après, Dioclétie-n dut 
quit~er Ro~e po-~r visiter tes provinces de l'empire: 
so.m.. mtentionéta.itde s'occ.upe-r surtout de i.'Ori1mt,. H 
a.illa fi1el' .sa:. rési.dence à NXomédie, en A,-;ie
Mineure, laissant à son c0llègue. le soin de !-'Occi• 
d-ent~ Maximielil, s'empMsse, aussitM d'asS@uvir sa 
rage contre les disciples; de J~susi-Christ. li n'ou
blia pas nos trnis saint& aimis, qui furent a.rrétés et 
jetés en rrison. 

Ils oomparuranl bientôt de'9ant le tribunal de
Carpase •. Ce magistrat employa vainement et 
meoaees, et flatteries; rien n'ébranla la constanct
des, martyrs~ • Insensés, leur dit-il, reconnaissez 
donc.v·otre erreur; adorez les d'ieuXi de l'empire. -
Nous ne con.naissons, répond Cyriaque·, liJU'un, seul 
Dieu,. Jésus-Christ, maitre du ciel et de 1-a terre 
mort sur la croix pour mous, m.isérables pécheurs: 
Nous sommes prêts à cenfesser son nom au prix 
de nebe· vie .. it 

Ce langage, vraiment héroïque et chrétien, irrite 
le juge. Le bourreau reçoit ordre- d:e verser de la 
poix fondue et bouillante sur la tête du saint diacre, 
qui remerciait Dieu et chan.tait : « Gloire à vous, 
Seigneur, qui me rendez. digDe de souffrir pour votre 
no~ ,1 

Ce coUDage, cette sérénité remplissent Carpase 
de- fureur:« Qu'on l'étende sur le chevalet, s'écrie
t-il, qu'on disloque ses wembres, qu-'on le frappe 
à coups- de bâton it, Pendant que les bourreaux 
exécutent la cruelle sentence, appliq:Uent le Sa111t à 
la question, frappent et déchirent son œrpe-~ 
Cyriaque-, souriant. et paisible; les yeu le-vés a,u 
~iel, murmure- .e~~te prièi:e ; ti Sei~ne~r Jésus., g1oiiFe 
a '\tous.: ayez. p1ti:e de moi, votme . md1gne serviteur. 
Je· vous-, rends grà,ces, mon Dieu, qui me permettez 
de souJfcir pour votre saint nom » .. 

Voy&nt. bien. qu'il ne réussirait point à les- faire 
r.enoncen à. lev re,igion, 1-e: ju,ge lea- renvoie en pri• 
sen et rend. compte à l'empereur elle rinterroga
toire. 

~ès le lendemain, aur ua ®dre du prince, oa 
retira les martyr5,de leun cachot et on les, conduisit 
avec une vin.gtaiae d'autres ehvéti.ens, en, dehors d~ 
Rome, sur la: voie Salaria.. où ils eurent tous la t,te
tranché.e. Leurs corps. furent recueillis par un. saint 
prêtre, nommé Jean, ~t enseve-lis près de cette 
même route, excepté celui de. saint Cyriaque, qui 
fut déposé avec respect pu les s-oins de Lucine· 
riche et pieuse dame romaine, dans une catacomb; 
qu'elle avait fait creuser près de la. voie d-'Ostie. 

Plus tard les reliques de saint Cyriaque furent. 
rappoi:tées ~ ~orne et dép~sé~s d~ns l'églis.e IJîl-pe
lée auJourd hm i'.>c1.mte-Mar1e m na Lata, bàtie sur 
l'emplacement de la maison où demeura saint. 
Paul. A côté se trouvait un couvent de religieuses
construit en l'honneur de saint Cyriaque. Les. 
reliques du saint martyr y étaient en grande véné
ration et il ty accomplit plusie-urs miracles. 

Un bras de saint Cyriaque fu1'.accordé, aux• siècà,. 
à l'église de Bamberg, en Allemagne. 

CB QOR SONT DEVENUS LES. TIIKRJIEI DB- DIOCLÉTIBN 

Les Thermes de Dioclétien, écrit l'e chanoine de 
Bléser, furent commencés par cet empereur et par 
Maximien en 302 et achevés par Constance-Chlore et 
Galerius. Ils pouvaient' recevoir 3 200 baigneurs et 
étaient, sans contredit, l'établissement le plus con-



sidérable de ce genre que renfermait Rome an
cienne. lis couvraient l'emplacement occupé aujour
d'hui par l'église de Sainte-Marie des Anges, la 
place dei Termini, le couvent des Chartreux, celui 
des Bernardins, la prison, les greniers publics, les 
maisons et les jardins potagers, qui sont à l'entour, 
et une partie de la vilfa Massimi. Le theatridium se 
trouvait vis-à-vis de l'église de Sainte-Marie des 
Anges; à chaque angle étaient· des édifices circu
laires, dont un a été converti en une église dédiée 
aujourd'hui à saint Bernard et !'autre est devenu un 
grenier à foin dans la Via Stroni. 

Ces thermes ne furent achevés qu'au commence
ment du 1v• siècle. Les chrétiens, condamnés }!:ourla 
foi, y furent employés comme forçats Jusqu a l'e•
tière exécution des travaux. Baronius estime qu'il 
y en eut plus de 40 000, et il signale les briques que 
l'on a trouvées marqu4ies d'une croix. Ces thermes 
étaient encore en usage à la fin du 1v' siècle ; 
mais depuis èette époque, les auteurs n'en parlent 
plus que comme d un établissement en ruines. Ils 
étaient complètement abandonnés onze cents ans 
,,lus tard, quand le cardinal du Bellay, ambassadeur 
de François fer, en fit une magnifique villa, acquise 
ensuite par saint Charles Borromée, sous Pie IV. Le 
saint cardinal la céda bientôt au Pontife, son oncle, 
qui la donna aux Chartreux. 

De tous ces bâtiments, outre ceux que nous venons 
de décrire, il reste encore le laconicum, qui sert au
jourd'hui d'entrée, le caldarium, transformé en église 

f.ar Michel-Ange, la natatio ou frigidarium, devenue 
e chœur de cette même église; puis, dans le jardin 

des Chartreux, des ruines immenses en briques. 
Comment cet imposant caldarium a-t-il été trans

formé en la magn.fique église de Sainte-Marie des 
Anges et est-il defenu un sanctuaire, où une force 
mystérieuse vous l'etient, dont vous sortez et où je 
ne sais quelle influence vous fait revenir pour admi
rer, contempler, puis auquel vous dites adieu, en 
vous retournant et en soupirant encore? Au xv1e siè~ 
·Jle, le caldarium était consacré à des jeux profanes, 
à des exercices équestres et autres divertissements 
particulièrement chers à la noblesse romaine de 
celte époque. Ce fut le temps que Dieu choisit pour 
revendiquer à son service un monument qui avait 
été autrefois le témoin de tant d'infamies. Antoine 
del Duca, né à Céfalie, en Sicile, fut l'instrument 
choisi pour cette belle œuvre. Il était rempli de dévo
tion pour les saints Anges et particulièrement pour 
les sept esprits bienheureux qui assistent devant le 
trône de Dieu. Il résolut, bien que privé de ressour
ces personnelles, de travailler à bâtir une église 
spécialement dédiée en leur honneur et vint à Rome 
sous le pontificat de Clément VII. Constamment 
occupé de bonnes œuvres, il nourrissait aussi avec 
une persévérance invincible son pieux dessein dans 
son cœur. Un jour qu'il était presque entièrement 
découragé, H fut tra.nsporté en esprit aux thermes de 
Dioclétien, et il crut entendre la voix de Dieu qui 
lui disait : " Ici doit être votre église : lisez sans 
retard la vie de saint Saturnin. ))Or, Saturnin est un 
des martyrs qui succombèrent dans les travaux de 
ces thermes. 

Del Duca lut cette pieuse légende et se rendit aux 
thermes qu'il recopnut immédiatement. Il y concut 
aussitôt un pl~n pour la nouvelle église. Après bi'en 
des contradictions et des obstacles, il avait enfin 
obtenu de Jules III l'accomplissement de ses désirs. 
Le f.5 aoô.t, :1550, jour de !'Assomption, eut lieu la 
bénédiction solennelle des thermes où il avait placé 
deux autels provisoires. La dévotion du peuple pour 

(1). Rome et set monument,. Guide du voyageur catho· 
tique, p. 80. 

.e nouveau sanctuaire était dennue imml!diatement 
des plus vives. De pieux ecclésiastiques s'y étaient 
réunis pour y offic~er gratuitement, Jonque s'éleva 
tout à coup une violente tempête, qui faillit tout 
renverser à jamais. Ceux que la nouvelle consécra
tion privait du local où· ils se livraient habituelle
ment à leurs jeux et à leurs désordres, ne pouvaient 
pardonner au saint prêtre, qui fut menacé même de 
mort. Dans une telle extrémité, del Duca recourut 
vainement au Pape, qui, prévenu par de faux rap
ports, lui répondit : (< Nous ne pouvons pas faire 
davanta~e; recommandez-vous aux anges : qu'ils 
vous assistent. n Le courageux ministre de Dieu les 
pria en effet avec tant d'assurance, qu'il obtint fina
lement le succès de l'œuvre. 

Trois ou quatre années s'écoulèrent pendant les
quelles del Duca ne cessait de prier et de pleurer 
devant Dieu. Les châtiments les plus effroyab]es 
étaient venus frapper les a.uteurs de la profanation. 
L'un d'entre eux fut assassiné; d'autres périrent à 
la guerre, plusieurs moururent de ·telle sorte qu'il 
fut impossible de leur accorder la sépulture chré
tienne; un J.ernier, après avoir eu son père et son 
fils assassinés, mourut de chagrin à la suite d'une 
perte de fortune. 

Une nouvelle visite du Seigneur assura enfin le 
saint prêtre que le terme de ses tribulations et de 
ses larmes était arrivé. Encouragé par saint Charles, 
son neveu, Pie IV, à peine monté sur le trône pon
tifical, s'occupa très activement de la construction 
de œtte église, dont il voulut faire une somptueuse 
basilique; il confia cette charge à Michel Ange. Del 
Duca mourut en i554, le 30 octobre, et fut enterré 
dans le chœur, au-dessous du tableau de la Présen
tation de la Sainte Vierge. 

Michel Ange s'empara du caldarium des thermes 
et en fit un des bras de la croix grecque, car c'était 
là la forme qu'il voulait donner à la nouvelle basi
lique. Il conserva en place les huit belles colonnes 
monolithes de granit rouge d'Egypte : puis, pour 
préserver l'édifice de l'humidité, exhaussa le pavé 
de deux mètces et enterra la base des colonnes, 
Malgré cela, la hauteur du grand ordre, y compris 
la nouvelle hase et le ehapiteau, est de treize mètres; 
du sol à la voô.te de vingt-huit mètres; la longueur 
de la grande nef, aujourd'hui transversale, est de 
cent mètres. Sous Benoit XIV, Vanvitelli altéra les 
belles dispositions de Michel Ange. Il mit l'autel du 
bienheureux Nicolas Albergati à la place où était la 
grande porte de l'église i la porte latérale gauche, 
qui fut conservée primitivement,devint L'entrée prin
cipale; il convertit en maitre-autel l'autel de la 
Sainte Vierge, et, comme la nef où était auparavant 
l'entrée principale avait huit colonne5 de granit, il 
ajouta huit nouvelles colonnes en briques, revêtues 
de stuc et peintes en granit. " 

Derrière la basilique se trouve le couvent des 
Chartreux avec son merveilleux cloitre. 

Sur les ruines des thermes de Dioclétien s'élève 
encore le vaste hospice de Sainte-Marie des Anges, 
créé par le Pape Pie VII. Cet hospice est composé de 
deux établissements pour les enfants orphelins et 
sans ressources, l'un réunit plus de 450 garçons, 
l'autre environ 500 jeunes filles. Ce dernier est sous 
la direclion des Sœurs de la Charité du Calvaire. 
Les enfant~ apprennent le catéchisme, la lecture, 
l'écriture, le calcul et un métier. Un troisième bâti
ment réunit une soixantaine de vieillards infirmes. 
C'e5t ainsi que ies vieux murs,jadis élevés par la 

main des martyrs et sanctifiés par leurs souffrances 
et leurs sueurs, sont devenus, par une touchante 
disposition de la Providence, une église, un couvent, 
des hospices, un asile de la prière et de la charité. 

FR. V1croR MARIN, (décédé le 5 mai 1888). 



SAIN11 SÉVÈRE, APOTRE DE VIENNE, EN DAUPHINÉ 

Fête le 8 août. 

Saint Sévère apparait., â douze prisonniers 

UN APOTRE VENU DES BORDS DU GANGE 

C'est assurément un fait digne d'attention que 
l'histoire de saint Sévère, prêtre venu de l'Inde 
dans les Gaules. 

Au témoignage d'Eusèbe et de saint Justin, 
l'Evangile fut annoncé par les Apôtres dans les 
contrées lP.s plus reculées de l'Orient. Plus tard, 
au we siècle, les Indiens, que le commerce atti
rait à Alexandrie, prièrent saint Pantène de 
passer dans leur pays pour combattre la doctrine 
des brahmes par celle de Jésus-Christ. Il se rendit 
à leurs instances et vint raviver dans ces régions 
lointaines la foi chrétienne que saint Ilarthélerny 
et saint Thomas leur avaient apportée sitôt après 

la mort du Sauveur. Aussi n'est-ce pas un f4i_t 
invraisemblable, qu'on ait vu sortir d·e ces pays· 
éloignés un apôtre de notre province, dont 
Vienne a conservé le nom avec le souvenir de ses 
vertus. Il serait difficile, sans doute, de préciser de 
quelle partie de l'Inde saint Sévère était venu, 
car sous ce nom des Indes, on désignait non seu
lement l'Arabie et la Perse, mais l'ensemble des 
contrées qui étaient à l'orient de l'Empire 
romain, et principalement la vaste étendue de 
territoire arrosée par le Gange. 

SÉVÈRE QUITTE SA PATRIE 

Le bienheureux Sévère, d'après les légendaires 
de l'Eglise de Vienne, appartenait par sa nais-



sance à l'une des plus illustres familles de l'Inde. 
ll possédait des biens immenses, mais il était 
riche surtout de la foi du Christ et des vertus 
engendrées par elle. Encore enfant, il perdit son 
père et sa mère; et, dès qu'il fut en âge de com
prendre le prix du sacrifice accompli pour 
l'amour de Jésus-Christ, il distribua aux pauvres 
l'héritage de ses parents.·Une conduite irrépro
chable le fit élever au sacerdoce. Alors, saisi d'un 
zèle vraiment apostolique, comme Abraham, il 
s'arrache du pays de sa parenté, et, après avoir 
franchi l'immensité des terres et des mers, il 
parvient aux. environs de Vienne, une des plus 
grandes cités des Gaules à cette époque. Il s'ar
rête, d'abord, à peu de distance de cette ville, et 
se repose pendant quelque temps, avant d'y entrer. 
dans un lieu qui, aujourd'hui encore, est appelé 
Vaugris; ce devait être vers l'an 430, et sous 
l'épiscopat de saint Simplice. 

SAINT SÉVÈRE CONVERTIT LES IDOLATRES 
ET DÉTRUIT UN ARBRE CONSACRÉ AUX DÉMONS 

Malgré les efforts des évêques, l'idolâtrie n'avait 
pu être entièrement abolie dans les Gaules ; Sé
vère &e mit à évangéliser ce village dontles habi
tants étaient encore, pour la plupart, attachés 
aux pratiques du paganisme. 

On sait que la persistance de l'idolâf.rie dans 
les campagnes avait fait appeler les adorateurs 
iles fausses divinités païens, du mot latin, pagani, 
c'est-à-dire habitants des villages. Vers celle 
même époque, en 439, Théodose le Jeune était 
obligé de promulguer un édit pour défendre les 
sacrifices aux idoles. Les paysans furent, en effet, 
les derniers à s'opiniâtrer dans les superstitions 
lJaïennes. Deux siècles plus tard, sous le roi Da
gobert, saint Amand convertissait des idolâtres 
dans le nord de ta France. Le culte des arbres 
dura même jusqu'au xn° siècle; on peut en juger 
par les Canons des Conciles qui condamnent 
cette superstition. 

En ce lieu de Vaugris, au milieu d'un bois où 
s'accomplissaient de honteux mystères, s'élevait 
un arbre consacré aux. démons et qui était l'objet 
d'un culte idolâtrique. A la suite de ses prédica
tions, Sévère prend un ascendant immense sur 
ce peuple, et il obtient la destruction de l'arbre 
superstitieux ( 1 ). Dans ses racines, il découvre de 
l'argent qui lui sert à construire une église en 
l'honneur du martyr saint Alban. Cette église, 
appelée saint Alban de Navou, devint une des 
paroisses de Vienne; ruinée depuis, elle fut 
transférée dans la ville en l'oratoire de Saint
Georges. Une petite chapelle plus rapprochée, et 
où l'on allait pour les Rogations, en a conservé 
le nom et le souvenir. Près de là est une fon
taine, dédiée à saint Alban, où les malades ve
naient demander guérison de leurs infirmités. 

Cette église consacrée, les païens du lieu ayant 
reçu le baptême, saint Sévère continue sa route 
et arrive dans la ville de Vienne. 

IL RENVERSE LE TEMPLE DES CENT DIEUX 

Parvenu dans la cité, Sévère en parcourt les 
divers quartiers, Après avoir traversé un pont, il 

(1) Sur ce même territoire de Vaugris, près de l'an
cienne chapelle de saint Alban de Navou et du prieuré 
de Notre-Dame de l'Isle, la dévotion populaire attire 
de nombreux pèlerins à un oratoire dédié au Saint 
Sauveur sous le vocable de Saint-Christ. L'arbre de 
la Croix est ainsi vénéré a l'endroit où se trouvait 
jadis l'arbre idolâtrique. 

trouve, au-delà de la r1VIere de Gère, sur une 
éminence qui domine la ville, un temple antique 
dédié à une multitude d'idoles sous le titre de 
temple des cent dieux. Le saint prêtre, à cette 
vue, se met en prière, et Dieu, qui voulait ouvrir 
les voies à son apostolat par l'éclat des prodiges, 
détruisit à l'instant le temple et les idoles. 

Frappée de ce miracle, la multitude des païens 
n'hésita pas à écouter les enseignements du thau
maturge; elle céda à la véhémence de son zèle 
et embrassa enfin la religion du Christ, que 
jusque-là elle n'avait pas eu le courage d'accepter. 

Aidé par les nouveaux convertis,le bienheureux 
Sévère se mit à construire une basilique en l'hon· 
neur du premier martyr, saint Etienne, à l'endroit 
même où s'élevait auparavant le temple de la 
superstition, et fit de ce lieu un véritable lieu de 
prières. Pendant qu'on creusait la terre pour 
asseoir les fond:itions de cette église, ils décou
vrirent soudain, au fond de la tranchée, un vase 
d'argent plein de pièces d'or dU: meilleur aloi. Ce 
trésor, si providentiellement découvert; vint 
apporter un secours inespéré aux pieux travail
leurs. C'était, en effet, la coutume des peuplee, 
anciens d'enfouir, aux pieds de Ieur.s divinités, 
une· partie des richesses qui étaient1 le fruit de 
leurs victoires sur learsennemis. Le va.Ee d'argent, 
trouvé en cette circonstance,était encore consené 
jusqu'au XVl6 siècle parmi ceux. qui servaient aux 
cérémonies du culte dans l'église cathédrale de 
Vienne; il fut volé par les calvinistes en 1562. 

SAINT GERMAIN PROMET DE CONSACRER 
L'ÉGLISE DE SAINT·ÉTlENNE 

Pendant qu'on travaillait à la construction de 
la basilique de Saint-Etienne, saint Germain, 
évêque d'Auxerre, passait par Vienne,1se rendant 
en Italie, auprès de l'empereur Valentinien. 
Comme il approchait du lieu où l'église se bâtis
sait près les portes de la ville, les deux saints 
personnages, l'évêque Germain etle prêtre.Sévère, 
se rencontrèrent inopinément et se saluèrent 
aussitôt de leurs propres noms comme s'ils se 
fussent toujours connus, ainsi qu'il arriva plus 
tard entre saint Dominique et saint François 
d'Assise. Après avoir ensemble béni l'e Seigneur 
de cette heureuse rencontre, saint Germain féli
cita Sévère de l'œu,re qu'il avait eritreprise et 
lui dit;. 

(< Je vous demande, ô mon frère, '.de vouloir 
bien attendre le retour de notre Humilité, pour 
ouvrir ce temple au culte et le dédier à Dieu selon 
vos désirs; de la sorte, après en avoin admiré la 
structure, nous mettrons le comble à· notre joie 
en la consacrant nous-même. » Le -bienheureux 
Sévère s'empressa d'adhérer à cette proposition 
bienveillante; et, se disant adieu, ils se séparèrent, 
et saint Germain reprit sa route vers l'Italie. 

Le bienheureux Sévère hâta autant qu'il put 
la construction commencée, et lorsqu'elle eut 
été achevée, voulant attendre le retour de saint 
Germain, il en différait la dédi.cace. Mais le peuple 
était impatient de ce retard; vaincu par la pieuse 
insistance des fidèles, Sévère s'adresse à l'évêque 
de Vienne, et convient avec lui du jour de la 
consécration de la nouvelle basilique. Au jour 
fixé, on 1;répare ce qui est nécessaire pour cette 
cérémonie; malgré de vains efforts, les douze 
cierges qui doivent brûler pendant la dédicace 
ne peuvent être allumés. On s'étonne et l'on 
remet à une autre date la consécration de l'église. 

Ce jour arrivé, un peuple immense était accouru 
pour assister à cette solennité; déjà le ponlife 



s'apprêtait avec ses clercs à verser l'eau sainte 
sur les murs de l'édifice, lorsque tout à coup 
une nouvelle se répand: saint Germain est mort 
à Ravenne mais les compagnons de son voyage 
rapportent' son corps à Auxe.rre; ils a~rivent à 
l'instant aux portes de la ville de· Vienne, et 

- demandent à déposer pendant quelque tempa le 
précieux fardeau dont ils sont chargés dans 
l'église de Saint-ELienne. On reçut avec honneur 
les saintes dépouilles de l'évê9ue défunt; _so.n 
pieux cortège se mêla aux assistants; la cere
monie de la dédicace put suivre son cours; et, au 
chant joyeux des psaumes, les reliques de saint 
Etienne furent déposées dans l'autel (i). 

C'était ainsi que, tout autrement qu'on ne 
l'avaitpensé,-saint Germain, mort à Ravenne le 
31 juillet 448, tint parole à son ami, et fut pré
sent à ta consécration de l'église, digne monu-' 
ment du fécond a:postolat de Sévère, 

DERNIÈRE FON.DATION ET SAINTE MORT 

Illustre fille de ia cité, impériale, Vienne, assise· 
aussi au pied de sept collines, avait. comme· 
Rome son. mont Quirinal. · C'est sur cette émi
nence qui cnmmande la ville que notre Saint 
fonda une troisième église, fruit de son zèle infa
tigable et qu'il dédia à saint Laurent, ·diacre et 
martyr. A côté d8' cette basilique, était la retraite 
du reclus pour ainsi dire officiel de la ville de 
Vienne; cette recluserie fut habitée successive
ment par deux saints abbés, saintLéonien et saint 
Theudère, grands fondateurs de maisons reli
gieuses. 

Lorsqu'il eut accompli ces divers travaux, 
saint Sévère, constamment attentif à dompter 
son corps par l'abstinence et par le jeûne, et à 
fortifier son âme dans la prière contre le~ traits 
du démon, se mit à parcourir assidûment chacun 
des lieux qu'il ·avait évangélisés·, et il allait· tour 
à tour offrir à. Dieu le sacrifice de louanges, dans 
les églises qu'il avait bâties. sur les hauteurs et 
dans les plaines. Ce fut au milieu de ces œuvres 
de zèle et de piété que, plein de jours et de mé
rites, il s'endormit dans le Seigneur, le 8 aoftt, 
vers le milieu du ve siècle. 

POUVOIR DE SAINT SÉVÈRE SUR LES DÉMONS 

Un soir que saint Sévère revenait de I1église de 
Saint-Alban à la ville de Vienne, il lui arriva de 
trouver étendu sur la route un homme à moitié 
mort; le Saint vient à son aide,l'interroge etn tpeut 
en tirer aucune parole. Eclairé d'en haut, il com
prend qu'il a devant lui ·une victime, non des 
hommes, mais du démon. Alors le saint prêtre 
adresse à Dieu sa prière, se munit du signe de 
la croix el guérit sur-le-champ le malheureux de 
ses blessures. Dans son zèle contre le démon, il 
se met à la poursuite de cet esprit de ténèbres 
et des légions qui l'accompaµ;nent, et leur com
mande au nom de Jésus-Christ de s'arrêter. Les 
démons tremblants demandent grâce au bien
heureux Sévère; sur son ordre, ils disparaissent, 
laissant désormais libre le chemin où ils faisaient 
de nombreuses victimes. 

D'autres miracles furent encore accomplis par 
le vénérable serviteur de Dieu; grâces spirituelles 
et grâces temporelles accordées à ceux qui les 
demandaient avec une ardente foi. Aussi était-il 

(1) Ou vénère à Vienne une insigne relique du pre
mier martyr; vertèbre entière admirablement con
servée. 

représenté bénissant de la main droite, et de la 
gauche tenant un démon enchaîné 

SAINT SÉVÈRE DÉLIVRE LES PRISONNIERS ET CONSOLE 
SAINT DIDIER AYANT LE MARTYRE 

La reine Brunehaut avait exilé le saint arche
vêque de Vienne, Didier, dans l'île de Leuwis en 
Ecosse, où Dieu justifia son serviteur par le 
don des miracles. Le bruit de ces prodiges 
s'étant répandu dans les Gaules, Brunehaut en 
parut touchée, et, après quatre ans d'exil, elle 
permit à Didier de retourner à son église. 

Il y revint au milieu des rangs des fidèles ac
courus au-devant de lui; mais de nouveaux cha
grins l'y attendaient. Le magistrat de Vienne, 
voulant plaire à la reine, semblait prendre à 
t.iche de molester Je saint évêque, et il fit un 
jour emprisonner douze de ses serviteurs. Didier, 
pénétré de douleur, répandit ses larmes devant 
Dieu, et, pendant sa prière, le bienheureux Sévère 
al?parut aux prisonniers et les délivra du cachot 
ou ils gémir,saient. 

L'éclat de ce miracle fit naître au roi Théo
doric le désir de voir un évêque d'une si grande 
sainteté et de lui demander pour sa conduite de 
salutaires avis. 

Mais la vengeance de Brunehaut n'était point 
satisfaite; et, dès que le saint archevêque Didier eut 
quitté la cour pour retourner à Vienne, elle or
donna à trois comtes da le suivre et de le mettre 
à mort. Poursuivi par ses ennemis, Didier se 
réfugia dans la maison d'un juif charitable, 
nommé Ozanam. 

La veille de sa mort, le bienheureux -Sévère 
lui apparut pour Je· consoler et lui annoncer son 
martyre. Le. saint archevêque fut massacré, le 
23 mai 608, au lieu qui depuis a été appelé 
Saint-Didier-sur-Chalaronne. La bénédiction de 
Dieu se répandit sur la. maison du juif. qui avait 
reçu le saint martyr; il se fit chrétien; l'illustre 
Ozanam se faisait gloire de l'avoir pour ancêtre. 

LA COLLÉGIALE SAINT-SÉVÈRE 

Saint Sévère fut inhumé dans la basilique 
Saint- Etienne. Sur sa tombe on lisait cette in
scription:<' Dans ce tombe au repose Sévère dont 
l',ndustrieuse piété éleva jadis ce temple de fond 
en comble. Non seulement il consacra cette église, 
mais d'autres encore, poussé par l'amour du 
Christ; assisté du secours divin, il trouva l'or et 
l'argent pour les construire. Que louée soit la 
grâ.ce du Christ qui partout se manifeste en faveur 
des bons, comble de dons cachés les exilés et dis
tribue à l'étranger les trésors enfouis 1 )) 

L'église Saint-Etienne fut réédifiée après les 
ravages des Sarrasins et mise, à celte époque, 
sous le vocable de saint Sévère. On y voyait plu
sieurs inscriptions antiques, païennes et chré
tiennes. 

Deux archevêques de Vienne qui vécurent au 
temps de Charlemagne, saint Ours et saint Vol
fère, y étaient inhumés dans des tombeaux de 
marbre. Dès le vne siècle, une communauté de 
clercs y était attachée au service des autels. Cette 
collégiale fut, un temps, composée de 60 ecclé
siastiques; mais, en 1639, par suite de la perte de 
ses biens, elle fut réduite à 'juatre chanoines, y 
compris le curé qui en était e chef sous le titre 
de recteur et d'archiprêtre de Saint-Vallier. 

Cette paroisse était la première de la vi~le; 
chaque soir,à iO heures, la cloche de cette éghse, 
appelée Charité, sonnait le couvre-feu et la prière 
pour les morts. 



Le cloître de Saint-Maurice de Vienne allait 
plusieurs fois dans l'année faire station à Saint
Sévère; en particulier le vendredi après Pâ.ques, 
et le jour de la fête de saint Etienne. premier 
martyr, titulaire primitif de cette église. Ce jour
là, on vénérait l'insigne relique de saint Etienne, 
et un sermon était adres:ié à la foule. - La pro
cession d~la Fête-Dieu, qui a pris naissance ou 
du moins a lité sanctionnée dans la ville de 
Vienne au Concile général de f3U, était célébrée 
d'une manière très solennelle par le clergé de 
cette collégiale. Entre l'église Saint-Sévère et 
celle de Notre-Dame des Jacobii;ts, était dressé 
un théâtre où l'on exposait le Saint Sacrement· 
et où il recevait les adorations des fidèles. Telle 
est l'origine de nos reposoirs modernes, Le pre
mier reposoir fut, dit-on, un ormeau; c'est ce 
que représentaient les armoiries de la ville de 
Vienne:«< D'or, à l'ormeau arraché de sinople, 

Armoiries de Vienne. 

chargé d'un calice d'or, supportant une hostie 
d'argent et une banderole d'argent voltigeant en 
brocôant sur le tronc de l'arbre avec ces trois 
mots: Vienna Civitas sancta! Vienne la Cité Sainte 1 

Il y a quelques années, ces armoiries ont été 
laïcisées; l'hostie, le calice et la devise ont 
été effacés. L'esprit sectaire d'une municipalité 
ignorante a été 1e seul mobile de cette modifi
cation. 

Les nouveaux archevêques de Vienne se ren
daient d'abord à Saint-Sévère quand ils venaient 
prendre possession de leur siège. On voyait an-

ciennement à la porte de celte église une table 
de marbre sur laquelle ils prêtaient serment 
de maintenir les privilèges et les libertés de la 
ville. De là, on les conduisait processionnelle
ment à la cathédrale où ils étaient installés. 

L'église Saint-Sévère avait une espèce de mon
naie qui lui était propre pour payer les distribu
tions à ses clercs après chaque office. Ces mé
reaux en cuivre jaune représentent saint Sévère 
vêtu d'une aube et d'une chasuble et tenant un 
démon enchaîné; cinq besants sont posés à ses 
pieds, et quatre étoiles au côté droit. On lit au
tour : S. Severus Viennœ; le revers porte une croix 
fleuronnée, cantonnée de quatre étoiles; légende: 
Ejus libra Ecclesiœ 1524. 

Le démon enchaîné fait allusion à ridolltrie 
que saint Sévère avait abolie en détruisant le 
Panthéon, le bois sacré et l'arbre superstitieux; 
les cinq besants, aux trésors trou\'és au pied de 
l'arbre et dans le temple des cent dieux. 

li y avait encore au xvm• siècle des reliques 
de saint Sévère; à Saint-Ferréol, on offrait un 
de ses doigts à la vénération publique. Elles ont 
été perdues pendant la Révolution. 

L'église Saint-Sévère, vendue comme bien na
tional, ue fut pas rendue au culte; en !836, ce 
qui en restait a été détruit par un incendie. 

Autrefois, à Lyon et dans la province de Vienne, 
on célébrait la fète de saint Sévère. Une paroisse 
du diocèse de Grenoble, Chonas, a ce saint pour 
patron. Dans ce diocèse, saint Sévère est honoré 
le 8 août, jour où sa bienheureuse mort est 
marquée dans Je martyrologe romain. 
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LE BIENHEUREUX ALTlVlANN, 
évêque de Passau ( t 109 1) 

Fête Je 8 août. 

T,e Bienheureux Altmann lit une bulle du pape Grégoire VII, 
qui ordonne la réforme des clercs. 

L.\ PH.ÉPAHATION 

A LnIA.NN naquiL au commencement du 
x1° siècle, en \Vestphalie, d'une famille 

de, noble origine. :Xous savons qu'il fut élevé 
ires chrétiennement par ses parents et qu'il 
fit des études sérieuses, car son historien 
nous apprend qu'il était très versé dans les 
lettres divines et humaines. 

Son savoir et ses vertus Je mirent en 

relief : il fut nommé, en effet, chanoine de 
Paderborn, puis prévôt du Chapitre d'Aix-la
Chapelle et, en même temps, chapelain à la 
cour de l'empereur Henri III, L'impératrice 
Agnès, qui avait grande confiance en lui, le 
choisit pour son confesseur. 

LE DÉP,\H:r POUR LA TERRE SAINTE 

Dans l'année -!064, vingt et un ans avant la 
première Croisade, eut lieu un grand mou-



vement vers les Lieux Saints. On raconte 
que plus de sept mille hommes quittèrent 
l'Allemagne h l'automne pour aller vénérer le 
tombeau du Christ. All.mann voulut lui aussi 
faire partie de ceUe sainte expédition, afin 
de satisfaire sa dévotion. 

Le voyage en Terre Sainte était alors une 
entreprise difficile et périlleuse, mais la foi 
des fidèles ne se laissait pas rebuter par les 
obstacles. Altmanri et ses compagnons tra
versùrent successivement la Hongrie, la Bul
garie, la Thrace. Ils furent_accueillis à Con
stantinople par l'empereur Constantin Ducas. 
Après avoir visité les églises de Byzance et 
les nombreuses reliques, objets de vénération 
des G1·e,cs, les pMerins de l'Occident parcou
rurent sans danger l'Asie Mineure et la Syrie. 

Leur extérieur était magnifique ; l'or bril
lait sur les ornemenls sacrés des évèques. 
Ce luxe étonna d'abord les habitants des cam
pagnes et des cités qui accouraient de toutes 
parts, pleins d'admiration. Lorsqu'ils furent 
entrés sur les terres des Sarrasins, les Bé
douins pillards, prévenus de leur arrivée; ac
coururent de Lous côtés afin de s'assurer de 
leurs dépouilles. 

lJNE TERRIIlLE .\TT.\QUE DES BEDOUINS 

L'avant-veille de Pâques, à la troisième 
heure du jour ,~t à une lieue de Ramleh, une 
troupe de ces nomades rapaces fondit sur les 
pieux pèlerins. Ceux-ci, croyant d'abord qu'il 
suffirait de leurs bras pour les repousser, 
s'ayaneèrent, cherchant à frapper les enne
mis et. à les tenasser ; mais plusieurs d'entre 
eux succombèrent dans cette lutte inégale, et, 
couverts de blessures, dépouîllés de la tète 
aux pieds, ils furent laissés sur le terrain. 

Leurs compag·nons, ramassant alors des 
pierres dont le sol était couvert, essayèrent 
d'échapper ainsi au plus pressant danger ; 
pnis ils se retirèrent dans un lieu entouré 
de mur,; et de ruines, situé au milieu de la 
campagne. Ce,g murs étaient si vieux que le 
moindre effort aurait ,1uffi pour les ren
verser. Au bout de trois jours de résistance, 
comme les p(~lerins étaient accablés par la 
faim et par la fatigue, comme ils n'avaient 
pour armes que les pierres qui leur ser
vaient d'abri, ils offrirent de capituler. 

A l'évèque de Mayence qui lui avait fait 
les premières ouvertures de paix, le chef des 
Arabes ré-pondit, avec la forfanterie habi:
tuelle aux gens de sa race, que lui et ses 
compagnons s'étaient promis de manger la 
chair et · de boire le sang des chrétiens. En 
même temps, détachant le turban qu'il por
tait., il en fit un lien qu'il jeta autour du cou 
de l'évôque. Ce dernier, ne pouvant sup
porter un pareil affront, lui donna un si 
grand coup de poing au visage qu'il l'envoya 
mordre la poussière. II s'ensuivit entre chré
tiens et infidèles une mêlée générale, dans 
laquelle les premiers auraient peut-être suc
combé si l'émir de Ramleh, averti par quel
ques fugitifs, n'était venu à leur secours. 
Pour un modique tribut, il leur fournit une 
escorte qui les accompagna jusqu'aux portes 
de la Ville Sainte. 

LA \'JSl'!'E DES LIEUX SAINTS 

Ce fut au son de la musique et à la lueur 
·des torches que les pèlerins firent leur entrée 

dans .f érusalem ; les fidèles les conduisirent 
dans toutes les églises. 

On corn;oit combien grande fut la ferveur 
du bienheureux Altmann de visiter cette 
Lerre sanctifiée par le Sauveur des hommes. 
Le Saint-Sépulcre, le mont Sion, le mont des 
Olivi0rs, la vallée de Josaphat, etc., furent 
témoins des transports de sa piété. Il aurait 
bien voulu aller se baigner dans le Jourdain, 
cueillir à Jéricho la branche de palmier que 
tout pèlerin du moyen âge se faisait un hon
neur de rapporter dans son pays ; _malheu
reusem~nt, les incursions des Arabes qui in
festaient la contrée ne permettaient pas de 
s'aventurer hors de l'enceiiile de la cité. 
Altmann et ses compagnons distribuèrent de 
grandes aumônes aux pauvres de Jérusalem 
et au patriarche. · 

Après avoir perdu plus de trois mille com
pagnons, le Bienheureux songea à rentrer en 
Allemagne. Au printemps de l'année 1065, il 
profita de l'arrivée d'une flotte gênoise pour 
retourner dans sa patrie. 

L'ÉPISCOPAT 

Dans les souffrances, la prière et les médi
tations de ce pèlerinage, l'âme d'Altmann 
s·était attachée plus entièrement à Dieu, cnr 
sa vie en devint plus féconde en bonnes 
.om\T(~s. Aussi, à son retour, fut-il désigné 
ponr occuper le sii_ige épiscopal de Passau, 
ville de Bavil'r1-; située sur le Danube. 

Le nouvr;l c\Ju mfritait cet honneur à pl us 
d'un titr·e ; il sut s'en rendre de jour en jour 
plus digne. Il prèchait assidûment la parole 
<le Dieu, Son llîstorien rapporte qu'il récon
ciliait les ennemis, assistait généreusement 
les pauvres, asservissait. son corps par les 
jeûnes et les veilles, humiliait son esprit par 
les prières et les larmes, et qu'il pratiquait 
lui-même tout ce qu'il enseignait aux 
autres. 

Dii:u, pour donner plus de force et d'effi
cacité aux paroles et aux exemples de son 
serYitcur, le glorifia par des miracles. 

Il y avait à Passau une femme dont la fille 
unique était lépreuse. Tout l'art des méde
cins avait été impuissant à la guérir. La 
pauvre 1w".-re eut recours à la prière, et il lui 
fut dit en songe qu'elle devait laver sa fille 
avec de l'eau dont l'évèque Altmann se 
serait servi à la sainte messe pour se laver 
les mains. Elle le fit et sa fille fut guérie. 

LU'rTES POUR LA SAIN'l'ETÉ DU CLERGÉ 

Lorsque le pieux et zélé prélat monta sur 
le si,ège de Passau, le clergé tant séculier 
que régulier de son diocèse était en grande 
partie plongé dans l'ignorance et le vice. Au 
monastère de Kremsmunst.er, il en allait de 
même. Altmann cassa les supérieurs du mo
nasLère et en institua d'autres qui par
vinrent, non sans peine, à r'établir l'obser
vance de la rf'gle et de la piété. 

Du reste, dans cette lutte si difficile en 
faveur de la sainteté des clercs, Altmann 
n'était que l'écho fidèle de la grande voix du 
pape Grégoire VII, gui consacra sa vie à ré
former l'Eglise. En 107 4, quatre nouveaux 
décrr,Ls, émanf)s d'un Concile romain contre 
les clercs simoniaques et incontinents, furent 
promulgués par les légats dans toute l'Eu-



rope. Ils s~ .heurtèrent généralement à une 
vive oppos1hon. 

IL ME'f EN VIGUEUR LES ORDONNANCES DE Rül\IE 

. Altmann, lui, s'efforça de faire adopter ces 
sao-es ordonnances pontificales par tous les 
mZmbres du dergé de son d}o~èse. A ce~ 
effet, il convoqua un Synode, ou 11_ fut do.nn.c 
lecture des lois canoniques ; ap~es, quoi, 11 
déclara qu'en vertu de son pouvo!r ~p1scopal 
il ordonnait aux prêtres de son d1<?cese de. se 
conformer aux ordres du Souveram P?nt1fe. 

Cette faç,on d'ag·îr nous paraît toute simple_; 
au x1" siècle, il fallait un grand courage a 
cause de l'étendue du mal. En effet, les clercs 
irréguliers, se voyant en m_aj_orité. au ~yn?d~, 
se révoltèr-:mt contre cette mJonct10n si saJfüf) 
et si juste, qu'ils taxaient de despotique et 
d'intoléraùle. 

Altmann répliqua : 11 Ceux d'entre vous qui 
refusent d'obéir et de se conformer aux 
ordres formels du Saint-Siège commettent 
un péché grave ; et moi je· pécherais égale
ment si je ne m'opposais pas, par tous les 
moyens en mon pouvoir, à la continuation du 
désordre au sein de mon clergé. )) 

Et il agit conformément à ces déclarations. 
Aux approches de la fête de saint Etienne, 

où tous les personnages importants de la 
contrée et une foule de peuple avaient cou
tume de se rendre à Passau, Altmann con
voqua un nouveau Synode. Là, en présence 
du pcuvle, du clergé et des grands, réunis 
dans l'enceinte de la basilique pour la célé
bration de celte fête, il monta en chaire, et, 
d'une voix solennelle et forte, il lut la Bulle 
du Pape et les ordonnances qui se rappor
taifmt an célibat des prôtres. Et, qu'ils le vou
lussent ou non, par peur du scandale qui 
aurait éclaté devant les fidèles, les récalci
trants furent obligés df' s'incliner. 

L'Allemagne gémissait alors sous le joug 
tyrannique de l'empereur H_enri IV, souve
rain cruel et débauché qui se fit le protec
teur des prêtres révoltés contre l'autorité du 
Saint-Siège. Il destitua les évêques fidèles, 
pour les remplacer par d'autres qui parta
.geaient sa manière de voir. 

Le pa1Je Grégoire VII, en pasteur vigi
lant,. voulut mettre un terme au despotisme 
du farouche empereur ; il le cita. donc à son 
tribunal; mais comme Henri refus.ait d'y 
comparaître, il usa contre lui de son auto
rité spil'ituelle et l'excommunia. 

Un tel prince était l't,lomme qu'il fallait 
pour prendre la défense des clercs scanda
leux et désobéissants ; aussi vit-on ceux du 
diocèse de Passau s'empresser de réclamer à 
leur tour sa protection contre leur saint 
évêque. Henri IV, charmé d'avoir une nou
velle occasion d'outrager Dieu et son Eglise 
s~ ~e!ld~t lui-même·à Passau, déposa l'évêqu~ 
leg_1t1me, chassa comme ailleurs les prètres 
fidèles et mit à leur place des hommes de son 
choix, c'est-à-dire la lie du clergé, 

LES usunP.\TEURS 

Altman!"} vécut quelque temps en exil (1076) 
d~ns un. eta,t voisin de l'indigence ; il se ren
dit ensuite a Rome, d'où le pape Grégoire VII 

le renvoya en .\llcmagne avec le iitre et les 
prérogatives fie légat. 11 présida en cette 
qualité plusieurs Conciles provinciaux, com
posés ries prélats fidèles au Saint-Siège. 

Deux prêtres snns conscience se firent suc
cessivement nommer évêque de Passau à la 
place du pieux Altmann, exilé. Le premier. 
nommé Hermann, était le dig'ne protégé de 
l'empereur Henri, car, pour me servir des 
expressions d'un historien, « il tondit pen
dant deux ans le troupeau d~ Passau, plutôt 
qu'il ne le guüla ». Etant tombé malade, il se 
réconcilia aYec Dieu et avec le Saint dont il 
avait usurpé le siège, et il mourut dans des 
sentiments de pénitence. 

Un autre auteur néanmoins assure qu'il ne 
put oblcnir son pardon. Voici comment il 
raconte les derniers moments de l'intrus : 

L'usurpateur Hermann, après avoir occupé 
pendant deux ans le siège de Passau, du 
vivant môme de son pasteur légitime, tomba 
gravement malade. Il était à toute extrémité, 
lorsque le saint évêque Altmann, bien qu'ab
Sl~nt., se présenta devant lui. Hermann le pria 
alors de lui pardonner sa faute et de le rele
ver de l'excommunication. En même temps, 
il suppliait les assistants de ne pas le laisser 
mourir dans le palais épiscopal et de ne pas 
l'ensevelir avec les ornements d'évêque. Les 
persomws qui se trouvaient là prirent toutes 
ces paroles pour du délire. Cependant Her
mann protesta qu'il ne délirait pas et recom
mença sa requête. Ce fut en_ vain; il rendit le 
dernier soupir avant d'avoir reçu l'absolution 
de ses fautes. 

Quelques-uns des schismatiques qui 
avaient as.sisté à ce spectacle impression
nant en furent si viYPf\lCill frappés qu'ils 
1irent leur soumission à leur pasteur légi
time et obtinrent le pardon de leurs péchés. 

LE ZÈLE DU BON PASTEUR. 

Le diocèse <ln Passau comprenait alors 
deux districts, dont l'un était placé sous le 
sceptre des archiducs d'Autriche, et gou
verné en leur nom par un margrave. Grâce 
à l'appui que le vieux Altrnann trouva dans 
ce gouverneur, il put se remettre à la tête de 
cette portion de son troupeau et le diriger 
efficacement dans la bonne voie, jusqu'à la 
fin de ses jours. 

_Yoici en quels termes le biographe de notre 
Bienheureux décrit cette phase de l'histoire 
de sa vie : 

(( Avaiit Altmann, presque toutes les 
églises du dioc~se étaient construites en bois 
et dépourvues de tout ornement. Même on 
peut dire que les prêtres étaient de bois ; 
car il~ étaient ignorants et incapables d8 
remplir les fonctions du saint ministère ; ils 
étaient de plus occupés de toutes sortes 
d'affaires séculit':res comme les laïques. 

)) Aujourd'hui, grâce à lui, presque -toutes 
les églises sont de pierre et bien ornées ; 
mais leur principal ornement ce sont des 
prêtre~ pie.ux, consciencieux et instruits. En 
outre, il a fait établir beaucoup de couvents, 
où jour et nuit Dieu est loué et adoré; car la 
célébrité de son nom attira dans son diocèse 
un grand nombre d'âmes avides de perfec
tion, qu'il plaça dans des maisons reli
gieuses richement dotées. » 



IL REVENDIQUE LES BIENS DE L'ÉGLISE 

Le Sauveur a dit : u Si quelqu'un veut 
prendre votre tunique, donnez-lui encore 
votre manteau. i> Cela signifie que, pour 
l'amour de la paix, on doit être prêt à céder 
volontitffS une partie de ses droits. l\Iais il 
n'en est pas de même quand on est chargé de 
conserver la propriété d'autrui ; alors toute 
concessjon qui blesserait un tant soit peu la 
justice serait un péché. 

Aussi rien ne put déterminer Altmann à 
manquer ü son devoir sous ce rapport : il 
eut une bonne occasion pour le prouver. 

Un prêtre plaeé à la tête d'une paroisse 
étant venu à mourir, son frère, riche gen
tilhomme, s'empara des biens de son église, 
sous prétexte qu'il était l'héritier légitime 
du défunt. C'était- une injustice manifeste, 
puisque le pasteur ne peut être que l'usu
fruitier eL non le propriétaire des biens ec
clésiastiques. Altmann s'empressa de récla
mer et de faire valoir les droits sacrés de 
l'Eglise. Le gentilhomme, non seulement per
sista dans ses prétentions, mais accabla en
core _le saint évêque d'injures. 

Le serviteur de Dieu supporta tout avec 
patience ; cependant, pour ne pas consacrer 
une injustice par son .silence, il excommunia 
le sacrilège usurpateur. Une des premières 
conséquences de l'excommunication était de 
réduire celui qui en était frappé à un iso
lement absolu ; il était défendu de le servir, 
de lui parler, en un mot de communiquer 
avec lui. Le gentilhomme ne supporta pas 
longtemp::; ce pénible état ; il alla se jeter aux 
pieds de son évêque, implora le pardon de ses 
péchés et promit de restituer tout ce qu'il 
avait pris. 

DIEU LE VENGE DE SES ENNEMIS 

Le saint évêque pardonnait volontiers ses 
injures personnelles, mais il arrivait que 
Dien se cbarg0ait de le venger. En voici un 
exemple. Un jour, un comte du parti de l'em
pereur Henri IV vint trouver le saint évêque 
pour lui faire serment de fidélité et lui pro
mettre de ne plus favoriser les entreprises 
des schismatiques. Apercevant à ce moment 
un vol de eorneilles, il ajouta : {( Je veux 
qu'il entre .en moi autant ~e di~b!es qu'il y 
a de corneilles dans les airs, si Je ne suis 
pas fidèle à la foi jurée. >> 

Or, quelque temps après, il rompit le traité 
de paix si solennellement affirmée et se re
tourna vers Henri IV. L'évêque alors l'excom
munia, et Dieu le punit dès ce monde de son 
parjure, en le faisant tomber entre les mains 
de ses ennemis, qui le couvrirent de bles
s1:1res au point qu'il en resta boiteux toute sa 
VIe. 

IL DÉLIVfiE UN POSSÉDÉ 

~ Aitmann fta}t aussi cha~itable qu'inflexible 
uans le mamtien des droits d·e l'Eglise ; en 

un temps de disette, il Yendit ses meubles 
et même son linge, pour en distribuer le prix 
aux pauvres. 

Dieu lui accorda le don des miracles, même 
durant sa vie. Un jour qu'il se préparait à 
célébrer la sainte messe, il entendit des cris 
qui venaient du fond de l'église. S'étant in
formé de ce qui s'y passait, on lui répondit 
qu'il s'agissait d'un possédé, si difficile à 
maîtriser qu'il fallait plusieurs hommes pour 
le tenir. 

- Que l'on conduise cet homme à l'hos
pice, demanda le Bienheureux, et que, au 
nom de Die1t, on lui serve à manger. 

Ainsi fut fait. Or, il se trouva que le dé
mon abandonna pour toujours ce pauvre 
malheureux. 

LA MORT ET LE CULTE 

Le bienheureux Altmann, après un épisco
pat fécond de vingt-six années, m9urut sain
tement le 8 août 1091. 

JI laü,sa apr0s lui la réputation d'un grand 
et saint évêque. Bertholde, prêtre de Con
stance, à la fin de sa Chronique, dit do lui : 

(( Altmann, évêque de Passau, de sainte 
mémoire, très dévoué à la cause du Saint
Siège et à la discipline ecclésiastique, après 
de nombreux périls, des tribulations et des 
exils qu'il endura pour le Christ, s'est envolé 
vers le Seigneur dans une belle vieillesse le 
six des ides d'août. Durant son épiscopat, il 
fonda trois communautés de clercs, selon la 
règle do saint Augustin, afin de faire refleu
rir l'antique discipline. Telles étaient sa 
sainteté, sa continence et sa religion qu'il 
était honoré et aimé du pape Grégoire, de 
saint Anselme, évêque de Lucques, et de tous 
les hommes religieux, mais il était détesté et 
redouté des schismatiques et des méchants. 
Aussi sa mort fut-elle un grand deuil pour 
les hons et un sujet de joie pour les mé
chants. >> 

De bonne heure on célébra sa fête, et nous 
voyons qu'en 1300 et en 1'196 des indulgences 
furent accordées par les Papes pour le jour 
anniversaire de sa mort. 

Ptatique. - L'Evangile est une loi 
d'amour ; aussi notre divin Sauveur aimait
il à saluer ses disciples par ces mots : Que 
la paix soit avec vous ! Mais il y a aussi une 
paix mauvaise, c'est celle qui consiste à 
trahir son devoir en face du vice et du 
crime. Sachons donc t(}ujours défendre les 
droits de Dieu et de son Eglise, à l'exemple 
du bienheureux Altrnann. 

D. H. 

SOURCES CONSULTÉES 

A.et a sarictotum, t. II, aug .. 8 août ; Vie des 
Saint1>, par ALBAN STOLZ, Fribourg, 1867. 



SAINT JEAN FIRMAIN 
DE L'ORDRE DES FRÈRES MINEURS 

Fête le 9 aolÎt. 

chantre, 
Il s'exerce aux offices les plus humbles, se fait cuis~nier, servant, . 

sacristain, portier; il lave le linge de la communaute, et toute cette 
d'exercices ne le distrait pas du regard de Dieu. 

variété 

SON ENFANCE 

Jean, nommé Firmain, du nom de sa vi\1e natale, 
ou d'Alverne. du mont où il passa en putie sa vie, 
naquit vers l'an 125\}. De bonne heurt-, il manifesta 
des sentiments extraordinaires de piété : a sept ans, 
la vue d'un crucifix lui faisait verser des larmes 
brûlantes, au point que ses parents, moimsurnaturels, 
y croyaient voir un effet de la folie; déjà les jeux 
de l'enfance ne lui souriaient plus: tout son attrait 
était vers la prière et Ja mortification; mais, à la 
maison, on ne souffrait pas qu'il s'y livràt à son gré. 
Que fait-il'? IL se rend fréquemment, sous divers 
prétextes, dans une vigne écartée, propriété de son 
père, et y satisfait à l'aise sa piété. L'oraison men
tale est au-dessus de son âge; il multiplie les Pater 
et les Ave, agenouillé de longues heures sur le sol 
labouré, jusqu'à en avoir les genoux en sang; 

et pour mortifier sa chair innocente, il se tresse 
des cilices d'orties. 

lL ENTRE CHEZ LBS CHANOINES DE SAINT-AUGUSTIN 

Tant d'ardeur dans une vertu si précoce défiait 
toute résistance: ses parents le comprennent enfin. 
Ils lui permettent l'entrée d'un Ordre religieux, dont 
la sévérité ne soit pas cependant de nature à tron 
alarmer leur tendresse; ce fu l ! 'Ordre des Cbanoine-s 
réguliers de Saint-Augustin. La piété chaque jour 
croissante du jeune religieux fut bientût pour tous 
un tel sujet d'édification que le prieur l'en récom
pensa par l'exemplion du dortoir, et le privilège de 
la cellule; mais cette con.fiance n'est pour lui qu'une 
occasion d'austérités nouvelles, de nuits passées 
dans la prière ou les macérations. C'était encore 
trop peu au gré de sa ferveur : il sortait de ses repas 



avec un appétit plutôt aiguisé que-·satisfait i il jeûnait 
au pain et à l'eau tous les vendredis; ce jour-là 
cependant, il se permettait du pain à discrétion; 
d'où, il lui échappa de dire, dans un excès .<l'abandon, 
que son estomac, à jeun des mets déhcats de la 
~emaine, avait heureusement le vendredi pour se 
satisfaire. 

Il ne recherchait pas non plus la délicatesse. dans 
le vêtement; il rêva même de porter sur la chair nue 
un corset de fer; mais il n'y en avait pas au monas
tère. Un jour qu'il était plongé dans cette préoccu
pation il finit par découvrir, sous un vieux meuble, 
une cuirasse rouillée, débris d'armure, sans doute, 
de quelque preux revenu de la. croisade. Il veut 
l'endosser; hélas! la cuirasse est trop grande, ou 
plutôt son corps trop petit; elle se dissimule mal 
sous l'habit monastique ; uno... idée lumineuse 
lui traverse l'esprit l il s'arme d'une hache, court 
au clocher pour ne pas donner l'éveil et taille tant 
et si bien la cuirasse, qu'il finit p~r se l'ajuster; il la 
garda deux ans, 11e la quittant que par intervalles 
et le fer laissait chaque fois sur sa chair de dou
loureuses empreintes. Mais un jour les chanoiaes 
découvrent l'instrument de ses héroïques péni
tences; ils sont effrayés et obligent le Saint à se con
tenter désormais des mortifications plus bénignes 
liu monastère. 

Son attrait pour les grandes austérités n'en fut pas 
cUminué pour cela : les religieux purent le cons
later; aussi lui disaient-ils souv, it: (< Vous feriez 
-an bon Frère mineur; l'esprit de cet Ordre encou-
-.rage les mortifications et vous y pourriez satisfaire 
aussi votre goût pour la solitude:>) C'était, à leur 
Î!Jlsu, caresser un secret désir de l'enfant; il y 
,éfléchit devant Dieu et résolut d'en poursuivre 
If exécution. Mais les Chanoines tenaient à leur petit 
Jlovice et ce fut avec bien des difficultés qu'il par
Tint à communiquer son projet au Père Gardien 
des Franciscains de la province voisine. Quand il 
:l!ut admis, après les épreuves d''usage, Jean Firmain 
m'avait que treize ans. 

IL REVÊT LA BURE DE SAINT FRANÇOIS 

Dans un milieu aussi propice, sa ferveur crô.t 
rapidement et la fin du noviciat le trouva orné, 
à un degré plus qu'ordinaire, de toutes les vertus 
d'un bon Frère mineur. Ainsi muni pour les futurs 
combats, !e jeune mili.cien de saint François est 
envoyé faire ses premières armes dans un petit 
couvent solitaire. Il n'oublie pas que l'humilité est 
le fondement de la sanctification; mais il sait aussi 
que l'orgueil est indéracinable; du moins s'appli
quera-t-il à en trancher tous les rejetons. Pour 
136 faire, il s'exerce aux offices les plus humbles 
et les_cumule au besoin: il se fait tour à tour, ou en 
même temps, cuisinier, servant, portier, chantre, 
sacristain et même jardinier; il lave li linge de la 
communauté; et toute cette variété d'exercices ne le 
distrait pas un instant du regard de Dieu sous lequel 
il s· est placé, de l'union amoureuse qu'il a. contractée 
avec Lui et dans laquelle son cœur se consume 
lentement et en silence. 

Si plus tard l'obéissance l'appelle dans une com
munauté plus nombreuse, son cœur compatissant 
Je porte à soulager Jésus dans ses membres souffrants; 
il accepte avec joie l'office parfois ~i répugnant 
et toujours si pénible de garde-malade, et ce qu'une 
charge aussi astreignante peut lui laisser de loisirs 
est employé à la lecture de la vie du séraphique 
fondateur de son Ordre. Il savait que l'humilité 
est le fondement de la sainteté; saint Francois lui 
apprend que la pauvreté est elle-même la sauVegarde 
de l'humilité. Il n'en faut pas davantage; à l'instant, 

il ne veut avoir d'autre vêtement que sa tunique 
et son cordon, d'autre livre que son bréviaire· 
c'était la perfectiondans le ci f'tachement. Le sentiment' 
d~venu chez lui comme habituel, de la présence d; 
Dieu fut sa récompense; son âme ~" complaisait 
dans cette pensée et y était à l'aise comme un 
poisson dans l'océan. Il s'isolait du monde, ffi€me 
au milieu du monde dont les beautés sensibles ne 
servaient qu'à le ramener à Dieu : une église artis
tement construite, une maison bien ordonnée, un 
dortoir, une infirmerie, un réfectoire, tout était 
également pour lui un sujet de louer Dieu. Une 
aumône, un succ&s, 1m revers, une prospérité maté
rielle, tout arrivait toujours pour la plus grande 
gloire de Dieu: 11 Mes fils, disait-il aux jeunes 
religieux qu'il inv.itait à cette louange, nous ne 
sommes point ici pour juger ou critiquer Dieu dans 
les œuvres des hommes; nous y sommes pour nous 
élever jusqu'à Lui, par la contemplation de ses 
merveilles que nous rencontrons partout et jusque 
dans la dernière œuvre de l'homme. " Ainsi l'amour 
voit partout l'objet aimé; mais quand il s'ae:it de 
Dîeu, eet amour pour être sincère doit conduire au 
mépris de soi; notre Saint connaissait ce mépris, 
qu'on en juge plutôt par ce qui suit : 

SES GRANDES A U:3TÉRITÉS 

Aucune mortification à laquelle il ne se crût conve
nablement obligé de celles qu'un saint avait pu 
pratiquer avant lui: la. faim, la soif, les froids 
excessifs, les jeûnes fréquents, les disciplines 
jusqu'au san~, les carêmes au pain et à l'eau. En 
tout temps d ailleurs, il ne mangeait qu'une fois le 
jour. Dans sa solitude du mont Alverne, à part une 
peau de fauve lui servant de natte et dont il n'usait 
que rarement, il n'avait pas de siège ni de lit pour 
reposer son corps ployé sous la fatigue; et quand le 
sommeil s'imposait, il le prenait debout, la tête 
appuyée contre un arbre ou l'angle d'un rocher. 

Nous avons nommé la solitude de l'Alverne ; elle 
fut sa principale résidence. En voici une rapide 
description : Entre les sommets des Apennins, il en 
est un qui domine les autres, aux sources du Tibre et 
de r Arno; sa cime verdoyante attire le touriste à 
travers bien des dangers ; elle est bordée de préci
pites, d'abimes insondables dont la vue ne se détourne 
avec horreur que pour rencontrer des quartiers de 
roches surplombants et comme suspendus dans 
l'espace; ici et là des anfractuosités. C'est dans l'une 
d'elles que François d'Assise reçut ses stigmates; 
c'est vers cette même grotte que l'amour de la 
solitude et de l'austérité avait poussé son disciple 
Jean Firmain. Le couvent dont e11e dépend est à 
une distance considérable, sur Je penchant de la 
montagne. Jean s'y rendait tous les jours pour chanter 
Matines avec ses frères. Que de fois, dans la saison 
rigoureuse, il y descendit nu-pieds, par des sentiers 
escarp~s et glissants, où il roulait parfois rlans des 
fondrières de neige, au risque de s'y ensevelir sans 
retour. 

C'étaient de saintes exagérations, et Dieu pouvait 
hien ne pas en être toujours l'inspirateur, nous le 
verrons plus loin. Toutefois, ces mortifications 
excessives eurent en notre Saint un heureux résultat: 
c~ fut de tremper vigoureusement son âme en lui 
donnant un empire absolu sur ses sens, et Firmain 
pouYait dire avec un de nos grands orateurs de la 
chaire: 1c Il y avait deux hommes en moi, j'en ai jeté 
un p:u la fenêtre et suis resté seul maître chez moi .i' 

Dégagé de ce côté, il reportait ce surcroit d'activité 
surnaturelle vers les âmes, ces chères âmes, dans 
chacune desquelles l'ardeur de sa foi lui faisait 
découvrir comme un reflet de Dieu même. 



SON AMOUR DES AME~ 

Il allait. comme Je divin Maître, de v-illage en 
village à la recherche des brebis égarées; sa parole 
simple' transparente cnmrne son âme, vibrant~ 
comm; rnn amour, eût ébranlé ries roc}1ers; guûl 
d'étonnant qu'elle touchât des hommes . Auss~ ~e~ 
COf;;'Versions s'opéraient rn~mbre1:1ses; son hun:i1lite, 
n'allait-elle pas en souffnr.? Di~u y pourvut, ses 
frères, s'inspirant de leur Jalous1~ qu ils prennent 
pour du zèle, lui reprochent amerement s~s lon
gues absences, sa vie av~!'lture?-se .et sans regl~. Il 
répond simplement 1< qu Il croit faire la. volonte ~e 
Dieu, que ses goûts le portent vers la so~1tu.d~, m~us 
qu'à certains jours il éprouve un attrait si irrésis
tible vers les âmes que des chaines de fer ne le 
pourraient retenir 11. • 

Ses prédications tenaient ~n ~ffet .du menetl,le~x: 
lui, pauvre moine·, sa~h<1;nt hre a peme p~ur med1ter 
avec fruit la sainte Ecnture, sait tout a coup, en 
chaire, en scrute.r les. profondeurs.; il paraît. fami
liarisé avec les sens httéral et spirituel, au pomt de 
laisser croire qu'il les tire de son propre fonds; avec 
quel à propos, quelle discrétion, il sait enco.re. les 
appliquer aux états des personnes de son auditolfe ! 
avec quf'lle sainte liberté il rappelle, même aux 
grands, leurs devoirs! commer9ants, sold.ats, juges, 
médecins, prélats ou clercs, su1ets ou rois,, c~acun 
trouve en sa parole le remède à son mal, l ahment 
contre sa faiblesse. Il lui arriva de passer a.insi tout 
nn carême en courses apostoliques, prêchant le jour 
et priant la nuit. C'est au milieu de ses insomnies 
volontaires qu'il parlait à Dieu des pécheurs et qu'on 
l'entendait parfois entre deux extases crier pour eux 
miséricorde. 

Sa science surnaturelle eut des admirateurs 
parmi les savants de l'époque; un d'eux, docteur en 
théologie et jouissant d'une grande réputation, vint 
même lui proposer la solution: d'une controverse 
théologique; le moine la lui donne et le docteur 
l'accepte comme une solution d~finitive. 

Quelqu'un invite un jour le Saint à. faire des ser
mons en règle; mais se retrouvant en face de son 
incapacité naturelle, il ne sait plus parler : pour 
que Dieu l'inspire il n'a besoin ni de l'emphase ni 
de l'érudition vaniteuse du sermonneur; l'abandon 
et la simplicité du langa1a?;e lui suffisent; il ne lui 
faut contre Goliath ni la cuirasse ni l'épée de Saül, 
tout cet attirail est gênant; il suffira d'une des cinq 
petites pierres du torrent, dont Dieu dirigera le jet, 
pour rendre du même coup et plus humiliante la 
défaite du géant et plus humble l'instrument de la 
victoire; c'est même l'ordre voulu de Dieu d'employer 
la faiblesse à renverser la puissance pour rassurer 
les bons et faire trembler les méchants. Firmain le 
comprenait et pensait sagement que ce don de la 
science et de la parole devait, dans l'intention de 
Dieu, moins servir à son profit personnel qu'à celui 
des autres. 

Un frère ayant remarqué qu'il n'était pas favorisé 
des mêmes extases au cours de ses missions, osa lui 
dire un jour: « Pour donner la grâce aux autres, 
vous la diminuez en vous. - Non, répondit le Saint, 
mais aupal'avant elle me dominait; maintenant, 
c'est TJ1oi qui la domine et la soumets à l'opportu
nité du moment Jl. De retour en sa solitude, il 
retrouvait en effet ses rapports intimes avec Dieu. 

SES RAVISSKME!'iTS - SES VISIONS 

L'"xtase a des degrés et, parmi tant de saints 
extatiques dont s'honore l'Eglise, il n'en est peut
être pas deux qui l'aient été au même degré de fré
quence, de durée ou d'intensité. Les extases de 

Fîrmain opéraient en lui comme un anéantissement 
de la nature, Ja mort en moins; plus de douleur, 
plus de plaisir sensible. Surpris un jour par son 
directeur en cet état merveilleux, cellli-ci court 
appeler des témoins, puis il lui applique un charbon 
ardent sur la main; la main ne bougea point; ce 
fut seulement au sortir de l'extase que se fit sentir 
la vivacité de la douleur. 

Ses ravissements étaient souvent accompagnés de 
visions. Pris un jour au saint autel d'un violent 
désir de voir Notre-Seigneur, il Le voit tout à coup, 
après le Pater, tel qu11 était dans les bras de sa 
mère à la descente de la Croix. Il est couché sur 
l'autel, sa face est livide, le sang coule des blessures 
de la tête, il ruisselle des pieds, des ·mains et de la 
plaie du côté. Le moine à cette vue sent son âme 
se fondre littéralement de compassion et d'amour, 
surtout quand il rencontre le doux regard de Jésus 
à travers des larmes mêlées, à des caillots de sang. 

Le divin Maitre lui apparut un autre jour vêtu 
d'une tunique rouge et lui dit que le sacrifice qu'il 
achevait avait apaisé Dieu pour le monde entier, et 
pour les imes, en particulier, dont il avait fait 
mémoire. 

Il vit une autrefois, le jour des morts, une grande 
multitude d'âmes s'envoler du Purgatoire comme 
font des étincelles d'un immense brasier; heureuses 
ces âmes pour lesquelles Jésus s'immole des milliers 
de fois tous les jours sur tous les points du globe! 

Tous les saints ont donné à Marie une large place 
dans leur cœur. Elle a été unie à. Jésus da11s la 
souffrance, il est juste qu'elle n'en soit pas séparée 
dans notre affection. Firmain n'eut garde de man
quer à ce devoir filial; pour récompense il vit un 
jour la Très Sainte Vierge venir à lui, l'entretenir 
un instant, et lui prodiguer, comme à un fils de 
prédilection, toutes les tendresses de l'amour 
maternel. 

Frère Jean honorait au3si saint Laurent d'un culte 
spécial. Le diacre martyr lui apparut un jour, d'abord 
couché sur son gril embrasé, puis glorü•ux, décoré 
des insignes du diaconat et tenant en main, comme 
un trophée de victoire, l'instrument de son supplice: 
<< Vois-tu ce griJ, frère Jean? lui dit-il, c'est lui qui 
m'a valu le ciel! >i Le ciel n'est en effet donné qu'au 
prix de la souffrance. Beaucoup de chrétiens ne l'igno
rent pas, mais peu savent souffrir; notre Saint avait 
cette science pratique de la souffrance. Il voulut un 
.iour s'infliger une pénitence extraordinaire, mais 
il demanda auparavant une double grâce à saint 
François: i O de lui dire si Dieu l'agréerait, 2° de lui 
montr,er ses stigmates. Le Saint lui apparut et lui 
dit:« Votre pénitence ne sera pas agréée ; il fautsavoil' 
ménager au corps les forces qui lui sont nécessaires 
pour le service de Dieu. )) Il lui montra ensuite ses 
stigmates; le fils vénéra avec amour ces plaies creu
sées par l'amour dans les membres de son père; il 
fut rempli d'une joie si fortifiante qu'il put rester 
huitjours sans prendre aucune nourriture. 

« Qui donc vous a si bien enseigné à interpréter 
les saintes Ecritures'? lui demandait un religieux. -
Un jour, répond-il, que je priais avec ferveur au pied 
de mon crucifix, un beau jeune homme, que je recon
nus vite pour mon ange gardien, m'apparut et m'en
tretint longtemps sur divers sujets spirituels. 

A partir de ce moment, j'eus chaque jour '.'sa visite 
trois mois durant, au bout desquels il me découvrit 
le sens des Ecritures. Il n'est aucun passage dont 
je ne puisse donner, suivant le bon plaisir de Dieu, au 
moins un des sens intentionnels de l'Esprit-Saint. " 

Tant de faveurs divines devaient rendre l'humble 
moine terrible au démon: on le voyait parfois armé 
d'un bâton poursuivre à toutes jambes _de~ a~ver
saires invisibles. « Qu'est-ce donc? lm d1salt-on. 



- Des démons envoyés pour troubler la paix dn mo
nastère et de toute la région. - Y en a-t-il beau
coup? - Des millions.)) Leur nombre ne l'effrayail 
pas; l'austérité, la sainteté de vie étaient ses armes 
invincibles ; tout l'enfer s'y fût brisé inutilement. 
Les démons le savaient bien; aussi ne sonp-~aient-ils 
plus qu'à s'en venger comme font, en désespo~r de 
cause, des écoliers rebelle:; à la férule : tantôt ils le 
jetaient violemment sur Je pavé de la galerie, tan
tot ils lui représentaient la forêt voisine en feu dont 
les flammes léchaient déjà l'entrée de sa cellule. 
Un signe de croix suffisait au Saint pour les chasser 
ou dissiper leurs illusions. 

SES DERNIERS .MOMENTS 

Cependant l'heure de la récompense approchait. 
Durant une de ses courses apostoliques dans le voi
sinage de Florence, il eut un instant l'intention de 
pousser jusqu'àAssise pour y vénérer le berceau de 
saint François; mais averti intérieurement que le 
moment de sa mort est venu, il renonce au pèle
rinage d'Assise pour revenir à.la grotte des stigmates 
où il désirait mourir: c'était le 5 aolit, fête de Notre
Dame des Neiges. 

Arrivé au couvent, il célèbre une dernière fois le 
Saint-Sacrifice, prend joyeusement son repas avec 
sesfrères, comme pour faire ressortir dans sa mort 
mème Je cachet merveilleux qui a marqué toute sa 
vie, puis s'achemine vers sa grotte. A peine arrivé, 
la fièvre le saisit; les nüigieux l'apprennent et vont 
le voir; ils le trouvent au pied de son crucifix, 
louant Dieu de toute la force de sa voix, <le tout 
l'élan de son âme. On veut le ramener au couvent, 
lui donner les soins d'un médecin; il y consent: 
« A Jésus, dit-il, j'ai donné mon àme, à vous je 
donne mon corps, guérissez-le si vous pouvez. » 

Saint Laurent était un de ses saints de prédilec
tion, on touchait à sa fête : u Confiance, lui disait
on, demain, nous fPt.ons saint Laurent. )) A ce nom, 
le malade, quoique miné par la fièvre, s'éL:mce hors 

de. son lit et court à Ja chapelle en criant : 11 Le 
bienheureux Laurent! Le liicnlieureux Laurent!" Le 
Saint-Sacrifice co~mençait, il y assiste jusqu'à la 
fin, debout, les mams et les yeux au ciel. De retour 
en sa cellule, il demande les derniers sacrements ; 
il les reçoit pendant que ses frères psalmodient les 
psaumes de la pénitence. Soudain, sa face se con
tracte, son regard courroucé lance des flammes! 
i< Voilà le démon,)) dit un frère; les assistants sont 
glacés et muets de frayeur. (< Reprenez votre psal
modie)>, commande le mourant; les religieux obéis
sent; ils voient alors sa face rassérénée et toute 
rayonnante : « C_ette fois, disent-ils, c'est Jésus ou 
quelqu'un des saints"· L'un d'eux ose interroger le 
malade: (' Qu'avez-vous vu, mon Père? - Que vous 
importe, répond-il, il vous suffit de savoir une seule 
chose : Jésus-Christ. Il est la Voie, la Vérité et la 
Vie. Voulez-vous trouver dans le secret d'une con• 
science pure le chemin du ciel, étudiez Jésus-Christ, 
Il est la Voie. Voulez-vous établir votre esprit sur 
les bases d'une solide sagesse, écoutez Jésus-Christ, 
Il est la Vérité. Voulez-vous conquérir une vie de 
gloire sans nuage, de bonheur sans fin, recevez 
Jésus-Christ, li est la Vie. » Viennent ensuite des 
développements théologiques et mystiques, dont 
l'élévation étonne et la profondeur effraie chez un 
moine qui ne connut jamais les écoles des savants; 
mais nous savons qu'il eut des Maîtres auprès des
quels s'éclipsent les petits docteurs de nos facultés. 
Enfin, voici son heure; on recommande à Dieu son 
àme : il la lui remet doucement et sans effort au 
milieu d'une prière qui expire avec lui. Il avait 
environ soixante-trois ans. 

Trois jours séparent Je moment de la mort de 
celui de Ja sépulture, <lurant lesquels le corps du 
Saint garde sa souplesse et la sérénité de son visage, 
il répand tout alentour une très agréable odeur : 
c'était le signe non équivoque de son admission 
dans le ciel. Le jour même de la sépulture, un reli
gieux eut révélation de sa gloire. Ainsi viHnt, ainsi 
meurent les saints. 



SAINT SÉRÉNUS, ÉVÊ()UE DE - !IARSEILLE 

Fête le 9 août. 

Saint Sérénus accueille à Marseille les premiers apôtres de l'Angleterre. 

Le diocèse de Marseille regarde saint Sérénus, 
évPque du vie siècle, comme l'une de ses gloires. 

Deux illustres prélats, Mgr de nelsuuce, P.n 1741, 
M!l'" de Mazenod, en 1840, en procurant à leur 
Eglise quelques-uns de ses ossements, ont suc
cessivement pris à lâche de mettre son cultP, en 
honneur. la dévotion croi~~ante témoignée dans 
ces derniers temps à saint Sérénus nous porte à 
relater ici Je peu que l'on sait de sa vie. 

SAINT SÉnÉNUS ACCUEILLE LES APÔTRES DEL 'ANGLETERRE 

Il nous faut Je voir de suite sur son siège 
épiscopal, car l'histoire ne nous dit rien de Ja 

période de sa vie antérieure à son é!Pvation. Il 
succéda, vers l'an 595, à Théodore, évêque très 
saint et très aimé, dont le dévoueme11t pendant 
une horrible peste avait excilé l'admirn.tion des 
Marseillais. 

Pour que saint Sérénus ne fît pas trop regretter 
son prédécesseur, il fallait qt1'il fût doué Je 
rarei\ qualités. Son siège, d'ailleurs, était l'nn 
des plus importants de la Gaule méridionale. Si 
donc le clergé et Je peuple l'élurent d'un commun 
accord, c'est qu'il s'é!ait déjà acquis la vénéra-
tion de tous. ' 

Dès le début d.e son épiscopat, S"érénus eut la 



joie de c_ontribuer pour sa modeste part à l'un 
des évén.ements lès plus importani·s de la prédi
cation évangélique. 

Peud:rnt l'été de l'année 506, le pape saint 
Grégoire le Grand envoyait des missionnaires en 
Grande-Bretagne, afin .Je la convertir et de la 
civiliser. L'entreprise était digne d'un si saint 
Pape, mais. hérissée de difficultés; les évêques 
de la Gaule facilitèrent dù m'oins de tout· leur 
pouvoir le voyage de ses envoyés. 

Saint Sérénus reçut le premier saint Augustin 
et ses compagnons .. _Il lut avec :respect la lettre 
du Souverain Pontife qui lui disait: « Bien 
qu'auprès des évêque·s anîmês de la charité de 
Dieu, des religieux. n'aient besoiti d'-au:Cune· re
coDimandation, nous croyoiis-cependant le mo
mentopp·ortun pourvOU,s écrire, et nous expédions 
nos lettres à vOtre Fraternité, vous informant 
que le porteur des présentes, le moine Augustin, 
dont nous connaissons le zèle, et d'autres moines 
avec lui, sont envoyés par rions, pour travailler, 
avec l'aide de Dieu, au bien des âmes ..... >) 

Marseille fit toujours bon a~,cueil aux pèle
rins qui, revenant de Rome, abordaient sur son 
rivage pour repr·endre Je chemin de leur patrie. 
Sérénus fut des premiers à inaugurer en cette 
ville ces traditions de gracieuse hospitalité. 

Les envoyés de saint Grégo-ire, après un court 
séjour à Marseille, s'avancèrent jusqu'à Aix. Là, 
ils furent bien reçus par l'évêque Pretasius, 
mais ils prêtèrent trop aisément l'oreille à des 
propos qui tendaient à les détourner de leur 
sainte entreprise; ils hésitèrent un moment à 
la continuer, et redescelldirent jusqu'à Lérins· 
où demeurèrent les compagnons d'Augustin, 
pendant que ce dernier s'en vint chercher à 
Home auprès du Pape des conseils et de nouveaux 
encouragements, 

Saint Grégoire l'e·xho_rl,il: à poursuivre ~ans 
faiblir sa mission en .l~.eterre. Sérénus eut 
donc la joie de revoirun(i~bnde foi_s ses nobles 
hôtes. Avec quelle ferveur il les bénit en leur 
disant adieu! Quels vœux ne fit-il pas pour que 
le succès vînt couronner leurs travaux et récom
penser leur courage I 

ZÈLE DE SArnT sliRÉNUS - BLA~m SAI:STEMENT ACCEPTJt 

Le paganismE! ·avait disparu presque entière
ment du territoire de Provence. Les faux dieux 
n'avaient plus, à proprement parler, d'autels ni 
d'adorateurs: mais il restait parmi le peuple 
quelque penchant à l'idolâtrie, et, sans aller 
jusqu'à sacrifier à ·de vaines idoles, plusieurs 
attachaient aux statues et aux images saintes 
quelque chose de di vin et leur rendaient un 
culte idolâtrique, en ce sens que leurs adora
tions s'adressaient plus aux images elles-mêmes 
qu'à la personne de Notre-Seigneur ou des saints 
qu'elles représentaient. 

Sérénus, effrayé, ne vit pas d'autre moyen 
d'extirper l'erreur qu'en soustrayant aux yeux 
des fidèles les statues qui prêtaient à cette 
déplorable confusion, et même, assure-t-on, il 
alla jusqu'à briser dans son 1.èle certaines de 
ces imuges~ 

Ce souci de maintenir l'intégrité de la foi 
n'avait en soi rien que de louable. Peut être 
même la mesure extrême à laquelle dut en venir 
saint Sérénus s'expliquait-elle en un pays encore 
à demi barbare, vis-à-vis d'une population plus 
facite à instruire par les moyens violents que 
par la persuasion. 

Saiut GrC'goirP le Grand, informé du fait, n'en 
jugea pas ainsi, et le blttme qu'il crut devoir 
envoyer à saint Sérénus, dont la bonne foi ne 
fut jamais sùspectée, même par ses ennemi-:, 
eut pour conséquence de mettre en relief la 
profonde humilité du Saint •. 

Le Pape profita d'une lettre dans laquelle il 
recommand?-it à sa charité l'abbé Cyriaque, 
moine de Home, qu'il envoyait auprès de 
Syagrius, évêque d'Autun, pour -lui transmettre 
l'expre~sion de rnn étonnement. 

« Assurément, lui disait-il, nous louons le zèle 
qui vous a porlé à empêcher qu'on adorât l'ou
vrage de la main des hommes, mais nous vous 
avertissons que vous n'auriez pas dû détruire lés 
images elles-même". La peinture est employée 
dans les églises pour que ceux qui sont illettrés 
lisent~ sur les murailles, ce qu'ils ne peuvent pns 
apprendre dans les livres. Vous auriez donc dù 
et les conserver et détourner les fidèles de leur 
adoration, afin que les ignorants puissent s'ins
truire, et que cependant le peuple ne tombe pa5 
dans le péché d'idolàtrie. » 

Saint Sérénus avait apporté à sa conduite une 
telle pureté d'intention·, il croyait si fermement 
son action bonne et opportune, qu'il se demanda 
quelque temps si celle let!re, remise par l'abbé 
Cyriaque, n'était pas le fait de ceux qu'avait pu 
mécontenter sa fermeté. 

Il résolut de s'ouvrir de ses doutes à ce sujet 
uuprès du Pape lui·même et il Jui écrivit. La 
ré-panse de Rome ne se fit pas attendre. C'était 
bien le père commun des pasteurs et des fidèle~, 
qui, plein de sollicitude pour le monde entier 
et pour chaque Eglise en particul.i_er, reprenait 
de. son zèle inconsidéré l'un de ses fils. 

Le coup fut rude au cœur de l'ardent évêque. 
Notons, toutefois, que le Pape reconnaissait la 
sainteté de Sérénus et la droiture de ses inten
tions·. Il était loin de lui retirer son amitié. « Je 
vous parle ainsi, lui dit-il, par amour pour 
l'Eglise et par amour pour vous. Que mes re
proches n'arrêtent pas vo!re zèle pour l'ortho
doxie, mais vous excitent à instruire et à diriger 
le troupeau qui vous est confié. i> 

Ce qui dut être encore plus douloureux pour 
notre Saint, ce fut de se voir indignement ca
lomnié auprès du Souverain Pontife. li est vrai 
que ce dernier, clairvoyant et toujours équitablr,, 
se refusa à accueillir ces incriminations. 

La soumission de Sérénus fut admirable. li 
se hâta de rétablir, suivant le désir du Pape, 
toutes les images de son Eglise; il s'altacha à 
montrer à son peuple ]es avantages qu'il po~r
rait retirer de cette dévotion bien comprise, et 
ses inst.ructions réprimèrent la funeste tendance 
à l'idolâtrie qui avait pu jusque-là se manifes
ter. 

Sa douceur et sa parfaite docilité remirent 



tout da11s l'ordre et édifièrent grandement ceux 
qui en furent les heureux témoins.. . 

Le léµer nuage eutre le S0uvera111 Pontife et 
Séréuus fut par là mPme entièrement dissipé. 
Quelques mois plus tard, saint Grégoire le (;raud 
lu) recommandait en des termes empreints d'une 
bonté toute paternelle de nouveaux missionnaires 
qu'il envoyait en Grande-Bretagne. 

lllORT DE SAINT s1tR~::,i-us - SA GLORIFICATl0N 

Saint Sérénus mourut au retour d'un voyage 
ad limina. L'on ignore le3 motifs et les circons
t::in,·es de cette lointaine démarche. Sans doute, 
le pieux évêque avait voulu satisfaire sa dévotion 
envers les reliques des saints apôtres et déposer 
aux pieds du Souverain Pontife le témoignage 
de sa pleine soumission. 

li regagnait sa patrie, quand il tomba malade, 
ef., arrivé dans la petite ville de Blanderat, au 
diocèse de Verceil, il demanda l'hospitalité dans 
un monastère de Bénédictins, où, malgré de-s 
!'Oins empressés, il fut emporté en peu de jours. 
On croit que c'était en l'année tW-l. 

Le vénérable évèquefut enseveli avec les hon
neurs dus à son rang, mai;; sa haute saiutelé ne 
fut pas aussitôt révélée à ces populations. Des 
guerrrs sanglantes survinrent. Sons le règne de 
Frédéric Barberousse, la ville de Olanderat fut 
saccagée et son monastère se changea en un 
amas de ruines. Notre Saint tomba dans un com
plet oubli: les traces mêmes de son tombeau 
furent perdues. 

C'est alors que 1a Providence se chargea de le 
rendre glorieui par une suite de miracles. Plu
sieurs fois, les habitants de lHanderat furent mis 
en éveil par des harmonies dont on ne pouvait 
découvrir la provenance, par des clartés sou
daines auxquelles on ne trouvait pas de cause 
naturelle. 

Un jour enfin, l'on soupçonna la source de 
ces merveilles. 
. Un laboureur conduisait son paisible attelage 
dans le champ qui recouvrait l'emplacement 
de l'ancien couvent bénédictin. Voici que ttJut à 
coup ses OOufs refusent d'avancer, ploient les 
g~noux et poussent de 1ongs gémissement!, 
sans que l'aii;uillon ni les cris de leur maître 
puissent les déterminer à se relever. Le seigneur 
du lieu, informé, arrive en toute hàte et une 
foule nombreuse avec lui. On SP- décide à creuser 
et l'on découvre bientOt- une tombe de marbre 

dont l'-inscription atteste qu'elle rel'ferme le 
corps d'un saint .évêque de l\farseillt:i, nommé 
Sérénus. 

De prime abord, une VÎ\'e contestation s'éleva 
entre les gens de Blanderat et ceux du village 
voisin, appelé Casal-Bertram,au sujet de la pos· 
session de ces reliques : le champ qui les ren
fermait étaH bien sur le territoire de Blanderat, 
mais le propriétaire du champ était de Casal
Bertram. On réserva au Saint lui·même le soin 
de trancher la difficulté, et l'on convint de lais
ser aller où il voudrait, traîné par deux jeunes 
bœufs n'ayant pas encore porté le joug, le char 
sur lequel on venait de placer ses précieux 
restes. 

Sans hésitation, ces deux animaux prirent la 
direction de l'église paroissiale de Blanderat, 
dédiée à saint Colomban. Dès lors, le conflit ces
sait, et saint Sérénus eut en ca lieu sa chipelle, 
où s'opérèrent d'autres miracles. 

C'est là que les évêques de Marseille vinrent 
chercher une petite partie de ses ossements 
sacré~. 

~lgr de Belsunce obtint un doigt du milieu de 
la main droite : malheureusement, cette re
lique, enchâssée dans un doigt en or, enrichi 
d'un anneau pastoral poilant un très beau gre
nat, attira la cupide att1.'11tion des révolution
naires de 1793. fis prirent le reliquaire et 
jetèrent son contenu. 

Cependant, un demi-sièc.le après, Mgr de Ma
zenoJ, plus heureux enccire que son prédéces
seur, ohtint de l'évêque de Verceil un bras entier 
du Saint, ce qui constitue une relique insigne. 
L'église de la Trinité fut chargée de garder ce 
trésor et eut désormais saint Sérénus pour pa
tron particulier. 

Le diocèse de Marseille fait le 9 août 111 fête de 
saint Sérénus. Il lui adresse dans son office 
cette confiante prière: 

« Seigneur, notre Dieu, par qui le bienheu
reux Sérénus, votre confesseur et pontife, en 
exer(ant la charge pastorale, est arrivé à la 
gloire; vous qui l'avez honoré par de nombreux 
miracles, faites que nous soyons délivrés des 
maux qui nous menacent, par l'intercession de 
celui dont nous célébrons aujourd'hui les mé
rites. )) 

SOUR.CES CONSULTÉES 

Saint Sérénus, par l'abbé BAYLE, J.larsei lie, 1855. 
- les Saints de l'Eglise de Jlarseitle, J885. 



SAINT SÉRÉNUS, JARDINIER 

Fête le 23 fér,rier. 

Sérénus, grec de naissance, vivait au commen
cement du ffe siècle. 

Les leçons de l'Office propre dé l'église Saint
Cerneuf de Billom, en Auvergne, avancent qu'il 
fut moine à Constantinople, ou, pour mieux 
dire, à Byzance, avant de se retirer dans ]a so
litude, et qu'il ne quitta son couvent que pour 
fuir la persécution. Ne serait-il pas téméraire 
d'affirmer l'existence à celte époque, au vu et 
au su des païens, d'un monastère, au milieu de 
ce groupe_de cabanes qui occupaient alors l'em
placement de la future cité de Constantin? Quoi 
qu'il en- soit, Sérénus se proposa de sen-ir Dieu 
dans la retraite et la pénitence et, quittant sa 
patrie, vint à Sirmium, en Pannonie, dans la 
contrée qui est aujourd'hui la Hongrie. 

Là, il vécut paisiblement, loin de toute habita
tion, des produits d'un petit jardin qu'il se plai
sait à culliver en dehors des longues heure~ 
qu'il réservrJit à la prière et aux divins offices. 
Ilien ne venait troubler ses oraisons ni l'arra
cher à sa pieuse contemplation. 

Quand il apprit les décrets de persécution 
Ian~és par l'empereur Dioclétien contre les chré
tiens, il s'éloigna un peu, s'avança dans la mon
tagne et attendit en paix la fin de l'orage. Dio
clétien mort et les premières fureurs de la per
sécution calmées, il revint à son jardin et y 
reprit son ancienne vie. 

Un jour, à l'heure de midi, tandis qu'il repo
sait selon sa coutume, une femme, escortée de 
deux jeunes filles, pénétra dans son domaine 
comme pour s'y promener. c( Que cherchez-vous'? 
lui demanda Séréuus en l'apercevant. - Je suis 
enchantée de votre jardin, et je suis venue dans 
le dessein de m'y promener, )) répondit-elle. 

Sérénus soupçonna quelque piège. <( lne 
femme de votre condition, dit-il, ne se promèli.e 
point à pareille heure - c'était la coutume chez 
les Romains de ne point sortir dans le milieu 
du jour, heure de la forte chaleur et de la méri
dienne. - Vous devriez être actuellement chez 
vous. Vou·s n'êtes pas venue: ici sans autre des
sein que celui de vous y promener. Retirez-Yous, 
et dorénavant, soyez plus attentive à garder la 
bienséance qui convieut à votre sexe.» 

Ou1rée de dépit, l'importune visiteuse s'éloigna~ 
mais en jurant de se venger. 

Son mari, qui était l'un des gardes de l'em· 
pereur Galère Maximien, reçut le premier ses 
confidences. 

L'i11cident fut bienlôt rapporté à l'empereur: 
<( O_prince, s'écria l'officier pannonien, pendant 
que nous sommes attachés à votre personne, 
voici que l'on insulte nos femmes dans les pays 
éloignés! 

- Faites-vous juslice à vous-m2me, J> lui i 

répondit Calère. Et en lll(~me temps, il lui remet
tait une lei.Ire pour le gouverneur de la pro
·vince, afin qu'il instruisît la cause de Sérénus. 

Le solitaire fut donc appelé à comparaître 
sous le grief d'avoir maltraité l'épouse d'un offi
cier. Il eut peine à croirè ce dont on l'accusait. 
te Je ne me souviens d'avoir jamais maltraité 
aucune femme, )) disait-il simplement. 

Enfin, lorsqu'on produisit des témoign1:1ges et 
que l'on parla de jardin, il comprit: o: Je me 
souviens, en effet, dit-il alors, d'une femme qui 
vint un jour se promener dans mon jardin à une 
heure indue et je lui dis qu'il n'était pas hon
nête de sortir à une telle heure de la maison de 
son mal'i. )) 

Ces paroles firent impression sur l'officier 
impérial et lui ouvrirent les yeux. H reconnut le 
tort de .son épouse, ]a sagesse de Sérénus, et or
donna de cesser toute poursuite contre lui. 

Cependant, le gouverneur, frappé des réponses 
de l'accusé, et d'une vertu dont il rencontrait 
peu d'exemples chez les païensJ se dit que peut
être c'était un chrétien et poursuivit ses interro
gatoires. Sérénus confessa sa foi sans hésiter. 
11 Je suis chrétien, ,1 dit-i!. 

- Où vous êtes-vous donc caché, après les 
édits de Dioclétien, et comment avez-vous pu 
vous dispenser de sacrifier aux dieux? 

- ll a pl_u au Seigneur de me préserver 
jusqu'à ce jour, répondit Sérénus. Il semblait 
m'avoir rejeté comme une pierre peu propre à 
son édifice; mais il a .la bonté de me reprendre 
aujourd'hui pour m'y placer. Je suis prêt à tout 
souffdr pour son nom, afin qu'il me reçoive dans 
sou royaume avec. ses saints. 

- Qu'à cela ne tienne, repartit Je gouverneur 
avec colère. Puisque vous avez voulu éluder par 
la. fuite les édits des empereurs et que vous vous 
êtes caché pour ne pas sacrifier aux dieux, vous 
expiere1. ces crimes et vous aurez la tête tran
chée. » 

L'exécution suivit de près la sentence, et 
Sérénus subit le martyre le 23 fflvrier 30î. 

On croit que c'est le même saint Sérénus ou 
Cerneuf qui est honoré à ce jour en Auvergne, 
à Clermont, et surtout à Billom, dans la Lima·gne, 
où la collégiale est placée sous son vocable. On 
dit que ses reliques auraient été apportées en-ce 
pays par Juvénal, évêque d'Auvergne. 

Sa profession, son nom même qui signifie serein,. 
beau, favorable, le désignaient comme naturelle
ment à Ja dévotion des jardiniers. On l'invoque 
indifféremment pour ou contre la pluie, selon les: 
circonstances et les besoins de la culture des 
jardins, à laquelle la pluie peut alternativement· 
être d'un précieux secours ou causer un grave 

1
: 

dommage. , 

SOURCES CONSULTÉES 

Petit~ Bollandistes, au 23 février, d'après les 
Acta sincera de Uom RUINART. - ADRIEN RAILLEÎ• 

- Led Saints Patrons des Corporations, par Dti 
BROC DE SEGANGE. 



LES SAINTS FIRMUS ET RUSTICUS 
Martyrs à Vérone en 3 0 4. 

Féte le 9 août . 

. Les deux __ mar1yrs .amenés au tribunal de l'-emper.eur.confessent courageusement leur foi. 

LA DIXIÈl:IE PERSÉCUTION 

DJOCLÉrurn, pour mieux défendre l'Empire 
menacé de tous côtés par les Barbares, 
partagea le gouvernement avec un auguste 

de sa création, Maximien (286). Il garda pour lui
même l'Orient et confia les provinces occidentales 
à son co1lègue qui siégea ordinai1·ement à Milan. 
En 2~2, les deu~ empereurs s'adjoignirent, à titre 
de cesars, Galere et Constance Chlore. Galère, 
choisi par Dioclélien, eut la G1·èce, la Thrace et 

toutes les provinces danubiennes; Constance 
Chlore, fixé à Trèves, gouverna la Gaule, la Bre
tagne, l'Espagne. 

Galère et Maximien, soldats grossiers et cruels, 
s'étaient toujours montrés ennemis des chrétiens: 
leur élèvement au pouvoir en fit des persécuteu:s. 
Dioclétien, tolérant par nature, subit leur m
fluence et publia successivement plusieurs édits 
de persécution. . 

Un premier édit (303) ordonna la destruct10 n 
de toutès les églises, la tradition des livres sacrés, 



et relira aux chrétiens tous leurs droits poli
tiques, civils. domesliques; un second (30:1) or
donna l'incarcCration de tous les clercs, évêques, 
prêtres, ministres inférieurs; un troisième (303), 
leur mise en liberté s'ils abjuraient, ou d'affreuses 
tortures dans le cas contraire; enfin, un quatrième 
(304) enjoignit à tous les chrétiens, sans distinc
tion d'âge, de sexe ou de condition, de sacrifier 
aux dieux sous peine de mort. 

C'est à celle persécution, la plus sanglante de 
toutes, que se rattache le martyre des saints Fir
mus et Huslicus dont nous allons raconter Je glo
rieux combat. 

LES PRISONNIERS DU CHRIST 

Sous le règne du très im1ie Maximien, disent 
les Actes dont nous suivons e récif, une persécu
tion violente contre les chrétiens é.clata d_ans la 
cité de Milan; un grand nombre d'entr_e eux pro

·clamèrent le nom do .Seigneur àu.·mmeu -,des 
tourments et méritèrent ainsi la couronne céleste. 
Dans la ,,me de Bergame -vivait alors un citoyen 
d'illustre famiUe, bien connu et estimé de l'em
P.ereur Ma>,.irnien. Comblé des biens de la forlune, 
Il passait sa vie daJl,s les jeûnes et les prières, 
faisant tous les jours aux pauvres de larges dis
tributions de vivres et donnant l'hospitalité à 
ceux qu'on poursuivait pour le nom de Jésus
Christ. Des délatem:s, ·mûs sans doute par le 
désir de se partager ses" richesses, annoncèrent 
à l'empereur que Firmus était devenu chrétien 
et qu'il blasphémait les dieux de l'empil'e, les 
appelant des démons. A celte nouvélle l'empereur 
envoya -vers lui son questeur et des solda! s pour 
s'en emparer. Ceux-ci, étant arrivés à la demeure 
de Firmus, le trouvèrent assis dans son jardin, le 
livre des Evangiles entre les mains et lisant à 
haute voix ces paroles du divin Maître : a; Si 
quelqu'un quitte pour mon nom sa maison,- ses 
champs, ses richesses, son épouse, ses enfants, 
ses parents, il recevra le centuple et possédera la 
,·ic éternelle. » 

Les envoyés -de Maximien le chargèrent de 
fers en l'accablant d'injures au sujet des paroles 
qu'ils venaient de lui entendre prononcer, puis ils 
se mirent en route pour Milan, poussant devant 
eux leur prisonnier. Ils venaient à peine de 
quitter la villa de Firmus, qu'un certain Rusticus, 
son parent, et chrétien comme lui, courut à la 
suite du cot·lège_. A la .vue des chaînes que le 
martyr portait ·aux mains et au côu, il se mit 
à verser des larmes, criant au milieu des snnglots: 
« Combien je -voudrais mourir avec toi, bien
aimé Firmus t » 

Comme il suivait la troupe, en redisant tou
jours les mêmes paroles, les soldats impatientés 
se relournèrent et lui dirent : • Es-lu, toi aussi, 
du nombre de ces magiciens, pour que tu parles 
de la sorte, derrière nous? )) Il leur répondit ; 
• Je ne. suis pas tpagicien 1 comme vous le croyez, 
mais chrétien, et je suis prêt à porter, moi aussi; 
les fers pour le nom de mon Seigneur Jésus-Christ, 
qui a versé .son sang pour tous les hommes. • 

Le questeur lui demanda : « De qui parles-tu? 
Quel est celui qui a ,·cr.sé son sang pour les 
hommes?» 

Les deu1 chrétiens lui répondirent : « C'est 
Notre-Seigneur Jésns-Christ, le Fils du Dieu 
1ivant, dont nous: ommes les r erl'iteurs. » 

Le quest-eur reprit : « Nous veuons bientôt si 
votre Christ viendra vous délivrer des mains de 
l'empereur_. » ll ordonna de l-es lier tous les deux 
ensemble et de les cha1·ger de lourds fardeaux. 

Firmus fit alors celle prière : cc Seigneur, 
achevez en nous l'œuvre que vous avez com
mencêe ll; et tous les deux en march:mt répé
taient ces paroles du psalmiste: c( Seigneur, con
duisez-nous lo11jo11rs dnns votre voie, afin que
nous restions dans la vérité )), et encore : « qu-il 
est doux et agréable pour des frères de vivre 
unis ensemble! >> 

DEVANT L'EMPEREUR - FLAGELLATION 

La pelile troupe n'arriva à Milan que le lende
main; aussitôt les soldats annoncèrent à l'empe
reur qu'ils lui amenaient celui pour qui ils avaient 
été envoyés, et nvec lui un certain Rusticus qui 
se déclarait chrétien et disait qu'il lui serait doux 
de mourir pour le Christ. L'empereur ordonna 
que l'un et l'autre fussent confiés aux soins 
d'Anulinus, son conseiller. Le jour suivant, il fit 
dresser son tribunal au milieu de l'hippodrome, 
e.t:les deux.serviteurs de Dieu comparurent devant 
lui, sous les yeux d'une foule immense de spectu-
1eurs. 

« Combien de dieux adorez-vous?>> leur demanda 
Maximien. Ils répondirent : « Nous n'adorons 
qu'un seul Dieu qui a fait le ciel, la terre, la 
mer et tout ce qu'ils renferment. C'est lui seul 
que nous servons et que servent tous les autres 
chrétiens. » 

L'empereur leur dit : « Ecoutez bien mon con
seil. Sacritiez à Saturne et à A poli on si vous no 
voulez pas déshonorer par un indigne châtiment 
l'éclat de votre naissance; car, je le jure par 
tous les dieux et le salut de la répuLlique, si 
vous refusez de sacrifier, je Tous punirai de 
manière à faire un grand exemple. » 

Les saints martyrs répondirent d'une voix 
unanime: « HA.te-toi d'exécuter ton projet, car, 
sache-le, nous n'adorons point des idoles fabri
quées~ qui ne peuvent ni entendre, ni parler, ni 
voir, ni sentir, ni se mouvoir. Nous ne craignons 
pas tes menaces, car elles sont passagères comme 
ta puissance. Notre-Seigneur Jésus-Christ règne 
au ciel; c'est lui que nous craignons, c'est lui que 
nous adorons, c'est à lui que nous offrons notre 
sacrifice de louanges. » 

A ces mots, l'empereur, vivement irrité, les fit 
dépouiller de leurs vêtements et ordonna à quatre 
hommes armés de fouets de les frapper de toutes 
leurs forces en leur criant : <, Sacrifiez aux dieux 
qu'adore l'empere~rl » A.u milieu d~ 1eursupplicc, 
les saints martyrs. ne fléchirent point, mais ils 
priaient à haute voix, en ces termes : (c O Dieu, 
notre salut, secourez-nous, et pour l'amour de 
votre nom délivrez-nous, de peur _que les païens 
ne s'écrient : Où est donc leur Dieu? » 

Après la flagellation, l'empereur crut pouvoir 
triompher plus facilement de leur constance : 
« Je veux vous donner, leur dit-il, tout ce que 
vous me demanderez et vous élever·aux premières 
dignités de l'empire. J,e n'exig~ de, vous, pour 
toute condition à mes faveurs, que d'abandonner 
vos vaines superstitions et de sacrifier aux dieu1 
immortels q11'ont toujours adorés nos pères.» 

Les bienheureux martyrs lui répondirent : 
ci Nous n'avons que faire des récompenses que 
vous nous offrez, car une couronne éternelle nous 
est réservée dans le ciel. Les <lieux devant lesquels 
vous vous prostel'nez sont des démons, et tous 
ceux qui leur offrent des sacrifices seront jetés 
avec eux dans un feu éternel. » 

Maximien, -eourroucé, ordonna qu'on les recon
duisit en prison et qu'on leur mît les entraves 
aux pieds. 



ILS SONT CONDUITS A VÉRONE 

Anulinus, le conseiller impérial, à qui les 
saints avaient été confiés à leur arrivée à Milan, 
mû par nn sentiment de pitié humaine, envoya 
quelqu'un leur dire de sa part : « Hommes insensés 
et sans cœur, comment. osez~vous déshonorer la 
noblesse de votre naissance en vous exposant à 
une mort infâme î Sachcz~le bien, par tous les 
dieux et J.e· salut de l'empereur, on vous réserve 
tou'W:!s sortes d'àffreux tourments si vous refusez 
votre· e11eens aux dieux de la pal rie. » 

Les bienheureux martyrs lui firent répondre 
« Les tourments que tu nous prépares sont des 
tou1':ments terrestres et passagers; de plus grands 
te sônt réservés à toi par Notre-Seigneur Jésus
Christ le jour où il viendra juger le monde. » 

.AnuÙnua, offensé par cette fière réponse 1 se rendit 
auprès de l'empereur et lui dit : << Livre-moi ces 
sacrilèges et donne-moi tout pouvoir sur eux, je 
me charge d'en avoir raison et de les faire sacri
fier aux dieux. » L'empereur les fit tirer de prison 
el amener devant lui : « Etes-vous décidés à sau
Yer votre Tie 'i' >) leur demanda-t-il. Ils répondirent: 
<< Le Christ est notre salut. Lui seul est notre vie 
et la nourriture de notre âme. » 

Ayant entendu cette réponse, il les livra à 
Anulinut, en lui recommandant de les faire expi
rer dans les supplices s'ils ne consentaient pas à 
sacrifier aux dieux. 

Or, Anulinus devait se rendre à Venise dans 
quelqn.et jours. Il fit partir avant lui les deux 
martyrs destinés à servir d'exemple aux chrétiens 
dans l'une des villes que le conseiller impérial 
devait trar,e.rser. Les soldats qui accompagnaient 
let uints: avaie11t reçu ordre de leur reruser toute 
noorriture .e.l tout breuv-age. Au bout de trois 
jo_urs, ils .arrivèrent à Vérone, exténués de 
fatigue. On les livra à un ·certain Caïus Anclia-
1ius1 ,icaire prétorien de l'endroit, qni devait 
veiller 1ur eux jusqn'à l'arrivée d'Anulinus. Caïus 
Ancharius enferma les pl'Ïsonnicrs dans une cel
lule étroite et fort ohscure. ~fais, vers le milieu 
de la nuit, un violent tremblement de terre 
ébranla sa maison et on entendit des voix qui 
chantaièBt: « Seig-neur, failes écla1er votre puis
sance en fa-Yeur de vos ser\lileurs, afin que vos 
ennemis voient et soient confondus 1 » 

Caïus Ancharius acconrut, et apercevant la 
prison r-emplie d'une lumière éclatante et les 
-:.P-~.: . · l.llN1 à. une table abondamment servie, 
:il~ eom-me mnrt. 

u llieilbeoreux Finnu1 s'approcha de lui et le 
tmJeha -tn lui dis'ant : t: Lève-toi, ne crains rien. » 
Il se leva atusitôt et leur demanda avec étonne
ment qui les avait délivrés de leurs fers. Ils lui 
dirent que leur libérateur était le Christ pour le 
nom de qui ils enduraient tous ces tourments, 
sûrs de recevoir de lui une récompense éternelle. 
Caïus Ancharius, touché par la grâce, se jeta à 
leurs pieds et crut au Christ ainsi que tous les 
sièns. Il n'eut pottrtant pas Je courage de remettre 
les saints en liberté, et il fallait un nouveau coup 
de la grâce pour triompher complètement de lui. 

L'ivÊQUE PROCULUS LES VISITE 'T VEUT PARTAGER LEUR MAllT\'RE 

;; . ·Si~ jours après le départ des saints de Milan, 
.,Anuhnu~ arrivait à son tour à Vé1·one. II fit aussi
t~t publier dans toute la ville que tout le peuple 
eut à se réunir ?an~ l'arnphiléâfre pour un grand 

,spe~tacle. !,-,e s.amt evèque Proculus que la persé
cuhon obhgea1t à rester caché avec un certain 

nombre de chrétiens, dans les environs de Vérohe, 
ayant appris l'arrivée du persécnteur. passa toute 
une ouit en prière, suppliant le Seigneur de l'appe
ler, lui aussi, à la couronne du martyre. Au matin 
il prit congé des fidèlrs qui l'accompagnaient et 
leur décla1·a qu'il voulait aller saluer Jes saints 
martyrs. Lorsqu'B fut arrivé dans la maison de 
Caïus Ancharius où se trouvaient encore les saints 
Firmus et Rusticus, il les embrassa avee joie et 
leur dit ; cc Soyez les bienheureux de notre cité, 
frères bien-aimés. Confiez-vous à la loute~puis
sance de Jésus"Chrisl Notre-Seigneur et daignez 
me permettre de prendre part à votre combat. 
Je désire être votre compagnon, n'avoir d'autre 
volonté que la vôtre. souffrir avec vous, entrer 
avec vous dans la gloire céleste et y glorifier avec 
vous Je Christ. en comp11gnie des saints Anges. » 

Les martyrs lui répondirent : « Qu'il soit fait 
comme vous le désirez! » 

Pendant ce temps, Anulinus donnait à ses mi
nistres l'ordre de lul amener les saints martyrs. 
Ils allèrent en toute hâte à la maison de Caïus 
Ancharius et ils trouvèrent le saint évtque Pro
culus conversimt avec les confesseurs de la foi. 
Ils lui dirent en se moquant de lui : « Que vient 
faire ce sot vieillard avec ceux qui vont être con
damnés?» Le bienheureux Proculus leur répon
dit ; « Vous dites qu'ils vont être condamnés. 
Moi je dis qu'ils vont êlre couronnés par Jésus
Christ, leur Seigneur et Je mien. Plût au ciel que 
j'eusse le bonheur de partager leur gloire, car 
moi aussi je suis chrétien comme eux. » 

El, en prononçant ces mols, il présentait ses 
mains aux ministres, les suppliant de l'enchainer 
lui aussi. Ils se rendirent à ses pl'ières. 

Anulinus était assis à eon tribunal, au milieu 
d'une grande foule, lorsqu'on fit comparailre les 
sain1s marfyrs Firmns et Rusticus. précédés de 
l'évêque Procnlus, ayant tous trois les nutins liées 
derriêre le dos. Lorsque le juge vif l'évPque, il 
demancJa·: (( Quel est donc ce vieillard? 1) Les 
soldats lui répondirent: (t li nons a snpplirs de 
l'ençhainer et de l'amener. )) Anulinns leur dit : 
<< Vous ne vosez donc p::1s qne vous avez affaire 
à. un insensé? n Les soldats enlevèrent donc les 
liens à Ptoculus, le chargèrent de quolihels et 
d'injnres, quelq11es~1ms m1;me lui donnèrent des 
souffle1s et le rhassérent hors de la ville. 

Le saint vieillard s'en alla, tout lrisle d'avoir 
été séparé des martyrs : il se rendit aupri'S des 
chrétiens et leur raconta ce qui lui était arrivé. 

LE DRR:iIER COMBAT 

Après le Mpart de l'évPqne. Anu1in11s s'adressa 
à Firrnus et Hus1icus et leur dit : (< Vnulez-vons 
maintenant SRcrifier aux rlieux immortels, .lnpîler, 
Junon. Saturne el Apollon, qne 1011s les ci1oyens 
adorent et devant gui l'empere11r lui.mt•me 
e-0urbe le front, ou bien préférez-vous p!·rir? >) 

Les Bienheurf'llX martyrs_ lui rf'pondirenl. : 
<< Nous ne sacrifierons jamais aux démons, car il 
est écrit que ceux. qui mettent en eux leur con
fianr,e leur deviennr.nl semblah!Ps. :o 

Alors, Anulinus les fit déµouiller de leurs vêle
ments et trainer sur des cailloux. aigus. Mais 
voici que, soudain, au milieu du supplice, on vit 
se former autour d'eux une épaisse nuée d'où 
jaillissaient vers les spectateurs des flammes me
naçantes. Le prodige ne dura que quelques ms
lants; les ténèbres qui enveloppaient les sainls 
disparurent, et on les vit debout, sans trace de 
blessures, rendant graces à Dieu et disant : 
<r Nous te glorifions, Jésus-Christ, Notre-Seigneur, 



de ce que tu as envoyé ton ange pour nous déli
wer de nos souffrances et guérir avec le baume 
de la miséricorde les plaies que nous avions 
reçues de la part de Maximien et d'Anulinus, son 
ministre. » 

A cette vue, une grande partie du peuple saisie 
de stupeur s'écria : cc Le Dieu des chrétiens est 
grand 1 )) Ceux qui entouraient Anulinus, aveuglés 
par le démon, disaient au contraire : « Détruisez 
ces magiciens et ces faiseurs de maléfices, de 
peur qu'ils ne séduisent nos fils! )) 

Anulinus, plein d'une rage diabolique, fit alors 
construire un immense bûcher au milieu duquel 
il ordonna de jeter les saints : « Je 'ferrai bien, 
leur dit•il, si vos artifices magiques vous sauve
ront encore. >) Au moment où ils entrèrent dans 
les flammes, les saints martyrs firent le signe de 
la croix et entonnèrent le cantique des trois 
enfants dans la fournaise demandant à Dieu de 
les p-réserver à leur tour. Aussitôt, les flammes 
se divisèrent en, quatre parlies et consumèrent : 
ceux qui avaient allumé Je bûcher. Quant aux 
martyrs, ils ne perdirent ni un seul de leurs 
cheveux ni un fil de leurs 'lêtements. 

Ils se mirent alors à chanter d'une seule voix : 
« Soyez béni, Seigneur notre Dieu, pour nous 
avoir visités et délivrés du feu. » 

Ce nouveau prodige endurcit encore davantage 
Anulinus et les partisans du démon. Les païens 
se tournaient vers le juge et lui disaient : 
« Qu'as-tu fait en amenant ces magiciens au 
milieu de nous? La ville de Vérone est perdue si 
tu ne les emmènes loin d'ici. » 

Excité par ces clameurs, Anulinus ordonna 
qu'on les conduisit hors de la ville et qu'on leur 
tranchât la tête après les avoir rudement flagellés. 
Les bourreaux exécutèrent les ordres de leur 
maître, et les deux martyrs Firmus et Rusticus 
furent décapités hors des murs de Vérone, sur 
les bords de l'Adige, le cinquième jour des ides 
d'août. 

LEURS RELIQUES EMPORTÉES PAR LES ANGES. 

Après la mort des deux saints, Anulinus com
manda d'apporter devant lui tous les écrits et 
livres des chrétiens pour les jeter au feu, car il 
disait : « Ceux 'jui les liraient tomberaient dans 
l'erreur comme es criminels que nous venons de 
punir, et leur sépulcre serait bientôt plus honoré 
que le temple de nos dieux immortels. » 

Il défendit aussi d'ensevelir les corps des mar· 
tyrs, voulant qu'ils fussent dévorés par les bêtes 
féroces ou les oiseaux de proie. Alors Caïus An
charius partit avec deux parents du bienheureux 
Firmus encore païens, qui étaient venus de Ber
game pour voir l'issue de l'affaire. Tous trois se 
rendirent hors de la ville pour veilJer et garder 
les corps des saints martyrs. 

Vers la nuit, survinrent 1ept hommes qui 1e 
disaient des marchands et qui portaient une 
litière avec des linceuls d'une blancheur écla
tante. Ils recueillirent les précieuses dépouilles, 
les enveloppèrent avec respect et les placèrent 
sur la litière, disant, avec des larmes abondantes : 
u Malheur au peuple de cette ville à cause de 1es 
péchés 1 » Et ils marchaient, psalmodiant et répé
tant ces paroles : o: Bienheureux, Seigneur, ceux 
que vous avez choisis et appelés à vous; ils habi
teront dans votre demeure. » 

Caïus Ancharius et les deux parents de Firmus 
suivirent les étrangers jusqu'au fleuve, où i1s 
trouvèrent un navire. Les inconnus y déoosèrent 
les corps saints et disparurent rapidemênt. De
puis lors, on ne les a jamais revus. Caïus Ancha
rius et ses compagnons retournèrent à Vérone, 
le cœur pénétré de componction et reconnaissant 
que le Dieu des chrétiens est seul grand et l'éri
table. Ils crurent au Seigneur et furent baptisés 
au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. 

Après ces événements, les corps des saints 
martyrs, que Dieu voulait préserver de toute pro• 
fanation en un pays continuellement menacé par 
les Barbares, furent transportés en Afrique et 
ensevelis au lieu dit Précone, dans la province 
de Carthage. 

DÉCOU'V.ERTE. DES RELIQUES - LEURS TRANSLATION!; 

Un riche commerçant de l'lstrie s'était mis en 
mer avec son .fils, et ils approchaient de la côte 
africaine, lorsque l'enfant fut soudain possédé du 
démon qui Je tourmenta dès lors de toutes ma
nières. Mais -voici que l'esprit mauvais s'écria un 
jour par la bouche de sa victime : o: Si les saints 
Firmus et Rusticus ne t'arrachent pas à mon 
pouvoir, je ne t'abandonnerai plus et je serai 
maitre absolu de toi. » Quelques jours après, les 
voyageurs débarquèrent à Procope, et le père du 
malheureux enfant n'eut rien de plus pressé que 
de conduire son fils à tous les tombeaux des saints 
martyrs qui se trouvaient en cette région. Dieu 
les amena à l'endroit où reposaient les saints 
Firmus et Rusticus. A peine l'enfant eut-il touché 
leur sépulcre qu'il fut délivré. A cette vue, son 
père, qui n'était encore que catéchumène, rendit 
grâces à Dieu pom· un si grand bienfait et promit 
de demander bientàt le baptême. 

Ouvrant alors le sépulcre, il trouva deux corps 
enveloppés de linges fins et d'aromates et à côté, 
d'eux un parchemin où étaient écrits ces mots: 

FIRMUS ET RUSTICUS 

FURE~T DÉCAPITÉS DANS LA VILLE DE VÉRONE, SUR 
LA RIVE DE L'ADIGE, SOUS L'EMPEREUR MAXIMIEN ET 
SON CONSEILLER ANULINUS, AU TEMPS OU PROCULE 
ÊTAIT ÉVÊQUE DE LA VILU:, 

Ils ramenèrent les saintes reliques dans leur 
patrie et les déposèrent dans l'église de Capris 
(Capo d'Istria). Au vme siècle, on les transporta 
à Vérone, et, un siècle après, des habitants de 
Bergame purent se les procurer. Le saint trésor 
resta longtemps caché dans un endroit sauvage 
et désert des environs de Bergame. On en perdit 
même un temps le souvenir, lorsqu·une femme 
possédée du démon, nommée Salvatica, se trouva 
soudainement guérie en passant au-dessus de 
leur tombeau. L'évêque Gérard, averti du pro
dige, retrouva les saintes reliques et fit élever 
une église en ce lieu. Plus tard, saint Charles 
Borromée fit transporter le précieux trésor dans 
l'église cathédrale de Be1·game. 

SOURCES CONSULTÉES 

Grands Bollandistes. Histoire des persécutions, 
par PAUL ALLARD. - Actes des martyrs, d~s 
RR. PP. Bénédictins. 



LE BIENHEUREUX JEAN DE L'ALVERNE 
Frère Mineur (1259-1322). 

F~le le 9 aolU. 

Le jour de la commémoraison des morts, durant la sainte messe, 
le bienheureux voit un grand nombre d'âmes délivrées du Purgatoire. 

OUR les sommets, a-t-on dit il y a longtemps, 
~ l'air est plus pur, le ciel plus proche, et Dieu 

plus familier. 
. 0~ le verra une fois de plus dans cet illustre 

d1s~1{>!e de saint François qui a passé près de la 
mo1he de sa vie - trente ans - sur le mont 
Al verne. 

LA MONTAGNB SÉRAPHIQUE 

Deux mots d'abord sur cette sainte montagne, 
que l'Eglise mème a éternisée dans sa liturgie : 

Crucis Christi mons Alvernœ; le mont Al verne 
peut parler du mystère de la croix. 

Un Pape - Alexandre IV - n'a pas craint de 
dire : « Nous affectionnons de tout notre cœur 
cette célèbre et florissante montagne, nous sou· 
venant que c'est là que l'amour dont François 
était embrasé, s'enflammant encore davantage à 
la vue du Séraphin, et éclatant au dehors, le Saint 
reçut ces merveilleuses plaies qui le fi?ent paraître 
crucifié. Qui peut aimer son salut éternel sans se 
plaire extrêmement en ce lieu? 1> 



Et ne voulant pas que la petite église bâtie par 
saint François lui-même - et agrandie par saint 
Bonaventure en 1252- fût inférieure à la chapelle 
tle Notre-Dame-des-Anges, près Assise, par lettres 
spéciales il invita les évêques de Ja contrée à se 
rendre sur la montagne pour la bénir et consacrer 
l'église. 

En conséquence, le 20 août 1260, dimanche 
dans l'octave de l'Assomption, sept évêques pro
cédèrent à la cérémonie, au milieu d'un immense 
concours de fidèles et en présence de saint Bona
venture, alors Général de l'Ordre; ils laissèrent 
au sanctuaire le nom que lui avait donné saint , 
François : <c Sainte-Marie-des-Anges )l. 

Après la cérémonie de la consécration, on orga
nisa une longue procession autour de la mon
tagne. Les ~rélats montèrent à cheval, puis, pré
cédés etsuiv1s d'une foule innombrable de religieux, 
de clercs et de pieux laïques, ils parcoururent les 
divers sentiers de la forêt, au chant des hymnes 
et des cantiques, et en répandant l'eau sainte 
pour montrer que ce lieu était désormais et pour 
toujours béni et consacré à Dieu .. Celte solennité 
fit une telle impression dans le pays qu'on ne 
donna plus à l'Alverne que le nom de « Montagne 
sainte » ou encore « Montagne séraphique». Plus 
encore que par le passé, on aimà. à la visiter, à y 
respirer un parfum céleste qui semble s'échapper 
de ses diverses chapelles, de ses rochers et de sa 
forêt.: ... Les disciples de saint François surtout 
voulurent en grand nombre s'y sanctifier. Celui 
dont nous allons résumer la vie n'est pas un des 
moins illustres. 

UN JEUNE RELIGIEUX AUGUSTIN 

Il naquit à Ferino, dans les Marches d'Ancône, 
vers 1259. Quelques auteurs ont prétendu que ses 
parents appartenaient à la noble famille des Elisei. 
lls avaient tout au moins cette gloire, plus grande 
que les noms les plus beaux, d'être bons chrétiens. 
Jls ne négligèrent rien pour faire apprécier à Jeur 
petit Jean - c'était le nom de l'enfant:- la gran. 
<leur de cette dignité, et ils réussirent à merveille. 
Un jour, vers sa septième année, il considéra avec 
plus d'attention l'image de Jésus en croix. En 
voyant cette tête couronnée d'épines, cette face 
livide et ensanglantée, ces membres déchirés et 
étendus, Jean est touché jusqu'au fond du cœur. 
Il court, baigné de larmes, auprès de sa mère et 
lui raconte naïvement l'objet de sa douleur. 

C'était comme une indication de ce que devait 
être plus tard cette âme privilégiée. Il n'avait pas 
dix ans qu'il était déjà adonné aux pratiques de 
piété avec plus d'assiduité et de feneur qu'un 
vieillard blanchi dans les exercices de la vie céno· 
bitique. Souvent il se retirait dans une vigne 
de son père, à quelque distance de la ville, pour 
donner dans la solitude un plus libre. -cours à 
sa dévotion. Il paraissait évident que cet enfant 
n'était pas fait pour le monde et que Dieu le 
voulait tout à lui. 

Ses pieux parents le comprirent, et, après avoir 
prié et réfléchi quelque temps, ils le présentèrent 
aux Chanoines réguliers de Saint-Augustin, qui 
avaient un monastère à Fermo. Jean était dans 
sa dixième année.· 

A cause de sa jeunesse, sans doute, mais aussi 
parce que la vertu exerce autour d'elle un ascen
dant irrésistible, les religieux du couvent a"Vaient 
pour le jeune novice toutes sortes de prévenances. 
Ils voulaient lui faire aimer sa nouvelle "Vie; ils 
la lui adoucissaient le plus qu'ils pouvaient. 

Ce n'était certes pas ce que l'enfant cherchait; 
aussi, sans rebuter jamais ses frères, il savait, à. 

leur insu, prolonger ses oraisons et mortifier sa 
chair innocente. L'histoire nous a gardé le sou. 
venir d'un instrument de pénitence vraiment par
ticulier qu'il sut adapter à son petit corps. C'était, 
une vieille cuirasse de chevalier d'un poids consi
dérable; il la porta longtemps sous ses vêtements, 
tellement serrée qu'elle laissa son empreinte sur 
ses membres délicats comme sur une cire molle. 

LE FRÈRE Mli'ŒUR 

Un jour, comme par hasard, on parla devant 
notre jeune chanoine de François d'Assise, de ses 
disciples et de la ferveur de l'Ordre naissant; ce 
fut pour lui un trait de lumière. Sans doute, il 
pouvait se sanctifier parmi les religieux au milieu 
desquels la Providence l'avait amené, mais il am
bitionnait de mener une vie encore plus austère; 
aussi ne se donnera·t·il de repos que quand il aura 
revêtu la bure franciscaine, pour se jeter à corps 
perdu, dit un ancien auteur, << dans les bras de 
ce divin Crucifié, dont les plaies ont été renouve
lées dans les membres de François :o. 

Jean avait passé trois ans chez les Chanoines de 
Saint-Augustin. Aucun n'avait eu à se plaindre de 
lui; si sa ferveur avait. paru à plusieurs, exagérée, 
tous cependant n'avaient pu s'empêcher d'admire1· 
et d'aimer un religieux si jeune encore et pourtant 
si régulier, si fidèle au moindre de ses devoirs, en 
même temps que si bon, si serviable envers ses 
compagnons. Aussi le regret fut général quand on 
apprit qu'il était entré chez les Frères Mineurs de 
Fermo. Ce fut dans ce couvent qu'il passa son 
année de probation ou noviciat. 

A:\IITIÉ DU CL0ÎTRE 

Sur le mont Alverne surtout, Fr. Jean mena 
cette ,,ie vraiment céleste; mais, avant de le suivre 
sur la sainte montagne, voyons-le un peu dans ses 
relations avec ses nouveaux frères. La vie reli. 
gieuse, quoi qu'on dise, n'est pas le tombeau dtt 
cœur et de toutes les affecUonsl C'est là, au con
traire, qu'on aime en Dieu et pour Dieu tous ceux 
qu'on doit aimer, ses parents, ses amis, toutes les 
créatures ..... 

Je1m avait une prédilection pour un certain 
Jacques de_ Falerone, religieux d'une pel"fection 
exem·plaire . .Pend~nt qu'ils habitaient le même 
couvent, Je,an, après avoir consulté le Seigneur 
dans. la prièr:e, avait délivré son pieux ami d'une 
grande peine de conscience. :Mais maintenant 
ils.sont séparés : Fr. Jacques est au couvent de 
Moliano; Fr. Jean à celui de Massa. Un jour que 
celui·ci était en oraison, il est ravi en extase, et 
il voiL dans les airs, au-dessus de sa celJule, une 
troupe d'anges et de_ saints environnés d'une telle 
splendeur que tout le pays d'alentour en est comme 
illuminé. Dans ce brillant cortège, il reconnait 
son ami éclatant de gloire à côte du séraphique 
Père stigmatisé et en compagnie d'autres Bienheu
reux qu'il ne reconnait pas. Pendant qu'il con
temple ce spectacle, il lui est révélé.que son frère 
Jacques mourrait de la maladie dont il était atteint, 
que son âme serait sauvée, mais que, avant d'en
trer au ciel, il lui faudrait passer par le Purgatoire. 

Sans s'arrêter à cette idée, que son ami aura à 
souffrir, Fr. Jean ne pense qu'au salut éternel dont 
il est assuré; il en est tout hors de 1ui, et il lui 
parle intérieurement, comme s'il avait pu en
tendre. 

Puis il va trouver son ami et lui annoncer la 
grande nouvelle. Il le trouve presque mourant, 
ne parlant plus qu'avec peine. Lorsqu'il entend le 
récit de tout ce que Fr. Jean a vu et compris, le 
bonheur du moribond est immense; il rejaillit sur 



son visage et dans tout son être. Comme pour le 
manifester, il promet à son charitable visiteur de 
venir la voir après sa mort, si Dieu le lui permet. 
Peu après il récite avec une dévotion extraordi
naire ce verset du psaume: « Je dormirai et repo
serai dans la paix du Seigneur i>. 

Quan il eut fer mé les yeux à son ami et confié 
à lu terre sa dépouille mortelle, Fr. Jean retourna 
à son couvent de Massa, et il attendit que Fr. Jacques 
accomplît sa promesse. Peu de jours après, le 
Christ Jésus se montre à lui, accompagné d'une 
multitude d'anges et de saints; mais son ami n'est 
pas avec eux. Il en est tout attristé et. r~commande 
instamment cette chère âme au d1vm Sauveur. 
Le lendemain, Fr. Jean était en prières, quand 
Fr. Jacques lui apparait., entouré d'espl'its célestes: 
il a le Yisage tout radieux; il est couronné de 
gloire. « A l'heure même où le Christ t'a visité et 
où tu as prié pour moi avec ferveur, tes vœux ont 
été exaucés, et j'ai été entièrement purifié. )J 

Ayant dit ces mols, Fr. !acques disparut, s'élevant 
vers le ciel en la compagnie des anges et laissant 
son ami dans une ineffable consolation. 

CHARITABLE ENVERS TOUS 

Les biographes du saint religieux font remar
quer qu ïl conciliait parfaitement l'office de Marthe 
avec celui de Marie. Sans perdre le recueiI1ement 
ni interrompre, pour ainsi dire, sa contemplation, 
il remplissait de manière à contenter tout le 
monde les diverses charges qui lui étaient con
fiées. Il fut successivement employé, quoique 
prêtre, aux. offices du couvent réservés habiluel!e
ment aux Frères convers, et il s'en acquitta tou
jours à la satisfaction générale. Surtout au service 
des religieux malades, F1·. Jean ne se ménageait 
pas. Pour employer les expressions d'une ancienne 
chronique, c< on eût dît qu'il avait à sa disposition 
les bras de tous ses frères J>, quand il s'agissait de 
procurerquelque soulagement aux pauvres infirmes. 

Et sa charité les poursuivaitjnsque dans le tom
beau. 

Nous l'avons déjà vu pour son ami Fr. Jacques; 
une page des Fioretti de saint F1·ançois nous en 
donnera une nouvelle preuve. 

<c On était au lendemain de la Toussaint. 
Fr. Jean, suivant les intentions de l'Eglise, célé
brait la messe pour les âmes des défunts. Il offrait 
ce redoutable sacrillce qui, par son efficacité, fait 
l'objet des plus vifs désirs des Ames du Purgatoire, 
avec une si ardente charité et une si grande fer
veur qu'il paraissait comme absorbé par la dou
ceur de la piété et de l'amour fraternel. Au mo
ment où il faisait l'élévation du corps de Jésus
Christ, il le présenta à Dieu le Père, le priant, 
pour l'amour de son Fils béni qui avait été attaché 
à la croix pour le salut des âmes, de daigner déli
vrer des peines du Purgatoire celles des morts 
qu'il avait créées et rachetées. Aussitôt, il vit un 
nombre infini de ces âmes sortir de ce lieu d'ex
piation, semblables à une multitude d'étincelles 
qui s'échapperaient d'une fournaise ardente. Elles 
montaient toutes au ciel par le mérite de la Pas
sion de Jésus.Christ qui, tous les jours, est offert 
pour les vivants et le.s morts dans\ 'hostie sacrée 
et digne d'être adorée dans les siècles des siècles.» 

SUR LA MONTAGNE - VIE D'AUSTÉRITÉ 

Mais ce n'est pas en vain que notre Bienheureux 
est appelé Jean de l'Alverne : il passa près de 
trente ans sur cette sainte montagne, et ces an
nées ne furent pas perdues pour l'œuvre de sa sanc
tification. 

Saint Bonaventure, alors Ministre général de 

l'Ordre des Frères l\.Iineurs, ayant vu quelfes 
flammes brûlaient déjà dans son âme, lui permit 
de choisir la résidence qui lui semblerait la plus 
utile pour son avancement spirituel. Notre bon 
religieux n'hésita pas et se dirigea vers l'Alverne. 

Le couvent bâti dans cette solitude n'a certes 
rien du confortable moderne, et si, pendant les 
quelques mois d'été on peut y habiler sans trop 
souffrir, en revanche, dans le reste de l'année, la 
vie y etit plutût pénible. Mais, pour Fr. Jean, ce 
n'était point assez. A vecl'autorisation des supérieurs 
il se bâ.tit plus haut, vers le sommet de la mon
tagne, en pleine forêt, une cellule des plus pauvres. 
Il y passait, aussi bien le jour que la nuit, de 
longues heures dans la méditation des divins mys
têres, ne se joignant à la communauté que pour 
les exercices du chœur et pour prendre un peu de 
nourriture. Du reste, il se contentait de peu, car 
son jeûne était ininterrompu, et ce qu'il prenait 
chaque jour, quelques herbes cuites à. l'eau ou un 
peu ùe pain, n'aurnit pas suffi, sans un secours 
particulier de Dieu, à l'enlretien de sa vie. On 
peut même dire qu'il y eut, dans une pénitence 
si rigoureuse, quelque exagération. Comme iJ s'ac
cordait lrès peu de sommeil et qu'il le prenait la 
plupart du temps debout, une nüit il se réveilla avec 
des douleurs si violentes qu'il s'affaissa sur lui
même. Il se traina comme il put jusque devant le 
tabernacle et s'écria : <c O Jésus, ayez pitié de 
moi; aidez-moi à vous servir, et si j'ai manqué 
pardonnez-le-moi! Je n'avais en vue que votre plus 
grande gloire. ii Il sentit les forces lui revenir, 
mais il résolut de garder un peu plus de mesure 
dans ses péniter:crs. 

CONSOLATIONS~ ÉPREUVES 

Dans un gros hêtre voisin de son ermitage, le 
bienheureux Jean avait placé l'image de Jésus 
crucifié : dans cet oratoire d'un nouveau genre, 
qui avait pour voûte le feuillage des grands arbres, 
il passait de longues heures dans la contemplation. 
Notre-Seigneur se communiquait fréquemment à 
son âme d'une manière ineffable et l'enflammait 
d'un amour si ardent que, ne pouvant plus sup
porter ces divines ardeurs, Jean était comme 
forcé de les exhaler en de longs soupirs ou en des 
gémis:Sements profonds. 

Et ces consolations lui venaient parfois sons 
une forme sensible, extérieure. Pendant trois mois, 
il jouit de la présence habituelle de son ange gar
dien, qui le visitait dans sa cellule et s'entrete
nait· avec lui de la passion du Sauveur, des joies 
du ciel, des mystères cachés dans les Saintes Ecri
tures. 

Un jour, à la fête de saint Michel, Fr. Jean 
revenait de chanter l'office au chœur, quand il 
rencontra sur son chemin, sous la forme d'un 
jeune homme d'une ravissante beauté, un ange 
qui tenait un instrument de musique et en tirait 
des accents d'une mélodie toute divine. Le céles{e 
musicien accompagna le Bienheureux: jusqu'à son 
ermilage, et Jean n'y fut pas plutôt arrivé qu'il 
tomba en extase. 

Citons encore ce trait, raconté par les Fioretti : 
cc Une fois, pendant la nuit, il fut tellement ravi 
et plongé en Dieu qu'il vit distinctement dans le 
sein de la divinité toutes les choses créées tant du 
ciel que de la terre, avec leur perfection, leur con~ 
dition et leur ordre. Il connut clairement les rap
ports de toutes les créatures avec Dieu, et la. 
manière dont cet Elre infini est tout entier dans 
chacune d'elles les environnant et les pénétrant 
de son immensité. Il connut encore un seul Dieu 
en trois personnes, trois personnes en un seul 



Dieu et l'infinie charité qui porta le fils du Très
llaut à s'incarner par obéissance pour son Père. 
Enfin il connut dans celte vision que l'homme 
n'a pas d'autre voie pour aller à Dieu et posséder 
le royaume éternel que le Christ béni, qui est lui
même la voie, la vérité èt la vie des âmes. >> 

Mais il sera toujours vrai que Dieu éprouve 
ceux qu'il aime~ Sans qu'il l'eût mérité par aucune 
infidélité, Fr. Jean se trouva un jour dans la plus 
désolante aridité intérieure. El l'épreuve fut longue! 
Triste, désolé, il était assis à l'ombre du hêtre au 
r.ied duquel il aimait à prier, lorsque, tout à coup, 
tl voit le divin Maître à quelques pas. Le recon
naître et s'élancer vers lui fut tout un pour le 
pauvre affiigé. Mais Jésus passait sans faire atten
tion, « semblable à une mère, disent les Fioretti, 
qui joue a-.ec son enfant et ne lui refuse ce qu'il 
demande que pour exciter son désir et lui accorder 
ensuite beaucoup plus. ,, En vain, Fr. Jean pleure 
et se lamente en poursuivant son Bien-Aimé : 
Jésus semble ne rien voir, ne rien entendre ..... 
Mais l'amour de Jean croit en proportion et bientôt 
Jésus est vaincu. Il se tourne vers son ami, lui 
tend les bras, et le presse sur sa poitrine. 

Tous les ans, à l'occasion de la fêle du bienheu
reux Jean, on chante une messe solennelle à l'en
droit de cette apparition; les habitants des con
trées environnantes y viennent en foule et semblent 
riTaliser d'ardeur avec les oiseaux de la montagne 
pour chanter la gloire du Dieu « admirable dans 
ses saints ,,. 

LE MISSIONNAIRE 

La ,ie de notre Saint, dans ses austérités 
effrayantes et dans sa prière pour ainsi dire inin
terrompue, était sans nul doute très utile aux 
Ames; cependant, soit que le divin Maître le lui ait 
inspiré, soit que ses supérieurs lui aient confié 
cette mission, il s'employa encore au ministère de 
la prédication. Il évangélisa les villes et les bour
gades qui avoisinent le mont Al verne, il parcourut 
même la plupart des villes de l'Jtalie centrale, 
Florence, Pise, Sienne, ramenant les hérétiques au 
giron de l'Eglise, convertissant les pécheurs, opé
rant partout les plus grands prodiges. 

P1usieurs fois, il eut occasion de prêcher devant 
le Pape et les cardinaux ou en présence des princes 
de la science sacrée : tous demeuraient ravis de la 
profondeur de sa doctrine. 

Du reste, il préparait ses sermons bien plus 
dans le silence et l'union à Dieu que dans les 
livres, et comme on lui faisait remarquer un jour 
que, n'écrivant pas ses discours, il s'exposait à 
rester court et à faire souffrir les fidèles: <c Quand 
je monte en chaire, répondit-il, je me persuade 
que ce n'est pas moi, rnisérab]e pécheur, qui vais 
enseigner les divines vérités, mais Dieu lui-même 
qui va parler par ma bouche. Croyez-vous donc, 
mes Frères, que les mots doivent jamais lui faire 
défaut? » 

En récompense d'une telle foi, le Seigneur, fui 
lui avait donné la science infuse, mettait sur es 
lèvres de son apôtre des paroles qui éclairaient les 
esprits et touchaient les cœurs les plus rebelles. 

Il lisait, d'ailleurs, dans les consciences comme 
dans un livre ouvert, et plusieurs fois il avertit au 
saint tribunal les pénitents qui omettaient d'ac
cuser quelque faute. 

Les religieux, ses frères, éprouvèrent aussi, à leur 
grand avantage, ce don de pénétration des cœurs 
dont il était favorisé. Un jour, alors qu'il habitait 
sur sa chère montagne, il alla trouver un pau-vre 
Frère occupé à des travaux de menuiserie; le 
découragementl'avaitsaisi etil songeait à retourner 

dans le siècle. Fr. Jean lui découvrit les pensées 
qui ]'accablaient, le reprit doucement de s'en être 
laissé dominer, et ne le quitta qu'après l'avoir 
confirmé dans sa sainte vocation. 

Une autre fois, il vit une multitude de démons 
qui faisaient comme le siège du couvent : une 
grêle de traits semblait pleuvoir sur ]es Frères. 
l\lais quelques-unes de ces flèches revenaient avec 
Yiolence sur ceux qui les avaient lancées, ce qui 
les forçait à s'enfuir avec d'horribles hurlements;. 
d'autres flèches n·avaient pas plutôt atteint celui 
auquel elles étaient destinées qu'elles tombaient 
à terre, sans lui faire aucun mal. Quelquefois 
aussi, le fer meurtrier pénétrait en faisant une 
blessure plus ou moins profonde; dans plus d'un 
cas même, hélas! la victime était transpercée de 
part en part. Le divin Esprit montrait ainsi à Jean 
l'état d'âme de chacun des religieux, afin qu'il pût 
donner-des· conseils en conséquence et prier selon 
les besoins de chacun. 

Un trait encore. Un jour, les religieux de la 
province des Marches étaient réunis pour l'élection 
dt1 provincial; Jean, qui n'avait pas voix au Cha
pitre, était en prière. Tout à coup, il aperçoit, 
comme des yeux du corps, le Christ Jésus, et, à son 
côté, saint François; à quelque distance se trouve 
l'ennemi des homme:s. Il semble à Jean que Fran
çois combat avec ardeur les projets de Satan et 
prie le Sauveur de ne pas le laisser triompher. Ce 
combat dure assei longtemps. A la fin, les prières 
de Frani;,ois lui obtiennent la victoire, et l'ennemi 
prend la fuite, couvert de confusion. En toute 
simplicité, notre Bienheureux raconte cette vision 
au Ministre général, Matthieu d'Aquasparta, qui 
présidait le Chapitre. Celui-ci n'a pas de peine à 
en comprendre le sens. Les religieux ne s'enten
daient pas sur l'éleclion a faire; plusieurs don
naient leur voix à un religieux qui en était 
indigne. Tout à coup, le Général avait levé la 
séance, en désignant de sa propre autorité le 
nouveau ministre provincial. Il s'était d'abord 
reproché ce mouvement comme un manque de 
patience, mais, en entendant le récit de Fr. Jean, 
il fut consolé, pensant avoir suivi plutôt une ins
piration d'en haut. 

DERNIÈRE PRIÈRE - RECOMMANDATION SUPRÊME 

Notre Bienheureux se rendait de Cortone à 
Assise lorsqu'il lui fut révélé que sa dernière heure 
approchait. Il se hâ.ta de retourner à sa chère 
solitude du mont Alverne. 

Le 5 août, en la fète de Notre-Dame des Neiges, 
il célébra les Saints :Mystères avec une ferveur 
plus grande encore que de contume; toujours, du 
reste, il avait eu pour la Mère de Dieu une dévo
tion filiale. 

Il fut ensuite saisi d'une fièvre violente qui ne 
le quitta plus. Après avoir reçu les derniers sacre
ments, il dit à ses frères, avec un accent tout 
céleste : « Voulez-vous avoir une bonne con
science'! Ne désirez savoir que Jésus-Christ, parce 
qu'il est la voie. Voulez-vous posséder la sagesse? 
Ne désirez savoir que Jésus-Christ, parce qu'il est 
la vérité. Voulez-vous enfin parvenir à la gloire? 
Ne désirez savoir que Jésus-Christ, parce qu'il est 
la vie. » 

En ce moment, lui-même y arrivait (9 août 1322). 

SOURCES CONSULTÉES 

Acta Sanctorum XXXVI. - Analecta francis
cana III. - Le mont Alverne, par le P. SAMUEL 
CH.ARON, 



SAINT LAURENT, DIACRE ET MARTYR 
Fête le f O ao1Ît. 

Saint Laurent naquit. en .. E~pagne, d~ns une 
maison de campagne, s1tu~e a deux milles. de 
Huesca qui jusqu'à nos Jours, a. conserve ie 
nom d~ Lo;et. L'église d'Huesc_a fait l~ fête de 
saint Orence, son père, et de samte Patience, sa 

mèr.e. d' ·1 1 . Nous n'avons pas de eta1 s cer ains sur s~s 
premières années, nous savons seuleJ.!lent qu 11 
vint à Rome jeune encore et fit son ~ducahon. 
Sa piété et ses autres vertus le rendU'ent cher 
aux fidèles de cette église. 

sA)ftT LAURENT ARCHIDIACRE DB L'ÉGLISE RO!IIAINI 

Quand saint Sixte fut appelé à m?nter. ~ur la 
chaire de saint Pierre, la place d archidiacre, 
devenue vacante par sa promotion, fut confiée à 
son disciple bien-aim~, s~int Laurent. 

pli!:; giorieuse. " Et Je saint Pontife se sépara de 
son fils bien-aimé en lui donnant le baiser de 
paix. 

Le diacre, s'étant retiré, parcourut toute la 
ville de Rome pour chercher les pauvres chré
tiens dans les retraites où ils étaient cachés. 
Toute la nuit se passa à les visiter, à les consoler, 
à les encourager. Il entra dans les maisons où 
ils étaient retirés, leur lava les pieds, leur donna 
à tous, les Jarmes aux yeux, le baiser de paix, 
faisant à chacun des aumônes et guérissant les 
malades et les infirmes par des miracles. 

LES TRÉSORS DB L'ÉGLISK 

Cependant, l'empereur Valérien, croyant que 
les chrétiens avaient de grands trésors à leur 
disposition et voulant s'en emparer, fit compa-

Saint Laurent fut ams1 
mis à la tête des sept dia
cres qui présid_aient aux 
différents quartiers de la 
ville. Il était encore dans 

- raître Laurent en sa pré-1-----::;::::;::;::~:;;;;:;::------"ij sen ce: (( Vous autres 
chrétiens, lui dit-il, vous 
vous plaignez que nous 
vous traitons cruellement. 
Il n'est point question ici 
de supplice. Je vous de
mande ce qui dépend de 
vous. On dit que, dans vos 
cérémonies, les Pontifes 
nff:-,mt des libati-ons avec 
des vases d'or, que le sang 
des victimes est recu dans 
oies coupes d'argênt, et 
-rue, pour éclairer vos sa
crifices nocturnes, vous 
avez des cierges portés 
par des chandeliers d'or. 
Apporte1.-nous ces trésors. 
L'Empereur en a besoin 
pour solder les troupes et 
rétablir les finances de 
l'Etat. Si je ne me tromp~, 
votre Dieu ne fait point 
battre monnaie, il n'a pas 
J.pporté d'argent en ce 
monde, il n'y a apporté 
que des par Jles. Rendez
nous l'argent et gardez les 
paroles. 

_ toute la fleur de sa jeu
nesse. 

Les principales fo n c
tions attachées à sa dignité 
étaient d'assister le Sou
verain Pontife, de dispen
ser les divins Mystères aux 
·fidèles, de prendre soin 
des pauvres, des infirmes, 
des vierges consacrées à 
Dieu. Il avait la garde des 
"Tases d'or, des habits et 
des ornements précieux 
destinés au 8aintSacrifice. 

Laurent, au milieu des 
trésors, des riches pré
sents que les fidèles et 
l'Eglise confiaient à ses 
soins, était très pauvre 
cependant, et vivait de la 
vie des pauvres. 

MARTYRE DE SAINT SIXTE 

Le 6 août 259, pendant 
que Sixte II célébrait les 

! / 

! 1 

1 

-J'avoue,réponditLau-
S_aints Mystères au cime- Sain1i Laurent 
tière de Callixte, des sol- • 

(D'après Fra Angelico., r~nt, que, notre Eglise e~t 
1 riche. L empereur lm-

dats s'emparèrent de sa personne et le condui
sirent au supplice. Son archidiacre, Laurent, 
le suivait en pleurant et lui disait : (( Où allez
vous, mon Père, sans votre fils? Où allez-vous 
très saint Pontife, sans votre diacre? Vous n'ave; 
pas coU;tume d'o.~rir des sacrifices sans ministre l 
En quoi vous ai-Je déplu?)) Après avoir assisté 
le Pontife dans le sacrifice non sanglant du 
Christ, ~aurent voulait l'accompagner aussi dans 
le sacrifice de sa propre personne qu'il allait 
immoler par le martyre. 

Sixte lui répondit: <c Je ne vous abandonne pas, 
b mon fils I Un plus grand combat vous est réservé. 
Vous me suivrei dans trois jours. 

,1 Pour moi,. vieillard, j~ passerai par de légères 
épreuves i mats vous, qui êtes dans la fleur de 

-l'âge, vous triompherez d'une manière beaucoup 

même ne possède pas de si grands trésors. Je 
vous ferai voir ce qu'elle a de plus précieux. 
Donnez-moi seulement quelque temps pour tout 
ramasser et tout mettre en ordre. )> 

L'empereur lm donna trois jours de délai, et 
le mit sous la surveillance d'un chevalier romain, 
nommé Hippolyte. 

<( 0 Hippolyte, lui dit Laurent, si vous voulez 
croire en Dieu le Père Tout-Puissant, et en son 
Fils Jésus-Christ, je m'engage à vous montrer de 
grands trésors, et je vous promets la Yie éter
nelle. Le chevalier se fit instruire, crut en Jésus
Christ et recut le baptême avec toute sa famille, 
composée de dix-neuf personnes. Peu ~près, il 
donna généreusement sa vie pour la foi, -et on 
célèbre sa fête le :13 août. 

Laurent parcourut la ville pour chercher en 



i:-: 

Saint Laurent comparaît devant l'empereur Valérien et lui présente les ·tréi 
(D'après les belles peintures murales de la basilique romaine Sr 

Saint Laurent est étendu sur le gril par ordre de l'empereur: << Sachez, 
,- (Y,eintures de Saint-Laure1 



~ors de l'Église, c'est-à-dire les pauvres, les intirmes dont elle prend soin. 
~int-Laurrnt-hors-lt!s-\lurs. exécutées sous le règne de Pie IX.} 

, dit le martyr, que ces feux n'ont pour moi que du rafraîchissement. >> 
1t-hors-les-Murs, à Rome.) 



chaque rue les pauvres que l'Eglise nour,rissait. 
Il les rassembla tous: lépreux, aveugles, boiteux, 
paralytiques, malades couverts d.'ulcères. Il les 
fit monter sur les chameaui: et les chariots qu'on 
lui avait donnés pour apporter ces trésors, se 
rendit au palais de !'Empereur et lui dit: 

" Auguste prince, voici les trésors de l'Eglise 
que je vous amène. Car ils sont les vrais trésors, 
ceux par les mains desq:uels nos aumônes sont 
portées au ciel et qui nous donnent des droits 
aux trésors éternels. Profitez de ces richesses 
pour Rome et pour vous-même. >i 

L'Empereur, exaspéré, commanda qu'on le 
dépouillât et qu'on lui déchirât la peau avec des 
scorpions (fouets garnis de pointes de fer). 

Ensuite, il fit apporter tou.s les instruments 
des SUJ?plices qu'on faisait endurer aux martyrs. 
<( Je sais que tu désires la mort, lui dit-il, mais 
ne t'imagine pas mourir sur-le-champ, je saurai 
prolonger tes tortures. » 

Le ~énéreux disciple de Jésus-Christ lui 
répondit sans s'émouvoir: (< Vous croyez m'ef
frayer par ces supplices l Or, sachez que ces 
tourments, si terribles à vos yeux, ne le sont 
nullement aux miens et, que loin de les craindre, 
je les désire depuis longtemps. » 

L'Empereur l'avertit de ne point mettre son 
espérance dans les richesses qu'il tenait cachées 
et qui étaient incapables de le garantir des 
instruments de supplice. 

Le diacre répondit: (< Je me confie aux trésors 
du ciel qui sont la bonté etla miséricorde divines 
et qui tiendront mon âme en liberté, pendant 
que mon corps sera exposé à vos supplices. 

L'Empereur le fit fouetter de verges, lui fit 
brûler les flancs avec des James de fer rougies 
au feu. Le Saint adressait sa prière à Notre
Seigneur: (( Jésus, fils unique du vrai »ieu, faites 
miséricorde à votre serviteur qui ne ..-eut point 
désavouer votre nom et qui veut en soutenir la 
gloire au milieu de ces tortures. ,> 

11 Puisque tu es un magicien qui te ris des sup
plices, dit le tyran, je t'en ferai tant souffrir que 
Jamais homme n'en endura davantage. 

- Par la grâce de mon Dieu, je ne les crains 
point. Faites hardiment ce que vous pourrez pour 
me faire souffrir. 1> 

On battit alors le martyr avec des fouets 
plombés, d'nne manière si cruelle, qu'il crut 
perdre la vie; il leva les yeux au ciel et pria 
Dieu de recevoir son âme. Mais une voix l'avertit 
qu'il avait encore de rudes combats à. soutenir. 
L'Empereur entendit lui-même cette voix et 
s'écria: « N~ voyez-vous pas, ô Romains, que les 

démons 1riennent au secours de ce sacrilège ? >> 

Le supplice du chevalet fut ajouté à tant 
d'autres. Ensuite, on éloigna le martyr de la pré
sence de !'Empereur. Un ange vint le consoler et 
lui donner quelque soulagement dans ses souf. 
frances. Il essuya avec un linge la sueur de son 
front et les plaies de son corps. 

Un des soldats, témoin de ce supplice, nommé
Romain, fut touché de l'héroïque courage du 
martyr ; et, après avoir vu l'ange qui, sous la 
figure d'un heaujeune homme,essuyaitses plaies, 
il se fit chrétien, fut baptisé par saint Laurent, 
et fut martyr à son tour. 

LE SUPPLICE DU GRIL 

Mais, avant la fin du jour, l'empereur fit com
paraître de nouveau saint Laurent devant son 
tribunal. On apporta encore une fois devant le 
martyr tous les instruments de supplice dont on 
pouvait affliger un corps humain. 

L'empereur commença par l'interroger sur son 
pays, sa naissance et sur toute la suite de sa vie. 
Le Saint manifesta hautement combien il s'esti
mait heureux d'avoir toujours été élevé dans la 
connaissance et la pratique des lois divines. 

L'empereur le menaca de le laisser toute la 
nuit dans les tortures. I1 fit apporter un immense 
gril de fer sous lequel on alluma un petit feu de 
charbons pour brûler le martyr à loisir. Le tyran 
l'insu1tait, les bourreaux attisaient le feu et lui 
enfonçaient de grandes fourches de fer dans le 
corps, pour l'ajuster à leur manière. 

Saint Laurent, tournant la tête vers le tyran, 
lui dit: t( Sachez que ces feux n'ont pour moi 
que du rafraîchissement, et qu'ils réservent toute 
leur ardeur pour vous brûler vous-même éter
nellement, sans jamais vous consumer. >> Valérien 
montrait un grand trouble et l'on voyait l'écume 
sortir de sa bouche. 

Le saint martyr, d'un visage riant, lui dit 
encore: ,, Ne voyez-vous pas que ma chair est 
assez rôtie de ce côté? Faites-moi retourner. » 

Quand les bourreaux l'eurent tourné, il àit de 
nouveau aujuge: (( C'est assez cuit, vous pouvez 
manger. )) En ce moment, son visage parut aux 
chrétiens nouveaux baptisés environné d'un éclat 
extraordinaire et l'odeur de son corp:; rôti, un 
parfum délicieux. 

Enfin, le terme du combat étant arrivé, saint 
Laurent rendit grâces à Dieu, et remit son âme 
entre ses mains. Il fut enseveli à deux kilomètres 
de Rome, et sur son tombeau s'élève une splen
dide basilique bâtie par le premier empereur 
chrétien. 



LE BIENIIEUREUX A~IÉDÉE, FRANCISCAIN 
FONDATEUR DES AMADÉISTES 

Fête le 1 0 août. 

Portrait traditionnel. - La tempête apaisée. 

PATRIE INCERTAINE - VOCATION - L'ANGE 
ET LA MASSUE D'OR 

Les biographes désignent l'Espagne ou le Por
tugal comme la patrie du bienheureux Amédée. 
Cette ~ncerti.tn~e a po':lr ori~~ne l'humilité même 
du Samt gm, vivant lom du Heu de sa naissance, 

. ne voulut jamais soulever le voile discret destiné 
à cacher la noblesse de sa parenté. Cependant, à 
force d'instances, ses amis lui arrachèrent un 
jour l'aveu qu'il était né d'un père espagnol et 
d'une mère portugaise. Selon l'opinion la plus 

probable, ce père fut Rodrigue Gomez de Silva, 
gouverneur des forts de Campo-Mayor et d'Ou
guela, et cette mère, Isabelle Menez, fille du comte 
de Viana, allié à la famille royale de Portugal. 

L'enfant reçut au baptême le nom d'Amador 
ou Amédée, suivant le conseil d'un ange qui 
apparut à ses parents sous la forme d'un pèlerin . 

Il commenca dans les douleurs une vie qu'il 
devait termirîer dans la mortification; jusqu'à 
l'âge de neuf ans, il demeura en effet si faible 
de santé qu'il pouvait à peine se soutenir. Le l~it 
était la seule nourriture que son estomac déh1.le 



,pouvait -su1worter . .Mais .bientôt, soit par un èffet 
'Hatur.el,,soit par· ;une .disposition fi'.péciale -ùe lu_ 
di-vine"Pro-vidence, un grand chan.gem-eut s ·opéra 
dans sa complexion, et, à l'iîge de douze ans, il 
était devenu fort et robuste. 

Ses parents le fiancèrent à une jeune fille de 
noble lignée, mais le mariage n'eut point lieu. 
Amédée, ayant embrassé la Carrière des armes 
sous les ordres du roi Jean Il de Castille, fut 
blessé au bras dans une Intaille contre ,les , 
.Maures. Cette blessure, (jui le condamnait au 
repos, fut le ·moyen dont ·Dieu se servit pour 
attirer à :Jui 's-on ··serviteur. Amédée réfléchit 
aux dangers ·querJa·fréquentàtion du -monde et 
le métier·i::les armes ·faisaient courir à son âme, 
et résolut ·de suivre désormai-s ]a voie des con
seils évangëlique's. 

Ce fut :le monastère -de ·Sainte-Marie -de 
f.uadeloupe, -fondé par les ermites ·de Saint
Jérôme. dairs l1Estramadure, -qu'il Choisit-pour 
exécuter ce dessein. ·Le démon, furieux, dressa 
sur son ·ch·emin des embûches à sa:-vertu ·et-à -sa 
vie, 1müs le jeune homme, avec l'aide·.de 'l}ieu, 
réussit à les déjouer. Amédëe raconta lui,m-ême 
plus tarcl 1oomment trois sOH:làts --s-'étaient Jetês 
sur 1ui à Fimproviste. pour'le rnas-sacrer:,.et com
ment TJieu, dont cil ·implora le secours, -envoya 
du ciel un ange armé d'une massue .d'or, qrii 
mit les agresseurs'e!1 fuite. 

CHEZ LES :ltRMITFS'DE·SAINT-JÊRû)lE - CUISINE 
'E:X:TRAORDJN.-\lRE 

Le Saint.:o.rriva ·sans autre inciderit ·a.u ·c-ouvent 
de Guadeloupe, où il prit l'habit des ·-ermites de 
Saint-Jér'ôme. :Dix anné_es de -sa ,vie ·se :passèretit 
dans cette ·maison, =·ét -il ine -cessa d'.y-ètre ·un' 
modèle lie "-V-ettu ipour :tous ;les ·rèl_igieux. Son 
bonheur était ,d,,exercer lies rcha__~.ges les :plus 
humbles et :les :"()Jus \·humili"arttes1du monastère. , 

Ses supérieurs .lûi; avriient,'tfunné 'le ·soin üe Ja 
cuisine, ·et il :--S,'aequittait 'très ,:e:xactemelit- de :cet i 
emploi. !Un jour, eqp-enda1H, Ha ··ferveur de -::m' 
prière lui !fit _olilili'er ,\:le ,velller --au 'FE!;pas de ila 
communauté. ~u fMr-tir tle eét -e1itreti"en .plus 
prolongé ave-cifüe.u,·_quelle'n-e;ftit.pas sa douleur 
de trouver !les ·viand'es qu'il ·a-viaiL})lac'ées --s.ur]-e 
feu f'.ntièrement•'Catbunisées·! Tout attristé üe cet 
accident, Amêl:lee ·rMourt aussitôt à ,la ,miséri
cordieuse ihorité HelDieu -et à la.puissante-inter
cession -de ,ta 'Vierge '-.Marie, 'les suppliant de 
réparer :sa-nëgligence -invûlonta\re. Tandis qu'il 
prie ave:c rrerveur ;et ·colifiance;un religieux, en 
qui il crolt ,reconnaître le Frère ;infirmier du 
couvent, eritre -dans la cuisine, S'approche du 
fourneau ét ·se·,met en devoir de·remuer,à l'aide 
d'un bâton,:le ·coritenu de ln ·marmite. <( Voilà 
une singtllière .mariière de ,remédier ·à mon 
malheur! >) se disait. le pauvre cuisinier, de plus 
en plus troublé. Quand le religieux fut sorti, il 
s'approcha à son tour et-·constata que.toute trace 
de brûlure avait disparu. Amédée ne douta point 
qu'un ange ne fùt_venu_à son secours dans.cette 
pressante necessité, "Car 1e 'Frère infirmier, inter
rogé, déclara ne l'avoir ·en i-îen assisté dans son 
hunible besQgne. 

DÊSIR'DU'MA.Rl'YRE·-·'Il!'ÉSL'RîŒCTION D'UNE MORTE 
TEMJ:1ÈTE MYSTÉIUEIIBE 

,Cependant, ·le -sain.t religieux nourrissait .dans 
son ,âme 1110 .artlent désir .de :verser ,son ·sang 
pour l'a foi de.,Jésus--Christ. :Poussé,par .un mou

·vement ·de l'Esprit-:Saint, ,il alln :se jeter aux 
pieds :de 'ses supérieurs ,et obtint .d'eux· la :p.er-

mission de se rendre_ à_ qrenade, ville occupée à 
cette é_poque·par les infidèles. 

Il ·partit donc joyeux dons !?espoir d-'aller 
cueillir en cette contrée la palme du martyre. 
Aux environs de la vil1e, il fut rencontré par une 
troupe d'infidèles qui le prirent pour un espion, 
le saisirent et le conduisirent à leur chef. Celui
ci ordonna aussitût de lui faire subir une crueJle 
flagellation et de le faire périr ensuite au milieu 
d'affreux supplices. La sentence devait s'exécuter 
sur-le-champ, et_ déjà les bourreaux musulmans, 
parmi lesquels se -trouvaient quelques chrétiens 
apostats, ·le dépouillaient de ses vêtements lors
qu'ils -aperçurent -son rude cilice et les chaînes 
de fer qu'il avait coutume de porter autour des 
reins.-Emus de,compassion à cette vue, ils recon
nurent qu'ils ri'avaient point-affaire à un espion, 
et ·plaidèrent-sa cause auprès du chef musulman. 
Celui-ci -accéda à leur demande, et Jui ordonna 
de -sortir de-la ·-ville, non sans lui avoir fait subir 
une seconde flagellation. 

Amédée· sortit de Grenade dans la résolution 
d'àller en _Afrique, où îl espérait trouver plus 
'facilement :la ·couronne du -martyre. Sur son 
•chemin, ayant reçu -l'hospitalité d'une pauvre 
,véuV:e·dont·la fille venait de.mourir, il eut com-
1pa-ssion ,fie "Ses ·1armes et ressusèita l'enfant : 
:mats comme ··ce ·miracle avait .attiré l'attention 
~sur :lrii, ·:.a ·se .hâta de fuir.pour se dérober aux 
;marnuoo· d·'-e1Hime et- de vénération qui blessaient 
~son fhumilité. 

'.Bierltôt i.il ·à'ttei.gnit-le -littoral. -Un navire mar
-chand ·.êtait ·sur le point de mettre à la voi1e 
pourT:Afrique; Amédée _prit-passage·'à son bord. 
\Mais à ;--p:ein,e Je vaisseau avait-il levé l'ancre 
qu'1nfe~tempête,épouvantable se déchaîna, mena

·"ÇS:lllt cd-'-englout_ir .le •bâtiment et ses passagers. 
:Amëilée ;pria alors le capitaine de virer de bord 

,-ébfe_,r.ega~ner la terre. Mais cette·m:anœuvre ne 
··iéus-sit ·qu-à :moitié à cause ·de la violence du 
·vertt contraire ét des écueils ~ontre !lesquels Jes 
matele1ts craignaient de se ·briser. Alors, solli

scités ,par ·Je.Saint qui désirait retourner à terre, 
iU.s mirent en mer leur chaloupe, dans laquelle 
'il ne fut pas plutôt descendu que la tempête 
cessa comme par enchantement. Ayant reconnu 
par là ·que Dieu ne voulait pas qu'il passât en 
Afrique_,-il retourna à son couvent de Notre-Dame 
de Guadeloupe, où on lui donna l'emploi de 
sacristain. 

NOMBREUX PRODIGES ARRIVÉS EN SA FA VEUR 

ll-s·erait trop long d'énumérer les nombreux 
prodiges par lesquels ·oieu se plut à manifester la 
sainteté de son serviteur. 

Un jour, à sa prière, le-vin destiné ·au Sacrifice 
de la messe s'accroît. mirmmlensement dans la 
ibnrette. Une autre foi-s, tandisqù1il garnit d'huile 
les lampes d-e l'église, un faux ·mouvement le 
précipite-dans le vide.; il invoque aussitôt le nom 
ùe ·Marie èt se-relève sans aucun mal. 

Par mégarde, il met un jour le feu à un meuble 
rempli de linge : bientôt l'incendie .s'étend et 
menace de tout détruire. Amédée est selil, c'est 
le soir, et les portes de l'église soutfermées. Dans sa 
,perplexité, se voyan tdénué de tout secourshumain, 
il -se jette ,à . .genoux et invoque avec Jer,veurJa 
Très Sainte .Vierfe, Aussitôt se présentent deux 
jeunes ;gens, ,qu1il :suppose ~tr-e des anges.; -en 
· effe~,- ils -app.ortent.avec, eux de l'eau ·et -éteignent 
l'incendie :naissant, · .puis disparaissent ·à ,ses 
:reµ;ar.ds ·étonnés. 

.Amédé-e se 1préeipite -aussitôt pour se rendre 
· eomp.te ;des .dt!'~àts 'occasionné-s ,par la :flamme, 



·mais, ô·mirade Ltout se trouve en 011dre et :den 
ne t-évèle-la,moindre trace d!inc-endie. 

Vrtrn, eettet':époque, .le ,saint Jut,aUla.q.ué,rl/une 
terrible maladie qui lui enleva l'usa~e,,cl:e tous 
=ses ·membres ,,et il ne trouvait de soulagement à 
ses 'maux qu~ lot'squ'il pouvait ·entendre -l·'ofJîce 
div.i:n. ·Ses· supérieurs mirentmlors :à: sa <lisposi
tFOn nue ·petite. voilure dans.laquelle, ,à· L'Jieure 
des :offices on Ie·transportait à.l'or.atoire.,U s~y 

·tenait.ordinairement dans .une :chapelle ,où-était 
v-énérée une-image :de fa :Très.Sainte Vierge. ·,Un 
jour.'il supplia'.avec, ta:nt de ferveur fa Reine 1du 
ciel de lui ac-corder un- peu de soulagem·enLdans 
,ses .'douleurs, qne ·non •seulement:sa ·prière·.fut 
·exaucée, mais , qu'il fut aussitôt parfaitement 
·guéri. 

DÉPART POt:R L'JTALrn - TRIOMPHE SUR LE DÉMO~ 

Cependant, Dieu appelait le Bienheureux 
Amédée.à exercer·son r.èle ·dans.une autre con
·trée• -et-sous· ·une '.autre -règle. ,Trois fois.la Vierge 
11\farie,'sai1~t iFrançois :d\\ssise -èt sa1'I':tt ,Antoine 
·de 1•Padoue lui .apparurent en ,sionge 'et: lui inti
·mère1it l'ordre <de se ,rendre en -ltalie,:pour y 
revêtir' l"-habit 'des· Frères '.Mineurs.· 01i1nsi'd-éra-nl 
ique ces :o,vert-issements ·réitérés ·ne ,pouvaient 
·être -vains ·et• ill11,soires, .il en parla .à son ;supé
Tieur,·dt'lm Gonzalve dedllescas;:qui,;d-evint plus 
,tard Avêqua ·de Cordoue. Celui-ci n'eut:garde-:de 
s'opposer ,à la ··-w)lonté ;de :Dieu :si ela_irement 
,manifestée.' ta ·perm issron: obtenue, 1A médée= par
tit :Sans Tetard ·pour Assise. Mais, ayant ren
contré -sur sa -route, à: Ubéda, un c-ouvent- de 
•Frères 'Mineurs, il ,y- sé:iourn:a queique temps· ·et 
y·recut l'hab-it -de·Sa,fnt-'Franco-is (1452). 

''PÔurmîvant son -·chemin, 
0

-le saint voyageur 
puvint -à une lépr.oserie :·où il s'arrêta ponr 
goùtn un ·peu 'de-repos.· 01l'lui ·apprit qù'à,~me 
certaine distance,•sur le 'Versant dlune·monta:gne 
escarpée, ·vivait .. on mmite 'qui,:par'sa-vertu et 
ses •austé'rifés, ·s'élail ·aC"CJUis r:un ;gi-nnÜ"renom 
·dans '·}e pœys. ,Amédée ·ne voulut :point ·passer 
·outre samdui faire 1visite et·pro.füer·des. lum-ières 
·de 'son· rxpérience. Il, s-e dirigea- donc :vers .la 
grotte 'de· l'homme de'Dieu. Comme. ih'eu appro
chait, il_ vit venir -'de •son ·côté ·un vieillard 'à 
Faspect -vénéra-Me· :1 c1était; l'ermite qui,,averti ·de 
smu 'n-rrivée ·paT une ··vision céleste,:S·\empressait 
d'accocrririà sa·renoon.tre. 

Ue-srilitait•e;•ayantfai~ e11trer-son ·dsiteur dans 
la ·grotte sauvcage, lui ·offrît un· peu de- nourriture 
et ttu ·vin; p,u-i-s ·tes d·enx saints :s°'entre.til•·rent 
lougtemps du boüheur ,qU:e l'on •goûte au,service 
de Ilien. (!uand · l'keure de_ -:.-Ja :séparation fut 
proche, l'ermite dit ·à :Amédée : (( Vous ·aurez 
beaucoup à souffrir pour le Christ, choisi.ssez 
donc ·ce '(flle ·vous préférez,. ou ·de-,suppoi'ter-ees 
trilnîluti_ons dans :votre jeunesse -et de vous 
reposer·dans 'Pâge niûr, ou 'd-e·vous reposer main
.teua-nt et ·d'être ·-acnabl'é -de '·soûffrauces •au 'soiT 
de vol~e vie. )) 'Le ·th-oix 'd'Amédée·ne·fot pas 
long : Jeune encore, il se senlait rempli d'une 
vigueur qui le rendait capable de supporter les 
p!us grandes fatigues, vigueur qui, d'ordinaire, 
disparaît avec lajeune~se; il préféra donc réser
ver pour le déclin de l'âge la part d.e rep,)3 que 
Dieu lui destinait. 

Amédée pri_t ~ongé de l'ermite qui lui donna 
de_ux de ses d1sciple~ pour guider sa route. Che
mm faisant, ceux-CI demandèrent au Bienheu
reux s'i! avait coutume de porter des provisions 
avec lu,1; Sur sa réponse négative, ils furent 
saisis d etonnement, car personne n'avait porté 

à.l'ermite d'aliments ou de•vin,-et-ils comprirent 
que ·la Providence ,avait seule, pourvu ·aux frais 
du repas. 

La .. prophétie nu- vieillard ne tarda,. pas -à Tece
·VOir·son aocow-plissement, car-. le· reste du ·voyage 
fut pénible, et le p-ieux -voyageur-eut .bea.ucoqp 
à -souffrir de la fatig.ue .et de la ,faim. De.ux jours 
.durant, égar.é .dans une solitude, .il -Out se con
tenter,-pouT toute nourriture, de,quelques:fr.u.its 
sauvages. 

-.Dieu c~pendant récompensait souvent·-6a-:per
sévéuante fidélité par des mar:ques d'.une.pro-tec
tion·spé·ciale .. Unjour ,.c·'est un ange qui lui apporte 
un pain,de pur froment. Une. autre fois,.c-'est un 
seigneur doùt il-fait la reco.ntre,r1on. loin d'Av-i
gnan et: .qui, -après ·lui -avoir .donné -une. partie-du 
dîner de ses ouvriers,.trouve'la portion: intacte . 

. Mais, -si.Dieu l'assistait d'une manière si visible, 
le,démon,-d·e s-0n côté,-ne cessait de.tendre.des 
pièges à sa vertu .. ·Amédée trouva un jour sur-sa 
route .un homme qui Lui sembla être. un ouvrier 
chaudronnier, et .qui lui _demant.la où il .allait: 
t( Je:-me1 rends-à -Gênes, )) répondit le .Sainl ... Sur 
ce, l:ouvrier déclara .qu'il se :dirigeait vers la 
même ville- et'.mauifesta le -désir .de faire route 
en sa compagnie, ce qui lui_ fnt acoordé. _ Brisés 
par .la Jatigue,Jes deux v.oy.ageurs ·s'arrêtèrent 
sous-un .arbre1 pour s.e. reposer. L'ouvrier ne .tarda 
pas ,à -s\mdormir .. Amédée -voulut. met-tre à, profit 
cette halte. forcée,po.t1r réparer· ses vêtements. qui 
tombaient-·emla:mheaux. Parmi11es .outils ,de. so.n 
o@mpagnon,j].y av.ait·une,s-0rte.d:a,Jène: il voulut 
l'ùtiliser.pour sabesogne .. l\fais.queUe nef.ut pas 
sa,stupéfaction de.tcouver le manche de.cet ins
trumententr'ouvertet,plein <le ducats !·Craignant 
aussitôt de·:succomber,à la tentation, le Bienheu
reux. remit à sa p:lace. l'étrange outil, -et .prit -la 
fuite sans:oser. détourner la tète. Q.uaud il se fut nn 
peu éloigné, iljetacepe.ndant un regard en arrière: 
le faux ouvrier .avait ,disp.aru, .et, de .l'endroit 
où, peu auparavant il. était assis, -s'élevait..une 
fwnée épaisse qui répandaiL une:.h-orrïL.le .odeur 
de,soufre. Amédée .comprit ,alors qu'il ,avait,_eu 
affaire:.avec le-.démon. 

Le: pieux -voyageur- tomba malade e.n.iarrivant 
à Gênes, mais la ,Sa:inte Vierge Jui appar.ut:et. llili 
rendit ses.forces,. de sorte que, poursuiv:ant -son 
chemin ve:es -As.sise, après:de .. grandes difficul.té_s, 
iLµa.Fv.int à-Chiavari. 

ARRl\~ÊE A ASSISE - M.ER"VEILLES QU'IL - Y 'OPÈRE -

IL EST ADMIS DANS L'ORDRE DESSR:Èi:RES· MINEURS 
ET SE REND A MILAN 

: Peu après_, le-,bierrheurmtx. Amédée ·arriv.ait 1à 
Pérouse ml·il trouva.le Fr. Anp;e,,professeur .de 
théologie etmîTI-is.tre ·général, de l'.Ordre 'de· Saint
Francois. 

Ce 'Teligieux, refusa ide le recevoir; Sa:»s .-se 
décourager, Je· -Saint 'Se' T-eudi t ;à iAssis·e, et :alla 
frapper ·à:,Ja porte ·du couve ut "de:Sa1nt..-François . 
Mais ,le même ·.traitement l'y·atten·dait;. Diau ,peP
mettant ces épreuves ·pour-exercer-la ;patie·nee 
de son serviteur et fortifier sa vertu. 

Amédée, en effet, ne se rebuta point, et dans 
l'espérance que Dieu lui fournirait les moyens 
d'exécuter sa sainte volonté, il biîtit un petit 
ermitage près de l'église de Saint-Francois, Là, 
il vécut lrois ans de privations et de pâ.uvrP,té. 
Les haillons qu'il portait et que son humilité 
estimait encore trop riches et trop luxueux ne 
pouvaient faire deviner en lui un religieux : 
aussi ne lui ménageait-on pas les injures el les 
mauvais traitements. Le Bienheureux trou
vait dans la prière et l'union avec Dieu le 



courage de supporter ces terribles épreuves. 
L'oraison était aussi son bouclier de défense 
contre les attaques fréquentes du démon. Amé
dée était un jour prosterné au pied du maître
autel de la basilique supérieure, quand l'ennemi 
infernal se présenta devant ses yeux épouvantés 
sous la forme d'un géant immense.« A quoi bon 
tant de prières et de dévotions, tant de jeûnes, 
d'abstinences et d'austérités, lui dit le monstre, 
puisque tu es déjà damné pour jamais? >1 Et il 
s'efforçait, par de semblables paroles, de jeter 
le Saint dans l'abîme du désespoir : (< Que le 
monde tout entier s'écroule, répondit Amédée, 
pour moi, je veux rester toute ma vie vrai servi
teur de Dieu et de Marie. >) A ces mots, le géant 
disparut avec fracas, et Je Saint remercia Dieu 
de sa délivrance et de son triomphe. 

A force de fréquenter l'église des Franciscains, 
Amédée avait fini par lier connaissance avec les 
religieux chargés du soin de la sacristie. Il leur 
rendait mème certains services et recevait d'eux 
en récompense quelques aliments. Un des reli
gieux sacristains étant tombé malade, le Saint 
pria pour lui et obtint sa guérison. Dans sa 
reconnaissance, celui-ci offrit à son bienfaiteur, 
qu'il prenait toujour~ pour un simple laïque, un 
habit de Frère Mineur. Dieu continua à manifes
ter la sainteté de son serviteur par un grand 
nombre de miracles. C'est ainsi que le Bienheureux 
obtint par ses prières un enfant à Catherine de 
Condon, femme de César de Condon, de Lucques, 
et sœur du pape Nicolas V. Ce prodige et tant 
d'autres qu'il serait trop long de rapporter ici 
répandirent au loin la renommée du pauvre 
ermite d'Assise, et, vers la même époque, Ange 
de Pérouse étant mort, son successeur, Jacques 
de Mozanica, ne fit aucune difficulté d'admettre 
Amédée au nombre des Frères Mineurs. 

Le Bienheureux était au comble de ses vœux, 
mais la période de tribulation n'était pas encOre 
terminée pour lui. La vie austère qu'il menait 
au couvent d'Assise et l'observance exacte de 
la règle à laquelle il s'appliquait, excitèrent bien
tôt contre lui l'antipathie de plusieurs religieux 
moins fervents, pour qui sa couduite était un 
reproche perpétuel : aussi l'accablèrent-ils de 
toutes sortes de vexations et de mauvais trai
tements. Amédée supporta cette épreuve plus 
terrible peut-être que les précédentes, avec une 
admirable patience et une an1?élique douceur. 

Mais, voyant que tous ses efforts pour calmer 
les esprits étaient impuisants, sur le conseil d'un 
ange, il partit pour Pérouse, et de là, pour Bres
cia, où se trouvait alors le général de l'Ordre. 
Celui-ci l'envoya à Milan, où les Franciscains 
possédaient un couvent, près de la porte de 
Verceil. Dans cette nouvPJle retraite, Amédée fut 
d'abord chargé de la sacristie, mais comme cet 
emploi le détournait de ses oraisons, il obtint 
de ses supérieurs la permission de se retirer dans 
une cellule de l'ancienne infirmerie pour y vaquer 
plus librement à la contemplation. Il était si 

assidu à la prière qu'il y employait quelquefois 
quatorze .heures, et toujours à genoux. Sa vie 
devint également plus austère et plus mortifiée 
que jamais. 

Cependant, les miracles se multipliaient sous 
les pas du bienheureux Amédée : aussi accou
rait-on de toutes parts afin de se recommander 
aux prières d'un homme si puissant sur le cœur 
de Dieu. Le duc de Milan, Wrançois Sforza, Je 
comblait des témoignages de son estime et de 
son affection. L'humilité du sai11t religieux s'ef
fraya de ces marques de respect, et il supplia 
ses supérieurs de l'éloigner de Milan et de l'en
voyer dans un couvent où il pût vivre ignoré,des 
hommes. On le fit partir pour Marliano, et enfin 
pour Oppreno, couvent qui renfermait la pre
mière église dédiée à saint François. 

IL REÇOIT LES ORDRES SACRÉS ET FONDE LES AMADJfaSTES 

Dans ce monastère, Amédée recul les Ordres 
sacrés pour obéir à son Provincial qui, connais
sant son humilité, le contraignit d'accepter cet 
honneur. Il célébra sa première messe le jour 
de l'Annonciation de l'année 1459 avec les sen
timents de dévotion et de respect que mérite ce 
mystère adorable. Ce fut l'année suivante, d'après 
Gonzague, auteur des 01·igines de l'Ordre de Saint
François, que se réunirent autour de lui les pre
miers Amadéistes. Ces religieux, qui formaient 
une branche nouvelle de l'Ordre franciscain, se 
multiplièrent avec rapidité, et bientôt le saint 
fondateur, après avoir triomphé de_ nouvelles 
persécutions, se vit à la tête d'une Congrégation 
florissante. Un monastère fut établi à Milan sous 
le vocable de Sainte-Marie de la Paix, et le pape 
Sixte IV, ayant appelé auprès de lui le bienheu
reux Amédée qu'il choisit pour son confesseur, 
fit bâtir pour lui et ses religieux le couvent de 
Saint-Pierre in Montorio, à Rome. 

Le moment approchait où Dieu allait rappeler 
à lui ce bon et fidèle serviteur. Le bienheureux 
Amédée avait quitté Home pour visiter ses monas
téres, quand il tomba malade, à Milan. Il reçut 
les derniers sacrements et s'éteignit doucement 
au milieu de ses reli~ieux le 10 août 1482, en la 
fête du martyr saint Laurent. 

On assure que le bienheureux Amédée eut 
c·ertaines révélations relatives à la fin des temps 
et qu'il laissa à ses religieux un volume scellé 
qui fut placé dans son tombeau avec cette ins
cription sortie de ses lèvres : Ce lit1re sem 011,vert 
au temps marqué par D"ieu. Ape1'ielur in tempore. 
Quoi qu'il en soit de cette légende, le recueil de 
prophéties qui porte son nom a été falsifié en 
beaucoup d'endroits et doit être tenu pour très 
suspect. 

De nombreux miracles s'opérèrent sur le tom
beau du bienheureux Amédée, et, en 1625, le 
pape Urbain VIII autorisa son culte. L'ordre des 
Amadéistes fut réuni, sous le pape saint Pie V, 
aux Franciscains de l'Observance. 



LA VÉNÉRABLE BÉATRIX DE SILVA 
FONDATRIGE DE L'ORDRE DES GONCEPTIONISTES (14 2 5 - 10 AOUT 14 9 0) 

La vénérable Béatrix étend sa protectio:i sur sas religieuses~ 
(D'après un tableau ancien conservé dans un couvent des Conceptionistes.) 

NAISSANCE ILLUSTRE - PREMIÈRES ANNÉES 

Dien avant que Rome eut parlé et que la défi
nition solenneJle de 1854 eut proclamé le dogme 
de 1a Conception Immaculée de l\Jarie, un Ül'dre 
religieux, affilié à la branche franciscaine, hono~ 
rait d'un culte spécial l'auguste privilège de la 
Mère de Dieu et s'était voué à chanter ses louanges, 
jour et nuit. La fondatrice s'appelait: ,, Dona 
Béatrix de Silva. )> Quelques auteurs pieux et le 
martyrologe franciscain lui donnent le titre de 
Bienheureuse, quoique sa cause, portée en cour 
de Rome, soit encore en suspens. 

Béatrix de Silva naquit en 1425 à Campo-Major, 
ville du diocèse d'Helvas. Ses parents descendaient 

de la plus haule noblesse du Portugal. Jllustres 
par leur naissance, ils l'étaient davantage encore 
par leurs vertus : un de leurs fils est placé au 
rang des Bienheureux. Et, dès l'âge le plus tendre, 
Béatrix fut, elle aussi, élevée dans les sentiments 
d'une solide piété. La tâche de ses parents fut 
d'ailleurs facile. Dieu s'était plu à orner sa ser
vante de tous les dons du cœur et de l'esprit. Ses 
biographes s'accordent à célébrer sa modestie et 
son innocence; au dire des contemporains, ses 
qualités et sa beauté faisaient d'elle la princesse 
la plus accomplie du Portugal. Tout semblait lui 
présager le pius brillant avenir dans le monde; 
mais Dieu lui réservait une gloire plus belle et 
plus durable: la gloire des Saints. 



A LA COUR DE CASTILLE - ÉPREUVES 

SUl'PUCE DU CERCUEIL 

Elisabeth, fille du roi de Portugal et tante de 
Béatrix, venait, par son mariage avec Jean II, de 
s'asseoir sur le trône de Caslille. La reine mani~ 
festa le désir d'avoir sa nièce auprès d'elle, et 
Béatrix arriva à la brillante et fastueuse cour de 
Castille. L'éclat de sa beauté et de sa jeunesse, la 
distinction de ses manières et les grâces de son 
esprit provoquèrent l'admiration et lui attirèrent 
les sympathies de toute la cour. 

Cependant, ces précieux avantages devaient être 
pour elle lP, ~ource de cruelles épreuves. Plusieurs 
seigneurs préten.daient à sa main. Les rivalités 
éclatèrent; des querelles on en vint aux meurtres, 
et, d'aprèfl les récits contemporains, plus d'un 
prétendant paya de sa vie son amour pour la 
princesse. Béatrix, cause innocente de tous ces 
désordres, vivait retirée dans ses appartements; 
elle souffrait et pleurait continuellement, en sup
pliant le Seigneur de mettre fin à ces odieuses 
rivalités. Cédant au dépit de se voir repoussés, 
quelques intéressés accusèrent la jeune vierge de 
répondre à l'amour coupable de certains seigneurs, 
et Béatrix, qui ne rechèrchait que le pur amour 
de Notre-Seigneur et de sa Sainte Mère, se vit en 
butte à des soupçons déshonorants et à d'infâmes 
calomnies. C'étaiL une douloureuse épreuve. Elle 
la supporta avec une patience admirable, bénis
sant Dieu de pouvoir souffrir pour lui au milieu 
du faste de la cour et d'expier ainsi les fautes qui 
s'y commettaient. 

Une dernière épreuve, plus terrible que toutes 
les autres, allait la frapper. Le roi Jean Il con
çut pour elle une violente passion; il n'en fallut 
pas davantage pour allumel' contre Béatrix: la 
colère et la jalousie de sa tante Elisabeth. Celle-ci 
la rendit responsable du coupable amour du roi. 
Persuadée qu'elle avait en sa nièce une rivale 
redoutable, elle la traita avec une cruauté presque 
sans précédent. Elle la fit enfermer à Torderillas, 
pendant trois jours et trois nu ils, dans une sorte 
de cercueil ou coffre, avec défense formelle de lui 
donner aucune nourriture. Elle espérait bien, 
après ce long supplice, trounr sa nièce asphyxiée 
ou morte d'inanition. Mais la p-ersécutrice calcu
lait sans le secours du ciel. Dieu veillait sur sa 
servante. Abandonnée des hommes, même de sa 
famille, Béatrix tourna ses regards en haut; elle 
implora la Mère de Dieu, Reine des vierges et 
Consolatrice des affiigés, et, pour donner plus de 
force à ses cris de détresse, elle fit dans sa prison 
le vœu de virginité perpétuelle. Aussitôt, Marie 
lui apparut tout éblouissante de lumière et 
revêtue de l'habit que Béatrix devait, dans la 
sui le, imposer à ses filles et que les Conceptîonistes 
portent encore aujourd'hui : robe et scapulait·e 
blancs, recouverts d'un manteau bleu d'azur. Elle 
consola sa servante et lui annonça qu'elle sortirait 
saine et sauve de son cachot. Fortifiée par ces 
douces paroles, Béatrix resta absorbée dans la 
contemplation des grandeurs de la Sainte Vierge, 
surtout de sa conception sans tache. Au bout de 
trois jours, la reine fit ouvrir le coffre où était 
enfermée sa nièce. Quelle ne fut pas la surprise 
des bourreaux! Ils croyaient ne plus trouver qu'un 
cadavre et ils revoyaient la princesse plus vivante 
et plus belle que jamais. 

ÉVASION DU PALAIS - APPARITION DE SAINl' FRANCOIS 
D

0
ASS1SE ET DE SAINT ANTOINE DE PADOUE - SÉ:JÔUR 

CHEZ LES CISTERCIENNES 

En faisant dans sa prison le vœu de virginité, 

Béall'ix. avait aussi pris la résolution de fuir du 
palais et de consacrer sa vie à Dieu et à la Reine 
du ciel. Sa miraculeuse conservation dans son 
supplice fit tomber toutes les préventions conçues 
contre elle. Les plus acharnés s'offrirent même à 
favoriser de tous leurs moyens son projet d'éva
sion. Sous un déguisement et accompagnée d'une 
personne qui, dégoûtée du faste et des plaisirs de 
la cour, désirait., elle aussi, se donner à Dieu, 
Béatl'ix quitta le palais pendant la nuit. 

Elle se dirigea vers Tolède. Son but était d'en
trer chez les Cisterciennes de cette ville. Elle hâtait 
le pas et se voyait déjà presque à l'abri de toute 
atteinte, quand soudain elle entend une voix qui 
l'appelle : « Béatrix, Béatrix. l> Elle croit un mo
ment tous ses projets anéantis et les émissaires 
de la reine à sa poursuite pour la faire mourir. 
Elle veut fuir; mais la voix devient plus impérieuse. 
Craintive, elle se retourne et voit venir à elle 
deux religieux Franciscains. L'un d'eux la tran
quillise aussitOt: « La paix soit avec vous, O notre 
très chére sœur, lui dit-il : nous connaissons vos 
cruelles épreuves et les motifs de votre fuite. Ne 
redoutez plus rien, un jour vous deviendrez la 
mère d'une nombreuse postérilé. J> L'humble 
vierge rérondit la parole de Marie. « Comment 
cela est-i possible, j'ai voué à Dieu ma virginité, 
et jamais, pour rien au monde, je ne voudrais 
retirer la parole que j'ai donnée au Roi des rois. -
11 n'y a rien d'impossible à Dieu, >> répliquèrent 
les deux messagers divins, et ils disparurent. Ce 
n'est que dans la suite, bien des années plus tard, 
que la fugitive comprit le sens de l'annonce pro
phélique des deux religieux qui n'étaient autres 
que saint Fran~-ois d'Assise et saint Antoine de 
Padoue. Dès ce moment, Béatrix: eut une dévotion 
toute particulière envers ces deux Saints, et les 
filles de la Bienheureuse ont tenu a être fidèles à 
l'exemple de leur mère et fondatrice. 

Arrivée à Tolède, Béatrix se retira chez les reli
gieuses Cisterciennes. Trente ans durant, elle 
vivra au milieu d'elles, sans cependant embrasser 
leur règle. Pendant ce temps, l'idée de fonder un 
Ordre religieux: en l'honneur de l'immaculée Con-

. ception de Marie germera et mûrira dans son 
esprit; et., au temps fixé par Dieu, elle sortira de 
son cloitre, prête à entreprendre la mission qui 
lui sera confiée. Durant trente ans, le couvent de 
Tolède fut donc témoin de ses vertus et de ses 
austérités. En y entrant, la servante de Dieu prit 
la résolution de ne plus paraître en public que le 
visage recouvert d'un voile assez épais, afin de 
cacher la beauté de ses traits et d'expier ainsi les 
occasions de péché qu'ils avaient pu provoquer. 
Elle ne consentait à rester découverte que devant 
la religieuse qui la servait et quelquefois devant 
sa cousine Isabelle, fille de sa persécutrice, à 
l'heure de sa visite. Cette princesse de génie qui 
devait être Isabelle la Catholique, si justement 
célèbf'e dans l'histoire de l'Espagne et de l'Europe 
au xve siècle, garda toujours pour Béatrix une 
constante et inviolable amitié. La servante de 
Dieu ne s'en prévalut jamais. Séparée complète
ment du monde et cachée en Dieu, sa vie s'écou
lait dans la prière et la contemplation des mystères 
divins. Elle donnait au sommeil deux heures à 
peine chaque nuit; le reste du temps, elle faisait 
oraison. Tous les jours, une de ses plus grandes 
joies -était d'assister à toutes les Messes célébrées 
au monastère. Le sujet habituel de ses méditations 
était les souffrances et la mort de Notre-Seigneur. 
Elle .Y consacrait des heures entières, sans s'aper
cevoir que le temps s'écoulait. La faveur que lui 
fit la Sainte Vierge de fonder un Ordre religieux 



en l'honneur de sa Conception sans tache montre 
assez rardente et filiale dévotion qu'elle portait 
à cette bonne Mère. Elle aimait à ajouter à ses 
méditations sur la Passion la contemplation de la 
glorieuse prérogative de la Conception Immaculée 
de Marie. Ses biographes sont unanimes à célébrer 
sa foi, son innocence virginale et son horreur de 
la moindre imperfection volontaire. Aussi, tout le 
temps de son séjour à Tolède, fut-elle le modl1le 
des religieuses Cisterciennes, même des plus avan
cées en perfection. 

FONDATION ET APPROBATION 
DE L'ORDRE DES CONCEPTIONISTES 

BULLE SAUVÉE MIRACULEUSEl',iE'.'\T OU NAUFRAGE 

L'heure choisie par Dieu pour faire naître dans 
l'Eglise un Ordre en l'honneur de l'immaculée 
Conception de sa :Mère était arrivêe. Dona Béatrix 
devait en être la fondatrice. Une nuit, pendant 
qu'elle se livrait à l'oraison, elle eut, à ce sujet, 
une première manifestation de la volonté divine. 
La lampe du sanctuaire s'éteignit tout à coup; 
quelques instants après, sans l'intervention de 
personne, Béatrix la vit se rallumer. En même 
temps, une voix mystérieuse parvint aux oreilles 
de la servante de Dieu : « Tel sera le sort de ton 
Ordre après ta mort, disait la voix; il brillera 
dans l'Eglise comme une lampe étincelante; à 
peine aurn-t-il jeté ce premier éclat que le Yent 
d'une persécution l'éteindra, mais l'épreuve sera 
de courte durée, parce que ma Providence suscitera 
une main pour le rallumer; dès lors, il jettera 
jusqu'aux plus lointaines contrées une vive lumière 
qui ne s'éteindra jamais. » Il fallait un dernier 
appel de Dieu pour décider Béatrix à entreprendre 
l'œuvre demandée. Celle fois, Mal'ie elle-même se 
chargea de le faire entendre. Nous sommes en 1484. 
Béatrix était, à cette époque, âgée de cinquante· 
neuf ans. Un jour, elle priait avec ferveur dans -la 
chapelle du monastère, quand la Sainte Vierge 
se présente à elle, vêtue, comme à sa première 
apparition, d'une robe et d'un scapulaire blancs 
recouverts d'un manteau bleu et lui dit:<< Ma fille, 
la volonté de mon divin Fils est de voir établir 
dans l'Eglise !'Ordre de mon Immaculée Concep
tion et il daigne vous choisir pour en jeter les 
fondements. Mettez-vous à l'œuue sans retard, 
je vous aiderai toujours de ma protection. )> Il 
n'y avait plus à hésiter, Marie avait parlé. Cette 
bonne Mère d'ailleurs rendit faciles à sa servante 
les débuts de l'œuvre. 

Sur ces entrefaites, Isabelle la Catholique vint 
à Tolède rendre visil e à sa cousine, comme elle 
le faisait souvent. Celle-ci s'ouvrit à elle, lui exposa 
l'ordre de Dieu et s'efforça de l'intéresser à la fon
dation de son œuvre. Sans hésiter, la princesse 
catholique partagea les Yues de Béatrix. Elle 
choisit comme premier abri de !'Ordre naissant 
un palais qu'elle possédait à Tolède même. La 
nouvelle fondatrice s'y établit avec douze jeunes 
filles de la plus haute noblesse du pays, et ce pre
mier berceau des religieuses s'appela <( Monastère 
de Sainte.foi )>, du titre de l'Eglise où les Sœurs 
accomplissaient leurs exercices. Beatrix attendit 
cinq années entières avant de soumettre à l'ap
probation du Saint-Siège son Institut et ses Con
stitutions. Au bout de ce temps, son œuvre lui 
paraissant assez stable, elle en référa au pape Inno~ 
cent VIII. La reine Isabelle daigna appuyer sa 
requête, la Sainte Vierge aplanit toutes les diffi
cultés, et, quelque temps après, en 1489, la Bulle 
d'approbation était annoncée à la fondatrice. Les 
termes en étaient on ne peut plus élogieux pour 

le nouvel Institut: elle reconnaissait officiellemJnt 
l'ütd.re de l'Jmmaculée-Conception, autorisait les 
religieuses, sous le nom de Conceptionistes, à suivre 
la règle de Citeaux, approuvait l'office qu'elles 
récitaient en l'honneur de Marie Immaculée et 
l'habit religieux qu'elles portaient: robe et sca
pulaire blancs, retenus par une corde de chanvre, 
à l'exemple des fils de saint François, et recouverts 
d'un manteau bleu. 

Mais le démon, jaloux de ces privilèges, essaya 
de retarder, sinon d'empêcher l'arrivée de la 
l3ulle au monastère. Le courrier qui l'avait reçue 
des mains du Souverain Pontife prit pour rentrer 
en Espagne la ,·oie de mer. Or, une violente tem
pête se déchaîna tout à coup sur la Méditerranée. 
Seuls les passagers furent sauvés : le navire et 
tout ce qu'il portait disparut sous les flots. C'en 
était fait de la précieuse Bulle. Béatrix, cependant, 
ne perdit pas confiance; elle se mit en prière, et 
durant trois jours et trois nuils, elle supplia la 
Sainte Vierge de lui rendre le document englouti 
dans la mer. Dieu exauce touJours ses saints. :Marie 
répondit par un miracle à la prière de sa servante. 
Le troisième jour, elle trouva au milieu de ses 
papiers un parchemin dont personne ne s'expli
quait ni l'origine ni la présence au monastère. 
L'autorité ecclésiastique en fut informée. L'évêque 
de Cadix, de passage à Tolède, se rendit au cou
vent et reconnut dans le parchemin la Bulle d'ap· 
probation du pape Innocent VIJI. D'ailleurs, au 
moment où l'enquête se poursuivait, un ange 
apparut à Béatrix et lui confirma la décision des 
autorî tés ecclésiastiques; la Bulle avait été sauvée 
et apporlée par un ange au monastère. Il n'y avait 
plus à do_uter du caractère extraordinaire et divin 
du fait: l'archevêque de Tolède le célébra pal' une 
solennite religieuse. Il donna lecture de la Bulle 
aux religieuses et apprit à son peuple lïnterven· 
lion miraculeuse dont les nouvelles Sœurs avaient 
été l'objet. 

MALADIE ET MORT DE LA VÉl'iÉRABLE 
ÉPREUVES El' DIHICULTÉS DE so:,; ORDRE 

L'01·dre était canoniquementerigé. La cérémonie 
solennelle de la vêture et de la profession pouvait 
se célébrer. La Vénérable décida qu'elle aurait 
lieu dans les quinze jours. Mais Dieu, dont les des• 
seins sont impénétrables, demanda un douloureux 
sacrifice à la communauté naissante. Cinq jours 
après la publication de la Bulle, au moment où 
les religieuses, ra.ronnantes de joie 1!t. de ferveur, 
se préparaient à la double cérémonie, leur mère 
et fondatrice fut tout à coup prise d'un violent 
accès de fièvre. Les symptômes devinrent bientôt 
alarmants; aussi les Sœurs ne doutèrent-elles plus 
de la :fin prochaine de leur mère. Marie elle-même 
vint avertir sa servante que l'heure de quitter la 
terre avait sonné pour elle. La Vénérable fit une 
confession générale de toute sa vie. Sur son lit de 
mort, élle demanda à recevoir le saint habit des 
Con ce ptionistes et à prononcer ses vœux perpé
tuels entre les mains d'un religieux Franciscain. 
Pour lui conférer !'Extrême-Onction, on dut sou
lever le voile dont elle avait coutume de se cou
vrir; les assistants virent son visage tout illuminé 
d'une éblouissante clarlé et, sur son front, une 
étoile d'un éclat extraordinaire. La VénéraLle 
mourut le 10 août 1490, dans sa soixante-sixième 
année. 

A peine eut-elle rendu le dernier soupir qu'elle 
apparut, dans une ville fort éloignée de Tolède, au 
Père Franciscain Jean de Toulouse. Elle lui enjoi
gnit de se rendre à Tolède, afin de soutenir ses 



filles, devenues orphe1ines, dans les épreuves qui 
commençaient à fondre sur elles. Ces épreuves, 
Béatrix, avant de mourir, les avait annoncées à ses 
religieuses, en leur rappelant la vision de la lampe 
du sanctuaire subitement éteinte et rallumée. Les 
Cisterciennes de Tolède réclamèrent à grands cris 
le corps de leur compagne de trente années et 
tentèrent d'incorporer à leur Ordre les filles de 
Béatrix. Heureusement, lïnlervention de l'arche
vêque aplanit toutes les difficultés; les Conceptio· 
nistes gardèrent la dépouille mortelle de leur 
mère et leur autonomie. 

TRANSLATION DES RELIQUES DE LA VÉNÉRABLE 

Huit jours après la sépulture de la Vénérable, 
les religieuses procédèrent à la cérémonie de Ja 
vêture et de la profession, et Dona Philippa, nièce 
de Béatrix, fut élue pour remplacer sa tante à la 
tête de la communauté. Les recrues arrivaient 
lentement, quand Isabelle la Catholique sollicita 
et obtint du pape Alexandre VI d'umr ensemble 
les Conceptionistes et les Bénédictines du cou
vent de Saint-Pierre des Dames. Ce fut le point 
de départ de graves difficultés. Les Bénédictines, 
supérieures en nombre aux Conceptionistes et 
plus anciennes qu'elles dans l'Eglise, ne consen
tirent pas à faire donation de leurs biens à un 
Ordre de fondation toute récente, à oublier leurs 
anciennes coutumes pour se plier aux nouveaux 
usages de la règle de sainte Claire. Le Pape, en 
effet, avait ordonné aux deux communautés réunies 
de suiv.re cette règle sous la juridiction des Pères 
Franciscains. La situation de,·int bienlôt intolé
rable. Dona Philippa quilta le monastère avec 
ses compagnes pour se retirer en Portugal et y 
attendre la fin de l'orage. Sur son passage, elle 
s'arrêta au couvent de la c, Mère de Dieu ». Les 
Dominicaines qui l'habitaient lui persuadèrent de 
laisser en dépôt chez elles le corps de Béatrix, et 
la jeune abbesse consentit à le mettre sous leur 
sauvegarde. 

Cependant, la Sainte Vierge n·abandonnait pas 
son Ord1·e. Elle lui suscila un prolecteur influent ; 
le cardinal Ximenès. Celui-ci aplanit toutes les 
difficultés~ rétablit le calme, et les deux commu
nautés se réunirent de nouveau, cette fois pour ne 
plus se séparer. Elles se transportèrent du monas
tère de Sainte-Foi dans les vastes bâtiments du 
couvent de Saint-François, abandonné par les Pères 
Observanlins. Néanmoins, il paruissail anormal 
de suivre, sous le nom el l'habit de Conceptionistes, 
la règle de sainte Claire. Jules II, sollicité par 
Ximénès, le 17 septembre 15H, mit fin à cette 
anomalie; il donna aux Conceptionistes la règle 

et les Constitu1ions qu'elles observent encore de 
nos jours. L'Ordre avait désormais sa vie propre. 
Bientüt les vocations affiuèrent. Des jeunes filles 
des plus nobles familles de l'Espagne vinrent en 
grand nombre solliciter leur entrée au cou-,ent, 
si bien qu'au bout de vingt ans à peine les Con
ceptionistes comptaient, en Espagne seulement, 
plus de trente monastères. 

TRA;s;SLATION DEs' RESTES DE LA VÉNÉRABLE BÉATRIX 
PROPAGATION DE SON ORDRE 

Durant les événements qui viennent de se dé
rouler, les Dominicaines de Ja:Mère de Dieu avaient 
gardé le corps d2 la vénéraLlc fondatrice. Le calme 
rétabli, les filles de Béatrix réclamaient les reliques 
de leur mère. Mais les Dominicaines refusèrent de 
céder le précieux dépôt. Les Conceptionistes en 
appelèrent à Rome et le Souverain Pontife fit 
droit à leurs réclamations. 

La translation du corps de la Vénérable se fit 
avec une pompe extraordinaire. Quand on ouvrit 
le cercueil, afin de placer les ossements dans une 
châsse, une suave odeur s'en exhala. Un siècle 
après, en i6J8, à la seconde translation des 
reliques, le même fait se reproduisit. Le chef de 
la Vénérable, déposé à part dans un riche reliquaire, 
a élé de tout temps l'instrument de nombreux 
miracles. Le plus célèbre est la guérison subite de 
Dona Andrea de Roxas, religieuse professe du cou
vent de Tolède. Elle était à touteexlrémilé, quand, 
au contact de la relique, ses forces lui revinrent 
tout a coup, et elle recouvra une santé plus floris
sante que jamais. 

Depuis la mort de la vénérable Dona Béatrix de 
Silva, l'Ordre de l'immaculée-Conception n'a cessé 
de se propager, surtout en Espagne, où il compte 
aclue1lement environ 90 monastères. Après la 
tourmente révolulionnaire, les communautés dis
persé es se réorganisèrent en Belgique. Elles ont pour 
1in spéciale d'honorer l'immaculée Conception; 
lcul' vie est essentiellement contemplative et tout 
adonnée aux. exercices de la prière et de la péni• 
tencc. Puisse Marie Immaculée donner aux filles 
de Béalrix la consolation de voir bientôt placer sur 
nos autels leur vénérable Mère. 

DOCUMENTS 

La bienheureuse Mere Dona Béatrix de Silva 
et l'Ordre de l'Immacutee-Conception. - Une 
perle à la couronne de llfarie Immaculée, par un 
prêtre du diocèse de Malines. - Notice explica
tive du tableau echappé à l'incendie du couvent 
des Conceptionistes de Liége. -Dictionnaire des 
Ordres religieux, Migne. 



LE VÉNÉRABLE VINCENT 1\IORELLI 
religieux Théatin et archevêque d'Otrante ( 1 7 41-1312) 

Dans ses tournées pastorales, le saint évêque ne dédaignait pas 
de faire le catéchisme aux enfants qu'il rencontrait. 

N,\ISSANCE - DANS L'ÉTANG 
LE BONNET D'ANE 

.,"- incent l\forelli naquit à Lecce en Cau labre, le 25 avril 1741, huitième des 
douze enfants que Dieu accorda à ses pa
rents, Louis Morelli et Rosalie Perronne. 

Son heureux caractère et une constante 
bonne humeur en firent dès l'enfance le pré
féré de son pieux aïeul qui, Je prenant sur 
ses genoux, lui enseignait gravement, à l'âge 
de cinq ans, les principes de l'oraison. 

Ces préférences ne laissaient pas que 
d'inspirer de la jalousie aux autres frères 
un peu délaissés. Ils se vengèrent. 

Un jour, le .petit Vincent s'amusait avec 
eux sur le bord d'une mare à frapper l'eau 
d'une baguette pour y faire des ronds. La 
verge lui ayant échappé des mains, il se 
baissait pour la rattrapper, lorsqu'un mali
cieux coup d'épaule le précipita dans le lac. 
Aussit.ôt, fuite générale; il fallut que le 
jardinier accourût au plus vite pour retirer 
l'enfant qui se noyait. Rendu à sa mère tout 
ruisselant, Vincent préféra subir les re
proches de maladresse d de désobéissance 
plutôt que de dénoncer et faire punir le 
coupable et ses complices. . 

D'une intelligence vive et primesautière, 
il allait dans les classes de succès en succès. 



Son préeepteur, craignant que l'orgueil 
n'altérât ses belles qualités, se rnontrait 
à son égard d'une sévérité outrée et l'humi
liait constamment devant. ses frères. 

Un jour, pour 10 punir d'un devoir mé
diorre, il lui attarha un écriteau sur la poi
trine, le coiffa d'un bonnet d'âne, et, lui met
tant une verge dans la main, l'envoya 
trouver son pèrP. Aussitôt l'enfant, sans 
murmure ni résitance, part la tète basse 
et le rouge au front présenter la baguette 
vengeresse au courroux paternel. A cette 
apparition, qui évoquait l'image en minia
ture de la douleur et du repentir, le père 
ému jusqu'aux larmes : 

- Mais, mon petit, lui dit-il en l'embras
sant, tu ressembles à un archevêque mitré. 

Puis, le conduisant à ses frères, il le 
félicita publiquement de sa docilité et de 
son obéissance. 

Ce fut la seule fois que notre Vincent 
mérita une punition. 

CHEZ LES THÉATINS - ARCHEVÈQUE D'OTRANTE 

A l'àge de onze ans, l'enfant manifesta 
un vif désir d'embrasser l'état religieux. 

Aussitôt, son père le mit en pünsion chez 
,les Théatins de Sainte-Irène de Lecce. Il y 
passa son adolescence sous la direction un 
peu sévère du P. Augustin Lubelli. Sa voca
Uon se fortifia dans la prière et dans l'étude, 
et dès l'tge de seize ans, après une année de 
noviciat, il prononça ses vœux (27 avril 
1757.) 

Après ses études philosophiques et théo
logiques qu'il commença à Naples, pour les 
terminer à Rome, il enseigna les mathéma
tiques et l'astronomie à l'Université de Vé
rone. Ordonné prêtre à l'âge de vingt-cinq 
ans, il fut tour à tour professeur d'Ecriture 
Sainte, de philosophie et de langue grecque, 
pnis maitre des novices à Naples jusqu'au 
25 juin 1791, époque où le roi de Naples, 
I<'erdinand !"\ le choisit comme archevêque 
d"Otrante. 

Il n'accepta cette dignité que sur l'ordre 
formel de ses supérieurs, et lorsqu'on lui 
présenta la croix pectorale il la regarda 
longuement, puis, la baisant comme l'in
strument de son supplice : 

- Que la volonté de Dieu soit faite, dit-il, 
puisqu'il veut que sur cette croix je subisse 
mon martyre. 

Il parfit pour sa vîlle épiscopale le 
7 mai 1792 et fut reçu partout comme un 
messager de Dieu en ces temps troublés 
où se préparait en France -la catastrophe 
qui devait bouleverser l'Europe et si dure
ment cribler l'Eglise. 

LE BO:\' PASTEUR 
SES TOURNÉES PASTORALES 

Il y avait dix ans qu'était mort le der
nier archevêque d'Otrante, et, depuis ce 
temps, cette pauvre Eglise sans pasteur et 
sans guide se mourait dans l'indifférence. 

Parmi les fidèles, c'était une ignorance 
totale des premières vérités de la religion ; 
dans le clergé, c'étaient la tiédeur et l'esprit 
~i1ondain, sources trop fécondes de la cor-
ruption des mœurs. . 

Le saint évêque, tout d'abord, frémit 

devant de telles ruines, puis, courageuse
ment, se mit à l'œuvre de restauration. 

Pour remédier à l'ignorance, cause de 
tout le mal, il fit la lumière dans les esprits 
en expliquant lui-même en toute occasion 
aux prêtres et aux fidèles les vérités reli
gieuses avec la clarté, la précision du pro
fesseur et l'accent de persuasion du saint. Il 
donna une vigoureuse impulsion à l'œuvre 
des catéchismes, faisant appel, pour in
struire l'enfance, non seulement aux prêtres, 
mais à toutes les personnes dévouées qui 
pouvaient y consacrer leur temps. 

Lui-même, en sa cat.hédrale, dans ses 
tournées pastorales, le long des routes et 
sur les places publiques, se faisait petit 
avec les petits. Il se plaçait au milieu du 
groupe des jeunes auditeurs attirés par sa 
bonté et .Jeur émiettait la doctrine évangé
lique pour la leur rendre plus assimilable. 

Comme le bon Pasteur qui connaît ses 
brebis et· est connu d'elles, il aimait à ,par
courir son diocèse, non pas en chef redouté 
ou ,en inspecteur sévère., mais en père com
patissant, qui voulait être mis au courant 
de tous les besoins spirituels de ses diocé
sains et des difficultés des curés. 

Il allait à cheval ou à dos d'âne de pa
roisse Pn paroisse, s'arrêtant plus ou moins 
longtemps selon que le réclamaient les cir
constances, négligeant tout apparat et t.oute 
pompe affectée. 

Dans chaque église, il instituait la visit(j 
au Saint Sacrement annoncée tous les soirs 
au son de la clothe et présidée par le curé. 

UKl<: MATRO~E IRRITÉE ~ SOUS LA NEIGE 

Dans ses tournées pastorales, il montrait 
les vertus attirantes de l'apôtre, qui sont la 
douceur et la charité. Durant les vingt. 
années de son épiscopat, son zèle pourtant 
si ardent ne s'irrita jamais. Il était affec
tueux jusque dans les reprorhes et les châ
timents que son devoir l'obligeait parfois 
d'infliger, si bien que les coupables bai
saient toujours la main qui les châtiait. 

Lorsqu'il fallait dire (( non )) à des de
mandes indiscrètes, il le faisait d'un ton si 
doux que les solliciteurs s'excusaient d'une 
importunité qui occasionn~it au sainl 
évêque la peine d'un refus. 

Cette douceur, pourt:mt, n'al-lait pas sans 
lutte, car le Vénérable était doué d'un 
tempérament si fougueux que la moindre 
contradiction lui mettait la figure en feu ; 
il disait lui-même : « Mes yeux s'injectent 
de sang, ma têt.e fume )). L'orage semblait 
prêt à éclater lorsque, par un effort surhu
main qui se renouvelait souvent, tout s'en 
allait en paroles douces et aimables. 

Un jour de confirmation à Lecce, Monsei
gneur avait déjà fait la première imposi
tion des mains, lorsqu'une femme du peuple 
arrive en courant, conduisant son enfant 
pour la cérémonie ; elle fend la foule, 
presse les uns, bouscule les autres, et arrive 
enfin au premier rang. Voyant son fils exclu, 
elle invective le saint prélat et le charge 
d'insultes, au grand scandale des assistants. 

- Où est votre enfant, Madame ? dit le 
Vénérable avec sa douceur habituelle, atten
dez un peu et vous serez consolée. 

Lorsque le sacrement eut été conféré une 



première fois, il recommença pour le retar
dataire. 

Une autre fois, à Sternatia, voulant par,Jer 
au curé de la paroisse, il envoie son valet 
de chambre annoncer son arrivée, tandis 
que lui-même reste en arrière. Le curé 
étant absent, le jeune domestique, qui aimait 
les cartes, se laissa faire une douce violence 
et, avec quelques joueurs, s'attarda au pres
bytère autour d'un tapis vert. Monse:igneur 
attendait patiemment au dehors, sous la 
neige qui tombait, l'estafette qui n'arrivait 
pas. Ce n'est qu'après avoir perdu quelques 
ducats que le j,eune homme, dont les ardeurs 
s'étaient refroidies, se souvint de son maître. 
Il courut à sa rencontre, le trouva grelot
tant, et inventa pour s'excuser une histoire 
plus ingénieuse que vraisemblable. 

Le saint évêque suivit son valet de 
chambre sans lui faire le moindre reproche 
sur un retard qu'il devinait injustifié. 

Il dut refuser dans une paroisse la con
firmation à un enfant trop ignorant. Le 
père, loin de blâmer sa propre négligence 
à instruire son fils, dit à l'évêque : 

- Vous demandez le catéchisme à qui 
bon vous semble, vous faites des préfé
rences. 

Le Vénérable, sans perdre son calme 
habituel, répond : 

- Vous pourriez, mon ami, parler ainsi à 
Vincent Morelli, mais à l'archevêque 
d'Otrante, vous devriez un peu plus de res
pect. 

La police voulut arrêter le coupable et le 
faire passer en jugement, mais, sur les ins
tances de Monseigneur, il ne fut pas inquiété. 

LES OEUFS FRAIS - LA TABATIÈRE D'ARGE!'\T 

Sa charité pour les pauvres ne connais
sait pas de bornes. Il leur donnait même 
son nécessaire, ·s't:mlevant le pain de la 
bouche pour en nourrir les affamés, se dé
pouillant de ses vêtements pour en couvrir 
les indigents. 

Une de ses pénitentes, très fidèle à lui 
apporter des œufs frais, lui reprochait un 
jour de les donner aux pauvres ; elle reçut 
cette belle réponse : 

- De bouche à bouche, il n'y a pas de 
différence, mais s'il pouvait y en avoir, la 
bouche des pauvres serait la plus noble, 
puisqu'elle représente celle même de Jésus
Christ. 

Comme on le savait incapable de dépenser 
pour lui quoi que ce svit, il y avait parmi 
ses diocésains une sainte émulation pour lui 
fournir le nécessaire. 

Une personne lui donna une vaste taba
tière d'argent pleine de ia précieuse poudre. 
Le lendemain, la tabatière avait rejoint le 
trésor des pauvres avec son contenu. Aux 
vifs reproches qui lui furent faits, il ré
pondit en riant : 

- Mon nez, c'est celui de mes pauvres. 
Ces largesses continuelles par lesquelles 

le saint évêque se dépouillait de tout, mou
choirs, montre, souliers, chemises et même 
pantalons, effrayaient son entourage. Le Vé
nérable écoutait les remontrances d'un air 
contrit, promettait tout, et retombait le len
demain. 

Un supérieur de communauté lui porta 

un jour une boîte de cmq livres d'un ta!iac 
exquis, mais il fut convenu que le secré
taire de l'évêché en serait le dépositaire. 
Monseigneur recevrait de sa main la pro
vision quotidienne. Trois jours durant, cette 
discipline fut mise ,::n vigueur. Le qua
trième jour l'évêque s'en alla trouver son 
secrétaire, lui peignit la détresse d'une 
pauvre famille qui réclamait un secours 
immédiat.. Il pria, supplia, se fit insinuant, 
autoritaire, et réduisit enfin toutes les résis
tances. Le soir même, il n'avait plus ni ta
batière ni tabac, ::nais Dieu lui compta un 
nouvel acte de ·Charité. 

L'AMOUR DES CÉRÉMONIES 
LUTTES CONTRE MURAT 

Au clergé attiédi qu'il avait trouvé à son 
anivée, Mgr Morelli voulut substituer un 
clergé savant, actif et surnaturel. Il ouvrit 
donc un Grand Séminaire en janvier 1793. 
Aussitôt, de nombreux jeunes gens se pré
sentèrent; il en choisit quatre-vingts et les 
confia à la direction d9s religieux 'l'héatins. 

Très exigeant en ce qui concernait les 
cérémonies de la messe et l'administration 
des sacrements, il réclamait de tous ses 
prêtres la connaissance parfaite des ru
briques. 

Les cérémonies bien faites, disait-il, 
donnent une telle majesté et une telle am
pleur aux divins mystères qu'elles ont suffi 
bien des fois à convertir les hérétiques. 

- Mon enfant, disait-il à un jeune clerc, 
son servant de messe, si vous remarquez que 
je pèche contre les rubriques, avertissez
moi~ 

Et plusieurs fois, pour de . légPrs man
quements, il eut à incliner la tête et à ré
pondre : 

- Vous avez raison, mon enfant, je ·tâ
cherai de me corriger. 

En 1808, Joarhim Murat était monté sur 
le trüne de Naples et avait essayé d'intro
duire avec lui en Italie les fameux prin
cipes de la Révolution. 

Il voulut obliger le ciergé à lui prêter le 
serment de fidélité. 

Le nouveau gouvernement imposait aux 
évêques de reconnaître la légitimité du 
mariage civil, du divorce, et de supprimer 
les bans pour le mariage religieux. En 
outre, il était interdit désormais de recourir 
à Rome pour les dispenses d'empêchements 
canoniques. 

Mgr Morelli écrivit alors au nom de 
l'épiscopat tout entier une protestation très 
digne et très ferme où il montrait les pas
teurs de l'Eglise prêts à mourir plutôt que 
de trahir leur foi en se pliant à de telles 
exigences. 

Le gouvernement, très irrité d'une telle 
énergie, le fit arrêter et le retint prison
nier dans son propre palais. Isolé de ses 
diocésains, le vaillant l?vêque leur écrivait 
en cachette des lettres touchantes où il leur 
recommandait de rester toujours fidèles au 
Pape malgré les menaces des fonctionnaires 
de l'Etat. 11 se montra en toutes circon
stances d'un courage tout apostolique en 
face des prétentions du roi Murat. Il ne 
connut jamais les combinaisons et les accom
modements toujours ruineux pour l'Eglise. 



Il puisait sa forr(~ de rt:,sistance dans le 
quadrupl_e mépris qui _fut la règle de sa 
Yie : mepriscr k morh1c. se mépriser IUJ
rn0rne, no mé1iriser personne, mépriser 
d'être méprisé. 

L'ESTIME DES OFFICIERS FR--\~Ç.-\IS 

Les officiers français, qui éLncnt alors en 
Italie comme en pays conquis, admiraient 
cette sérénité d'uil évêque qui, fièrement. et 
par amour du devoir, résistait à un puissant 
gouvernement. 

- Plaise au ciel, disait l'un d'eux, qu'à 
Paris nous puissions avoir un évêque comme 
celui-là. 

Le général Soult, qui occupait alors les 
Pouilles, avait pour lui une véritable véné
ration. Pour en donner une preuve publique, 
il lui envoyait, chaque fois qu'il sortait en 
ville, un piquet d'honneur de vingt-quatre 
soldats avec un officier pour les commander. 

- C'était, disait-il, la garde-noble de l'ar
chevêque. 

En 1809, par una nuit noire, Mgr .Morelli, 
se rendant à Casamassima, passa au pont 
de Bovino alors que le général d'Estrées, si 
tristement célèbre par les cruautés qu'il 
laissa commettre en Calabre, s'y trouvait 
déjà. 

L'unique hôtellerie 8tait pleine et beau
coup de voyageurs devaient passer la nuit 
en plein air sous une pluie torrentielle. Dès 
que la voiture d-c l'archevêque fut. signalée, 
le général descendit, ouvrit lui-même la 
portière au prélat et lui donna sa chambre. 
Le lendemain, il mit à sa disposition une bri
gade de gendarmerie pour l'accompagner. 

r/.\ :.\L\Jt:SCCLE - LA MOHT 

Vingt ans de vie apostolique avaient 
affaibli sa santé. 

En 1810, durant six mois, il manqua de 
professeurs pour son Grand Séminaire. Il y 
suppléa lui-même, mais cet effort acheva de 
l'épuiser. 

L'hydropisie se déclara et, malgré une 
guérison apparente, le :aissa clans un état de 
faiblesse qui faisait prévoir une mort pro
chaine. 

- Je pourrai mettre un A majuscule à 
cette année, disait-il à ses familiers au 
1er janvier de 1812. 

Dès les premiers jours du mois d'août de 
la mème année, il fut atteint d'une dysen
terie maligne qui· ravageait alors le pays. 

Les souffrances intolérables occasionnées 
par ce mal terrible n'altérèrent pas sa pa
tience. 

Sous l'empire de la douleur, il se tor
dait parfois comme le ver qu'on écrase, 
mais il ne se plaignait pas, et son visage 
resta toujours serein. 

Il reçut les sacrements de la main de son 
secrétaire, e,t, au matin du 10 août, il expira 
sur ces dernières paroles : (( En vous, Sei
gneur, j'ai espéré, je ne serai pas con
fondu. 1> 

Le pape Pie VII, dès (Iu'il apprit sa mûrt, 
prononça ces paroles qui résument toute sa 
vie : 

- J'ai perdu le défenseur de la foi dans 
le royaume de Naples. 

La cause du serviteur de Dieu a été intro
duite par la Congrégation des Rites le 
14 août 1835. 

FLEURS DES SAINTS 

SAGE RÉPRIMANDE 

Sainte lVIélanie, petite-fille de Marcellin 
qui fut consul avec Probin en 341, était 
encore plus illustre par sa piété que par sa 
naissance. Se trouvant libre par la mort de 
son mari, elle voulut passer en Egypte afin 
de visiter les solitaires de Nitrie dont elle 
avait entendu raconter les mervei1les. Elle 
alla voir en particulier ~aint Pambo. Comme 
elle fut témoin de sa pauvreté, elle lui fit 
présent de trois cents livres romaines eri 
vaisselle d'argent. Le Saint travaillait à un 
tissu de feuilles de palmier et. sans se dé
tourner de son ouvrage, il dit à haute voix : 

- Dieu vous donne la récompense. 
Puis il dit à son économe : 
- Prenez cela, et distribuez-le à tous les 

frères qui sont en Lydie et dans les îles ; car 
ces monastères sont dans le besoin. 

Mélanie demeuI'ait debout, attendant que 
le Saint lui donnàt sa bénédiction, ou du 
moins lui dît un mot de louange pour un si 
grand présent. Comme il ne soufflait mot, 
elle dit : 

~- Mon Père, afin que vous le sachiez, il 
y a trois cents livres d'argent. 

Lui, sans faire le moindre signe ni re
garder même les étuis de cette argenterie, 
répondit : 

- Ma fille, celui pour l'amour de qui 
vous l'avez donné_ n'a pas besoin que vous 
lui en disiez la quantité : il pèse les collines 
et les montagnes dans sa balance. Si vous 
me le donniez, vous auriez raison de m'en 
dire le poids; si vous l'offrez à Dieu qui n'a 
pas méprisé deux oboles, taisez-vous. 

Saint Pambo mourut âgé de soixante-dix 
ans, en faisant une corbeille qu'il laissa à 
Pallade, son disciple, n'ayant pas autre 
chose à lui donner. 

ESPRIT DU ClJRÊ D'ARS 

Un de ses paroissiens lui demande un jour: 
- Pourquoi donc1 .Monsieur le curé vous 

entend-on à peine quand vous priez, tandis 
que vous prenez une si grosse voix quand 
vous prêchez ? 

- C'est que, lorsque je prèehe, j'ai sou
vent affaire à des sourds ou à des gens qui 
dorment, mnis quand je prie, j'ai affaire à 
Dieu, qui, lui, n'est pas sourd. 



SAINT GERY ÉVÈQUE D'ARRAS ET DE CAMBRAI 

Fète le / / août. 

Saint Géry enfant, aux pieds de saint Magnérie, évêque de Trèves. 

NAISSANCE ET ÉDUC.-\.TION DE SAlNT GÉRY {1) 

Géry naquit à Y vois, dans Je diocèse de Trèves, 
vers le milieu du vie siècle. Ce lieu, d'après les 
Bollandistes, correspond à la petite ville actuelle 
de Carignan dans les Ardennes. 

Ses parents, Gaudens et Austadiola, étaient, 
suivant le monde, d'une position médiocre, mais 
plus riches des biens de la foi et de la vertu que 
des biens périssables et de la fortune. Le berceau 
d~ notre Saint, sans être pauvre, ne fut donc pas 
entouré de l'éclat de la terre; mais Géry appor
tait à sa pieuse famille un éclat bien autrement 
considérable. 

Dès son enfance-, il montra des marques non 
équî vogues .de sainteté. Ses parents ne négligèrent 
pas de cultl\'er ces germes, et le destinèrent de 
bonne heure au service de Dieu. 

Il existait alors, non seulement dans les palais 
épiscopaux, mais même dans les plus humbles 
maisons des prêtres de la campagne, des écoles 

(l) La vie de saint Géry a été écrite par un ancien 
auteur anonyme et insérée dans les Vies de Surius. 
C'est de là que nous tirons ce récit, en y ajoutant 
quelques traits empruntés. à une autre biogra_Phie, 
également anonyme, recueillie par les Bollandistes. 

où se rassemblaient les jeunes enfants qui 
venaient se former à la science et à la piété sous 
la direction de leur pasteur. Ainsi se recrutait 
le clergé. Granù nombre de Conciles s'étaient 
occupés de cette œuvre importante. D. Pitra, 
dans la Vie de sa'int Léger, cite les paroles du 
2e concile à Vaison, ordonnant à tout prêtre, 
même à la campagne, de rassembler chez lui le 
plus de jeunes lecteurs qu'il en pourrait trouver. 
Il devait les traiter en bon père de famille, les 
nourri.r spirituellement, leur apprendre à chan
ter des psaumes, à lire et méditer les Ecritures, 
et les instruire dans la loi du Seigneur, afin de 
se préparer de dignes succes:::curs et de mériter 
de Dieu la récompense éternelle. 

Ces écoles chrétiennes contiennent en germe 
les Séminaires, institués et réglementés plus 
tard par le Concile de Trente. 

Le prêtre qui gouvernait l'Eglise d'Yvois avait 
dans sa demeure une de ces écoles. Les parents 
de Géry lui confièrent leur saint enfant. Il britla 
bientôt au milieu de ses compagnons. Sous la 
conduite du vénérable pasteur, il partageai! son 
temps entre la prière et l'étude des s3:mtes 
lettres. Nul n'était plus assidu aux ?ffices divins, 
nul n'était plus avide de la doctrine sacrée, et 
le futur pontife, dit son biographe, tour à tour, 



se tenait debout sur le seuil de la sagesse, ou 
venait comme. Marie s'asseoir aux pieds du Sau
veur pour écouter les paroles de sa bouche. 

RENCONTRE DU SAINT ENFANT AYEC SAINT MAGNÉRIE 

DE TRÈVES 

Géry grandissait ainsi en science et en vertus 
sous l'œil de Dieu, quand saint Magnérie, évêqlle 
d8 Trèves, en faisant sa visite pastorale, s'arrêta 
au bourg d'Yvois. Le 5é1Înt prélat, selon le devoir 
de sa charge, se fit rendre compte par le prêtre 
du personnel et de la i::onduite de son clergé et 
des enfants qu'on élevait pour le service des 
autels. 

Le prêtre satisfit_,à ses questio_ns, e{il ajouta: 
<( Parmi tous l~s autres se distingue par son 
esprit et par sa· sainteté un adolescent nommé 
Géry. Appliqué à l'étude des saintes lettres, il 
n'est encore qu'à ses débuts, mais la gravité et 
l'intégrité de ses mœurs est telle qu'on le pren
drait déjà 'pour un homme mûr. A peine, en 
effet, a-t-il entendu le signal qui nous appelle à 
l'église pour y chanter les heures canoniales, qu'il 
quitte sa demeure, interrompt toute autre occu
pation, ét accourt dévotement à l'église, long
temps avant tous les autres. Son innocence est 
adlllirable, sa pudeur angél~que; ses paroles ne 
respirent que la gravité et la douceur, ses prières 
sont continuelles. Adonné aux veîlles et à l'abs
tinence, à peine sur le soir, épuisé par le jeùne 
et les macérations, prend-il un peu de nourri
ture pour soutenir son corps et le rendre capable 
de continuer les mêmes exercices. Tout ce qu'il 
se refuse ainsi à lui-même, il le donne libéra
lement aux pauvres. >) 

En un mot, le bon prêtre ne tarissait pas 
d'éloges au sujet de son cher disciple. Magnérie, 
que ce discours comblait de joie, commanda 
aussitôt qu'on amenât l'enfant devaut lui. 
On fit venir Géry. L'évè.que lui parla avec 
tendresse et bonté, et la sagesse de ses réponses 
confirma pleinement tout le bien qu'on avait 
dit de lui; Magnérie, le prenant dans ses bras, 
le bénit avec amour. Puis il voulut savoir quelle 
était la dernière leç.on que son maître lui avait 
donnée à apprendre. (< La leçon, dit l'enfant., 
commence par ces mots : Postula a me et dabo 
tibi, demande-moi, et je te donnerai. >) - Ces 
paroles sont dignes de béatitude, reprit l'évêque, 
et tu m'as fait une réponse dont tu dois garder 
la mémoire. Oui, mon fils, Dieu veut que tu 
demandes, et iJ t'accordera tout ce que ton cœur 
désire. )) 

Puis il ajouta : « Quand je repasserai par ce 
lieu, je veux que tu me récites par cêéur tout le 
psautier. ;> Il parlait ainsi, songeant dès lors à le 
promouvoir aux Ordres sacrés, et, avant de le 
quitter, il lui donna la tonsure cléricale. 

Géry, fidèle à la recornmanduton de son 
évêque, se mit aussitôt à l'œuvre. En peu de 
jours, il eut appris tout le psautier. Magnérie 
revint bientüt. Il n'avait pas oublié son jeune 
clerc. Il le manda de nouYeau en sa présence, et, 
à sa grande joie, Géry lui récita d'un bout à 
l'autre tout le psautier. 

L'évêque l'embrassa avec amour, et ne voulut 
pas qu'une telle lumière demeurât plus long
temps sous le boisseau; il l'ordonna diacre en 
rendant grâce à Dieu. 

SAINT GÉRY GUÉRIT c:,; LÉPREUX DANS rn~ CORPS 

ET'D.-\:\::3 SO:\: A)IE 

Élevé à cette dignité, le bienheureux Géry 
surpassa facilement tous les autres clercs par sa 

vertu et sa grâce. Son unique souci était de 
croître chaque jour en bonnes œuvres. 

Un jour qu'il se rendait à la prière, selon sa 
coutume, il rençontra sur son chemin un 
malheureux affligé de la double lèpre de l'âme et 
du corps, car il portait sur sa chair la marque 
de hideux ulcères, et son cœur était infecté des 
erreurs du paganisme. L'homme de Dieu, recon
naissant que la maladie de cet infortuné venait 
de la ·corruption de son âme, fut saisi d'une 
grande compassion. Il s'approcha de lui et se 
mit à lui parler de la foi chrétienne, et le pressa 
de se convertir pour obtenir et la rémission de 
ses péchés et la guérison de son mal. La i;;râce 
de Dieu accompagna la parole de son mimstre. 
Le lépreux, touché, demanda le baptême. Géry 
le présenta lui-même au sacrement de la régé
nération, et lui servit de parrain. Or, au moment 
même où l'eau du baptême coula sur lui, la lèpre 
disparut de son corps. Géry l'instruisit, le fit 
entrer dans les rangs des religieux, ses Père15, et 
plus tard, étant devenu évêque, il l'éleva au 
sacerdoce. 

SAJNT GÉRY ÉVÊQUE 

La renommée des vertus du bienheureux crois
sait et se répandait de jour en jour bien au delà 
des limites du diocèse de Trèves. 

L'église de Cambrai vint à perdre Yédulphe 
son évêque. Ce prélat, troisième successeur de 
saint Waast, gouvernait comme ses prédéceseurs 
les deux diocèses d'Arras et de Cambrai. C'est 
lui qui avait transporté à Cambray le siège épis
copal que saint Waast avait établi à Arras. 

A sa mort, le clergé et le peuple, touchés par 
une inspiration céleste, furent unanimes à récla
mer pour évêque le bienheureux diacre dont ils 
connaissaient la sainteté. Ils le demandèrent 
donc au roi Childebert II d'Austrasie. Le roi 
satisfit les désirs de l'Eglise de Cambrai et écri
vit à Gilles, évêque de Reims et métropolitain de 
Cambrai, pour qu'il ordonnàt évêque celui qui 
le méritait si bien. Gilles accéda avec joie à 
cette demande du prince et l'ordonna aussitôt. 

DÉLIVRANCE DE DOUZE PRISO!\NIERS 

Dès qu'il fut établi dans la dignité épiscopale, 
il se mit à en exercer tous les devoirs avec une 
grande application. Sa vigilance était sans 
relâche, ses prédications ass: :lues, et son zèle 
pour le culte divin extraordinaire. Ses paroles 
étaient comme une pluie bienfaisante, dit son 
biographe, et ses miracles comme les éclairs qui 
l'accompagnaient. 

Dans la première visite qu'il fit à son troupeau, 
au milieu des ovations enthousiastes du clergé et 
du peuple, il vint à passer un jour devant une 
prison où étaient détenus douze malfaiteurs char
gés de fer, L'homme de Dieu,touché de compassion, 
voulut user de miséricorùe à leur égard. Il sup
plia longtemps le comte Waldon, à qui la justice 
de ce lieu appartenait, de lui accorder la déli
vrance de ces infortunés. Le comte, qui était 
d'une humeur hautaine, et enflé de l'or"ueil du 
pouvoir, repoussa toutes les prières de ?évêque. 
Géry, voyan~ que les hommes refusaient de 
l'écouter, se tourna avec confiance vers Dieu. Il 
le conjura d'opérer lui-même par la force de son 
bras la délivrance de ces coupables. <( Faites, 
Seigneur, dit-il, pour confondre la dureté de Wal
don,que ces malheureux, dont il me refuse la grâce, 
soient avant nous à l'église où nous allons, et 
que là ils apparaissent libres aux regards de 
tout le peuple. )> 



A peine a·vait-il ainsi prie, que Jes. chaines 
brisées· tombèrent des mains et des pieds des 
prisonniers. Un ange, les prenant sous sa protec
tion les amena libres à l'~glise, où ils entrèrent 
en ~rande joie· et quand l'évèque arriva lui
mê~e accornp;oné de la multitude du cJergé et 
du pe~ple, ces ht>ommes vi~rent ~u-d~~a~~ de lui 

-~et, se prosternant à ses pieds, ils s ecnerent : 
u Père très saint nous sommes ces malheureux 
prisonniers que' vos prières ont arrachés aux 
horreurs du car:hot et ramenés daus les bras de 
l'Eglise notre Mère. » . . 

A cette vue, n10mme de D!eu, rempli de con
solatiou rendit gràce au Seigneur, et se tour
nant ve;s le comte qui restait tout stupéfait et 
confris devant le peuple, il lui dit: 

(< Reconnais maintenant par expérience, noble 
comte que la miséricorde du Dieu est plus puis
sante 'que ta sévérité. Tu voulais perdre ces· pri
sonniers, mais Dieu a brisé leurs chaines. ,) 

L'évêque alors leur donna de salutaires avis 
pour les engager à mieux vi ue à l'a venir, et les 
renvoya libres dans leurs demeures. 

Il arriva un autre fait semblable à quelque 
temps de là, pendant les Rogations qu'on com
mencait depuis peu à célébrer en France. Saint 
Géry· les observait avec une grande dévotion, 
par des jeûnes, des aumônes et de saintes psal
modies. Tandis qu'il faisait la procession solen
nelle avec son clergé et son peuple, il vint à 
passer devant une prison, où étaient renfermés 
trois condamnés, par l'ordre du tribun Walachaire. 
Le tribun était là. L'évêque, toujours compatissant, 
le supplia de relâcher ces malheureux afin qu'on 
pùt les ramener à -de meilleurs sentiments. 
Walachaire, loin de l'écouter, sïrrite et répond 
avec orgueil. Géry alors, recourant au moyen 
qui lui avait si bien servi une première fois, se 
prosterne en priant sur le rnuil de la prison. 
Aussi tût, les fers tombent des mains et des pieds 
des captifs, et les portes de la prison s'ouvrent 
d'elJes-mêmes. L'évêque applique à leur âme le 
remède de ses exhortations, et les renvoie déli
vrés de leurs péchés aussi bien que de leurs 
chaînes. 

L'AUMONIER DU ROI CLOTAIRE 

La renommée du Saint parvint jusqu'aux 
oreilJes du roi Clotaire. Le prince entendait vanter 
ses aumônes et ses œuvres de miséricorde. Cet 
exemple le fit réfléchir lui ·même, et, pensant à 
son salut éternel, il résolut de multiplier ainsi 
ses aumànes aux pauvres du Christ. Il crut que 
personne ne serait.plus propre à l'aider dans 
cette généreuse entreprise que Je bienheureux 
évêque de Cambrai. JI l'appela donc à sa cour. 
Géry ne pouvait refuser d'obéir à un désir si 
saint de son roi. Clotaire lui remit entre les mains 
les trésors qu'il destinait au rachat de son âme, 
e.t le chargea de chercher, pour les distribuer, 
les pauvres les plus nécessiteux et les plus méri
t~nts. Géry y appliqua tous ses soins et tout son 
discernement et usa de la libéralité du roi de 
manière à donner le plus de consolation possible 
aux membres souffrants de Jésus-Christ. La cha
ri,té chrétienne, ?omrne les dons de Dieu, .se 
repand sur les mechants comme sur les bons il 
est clair. cependant qu'elle est plus asréabl~ à 
Notre-Seigneur quand elle s'adresse à ses amis. 
Faite aux méchants, elle les attire à lui· faite aux 
bo'!Js, elle l'h?nore et .le ~oulage êD e~x. Notre 
Sf1:m~ le savait; (( aussi, dit son biographe, agis
sait-il conformément au proverbe qui dit:(< Que 
l'aumône reste enfermée dans ta main, jusqu'à 

ce qu'élle trouve un juste à qui tu puisses la 
donner. Desudet eleemosyna in manu tua, donec 
inrenias justum cui tradas eam. >> 

PÈLERINAGE A SAINT MARTIN 

Notre Saint, à cause de la vénération qu'il por
tait à saint Martin, sentit un grand désir d'aller 
répandre les aumônes du roi parmi les pauvres 
qui venaient visiter son tombeau. Il voulait au!5si 
implorer le Seigneur, au nom des mérites de 
saint Martin, pour la rémission de ses péchés 
propres et de ceux de ses frères. 

Dans ce dessein, il partit pour Ia ville de Tours. 
Non loin des portes de la cité, il rencontra un 
aveugle, privé de la lumière depuis trente ans. 
Ce malheureux, entendant le bruit du cortège et 
apprenant que c'était Géry qui passait par ce lieu, 
se mit à l'appeler à grands cris, le suppliant 
d'obtenir, par le mérite de sa sainteté, du Soleil 
de justice Jésus-Christ, qu'il daignât éclairer ses 
yeux. Le Bienheureux, confiant ·dans la miséri
Corde divine, fit sur ses yeux le signe de la Croix, 
et la lumière y rentra aussitôt. 

Devancé par la renommée de ce miracle qui 
s'était aussitôt répandu, Je Saint fut accueilli 
avec la plus grande joie par les moines de Tours. 
Et quand il eut distribué tontes les aumônes du 
roi, il songea à retourner à son église. 

SAINT GÉRY AU TûllBEAU DE SAINT FRONT 

Cependant, avant de reprendre le chemin de 
Cambrai, il voulut visiter les possessions que 
son Eglise avait dans le Péngord. Il profita de ce 
voyage pour aller vénérer, à Périgueux, les 
reliques de saint Front, premier apôtre de cette 
région. 

Là, Dieu manifesta la sainteté de son serviteur 
par un trait qui montre bien de quelles atten
tions délicates il use envers ses amis. Saint Géry, 
en se mettant à genoux devantle vénérable tom· 
beau, tendit son bâton aux serviteurs qui l'accom
pagnaient, afin qu'ils le gardassent pendant le 
temps de sa prière. Mais ces hommes, tout occu
pés à regarder curieusement les riches ossements 
de l'édifice, n'aperçurent pas 1€ mouvement du 
rnint évêque, et nul ne reçut le bâton qu'il leur 
présentait. 

Mais Dieu ne voulut pas que le bruit que le 
bâton aurait fait en tombant pût distraire même 
un seul instant le saint prélat de la contempla
tion; soutenu sans doute par la main d'un ange, 
il resta debout sans aucun appui visible, jusqu'à 
ce que Géry se levât et le reprît en bénissant 
Dieu. 

Les assistants connurent par ce miracJe les 
mérites du bienheureux pèlerin. Pour lui, après 
avoir satisfait sa dévotion envers le saint apôtre 
du Périgord, il revint heureusement dans sa 
patrie. 

JL DÉLJYRE DES ENFANTS CAPTIFS 

Revenu parmi son peuple, il reprit avec une 
grande assiduité tout l'exercice de sa charge pas
torale. Se trouvant un jour à Valenciennes, où 
il faisait sa visite, il vînt à passer par cette ville 
un marchand qui conduisait pour les vendre de 
pauvres enfants cruellement chargés de fers. 

Le pasteur compatissant ne put retenir ses 
larmes à cette Yue. Il alla trouver le marchand 
et le conjura de lui accorder la liberté" de ces 
petits captifs, l'assurant qu'il obtiendrait par là 
le pardon de ses péchés et qu'au jour du ter
rible ju;;ement de Dieu il recevrait en échange 



Saint Géry en prières au tombeau de saint Front; un ange soutient sa crosse. 

une récompense éternelle. Mais cet homme, dur 
et avare, fit la sourde oreille, et, sans oser refuser 
ouvertement, chercha des excuses et des détours 
pour n'en rien faire. 

Géry s'adressa avec ferveur au Dieu très clé
ment. Ce ne fut pas en vain. Le marchand, ren
tré dans son hàtellerie, tomba, par la permission 
de Dieu, dans un prEifond sommeil. Les jeunes 
captifs, s'en apercevant, en prolltèrent pour 
rompre leurs liens et s'enfuir auprès de l'évêque. 
Quand le marchand, à son réveil, s'aperçut de 
leur disparition, il soupçonna bientàt qu'ils lui 
avaient été arrachés par les prières de saint Géry, 
car il ne pouvait s'expliquer naturellement le 
sommeil pesant qui l'avait si soudainementenvahi. 
Il courut à l'église où se trouvait l'évêque, et là 
vit en effet ses fugitifs à genoux autour de leur 
libérateur, se réjouissant et bénissant Dieu avec 
lui. Il fallut bien alors accorder à Dieu, qui 
manifestait ainsi sa puissance, ce qu'il avait 
refusé aux prières de son serviteur. 

MORT DE SAII\'T GÉRY 

Le saint évêque avancait en âge, et bien que 
son esprit conservât tou'te sa vigueur, son corps 
commençait à ployer sous le poids de ses tra
vaux incessants et de ses rudes pénitences. 

Jl lui restait cependant à accomplir une œuvre 

qu'il avait fort à cœur: l'extirpation complète de 
l'idolâtrie du territoire de son diocèse. Sur une 
hauteur voisine de Cambrai, appelée Bublemont, 
il existait un bois consacré aux démons où l'on 
célébrait encore toutes sortes de superstitions 
païennes. 

Le site était ravissant. Géry résolut de le puri
fier et de le sanctifier. Il acheta le mont à son 
propriétaire, fit raser le bois sacré, et, sur 
l'emplacement, fit construire d'abord une église 
en l'honneur de saint Médard et de saint Loup, 
en qui il avait une grande dévotion. :Non content 
de ce premier édifice, il y fit élever, en outre, à 
ses propres frais, un monastère, dont il confia 
le gouvernement à son frère Landon. 

C'est en ce lieu qu'il voulut reposer après la 
mort; il se prépara donc dans la crypte de l'église 
un tombeau élégant, afin d'y reposer au milieu 
des prières des moines. La colline sur laquelle 
était hàti le monastère prit plus tard le nom de 
Mont Saint-Géry. 

Enfin, le vénérable prélat, après avoir gouverné 
environ vingt-neuf ;;ms l'Eglise de Cambrai €t 
d'Arras et l'avoir illustrée par ses vertus et par 
ses nombreux miracles, s'endormit dans Je Sei
gneur et alla continuer au ciel, par son inter
cession, la sollicitude si tendre qu'il avait eue ici
bas pour son troupeau. 



SAINTE PHILOMÈNE, VIERGE ET MARTYRE 

Fit• le 11 août. 

Chapelle de sainte Philomène à Mugnano. 

Dieu, dit nos saints livres, appelle les étoiles par 
leur nom, et, dociles, elles commencent à briller 
en sa présence avec une douceur infinie. Au firma
ment de l'Eglisè,les saints qui en sont la splendeur, 
apparaissent aussi sur un signe de sa puissance, et 
répandent Jeurs clartés et leurs bienfaits. Les unes, 
et c'est le cas le plus ordinaire des serviteurs de 
Dieu, après avoir éclairé leurs contemporains par 
leurs exemples, révèlent par leurs miracles le 
bonheur et le crédit dont ils jouissent déjà. Pour 
celles-ci, l'Eglise, juge infaillible, les attache sans 

retard à son ciel qu'elles illumineront pendant le~ 
éternités sans fin. Pour tant d'autres, au contraire, 
Dieu semble les tenir en réserve, et leurs feux ne 
nous arrivent que tardivement, comme ces étoiles 
fixes qui, au dire des astronomes, sont perdues si 
loin de notre planète, qu'il faut des siècles pour 
que leurs rayons nous parviennent. 

Sainte Philomène est dans cette seconde caté
gorie. Martyre illustra des premiers temps de 
l'Eglise, elle est restée inconnue pendant quinze ou 
seize cents aa1; puis, tout à coup, une circonstance, 



que d'autr~s appelleraient fq.rtuite, et que nous 
aimons à dire providentielle, fait découvrir ses 
reliques, et voici · qu-'aussitôt, la ·gloire de cette 
humble enfant, franchissant les barrières de Rome 
et de l'Italie, se répand dans l'univers catholique. 
Des églises se bâtissent en son honneur, des con
srégations se fondent sous son patronage, et partout 
d'innombrables miracles attestent que la confiance 
ne s'est pas trompée en s'adressant à Philomène. 

Après ces préliminaires, nous allons dire ce que 
nous savons de la jeune martyre, les circonstance~ 
qui ont accompagné et suivi l'invention de son corps, 
et enfin nous dirons quelque chose de son culte. 

CK QUE FUT PHILOMÈNE 

Philomêne, du grec .P,Aou11lYYj, signifie Bien-aimée 
ou la bien-aimée. D'autres, il est vrai, veulent en 
faire filumena ou fille de la lumière, mais cette 
étymologie semble forcée. Quoi qu'il en soit, Phi
lomène fut, à coup sûr, la bien-aimée de Dieu 
comme elle est pour nous la fille de la lumière. 

Le bréviaire romain ne nous apprend que peu 
de choses sur cette jeune martyre; et, à l'exception 
de son nom, de t-:1on âge encore très tendre, si l'on 
en juge par l'inspection de ses reliques, de son 
martyre et du temps approximatif où elle Je souffrit, 
ce que nous savons de sainte Philomène ne nous 
est connu que par les révélations dont nous allons 
parler maintenant. 

Ces révélations furent faites presque simultané
ment à trois personnes de conditions différentes, 
et empruntent à cette circonstance un degré d'au
torité qu~il ne nous plaît pas de discuter ici., Nous 
en trouvons le détail dans un petit livre populaire 
intitulé : Vie de sainte Philomëne, par M. l'abbé E. 
Petit, auquel nous renvoyons les lecteurs avides 
d'étudier plus à fond cette sainte martyre. 

Bien qu'il nous semble utile de faire quelques 
réserves sur certaines conclusions de l'auteur, ce 
travail n'en contient pas moins des choses aussi 
intéressantes que pieuses. 

La première révélation fut faite r.ar la Sainte 
elle-même à un jeune artisan de la ville de Naples, 
qui s·empressa de transmettre ce qu'il venait a'ap
prendre à Dom François de Lucia, le premier et le 
plus ancien historien de sainte Philomène. Ce fut 
ce premier travail, écrit en itaUen et tiré à des 
·milliers d'exemplaires, qui contribua le plus à 
répandre le culte de la jeune martyre. 

La seconde fois, la Sainte s'adressa à un prêtre, 
aussi pieux que savant, chanoine de l'église de 
Naples, et cette révélation contient à peu près, 
quoique avec moins de détails, ce qu'apprit la 
troisième confidente de sainte Philomène. 

Cette troisième était une religieuse d'un couvent 
de la ville de Naples où sainte Philomène était déjà 
en grande vénération. 

C'était en J.832, la sœur Marie-Louise (c'était son 
nom de religion) avait alors 34- ans. Elle était peu 
versée dans les connaissances humaines; à peine 
savait-:-elle lire et écrire, jusqu'au jour où, par une 
grâce de Dieu obtenue par sainte Philomène, elle 
devint subitement assez savante pour écrire des 
commentaires' sur la Sainte Ecriture, et pour tenir 
une correspondance avec les plus hauts personnages 
qui la consultaient· de toutes parts. Un jour qu'eUe 
était en oraison dans la ~hapelle de son couvent, 
où elle avait déposé-un·e petite statue de la Sainte, 
-elle entendit distinctement· une ·voix qui lui dit : 
1( Puisque tu as··sï· gra_nd· désir de· l~ savoir, c~est le 
·iO août que j'ai; s_ubi le martyre; et 'VOÎCi dans 
-quelles circonstances.,,. - , · ' · · 

1".l9us laissons ici la plume à la religieuse, qui, 

par ordre de la Supérieure, écrivit en quelqqe sorte, 
sous la dictée de la Sainte _elle-même un Opuscule 
qui fut traduit de l'italien -dans presque·'touteS les 
langues de l'Europe. Nous y lisons que sainte Phi
lomène éiait née dans la Grèce, ce que son nom 
semble d'ailleurs confirmer jusqu'à l'évidence. Son 
père, descendant des anciens rois du pays, gouver
nait une province sous l'autorité des Romains. 

Dès l'âge de onze ans, suivant à la fois l'inspi
ration divine et le conseil du grand Apôtre, elle 
consacra à Dieu sa virginité, renonçant ainsi et 
pour toujours aux espérances que pouvaient auto
riser sa naissance et sa beauté. Sur ces entrefaites, 
son père fut mandé à Rome par l'empereur Dioclé
tien, au sujet de quelques détails de son adminis
tion. 11 s'y rendit aussitôt accompagné de sa femme 
et de sa fille, alors âgée de treize ou quatorze ans. 

L'empereur Dioclétien, l'nn des plus horribles 
tyrans que l'Eglise ait connus, était alors devenu 
veuf, par suite de la mort de sainte Sévère qu'il 
avait fait périr avec sa propre fille, ne pouvant 
vaincre leur attachement à la foi de Jésus-Christ. 
Quand il vit Philomène, qui avait accompagné son 
père à l'audience, il fut pris pour elle d'une passion 
si vive que le jour même il fit connaître au père, 
ébloui d'une telle proposition, son désir d'épouser 
Philomëne. Le père en fut si flatté que, ne doutant 
pas du consentement de Philomène, il répondit 
à l'empereur qu'il était trop honoré d'une telle 
alliance. 

Mais il avait compté sans la résolution de l'enfant, 
et sans la grâce divine qui allait lui venir en aide 
dans des conjonctures si délicates. 

A la première ouverture qu'il lui fit de ce des
sein, Philomène répondit sans hésiter que, fiancée 
à Jésus-Christ, elle n'accepterait jamais d'autre 
époux. L'étonnement du père n'eut d'ésale que la 
colère du prince en apprenant le r_efus de Philo
mène. Mais lui, devant qui l'empire romain trem
blait et pliait, se persuada facilement qu'il viendrait 
à bout d'une résistance inexplicable. Il employa 
d'abord les parents de la jeune fille, mais leurs 
larmes, leurs prières, leurs caresses, tout échoua 
contre sa résolution. Dioclétien pensa être plus 
heureux en la faisant comparaître de nouveau à sa 
cour, afin de l'éblouir par l'étalage des richesses et 
des honneurs qu'il lui offrait, et, au besoin, de 
l'épouvanter si elle persistait dans son refus. Tout 
par lui fut mis en œuvre, mais tout fut inutile. 

Humilié dans son orgueil, vain.en dan, sa. passion, 
Dioclétien sentit son amour se changer en une 
ardente colère, et, passant de la prière aux menaces, 
il fit sommation à cette enfant héroïque d'avoir à 
choisir promptement entre le lit impérial et un 
sombre cachot, remplacé bientôt par une mort 
cruelle. 

Philomène demeura inébranlable: son divin Epoux 
lui communiquait intérieurement l'énergie de tout 
subir, même J-i mort dans les tortures, plutôt que 
de lui être infidèle. 

Par ordre de l'empereur, elle est chargée de 
chaînes et jetée dans un cachot où elle resta trente
sept jours, enfermée et souffrant les plus' dtires 
privations. Au bout du trente-septième jour, ses 
forces commençaient à l'abandonner et son courage 
allait peut-être faiblir, quand elle fut réjouie par 
une céleste vision; Ja Sainte Vierge lui apparut et 
lui dit : • Courage, ma fille I encore trois Jours et 
l'heure de ta délivrance sera venue l » 

Cependant l'empereur s'informait souvent de sa 
prisonnière, et, apprenant sa constance, il· résoltit 
d'en finir. Après avoir inutilement fait sonder 
ses intentions, il la condamna à être flagellée -avec 
des courroies plombées, et cette pauvre petite 



victime dut subir cet hprrible s~pphce: Bie_nt~t des 
plaies profondes labourèrent sa chair v1rgmale, 
mais pas une plainte n~ s'éc~appa de sa bou(;h~. 
Reportée sanglante dans sa prison., elle. Y fut guerie 
miraculeusement, comme autrefçns samte Agathe, 
la vierge de Catane. 
_. Le fait est rapporté à l'empereur qui? pour s'en 

èouvaincre la fait de nouveau comparaitre devant 
lui et à sa ~ue est pris d'une passion plus violente 
encore. Il lui fit de nouvelles propositions, d, se 
To7.ant toujours rep.oussé, il l~ con~am~a au suppli~e 
qu avait enduré avant elle satnt Sebastien. Attachee 
à une colonne elle sert de but aux flèches qui vien
nent enfin meitre un terme à tant d'héroïsme et de 
cruautés. 

Quand le. pauvre petite brebis tomba, Dioclétien, 
présent jusqu'au bout à cette boucherie, fit tran~her 
la tête de la sainte martyre, qui mourut ainsi le 
quarantième jour de son emprisonnement et à l'âge 
de quatorze ans. Les fidèles, présents à sa mort, 
recueillirent ses précieux restes, remplirent une fiole 
de son sang et déposèrent le tout dans la catacombe 
de Sainte-Priscille, sur la voie Salaria. Sur sa tombe 
trois tuiles, grossièrement dessinées et posées préci
pitamment sans doute et sans ordre, contiennent ces 
trois mots : LUMENA PAX TE CUM FI, qu'il faut 
évidemment rétablir : FI LVMENA PAX TECUM : 
PHILOMENE, QUE LA PAIX SOIT AVEC TOI. Ce. 
souhait si bien en harmonie avec nos espérances 
éternelles et les habitudes des premiers chrétiens ( i ). 

INVENTION ET TRANSPORT DES RELIQUES 

Le corps de la jeune martyre fut donc déposé dans 
les catacombes où il attendit, comme les âmes des 
Saints cachés sous l'autel mystérieux de l'Apoca
Iypse, que vint le jour de la glorification et de la 
justice. 

Ce jour fut le 2i mai i 802. Des fouilles se faisaient 
dans ces vastes souterrains qui furent les premières 
églises. Tout à coup la pioche heurta une pierre 
sépulcrale divisée en trois panneaux et portant 
gravée assez grossièrement la légende que nous 
avons reproduite plus haut. 

Le préposé aux fouilles fit dessiner l'inscription 
avant même qu'elle ne fut descellée, puis on fit 
l'ouverture du tombeau où l'on troava mtacts les 
restes d'une enfant et à ses pieds une fiole, dont 
l'intérieur contenait du sang desséché. Une commis
sion, composée de prélats rnmains, de théologiens, 
de chirurgiens et de médecins instruits, fut chargée 
d'étudier cette découverte et d'en dresser un rapport. 
Tandis qu'on le préparait, le saint corps fut porté 
à la chapelle dite des reliques, avec tout le respect 
que méritait un pareil trésor. 

Sa vertu d'ailleurs allait s'affirmer par d'éclatants 
miracles et révéler la sainteté de celle que Dieu avait 
réservée à nos temps. 

Pendant que les prélats romains, aidés par les 
~ommes .d~ _l'art, concl_uaieot dans leur rapport à 
l authentic1te de leur decouverte dom Francois de 
Lucia, ,Prêtre de Mugnano, du di~cèse de Nôl'e, était 
venu a Rome avec Mgr Barthélemy de Césarée 
év~que de Potenza, pour chercher le corps d'un; 
Samte ~onnue. Il s'adressa à Mgr Pouzetti gardien 
des rehques, et après quelques difficultés' il obtint 
!e. corps de sainte Philomène. C'était au' mois de 
JUIilet 1805. 

. (1) Noton.s que chacun de ces mots est séparé ou sou
ligné par divers ~ymbolf:S, des. ancres, des flèches, une 
palme, d.es bannières qui representent â la fois les genres 
de supphces et leurs récompenses. 

Tout joyeux d'emporter son trésor, François 4l,e 
Lucia s'arrête-à Naples, en se rendant à Mugnano. 

Dans cette ville un riche citoyen ,. nommé 
Antoine Torres, offrit l'hospitalité à la Sainte dans 
une ch~pelle domestique. Il en fut réc~mp~nsé par 
la guérison de sa femme qui fl,\t subitement gu.érie 
d'un mal réputé incurable, dont elle souffrait depuis· 
douze ans. Ce premier miracle, opéré par la recon
naissance, fut suivi d'une foule de merveilles. Un. 
ami d'Antonio Torres, nommé Michel Ulpicella, et 
avocat de Naples, tourmenté d'une sciatique dou
loureuse, en fut délivré en venant prier devant les 
précieuses reliques. Une dame de la ville, ayant à 
la ~ain un mal gangreneux qui nécessitait l'ampu
tation, fut également guérie par la seule application 
sur son mal d'une portion des ossements de la 
Sainte. · 

Ces prodiges augmentèrent le regret des habitants 
de ~aples, quand on y apprit la nouvelle du pro
cham départ de sainte Philomène pour Mugnano. 
Mugnano était en effet le lieu que la sainte martyre 
allait illustrer à jamais. Son arrivée fut tout d'abord 
la cause d'une joie universelle. Une sécheresse de 
plusieurs mois désolait la campagne, et les bonnes 
gens se disaient: (c Oh l si notre Sainte voulait nous 
envoyer une bonne pluie, quelle satisfaction pour 
nous d'avoir en même temps les grâces spirituelles 
qu'elle· nous apporte et les bienfaits temporels que 
nous lui devrions ! » 

~ieu qui ne nou:<1 défend pas de réclamer sa 
pmssance, même pour les choses du temps, exauça 
ce. vœu, et, quand le cortège mit le pied sur le terri
toire du village, une pluie abondante commença de 
tomber. Ce fut donc au milieu des bénédictions et 
de~ hosan~as de to1;1t un peuple que notre aimable 
Samte prit possessrnn du modeste autel que la 
piété lui avait préparé à Mugnano, dans l'église de 
Notre-Dame des Grâces. 

lllliCLES - COLTB PRODIGIEUX DE LA SAINT& 

Le séjour de sainte Philomène à Mo.gnano n'est 
qu'un tissu de merveilles, dont le nombre et l'éclat 
pe~ve11:t seuls expliquer la grande faveur dont elle 
J~mt. bientôt dan~ le royaume de Naples, puis dans 
l Itahe et successivement dans les contrées les plus 
lointaines. 

L~ premier prodige fut opéré en faveur d'un 
ha~itant du bourg de Mugnano. Depuis plusieurs 
mois une goutte cruelle le clouait sur son lit. Enten
d!n~ ra~onter l~s belles .fêtes qui se préparaient, il 
gem1ss::1.1~ de n î pouvoir prendre part: ,( Je fais 
vœ1;1, dit-Il, de smvre la procession, si je suis guéri 1 ,. 
Plem de confiance, il se lève, ma]gré ses douleurs 
plus cuisantes que jamais. 11 s'habille et, arrivé sur 
la place de l'église, il est totalemenf guéri. 

Huit jo~rs après, un événement plus miraculeux 
augmentait 1~ confiance de ce bon peuple. Tout à 
coup, .au moment de l'élévation, en présence d'une 
fo~Je u~u?ense qui assistait à la grand'messe, un 
cri de Joie retentit dans l'assemblée. Ce cri était 
pous~é par ~n~ pieuse femme, par une mère, qui 
venait. de VOll' s échapper de ses bras et courir vers 
la Samte son fil~, âgé de dix ans, et tellement 
estropié qu'il ne pouvait ni marcher ni se tenir sur 
ses jambes. 
, , Cf:: mi,ra~le, survenu pendant la messe, attira dans 

l eghse a I heure des vêpres une foule plus compacte 
encore. Dans cette foule se trouvait une femme 
d'Avella, dorit la petite fille, âgée de deux ans, était 
restée aveugle à la suite de la petite vérole. Animée 
d'une foi à laquelle le Bon Dieu ne sait pas résister, 
elle fend péniblement les rangs é(lais des fidèles, 
puis trempant !OD doigt da.os l'huile de la lampe 



que la piété publique entretenait déjà devant la 
châsse, elle en baigne les yeux de sa chère enfant. 
Au même instant, 6 prodige 1 les yeux de la petite 
fille s'ouvrent à la lumière l C'était pendant le 
sermon. Mais les cris, les témoignages de la recon
naissance publique, tels qu'ils se manifestent si 
facilement d'ailleurs dans ce peuple impression
nable de l'Italie méridionale, couvrent la voix de 
l'orateur. Chacun veut voir l'enfant, et alors le pré
dicateur, la prenant près de lui, montre à toute 
l'assistance palpitante celle qui vient d'être l'objet 
d9une si grande faveur. , 

On devine comment des faits de ce genre contri
lmèrent à étendre rapidement la réputation de sainte 
Philomène. Un autre miracle augmenta encore, en 
f8i4, la dévotion populaire. Quand les précieux 
ossements avaient été apportés de Rome à Naples, 
Antonio Torrès les avait étendus dans un corps 
figuré en carton, assez irossièrement dessiné et que 
l'on avait recouvert d ornements plus riches que 

racieux. Le corps figuré était couché, mais tout 
coup deslvisiteurs virent-un matin la représen

tation de la Sainte gracieusement assise ; tout le 
corps avait suivi ce mouvement, la chevelure factice 
qui jusque-là se cachait derrière la tête, flottait 
également sur chaque épaule. Or, il faut noter que 
le quadruple sceau de l'archevêque de Naples, 
apposé aux coins de la chàsse, n'avait pas subi la 
plus légère altération. Comme pour attester la 
Térité de cette première merveille, dans le même 
moment, une autre avait lieu dans l'église. Un enfant 
de six ans, aveugle par suite de la petite vérole, 
:recouvrait aussi la vue à l'admiration générale. 

Il nous est impossible de mentionner dans· une 
notice aussi restreinte les traits merveilleux par 
lesquels Dieu se plaisait à publier le pouvoir de la 
jeune martyre. 

Cependan tles prodiges opérés à Mu~nano devinrent 
l'objet de l'attention de l'Eglise. Les visions de Naples 
et du voisinage firent constater juridiquement ceux 
que nous venons de rapporter et beaucoup d'autres. 
Les Souverains Pontifes Léon XII, Grégoire XVI et 
Pie IX, après avoir étudié par eux-mêmes ou par 
des commissions canoniques tout ce.qu'on racontait 
d:e la Sainte de Mugnano, conçurent pour elle une 
grande dévotion qu'ils s'efforcèrent de propager. 
Ils enrichirent de nombreuses indulgences le sanc
tuaire et les associations dont il était le centre. 
Grégoire XVI donna à sainte Philomène le titre de 
protectrice du Rosaire, titre que Pie IX confirmait 
en 1862. 

Dès 183.7, sur les instances de l'évêque de Nôle, 
dont relève Mugnano, la fête de la sainte martyre 
fut autorisée par Grégoire XVI pour ·les évê"chés 
d'Italie et bientôt étendue aux églises qui en firent 
Ja demande. 

CULTB DB SAINTI PHILOMÈNE EN FRANCR 
LB VÉNÉRABLE CURJÎ: D '.os 

n n'est personne qui ignore la dévotion du véné
rable Jean Vianney, curé d'Ars, pour sainte Philo
mène, qu'il appelait sa petite sainte. Peut-être ne 

sera-t-il pas sans intérêt àe rappeler comment cette 
dévotion s'établit dans la ville de Lyon d'abord et 
dans la petite église d'Ars, que le saint curé devait 
rendre si illustre. 

En 1829, une pieuse fille gémissait à Lyon: aban
donnée des méaecins, quand elle fut visitée par 
deux Frères de Saint-Jean-de-Dieu, quêtant pou1· 
des incurables et des aliénés. Mlle Pauline Jaricot 
(c'était son nom) leur entendit parler des prodiges 
qui s'opéraient en Italie par l'invocation de sainte 
Philomène. Elle fit vœu aossitOt d'aller à Mugnano 
remercier la Sainte si elle obtenaitJagqérisond'une 
maladie de cœur qui semblait déjouer tous les 
remèdes. Le mieux étant survenu, elle se mit en route 
et fut totalement guérie dans l'église de Mugnano, 
devant les reliques, dont elle obtint une portion 
assez notable. 

De retour à Lyon, Mlle Jaricot fonda sucessi vement 
les œuvres admirables de la Propagation de la foi et 
du Rosaire vivant, qui la mirent en rapport avec le 
vénérable curé d'Ars. Elle lui donna même une partie 
des reliques qu'elle avait apportées de Mugnano. 
M. Vianney fit élever dans son église une chapelle 
en l'honneur de sainte Philomène; il y déposa la 
relique, il y fit placer une magnifique statue, et 
c'est devant cette image qu'il obtmt, comme chacun 
sait, tant de miracles et de conversions. Nous 
renvoyons ceux de nos lecteurs qui dési1·eraient 
de plus amples détuils, au livre si attrayant que 
M. l'abbé Mounio a écrit sur le saint Cur4 !'!t ses 
œuvres. 

Mlle Jaricot avait obtenu de Léon XII la permts
sion de bâtir à Lyon une chapelle pour abriter les 
reliques qu'elle apportait. Cette chapelle s'éleva dans 
les voisinages du célèbre pèlerinage de Fourvières, 
et là bientôt, comme en Italie, comme à Ars, la 
Sainte_ fit connaitre le crédit dont elle jouit près de 
Dieu. 

De Lyon cette dévotion s'établit à Paris, en i836, 
dans l'église Saint-Gervais. La paroisse de Sempigny, 
au diocèse de Beauvais, obtint de Mlle Jaricot, une 
relique de sainte Philomène, et dans cette église 
bientôt un pèlerinage s'établit de lui-même, favorisé 
par les grâces qui s'y obtenaient. Il en fut de même 
à Thivet, dans le diocèse de Langres : une relique 
apportée d'Ars a suffi pour y déterminer un courant 
de prières ferventes et de nombreux miracles. A 
Saulles, à la Villeneuve-au-Roi, dans le même diocèse, 
la dévotion à sainte Philomène s'est établie dans 
des circonstances analogues et avec un égal succès. 
Nous mentionnons de même Neuville-sur-Seine, 
diocèse de Troyes, SahJ.te-Philomène de Saint
Maurice, Château-Villaia, Autreville, diocèse de 
Langres, et tant d'autr~:J lieux. . . . 

Il nous faut encore citer, parmi les diocèses ou le 
culte de sainte Philomène s'est le plus accrédité, 
ceux d'Arras et de Cam.brai. Enfin dans le diocèse 
de Poitiers uue congL·égation de religieuses s'est 
fondée récemment, à Salvert, dans la paroisse de 
Migné, célèbre par l'apparition de la croix en 1826, 
sous le vocable et la protection de la sainte graci~use 
et puissante, dont nous venons de raconter les bien· 
faits et l'histoire. 



SAINTE SUZANNE 
VIERGE ET MARTYRE A ROl\IE 

.Fête le 11 août. 

Sainte Suzanne refuse d'adorer Jupiter et préfère la mort à l'apostasie. 

Sainte Suzanne nous apparait, dans l'histoire des 
saints,comme une des plus ravissantes figures de la 
vierge chaste, comme une de ces femmes fortes, qui 
surent mépriser la monde et ses plaisirs, pour 
ne s'attacher qu'à l'unique amour de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. Elle justifia pleinement son nom : 
liiu.zanna, qui signifie en héh1'eu : ff,ev.r de lis. 

Suzanne était fille de saint Gahinius et nièce du 
pape saint Caïus, frère de Gahinius. Us étaient 

proches parents de l'empereur Dioclétien. Aprè1 Ja 
naissance de Suzanne, son père é~ait entd dan, 
l'état ecclésiastique et uait été jugé digne d'être 
promu aux saintes fonctions du sacerdoce chrétien. 
Il éleva son enfant avec un soin tout particulier 
dans l'amour et la crainte de Dieu. 

Dès sa jeunesse, Suzanne, sérieuse et appliqu,e, 
douée d'une intelligence remarquable, au lie.u de 
perdre son temps dans des plaisirs mondains et dea 



lectures frivoles, faisait des livres de la Sainte 
Ecriture et des Saints Pères, sa plus sé!'ieuse étude, 
et ses plus chères délices. . 

Elle aimait à lire le récit des combats des martyrs, 
qui avaient courageusement supporté les supplices 
et la mort, plutôt que de renoncer à l'amour de 
Jésus-Christ.Elle aimait ardemment la sainte Eglise 
et tous ses frères les chrétiens; elle écoutait, avec 
une vive émotion,l'histoire des persécutions,que les 
empereurs païens avaient déchainées contre les 
fidèles. Que de fois, sans doute, cette généreuse 
enfant pria dans les catacombes obscures et silen
cieuses, devant les tombes des martyrs d'hier, en 
compagnie des martyrs de demain I Alors son cœur 
s'élevait au-dessus des biens terrestres et des 
jouissances trompeuses de la vie présente jusqu'aux 
grandes pensées du ciel et de l'éternité. Quel beau 
commentaire des Livres saints que les courageux 
exemples des martyrs! Quelles le~ons pour Suzanne 1 
et comme elle écoutait attentivement son père 
Gabinius, ou le pape saint Caïus, son oncle, exposer 
les mystères de notre sainte religion, ces sublimes 
vérités de notre foi que les Apôtres et leurs disciples 
Ont attestées au péril de leur vie et au prix de leur 
sang. 

Elle aussi voulait aimer Notre-Seigneur de toute 
son àme, ne vivre que pour lui, et même mourir 
pour l'amour de ce divin Roi, mort pour nous sur 
la Croix. 

Mais elle connaissait sa faiblesse et suppliait le 
Seigneur tout-puissant, de la soutenir dans toutes 
les épreuve·s. Ainsi ses jeunes années s'écoulaient 
dans l'innocence, le travàil, la méditation et la 
prière. · 

ELLE EST DEMANDÉE EN llARIAGK 

Lorsqu'eJle eut atteint l'âge de quinze ans, elle 
résolut de s'attacher, d'une manière définitive, à 
Notre-Seigneur,et de ne prendre que lui pour époux. 
Un jour donc, elle se rendit au pied de l'autel, et 
levant les mains au ciel, elle pria humblement le 
Roi des vierges et des âmes saintes, de l'accepter 
pour épouse. 

Cependant, il arriva que Valérie, fille de Dioclé
tien, que Maximin·Galère avait épousée, mourut; 
l'empereur voulut donner à Galère une autre femme 
de sa parenté. Suzanne semblait toute désignée pour 
cette union aux yeux des hommes. Son intelligence, 
naturellement _vive, avait été développée par une 
bonne éducation; sa beauté était des plus sédui
santes ; sa taille élancée était remplie de cette 
grâce et de cette noblesse que les Romains aimaient 
à voir dans leurs filles; rien n'égalait la délicatesse 
de ses traits, et la pureté de son front. Dioclétien 
n'ignorait pas les qualités de sa jeune cousine, et 
son c.hoix se fixa sur elle, bien qu'il ne la connût 
guère personnellement, car elle ne venait pas au 
palais. 

L'empereur était assez bien renseigné pour savoir 
que Caïus, l'oncle de Suzanne, était le Souverain 
Pontife des chrétiens, mais il ne faut pas oublier 
que Dioclétien, qui déchaina quelques années plus 
tard {en 303), contre l'Eglise, une persécution 
effroyable et répandit des flots de sang chrétien, ne 
s'était pas encore élevé contre sa propre famille. 
En ce moment (l'an 2ia4), il n'était pas encore si 
ennemi des fidèles qu'il ne préférât l'établissement 
et l'agrandissement de sa maison et de ses parents 
à la ruine du christianisme. Cependant Caïus et 
Gabinius avaient peu de relations avec l'empereur, 
tant par humilité chrétienne que par prudence et 
par haine du paganisme et des vices de la cour. 

L'empereur appelle à lui un de ses cousins, le 

seigneur romain Cla11dius, et le charge d'aller de 
suite proposer à Gabinius le mariage de sa tille 
avec Maximin-Galère. Claudius fut très flatté de 
cette mission, il bai~a les mains de l'empereur et 
partit aussitôt avec joie remplir cet honorable 
message. 

Claudius arrive donc à la demeure de Gabinius 
et le salue très courtoisement de la part de l'empe
reur: (( Cher frère, dit-il, nos ma1tres, les augustes 
empereurs, m'ont chargé d'une mission pleine 
d'amitié pour vous. Quand même l'obéissance que 
je leur dois ne m'obligerait pas à cette démarche, 
l'intérêt que je vous porte m'engagerait à vous 
parler d'un projet si plein d'espérance pour votre 
famille. Quoi de plus désirable pour vous que de 
voir se renouveler et se resserrer les liens de 
parenté qui vous rapprochent de l'empereur. Vous 
n'auriez pas dô. Yous montrer si éloigné des princes 
qui sont vos parents; mais ils vous aiment et voilà 
que l'auguste Dioclétien veut donner votre fille, 
Suzanne, pour épouse à Maximin-Galère, son fils 
adoptif. C'est la plus brillante fortune et la plus 
haute noblesse de l'empire qui sont offertes à votre 
fille et à vous. Nous croyons avec joie qu'une telle 
alliance comblera tous vos vœux. >i 

Le saint prêtre Gabinius ne rebuta point l'envoyé 
de l'empereur Dioclétien, il le reçut très aimable· 
ment et l'écouta avec grande attention, mais il lui 
répondit: 11 Laissez.moi un peu de temps, pour que 
j'en parle moi·même à la jeune fille. >J Après s'être 
salués, ils se quittèrent. 

Gabinius entra dans la chambre de Suzanne et 
lui dit: (( Je désire que vous ayiez un entretien 
avec notre Saint-Père et Pontife Caïus, votre oncle, 
afin que la grâce du baptême et de la foi que vous 
avez reçue produise en vous ses fruits. " 

LE SAINT PAP! CAJUS EST CONSULTi 

En attendant, Gabinius s'empressa d'aller raconter 
à Caïus le désir de Dioclétien. Ils en conférèrent 
ense:°l~le .. L~ situation était pleine d'angoisses : 
Max1mrn-Galere, soldat parvenu, grand ennemi des 
chrétiens, païen superstitieux, sanguinaire et brutal, 
quel époux pour une pure et douce chrétienne qui 
n'aspirait qu'à l'union spirituelle et virginale de 
son âme avec Jésus-Christ, seul Roi de son cœur. 
Mais refuser, n'était.ce pas manquer une occasion, 
peut-être favorable, d'adoucir la fureur de l'ennemi 
des chrétiens en mettant auprès de lui un ange de 
paix? Refuser, n'était-ce pas s'attirer la fureur 
im_placable de ~eux princes, q:ui avaient tout pou
voir et se croyaient tout peru11s? Le refus serait un 
arrêt de mort contre Suzanne, contre son père et 
son oncle, ses ûonseillers, et peut·être, le déchaine· 
ment d'une persécution nouvelle contre les chré
tiens. En de pareilles circonstances, le Pape ne 
pouva.it·il pas accorder à la vierge chrétienne, les 
dispenses et les autorisations nécessaires pour ac
cepter la main du fils adoptif de l'empereur? Sans 
doute. Mais Caïus et Gabinius, pleins de douceur et 
de prudence, autant que de courage, ne voulurent 
rien décider avant d'avoir connu les sentiments de 
Suzanne elle-même ; ils préférèrent mettre son sort 
entre ses mains et lui laisser choisir ce que l'Esprit 
de Dieu lui inspirerait. 

Les deux frères revinrent ensemble à la maison, 
ils appelèrent Suzanne, leurs yeux étaient pleins de 
larmes: « Très chère fille, disent·ils, l'empereur 
Dioclétien a envoyé auprès de nous notre cousin 
Claudius, il demande que vous deveniez l'épouse 
de son fils adoptif, Maximin-Galère ... » Après un 
moment de stupeur, Suzanne, fidèle à l'appel inté
rieur de la grâce, répond à son père avec autant 



de fermeté que de modestie: « Qu'avez-vous donc 
fait de votre sagesse, ô mon père? Ne savez-vous 
pas que je suis chrétienne? N'est-ce pas vous qui 
avez été mon ma1tre dans la foi sainte?. ~omment 
ayez-vous pu prêter l'or:m: à une propos1Mhon sem-
1:Rable? Moi accepter I alhance de ce paien cruel, 
alors que vdus-même, par fidélité à la foi du Christ, 
n'avez pas voulu paraitr~ son pare~t? Non, .je ~e 
le puis pas. Gloire au .~1~:m tout-1;m1ss~~t, q?I ~ a 
i'ait entrer dans la soc1ete des samts . Je meprise
rai ,eet homme et m'attirerai ai_nsi l'honneur de 
souffrir le martyre po1;1r. Jésu~-Chr1st J 

- Ma fille, dit Gabm1us, dune voa émue, soyez 
donc constante dans votre foi, et que votre fidélité 
nous procure à nous-mê~es l'avanta_ge d'offrir à 
Notre-Seigneur Jésus-Çhr1st le ~ér1~e de notre 
sacrifice, car Jésus-Christ est plem d amour pour 
tous. 

- Oui, mes seigneurs et mes pères, reprend 
Suzanne, Dieu voit Le fond de mon cœur, et sait 
combien je désire lui être toujours fidèle. Mon père 
m'a appris dès mon enfance à donner tout mon 
cœur à Jésus-Christ, dans une intégrité virginale. 
J'ai consacré à Jésus-Christ mon âme et mon corps, 
je veux les lui garder purs de toute souillure. Je 
n'aurai jamais d'autre époux que Jésus-Christ ; 
à lui toujour~ et à lui seul mon amour et ma. foi. 

- Eh bien I dit le saint évêque Caiu.s, puisque 
vous vous êtes consacrée une fois pour toutes à 
Jésus-Christ, soyez à lui, et gardez ses commande
ments. Restez dans la confiance et la paix : Vous 
savez ce que le Seigneur a enseigné dans son Evan
gile : Quand vous comparattrez devant les rois et les 
préfets, soyez. sans inquiétude sur ee que vous aurez; à 
répondre. Une inspiration intérieure vous suggérera 
ce que vous devrez dire, car ce n'est point vous qui par
lerez, mais l'Esprit-Saint parlera pour vous. 

- Oui, très ·saint Père, dit Suzanne d'une voix 
assurée, malgré ses larmes (car elle ne pouvait 
olus contenir son émotion), om, j'espère que par le 
,.ecours de vos prières, je deviendrai le temple de 
l 3:sprit-Saint, suivant la parole du bienheureux 
apôtre Paul: Le saint temple de Dieu, c'est vous
mtme. Que personne ne vous sllduise. ,, (I CoR. III). 

NOUVULE DEMANDE - CONVERSION DE CLAUDIUS 

Troisjours s'étaient écoulés, lorsque le messager 
impérial, Claudius, accompagné d'une escorte mili
taire qu'il laissa à la porte, entra, joyeux, dans la 
demeure de Gabinius. li y trouva saint Caïus, 
et en présence des deux frères, il renouvela sa 
demande, exprimant tout son bonheur d'être chargé 
d'une pareille mission, si riche d'espérances pour 
toute la famille. 

,c Que rien ne vous aveugle, dît Gabinius, agis
sons en cela avec prudence et sagesse, afin que nous 
!l'ayons pas ensuite .à nous repentir. Il faut que la 
Jeune fille nous exprime elle-même ses sentiments. » 
Et il appelle sa fille. 

Suzanne, les yeux modestement baissés, entre 
dans la chambre, et salue d'une manière très 
digne l'ambassadeur du palais impérial. Claudius 
à la vue de sa parente, s'avance pour déposer su; 
son front un respectueux baiser. D'un geste plein 
de noble fierté, la vierge chrétienne l'arrête': (( Ne 
souille point mes lèvres par un baiser, dit-elle. Ma 
bouche n'a jamais souffert un contact impur· mes 
lèvres sont consacrées à mon unique Roi et Seig'neur 
le ,Christ Jésus. " ' 

Claudius est tout surpris de ces paroles et veut 
s'excuser: Il avait cru, dit-il, qu'étant son proche 
parent, il pouvait bien user de cette familiarité 
nec elle.« De quelles souillures voulez-vous parle 2, 

aimable dame? ajoute-t-îl. Quelles fautes me repro
chez-vous'! Veuillez m'éclairer, et me dire par quels 
moyens je pourrais en ~tre délivré. 

- Tes lèvres sont souillées par les sacrifices des 
idoles, répond Suzanne, et j'ai en horreur ce 
culte, qui est abominable devant Dieu. Si tu veux 
être purifié, repens-toi de tes péchés, et reçois le 
baptême au nom du Père et du Fils et du Saint
Esprit. 

- C'est à vous de m'instruire et de me purifier, 
dit Claudius à l'Evéque, si réellement un homme 
est plus pur en croyant à Jésus-Christ qu'en adorant 
les dieux. Jusqu'ici, j'ai offert des sacrifices aux 
divinités que les empereurs eux-mêmes adorent. 

-:-- Claudius, mon frère, dit l'Evêque, écoute
moi : Tu es venu vers nous pour traiter d'affaires 
terrestres, mais Dieu t'a amené ici pour la rédemp
tion de ton âme; les prières de Suzanne ont obtenu 
pour toi cette grâce. Ainsi, notre famille trouvera 
le salut véritable, et nous verrons se réaliser ces 
belles paroles de Jésus-Christ : Venez à moi, vous 
tous qui souffrez et qui ftes chargés, et je vous soula· 
gerai. Assurément, il n'y a pas de plus grand crime 
qne l'idolâtrie: quelle dégradation pour l'homme 
d'offrir ses adorations aux créatures et aux démons 
et doublier le Seigneur son Créateur et son Dieu l 
Ce Dieu très bon a daigné venir sur la terre, naitre, 
être humilié, souffrir et mourir pour nous ; ressus
cité glorieux, et remonté au ciel, il veut nous y 
élever pour y vivre avec lui dans un bonheur 
éternel. 

- Votre doctrine, vénérable Père, me remplit 
d'admiration, dit le païen; j'accomplirai ce que 
vous me dites, mais qu'on ne tarde pas de rendre 
réponse à l'empereur. 

- Mon frère, reprit l'Evêque, suis d'abord nos 
conseils ; ensuite, Dieu, que nous prierons ensem
ble, disposera toute chose pour le mieux. Tu as 
injustement répandu le sang de ses saints ; il faut 
te repentir, puis tu recevras le baptême, et Dieu 
écoutera favorablement tes prières. 

- Quoi! le baptême lavera tous mes péchés? 
- Oui, tous tes péchés seront effacés, mais il faut 

que ta foi soit sincère. )) 
Claudius fut admis au nombre des catéchumènes. 
De retour chez lui, il raconte à sa femme Prépé

digne ce qui s'est passé. Celle-ci, désireuse de 
participer aux mêmes grâces, se fait aussitôt trans
porter en litière à la maison de Suzanne, qui la 
reçoit avec une extrême bonté. Claudius revient, 
amenant ses deux fils Alexandre et Cuthia. Toute la 
famille est instruite de la religion chrétienne et 
teçoit le baptême des mains du pape saint Caïus; 
immédiatement après le Pontife leur donne les 
,acrements de Confirmation et d'Eucharistie. Heu
,•euse journée! ils se trouvent tout transformés et 
remplis d'une joie céleste. 

Revenus chez eux, ils s'appliquent désormais à 
pratiquer toutes les vertus chrétiennes ; dans la 
ferveur de leur foi, ils se mettent à uisttîbuer en 
aumônes une grande partie de leurs biens. Claudius 
va dans les prisons durant la nuit, il se jette aux 
pieds des chrétiens qu'il a jadis fait arrêter, leur 
demande pardon, obtient leur liberté, ensui te il va 
les revoir chez eux et pourvoit généreusement à 
leurs besoins. 

NOUVEAU llES8AGEB. - CONVERSION DE !4..!.XU.lE 

Plus d'un mois s'écoule ainsi, sans que Claudius re
paraisse au palais. Dioclétien, très étonné, demande 
ce qu'il est devenu. On lui répond qu'il est retenu 
Chez lui _par la maladie. L'empereur irrité se calme; 
il aimait Claudius, il lui envoie Maxime, intendant 



de ses biens particuliers et frère cadet de Claudius, 
pour avoir de ses nouvelles et savoir en même 
tr,mps le résultat de ses démarches, au sujet du 
ntariage projeté. 

Maxime trouva son frère en prières dans sa cham
bre, vêtu d'un cilice, et les yeux pleins de larmes. 
Sa surprise fut extrême : 

1c Que tu as maigri! s'écria-t-il, es-tu en deuil? 
De quelle maladie souffres-tu'? 

- Je fais pénitence, répond Claudius; j'expie 
l'injustice dont je me suis rendu coupable, en per
sécutant les chrétiens innocents. 

- Quoi? l'Empereur, notre maitre, te charge de 
négocier le mariage de notre cousine Suzanne avec 
Maximin Galère, et tu t'occupes de pareilles 
fadaises l >) -

Claudius lui raconte alors comment il a connu la 
vérité,il lui exprime son admiration pour la sagesse 
et les vertus de Suzanne,et l'invite à l'accompagner 
chez Gabinius. Maxime accepte avec joie. . 

La maison du saint prêtre était près du palais de 
Salluste, non loin de la porte Salaria; dès que le 
soir fut arrivé les deux Romains s'y rendirent. 
Gabinius les accueillit en frères et dit à haute voix 
la prière suivante : « Seigneur notre Dieu, vous qui 
rassemblez ceux qui étaient dispersés, bénissez 
ceux que vous avez· réunis et illuminez l'âme de 
110s serviteurs, car vous êtes la lumière véritable 
dans les siècles des siècles. >) Et les assistants répon
dirent : Amen. 

Sur ]a demande de Maxime, le prêtre fait appeler 
Suzanne. En entrant dans la salle, elle dit à Gabi
nius: ,i Bénissez-nous, mon Père. ,1 Le prêtre, élevant 
la main, répondit : u Que Jésus-Christ Notre
Seigneur nous donne la paix, lui qui vit et règne 
avec le Père tout-puissant dans les siècles des siècles. 
- Amen, )) reprennent les assistants. On va chercher 
le pape Caïus, et pendant que le Pontife expose les 
dogmes de la foi chrétienne, Suzanne, au lieu de 
s'asseoir, reste debout et un peu éloignée; elle prie 
avec ferveur. 

Dieu l'exauça, l'âme de Maxime s'ouvrit à la 
vérité, il se convertit, reçut le baptême et devint 
L'émule de son frère en œuvres de charité. Les 
richesses qu'ils distribuaient aux pauvres allaient 
bientôt leur être rendues au centuple dans le ciel. 

COLÈRE DE DIOCLÉTIEN - HÉROISl4B DES MARTYRS 

Un des employés païens de Maxime va dénoncer 
;\ !'Empereur la conversion et les aumônes des 
deux frères. Dioclétien, furieux, condamne à l'exil 
Claudius, sa femme, ses deux fils et Maxime; mais 
il ordonne en secret à l'officier, chargé de les con
duire loin de Rome, de les brnler vifs à Ostie et de 
jeter leurs corps à la mer. Pendant qu'on exécute 
cette sentence barbare, Gabinius et Suzanne sont 
jetés en prison. 

Après cinquante-cinqjoura de détention, Suzanne 
fut tirée de son cachot et conduite au palais. <( Mon 
Dieu, disait·elle en chemin, n'abandonnez pas votre 
servante. >i N'allait-elle pas au combat et peut-être 
au martyre? 

Dioclétien avait l)rdonné à l'impératrice Séréna, 
sa femme, de décider la jeune fille à accepter la 
main de Galère. 

C'était chez la princesse et non au tribunaJ que 
l'on conduisait la prisonnière. L'impératrice accueil
lit la vierge chrétienne avec un respet plein de 

tendresse. Et comme celle·ci, étonnée, s'inclinait 
devant elle, la princesse la releva en disant: 
Soyez toujours la joie de Jésus-Christ ! » L'impéra
trice était secrètement chrétienne et l'empereur 
l'ignorait. 

Grande fut la consolation de Sl1zanne I Les deux 
chrétiennes passaient les jours et les nuits dans 
la prière et lèt> saints cantiques; elles parlaient en· 
semble des vérités de la foi et du bonheur du ciel. 

Dioclétien, voyant que sa femme n'obtenait rien 
de Suzanne, ordonna de ramener celle-ci dans sa 
maison; il était résolu d'en finir, et avait compris 
que, pour triompher de cette chrétienne, il fallait 
d'abord lui enlever sa foi. 

Il ordonne à Macédonius, un de ses officiers, païen 
obstiné et barbare, de se rendre chez Suzanne et 
de l'obliger, par la force, à adorer les idoles. Macé
donius part avec une petite statue d'or de Jupiter 
et un trépied. En voyant l'idole, Suzanne se détourne 
aussitôt, et se jetant à genoux: 

« Seigneur, dit-elle, éloignez de mes yeux cette 
boite à démons et secourez votre servante. 

- Lève-toi, crie le paien, et adore le dieu de 
l'empereur. ,> 

Mais à l'instant l'idole disparait. 
1, Magicienne, dit le soldat, tu as volé ma statue, 

dis encore maintenant que tu n'aimes pas nos 
dieux 1 

- L'ange du Seigneur m'a délivrée de la présence 
de ton Jupiter>), dît Suzanne. 

En effet, un serviteur de .Macédonius arrive, an
nonçant que la statue de Jupiter se trouve brisée 
en pièces au milieu de la rue. L'officier païen, ne 
contenant plus sa rage, se précipite sur la chré
tienne, déchire sa robe et l'accable de coups de 
bâton : " Gloire à vous, Seigneur l " répétait la 
vierge. 

• Aie pitié de toi-même, crie le bourreau, et 
sacrifie aux dieux. 

- le veux m'offrir moi-même en sacrifice à mon 
Dieu ,>, répond l'innocente victime. 

Enfin le païen la laisse et retourne prendre les 
ordres de l'empereur. Dioclétien lui ordonne de 
trancher la tête de l'héroique vierge, mais en secret, 
dans sa maison, de peur qu'une exécution publique 
n'indispose contre lui l'opinion. L'exécuteur obéit, 
et sous le coup du glaive, l'âme de sainte Suzanne 
s'envole au ciel. 

A cette nouvelle, l'impératrice remercie Dieu 
d'avoir couronné à jamais sa courageuse amie; 
elle vient la nuit suivante recueillir avec respect le 
corps de la vierge martyre, elle essuie son sant 
avec son propre voile qu'elle gardera désormais 
comme une précieuse relique; elle enveloppe le 
saint corps de linges et d'aromates, et le fait 
lensevelir dans la catacombe de saint Alexandre, 
le li aoül de l'an 29,. 

Le pape Caïus célébra le saint sacrifice de la 
messe en mémoire de sainte Suzanne, dans la mai
son même de la martyre. Après les persécutions, 
on éleva en ce lieu une église, et plus tard on 
y joignit un monastère de religieuses cisterciennes. 
L'église de sainte Suzanne est encore aujourd'hui 
un titre cardinalice. 

Gabinius, après avoir longtemps souffert la prison, 
reçut aussi la couronne des martyrs, et alla rejoin
dre sa fille au ciel. L'Eglise romaine en fait mémoire 
le i9 février. Au siècle passé, ses reliques, appor
tées de Rome, reposaient dan.a l'égliH des Jésuites, 
à Lyon. 

----.... ~-=:s:sa-----



SAINT TAURIN 
PREMIIER ÉVÈQUE o•ÉVREUX 

Fête le 11 août. 

Le préfet Licinius et son fils, ressuscité par saint Talll'in, 
reçoivent le baptême des mains du saint évêque. 

Saint Taurin fut l'apôtre d'Evreux: sa mémoire 
est restée en grande vénération pendant de longs 
siècles, non seulement en Normandie, mais en 
Auvergne, en Bourgogne, en Franche-Comté, en 
Lorraine. Les églises qui ont eu le bonheur de 
posséder de ses reliques ont souvent constaté des 
grâces merveilleuses obtenues par l'intercession 

de ce grand Saint. Aussi devons-nous beaucoup 
regretter que ses contemporains ne nous ai~nt 
pas laissé une histoire détaillée de sa belle vie, 
ou du moins que ce récit se soit perdu. 'Ce que 
nous savons du saint évêque a été écrit ~~ng
temps après sa mort, mais, d'après des tr~ditwns 
anciennes, c'est ce récit que nous allons resumer. 



LUTTE D'UN PÈRE ET D'UNE MÈRE· - LE NOUVEAU 
SAMUEL - VOCATION 

D'après un ancien manuscrit d'Evreux et d'autres 
de l'abbaye de Gigny, Taurin naquit à Rome d'une 
riche et noble famille, d'origine grecque ou orien
tale: c'était probablement au lVe siècle. Son J?ère, 
Tarquin, était malheureusement païen; mais sa 
mère, Eutice, joignait-à la noblesse du caractère 
l'excellence de la foi chrétienne. Après Dieu, 
c'est à cette mère chrétienne que Taurin devra 
sa s;linteté et Evreux son apôtre. 

Eutice voyait avec peine les emportements où 
ln. haine du christianisme entraînait parfois son 
époux, et souvent, prosternée près du tombeau 
de quelque martyr, elle avait imploré du ciel, 
pour lui, des grâces de conversion. Un autre 
tourment empoisonnait sa vie: c'était sa Jongue 
slérilité. A l'exemple d'Anne, mère de Samuel, 
elle n'avait cependant ménagé ni les pleurs, ni 
les prières pour obtenir de Dieu un fils qui serait 
tout entier consacré au service des autels. 

Or, une nuit, dit notre chroniqueur, l'ange du 
Seigneur lui apparait en songe et lui annonce 
qu'elle va être exaucée. En effet, la naissance 
d'un fils ne tarda pas à réjouir le cœur de Tarquin 
et d'Cutice. L'enfant fut nommé Taurin, et en 
dépit des erreurs de son père, il fut élevé dans 
la religion chrétienne par sa pieuse mère. 

Loin de contredire aux nobles aspirations de 
sa mère qui, dès avant sa naissance, l'avait pro
mis au Seigneur, Taurin ne rêvait que le service 
du Christ. Le monde et ses vanités n'avaient pas 
d'attraits pour lui. Ni le prestige d'une position 
avuntageuse, ni les appas des honneurs et de la 
furtaue n'eurent de prise sur son cœur entière
ment voué au Seigneur. 

Après une brillante éducation, dans la fleur de 
snu û~e, il médita le généreux dessein de tout 
quitter, parents, amis, patrie, repos, richesses, 
pour aller porter la lumière de l'Evangile aux 
populations encore païennes et conquérir des 
ûrnes à Jésus-Christ. 

En ces premiers siècles, où la foi chrétienne 
n'avait point encore multiplié le nombre des 
prNres et des pasteurs, le caractère épiscopal 
était d'une grande utilité au chef d'une mission. 

Plus que tout autre, notre Saint était di9ne de 
recevoir ce divin caractère; son humilite peut
être eût voulu décliner un tel honneur, mais il 
obéit au Pontife romain. 

Le successeur de Pierre, après lui avoir conféré 
tous les Ordres sacrés, lui communiqua enfin la 
plénitude du sacerdoce par la consécration épis
copale. 

Armé de la force et des lumières de l'Esprit
Saint, libre de tous les biens de la terre, le 
nouveau messager de la foi fut envoyé dans 
cette illustre terre des Gaules, pour laquelle les 
vicaires de Jésus-Christ ont toujours eu une sol
licitude particulière depuis saint Pierre. 

TAURIN ÉVANGÉLISE LE PAYS D
1
ÉVREUX: 

SES LUTTES AVEC SATAN - SON TRIOMPHE 

Après de longues marches et des vicissitudes 
diverses, l'apôtre arrive enfin dans la tribu des 
Eburovices, au pays d'Evreux, l'une des trois 
peuplades que l'on comprenait jadis sous le 
nom commun d'Aulerques et dont s'est formée 
la Normandie. 

Moins heureux que d'autres Gaulois, les habi
tants de cette région n'avaient pas encore eu, à 
ce qu'il semble, des missionnaires à poste fixe, 

et la ·plupart,. selon l'expression de l'Evangile, 
étaient encore assiS à l'ombre de la mort. Le 
tyran des âmes n'était pas disposé à aban
donner la place, sans une furieuse résistance. 
Mais Taurin a pour lui l'armée du ciel; il combat 
avec les armes de la prière et de la pénitence, 
et le triomphe ne sera pas douteux. 

Une première fois, durant les courses de 
l'apôtre, Satan veut effrayer son adversaire en 
se présentant à lui, sous l'aspect d'animaux 
terribles, d'un lion, d'un buffle et. <l'un loup. 
Mais, fort de son espoir en Dieu, Taurin s'avance 
intrépidement contre ces bêtes terribles, puis, 
apostrophant en elles son ennemi: (1 Misérable, 
dit-il, voilà donc où en est réduit ton orgueil: à 
ressembler aux bêtes et à se complaire dans 
leur figure. - Quelle autre joie me resterait
il,répond Satan, maintenant que tu viens me 
chasser de ces lieux? Mais, je me vengerai de 
toi, et dès aujourd'hui, je te déclare une guerre 
implacable. >) Taurin le chassa par le signe de 
)a croix. 

A quelque temps de là, notre Saint annonçait 
l'Evangile au peuple, lorsque le démon s'em
parant de la fille de Lucius, hôte du mission
naire, la torture cruellement et la jette dans le 
feu où elle expire. Satisfait de sa cruauté, l'esprit 
infernal crie d'une voix frémissante: (< Taurin, 
tu me fais la guerre; moi aussi 1 - Le Seigneur 
est mon soutien, repartit le Saint; je ne crains 
aucune créature.>> Ensuite il se met à genoux 
et prie, Bientôt, il rend à Lucius sa fille vivante 
et parfaitement guérie; et le peuple s'écrie : 
,< Gloire au Christ, vrai Dieu 1 » 

SAINT TAURIN EST ARRÊTÉ - IL RESSUSCITE DEUX 
MORTS - LE PRÉFET SE CONVERTIT 

D'autres combats attendaient le saint mission
naire, car Satan a toujours facilement trouvé 
des auxiliaires dans les passions des hommes. 
Le préfet des Aulerques, Licinius, païen cruel, 
poussé par les magiciens et les prêtres des idoles, 
envoie l'ordre d'arrêter le missionnaire Je 
Jésus-Christ (ce qui donne à croire que ces 
événements se passaient avant l'édit de liberté 
publié par le premier empereur chrétien). 

Licinius mande donc Taurin à son tribunal et 
le Saint comparaît devant lui: l'interrogatoire 
est court et la cause promptement jugée. Taurin, 
sur le refus d'adorer des dieux de bois ou de 
métal, est condamné à mort. 

Déjà, sur l'ordre du préfet, des bourreaux lui 
déchirent les flancs à coups de lanières et de 
nerfs de bœuf, lorsque leurs bras s'arrêtent sou
dainement desséchés, et une voix céleste se fait 
entendre, disant au martyr de ne rien craindre. 

A cette vue, de nombreuses personnes se con
vertissent, parmi lesquelles Théonille, femme du 
préfet. 

Au comble de la fureur, Licinius ordonne de 
jeter le martyr dans un affreux cachot. Mais sa 
jeune femme persiste dans sa foi: le préfet, 
oubliant jusqu'aux droits de la nature, ordonne 
de la jeter elle-même dans une prison. 

A ce moment, le vrai Dieu, que Taurin priait 
dans son cachot, intervient par sa puissance. Le 
fils du préfet est frappé de mort subite. 

Le magistrat, au comble de la douleur, est 
contraint de supplier son prisonnier d'intercéder 
pour lui, auprès de son Dieu. Taurin ressuscite 
le défunt, et le préfet reçoit le baptême avec son 
fils. On montre encore, près de l'église de Gisay, 
le lieu où le saint missionnaire avait été flagellé. 



·un auire io.ur; Î~lil'.in -efltre ·dans ·un. temple 
d'idoles, suivi d'une foule nombreus~. A_u .nom 
de Dieu, il commande au démor,t-, qm .fa.1sa!t :a 
demeure dans une idole, d,e dire qm 11 et~1t. 
Forcé par la puissance du Tres-H~.ut, !~ f~ux d!eu 
répondit d'une voix lugubre, qu il n eta1t qu un 
démon venu pour tromper les hommes. Douze 
cents personnes se convertirent. 

TAUR1N MODÈLE DE L'JiYÊQUE ET DU MlSSIONNAlRE 

Au reste, ce qui attirait les peuple~ au Christ, 
ce n'était pas seulement la !enomme~ des mer
veilles qu'opérait son serviteur; mais encore, 
l'éclat des vertus qui brillai.~nt en lui.. . 

Ange de paix ,et de l0:m1ere, T~urm. J?rêchait 
la doctrine de Jesus-Chnst, dans l hum1hté et la 
patience, semant partout le bon grain de l'Evan
gile et l'arrosant de ~es sueurs ~t de .ses larmes. 
Au tribunal des magistrats de l empire, comme 
sous le chaume de l'artisan, toujours f'saJ à lui
même sans se décourager devant les obstacles, 
sans ~·enorgueillir du succès, il annonçait le 
Dieu qui a envoyé son Fils pour le salut de tous 
les hommes. 

D'abord il n'avait autour ùe lui qu'une cen
taine de fidèles. Au bout de quelques années, il 
eut des milliers de diocésains. 

Peu à peu les temples païens sont déserts: 
quelques-uns tombent sous les coups des démol
lisseurs; d'autres sont changés en églises, par 
]es mains du Pontife, et leurs murs, naguère 
témoins des infamies païennes,retentissent main~ 
tenant du chant des psaumes et des louanges du 
vrai Dieu. 

Dans cette œuvre réparatrice, le Saint n'oublie 
pas la Rei_ne des Vierges, à laquelle il a consacré 
ses travaux; d'un temple de Diane, d'où il a 
chassé les statues de l'impure déesse, il fait un 
temple à l'immaculée .Mère de Dieu. Ce fut le 
premier sanctuaire élevé sur le sol d'Evreux; il 
porta le nom de Sainte-Marie de la Rotonde, etla 
Sainte Vierge, à qui saint Taurin l'avait dédié, 
recut, dès ce jour, le diocèse tout entier sous son 
paironage spécial. 

Après s'être ainsi créé un diocèse, à force de 
dévouement, de zèle et de fatigues, saint Taurin 
ne cessa jusqu'à ses derniers jours d'en parcourir 
les bourgs et les campagnes pour perfectionner 
les fidèles dans la foi et les former à la pratique 
des vertus chrétiennes. Qui dira ses labeurs, 
dans cette œ:uvre éminemment civilisatrice? 

MORT DE SAINT TAURIN - SON CULTB- SES RELIQUES 

Enfin, un ange vint lui donner l'assurance que 
l'heure de la récompense éternelle approchait 
pour lui. Le père de famille attendait au festin 
du ciel ce vaillant et bon ouvrier. 

Transporté d'allégresse à cet heureux message, 
l'homme de Dieu convoque son peuple et lui 
adresse ses derniers adieux; puis il le bénit, et 
pendant qu'une nuée embaumée l'enveloppe tout 
entier, son âme prend l'essor vers les cieux portée 
sur les ailes des chérubins. 

A ce prodige, le deuil uniYersel se change en 
une immense action de grâces : chacun des 
témoins de cette scène proclame à l'envi la 
sainteté du serviteur de Dieu, et lorsqu'après 
une heure de durée, la nuée merveilleuse s'est 
évanouie, de pieux fidèles procèdent à la sépul
ture du défunt. 

Plus que sa vie peut-être, le tombeau de notre 

·saint "fut f~lile en pFodî.;;:;es. L'histoire ne les a 
point enregistrés tous, mais elle affirme qu'ils ont 
été nombreux. 

Signalons en particulier, parmi les plus cer
tains, 1?-, guérison des deux époux Le Tac, au 
xvnme siecJe. 

L'un et l'autre étaient dangereusement ma
lades la femme d'une paralysie, et l'époux d'une 
attaq{ie de goutte; mais aux maux du corps, se 
joiguait pour celui-ci Ja plaie bien plus grave 
de l'àme; il était calviniste. 

C'est au tombeau de saint Taurin, et par 
son intercession, que la dame du Tac re~ouvra 
l'usage de ses membres. A son .tour, so1_1 ep~ux, 
ayant usé avec foi de quelques hnges qm ava1en~ 
touché la châsse du saint évêque, en reçut un st 
prompt et si grand soulagement., qu'il renonça 
aux erreurs protestantes pour rentrer au sein de 
l'E,,Jise catholique. 

Ûn enfant du bourg de Damville, au diocèse 
tl'Eneux, était sujet à des attaques d'épilepsie, 
qui le prenaient tous les jours. Le. jeune malade 
finit par être paralysé des deux Jambes, et les 
médecins jugèrent le mal incurable. Le père, 
catholique fervent, commença une neuvaine à 
saint Taurin. Le neuvième jour, comme il reve
nait d'Evreux, après avoir achevé sa neuvaine, 
quelle ne fut pas sa joie, de voir accourir au
devant de lui son fils parfaitement guéri! Il 
avait recouvré la santé à l'heure même où l'on 
offrait pour lui à Evreux le saint sacrifice de la 
messé, en l'honneur de saint Taurin: ce prodige 
eut lieu le 10 mai 1691. 

SAINT LAUDULPHE {SAINT LAU) ÉVÊQUE D'ÉVREUX 

Les restes de saint Taurin sont passés par 
bien des vicissitudes depuis la mort de l'apôtre 
d'Evreux jusqu'à nos jours, mais une protection 
spéciale de la Providence nous les a en grande 
partie conservés. 

Auve et au VJ 6 siècles, les hordes déva~tatrices 
des barbares passent et repassent sur le sol 
d'Evreux, comme à travers tant d'autres villes, 
et l'emplacement du saint tombeau est oublié. 

Il était réservé à saint Laudulphe (par abré
viation saint Lau) de le retrouver. Laudulphe 
était chanoine d'Evreux, à la fin du vie siècle. 
Ce saint prêtre était un modèle parfait de prière 
et de pénitence. Il avait fixé sa résidence dans 
un ermitage stérile, à une heure de la ville. Sa 
cellule, d'une pauvreté extrême, était une chétive 
maisonnette composée de quatre murailles et d'un 
toit sans ameublement ni ornement: quelques 
légi.imes et des herbes sauvages suffisaient à sa 
nourriture. Chaquejour,par les froids de l'hiver 
comme par les chaleurs de l'été, il venait à 
Evreux assister aux offices de l'église de Notre
Dame, et y remplir les fonctions de son ministère. 
Il sentait se ranimer sa ferveur en songeant- que 
cette église avait été fondée par saint Taurin et 
dédiée par lui à la Reine des Anges, pour qu'elle 
fût la patronne de tout le diocèse. 

Un Jour, comme il priait dans sa solitude, il 
entendit les anges chanter les louanges du Très
Haut et féliciter son serviteur saint Taurin: cette 
vision augmenta son désir de retrouver les 
reliques du grand évêque. 

A la mort de Viateur, évêque d'Evreux, Lau
dulphe fut élu pour lui succéder. Il redoubla alors 
de prières pour obtenir de découvrir les restes de 
son saint prédécesseur. Un jour qu'il répétait ses 
instances il vit une colonne de lumière, brillante 
comme 1~ soleil, s'échapper d'un endroit du sol 



et monter vers le ciel à une prodigieuse hauteur. 
On creusa à cet endroit et l on trouva un sarco
phage sur lequel on lut ces mots : Ici repose le 
bienheureux Taurin, premier évêque d'Evreux. 

Laudulphe, au comble de la joie, fit construire 
sur le saint tombeau une chapelle, qui fut rem
placée plus tard par une grande église. A partir 
de ce jour, Laudulphe marcha avec une nouvelle 
ardeur dans le chemin de la sainteté, imitant 
fidèlement les vertus épiscopales de saint Taurin, 
jusqu'à ce que Dieu l'appela à le rejoindre au 
ciel. On célèbre sa fête le !3 août. 

Deux siècles plus tard, un autre évêque 
d'Evreux, Guntbcrt, dérobe les reliques de saint 
Taurin aux ravages des Normands, en les cachant, 
]'drlie dans le Cimetière de l'abbaye de Saint
'J'aurin, à Evreux, partie dans l'église de Saint
Pierre, au bourg de Lezoux dans le Puy-de-Dôme. 
En 912, Jes Normands se convertissent. A la 
faveur de la paix qui suit cet heureux événement, 

les habitants d'Evreux veulent rentrer en posses~ 
sion du corps entier de leur saint patron : trois 
jeunes clercs vont enlever secrètement les restes 
du Bienheureux qui reposent dans l'église de 
Lezoux; mais, au retour, ils sont retenus trois 
jours au bour9 de Gigny (diocèse de Besancon) 
sans pouvoir sen éloigner. G-igny possédant' un 
prieuré, ils y déposent leur précieux larcin et 
rentrent dans leur patrie. 

Les reliques de saint Taurin, laissées à Gigny, 
vers l'an 914, y furent conservées jusqu'aux jours 
néfastes de la révolution. Durant la nuit du 2:1 
fructidor de l'an 1794, elles tombent en des 
mains sacrilèges qui les clouent à l'arbre de la 
liberté: cette fois encore, on parvient à les 
sauver, du moins en partie, de la destruction, et 
après ]es mauvais jours, elles reprennent posscs• 
sion des honneurs qui leur sont dus. 

Evreux et f.igny se partc1;ent encore aujour
J'hui les reliques de saint Taurin. 



SAINTE LILIOLE ET SAINTE RUSTICLE 
ABBESSES DU MONASTÈRE D'ARLES 

Fête le 11 août. 

Sur l'ordre de saint Michel, Rusticle terrasse le dragon infernal. 

L•ON DES PLUS ANCIENS MONASTÈRES DE FRANCK 

J..1illnstre saint Césaire, archevêque d'Arles au 
VI8 siècle, a rendu de grands services à l'Eglise de 
France par son zèle à favoriser les vocations 
religieuses. 

Aidé de sa sœur, sainte Césarie, il fonda dans 
la ville d'Arles un monastère de religieuses, qui 
devint l'éJ.ification de la ville et le modèle de 
beaucoup de communautés semblables. C'est l'un 
des plus anciens couvents de France. Il lui donna 

une Règle empruntée en grande partie à la Règle 
de saint Augustin, complétée par lui avec beau
coup de sagesse : 

A la mort de sainte Césarie, en qui avaient 
brillé toutes les qualités d'une parfaite supérieure, 
le monastère de Saint-Jean d'Arles fut gouverné 
par une religieuse de grande piété, Césarie la 
Jeune. 

La similitude de nom fait demander si elle 
n'était pas une parente de la sainte abbesse, et 
peut-être sa nièce; il se peut aussi qu'elle ait pris 



ce nom en souvenir de celle qui avait_ ~té sa 
mère spiriluelle et qu'elle allaiL remplac.er. 

Le monastère de Saint.Jean se ressentit long
temps de l'impulsion féconde qu'il avait reçue 
de ses deux saints fondateurs. A Césarie la jeune 
succédèrent sainte Liliale et sainte nusticle dont 
les noms se trouvent au catalogue des saints. Puis 
vinrent sainte Eula.lie, sainte Léocadie, sainte 
Julienne, sainte Eugénie, sainte Victoire et 
sainte Euphémie, noms pleins de gloire et de 
vertus, tous insérés dans l'ancien processionnai 
d'Arles. 

SAINTE LlLIOLE - VISITE DE SAINTE R.\DEGONDB 
ET DE SAINTE AGNÈS 

A la mort de Césarie la jeune, en 059, les reli~ 
gieuses, fidèles aux prescriptions de la nègle, se 
réunirent en chapitre pour l'élection d'une abbesse. 
Leur choix tomba sur sainte Liliole, une des com
pagne:, ùe Césarie. Nous ne connaissons, des pre
mières années de la Sainte, que le nom charmant 
qui lui avait été donné par sa mère : Liliale, 
(( petit lis>) symbole de l'innocence et de la pureté 
de son ,hne. 

Saint Fortunat, en faisant son éloge, se conlente 
de dire qu'elle retraçait dans sa conduite toutes 
les vertus de Césarie. 

Ce fut pendantsonadministration que le monas
tère d'Arles reçut la visite de sainte Radegonde 
et de sainte Agnès de Poitiers. 

La pieuse reine étant devenue religieuse à 
Sainte-Croix, après sa séparation d'avec Clotaire, 
souillé de crime et de sang; elle avait réuni 
auprès d'elle une foule nombreuse de tilles 
nobles, désireuses de marcher sur ses pas, et 
quand elle songea à leur donner une Règle, elle 
n'en trouva point de plus belle que celle de saint 
Césaire. 

1< Inspirée par sa foi et son amour du Christ, 
nous dit Fortunat, Radegonde voulut connaître 
dans tous ses détails la Règle de Césaire; elle vint 
elle-même à Arles recueillir et boire avec avidité 
les ruisseaux de miel qui avaient coulé du cœur 
du grand évêque. Mais plus elle puisait à cette 
source, plus elle se sentait altérée et plus aussi 
elle se sentait embrasée de l'amour de Dieu. Ce 
n'était pas pour elle seule qu'elle y puisait, c'était 
aussi oour toutes ses filles. )) La Sainte s'était 
déjà elltretenue 1;iar lettres d"e ce projet de voyage, 
avec Césarie la Jeune; elle avait même reçu de 
celle-ci un exemplaire de la Règle : mais elle ne 
put visiter Arles qu'après 56î, c'est·à-dire sous le 
gouvernement de sainte Liliole. 

Les deux illustres voyageuses, a.près plusieurs 
jours -passés au monastère de saintJean, revinrent 
à Sainte-Croix, tout embaumées des exemples de 
sainteté dont elles avaient été témoins. 

LA REINE TEUDÉCHILDE A ARLES 

Quelques jours après le départ de nadegonde, 
sainte Liliole recevait de nouveau la visite d'une 
femme descendue, elle aussi, d'un trône, müs 
dans des conditions bien différentes. C'était 
teudêchilde, fille d'un pâtre, devenue reine de 
Neustrie, en prenant auprès de Caribert la place 
de son épouse légitime Iugoberge. A la mort de 
Caribert, l'ambitieuse reine fit offrir sa main à 
Gontran. Le roi de Bourgogne feignit d'accéder· 
à ses désirs; mais, à peine fut-elle arrivée dans 
ses Etats, qu'il la fit prendre par ses gardes 
et l'envoya au monastère d'Arles, où elle avait 
grand besoin d'aller faire -pénitence. 

La nouvelle pensionnaire ne se soumit d'abord 
qu'avec peine aux austérités de la règle: elle 

_tënta même de s'_éyadJir, mais, grâce. à la fert 
meté et à ia douceur d'e sainte Liliole, oublian
ses rmciennes grandeurs, elle devint ùienlôt un 
modèle de palience et de vertu, et demeura à 
Arles jusqu'à sa mort. 

SAINTS LlLJOLE ET SAJ!',TE RUSTICLE 

L'abbesse d'Arles n'avait pas souvent à rece
voir une-reine à convertir; mais Dieu lui ména
geait des visites plus douces. Elle vit arriver un 
Jour une jeune enfant conduite pJr un vieillard: 
(( Ma fille, lui dit-elle, en l'embrassant, voici 
donc enfin la blanche colombe qui vient se 
reposer sur le cœur de notre bienheureux père 
Cérnire ! - Et personne, ajoutait l'enfant, ne 
pourra jamais l'en arracher! Ji 

Elles faisaient l'une et l'autre allusion à une 
vision céleste qui allnit se vérifier après des 
obstacles sans nombre, apportés à son accom
plissement. 

La jeune enfant que Liliole accueillait avec 
tant d'empressement venait de Vaison. Son pèr2 
et sa mère appartenaient à deux de ces illustres 
familles venues de nome avec les premières 
rolouies éLah1ies dans les Gaules. Valérien était 
de la famille des Martius : Clémence descendait 
de celle des Husticus. Ils habitaient, sur le ter
riloire de Vaison, une maison de campagne, dans 
le quartier connu sous le nom d'Age1· herbosiis, 
l'Erbousset, aujourd'hui la Boiserelte. 

Les deux époux vivaient heureux ensemble et 
se livraient à toutC's les pratiques. de la religion 
chrétienne. 

Dieu leur donna d'abord un fils et, peu après, 
une fille. Le jour même de sa naissance, Valé
rien mourut et, quelques ,iours plus tard, son 
jeune fils alla le rejoindre au tombeau. 

Clémence, demeurée seule, ne quiLta plus ses 
vêtements de deuil. Elle se consola de cette 
double perte en concentrant toute son affection 
sur l'enfant qui lui restait: elle lui fit donner 
immédiatement le baptême. 

L'enfant était appelée par les parents Marcia' 
du nom de la famille de son père; Clémence la 
nomma Ilustica, en souvenir de sa propre famille 
et, de ce nom,eUe fit bientôt le gracieux diminutif 
Rusticula (par abréviation populaire Rusticle). 

LA PETITE COLOMBE BLANCHE - LE YAliTOUR - LE 
LJBÉRATBUR - CRIS D'UNE MÈRE 

Le ciel avait donné à Rusticula, avec les grâces 
de la na-ture, les vertus plus belles encore de 
l'âme; de grands desseins devaient s'accomplir 
sur elle; une vision vint le révéler à sa mère. 

Une nuit., pendant son sommeil, Clémence 
vit en songe sur son sein deux colombes, l'une 
blanche comme la neige, l'autre parée de diverses 
couleurs. Elle était encore occupée à les caresser 
quand saint Césaire lui apparut. La mère le pria 
d'entrer et de bénir sa maison. Elle le pressa 
d'accepter quelque nourriture, mais Césaire lui 
répoùdït: << Ma fille, je ne vous demand.e qu'une 
seule chose, donnez-moi celle blanche colombe 
que vous caressez avec tant de soin. )) Clémence 
répondit tout d'abord qu'elle ne possédait point 
de colombes, mais l'évèque insista: <( Je vous le 
dis en présence de Dieu, je ne m'en irai point 
d'ici que vous ne m'ayez accordé ma demande. 11 

Elle découvrit alors les deux colombes. Césaire 
prjt la· bla!lche, la· plaça dans son sein, salua la 
mere et disparut. 

La pieuse dame comprit, en s'éveillant, le sens 
de la vision. Mais peut.être que son cœur maternel 
s'effraya du sacrifice que Dieu lui demandait. -Ce 



qui est certain, c'est que le monde lui en imposa 
bientôt de vive force un autre encore plus dur. 

H.usticula avait à peine cinq ans, lorsqu'un 
seigneur, nommé Ché~aon, tr~s puissant à la 
cour de Bourgogne, rav_t des graces_ c_har~antes 
\le l'enfant et des merve1 lieuses qualt tPs qm com
rnencaient à briller en elle, l'arrn.cha des bras de 
sa mère et l'emmena dans son propre château. 
Trait bien dinne de ces temps encore barbares. 
Le seinneur ~hargea sa mère d'élever l'enfant 
jusqu·R ce qu':lle fùt en âge de contracter 
mariage avec Jm. 

Mais Dieu« qui ne dort pas,,, dit l'hagiographe, 
veillait sur la jeune vierµe qu'il avait choisie dès 
son berceau, et qui, déjà, ne désirait qu'une 
chose : plaire au Roi des anges. Il regarda les 
larmes de sa l?etite servante, et révéla ses 
malheurs à la sawte abbesse Liliole. 

Celle-ci s'empre~sa d'écrire à Siagrius, évêque 
d'Autun, pour qu'il intercédât auprès du roi Gon
tran en faveur de Ja jeune captive. Gontran agit 
en roi chrétien; il ordonna à Chéraon de rendre 
Rusticùla. Chérnon eut beau supplier, le roi 
envoya un vénérable abbé recevoir la jeune HIie 
et la conduire à Arles, où l'attendait la sainte 
abbesse. 

Liliale recut l'enfant avec la tendresse d'une 
mère et l'inStruisit dans la pratique de toutes 
les vertus. 

Rusticle profita admirab1ement de cette édu
cation et, quand elle fut en âge d'être reçue au 
nombre des religieuses, eJle prit le voile des 
fiancées du Christ. 

Cette dernière nouvelle affligea vivement Clé
mence, sa mère, qui espérait Ja ramener bientôt 
dans. le monde. 

Elle écrivit aussitôt à Sapaudus, archevêque 
d'Arles, pour réclamer sa fille:<( Très Saint-Père, 
disait-elle, ayez pitié de votre humble servante : 
C'est une mère qui vous prie, une mère privée 
de sa seule enfant! Vous pouvei; faire cesser ma 
douleur. A qui vais-je laisser mes biens? Qui 
soignera ma vieillesse? La seule enfant qui me 
restait est perdue pour moi. Je vous prie au nom 
de Dieu, et je vous en conjure, ayez pitié de la 
douleur qui m'accable; ayez pitié d'une mère, 
faites-moi rendre ma fille! mon unique soutien!)) 

L'év('que d'Arles, compatissant à sa douleur, 
lui répondit aussitôt: « Je voudrais me confor
mer à vos désirs, ma fille, mais je ne puis aller 
contre la volonté de Dieu. Les richesses que vous 
promettez à votre fille passent en un moment: 
celles que Jésus-Christ lui a fait connaître lui 
procureront un bonheur qui ne finira point. 
Consolez-vous donc, je vous prie, consolez-vous 
et ne regardez pas comme perdue une fille qui 
doit régner au ciel avec Jésus-Christ. )) 

Ces paroles pleines d'onction ne suffirent 
point pour calmer la douleur de Clémence. 

Elle envoya auprès de sa fille des amies avec 
de belles robes et des bijoux, pour tenter encore 
de changer ses résolutions. Mais la jeune fille 
demeura ferme. 

Sans doute que ses prières obtinrent du ciel, 
à sa pauvre mère, force et consolation, et tout 
porte à croire que celle-ci accepta enfin son 
sacrifice et fut même remplie de joie en appre
nant que sa fille était heureuse dans le cloître. 

S\Jl'\TE RJ;STICLE ABBESSE A DJX-HUIT ANS 

Aux grâces du corps et aux charmes de la 
jeunesse, Rusticle ajoutait une intelligence péné
trante et une mémoire étonnante. 

L'auteur de sa vie, le prêtre Florentius, son 

contempornin, raconte qu'elle avait appris par 
cœur, non seulement les psaumes, mélis lu. Bible 
presque tout entière. 

Un jour, la jeune novice s'étant endormie, la 
tête appuyée sur les genoux d'une Sœur qui 
lisait à haute voix les psaumes, elle récita à son 
réveil tout ce que su. compagne avait étudié. 

La jeune religieuse, d'ailleurs, était si humble. 
si remplie de prévenances, que les Sœurs l'eurent 
bientôt en affection. 

Auss_i, ·quand sainte Liliale mourut, pleine de 
jours et de mérites, fut-elle choisie d'un commun 
accord pour lui succéder sur la chaire abbatiale. 
Rusticle n'avait encore que dix-huit ans. Ses 
mains semblaient bien faibles pour porter Ja 
crosse des abbesses, mais elle trouva dans la 
prière fos forces et les lumières que l'ùge ne lui 
avait point fournies. 

(< Souvent, dit l'auteur de sa vie, pendant que 
ses Sœurs dormaient, elle allait s'entretenir 
d'elles avec Dieu et passait à l'église de longues 
heures à réciter des psaumes et des hymmes. )) 
Elle attira beaucoup d'âmes dans le cloître et 
vit jlfsq11'à trois cents religieuses sous sa con
duite. Aussi fit-elle ajout'cr au monastère deux 
nouvelles églises, l'une sous le titre de Sainte
Croix, l'autre sous le nom de Saint-Michel. Pen
dant ces constructions, on la vit souvent porter de 
ses propres mains des pienes aux ouvriers. 

LA SAINTE CALOMNliiE 

II y avait quatorze ans que Rusticle était à 1a 
tête de son monastère, lorsque, une nuit, étant 
restée seule à l'église après Matines, elle vit un 
guerrier à l'aspect imposant, armé d'un glaive 
de feu, se présenter devant elle. En même temps, 
un monstre hideux s'élança pour la dévorer : 
« Ne craignez rien, dit le guerrier céleste à no.trc 
Sainte, avancez, combattez, posez intrépidement 
le pied sur sa tête! 1> 

La religieuse marcha contre le dragon, le ren
versa trois fois à terre et, à la troisième fois, lui 
mit triomphalement le pied sur la tête. Alors le 
monstre disparut et l'ange s'éleva dans les cieux. 

Husticle comprit que cette vision lui présageait 
un grand combat. 11 ne tarda pas. 

La France venait d'être ensanglantée par la 
haine de deux femmes ennemies. Brunehaut 
vaincue, Frédegonde et Clotaire II, son fils, avaient 
fait égorger tous les petits-enfants de leur rivale. 
Un seul, Childebert, échappa au massacre: 
L'histoire n'a pas encore dit ce que devint cet 
enfant royal; mais alors, le bruit se répandit 
qu'il avait été transporté à Arles et recueilli par 
sainte Rusticle. 

L'évêque d'Avignon, Maxime, ajouta foi à ce 
bruit populaire; un seigneur de la cour, Ricci
mer, le porta au pied du trône et l'abbesse d'Arles 
fut déclarée coupable de trahison. Elle fut 
arrachée de son couvent, malgré la clôture, 
conduite par des soldats à ti·avers les rues, pen
dant que Ja populace l'insultait et lui jetait des 
pierres, enfermée dans un autre monastère et, 
qurlques jours après, dirigée sur Paris. 

l\Iais Dieu ne l'abandonna pas, et la favorisa 
durant ce voyage de plusieurs miracles. 

Saint Domnole, de Vienne, persuada si hie~ 
Clotaire II de l'innocence de Husticle, que le roi 
dépêcha à Rîccimer un courrier avec l'ordre 
de changer en garde d'honneur l'escorte qui 
conduisait l'abbesse à Paris.' 

Arrivée à la cour, elle y fut reçue, non point 
comme une accusée, mais avec les honneurs 
d'une princesse. 



Elle se déclara, par serment, innocente du 
crime qu'on lui imputait et elle reprit en triomphe 
le chemin d'Arles. La joie des habitants fut 
grande, mais plus grande encore fut la joie des 
religieuses en revoyant leur mère ; elles la con
duisirent au milieu des chants, jusqu'au trône 
abbatial, demeuré vide depuis son départ. 

LA VIE DU CLOITRE 

La' Sainte devait l'occuper près de cinquante 
ans éncore. Dieu sait tout ce qu'elle gagna de 
mérites pendant ce demi-siècle de prières, de 
mortifications et de fécond apostolat. 

Pendant que le monde s'agitait au souffle de 
mille passions, ses jours s'écoulaient paisibles, 
au milieu des exercices fixés par la Règle. Rus
ticle travailla à maintenir dans le monastère les 
traditions de piété et de ferveur qu'y avaient 
laissées les premières religieuses. 

Elle-même avait hérité de leurs vertus et de 
leurs pouvoirs. Plus d'une fois, les miracles se 
multiplièrent sous sa main. Le pain bénit qu'elle 
distribuait aux malades, les vêtements q'-''elle 
portait, l'eau qu'elle' touchait, tout prenait 
auprès d'elle une vertu divine et devenait un 
instrument de merveilles. 

Une pauvre femme fut guérie en touchant ses 
habits; une religieuse du monastère recouvra la 
vue en se lavant avec l'eau qui lui avait servi. 
Elle délivra d'un signe de la croix, tracé sur le 
front, une jeune fille possédée du démon, rendit 
la santé à deux religieuses atteintes de cette 
peste inguinaria, qui fit à cette époque des ravages 
si épouvantables. 

SES DERNIERS JOURS 

Comme un astre parvenu au terme de sa course, 
la Sainte jetait des éclats plus brillants à mesure 
qu'elle s'approchait de la mort. 

Une Sœur, Honoridia, la vit un jour tout envi
ronnée de lumière; elle en fut épouvantée et 
se mit à fuir pour avertir les religieuses, mais 
Husticle l'arrêta doücement. 

Deux saintes, qu'elle aimait particulièrement, 
furent chargées de venir lui annoncer son départ 
pourle ciel: c'étaient sainte Lucie et sainte Mélanie. 

Un vendredi du mois d'août, après le chant des 
Vêpres, elle se trouva tellement fatiguée que ses 
Sœurs lui consei1lèrent de se retirer dans sa cel
lule. Elle voulut encore réciter Complies avec 
elles, et, la nuit suivante, se lever poti.r Matines. 
Mais, le lendemain, elle fut obligée de demeurer 
couchée. Ne pouvant plus se rendre au chœur, 
elle écoutait chanter les offices et les suivait de 
sa chambre. Le dimanche, les souffrances s'ag
gravèrent encore; le lundi, fête de saint Laurent, 
ses forces s'affaiblirent de plus en plus; à cette 
vue, les reli1,;ieuses éclatèrent en sanglots; aussi, 
à l'heure de Tierce, au lieu de chanter les 
psaumes, purent-elles à peine les réciter. 

La mourante s'en aperçut, elle en fit de doux 
reproches à ses filles, leur demandant de réciter 
l'office de façon à ce qu'elle pût s'y unir en 
l'entendant. 

Le lendemain, après leur avoir adressé les der
nières recommandations d'une mère mourante, 
elle s'endormit pieusement dans le Seigneur, à 
l'heure de Sexte. C'était le mardi 11 août 632; 
elle avait soixante-dix-sept ans. 

Il serait impossible, dit le biographe, de peindre 
la douleur des religieuses au pied de cette couche 
funèbre. Les éloges que le peuple adressait à la 
Sainte ne faisaient qu'accroître leurs regrets. 

Le jour suivant, l'évêque Théodore vint prési
der les funérailles. La ville entière y voulut assis
ter et les juifs eux-mêmes partagèrent la douleur 
et le deuil de cette mort. 

Le corps virginal de la sainte abbesse fut déposé 
d'abord dans l'église du monastère. On le trans
porta plus tard à la cathédrale de Saint-Trophime. 

Sa tête demeura au couvent jusqu'à la fin du 
siècle dernier. Elle est aujourd'hui exposée à la 
vénération des fidèles, dans l'église de Notre
Dame de la Major. 

Puissent les exemples et l'intercession de cette 
grande servante de Dieu susciter aujourd'hui 
encore des essaims nombreux de vierges et de 
saintes! 



SAINTE CLAIRE D'ASSISE 
FhP le 1 ! anût. 

Sainte Claire invoqua Jésus dans l'Eucharistie, 
et les Barbares, saisis d'une terreur panique, s'enfuirent en désordre. 

Sur une gracieuse colline, au milieu de la val
lée de Spolète, !!'élève la cité d'Assise, illustre 
par ses artistes, mais plus célèbre encore par les 
saints dont elle fut le berceau. C'est au moment 
où le monde semblait s'abîmer dans une ruine 
complète, succombant sous l'effort séculaire du 
luxe, des pas~ions et de l'impiété, que le ciel 
suscita François et Claire pour rendre la vie à ce 
monde décrépit. 

Claire naquit le i 6 juillet 1 i 94. La noble dame 
Hortulana del Fiume, mariée au comte Favorino 
del S.ciffi, n'avait point d'enfant; elle fit le pèle
rinage de Terre Sainte, visita le sanctuaire de 

Saint-Michel, au mont Gargan, et pria au tom
beau des apôtres Pierre et Paul. EJle eut enfin 
un fille, et l'appela Claire, nom qui carà.ctéri
sait bien sa mission. 

Claire était née le sourire aux lèvres. Petite 
enfant, on ne Ja vit jamais pleurer; elle réser
vait le ruisseau de ses larmes pour les répandre 
aux pieds de son Sauveur crucifié. 

Hortulana veillait avec un soin extrême ~ur 
l'éducation de sa fille, et développait, par ses 
conseils et ses exemples, les germes précieux de 
vertus que le ciel avait déposés dans cette jeune 
âme. Aussi, dès l'âge le plus tendre, pouvait-on 



admirer en Claire un vif attrait pour la retraite, 
l'oraison, le mépris du monde, l'amour des 
pauvres et de la souffrance; car, sous ses habits 
précieux, dle portait un cilice. 

VOCATION DE SAINTE CLAIRE 

Claire' atteint sa seizième année; son goût 
naturel la poussait à. se donner toute à Dieu; 
mais il fallait attendre le moment fixé par la 
Providence; il ne tarda pas .. A cette époque, il 
n'était bruit partout que de la vie sainte et des 
miracles du grand serviteur de Dieu, François. 
Claire, pour l'entendre, alla à un de ses sermons 
avec sa mère et en revint toute pénétrée des 
flammes du ciel. Elle va aus~itôt voir le P. Fran
çois pour l'entretenir de sa vocation. 

Le Saint, éclairé d'en haut, connaissait la 
'7aleur de cette perle que le ciel s'était choisie : 
ses exhortations pénètrent comme autant de 
dards enflammés dans l'âme de la jeune fi1le, 
qu'il remplit de mépris pour la terre. C'en est 
fait, Claire est toute à Dieu. Mais le Saint demande 
des actes : Claire devra, revêtue d'un sac, par
courir Ja ville en mendiant son pain de porte en 
porte. La fervente postulante s'arme de courage 
et accomplit ce qui lui est demandé. 

Claire se met sous la direction de saint Fran
çois, et se prépare à dire bientôt au monde un 
solennel adieu. Ce jour si désiré arrive; c'est le 
dimanche des Rameaux. Suivant les instructions 
du Saint, Claire se revêt de ses plus beaux 
habits, au grand étonnement de ses parents qui 
connaissaient ses goûts si modestes, et se rend à 
l'église de la Portioncule pour Ja cérémonie des 
palmes : l'évêque d'Assise officiait. Claire ne 
venait pas chercher sa palme : l'évêque s'en 
aperçoit, et, avec une bonté toute paternelle, lui 
présente celle qu'il s'était réservée à lui-même. 

Le soir, de concert avec une dame, seule con
fidente des secrets de son cœur, elle se rend à 
l'église de Notre-Dame de la Portioncule: c'est 
là qu'elle doit célébrer. ses mystiques épousailles 
avec le Fils de Dieu et s'offrir en holocauste. Le 
séraphique Père l'attendait avec ses religieux. 

Claire se place devant l'image sacrée de la 
Reine des Anges, et, après une allocution de 
saint François, elle échange ses riches habits 
pour une rude tunique, et se ceint les reins 
d'une corde; François lui met sur la tête un 
voile d'étoffe grossière, et Claire, l'âme inondée 
.... e joie, prononce ses vœux : pauvreté, chasteté, 
obéissance, et ce, jusqu'à la mort. Un dernier 
lien la retenait encore malgré elle dans le 
siècle: Claire présente donc sa chevelure au 
Saint? il la coupe et offre ce nouveau trophée à 
la Reine des Anges, en odeur de suavité et en 
signe de la dévotion que lui porte cette fervente 
disciple. Aim,i parée des insignes de la pénitence, 
Claire est conduite au monastère de Saint-Paul, 
à fûrdre de saint Benoît, à l'intérieur d'Assise, 
pour s'y former à la vie religieuse. 

1 RUDE COMBAT CONTRE SA FAll!LLE 

~ependant, sa famille ne tarde pas à s'aperce
voir que Claire s'est enfuie de la maison pater
ne~le. Son père croit qu'il y va de son honneur, 
et tl entre dans des accès de colère. Mais, appre
nant que sa fille est au monastère de Saint-Pau) 
il s'apaise et se rend près d'elle pour se dissua: 
der; il lui représente la noblesse de son sang, 
son jeune âge, l'obéissance qu'un enfant doit à 
ses parents, le déshonneur infligé à toutf! la 
famille dont un de ses membres se pla.;e ainsi 
corps et âme sous la direction d'un fou, c'est 

ainsi qu'il appelle saint François; du reste, elle 
pourra, sous le toit paternel, se livrer en pleine 
sécurité à ses exercices de piété. 

Claire reste' sourde. 
Après le père vient la mère; aux raisons suc

cèdent les larmes, puis les plaintes de tous les 
autres parents; mais Claire a fait son sacrifice 
généreux, héroïque, irrévocable. 

Alors viennent les menaces; la pauvre enfant 
est accablée d'injures; mais, souriante et calme, 
elle s'avance vers l'autel, et pour terminer cette 
lutte par un coup d'éclat, montre sa chevelure 
entièrement coupée, signe de son irrévocable 
consécration à Dien. Ses parents se retirent 
vaincus. 

Les jours suivants, ils revinrent à la charge. 
Peine inutile; la victoire resta à Claire. Elle 
rendit grâces à Dieu qui lui avait donné la force; 
mais, comme elle était exposée, à Saint-Paul, aux 
attaques de sa famille, saint François transféra 
la jeune religieuse au monastère de Saint
Darnien, situé hors de la ville. Ge fut le berceau 
de l'Ordre des Clarisses. 

Quinze jours s'étaient à peine écoulés depuis 
que Claire s'était enfermée dans le cloître, que 
sa jeune sœur Agnès vint lui rf'ndre visite: les 
parents attendaient beaucoup de cette entrevue 
des deux sœurs pour vaincre l'obstination d'un 
esprit fanatisé; mais Claire avait prié : elle 
devait conquérir sa sœur à Jésus. En apercevant 
sa sœur, Agnès lui dit: << Pardon, ma sœur, de 
vous avoir contristée; oubliez le passé, je vous 
en supplie, et acceptez-moi près de vous ; je 
veux partager votre sacrifice 1 11 

Claire tressaille de bonheur et rend grâces au 
ciel. La porte du couvent se referme sur Agnès. 

A cette nouvelle, le comte Favorino ne peut 
contenir sa colère; il convoque tous les membres 
de la famille, et leur fait partager son exaspéra
tion. " Morte ou vive, s'écrie-t-il, qu'on me 
ramène Apnès. 11 

Les furieux arrivent au couvent, essayent les 
paroles douce.<;, les menaces, rien n'y fait; ils 
s'élancent sur Agnès et la traînent par les che
veux : ils étaient hors du couvent, quand, sou
dain, le corps de l'enfant devint si lourd, qu'il 
fut impossible de le traîner un pas plus loin. 

Monalde, oncle d'Agnès, aveugle dans sa rage, 
iève le bras pour frapper l'enfant, son bras se 
raidit à l'instant. On vit bien que Claire priait 
pour sa pauvre sœur. Elle-même les rejoignit en 
ce moment, acheva ùe les apaiser par ses paroles 
et ramena Agnès, toute meurtrie, mais heureuse 
de s'être ~réparée ainsi, par les mauvais traite• 
ments, à 1 union qu'elle voulait consommer avec 
Jésus. Saint François, en effet, la consacra à 
Dieu. 

Tant de vertus ne pouvaient être longtemps 
méconnues; bientôt, en effet, s'accrut le nombre 
des disciples de Claire: parmi elles se trouva 
Hortulana, propre mère de notre Sainte, qui, 
déga~ée des liens du mariage par la mort de son 
mari, prit l'habit religieux avec une autre de ses 
filles, Sœur Béatrix. 

LE PREMIER COUVENT DES CLARISSES 

A cette communauté, il fallait un gouverne
ment régulier; par suite, une supérieure légiti
mement élue. Saint François jeta les yeux sur 
Claire, dont il connaissait la vertu et les quali
tés naturelles: les Sœurs applaudirent à ce choix, 
mais l'humble religieuse n'accepta cette charge 
que forcée par l'obéissance. . 

Saint François chargea deux religieux de 



recueillir les aumônes des fidèles pour la nollr
riture corporelle des servantes de Dieu et 
nomma le P. Philippe leur aumOnier .. 

Claire était jeune mais elle connaissait les 
voies du ciel et de i'a perfection; aussi d~rigea
t-elle ses religieuses avec une sagess_e admirable. 
Elle éclairait les intelligen?es relab~ement a,ux 
grandes obligations de la vie monastique, mam
tènt1it la paix à l'intérieur, prémunissait ses filles 
co,i trn leurs ennemis : le monde par la clôture, 
le dé mon par l'oraison, la chair ~ar la fréquente 
r-éception des sacrements, un st!~nce ~bso!u. et 
la charité mutuelle. Gonfalomere mtrep1de 
( comme parle la bulle de canonisation), elle 
enflammait les cœurs d'amour pour les souf
frances, levant bien haut _le bois sacré de la 
croix, et son exemple, plus puissant encore que 
ses paroles, inclinait les volontés par une douce 
violence à opérer toujours Je plus parfait. Plu
sieurs de ses religieuses sont vénérées comme 
saintes dans J'Ordre franciscain. 

Elle leur procurait le plus souvent possible 
le bonheur d'entendre la parole de Dieu de la 
bouche de saint François ou d'autres religieux; 
pour elle, elle y apportait une saintP. .avidité et 
sa ferveur était si grande, qu'on vit parfois le 
petit Jésus se tenir auprès d'elle, lui sourire et 
la caresser. 

Il arriva que, à la demande des supérieurs de 
!'Ordre, un décret de Grégoire IX défendit à tout 
religieux de se rendre au monastère de Saint
Damien, sans la permission du Pape. Claire, 
profondément affligée, fait appeler les religieux 
chargés de recueillir les aumônes, et, les larmes 
aux yeux, leur dit : (( Retournez·près du Ministre 
Général de l'Ordre : Sa Sainteté a retiré aux 
Sœurs les Pères qui nourrissaient leurs âmes, 
ceux qui pourvoient aux besoins de leurs corps 
ne leur semblent plus nécessaires. >1 Informé de 
la résolution prise par la Sainte, le Souverain 
Pontife annula Je décret. 

LA SAINTE A.BBESSE 

Claire ne cessait d'avancer dans la perfection: 
sa foi était ferme, son espérance sans borne, son 
amour immense. Son cœur était un foyer ardent; 
plusieurs fois, l'on vit, soit un globe de feu pla
ner au-dessus de sa tête, soit un nimbe lumineux 
encadrer son front, soit des ailes de feu lui cou
vrir la tête et refléter sur son visage l'éclat de 
leurs rayons. 

Vierge saJis tache, ce lis plaisait à !'Agneau; 
mais il croissait au milieu des épines. Petite 
enfant, Claire s'arma pour la lutte; chose singu
lière, elle apprit à châtier le péché avant de le 
connaître. Religieuse, sa ferveur multiplia Jes 
inventions pour torturer son corps innocent: elle 
se fit une tunique avec la peau d'un animal tout 
hérissé d'épines, dont les pointes s'enfonçaient 
dans sa chair; elle s'était fabriqué aussi un cilice 
en crins de cheval tressés avec de petites ficelles 
garnies de nœuds. Les herbes sèches, assaison
nées de cendres, formaient sa nourriture. Pen
dant le Carême, eHe ne prenait, trois fois par 
semaine, que du pain et de l'eau. Longtemps, elle 
coucha sur la terre nue, ayant un morceau de 
bois pour orei11er. Les fièvres qui la consumèrent 
pendant vingt-huit ans la contraignirent plus 
tard à prendre un lit, mais elle le garnit de 
sarments. 

Ses sœurs.la priaient de se relâcher un peu 
d'une telle riga.eur : 1, Laissez-moi, mes filles, 
disait-elle, je suis redevable à Dieu de vos âmes: 
la supérieure doit amasser un trésor de mérites 

pour effacer ses fant-es et celles de ses religieuses.}) 
Pour complét~r l'holocauste, aux souffrances 

physiques s'ajoutèrent les souffrances morales: 
sécheresses, tentations, dégoûts. Claire rnppor• 
tait tout avec une extrême patience et, loin de 
se laisser abattre, en ees moments-là mêmes, 
elle était pour leseœurs ulcérés: une consolation, 
pour les faibles une force, pour les corps brisés 
par la maladie une mère pleine de tendresse et 
souvent un médecin tout-puissant. 

Claire, supérieure, se regardait comme la der
nière du couvent et le montrait par ses actes ; 
ainsi eHe éveillait les Sœurs pour l'office, sonnait 
matines, allumait les lampes, balayait le monas
tère avec tant de soin, que la religieuse char
gée de cet office se plaignait de n'avoir rien A 
faire : (< Eh I ma Sœur, Jui disait la Sainte, ces 
sortes de travaux demandent un goût particulier; 
je vous l'assure, je suis née pour ces occupations 
machinales. 1) Quand les Sœurs converses reve
naient de la ville, elle leur lavait les pieds et les 
baisait humblement. 

Son obéissance était égale à son humilité. 
Devenue supérieure, Claire se sentit tellement 
embarrassée de l'usage de sa volonté, qu'elle 
promit obéissance à saint François, au cardinal
protecteur, et à l'évêque d'Assise; aussi, com
prenant qu'une seule désobéissance trouble toute 
l'harmonie de Javie religieuse, elle châtiaitcomme 
une faute grave la moindre réplique ou obser
vation sur un ordre donné. On peut juger par 
là de la sagesse et de la prudence avec laquelle 
la bienheurP-use Mère se dirigeait, elle et toute sa 
communauté. 

Mais la perle la plus brillante de ce superbe 
écrin t)tait, M.ns contredit, la (f sainte pauvreté", 
joyau de l'Ordre qui en porte le nom : les 
Pauvres-Dames. Claire voulait la pan vreté com
plète: vivre au jour le jour, sans fonds de terre, 
sans pensions, et dans une clôture perpétuelJe. 
La Sainte eut de longues luttes à soutenir pour 
obtenir la confirmation de cette Règle. Les papes 
étaient ~ffrayés d'un tel abandon à la Provi
dence et regardaient cette vie comme impra
ticable. Vaincu à la fin par les instances de 
l'abbesse, Innocent IV rendit une bul1e, dont il 
écrivit le commencement de sa propre main, où 
il confirmait solennellement pauvre la vie des 
Clarisses. Les Sœurs chantèrent le Te Deum. 
Quant à la Sainte, elle avait prononcé ce vœu 
depuis longtemps et l'observait dans sa rigueur: 
l'habit le plus rapé était sa parure; les restes 
des religieuses Jui faisaient un plat délicat. 

Le ciel se plut à récompenser par des prodiges 
cet héroïsme de pauvreté: un jour, à la prière de 
la vénérable Mère, un seul pain se multiplia et 
suffit à la nourriture des religieuses; et l'huile, 
manquant complètement, remplit soudain le vase 
que la Sainte venait de laver. 

Claire nourrissait une tendre dévotion envers 
Jésus. naissant pauvre dans une crèebe; aussi, 
au jour de Noël, l'Enfant Dieu venait parfois dans 
ses bras, ou bien, une doute vü:ion lui permet
tait de contempler Jésus à Bethléem, et autour 
de lui Marie et Joseph. 

SA.INTE CLAIRE ET L 'EUCHARISTI• 

Jésus dans l'Eucharistie fai'sait aussi les délices 
de sainte Claire; elle passait ses journées au 
pied du tabemacle, et dans ses maladies, con
fectionnait avec beaucoup d'art des corporaux 
qu'elle distribuait aux églises pauvres. Chacun 
sait la déliuance miraculeuse du monàstère de 
Saint-Damien et de la ville d'Assise. Des hordes 



de mahométans, conduites par l'impie Frédé
ric II, pillaient les Etats du Pape. Les Sarrasins 
se répandent dans la campagne; ils vont en va
hir le couvent; Claire, malade, se fait conduire à 
l'entrée du monastère, et demande qu'on lui 
apporte la custode où était renfermée la Sainte 
Eucharistie : à genoux, elle prie avec ferveur. 
i< Ne livrez pas, Seigneur, aux bêtes, des à.mes 
qui mettent en vous toute leur confiance. >J Et 
une voix semblable à celle d'un petit enfant 
répond : <' Je vous garde et vous garderai 
toujours. >> Déjà, les barbares avaient franchi le 
mur d'enceinte : <• Ouvrez, ouvrez à deux bat
tants, s'écrie la sainte abbesse, et voyons en 
face ces infidèles, ennemis de notre Dieu! » 
Saisis de terreur, les Sarrasins s'enfuient avec 
précipitation : ceux qui escaladaient le mur 
tombent étourdis et aveuglés par l'écJat des 
rayons qui s'échappaient de la Sainte Hostie. La 
ville fut aussi délivrée. Peu après, les Sarrasins 
disparurent, mais un vent furieux renversa 
tentes et chariots de l'ennemi, qui dut battre 
honteusement en retraite. 

SAINTE CLAIRE KT JÉSUS CRUCIFIÉ 

Mais ramour de prédilection de sainte Claire 
était pour le divin Crucifié. Son vœu était 
d'accompagner Jésus dans ses humiliations, de 
partager ses douleurs, de 11 monter sur le palmier 
triomphant de sa croix et d'en cueillir le fruit 
parmi les amertumes de sa mort. Aussi médi
tait-elle jour et nuit sur les souffrances de son 
Bien-Aimé; ces pensées transperçaient son cœur 
et ravissaient son âme. Après un Carême très 
rigoureux, elle contemplait avec ferveur, dans 
la soiréeduJeudi-Saint, les angoisses qui s'étaient 
emparées de l'âme de Jésus-Christ à Gethsémani. 
Elle fut soudain ravie en extase : deux jours 
s'écoulèrent. Le samedi soir enfin, la Sœur ser
vante qui lui apportait son pauvre repas se 
hasarda de lui dire : <( Mère chérie, notre direc
teur vous a ordonné de prendre chaque jour 
quelque nourriture : Où est donc votre obéis
sance? ,> A ce mot d'obéissance, Claire s'éveilla 
comme d'un doux sommeil, et reprit ses 
occupations. 

Par la vertu de la croix, Claire chassait les 
démons, guérissait des lépreux, des hydro
piques, etc. 

Affligée de plusieurs longues et douloureuses 
maladies, elle les supporta toujours avec une 
héroïque patience, heureuse d'être sur la croix 
avec Jésus-Cl1ri~t. Pour n'être pas oisive, même 
dans la malacue, elle se faisait asseoir sur son 
lit, le dos appuyé sur un coussin, et travaillait 
encore de ses mains. 

DERNIERS JOURS 
DE SAINT FRANÇOIS BT DE SAINTE CLAIR& 

Depuis lon~temps, Claire désirait manger avec 
le séraphique Père saint François, qui refusait 
toujours. Cédant enfin aux avis de se.s disciples, 
il accéda au désir de la servante de Dieu. Claire 
se rendit donc tout heureuse à l'église de la Por• 
tioncule, et pria longtemps. L'heure du dîner 
venue, saint François bénit le pauvre repas, 
préparé sur la terre nue, et parle de Dieu avec 
tant tl.'amour que, soudain, les convives sont 
ravis en extase. Des portes et fenêtres de l'église 
s'élance une flamme impétueuse, le couvent paraît 
tout en feu. Les citoyens accourent éteindre 
l'incendie: mais que voient·iJs? L'église intacte, 
le feu extraordinaire plane en l'air et projette 

son éclat sur de pauvres gens absorbés en Dieu. 
Tant de faveurs célestes et tant de vertus ne 

pouvaient demeurer méconnues; Claire était en 
grande vénération près du Pape et des grands de 
Rome ; ses paroles étaient reçues comme l'oracle 
même du ciP.l; son audace aussi grandissait; le 
petit ruisseau, parti d'Assise, devenait un fleuve 
qui promenait ses eaux dans l'Europe entière 
et baignait toutes les villes de la chrétienté ; des 
princesses : Agnès de Bohême, Salomée de 
Pologne, Isabelle de France, quittaient la cour 
et la pourpre pour le cJoître et la bure des 
pauvres Clarisses. 

Au milieu des joies causées par cet épanouis
sement de son Ordre, une vive douleur s'empara 
de l'âme de Claire : Francois, son père, son 
soutien, venait de mourir ! Les Sœurs pleurent, 
se lamentent : pour les consoler, le cortège 
funèbre s'arrêta près de Saint-Damien, et le corps 
du Saint fut laissé quelque temps au couvent. 
Les religieuses baisaient avec vénération les 
pieds et les mains de saint François, marqués 
des stigmates de Jésus crucifié. 

La fidèle épouse de Jésus-Christ allait être 
elle-même bientôt introduite dans les célestes 
parvis. Son corps, brisé par la maladie et la 
pénitence, se penchait vers la tombe. Pendant 
dix-sept jours, Claire ne put goûter aucune 
nourriture, sauf la Sainte Eucharistie. Inno
cent IV vint la voir, et avec lui, plusieurs 
cardinaux : la Sainte obtint la faveur d'être 
au baisement de pied, elle demanda l'indul
gence plénière de ses fautes et la bénédiction 
pontificale. 

A ses sœurs réunies autour d'elle, elle dicte 
son testament, où elle développe l'excellence 
de la vocation , et recommande l'observance 
parfaite de la règle, l'humilité et la sainte pau
vreté I Puis, le visage transfiguré par l'amour 
et l'allégresse : <• Moi, Claire, dit-elle, servante 
inutile de Jésus-Christ, petite plante du bien
heureux Père saint François, transplantée dans 
le délicieux jardin de la Religion, moi, votre 
sœur et votre mère, quoique indigne, au nom 
de la très adorable Trinité, je vous bénis, mes 
sœurs bien-aimées. » 

Ses filles fondaient en larmes; pour elle, calme 
et souriante, elle s'entretenait en son cœur de la 
passion du Sauveur. Soudain, on vit entrer dans 
la cellule une procession de vierges, portant sur 
le front une couronne d'or; à leur tête, marchait 
une vierge au visage incomparable de douceur 
et de majesté, au diadème plus brillant, aux 
vêtements plus splendides. Cette noble Reine 
souriait à Claire et l'invitait à la suivre; les 
autres vierges déployaient un riche manteau 
destiné à décorer la fiancée du Fils du Roi. En ce 
moment, un parfum suave se répandit dans la 
cellule, l'apparition disparut : Claire était morte 
(12 août 1253). 

Les funérailles ressemblaient à un cortège 
triomphal: toute la ville était dans l'allégresse; 
le Pape, présent à la cérémonie, voulait que l'on 
chantâ.t, au lieu de l'office des morts, la messe 
des vierges; mais, à la remarque de l'évêque 
d'Ostie, le Saint-Père laissa célébrer l'office 
ordinaire. Alexandre IV canonisa solennelle
ment la fondatrice des Pauvres-Dames. Une 
religieuse vit, quelque temps après, les anges 
fêter la Sainte, pour avoir multiplié sur la 
terre le culte de la chasteté. C'est, en effet, 
un de ses plus beaux titres de gloire. 

QuaJ castitatis per s~cula cultum multiplicasti, 
honor, virgo, tibi. Amen. 



SAINT GRACILIEN ET SAINTE VÉLICISSI~1E 
martyrs (Ill' siècle). 

Fêle le I 2 août. 

Les deux saints sont conduits au martyre au milieu d'une foule sympathique. 

UN LIS ENTRE LES ÉPINES 

S ous le règne de l'empereur Claude II vi-
vait à Falère, petite ville de Toscane, un 

rkhe ,patriicie,n -dont le nom de Maxi,mien 
ra1prpelrait u.n,e -étroite pa,rent,é avec la :famille 
im1p•éri,ale. P1aïen c,01mme la ,p1lupaŒ't ,de s-es 
p1airs ,il élevait dans l·e culte d,e,s idole:, son 
fils, un jeune homme de grande espérance, 
unique fruit de son mariage. 

Gracilien, c'était son nom, doué d'une vive 
intelligence et d'un grand cœur, étouffait, 
enserré dans les liens étroits du paganisme. 
Son àme naturellement droite et bonne sen
tait le besoin de respirer une atmosphère 
plus pure, plus idéale que n'était le culte 
malpropre de Jupiter, Vénus ou -Mercure. 

C'était le temps où la persécution de 
Claude inondait les prétoires de sang chré
tien. 



Un .prètre courageux, saint Eutyce, par
-c:our·ait_ les chrétientés .de Férente et de Fa
lère· pour encourager les fidèfoS, · ach"e\,cr leur 
instruction et préparer des martyrs. 

Dieu voulut que Gracilien se trouvât un 
jour sur le passage de l'apôtre. C'était l'heure 
de la grâce. 

Après quelques instants de conversation, 
Eutyee, avec la perspicacité d'un grand con
naisseur d'àmes, vit combien ce jeune 
homme était digne du Christ. Il s'éprit pour 
lui d'une vive affection et résolut de hâter 
sa conversion. 

Dès la seconde entrevue, il ne craignit pas 
de lui confi,rA' l<C livre de;s Eva,Iligilcs, afin qu'il 
pût ainsi étudier, de la bouche mème ·du 
Sauveur, la religion chrétienne. 

LA CONVERSION 

Grad-lüm lut eL r-elut 0es -pages saeiré-e.s, 
et, comme la grâce opérait en lui avec forc-e 
et suavité, plus "il lisait, plus il découvrait 
de beauté et de grandeur dans le texte ins
piré. Un passage surtout retint son atten
tion ; ce furent les paroles de saint Ma
thieu : ,< Que celui qui Yeut venir après moi 
renonce à lui-même, prenne sa croix et me 
suive. >> Et encore : (( Quiconque aime son 
père et sa mère plus que moi n'est pas digne 
de moi. )) 

Ces conseils lui parurent si pleins de mys
tères que, craignant de les mal comprendre, 
il se fit conduîre à Eutyce et lui dit: 

- Oh ! je vous en prie, pour l'amour de 
ce Christ que vous prêch€z, dites-moi quelle 
récompense ·recevront de lui ceux qui ·le 
confesseront et croiront en lui. 

Eutyce, voyant pre::ique terminé le travail 
de la grâce dans cette âme si chère, répondit : 

- Ceux .qui croiront au Christ recevront 
le pardon de leurs péchés et auront la vie 
éternelle. 

Ces paroles produisirent une impression 
profonde s,ur l'eS"prit du jeune homme. 

- Mais alors, reprit-il, je vous supplie par 
l'Evangile de me déclarer .chrétien et de me 
donner le baptême. 

Après trois jours passés dans la prière, 
Gracilien reçut le baptême, l'onction du 
SainL-Chrême, et fut aidimis à lia taible eucha· 
rislique, revêtu de la robe blanche des néo· 
phytes. 

L'âme fout _ei1 joie et le cœur ,enflammé, 
il re1I},rit le chemin ,de -sa deimoofl',e, et, ne 
pouvant retenir plus longtemps l'affirm'ation 
de sa foi, il aborda son père en ces termes : 

- Je suis chrétien, père, je ne crois désor
mais qu'au seul Christ, et je ne prendrai 
plus part aux -sacrifices que vous offrez à 
vos divinités. 

Maximien, stupéfait, écouta -ce flot de pa
roles et n'en comprit pas tout d'abord le 
st·ils, mais il s'aperi;mt bientôt que-ce n'étaient 
p,1s ià -de folles divagations. Son étannement 
1lL alo1rs pla,ce à la douleur. Il se vit, lui et 

toute sa fanül•le, déshonoré à jaimais par 
cette note infamante de cbristiauisme. Sur
le-chami), il réunit fous les pal'ents. -

LUTTE DU COEUR 

DeYant ce Conseil de famille, le jeune 
homme comparut. Pour le guérir de sa pré
teadue folie, les larmes coulèrent, les exhor
tations se firent pressantes, les men:ttes 
mème entrèrent en jeu. 

- Pourquoi donc nous d6s_honorer, mon 
iilis, et mép:riser .iinsi t,a j-eune1S'Se. Tu sais 
ibi1ein que Trais·on not,r,e gio,uve:r,neur, te fera 
e:xipier durement -r-ette aip,ostasic de nos 
di-eux. 

Plus désolée que tous les autres, la mére 
se jeta aux genoux de son fils. 

- Aie pitié, mon fils, du vide qui se fera 
dans mon cœur si je viens à te perdre. 

Gracilien ne se laissa ébrnnler ni par les 
larmes ni par les menaces. 

- Vive le Christ, Fils de Dieu, répondît
il ; j'espère en lui; puisqu'il a fait luire 
à mes yeux la vérité, il saura me délivrer 
de tous mes ennemis. 

Puis, se levant, il se retira dans ~es 
appartements pour donner libre cours à ses 
larmes. C'était une détente n(;cessaire après 
une victoire aussi difficile. 

DE\'A~1' LE Oüt:VER~EU.R - FIÈRES RÉPONSES 

Ce.pendant, Trason ayant appris par !'in-
discrétion d'un seryiteur la conversion de 
Gracilien le .fit aussitôt mander près de lui. 

Maximien ne mit aucun obstacle à cette 
entrevue de son fils avec le gouverneur. 
Ce dernier était un vieil ami de la famille 
qui ne pouvait que servir ses intérêts. 

Le jeune homme comparut donc devant 
lui pour un premier interrogatoire. 

- Quelle folie n'est pas la vôtre, lui dit-il 
avec une indignation affectée. Comment 
avez-vous pu vous laisser séduire par de 
pareils sorciers, ces chrétiens qui. .... 

Gracilien, relevant le front sous l'outrage, 
fait à ses frères, l'interrompit avec force : 

- Tu .te trompe,s, juge ; la folie n'est pas· 
de mon côté. Je possède la seule vérité qui 
existe, le Christ, et si tu ignores la valeur 
de ma foi, sache que celui gui croit au 
Christ vivra éternellement. 

Ces quelques paroles indiquent la trempe 
énergique de ce beau caractère. Traaon 
voulut continuer sur un ton plus paternel. 

- Allons, vous divaguez, Gracilien, votre 
langage est un parler d'homme déraison
nable ; ne vous obstinez pas plus longtemps, 
cher enfant ; offrez de l'encens au grand 
Apollon et au très haut Jupiter; ne m'obligez 
pas à vous faire mourir, ce qU:i me causerait 
une grande peine à cause de vos parents. 
Vous savez que je suis l'ami de votre père 
et j'éprouve un grand chagrin à la pensée 
que vous déshonorez votre famille et perdez 
votre jeunesse. 



- Que me pal'lèz-vous do jeuness-e·, de 
Jaiî1.ille et de déshonneul', înterrompit le 
-bouillant jeune homme. Je suis chrétien et 
c'est dans la foi uu Christ que je veu:x vivre 
-et mourir. Quant à vos caresses et à vos 
pal'oles doucereuses, autant en empol't.e le 
ve·nt. Je vous assure qu'elloo ne réaw&Siront 
pas à me détourner de mon Sauveur. 

Tra.son ne .s'-at.tendait pas à e-e que l'intel'-
rogatoire prît crLte tournure il allait être 
o-bii<gé, à oouse <ks pe,rsonne-s présentes, de 
porter son jugement. Pour se donner le 
temps de la réflexion, il fit emprisonner avec 
tous les égards voulus le fils de son ami et 
écrivit à r·empereur Claude la relation de ce 
qui lui arrivait. Il lui exposa tous les motifs 
qui le faisaient incliner vers la clémence et 
lui demanda de rendre lui-même la sentence. 

La réponse de l'empereur fut prompte et 
nette : aucune considération de famille, de 
parenté ou de services rendus ne devait 
influencer le juge. Gracilien adorerait les 
·dieux ou mourrait de mort Yitilénte. 

APÔTRE DANS LA PRISON 
LA \'IÈRGE F'ÉLICISSlME 

Pendant ces pourparlers, le jeune homme, 
assez libre dans sa prison, reè-evait toutés les 
personnes qui venaient le visiter et leur .prê
chait le ·nom de Jésus-Christ. 

Beaucoup de maladês venaient aussi im
plorer la santé ct·e celui qui souffrait pour 
sa foi, et les guérisons :répondaient nofn
breuses aux prières du martyr. 

Parmi ces visiteurs, il se trouva un j~Jut' 
une noble veuve appelée Fol'tunata. Instruite 
et baptisée par saint Eutyce, elle avait une 
fille encore païenne, Féiicissime, qui était 
privée de la vue. Elle amena son enfant au 
martyr et le supplia de lui imposer les 
mains au nom du vrai Dieu pour obtenir 
sa guérison. 

Gracilien, ému, lui répondit : · 
- Co ne sont pas seulement les yeux du 

corps qui doivent se rouvrir à la lumière, 
c'est l'âme surtout qui doit être éclairée par 
la foi. Croyez au Christ, Félieissime, et, avec 
la lumière du jour que vouS désirez contem
pler, vous acquerrez aussi la lumière de la 
vérité. 

Sur ces paroles, il pria et marqua du signe 
de la croix les yeux éteints de la jeune fille. 
Aussitôt Félicis.sime recou,v 1ra la vue, et le 
premier objet qu'elle aperçut fut le Visage 
radieux de son bienfaiteur. Alors, touchée 
de la grâce et pleine de reconnaissance, elle 
se jeta à ses pieds : 

- Gracilien, lui dit~Blle, Je vous en con
jure par le Christ que vous prêchez, mon
trez-moi le chemin qui conduit jusqti;à lui. 

Le jeune homme sachant que la mère com
r1lète1r-ait son iniBtruchon :rcligieuise s,e r,endit 
à ses désir:e;, et, suivant l'exem1ple donné fré-
9uemment par les martyrs à cette époque, 
il la baptisa. 

La ïnère et la fille, au comble de la joiè, 
quittèrent alors la prison : 

- AUez trouver le prêtre Eutyce, leur tlit 
Gracilien; vous apprendrez de sa bouche à 
mieux connaitre et aimer le Christ. 

Gètte guérison 'fit grand bruit dans la ville; 
on ne parla durant plusieurs jours que de 
l'heureuse miraèuMe. Les gardiens de la 
prison fire11t un rapport de l'événement qu'ils 
envoyèrent au gouverneur. Celui-ci ordonna 
au&sitôt .l'airT·estation de Féli1cîs1:sime p,ou-r 
1l'interroger et la punir du trou1Me jcité da-n1s 
les esip,rits pa,r sa gtl'é'l'i,s,On. 

Les soldats n'eurent pas de peine à la 
trouvèr, alors qu'elle l'evenait de l'assem
blée des chrétiens. Aussitôt chargée de 
chaînes, elle fut conduite d-evartt Trason qui, 
sans mêrne l'intérroger, la fit -enfermer dans 
le même cachot que Gracilien. 

Ce fut une joie indicible pour les deux 
jeunes héros de -se retrouver avant le combat 
suprême qui allait les réunir devant Dieu. 

L.\. RÊPÔNSE DE CLAUDE 

DbUnLE SÜPPLICE 

Dès qne Trason eut revu la réponse de 
Claude, il fit comparaître Grar:ilien pour la 
lui communiquer : 

- J'ai écrit à l'ct'npercur à ton sujet, lui 
dît-il ; voi,ci ce qu'il vient de me répondre : 
c( Qü'il sac.rifle ou qu'il 1beure ! 11 

l,e jeune homme, indigné de toutes cos 
inStnüc.·cs et IJ)r0pa:ré à l'idée d'une mort glo
rieuse pour le Christ, répondit : 

- Saürifiez donc à vos dieux, vous tous 
qui appartenez au diable, à qui YOUS avez 
vèhdu votre âme ! 

Sur Un signe de Trason, les bourreaux 
souffletèrent le martyr pour üne si fière 
réponse et le reconduisirent dans sa prîsoh. 

Le lendemain, nouvelle comparution des 
tiéux mai'tyrs polli' la sentence suprême. 

- Où donc as-tu appris, dit le juge à Gra
cilien, tous ces maléfices qui séduisent le 
peiJ.ple ·? 

- Tu te trompes à plaisir, juge ; ce que 
tu appelles mes maléfices soht les grâces et 
les biènfaits du Christ qui rhc donne la "for..:-e 
de vaincre le démon dont tu es le misérable 
fils. 

Autant de paroles, autant d'humilialiuns 
oruelles pour le gouverneur. Félicissime, 
malgré sa timidité, y ajouta son trait C'Ù !a 
douceur se mêlait au reproche. 

- Que c'est mal à yous, seigneur, lui dit
elle, d'écouter le démon qui vous pousse à 
ihsUltèi' aihsi les serviteurs du vrai Dieu. 

Le tyran ne répondit que par un geste, 
et les bourreaux, dociles, se jetant sur !es 
dei.lx martyrs, leur brisërent les dents à 
coups de mai:teau. 

Après cet aff1'eux supplice, il ordonna de 
lés conduire hors de la ville pour les ctéca
piter. Entre deux rangées de soldats, au 
milieu d'une foule sympathique, les confes-



seurs de la foi sortirent de Fallari et s'avan
cèrent jusque sur les bords d'un ruisseau, 
non loin de la ville actuelle de Civita Castel
lana. 

Sur l'ordre du bourreau, ils s'agenouil
lèrent côte à côte et se recommandèrent au 
Cln·ist Jésus : 

- Envoie-nous ton ange, ô Christ bien
aimé, afin qu'il recueille notre âme pour te 
la présenter dans les cieux. 

L'exécuteur leva alors la hache et tranr.ha 
successivement les deux têtes. 

Un dernier prodige, nous disent les Actes, 
~ignala la mort de Gracilien. De son irone 
mutilé, le sang jaillit, mais blanc comme du 
lait, touchant symbole de son innocence et 
de sa virginité. C'était le 12 août. 

Les deux corps furent le jour même réunis 
dans le même sépulcre. 

SUR LA TQ:\IBE DES MARTYRS 

Les parents de Gracilien, au lendemain 
de cette mort qu'ils n'avaient pas osé 1-Jré
voir, étaient dans la désolation. Leur rtou
leur ne connaissant pas l'espérance chré
tienne, ils se croyaient pour toujours sé
parés de leur fils et se reprochaient d'avoir 
été la cause involontaire de sa mort. 

Le troisième jour des funérailles, ils se 
rendirent au tombeau du martyr, qui, pour 
les chrétiens, était déjà devenu un lieu de 
prière. Ils y restèrent longtemps abîmés 
dans leur désespoir, pleurant le cher dispacu 
et se plaignant aux dieux d'avoir laissé 
commettre ce crime. 

Tout à coup, au milieu d'une éblouissante 
lumière, Graci!ien leur apparaît le visage 
rayonnant d'une joie toute céleste. A :-es 
côtés se tenait l'héroïque vierge Félicis
sime: 

- Vous voyez, leur dit-il, que votre fils 
est vivant par la grâce du Seigneur Jésus. 
Ne me pleurez donc plus comme mort ; je vis 
dans la compagnie des apôtres et des mar
tyrs. Abandonnez le culte des faux dieux 
et convertissez-vous au Christ qui seul nous 
promet la rémission des péchés ·et la vie éter
nelle. Vous aurez bientôt la liberté complète 

de Ia foi, car Ia mort prochaine du persé
ciute.uir est ,déc,rétiée rpa;r Dieu, et, sous l'au
torité du nouveau gouverneur, Fallari re
trouvera le calme. 

Les parents écoutaient cette voix d'outre
tombe et contemplaient avec ravissement, 
au milieu de cette lumière céleste, leur fils 
plus vivant que jamais et cette jeune vierge 
qui, après avoir partagé son martyre, parta
geait maintenant sa gloire. 

Cette vision fut pour eux le coup de la 
gràce. Le lendemain, de retour au tombeau, 
ils attendirent la venue d'Eutyce qui, chaque 
matin, offrait Ies saints mystères sur lc>s 
reliques des martyrs. Ils se jetèrent à ses 
pieds, et versant cette fois des larmes de 
joie : 

- Soyez mille fois béni, lui dirent-ils, 
prêtre du Dieu unique qui, par vos ensei
gnements, avez gagné au Christ notre fils 
Gracilien. Nous sommes chrétiens comme 
lui. 

Eu,t,yce, qui n'attendait plus ,que.cette nou
velle victoire pour être lui-même couronné, 
les inscrivit au nombre des catéchumènes, 
les instruisit et Ies baptisa. 

Peu do temps après se réalisa la prophétie 
de Gracilien. Trason, qui avait trahi l'amitié, 
fut dénoncé à l'empereur Claude pour abus 
de confiance et malversations. Les accusa
tions étaient si graves et si bien fondées qu'il 
dut se rendre à Rome sous la garde de dix 
soldats. Il y fut publiquement jugé et con
damné. Il fut attaché à la queue d'un cheval 
indompté, qui traîna son corps sur des silex 
pointus ·et des tessons de pots. L'orgueilleux 
tribun ne fut bientôt plus qu'un amas de 
chairs sanglantes que le cheval, dans sa 
course vagabonde, sema dans toute la plaine 
lambeau par lambeau. 

Son succPsseur, le tribun Eleuthère, malgré 
la persécution qui sévissait encore dans le 
reste de l'empire, rendit la paix à l'Eglise 
de Fallari. 

SOURCES CONSULTÊES 

Actes de saint Gracilien. ---:- Saint Eutyce 
et son sanctuaire, par le P. GERMAIN DE 
SAINT-STANISLAS, 



LE VÉNÉRABLE INNOCENT XI, 
pape et confesseur (11J11-11J8D). 

Clid1é Vcsprcz. 
Portrait du Vénérable Innocent XI 

(Photvyrapl:ie da tableau reproduit dans les Jfonwne11/n Vaticanri Hungariœ de Fraknoî., 

UR Gn.-\~D PAPE 

L A figure du vénérable Innocent XI est une 
des plus attachantes et des moins bien 

connues en même temps de cette illustre 
généalogie qui relie saint Pierre à S. S. Pie X, 
glorieusement régnant. On sait communé
ment de lui qu'il a eu des démêlés graves 
avee le roi Louis XIV; certains croient encore 
aux calomnies intéressées qui l'ont prétendu 
avoir favorisé le jansénisme, mais, pour la 
plupart, cet austère visage reste celui d'un 
illustre inconnu. Ainsi vont peut-être les des
seins de Dieu jusqu'au jour où il lui plaira de 
le révéler aux fidèles en permettant qu'il soit 
élevé sur les autels. Ce que saint Pie V avait 
été au xv1' siècle, le Samt opposé par Dieu 
it la prétendue Réforme, le Saint qui devait 
réagir contre les abus du paganisme renais
sant ; le vénérable fnnocent XI le fut pour le 
xvn• siècle, suscité pour abolir le népotisme, 

plaie qui s'était ouverte au cœur de l'Eglise 
et qui ::rvrrit causé tant de désordres, pou1· 
porter au jansénisme les premiers coups et 
pour résister avec une incomparable dignité 
aux empiétements de Louis XIV, en même 
temps que pour défendre les non-Catholiques 
persécutés par ce souverain. 

L'indépendance tout apostolique qui lui 
sera nécessaire en présence d'un adversaire 
tel que le roi de France, le Vénérable l'avait 
reçue comme un don spécial de Dieu, étant 
libre de toute sollicitude envers quelque cou
ronne que ce fût, et ayant assez connu le 
triste rôle de la France dans la guerre de 
Trente Ans pour ne pas être ébloui par le 
soleil de Versailles. 

Benoît Odescalchi était né à Côme. Il était 
donc sujet de la maison d'Autriche, mais la 
noble indépendance qu'il avait toujours ma
nifestée ne le rendait guère plus agréable à 
l'empereur qu'au roi de France ; cela mon-



trera mieux combien son électiou ~c·ra ~ur
naturelle et exempte de brigrn~s. En 1)l'é
sence des partis qui s'agitent, le Pape ma
jestueux et austère ne sera jamais, avant 
comme après son élection, que l'homme de 
Dieu. 

CARDINAL ET LÉGAT DE FERRARE 

Benoît Odescalchi naquit le 19 mai 1611, 
d'une famille ancienne, dont l'orig'ine re
monte, selon la plupart des historiens, ,c au 
temps des Lombards et de Charlemagne )) . Il 
était fils de Livio Odescalchi et de Blanche 
Castelli, et fit ses études chez les Jésuites. Il 
se livra ensuite à rétude du droit, parlie à 
nome, partie à Naples, et, suivant une car
rière quo sa naissance lui promettait dis
tinguée, il embrassa la profession des armes. 
On était alors au fort de cette lutte épique, 
où, sous la direction de l'empereur el du roi 
d'Espagne, l'Europe catholique se défendait 
avec vaillance contre l'audace des se'Ctaircs 
protestants d'Allemagne et de Suède. 

La France n'avait pas encore ruiné les 
C'Spérances légitimes <les catholiques en ve
nant mettre son épée au service des protes
tants, mais cependant la lutte était vive et sa 
longueur en laissait l'issue douteuse. Odes
calchi prit part avec courage aux combats 
dans lesquels sa troupe figurait, et ful blessé 
il l'épaule d'un coup de mousquet. Cette bles
sure, des suites de laquelle il souffrit durant 
lout.e sa vie, fut sans doute l'occasion d'un 
changement dans ses destinées. 

Le jeune homme s'adonne dès lors à l'étude 
des sciences ecclésiastiques, à Gi~nes, à Rome 
et à Naples. Prêtre et docteur en théologie, 
il est fait par Urbain VIII protonotaire apo
stolique. et envoyé comme président de la 
Chambre et commissaire apostolique dans la 
province des Marches, puis comme gouver
neùr de l\facerata. 

Dans ces hautes fonctions, le Vénérable se 
distingua par son honnèleté, sa douceur, son 
humeur généreuse et libérale ; ses mérites 
fun•1ü reconnus par Innoc<~tlt X, qui le fit 
clerc de la Chambre, et enfin lui donna le 
chapeau de cardinal le 6 mars 16-'!5, avec le 
litre des Saints-Cosme et Damien. Il échangea 
plus tard cette église diaconale contre le titre 
de cardinal prêtre ùe Saint-Onuphre. 

Cette haute dignité ne fut pas poul' le car
dinal Odescalchi l'occasion du repos. Il reç.ut, 
en effet, bientôt la charge de légat de Fer
rare, où il se fit chérir comme à .Macerata, 
et, le temps de sa légation étant achevé, il 
fut élevé à l'évêché de !'\O\ï:tr(' (16501. 

ÉVÊQUE DE_ NOVAfiE - S.\ CH.\HI'l'É 

Dans cette ville, l'espl'it d'indépendance 
apostolique dont était animé le nouvel évêque 
occasionna un heurt avec les rnagislrnls du 
roi d'Espagne Philippe IV. Dans les circon
stances d'alors, il ne fallait point semer la 
discorde entre le Saint-Siège et le prince qui 
était le noble et courageux appui du catho
licisme. L'évêque le eomprit ; aussi, sans 
vouloir rien céder des droits qu'il jugeait 
inhérenls à sa dignité, il préféra sacrifier sa 
personne au bien de la paix el résigna son 
évêché. La raison de sa santé fuL mise en 
avant, mais par lès intrigues des ambassa-

dcurs dP France et d'Espagne, au Conclave 
qui l'élut Pape, on voit parfaitement quel fut 
le véritable motif de cette retraite. 

(( Pendant son long cardinal::tt, dit un au
teur contempol'ain, il a mené une vie fort 
retil'éc et fort modeste, et il a toujours eu 
un très grand soin des pauvres. )) 

Si en résignant son évêché, dans lequel son 
frère lui succéda, le cardinal Odescalchi 
s'était réservé une pension, conformément à 
l'usage d'alors, ce ne fut que pour assurer 
aux pauvres, par le moyen d'une conditiOLl'' 
formelle de la cession de cette pension au 
nouvel évêque, une part considérable des 
revenus épiscopaux. 

<( En général, dit l'historien protestant 
Schrœckh, sa bienfaisance était aussi grande 
que son zèle à réformer le clergé et que sa 
frugalité au milieu des richesses considé
rables. )) 

Doté de grands revenus pati·iuwniaux, qui, 
joints à ceux de ses bénéfices, en faisaient 

, un des plus riches prélats de ce iemps, l'évê
que de Novare vivait avec la plus grande 
pa1·cünonie, et, non content de secourir toutes 
les misères de son diocèse, il faisait passer 
des sommes considérables à l'empereur Léo
pold et au roi de Pologne pour qu'ils fussent 
plus en état de continuer la guerre contre 
les Turcs. 

Dl\.EHS CON CL.\ VES 

Au Corn ... lave qui suivit la mm·t d'inno
cent X {t Î janvier 1655), Je cai·dinal Odes
calchi joue un rôle assez effacé. Du reste, il 
n'est cardinal que depuis huit ans, et il n'a 
que quarante-quatre ans .. Mais déjà il fait 
parti1: de ce gl'Oupe que les contemporains 
appellent c, l'escadron volant 1), c'est-à-dire 
il est de ces cardinaux qui se refusent à lie!' 
leue conscience aux intérêts de tel ou tel 
prince ou à la rnconnaissance envers la fa
mille du Pape qui les a cré<!s. Pour eux, il 
n'y a à examiner que les qualités· el les vertus 
et à (< faire Pape )> non le sujet le plus 
agréable à telle couronne, dont ils sont deve
nus les agents plus ou moins déguisés, mais 
bien le plu~ digne. 

On comprendra quels hommes de vertu el 
de mérite comprenait l'escadron volant, 
quand on saura que ses chefs étaient les car
dinaux BorroméP, fidèle eu cela aux tradi
lions de son glorieux parent saint Charles, 
et Acquaviva. Par leurs soins, on proclama 
publiquement qu'un prince séculier pèche 
mortellPment en donnant l'exclusion à un 
caI"dinal digne du souverain pontificat, 
comme aussi un cardinal qui se soumet à 
celtP exclusion. Ce fut dans ces principes et 
par l'influence des escadronistes que fut élu 
Jp cardinal Chigi, sous le nom d'Alexan
dre VIL 

Ce Pape étant mort le 20 mai 1667, le car
dinal Rospigliosi lui succéda sous le nom de 
Clément IX, et mourut deux ans après1 Je 
g décembre 1669. · 

Ce fut alors que le cardinal Odescalchî 
commença d'entrer en scène. Sa vertu et l'es
time qu'avaient pour lui tous les partis 
avaient si bien préparé les esprits qu'il faillît 
(,tre élu. 

(( La négociation alla si avant, dit un con
temporain, 10 soir de la veille de Saint-



Joseph que les billets étaient déjà envoyés 
au O'ou'verneur du château Saint-Ang~, pour 
Îa a°écharge de l'artillerie ; aux c~a1?-omes d~ 
Saint-Pierre, pour parer .leur eghse, et a 
tous ceux qui devaient avoir_ que~quc part en 
cette cérémonie, pour sr teµir prets. i> . , 

L'ambassadeur d'Espagne ayant fait de
clarer par le cardinal de Mé~i~is que son 
maître avait l'intention qu'on elut ce « su-
· et ,1, le due de ChaulnPs, ambass~deu~ de 
~rance. vint alors à la traverse. et ll lu1 fut 
facile d'exploiter le rnécontentem~nt ~es ~ar
dinaux et peut-être d'Odescalch! )u:-meme, 
lesquels u sçurent bien dire que c etatt entre
prendre sur leur liberté que d'en user de la 
SOPtC >), • , . 

Ce mécontentement, urn a la crainte que 
roll avait qu'Odcscalchi réformât bien des 
/lbus, fit avorter le pr:ojet. . . 

L'élection du cardmal Alt1er1, sous le nom 
de Clèment X, ne changea rien aux djsposi-: 
tians austères du cardinal 9desoalch.1, et, SI 
!a e.rainte des réfo,rmes t~mpecha son elect1on 
en 1'669, il ne parut pas en avoir été affecté 
ni changé. 

ÉLECTION DU VÉNÉRABLE 

Clénwnt X étant mort le 22 ~uillet 1676, 
les cardinaux entrèrent en Conclave le 2 août 
suivant ; ils étaient divisés en sept partis, 
trop faibles isolément pour faire aboutir u_n 
candidat, en sorte que le Conclave pouvait 
être fort long, d'autant que les deux puis
santes couronnes catholiques d~ France et 
d'Espagne étaient alors en lutte ouverte, et 
que· chacune che-mhait à mettre le futur 
P'a:pe doos: ses inté-rèts. Mais Dieu en. a V'.1it 
d"éc:idé autrement. Par un extraordrna1re 
revirement d'idées, la France qui, en J 670, 
avait, sinon donné formellement l'exclusion, 
du moins empêché l'électiü)O du cardinal 
Odescalehi, fut amenée ~t modifi.er ses vues. 

~\.u premier scrutin, malgré l'intervention 
active du cardinal espagnol Nithar, Odes
calchi n'eut que dix-neuf voix. A midi, ce 
ehiffre s'était réduit à douze par la brigue 
du cardinal Chigi, qui, ne pouvant arrêter 
autrement u l'impétuosité avec laquelle on 
S·'empressait de porter Odescalchi sur la 
Chaire de Saint-Pierre)), persuada à ses amis 
~· se eonformer aux intentions des Franç.ais. 
H rr'y avait alors de ce parti que le cardinal 
d'Estrées et le cardinal de Retz ; mais les 
autres arriveraient peut-(·tre porteurs d'une 
exclusion formelle. 

Les amis d'Odescalchi voulurent se hâter. 
!\lais il n'était pas dans les desseins de Dieu 
qu'un Pape, auquel· serait réservé de tant 
lutter contre l'absolutisme du roi de France, 
parût élu malgré son opposition et par le 
fait de ses ennrmis. Aussi, bien que le car
dinal Odescalchi gagnât des voix à chaque 
scrutin, les choses trainaient-elles en lon
gueur. On occupait le Conclave avec quel
ques candidatures impossibles, comme celles 
du cardinal Fachinetti ou du cardinal de 
Grimaldi. Cependant, une maladresse de la 
cour d'Espagne rompait l'entente nécessaire 
entre le cardinal :NiLhar et le comte de l\Iel
gar: ambassadeur d'Espagne ; la faiblesse des 
a~u~ du cardinal Odescalchi révélerait mieux 
~ms1 .que son élection était vraiment l'œuvre 
ae Dieu. 

En effet, le 13 septembre, le courrier 'tle 
France arriva portant une lettre du roi à ses 
ambassadeurs ; et, dans cette lettre1 on eut 
la surprise de lire ('( que la personne d'Octes
calchi lui était agréable en toutes manières)). 
li recommandait seulement que dans la con
duite de cette nég_ociation on eût. s.o.in de 
ménager l'honneur- de la couronne. Les. ch.oses 
allèrent même plus loin, et, le dimanche, sui
vant, l'ambassadeur de France étant venu un 
j.our du Conclave. pour présenter au: Sacré
Collège les condoléances envoyées. par- J:e roi 
pour la mort du Pape, fit un dis.cours· <t en 
expliquant les qualités que doit avoiF un bon 
Pape 1), et il iit si bien, sous ce couvert. au 
dire des contemperains, le portrait d'Odes
calch i, (( qu'il aurait été difficile au~ m.o-ins 
éclairés de le méeonnaH.re· n. 

Odescalchi devait ètre si bien élu par- ceux 
qui l'aimaient le moins, que les Français· et 
leurs amis, ayant convenu d'agir et. après 
avoir comptê les suffragt:>s. dont ils. étaient 
assurés, allèrent €'Il faire part aux Espagnols 
u plutôt par une espèce de biensêan.ce· que 
par aucun besoin qu'on eût d'eux ». 

Pendant c:c temps, que faisait le vénérable 
cardinal ? Sans doute il s'attendait depuis 
longtemps à son élection, bien que cependant 
on ne lui en eût pas fait d'ouverture for
melle ; mais, en 1676 comme en '1670, il la 
redoutait. Toutefois, plein de confiance dans 
la Providence, il pensait que si Dieu le vou
lail Plever il saurait bien lui ùonner- les 
moyens de remplif' son devoir. Aussi o té
moigna-t-il, en cette occasion, la mème in
différence qu'il avait toujours fait paraître 
et reçut les civilités de tout le Sacré Collège, 
sans aucune émotion n. 

~\.près c, une nuit fort tranquille n, il se 
rendit à la chapelle Pauline, où tous les car
dinaux s'étaient rassemblés, et il fut élu par 
les soixante-deux présents. li déclara alors 
accepter son élection et prit le nom d'Innn
cent XT, u en considération d'Innocent X qui 
l'avait honoré de la pourpre >). 

SITU.\TJO)i DE L.\ CHRÉTIE~TÉ 
AU MO.\IEXl' DE S0)i ÊLECTIO:'li 

Lorsque Innocent XI monta sur la Chaire 
de Saint-Pierre, Ia situation requérait un 
homme de Yertus et de mérites exception
nels ; il ne sera pas sans intérêt de la résu
mer en quelques mots. 

La victoire des armées de la France et des 
Etats protestants avait amené depuis quel
ques années la décadence de ces princes· par 
lesquels l'Eglise avait reçu appui et défense. 
L'empire tendait de plus en plus à perdre son 
hégémonie morale sm• la vieille Europe ; 
l'Espagne s'acheminait à sa ruine, entre les 
mains débiles de Charles IL La Franc:e·. qui 
a conquis le premier rang dans la politique 
européerme, n'a pas su prendre leur place 
dans l'armée de l'Eglise. Ce rang, d'ailleurs, 
elle ne l'a conquis qu'en soutenant le pro
testantisme et en étant l'occasion de ces trai
tés de \:Vest.phalie si désastreux pour le ca
tholicisme. La politique clans laquelle elle 
s·hvpnot.ise est de s'agrandir au détriment 
de ~l'empire et de l'Espagne, et, pour y réus
sir, elle soutient de son or et de son influence 
le Turc, contre lequel l'empire devient un 
rempart parfois insuffisant ; la valeureuse 



Pologne sauvera malgré tout l'Europe de la 
barbarie musulmane. Innocent XI est le seul 
des princes de ce temps à l'avoir compris ; il 
est aussi le seul qui aida la Pologne à rem
plir cette noble tâche. 

Ce n'est pas tout. L'absolutisme préparé 
par le cardinal de Richelieu, cette politique 
de la grandeur avant tout, Louis XIV va la 
pousser au paroxysme, au point de vouloir 
dominer les consciences et de faire de l'Eglise 
sa chose ; il viendra même un moment .où 
la France sera bien près du schisme. Dans 
ce même temps, les jansénistes commencent 
à reprendre en sous-main la besogne des 
protestants et à enlever aux populations de 
la France la sève de la vie religieuse. 

La moitié de l'Europe en armes contre 
l'autre moitié, telle est la situation dans 
laquelle Innocent XI interviendra comme 
médiateur à Nimègue. 

Mais ce n'est pas qu'en soutenant les Turcs 
contre l'effort de l'Europe chrétienne que la 
France donne au Pape de graves inquiétudes. 
La politique d'absolutisme quïl pratique 
poussant Louis XIV à outrepasser les de
mandes exprimées à maintes reprises par le 
clergé et le peuple de France, il va faire ser
vir le prétexte du bien de l'Eg·Jise à couvrir 
.une odieuse oppressîon des consciences. On 
Yerra alors le Pape obligé de défendre les 
droits sacrés des consciences en même temps 
{lue le respect d-0. aux sacrements, qu'on pro
Jane en les administrant par force. Belle 
1eçon de choses à mettre sous les yeux du 
peuple en notre temps où l'on cherche tou
jours à accuser l'Eglise d'intolérance et à lui 
reprocher les abus de la politique des 
princes ! 

SITUATION DES ÉTA'l'S DE L'ÉGLISE 

Dans l'intérieur des Etats pontificaux, il y 
avait aussi bien des causes de tristesse. 
Comme nous avons vu le Vénérable le pro
clamer lui-même, de graves abus étaient 
à réformer. Un des plus douloureux était le 
népotisme. On donne ce nom à l'usage déplo
rable dans lequel on était tombé depuis 
quelque temps de favoriser de biens consi
dérables les parents du Pape régnant. et de 
leur distribuer les plus hautes charges. 

Il est vrai qu'ils usaient en général noble
ment de ces immenses ressources, et que le 
népotisme fut la grande cause de la magni
fique floraison artistique de ce temps, en 
multipliant les Mécènes. Il est vrai aussi que 
bien des c< cardinaux-neveux >) furent la 
gloire et le soutien de l'Eglise, puisque parmi 
eux on se réjouit de compter saint Charles 
Borromée, mais il est non moins vrai qu'il y 
avait là un abus criant et qui pouvait être la 
source de lamentabl'].s calamités> aussi bie-.n 

pour l'Eglise que pour les Etats _du Sainl
Siège. 

Un autre abus, qui sévissait alors à Rornc, 
était celui des <{ franchises >). Par vénération 
pour les Lieux Saints, on avait voulu que les 
églises fussent des asiles inviolables. L'E2:hsc 
avait adopté ce principe surtout dans J'm
térêt des esclaves, pour aider à les soustraire 
aux mauvais traitements. Cet usag·e chari
table devint, dans la suite des temps, une 
cause de sérieuses difficultés ; les princes, 
les ambassadeurs s'arrogèrent peu à peu un 
droit d'exterritorialité et allèrent jusqu'à dis'." 
tribuer des patentes dont le but était de sou:-1-
traire les criminels au cours régulier de la 
justice. 

Cet abus était d'autant plus grave dans une 
ville comme Rome, où la misère a toujours 
été gTande malgré les nombreuses instî!n
tions de charité, parce qu·on y afflue de 
toutes parts ; ajoutez-y le caractère ùes 
populat10ns et la facilité avec laquelle on y 
commet un meurtre ; il est facile alors de sè 
convaincre combien l'Etat pontifical ::i.Yait 
plus que tout autre besoin d'une justice et 
d'une po!ice actives et libres. Mais les (( fran
chises n, acquises d'abord par de vérilahlrs 
usurpations, avaient fini par devenir des 
droits auxquels ceux qui en ,iouissaienL 11'
naient avec d'autant plus de force qu'ils les 
regardaient comme des privilèges insépa
rables de leur dignitit Y toucher, c'eût été 
créer des incidents diplomatiques avec des 
princes puissants. Il fallait cependant que cet 
abus disparût ; ici encore ce fut l'œuvre dn 
vénérable Innocent XI. 

Si, du domaine du temporel nous passons 
dans celui du spirituel, nous verrons le Pape 
en présence de graves difflcullés soulevées 
par les extrêmes auxquels se portaient les 
jansénistes, sous prélexle de réagir contre 
les abus de quelques casuiste-s. Ces querelles 
de th~éologie morale étaient des plus dange
reuses, car elli.;s mettaient les fidèles igno
rants eux-mêmes en face de questions pra
tiques donL ils 1w pouvaient se désintéres:e;cr. 
en s'enfermanl dans la tour d'ivoire de leur 
foi eL de leur obéissance à Rome, comme ils 
eussent pu le fairr dans le cas d'une querelle 
dogmatique. Aussi bien a-t-on vu à toutes 
les époques de l'hisloire les hérésies qui se 
sont. le mieux répandues el ont causé le plus 
de ravages réussir en s'attaquant à la mo
rale. 

En face de ce danger, comme, dans la ques
tion des <( franchises 1), en présence de I't1b
solutisme menaçant de Louis XIV, et comme 
devant le ver rongeur du népotisme, le Yéné
rable Innocent XI sera le grand Pape du 
XVIIe siècle el l'homme de la situation. 

(A SttiVl'f.) A. p. 



LE VÉNÊRABLE INNOCENT XI, 
Pape et confesseur (1611-16 8 9). 

SECO:\'DE PAH.TIE LE SOUVERA.I:\' PO:\'TIFE 

Tom.beau du vënérable Ir..noce;Q,~ XI dans la basilique Saint-Pierre, à Rome. 

LUTTE. CONTRE LE NÉPOTISllŒ 

A peine élu Pape, Innocent XI se mit à 
l'œuvre. Le premier abus qui se présen

tait à ses 1·egards était le népotisme. Lui
même eùt pu d'autant mieux céder à l'incli
nation naturelle qui l'entraînait vers sa fa
milJe quo son neveu était un jeune homme 
fort pieux et très honorable. Don Livio Odes
oalchi était le fils de don Marc-Antonio, ce 

généreux gentilhomme qui dépensa tout son 
patrimoine pour relever l'hôpital de Saint.e
Galla, à Rome. Sa joie était chaque soir de 
parcourir les quartiers pauvres, de recueillir 
dans son carrosse les malheureux et de les 
conduire à son hôpital. Il paya ce dévoue.
ment de la vie, car un pèlerin, mû on ne sait 
par quels sentiments, lui donna sur la tête un 
coup de son bourdon ; le prince mourut peu 
après, en odeur de sainteté. 



Don Livio était figé de vingt-deux ans 
lorsque son oncle fut élu au pontificat su
prême; il étudiait alors la philosophie chez 
les Jésuites : le premier soin du Pape fut 
de lui ordonner (( de ne changer point d'état, 
mais de demeurer dans la mt'm0 maison où il 
logeait lui-mêrne, étant eal'dinal, et de ne 
recevoir point de Yisites )) , cc qui fut ponc
tuellement exécuté. En abandonnant son pa
trimoine ü son neven, le Pape se réserva une 
pension de six cents écus. Cette somme surn t 
à toute la dépense de sa maison, en sorte que 
les revenus de l'Eglise furent uniquement 
employés à payer les dettes de la Chambre 
apostolique et à subvenir aux besoins pres
sants de la chrétienté, et principalement à 
la guerre contre les Turcs. Ainsi il servait 
lui-même (( d'exemple et de reproche per
manent >> à la cupidité. 

Au fils de sa sœur, qui habitait Milan, le 
Pape ne pürmit jamais de venir à Rome ; 
sans doute craignait-il son caractère, plus 
entreprenant que celui de don Livio._Ce de.r
nier put, en effet, rester à Rome, mais comme 
une personne pieuse, ne se mêlant d'aucune 
des affaires de l'Etat et n'entrant dans 
ancune négociation avec les ambassadeurs 
él.rangers. 

Cinq an8 après son élection, le Pape fit une 
promotion de quarante-cinq cardinaux ; il les 
choisit avec autant de soin qu'il apportail à 
l','.-lection des évèques, pour l'examen des
quels il institua une Congrégation de car
dinaux ('t de prélats, et, fait presque sans 
exemple jusque-là, surtout dans un pareil 
nombre, le Pape n'éleva à la pourpre aucun 
d0 ses parents. 

Innocent XI fit dresser une Bulle, à la
quelle acquiescèrent tous les ·cardinaux, et 
par laquelle il était décidé que le népotisme 
était à jamais aboli. Toutefois, par égard 
pour df's familles considérables qui avaient 
bl•néficié de cet abus, la Bulle ne fut pas 
rendue publique ; il était réservé à sou 
sc~cond successeur, Innocent XII, de porter les 
derniers coups à ceL ahus par 1a Constitu
tion du 22 juin 1692. 

VERTUS D'I~:.'WCEN'l' Xi 

L'élection d'Innocent XI avait été faite, non 
seulement par l'unanimité du Sacré Collt.•ge, 
mais encore aux applaudis~ements enthou
siastes du peuple romain. Ce n'était cepen
dant point que le cardinal Odescalchi eût 
acquis la faveur publique par d'autres 
moyens que la charité et l'ascendant dont 
jouit la vertu. Il avait une exlrème horreur 
pour le vice, dit un contemporain, <( et s'op
posa fortement au luxe et aux pompes las
cives, punissant lïmrnodesLie des darnes de 
peines rigoureuses 11. 

Se défiant de ses propres moyens, le Pape 
ne voulut point cependant s·abandonner à des 
ministres. Malgré la faiblesse de sa sanl0, il 
voulut tout voir et tout connaître, et (( fut 
toujours infatigable au traYail. d'où plusieurs 
qui n'étaient pas assez instruils de ses occu
pations prenaient occasion de croire qu'il 
était d'une humeur trop retirée )) . 

Nous avons déjà vu des preuves non équi
voques de sa modération et de son désin
téressement ; nous le verrons bientôt faire 
marque d'une incommensurable douceur, 

unie à la plus majestueuse fermeté. Sa cha
l'ité ('tait sans limite, comme aussi son zèle 
pour l'honneur de Dieu et les immunités de 
l'Eglise. 

Aussi s'appliqua-t-il, aussilùl aprl•s son 
élection, à prendre les mesures les plus effi
caces pour assurer à J"Eglise les meilleurs 
choix pour les évêchés, à faire régner les 
vertus chez les clercs et à donner au culte 
divin toute la splendeur dont il est suscep
tible. 

De telles Yertus étaient accompagnées d'in
signes grâces surnaturelles. C'est ainsi que 
nous savons, par le témoignage de contem
porains, qu' (( il a passé presque tout son 
pontificat en des larmes continuelles, cc 
qu'on a pu remarquer dans les fonctions pu
bliques, où il s'est toujours trouvé tant que 
sa santé et se8 occupations le lui ont pu per
mettre. On_croit que le sujet de ses larmes et 
de sa tristesse était les malheurs qu'il pré
voyait. devoir tomber sur le peuple chrétien, 
pat· la pel'fidie de quelques mauvais chré
tiens n. 

PRK\llÈRES LUTTES AVEC LOUIS XI V 

Lorsque Innocent XI monta sur le trône de 
Saint-Pierre, l'affaire des ((franchises)) bat
tait son plein. 

<( Le gouvernement pontifical, dit l'histo
rien protestant Sismondi, avait résolu de ne 
pas tolérer plus longtemps l'abus des fran
chises que les ambassadeurs s'étaient arro
gées, non seulement dans leurs hôtels, mais 
dans tous les quartiers environnants. )) 

Ces quartiers étaient înterdits par eux 
aux gens de justice et de finances du Pape ; 
ils servaient de refuges à tous les criminels 
et de lieux de dépôt pour toutes les marchan
dises de contrebande. Innocent XI, reprenant 
le dessein do ses prédécesseurs Jules III, 
Pie TV, Grégoire XIII et Sixte-Quint, déclara 
qu'il ne toucherait pas aux franchises ré
clamées par les ambassadeurs actuels, mais 
qu'à l'avenir aucun ne serait reçu s'il ne 
s'engageait à y renoncer. 

Louis XIV seul ne voulut point se sou
mettre à une décision si raisonnable. Vaine
ment, à la mort du duc d'Estrées, le nonce, 
Mgr Ranuzzi, essaya-L-il d'obtenir du roi des 
instructions conciliantes, en lui cilant 
l'exemple de l'empereur, des rois d'Espagne, 
de Pologne et d'Anglet.erre. L'orgueilleux mo
narque répondit qu'il <( ne s'était jamais réglé 
sur l'exemple d'autrui ; que Dieu l'avait éta
bli pour donner l'exemple aux autres, et non 
pour le recevoir )) . 

Le marquis de Lavardin partit donc avec 
un cortège de huit cents hommes armés. Le 
Pape répondit à cette provocation en publiant 
la Bulle rédigée depuis le début de son pon
tificat, et qui portait l'excommunication 
contre quiconque voudrait maintenir Jes 
franchises. Le Pape refusa de reconnaître 
l'ambassadeur, et, ayant appris qu'il était 
allé, le jour de Noël, faire ses dévotions à 
Saint-Louis des F.rançais, il mit cett.e église 
en interdit. Cet acte de vigueur indispensable 
reçut pour réponse l;;t. mainmise de la France 
sur le comté d'Avignon. 

XCTRES DIFFICULTÉS AYEC LE ROI DE FRANCE 

Ce n'était là d'ailleurs qu'un épisode d'une 



vieillr lntte. Louis XIV reprochait, au P~pe 
sa. résistance à la trop fameuse declarat10n 
des Quatre Arlic!Ps el son refus dt' clon~cr 
l'institution tanonique à quatre prélats d1s_
tino·ués par lem' ardeur it soutenir l'esprit 
de r,cette déclaraLiou. Le Pape, <le son côté, 
pouvait justement reprocher au roi cette 
déclaration injurieuse pour la majesté du 
Siège apostolique et contraire à toute la tra
dition de l'Eglise. Pouvait-il accepter l'ob
stacle que le roi met.tait à ce que les 1V{!ques 
pussent recourir à Rome pour r~cevo1~' l~urs 
Bulles, si bien que trente-cmq d10ceses 
étaient alors privés de pasteurs ? ~ 

Un autre épisode était l'attitude prise par 
le Pape dans l'aff~ire de ~a révocati?n de 
l'Edit de Nantes. S'il est vrai que la tolerance 
excessive donnée aux protestants par l'Edit 
de Nantes avait, sous prétexte de liberté de 
conscience, engendré un Etat dans l'Etat, e~ 
permis toutes les audaces aux protestants ; si 
les catholiques désiraient voir cesser cette 
situation inacceptable; s'il leur semblait 
pénible de voir les ennemis de l'Eglise jouir 
d'une tolérance qu'eux-mèmes ne possé
daient point dans les Etats où les protestants 
dominaient, comme en Angleterre ; par ail
leurs, il ne pouvait venir qu'à l'esprit d'un 
monarque aussi autoritaire que Louis XIV 
de vouloir imposer par force la conversion et 
l'usage de.s sacrements. 

L'avocat général Talon, dans son réquisi-
1.oire sur la question d·Avignon, reprocha au 
Pape 1, d'affecter de donner du dégoût à la 
France clans les choses mèmes qui seraient 
très avantageuses au bien de la religion )). 
Le Pape, en effet, ajoute le comte Dandolo, 
n'avait pas approuvé les conversions forcées, 
et il regardait comme un sacrilège la com
munion imposér aux nouveaux com·ertîs qui 
la repoussaient. 

Cela n'empêchera pas les gens de parti pris 
de reprocher à l'Eglise les dragonnades et 
les conversions forcées. Si une Eglise a 
jamais fait des dragonnades, ce n'est pas 
1·Eglise catholique, c'est celle de Luther et de 
Calvin, qui a, pendant plus d'un siècle. essayé 
d'imposer par la force sa prétendue liberté. 

L'AFFAIRE DE <( L\ RÉG.\LE i: 

La qucstion de la Régale avait été l'occa
sion première des démêlés. Selon de vieux 
privilèges, dont l'origine était aussi douteuse 
fJUO celle des franchises, les rois de France 
1iercevairnt les revenus des év0chés vacants, 
d même, par empiétements successifs, ils 
un étaient Yenus à nommer aux bénéfices qui 
en dépendaient durant cette vacance. 

Cet abus était toléré par l'Eglise, mais il 
ne portait que sur une partie du royaume ; 
les Eglises du L:rnguedoc, du Dauphiné, de 
la Guyenne et de la Provence y avaient tou
jours échappé. Au mois do février 1673, 
Louis XIV dée,lara que la fiégale s'applique
rait désormais à tout son ro,·aume. Les 
évêques d'Aleth et de .Pamiers "n1sisU)rent; 
un appel de leurs métropolitains lcnr 
uonna tort. Innocent XI intervint et soutint 
les di'oits de. l'Eglise; le Parlement de Tou
lo~se nt pendre en effigie le vicaire capitu
laire de Pamiers, coupable d'obéir au Pape. 
Plus de quatre-vingts curés de ce diocèse 

étaient emprisonnés, exilés ou contraints' de 
se cacher. 

Telle fut l'origine de l'assembke d('S évè
qucs en 1082, laquelle sac1'iDa làchement les 
droits imprescriptibles de leurs Eglises et 
s'éleva contre la trncliLion ecclésiastique tout 
entièr,e par. ce ~chismL: l1<?ntcux qu'on a 
appeie les libcrtt·s de I Eglise gallicane. Il 
faudra le saug eL les souffrances de tant de 
martyrs et de confesseurs de la foi pour 
délivrer la France des déplorables résultats 
de cette déclaration de 1G82 ! 

Cette décision ne fut d'ailleurs pas una
nime ; Fénelon et d'autres avec lui s'éle
vèrent contre les Quatre Articles et défen
dirent l'infaillibiiilé pontificale. 

La douce inflexibilité du vénérable Inno
cent XI ne s'effraya pas do la violente colère 
de Louis XIV. En vain Avignon fut saisi, en 
vain le duc de Lavardin entra dans Rome '1 
la tête d'une troupe armée, en vain l'Univer
sité de Paris en appela au Concile général et 
les Parlements déversèrent sur le vieux Pon
tife le venin de la calomnie, Innocent XI ne 
céda pas un pouce du terrain diplomatique 
sur lequel il s'était engagé. Si ce grand Pape 
ne vit pas la victoire couronner ses effort~, 
il fut donné du moins à son successeur Inno
cent XII de terminer enfin la querelle, ft 
l'avantage du Siège apostolique. 

DÉFENSEUn. DE L'EUUOPE CHRÉTlE:-i":-i"E 

Le Pape ne tarde pas à se mettre à la tête 
de l'entreprise des princes chrétiens contre 
le ri:urc, toujours menaçant.. C'est lui qui 
soutient l'empereur Léopold, c'est lui qui 
arme le bras vengeur de Sobieski, et si la 
délivrance de Yierme, qui sauva l'EurofH! 
chrétienne menacée une dernière fois par les 
musulmans, est célébrée partout avec en
thousiasme, nul ne voiL plus claîrernent 
qu'Innocent XI les conséquences grandioses 
de ce triomphe. 

Conduits par un Capucin, le P. Marc 
d'Aviano, ces nouveaux croisés s'étaient rués 
à la victoire. Charles de Lorraine, Eugène de 
Savoie, qui devaient devenir Ri célèbres dans 
l'histoire militaire, et surto11t Sol:!ieski les 
menèrent avec une intrépidité qui décida du 
succès. C'était le 12 septembre 1683. Ici en
core le Pape avait détruit les combinaisons 
antichrétiennes de Louis XIY. alliè des Turcs· 
la mauvaise humeur du roi de France sè 
reconn~ît aiséme?t au silence que les gazettes 
françaises gardt•rent sur les événements 
d'Allemagne, 

. Po~1r célébr(•r le souyenil' de cette grande 
victoire, le vénéi'abl(~ Pape étendit à l'Eglise 
universelle la fête du saint nom de Marie, 
qui, aprl•s s'ôfre célébrée longtemps le di
manche dans roctaYe de la Nativité, a été 
fixée depuis cette année au -12 septembrP 

!~NOGENT XI, 
LES J.-\)l'SÉ'.:\ISTES ET LES QUIÉTISTES 

Dans le mémoire qu'il dressa contre · Ie 
Pape, lors de l'affaire des franchises, l'avocat 
général Talon n'hésite pas à accuser le Pape 
de pactiser avec les jansénistes. lui qui, ainsi 
que le coq.J3 auquel il appartenait, était. atta
ché à celte hérésie. La querelle de la Bulle 



Cnigenitus 1c fera bien YOir. La ,·érité est 
que, si le Pape ne voulait pas que Louis X.IV 
forçàt les nouveaux convertis à communier 
malgré eux, il faisait condamner à Rome, 
avec une inlassable persévérance, les écrits 
jansénistes. C'est ainsi que, le -10 décembre 
-1688, furent proscrits les écrits de Launoy ; 
ceux d'Arnaud le fureut aussi, ave0 bien 
d'autres. 

Il convient d'ailleurs d'ajouter qu'au temps 
d'lnnocent XI les jansénistes faisaient silence 
et préparaient dans l'ombre le violent assaut 
qu'ils allaient porter avec les œuvrcs du 
P. Quesnel. 

Quant au quiétisme, que Talon osa encore 
accuser le Pape de fayoriser, on remarquera 
-d'abord par quelle singulière contradiction 
l'ayocat général accuse Innocent XI de pa
tronner deux doctrines opposées, extrêmes 
toutes deux et toutes deux condamnables. 

L'assertion de 'l'alon est d'ailleurs singu
lière, puisque les doctrines de Molinos, lo 
père du quiétisme, ont été condamnées par 
une Bulle d'innocent XI du 20 novembre 1687, 
(( comme respectivement hérétiques, scanda,.. 
leuses et blasphématoires )) . L'auteur dut 
faire rétractation et amende honorable en 
habits de pénitent, en présence de la cour 
pontificale et du peuple assemblés. li fut 
ensuite détenu dans une prison perpétuelle, 
0\1 il mourut repentant le 29 décembre 1696. 

I\'Ime Guyon essaya d'enlever à cette doc
trine ses déplorables conséquences ; mais elle 
ne tarda pas, elle aussi, à encourir les cen
sures, et le quiétisme, malgré l'appui de Fé
nelon, condamné encore, disparut des préoc
cupations publiques. Comme pour l'affaire 
des (( franchises », comme pour le népotisrae, 
Innocent XI ne devait. voir ce triomphe que 
du haut de la gloire où Dieu n'allait pas tar
der à l'appeler. 

MORT DU PAPE 

Innocent XI était âgé do soixante-dix-huit 
ans ; ses forces diminuaient visiblement. Des 
infirmités douloureuses ne lui laissaient 
aucun repos, sans cependant détourner son 
soin des affaires publiques et des œuvres de 
charité. On le vit bien lorsqu'un tremble
ment de terre ravagea la Romagne et la 
région de Bénévent. Le 24 juin 1689, le Pape 
fut atteint de la fièvre. Déjà depuis long
temps il était entièrement privé de sommeil. 
Gardant toute sa lucidité au milieu des souf
frances, ne laissant pas entendre une plainte, 
le vieux Pontife demeura inébranlable dans 
les principes de toute sa vie. 

Malgré les instances de ses familiers, il se 
refusa à pourvoir aux vacances nombreuse:; 
dans le Sacré Collèg'c, en tenant un Consis
toire dans son lit. 

- Que si Dieu, disait-il, avait voulu qu'il 
fît cette promotion, il lui aurait donné la 
santé pour la pouvoir faire hors du lit. 

Jusqu'à ce qu'il eût reçu les derniers sacre
ments, il ne voulut point non plus admettre 
ses parents auprès de lui, et lorsqu'il reçut 
enfin don Livio, son neveu, ce ne fut que 
pour lui interdire de se mê_lel' jamais des 

affaires de l'Eglise, et principalement de 
celles du prochain Conclave, et pour lui or
donner des aumônes. 

Le vendredi 12 août 1689, à 10 heures du 
soir, Innocent XI rendit le dernier soupir, 
laissant c< la mémoire d'un Pape de la plus 
héroïque vertu )>. Aucun Pape, disent les 
historiens, n'avait depuis saint Pie V été 
·entouré d'une telle vénél'aLion. 

LE CULTE 

{( Cependant, ùit un historien, la foule en
tourait le Vatican avec anxiété; on suivait 
heure pal' heure les progi'ès de la maladie du 
Pontife. l\Iais, lorsque la nouvelle de sa mort 
retentit au sein de Rome, la plupart des 
habitants invoquèrent son intercession et se 
<lispulèl'ent se$ reliques, au lieu de prie1· 
pour lui. )) 

Un contemporain, peu suspect de partia
lité, ajoute : << Le bruit court qu'il a déjLt 
fait beaucoup de miracles, suffisants pour le 
faire canoniser un jour, et on a été obligé de 
mettre dans l'église de Saint-Pierre des plan
ches autour de son tombeau, de peur que les 
dévots, dont on y voit tous les jours un grand 
nornlH·e à genoux puLH' l'invoquer, ne le dé
terrent. )) 

De fait, à la postulation du roi Philippe V 
d'Espagne, le procès de canonisation fut en
trepris. Sous Benoît XIV, on y travaillait 
activement, et déjil le serviteur de Dieu était 
proclamé Vénérable. Les événements poli
tiques, les susceptibilités diplomatiques à 
ménager ont retardé la poursuite de celte 
cause. Mais tout permet d'espérer qu'un jour 
viendra où cet illustre Pontife sera élevé sm· 
les autels et où ses restes précieux seront 
extraits, pour être préposés à la vénération 
publique, du tombeau où ils reposent da.ns la 
basilique de Saint-Pierre. 

Ge tombeau, œuvre du sculpteur franc
comtois Pierre-Etienne Monnot, est le mon\l
ment de la reconnaissance de la colonie 
d'émigrés de la Franche-Comté et de Bour
gogne, accueillis à Rome par le Pape après 
l'annexion de leur pays à la France. Deux 
lions couchés, levant vers la statue du Pon
tife un regard de reconnaissance, portent sm· 
leurs épaules le sarcophage ; le lion est l'em
blème héraldique de la F'ranche-Comté. Les 
sLatues de la Religion et de la Justice rap
pellent les deux vertus qui furent le guide 
suprême du Pape en même temps que la 
devise de la ville de Dôlei capitale de cette 
même Franche-Comté. 

La statue du Pape le représente assis, tête 
nue, tenant sa tiare à la main, comme pour 
symboliser l'accueil simple et paternel fait 
aux émigrants. La bénédiction est donnée d1un 
geste large, et la main est tendue presque 
autant en signe d1amitié que de bénédiction. 

Enfin, appréciant à sa valeur la victoire de 
Sobieski, couronnement de la Iult.e entre
prise contre l'ennemi de la chrétienté, l'ar
tiste a ciselé en bas-relief sur le sarcophage 
la délivrance de Vienne. Ce monument coûta 
onze ans de travail et fut achevé en 1700. 

A, P. 



SAINT EUPLIUS, 
diacre et martyr à Catane ( 3 O 4). 

Fête le 12 aout. 

Le diacre saint Euplius est arrêté au moment où, du haut de l'ambon, 
il lisait l'Evangile au peuple. 

DIOCLÉTIEN CÉLÈBRE SES VICE~'.'i.\LES 
AMNISTIE GÉ:.lÉRALE 

A Pni~s la proclamation du premier t~dit de 
persécution, qui fit beaucoup de vic

times, Dioclétien se disposa à célébrer ses 
vicennales ou vingt années de règne (303). 

L'accompagnement obligé d'une pareille 
solennité était une amnistie générale. L'em-

pereur accorda cc bienfait à ses peuples:. 
C'est alors que, en même temps que les cri
minels de droit commun, d'innombrables 
chrétiens furent remis en liberté. 

Mit-on à leur gràce la condition déshono
rante d'une apostasie ? Ce n'est pas probable. 
Du reste, une telle condition eût été super
flue el n'eût pas été acceptée, puisque déjà 
tous les chrétiens emprisonnés avaient été 



mis en demeure de sacrifier, et que tous ceux 
qui consentaient à le faire étaient, de droit, 
renvoyés libres. De plus, l'intérêt de l'Etat 
était de se débarrasser des chrétiens qui 
<lans les prisons tenaient la place des mal
faiteurs, au détriment de la justice régulière 
et du budget. 

REPRISE DE L:\ PERSÉCUTION 
ASSEMBLÉF.S CHRÉTIENNES INTERDITES 

Cependant, l'amnistie proclamée au mo
ment des vicennales n'avait pas garanti les 
chrétiens de nouvelles poursuites. Elle 
n'avait entraîné Je rappel d'aucun des édits 
récemment rendus. Sous l'impulsion des deux 
princes fanatiques, Maximien et Galère, de
venus maîtres de l'empire depuis que Dioclé
tien était tombé malade, ces édits allaient 
l'tre appliqués avec un redoublement de ri
gueur dans les premiers mois de 304. 

Un des articles de l'édit de 303 ordonnait 
aux prêtres et aux fidèles de livrer les Saintes 
Ecritures et les livres de prière, et il inter
disait les assemblées chrétiennes, qui durent 
ètre ~nterrompues presque partout. Quel
quefois, cependant, les fidèles plus zélés ou 
plus audacieux parvenaient à se réunir les 
jours de fête et à célébrer ensemble les saints 
mystère:;;. :Mais on était obligé d'user de sub
terfuges et de se dissimuler pour n'être pas 
découvert. 

ZÈLE DU DIACRE EUPLIUS 

C'est à cette époque de trouble el de per
sécution que le diacre Euplius exerçait sa 
chargè dans l'Eglise de Catane, en Sicile. 
C'était un homme rempli de zèle et de crainte 
de Dieu. Pour appartenir plus complètement 
au Seigneur, il avait, ce semble, fait pro
fession d'une entière pauvreté, puisqu'il dé
clara devant le juge qu'il n'avait pas de 
maison. 

En dehors des cérémonies sacrées où il 
prêtait son concours à l'évêque de Catane, il 
s'employait avec grand zèle à l'instruction des 
catéchumènes, dont le nombre ne diminuait 
pas malgré les menaces des persécuteurs. 

Hors de l'église, il remplissait avec soin 
différents exercices de charité, comme la vi
site des malades, la répartition des aumônes 
entre les pauvres, l'assistance et le soutien 
des confesseurs de la foi dans les prisons. 
li réalisait vraiment dans sa personne ce que 
les Constitutions apostoliques disent des 
diacres, qui doivent être <( les oreilles, les 
yeux, la bouche et le cœur de l'évêque )) . 

EL'PL1US EST ARRÊTÉ 
DUHAi',T UNE RÉUNION CHRÉTIENNE 

Ce saint jeune homme fut surpris, disent 
les Actes, par ceux qui cherchaient les chré
tiens. au mornfmt où il lisait l'Evangile au 

_péuple et instruisait les fidèles. La loi, en 
effet, ne punissait pas encore la profession 
de christianisme, mais seulement les faits 
extérieurs qui la manifestaient, comme l'as
sistance aux réunions ou la possession de 
livres sacrés. Les magistrats et les fonction
naires impériaux avaient reçu des ordres 
rigoureux et veillaient à ne pas laisser 
échapper les auteurs principaux des réu- · 

nions chrétiennes, ainsi que les détenteurs 
des Saintes Ecritures et des livres de litur
gie. 

Le saint jeune homme fut donc arrèté et 
amené devant le tribunal de Calvisien, gou
verneur de la Sicile, le 29 avril de l'an 304. 
Malgré la défense formelle qu'on lui fit de 
conserver le livre des Ecritures, Euplius ne 
voulut pas se dessaisir de son pieux dépOL 

LE JEUNE DIACRE PUBLIE L'ÉVANGILE 

Quand il fut arrivé dans l'antichambre du 
palais où l'on rendait la justice, il se mit 
à crier à haute voix : 

- Je suis chrétien, je veux mourir pour 
le nom du Christ. 

Conune cette pièce n'était séparée de la 
salle où se tenait le gouverneur que par un 
rideau, celui-ci entendit parfaitement celle 
déclaration. Il ordonna. alors de le fairo 
entrer. 

Euplius fut introduit aussitôt en présence 
du magistrat ; il portait ostensiblement le 
livre des Evangiles. Un des amis du gou
verneur, nommé Maxime, sénateur romain, 
qui se trouvait là par hasard, fit cette ré
flexion : 

- Le livre que cet homme tient à la main 
est un outrage aux décrets des empereurs. 

- Où as-tu pris ce livre ? lui demanda 
Calvisien. Vient-il de ta maison ? 

- Je n'ai pas de maison ; Jésus-Christ, 
mon maître, en est témoin. 

Le gouverneur insista alors : 
"'-- Est-ce toi qui as apporté ce livre ici ? 
- Oui, c'est moi, tu le vois bien ; je 

l'avais en main quand on m'a arrêté. 
-- Voyons, lis-moi quelques passages de 

ton livre. 
Euplius l'ouvrit et lut. les titres des quatre 

évangiles, et ensuite quelques 'passages des 
plus saillants. 

(( Bienheureux ceux qui souffrent 1wrsé
cution pour la justice, parce que le royaume 
des cieux est à eux. )) Puis dans un autre 
endroit : (( Que celui qui veut venir après 
moi prenne sa croix et me suiYe. )> 

Calvisien lui demanda ce que tout cela 
voulait dire, et Euplius répondit : 

- C'est la loi de mon Maître, telle qu'elle 
m'a été donnée. 

- Donnée par qui ? demanda le gouver-
neur. "-

- Par Jésus-Christ, le Fils du Dieu vi
vant, répondit le diacre. 

Calvisien, se tenant par là pleinement 
assuré de la fermeté de la foi du Saint, ne 
voulut pas prolonger l'interrogatoire, mais 
déclara que sa confession serait lue en pü
blic. En attendant, il le fit mettre en prison 
jusqu'à une nouvelle auaience. 

(( PLUTÔT MOURIR QUE D'ÊTRE 'fRADlTEUR >J 

Cette audience fut différée jusqu'au 
12 août ; par conséquent, le saint diacre resta 
plusieurs mois en prison. La raison de ce 
retard doit être recherchée soit dans la len
teur de la justice romaine, soit dans le désir 
du gouverneur de lasser la constance du 
jeune martyr. , 

Il fut donc ramene Je 12 août (îe·,_·-.nt le 
tribunal de Calvisien. 



Celui-ci lui demanda s'il persistait dans la 
confession qu'il avait faite précédemment. 

Le Saint, traçant sur sa personne un grand 
signe de croix, déclara· qu'il n'avait pas 
l'.hangé d'avis. 

- Ce que fai confessé, dit-il, je le con
fesse encore ; je suis chrétien et je lis les 
divines Ecritures. 

- Pourquoi as-tu gardé ces livre~? lui 
demanda le juge, et pourquoi ne les as-tu 
pas remis aux autorités ? Les empereurs 
l'avail:lnt pourtant ordonné. 

- Parce que je suis chrétien, répondit 
Euplius, et qu'il ne m'était pas permis d'être 
traditeur. Plutôt mourir que d'être traditeur. 
La vie éternelle s'obtient par la mort ; au 
contraire, le traditeur perd la v_ie éternelle. 
C'est pour ne pas la perdre que Je donne ma 
vie (1). 

Calvisien l'interrompit en disant : 
- Euplius, contre l'édit de nos princes, n'a 

pas livré les Ecritures, mais il les a lues au 
peuple ; que le bourreau le mette à la tor
ture. 

Cet ordre fut aussitôt exécuté. Pendant le 
supplice, le saint diacre priait avec ferveur : 

- Je vous rends grâces, ô Christ ! défen
dez-moi ; c'est pour vous que je souffre ces 
tourments. 

Comme Calvisien l'exhort.ait à adorer les 
dieux pour se délivrer, il répondit : 

- J'adore le Christ, j'ai les démons rn 
horreur; achève ce que tu veux faire; je 
suis chrétien ; il y a longtemps que j'ambi
tionne ce bonheur. Encore une fois, achève 
ce que tu veux faire ; ajoute de nouvelles 
tortures : je suis chrétien. 

CRUELS TOURMENTS 

Les tourments continuèrent ainsi pendant 
longtemps. Le juge, admirant son énergie à 
t.ou.t supporter sans se plaindre, lui dit : 

- Malheureux ! adore nos divinités ; rends 
tes hommages à Mars, à Apollon et à Escu
lape. 

- Kon, répondit Euplius, j'adore le Père, 
le Fils et le Saint-Esprit. J'adore la sainte 
Trinité, hors de laquelle il n'y a point de 
Dieu. Que les dieux qui n'ont point fait le 
ciel et la terre périssent. Je suis chrétien. 

Calvisien le üt· alors -tourmenter de nou
veau et plus cruellement qu'auparavant. 
Pour ne point faiblir, le Saint priait en ces 
t.ermes : 

- Je vous rends grâces, Seigneur Jésus ! 
Secourez-moi ; c'est pour vous que je souffre 
ces tourments. 

Il répéta plusieurs fois la même chose, 

{t) Durant la persécution de Dioclétien, un assez 
grand nombre de chrétirns avaient livré les écrits 
_sJ.crés aux païens pour échapper à la mort: .ils sont 
c Jnnus sous le nom de truditcw's. Après la pei·sécution, 
U'l grand nombre d'évêques, surtout en Numidir, refu
~èrent rl'avoil' aucun rapport a,,ec ces traîlres, Donat, 
evêque des Cases-Nofres, étalt à kur tête, c'est ce qui 
leur fit donner le nom de donafü,tes. Le Concile d'Arles 
tenu en 314, décida que tous ceux qui se trouvaieni 
r_éellemcnt coupables d'avoir livré aux persécuteurs des 
livres OIJ ?es vases sacrés, seraient dégradés de leur 
or~re et deposés, mais il fallait qu'ils en fussent con
vaincus par de;; actes publics. 

ju~qu'à ~e que, les forces lui manquant,H>n 
lm voyait seulement remuer les lèvres, sans 
entendre ce qu'il disait. 

CONDAMNÉ A l\lORT - BONHEUR DU LÊVITE 

Enfin, après avoir souffert beaucoup de 
tourments, il remporta la palme du martyre 
et la couronne de la vraie foi. Calvisien, en 
effet, ayant quitté l'audience pour entrer au 
Parquet, y dicta la sentence que le greffier, 
selon la coutume, transcrivit sur des ta
blettes. 

Elle était conçue dans les termes suivants : 
« Le chrétien Euplius a méprisé les édits 

des princes, il a blasphémé nos dieux et 
refuse de se repentir ; j'ordonne qu'il ait la 
tête tranchée par le glaive. Emmenez-le. )) 

On lui attacha au cou son livre des Evan
giles, comme un objet de honte. Un héraut 
le pr{1cédail en criant : 

- Voilà Euplius, chrétien et ennemi des 
dieux et des empereurs. 

Le jeune diacre dont les vœux étaient com
blés répétait sans cesse : 

- Béni soit Jésus-Christ, mon Dieu ! 
La grâce dont Notre-Seigneur remplissait 

son cœur le faisait aller au supplice avec 
fant. de promptitude, malgré les souffrances 
qu'il avait endurét'S sur le chevalet, que le 
peuple nombreux qui le suivait ne pouvait 
s'ernpêcher d'avouer qu'il admirait son cou
rage. 

Pour lui, il rendait grâces à la bonté divine 
et priait pour les chrétiens qui le suivaient, 
mêlés aux païens, et qui se recommandaient 
à ses prières. 

IL ÉDIFIE TOUS LES ASSISTANTS 
:MOR'J' COURAGEUSE 

Le Saint arriva bientôt au lieu de l'exécu
tion, car il redoublait ses pas à mesure qu'il 
approchait de la couronne. Quand il y fut 
arrivé, il fit à genoux une assez longue 
prière. Puis, étendant les mains vers le ciel : 

- Je vous rends grâces, Seigneur Jésus, 
dit-il, de ce que votre puissance m'a sou
tenu ; vous n'avez pas laissé périr mon âme 
avec les impies, et vous m'avez donné la 
grâce de confesser votre nom. Confirmez à 
cette heure ce que vous-même avez opéré en 
moi, et que l'audace de votre ennemi soit 
confondue. 

Puis. tournant ses regards vers les fidèles 
qui l'accompagnaient, il ajouta : 

- Frères bien-aimés, écoutez mes der
nières paroles ; priez Dieu et craignez-le de 
tout votre cœur, car au moment de la mort 
il se souvient de ceux qui le craignent; et, 
quand ils seront sortis de ce monde, les anges 
viendront au-devant d'eux et les conduiront 
dans la cité du Seigneur, à la sainte Jéru
salem. 

En achevant ces paroles, le bienheureux 
Euplius se mit à genoux et présenta sa tête 
au bourreau, qui l'abattit d'un seul cou_p. 

C'est ainsi qu'il reçut la couronne éter
nelle, récompense de sa foi ; les nombreuses 
légions des anges et des saints martyrs l'in
troduisirent en triomphe devant Je trône de 
Dieu. 



CVLTE DU JEU::'-iE DL\CfiE 

Quant à son crwps, il fut enlevé pa1· les 
chrétiens, embaumé et mis en terre. On 
assure qu'il se fais<lit beaucoup de miracles 
:i son tombeau. Du reste, on peut juger, ùit 
Tillemont, u de la vénération que l'Eglise 
a mw pour saint Euplius, par le soin qu'on a 
pris de conserver sa mémoire. En effet, nous 
avons encore aujourd'hui ses Actes de trois 
éditions, parlie en grec, partie en latin, qui, 
bien que différentes en (JLH'lques points, 
peuvent passer tontes trois pom' bonnes et 
mùrne pour originales )) . 

L'Eglise grecque, qui le compte parmi ses 
grands martyrs, lui a consacré pour son 
principal office la date. du 11 aoüt ; l'Eglise 
latine célèbre sa fête le t2· août, jour de sa 
mort. 

Le pape saint Théodore 1er (642-6/iü) fit 
construire un oratoire en son honneur à 
Rome, sur la voie d'Ostie, près de la basi
lique de Saint-Paul ; le pape Adrien I" (772-

795) le fît restaurer, mais il n'en reste plus 
vestige de nos jours. 

Déjà, au temps de saint Grégoire le Grand, 
des reliques d'guplius avaient été apportées 
à Rome. 

PRA'rIQCE : Gardons fidùlcment loutes les 
prescriptions de l'Eglise, c'est-à-dire du 
Pape, de notre évêque et de notre curé, et, 
quand ceux-ci nous ont donné une ligne de 
conduite à tenir à l'égard des lois du gouver
nement, gardons-nous bien de ne pas la 
suivro pour obéir à notre propre volonté. 

D. H. 

SffCHCES CONSULTÉES 

Acta sanctorum, 12 août. - Les Actes des 
martyrs publiés par les Pàes Bénédictins, 
Paris, 1863, t. IV. - TILLE~IONT, Mémoires 
pow• servir à l'histoire ecclésiastique. Paris, 
1658, t. V. - P. ALLARD, Histoire des .persé
cutions. La persécution de Dioclétien. Pa.ris, 
t. I"r, p. 421-425. 

FLEUR DES SAINTS 

:MARTYRE D'UN PETI'r ARABE 

En l'année 523, le roi juif Dhou-Nowas 
s'empara par trahison de la ville de Nedjràn 
en Arabie, laquelle était en majorité chré
tienne. Un grand nombre d'habitants préfé
rl·rent subir le martyre plutùt que d'aposta
sier. Parmi eux se trouvait un tout petit 
enfant, dont la mort, racontée par des au
teurs contemporains, forme un épisode d'une 
grâce exquise. 

On conduisait mourir une jeune femme, et 
pendant la route elle donnait la main à un 
petit garçon, âgé de quatre ou cinq ans, qui 
suivait comme il pouvait-. Quand on ïnl 
arrivé, et tandis qu'on garrottait sa mère, 
l'enfant vit le roi juif assis sui· son tl'ûne 
en vêtement de cérémonie ; il courut à lui 
et lui embrassa les genoux. Lo roi l'éleva 
jusqu'à lui et l'embrassa. 

- Dis-moi, petit, veux-tu aller aYec ta 
mr}re ou rester avec moi ·? 

- Je vais avec maman ; elle m'a dit : 
" Viens, nous serons martyrs. >> J'ai ùit : 
(( Maman, qu'est-ce quo c'est, martyr '! >> 
Elle m'a dit : << C'est mourir et puis c'est 
vivre. 1) Laisse-moi aller avec maman, Je 
yois les hommes qui partent avec elle. 

Et il cria : 
Maman ! l\faman ! 
Connais-tu le Christ ? dit le roi. 

- Je crois bien. 
- Comment le connais-tu ? 
- Je le voyais tou.s les jours à l'église 

quand j'allais avec maman. Veux-tu venir, 
je te le montrerai ? 

- Qui aimes-tu mieux, le Christ ou moi ? 

- Le Christ, puisque je l'adore. 
- Et qui aimes-tu mieux, ta mère ou 

moi? 
- C'est maman ; mais laisse-moi retour

ner avec elle. 
- Pourquoi l'a-;-tu laissée et m'as-tu 

embrassée les gf\110ux ? Tu ne sais donc pas 
quo je suis juif? 

- Je croyais que tu étais chrétien, et je 
suis venu te demander de laisser maman 
tranquille. 

- Eh bien, je suis juif ; mais si tu veux 
demeurer avec moi, je te donnerai des noix, 
des amandes et des ügues. 

- Laisse-rnoi aller avec maman, je ne 
veux pa8 <le tes cadeaux, juif. 

- llestc ici, tu seras mon enfant à moi. 
- Non, tu sens mauvais, et maman sent 

bon. 
- Voyez, dit le roi à son entourage, oh ! 

la mauvaise racine ! . 
Un des assistants dit à l'enfant : 
- Veux-tu que je te conduise chez la 

reine '? 
- Non. 
Et comme il vit qu'on avait emmené sa 

mère et qu'on la brûlait, il cria : 
- Je veux maman ! 
Mais on le retint de force. Alors le petit 

se jeta sur le roi et le mordit à la cuisse ; 
mais on le remit à un courtisan : 

-'- Emmène-le, dit le roi, élève-le et 
fais-en un juif ! 

Mais comme on passait près du bûcher oü 
s::i mère était en train de brûler, le petit 
s·échappa et courut se jeter dcda,ns; il y fut 
consumé, lui aussi. 



SAINT CASSIEN, MARTYR 
Ff!te le 13 ao!Ît. 

Saint Cassien, maitre d'école, est livré à la cruauté de , ses élèves, 
qui le font mourir lentement à coups de stylet. 



Au fond de la cathédrale d'Imola, à côté du 
tombeau de sa:int Pierre Chrysologue, l'illustre 
archevêque .de Ravenne, s'élève un autre t(\m
beau dont les. vastes proportions attirent J'ilt.ten
tion des visiteurs. Ce monument, que décorent 
des sculptures d'un µ:rand mérite, a été restauré 

: par Mastaï Ferrettî, évéque d'Jmola, qui devait 
plus tard occuper le siège pontifical, sous le 
nom vénéré de Pie IX. 

Ce riche· mausolée renferme les reliques d'un 
c@nfesselll''<ife La foi, dont les poètes ont chanté 
le µlQrîettX martyre, et que l'Eglise honore à la 
date du·t,3; a,oût, sous le nom de saint Cassien. 

Saint Cass.ien, martyrisé durant la dixième 
persécution,,pour avoir ouvert une école où il 
enseignait, avec les règles de la grammaire, les 
premiers préceptes de la religion chrétienne, 
est le patron des maitres chrétiens persécutés. 
Ondoitdonc l'invoquer avec plus de ferveur à ce 
moment où-Satan prétend s'emparer de l'enfance, 
au moydn des écolessan, Dieu. Sa mort glorieuse 
est un encouragement et un exemple, et elle 
montre à fous ceux qui ont consacré leur vie à 
rédu.cation et à la conservation de l'enfance que 
si, sur la terre·, ils sont parfois en butte au mau
v:ais vo:ulnh· et à l'ingratitude des hommes, ils 
snnt appelés à recevoir la récompense plus solide 
et plus ,-\urable que Dieu ne refuse pas à ses 
sef"'viteurs .. 

Si l'on en croit le témoignage de certains 
chroniqueurs~ saint Cassien aurait été hêque de 
Brescia. Chu%é de son siège épiscopal par la 
persécution, i-1 aurait été obligé de se retirer à 
Imola et il aurait ouvert une école dans cette 
ville encore.pai-enne. L'iconographie, s'emparant 
de ces tradit.ions confuses, a souvent représenté 
le Saint avec les insignes épiscopaux, et la vieille 
izravure dont nous donnons le fac simile fait 
intervenir uu ange qui tient entre ses mains la 
palme. et 1a mitre, tiignes que l'on n'attribue 
qu'aux pnntifes martyrs. 

Cependant, nous croyons plus probable que la 
simi1itude· de nom a fait confondre le mart.yr 
d

0

Imola avec.un autre Cassien, évêque de Bre'-CÎa, 
qui_. lui- aus<ii, a suhi le martyre durant la persé
cutrnn de Dioclétien. 

Quelle que soit l'opinion que l'on adopte, Je 
Saà1t, voyant que, mah:ré tnutes les prédications, 
le pr.urle d'Imnla restait obstinément attaché au 
culte de:-i idoles, résolut de sauver au moins les 
âmes des enfants, et, dans ce but, il ouvrit une 
école~ 

Sa réputation de grammairien attira autour de 
1ui- une gi:ande affluence de disciples, f't le maître, 
dont tout le monde vantait la science et le 
dévouement, put bientôt exercer un sérieux 
apostolat en· inculquant avec }Ps préceptes de la 
rhétoriquP les. premières vérités de la foi. 

CP.peudant, l'œuvre de l'éducation ne peut 
point s"accomplir sans labeur et sall5 fatigue, 

f't, duns l'exercice de ses fonctions, Je professeur 
eut à éprouver bien des diffi,-ultés de la part de 
son auditoire. Bien souvent il se vit contr<.1int 
de recourir aux réprimande-; et aux punitions, 
et ces me:,.ures de rigueur souh•vèrent contre lui 
la foule des paresseux et des mauvais écoliers. 

Impatients de s'affranchir d'un joug in'-uppor
tahle, ceux-ci résolurent de se débarrasser d'un 
maître qu'ils trouvaient trop sévère, et à l'insti
{,l:atinn des instituteurs païens, dont les écoles 
avaient été désertées, ils n'hésitèrent pas à ourdir 
un abominable complot contre le Saint. 

A ce moment, des édits de persécution venaient 
d'ètre portés contre les chrétiens, et sur tous les 
points de l'empire, les disciples du Christ, pour
chassés comme des bêtes fauves, étaient con
damnés aux plus cruels supplices. 

I.e" écoliers, jaloux de satisfaire leurs mes
qui11Ps ven~eances, ne refusèrent pas de jouer 
le rôle infame de délateurs et, se portant en 
foule au tribunal, ils accusèrent leur maître de 
professer la religion chrétienne. 

Cette seule dénomination équivalait à un arrêt 
de m· 1rt. 

Le proconsul, qui avait exécuté dans toute leur 
rigueur les édits de persécution, jugea que la 
prison, les chevalets, les verges, les tourments 
ordinnires ne suffiraient pas à faire expier à· 
Cassien le crime qu'on lui reprochait. Voyant 
l'acharnement que mettaient ces enfants à pour
suivre le Saint, il imagina un nouveau supplice 
dnnt la seule desr,ription fait frémir d'épou
vante. 

Par son ordre, Cassien est attaché "dans l'école 
mème où il donnait ses leçons à des disciples indo
ciles, et ceux mèmes qui ~e sont faits ses accusa~ 
teurs sont appelés à remplir l'office du bourreau. 
Et comme les instruments qu'on a l'habitude 
d'employer pour torturer ]es autres condamnés 
ne prolongeraient pas assez le supplice, on arme 
les mains encore débiles des écoliers du stylet 
dont ils se servent pour transcrire les leçons 
du professeur, et on tes jette sur leur maître 
enchaîné et impuissant. 

La gravure que nous avons reproduite dépeint 
cette scène dans toute sou horreur. Les écoliers, 
excités par les sicaires du procon'-Ul, s'acharnent 
avec une joie sauvage sur le maître, qu'ils n'ont 
plus à redouter, et ils se font un plaisir de 
criblêr son corps de blesrnres. 

Le Saint, en butte aux outrages et aux coups 
de cette engPance sans pitié voit couler son sang 
goutte à goutte, ses forces s'épuisent, son cou
rage seul ne faiblit point, son visage conserve 
toujours la même expression de douceur, de 
tristPsse et de résignation, et le maître, déplo
rant l'égarement de ceux qui ont si mal profité 
de son emeignement, se console de l'ingratitude 
quïl rencontre sur cette terre en pensa1~t à la 
gloire immortelle qui l'attend dans les cieux. 



QUARA~TE MOINES MARTYRS EN IRLANDE 

Seizième siècle. - Fête le 13 août. 

Les annales bénédictines mentionnent en ce 
jour le martyre ct·e quarante religieux du mnnas
tère de l\lagal, sou<; 1~ règne néfaste d'Elisahel?, 

Alors que cett~ reme1 renouve~an! les exces 
de ~0n père Henri ''Ill, epouvanta1t I An~lf'terre 
par l'énormité de ses forfaits, tlorissait à Magal, 
en friande, une communauté àe !''Ordre de saint 
Bennit1 qui avait conservé, avec la pratique des 
vertus religieuses, la ferveur et la ré1,ulp.rité des 
premiers .rours·. 

Demeurés frdèles à la foi, les religieux avaient 
refusé de se soumettre aux décrets qui prnscri
vaient le culte catholique, et, sans s'inquiéter 
des haines dont ils étaient l'objet, ils conti
nurlient à mener, au milieu de ]a plus complète 
solitud~, cette vie de prières et d'étude que pres
crit la règle de saint Benoît. 

Les vertus que l'on pratiquait dans le cloître 
étaient la condamnation des vices qui s'étalaient 
à la cour. Ce crime était impardnnnable; il méri
tait les plus cruels chàtiments. Aus~î, les 
épaisses forêts qui protégeaient le monastère ne 
purent-elles Je soustraire aux fureurs d'Elisabeth. 

Les mini~tres envoient donc au commandant 
de l'armée anglaise en Irlande l'ordre de se 
porter sans retard sur l'abbaye de Ma3al et de 
passer tnus les moines au fil de l'épée. 

Les officiers d'Elisabeth rassemblent un corps 
de troupes, comme s'il se fùt agi d"une expédi
tion militaire, et, après avoir achevé Lous leurs 
préparatifs, ils s'avançent en toute hâte sur le 
monastère qu'ils espèrent surprendre. 

On eùt ùit qu'il fallût prendre toutes lPs pré
cautions militaires pour faire Je siège d'un cou
vent sanc:; défense. 

Les religieux, loin de fortifier les murailles 
du mnnastère, vaquaient comme d'habitude aux 
fondions qui leur étaient assignées, lorsqu'on 
vint annoncer au Père Abbé l'approche des 
troupes anglaises. 

Les moines pouvaient encore se soustraire au 
danger dnnt ils étaient menac~s; il leur était 
facile, en effet, de s'enfuir à travers les sentiers de 
la forèt, et d'échapper à un ennemi qui n'avait 
aucune connaic:;sance d'un pays aussi accidenté. 

Le Père Abbé ne s'arr?ta pas à ce parti que 
conseillait la prudence humaine; mais, faisant 
sonner la cloche, comme pour préparer les reli
gieux au combat, il leur donna l'ordre de se 
réunir à la chapelle. 

C'élait au pied de l'autel que les soldats du 
Christ, n'ayant pour toute arme que leur livre de 
prières, s'apprfitaient à soutenir le choc d'un 
ennemi puisscmt et redoutable. 

Cependant, les soJdats, poursuivantleurmarche 
à travers la forêt, étaient arrivés tout près du 
monastère. 

L'officier qui commande l'expédition, voulant 
brusquer l'attaque, lance toutes ses trnupes à 
l'assaut. En un instant, les portes sont enfoncées, 
et la soldatesque, ivre de sang, se répand dans 
le monastère en poussnnt des clameurs furieuses. 
Mais le cloître est désert; les cellules elles-mêmes 

sont vides; c'est à peine si les assaillants pf'uvent 
y amasser un maiµre butin. 

Exaspérés, les séides d'Elisabeth mellent tout 
au pillage, portent partout la dévastation; en 
vain opèrent-ils les pt>r(Juisitinns le"' plu~ 111in11-
tieuses, leurs rechPr..!1t,s df'lllf'Ul'eut inut.iks; il 
leur est impossible de metLre Ja main !-Ur la 
proïe qu'i1s convoitent avec 1.ant d'a\·idilé. Déjil 
les chefs, croyant que les mnines avilient eu lt' 
temps de s'échappPr, prenaient le parti de bal Ire 
en retraite, lorsque des maraudeurs, peu ,·on
tent~ des prises quïls av;iient faites, se p,.rf.,.nt 
sur la chapelle nù ils espèrent se dédn111rnager 
de leur décon,·enue. 

A peine out-ils pPnPtré dans Je sanduaire, 
quïls s'arrêtent saisis d·étonnement et d"elfroi. 
Les quarante reliµ:ieux, à 1,Zenoux dans le11r-. 
stalles, attendent a \·ec le cal me et l'i n I répi di lé 
des martyrs qu" l'/rnur_e du combat et du triornpl1e 
sonne enfin pour f'UX. 

Bientôt cepeudant, les Andais reprennent 
quelque assura11re. et ils vnnt chercher leurs 
compagnons. Ceux-ri. manifestant une jnie sau
vage, se précipileut <lans la chape1\e répée à la 
main. Calmes, au milieu de ce désordre, les 
moines, sans s'inquîPter dPs railleries infâmes 
dont ils sont l'nhjet, attendent, dans le recueil
lement et 1a prière, If' cnup qui <loit les frapper; 
victimes résignées, ils prés~ntent eux-mr\mes le 
cou aux bourreaux. Ce n·est. pendant quelques 
instants, que bruit ·t que confusion; les armes 
s'entrechoquent avec fracas, puis tnut à coup 
les clameurs ces1'ent, et un silence de mort 
succède à cette effnyante al-!italinn. 

Quarante têtes séparées de leur tronc gisent 
au milieu du chœur, transformé en une mare 
de sang. 

J.es meurtriers eux-mPmes, épouvantés par 
le crime qu'ils vienueut de cnrnmettre, n'os.ent 
pas livrer au pilla!-(e l'i''glise qu'ils ont profanée, 
et ils s'éloignent en 10ut.e IH'ite de ces lieux 
désolés dont le seul aspect éveille en eux lunt 
de remords. 

Cependant, Je Père prncureur, sorti de grnnd 
matin pour régler une ;itfaire impnrtante. n!11Lrait 
en toute hâte afin d·assister à l Office du snir. 
Arrivé devant Je monastère, il trouve les pnrfrs 
enfon.-eées; plein d'anxiété, il pénètre dans li:i 
couvent, les cloîtres sont déserts; dPs dPhric; 
épars çà et là Sflmblent indiquer que l'ahliuyi· a 
été mise au pillage; mai-:, nulle part, le reliµieux 
ne découvre au1·une tache de sang. Ne sachant 
comment expliquer cet étrange spectacle, il 
court à la cellule du Père Abhé, elle est vide et 
il est réduit à conjecturer riue des voleurs ont 
mis à sac le monastère et. ont emmené avec eux 
la communauté tout entière dans l'espoir de 
tirer une forte rancon. 

Craignant que l1Ï. chapPlle n'ait été profanée, 
le religieux se précipit.e de ce côté; mais, à la vue 
de l'horrible spectacle qui se présente à ses 
regards, il s'arrête sai"'i d'épnuvante. 

Hevenu à lui, le Père procureur se jet.te à 



genoux devant une statue de la Très Sainte Vierge 
que les bandits avaient respectée, et il prie avec 
ferveur. Sans doute, il n·a pas à prier pour ses 
frères; les taches de sang qui souillent le sanc
tuaire indiquent qu'ils ont vaillamment combattu 
pour le Seigneur; ils ont reçu Jeur récompense. 
Mais, à la vue de ces cadavres amoncelés, le 
religieux se rappelle la solennité avec laquelle 
on éélébrait jadis ]es fêtes de !'Assomption; il 
pense à l'œuvre de tant de siècles détruite en un 
instant, et, ne pouvant maîtri<•er son émotion, il 
laisse échapper un torrent de larmes. 

Agenouillé devant la statue de la Très Sainte 
Vierge, il pleurait toujours, mêlant les larmes à 
la prière, lorsque tout à coup les cloches du 
monastère, mises en branle par une main invi
sible, se mettent à sonner, une clarté incom
parab_le illumine la chapelle, les corps mutilés 
se redressent, les tètes rejoignent les troncs 
dont elles ont été séparées, et la communauté, 
prenant sa place au chœur, entonne les Vêpres 
de la Très Sainte Vierge. 

On était au t3 août, jour où Je monastère, 
d'après un ancien usage, célébrait la fête de 
!'Assomption de la Très Sainte Vierge. 

Jamais concerts aussi harmonieux n'avaient 
retenti dans la chapelle de l'abbaye. Les anges, 
mêlant leurs voix à celh~s des bienheureux, modu
laient leurs plus beaux cantiques pour célébrer 
les gloires de la Mère de Dieu, qm est ai.lssi la 
Reine des martyrs. 

Lorsque l'Office fut terminé, le rayon lumineux 
qui éclairait la chapelle disparut, les corps s'af
faissèrent, et un silence de mort plana sur l'ab
baye ·désolée, mais le religieux survivant ne 
pleurait plus. 

Réconforté par le spectacle auquel il avait eu 
le bonheur d'assister, il continua à chanter sur 
la terre les gloires de la Bienheureuse Vierge, 
jusqu'au jour où il lui fut donné d'achever son 
cantique avec ses frères dans le ciel. 

Le Cdlenda'l'ium annale benedictinum, qui rap
porte ce fait, cite à l'appui l'autorité de Manri
quez et de Buzelin. 

Les 1foin~s de Magal, en Irlande, après avoir eu la tête tranchée, se relèvent et chantent 
es vepres de l' Assomption, pour se rendormir ensuite dans la paix du se'igneur. 



SAINT MAXll\fE 
.ABBÉ DE CHRYSOPOLIS, PHILOSOPHE ET MARTYR 

Fête le 13 août. 

Martyre de saint Maxime. 

MAXIME, P:BEIIIJER CHANCELIER DE L'EMPIRE 

Né à Constantinople, vers l'an 580, de parents 
nobles et chrétiens, Maxime, doué d'une intel
ligence supérieure et d'une mémoire incompa
rable, avait reçu une forte et brillante éducation. 
Il excellait dans l'éloquence et surtout dans la 
philosophie, qui avait pour son esprit droit et 
élevé des charmes tout particuliers. Plus admi
rables encore étaient sa rare modestie et son 
humilité, et ct:tte tendre et vigoureuse piété que 
ses parents lui avaient inspirée dès son enfance, 

et qui avait grandi avec l'âge dans son âme 
pure. .. 

Les honneurs vinrent le trouver sans qu'il les 
cherchât. L'illustre empereur Héraclius lui offrit 
la place de premier secrétaire ou chancelier de 
l'empire. Maxime se souciait peu d'entrer à. la 
cour. Il finit, toutefois, par céder aux instances 
de son prince, et, pendant de longues années, 
s'acquitta de ses importantes fonctions avec un 
zèle, une probité et une fidélité à toute épreuv~. 
Le premier secrétaire faisait partie du Conseil 
impérial et accompagnait le prince dans toutes 



les fonctions officielles; c'était comme un ministre 
ou secrétaire d'Etat. 

COM·MENT SAC';"T MAXIME QUITTE LA COUR 

POUR SE. FAIR& MOINE 

Mais Héraclius, devenu vieux, se laisse entraîner 
dans la nouvelle hérésie des monotltélites, récem
ment inventée par l'indigne patriarche de Cons
tantinople Sergius. Ces hérétiques prétendaient 
quïl n'y avait en Notre-Seigneur qu'une seule 
volonté. Or, la foi catholique nous enseigne que 
Jésus-Christ est vraiment Dieu et vraiment homme, 
et qu'il réunit dans sa personne unique deux 
natures, la na.ture divine et la nature humaine. 
Mais serait-ce un homme, cet être qui aurait la 
faculté de comprendre et serait privé.de Ja faculté 
de vouloir? Hire que Jésus-Christ n'avait pas de 
volonté en tant qu'homme, c'était donc nier en 
partie l'Incarnation; c'était nier aussi la Rédemp
tion: car comment Notre-Seigneur aurait-il pu 
mérit.er sans volonté humaine, et, par conséquent, 
sans liberté humaine? 

Déjà la nouvelle hérésie envahissait la cité et 
la cour; l'empereur, circonvenu,fit un édit en sa 
faveur. La foi de Maxime s'indigne alors; il craint, 
à cause de ses fonctions, de paraitre coopérer à 
ces tristes lâchetés vis-à-vis de l'erreur; il donne 
sa démission, quitte brusquement le pal'ais et Ja 
capitale, s'embarque, franchit Je Bosphore, et va 
frapper à la porte du monastère de Chrysopolis, 
pr?s de Chaleédoine. 

Ce dêpart subit et significatif émut tout Cons
tantinople. L'illustre fugitif, qui venait échanger 
les riches habits- de la cour contre l'humble froc 
des moines de Saint~Basile, avait près de cin
quante ans. Heureux. d'avoir enfin échappé aux 
dangers du monde,. et' de pouvoir se consacrer 
désormais uniquement au sei'Vice du Roi du ciel 
et à la défense de- la vérité, il s'exerce à la vie 
mona~tique avec un· élan que son âge ne peut 
ralentir, il médite les principes de la vie spiri
tuelle, approfondit fa théologie, tourmente son 
corps, Jeûne souvent, passe parfois des nuits 
entières P.n oraison. 

Depuis neuf années déjà, iLj:ouissait des fortes, 
paisibles et saintes joies dll. monastère et édifiait 
ses frères du cloître, quand ceux-ci ayant à élire 
un nouvel Ahbé, ne crurent pouvoir mieux faire 
que de mettre à leur tête celui qui leur était 
déjà 5upériear en science et en vertus. 

SAl:'\T MAXIME SE YOUE AVEC ARDEUR A LA DÉFENSE 

DE L.-\ VÉRITÉ - SUCCÈS EN AFRIQUE 

l\Ialbeureusement, les monothélites ne lais
sèrent pas les moines de Chrysopolis jouir long
temps de la sage et paternelle direction de lerir 
nouvel abbé, et, dès l'année suivante, leurs per
sécutions obligeaient saint Maxime à chercher 
un refuge en Afrique. 

Bientôt, on vit arriver aussi en AfriquePyrrhus, 
patriarche monothélite de Constantinople, chassé 
de son siège par une émeute et remplacé par un 
autre hérétique. Il se mit aussitOt à semer de 
tous côtes ses erreurs. Mais il avait compté sans 
Maxime, qui le réfuta a\•ec él1oquence dans une 
lettre cétèbre adressée au prètre Jean, et pré
munit évëques et füleles contre ses perfides 
manœuvres. 

Pyrrhus d'ut comparaitre devan,t une assemblée 
d'évPques et une nombreuse assistance pour 
s'expliquer. « Quel mal vous avons-nous fait 
mon puédé-eesseur et moi, dit-il à sain ... lvlaxime, 
pour nous décrier partout en nouS rendant sus
pects d~hérésie? Qui vous a plus honoré et plus 

respecté que nous, même sans vous connaître 
de visage.'!.- Cela est vrai, répondit noblement 
le saint abbé de Chrysopolis, mais depuis que 
vous avez. aUaq.ué le dogme chrétien, il,m'a paru 
terrible de préférer vos.bonnes grâces àltt. vérité. >) 

La discussion s'engagea alors, et Pyrrhos, chassé 
tour à tour de toutes ses arguties et de toutes 
ses subtilités par la science et l'inexorable logique 
de son adversaire, finit par dire : « Mes prédé
cesseurs avaient mal interprété les paroles des 
Pères. Je demande grâce pour eux et pour moi. 
C'est par ignorance que nous sommes tombés 
dans l'erreur. Je suis prêt à me rétracter; je veux 
aller le faire au tombeau des saints Apütres et 
aux pieds du Pape. » 

:,i.-\1:'IIT MAXIME A ROME 

Des applaudissements unanimes accueillirent 
cette déclaration. Le patriarche, accompagné de 
saint Maxime, vint à Rome et. fit une. abjuration 
solennelle de ses tirreurs entre les mains du pape 
Théodore 1er. Malheureusement, l'hypocrite et 
ambitieux patriarche, parti·ensuite pour Ravenne, 
ne tarda pas à revenir à ses erreurs, dans l'espoir 
d'être rétabli sur son siège par les hérétiques de 
Constantinople. 

Cependant, saint Maxime était resté à Rome, 
heureux de vivre au centre de la vérité catholique 
et auprès du successeur de saint Pierre. Avec 
une.activité infatigable, il. travaillait à combattre 
la.nouvelle hérésie, ir éclairait le Saint· Siège et 
les Occidentaux sur fa: véritable situation des 
esprits· et des choses en, Orient, démasquait les 
perfidies des monothélites et les r?futait par de 
nombreux écrits. Ses lettres r.:!!.llt.ipliées faisaient 
le tour de l'empire. Les monotbélites le consi
déraient tellement comme leur plus puissant 
adv.ersaire qu'ils en étaient venus à donner aux 
catholiques Je nom de· llfaxîmiens. Parmi les 
ouvrages qu'il écrivit' alors, ouvrage,; remar
quables par la profond·eur et la sublimité des 
idées, nous citerons spécialement ses commen
taires sur !'Ecriture Sainte, sur les écrits de 
saint Denys l'Aréopagite et de saint' Grégoire de 
Nazianze, qui lui assurent encore aujourd'hui 
un vang distingué parmi les Pères de l'Eglise. 

En 64--9, le pape saint Martin fer réunit à Rome 
un nombr:eux Concile, qui anathématisa les mono
thélites. SaintM-axime y assista auprès des évêques 
qui admirèrent sa doctrine et sa piété. 

Son. historien, nous signale ici un autre côté 
de cette vie admirable·:« Tout rempli de Dieu, 
dit-il, il était animé d'un zèle incroyable pour 
attirer tout le monde à la vertu. Sa douceur et 
son affabilité étaient si grandes qu'on ne pouvait 
l'approcher sans se sentir ému d'affection pour 
lui. >) 

AGÉ DE SOIXANTE-QUINZE ANS, SAI-NT MAXIME COMMENCE 

UN LONG ET HÉROIQUE MARTYRE 

Les hérétiques soutenaient la controverse à 
leur manière, à l'aide de la force brutale que 
l'empereur Constant II mettait à leur service, 
au lieu de s'occuper à repousser lés mahométans 
dont les armées envahissaient l'empire. 

t.aper.sécution grandissait. Le pape ~aint Martin,, 
arraché de Rome, traîné à Constantinople, abreuvé 
d''outrages, allait expirer dans l'exil en Crîm.ée.Des 
évAques d'Italie et de· Sicîler envoyés aussi, en 
exil, mou:raient de misère- et de faim. Saint 
Maxime, aJors â~é de soixante-quinze ans, fut 
arrêté avec son di~ciple, le moine- Aa,astase, et 
un prêtre romain, également nommé Anastase, 
ancien légat du pape Théodore. 



Après un·e rude· traversée, on les débarque· ii: 
Constantinople, la populace le8 insulte dans les 
rues, on les sépare pour les jeter en p·rison. 
Quelques jours après, saint Maxime comparais
sait devant le Sénat : 

« Es-tu chrétien? lui demanda-t-on ave-c ironie 
et colèr-e. 

-f!' Oui, par la grâce de Jésus-Christ, mon- Dieu, 
je suis chrétien, répondit Maxime. 

- Non, c'est faux. Si tu étais chrétien; tu ne 
professerais pas contre l'empereur une haine 
implacable. 11 

Et on l'accusa d'avoir trahi l'empire, d-'avoir 
livré aux mahométans Alexandrie, l'Egypte et 
Tripoli, poussé l'Afrique à la révolte, etc·. Le 
doux vieillard voulut bien se justifier d'accusa
tions aussi absurdes-. On aborda alors la vraie 
question; saint Maxime répondit- en réfutant avec 
énergie l'hérésie monothél.ite, ce qui lui valut 
un orage d'inj-ures. Puis; on introduisit son dis
ciple Anastase. Sous prétexte que l'accusé, doot 
la voix était n,aturellement très faible, parlait 
trop bas, et qu'on ne pouvait entendre ses 
réponses, les rardes reçurent l'ordre de le frapper 
à coups de pieds et de poings. On le rapporta 
demi-mort dans son cachot. 

Vers le soir, saint l\faxime vit entrer dans son 
obscure prison deux illustres personnages, le 
patrice Troïlus et le majordome du palais Sergius 
Eucratès; ils s'approchèrent de lui avec un respect 
et une bitnveillance affectés, le firent asseoir, 
et, prenant place à ses côtes, ils lui dirent : 
u Seigneur abbé, par quels- arguments décisifs 
avez-vous pu convaincre Pyrrhus en-Afrique, au 
point de lui faire condamner sa propre doctrine 
pour embrasser la vôtre? - Ma foi est celle de 
l"Eglise catholique, répondit le saint moine, elle 
ne m'appartient pas en· propre. ,> Puis il fit le récit 
de la conférence avec Phyrrus en Afrique et 
exposa doctement la vraie doctrine de l'Eglise. 

U parlait avec tant d'effusion et de charme, 
que Sergius ne put s'empêcher de dire: (( Je vous 
trouve aussi éloquent que dans votre ce11ule de 
Chrysopolis, à l'époque où j'avais le bonheur de 
vous entendre. Dieu vous protégera, calmez vos 
inquiétudes. >1 Puis il ajouta: (( Un seul point 
nous désole, c'est que vous détourniez un grand 
nombre de personnes de la communion avec 
notre Eglise.)) Saint Maxime essaya de leur faire 
comprendre qu'ils devaient rentre1· eux-mêmes 
dans la communion de l'Eglise romaine et prier 
l'empereur de retirer et de· suspendre l'édit 
publié pour soutenir l'hérésie. Troïlus et Ser
gius se retirèrent en disant que cela était bien 
difficile. 

Le samedi suivant, nouvel interrogatoire. Le 
moine Anastase est conduit devant le Sénat; 
des évêques hérétiques sont présents. H Est-il 
vrai que tu aies anathématisé l'édit? lui deman
dent les juges. 

- Je l'a-i anathématisé de vive voix et par 
écrit, répond le moine. 

- Ne veux-tu pas reconnaître ta faute? 
- A Dieu ne plaise que je considère comme 

une faute l'accomplissement d'un devoir sacré.)> 
Saint Maxime comparaît ensuite et on lui fait 

entendre que s'il n'apostasie, il sera condamné 
à mort.« Faites de moi ce que vous voudrez, dit 
l'intrépide vieillard. J'e sers Dieu, que m'importent 
vos injustices? 

-Mais, reprit Troïlus, n'avez-vous pas anathé 
matisé l'édit impérial? 

- Oui, je vous l'ai déjà dit plusieurs fois. 
- Où donc cet écrit a-t-il été condamné? 

- A Rome, dans un Concile réuni dans l'église 
de la Mère de Dieu-au Latran. 

- Pourquoi as-tu juré une telle haine aux 
Grecs, et réserves-tu' pour les Romains tout ton 
amour? 

- La loi de Jé's-us-Christ nous défend de haïr 
personne. J''aime les- Romains, leur foi est. la 
mienne; j'aime les Grecs, leur langue est la 
mienne, leur pays est ma patrie. 

- Quel. âge as-tu? - Soixante-quinze ans. 
- Et ton disciple? - JI en a trente .. sept. >) 

Et comme il défendait Ja mémoire du pape 
saint Martin, victime de la fureur dP ces héré
tiques, Troïlus l'interrompit vivement: << Abbé, 
cria-t-il en colère, vons ne savez ce que vous 
dites. Ce qui est fait est fait. ,1 Et Ja séance fut 
levée. On voit que la sotte théorie des ,c faits 
accomplis)) n'est pas nouvelle. 

Le 18 mai, deux émissaires du patriarche 
vinrent daus la prison pour essayer encore d'at
tirer le martyr à leur parti. Saint Maxime apprit 
d'eux que les légats envoyés par le Pape à Cons
tantinople venaient de tomber dans les pièges 
des monothélites et de trahir la foi. Il en prévint 
aussitôt son disciple Anastase, qui fut assez heu
reux pour expédier une lettre aux moines µrecs 
réfugiés en Sicile. Il leur apprenait la triste nou
velle et ajoutait: <1 Trouvez un prétexte poul' 
être autorisés le plus tôt possible à faire le voyage 
de Rome. Vous vous adresserez aux hommes 
pieux et fermes qui gouvernent cette Eµlise fondée 
comme le rocher sur la foi immuable de Pierr·e, 
vous les instruirez de la défection des légats et 
des- nouvelles manœuvres de l'hérésie. )> 

PREllIER EXIL 

Le lendemain, 19 mai, le Conseil impérial con
damnait à mort saint Maxime et les deux Anas
tase. L'empereur faisait parade de clémence, en 
commuant la peine de mort contre celle de Ja 
déportation aux extrémités de l'empire. 

Saint Maxime fut conduit, pieds nus, à travers 
les rochers, dans ]a forteresse de Byzias, aux 
frontières de la Thrace; son disciple fut écroué 
à Perbère, et Je prêtre Ana:::tase à Sélimbrie. 
Ils y seraient morts de faim et de froid~ à la grande 
satisfaction d-es hérétiques, mais la charité des 
catholiques vint à leur secours. 

Le dur exil des saints confesseurs durait depuis 
quinze mois, quand saint Maxime· vit arri-ver à 
Byzias trois grands personnages : Théodose, 
évêq_ue de Césarée, en Bythinie, et les patrices 
Paul et Théodose. 

Après une intéressante conversation théolo
gique, l'évêque dit à saint Maxime : << Par la 
vérité de Dieu lui-même, j'ai la plus grande joie 
à vous entendre; c'est tout profit pour moi. 
Cependant, nous avons, les seigneurs consuls et 
moi, un autre sujet à traiter avec vous; notre 
mission auprès de vous i11téresse le monde entier, 
et la joie sera universelle si elle peut réussir. 

- En quoi donc, soupire l'exilé, un misérable 
captif tel que je suis pourrait-il contribuer à la 
joie de l'univers? 

- Nous sommes délétmés près de vous, répon
dît Théodose, par l'empereur lui-même et par 
le patriarche de Constantinople. Ils veulent savoir 
pourquoi vous rejetez leur rommunion. 11 

Le vieil abbé de Cbrysopolis rappe]a toute 
l'histoire du monothélisme, exposa les raisons 
théologiques qui avaient fait condamner cette 
doctrine impie par l'Eglise romaine. « Il n'y a 
qu'un moyen-, ajouta-t-il, de faire tomber le m~r 
de séparation entre vous et nous, c'est de recevoir 



Jes pieuses décisions du Concile de Latran. Qu'on 
Je fasse et l'unité est consommée. 

- Le Concile de Latran n'a aucune valeur, 
reprit le monothélite, puisqu'il s'est tenu sans 
l'autorisation de l'empereur. 

- Eh quoi! s'écria saint Maxime, est-ce donc 
1a volonté de l'empereur qui règle les définitions 
de foi et donne leur valeur au't. canons des Con
ciles? Dans ce cas, il faut vous faire ariens, car 
les empereurs ont fait approuver l'arianisme en 
vingt synodes. Et que direz.vous du brigandage 
d'Ephèse? ,, · 

Théodose essaya de reprendre la défense du 
monothélisme endétournantde leur sens quelques 
textes des Pères. Mais la mémoire du saint vieil
lard défiait tous les faussaires de Byzance. Il 
prouva que ces prétendues citations étaient 
tirées des œuvres de l'hérétique Apollinaire. 
Deux témoignages prêtés à saint Jean Chrysos
tome furent immédiatement restitués par lui à 
Nestorius, avec indication du livre et de la page. 

<< Effronté moine, s'écria le monothéJite furieux, 
c'est Satan lui-même qui parle par ta bouche. )) 

La discussion reprit cependant avec plus de 
calme, et Théodose jura de travailler à la paix. 

Quelques semaines après, saint Maxime était 
ramené au monastère de Saint-Théodore, près de 
Constantinople. Dès le lendemain de son arrivée, 
i3 septembre 656, l'évêque Théodose, les deux 
patrices Epiphane et Troïlus, suivis d'un brillant 
cortège, se présentent à lui : 

(C Etes-vous prêt, disent-ils, à obéir aux ordres 
de l'empereur'? - Faites-les moi d'abord con
naître, dit le saint confesseur. - Non, non, nous 
ne dirons rien avant que vous·n·ayez vous·même 
répondu à notre question. - Je jure, dit saint 
Maxime, d'obéir fidèlement à l'empereur dans 
les choses de l'ordre temporel. >> Un affreux 
tumulte accueillit ces paroles. Enfin, le patrice 
Epiphane consentit à lire le message impérial : 
l'empereur y promettait au vieil abbé des hon
neurs immenses s·it voulait passer à l'hérésie. 
,( Partout on n'attend que ton exemple))' ajoutait
il. L'homme de Dieu, les yeux pleins de larmes, 
se tourna vers l'évêque : 

« Est-ce là, dit-il, ce que vous aviez juré? -
Hélas, répondit le monothélite en baissant la tête, 
l'empereur en a décidé autrement. J> 

Les assistants se ruèrent alors sur le saint 
vieillard, ils lui arrachaient la barbe, déchiraient 
son visage de leurs ongles, le couvraient de cra
chats, le frappaient à coups de pieds et de poings. 
(< Infâme, scélérat, chien dévorant, vociférait Epi
phane, si l'on m'en croyait, tu serais attachf! au 
pilori par la main du bourreau, et l'on rassem
blerait toute la populace de la ville pour te souf
fleter et te cracher au visage. >i 

SECOND EXIL 

l<'UREUR. ET ENTHOVSIASM!<: A SÉLUIBRIE 

Le lendemain, fète de l'Exaltation de la Sainte 
Croix, Maxime était reconduit en exil. A son 
approche de Sélimbrie, la ~amison et le peuple 
de cette ville, soulevés contre lui, voulaient IB 
mettre en pièces. On avait fait croire à ces pauvres 
gens que Maxime était un nestorien obstiné, 
refusant à Marie le titre de Mère de Dieu. 

On les calma à grand'peine. Une députat.ion 
de centurions et de pnrte-étendards, accompagnf's 
de prêtres et de diacres, alla au-devant du véné
rable captif. On prêtre à cheveux blancs prit la 
parole : (( Père, dit-il, vntre nom est devenu 
parmi nous l'objet d'un arand scandale: on vnus 
accuse de refuser à la Vierge Marie le titre de 

Mère de Dieu. >) A ces étranges paroles, saint 
Maxime tombe à genoux en pleurant. Puis, levant 
les mains et les yeux au ciel, il dit d'une voix 
vibrante : 

(( Quiconque ne reconnaît pas dans la Vierge 
Notre-Dame, digne de toute louange, très Sainie 
et Immaculée, la Mère du Dieu qui a fait le ciel 
et la terre, que celui-là soit anathème, au nom 
du Père et du Fils et du Saint•füiprit, Trinité 
substantielle et adorable, au nnm du chœur des 
anges, au nom du sénat des apôtres et des pro
phète-s, de la phalange innombrable des martyrs, 
maintenant et toujours et dans les siècles des 
siècles. Amen. " 

Soldats et prêtres, émus de l'accent de foi du 
saint martyr, s'écrièrent: « Père, que Dieu vous 
protège et vous donne la force de supporter tous 
les tourments.» La multitude accourut, poussant 
des cris de joie, tous voulaient l'approcher et 
entendre ses exhortations saintes. Le prêteur, 
effrayé, craignant la vengeance de l'empneur, 
fit éloipner Je captif à deux milles de la ville. 
Mais le clergé l'accompagna et passa J;i nuit à 
ses côtés. Le lendemain matin, les soldats lui 
amenèrent un cheval acheté par eux, et lui don
nerent une aumône, fruit d'une quête faite dans 
le camp. 

MARTYRE ET TRIOMl'HE ÉTERNEL 

Après cinq années d'exil à Perbère, le saint 
abbé et les deux Anastase, ramenés à Constan
tinnple, refusèrent avec plus de constance que 
jamais de renoncer à la foi de l'fü.dise catholique. 
Saint Maxime, âgé de quatre-vingt-deux ans, fut 
étendu sur le chevalet, flagellé à coups de nerfs de 
bœuf, jusqu'à ce que son corps, déjft si affaibli 
par la vieillesse et la souffrance, ne fùt plus qu'un 
squelette sanglant. Les deux Anastase lui suc
cédèrent sous les fouet3. Puis on leur coupa la 
langue jusqu'à la racine. 

Mais, par un miracle admirable, les saints 
martyrs continuèrent à parler; bien plus, le 
mnine Anastase avait eu jusque~là une voix très 
faible, sa parole devint éclatanr.e Pt snnore. 

Les persécuteurs, furieux, continuèrent l'exécu
tion de la sentence, on trancha la main droite 
à chacun des confesseurs, et, ain.:.i t.nut mutilés 
et san~lants, ils furent Promenés à travers les 
rues de la ville. Mais le peuple fut ~aisi de pitié 
pour les victimes et d'horreur pour le~ hnt1rreaux. 
Les Saiuts furent remis à une escouade de snldats 
chargés de les traîner en exil et de les aban
dnnner sans secours dans le sauvage Laz.ique, 
fréquemment ravagé par les Alains. 

Saint Maxime ne pouvait plu~ marcher, ni se 
tenir à cheval, il fallut le porter sur un brancard 
d'osier, et, à peine arrivé au terme de ('.et affreux. 
voyage, l'héroïque et saint vieillard PXpira, le 
t3 août 662. Sa belle âme, au Jieu de l'exil, trou
vait la vraie patrie et le repos du hnnheur éternel. 

Son disciple était mort en chemin. Le prêtre 
Anastase vécut encore quatre années, et toujours 
intrépide, les consacra à la défense de la vérité; 

L'empereur Constant li mourut misérablement, 
âgé de trente-huit ans, et la foi catholique ne 
tarda pas à triompher pour toujours. 

(< Saint Maxime, dit le Dr Alzog, apparaît <'.omme 
Je plus grand théologien de son temps; son 
innu~nf'.e sur la théoloaie du mnyen âge a été 
ht-aucnnp plus considérable qu'on ne l'a cru 
juc:q11'ici. J> 

0 -:aint Maxime, fidèle jusqu'à la mnrtà l'Eglise 
rnmaine, que vos prières ramènent à l'unité les 
~f'.hi'>rnatiques d'Orient! 



SAINT JEAN BERCHMANS 
RELIGIEUX DE LA COJ!PAG"i!E DE JÉSUS 

• Canonisé pai· Sa Sainteté le Pape Léon .'UIJ, le 8 ,anvier ·/ 8 8 8. - Fête le 13 aoM • 

Portrait authentique du Bienheureux Jean Berchmans. 

J'J.lllLLE IT ENFANCE DE S.AINT JEAN BERCHMANS 

A Diest, petite ville de Belgique, située entre 
Louvain et Bruxelles, dans une humble maison, 
naquit, le 13 rnaï's 1599, Jean Berchmans, le saint et 
suave jeune homme dont nous écrivons la vie. 
Jean Charles Berchmans, son père, était un chré
tien parfait, est-il dit dans la déposition juridique 
enToyée à Rome en 1623. Quant à sa mère, notre 
Saint lui écrira lui-même un jour qu'une couIOnne 
lui est préparée au ciel pour prix de ses vertus. 

Dans cette famille bénie, Dieu se choisit, en divers 
temps, des ministres pour ses autels, et des vierges 
qui se consacrèrent à la vie du cloitre. Nul doute 
qu'ils n'attirèrent sur leur parenté beaucoup de bé· 

• 

nédictions. Ce qui est certain, c·esf que les plus 
belles gràces célestes s'accumulèrent sur la tête de 
l'aimable enfant, dont la jeune âme, à peine éclose, 
se tourna tout entière vers Dieu et donna des gages 
d'une sainteté précoce et peu commune. 

Sa mère demandait souvent au Seigneur de ne 
p~rmrttre jamais qu'il perdît, par un péché mortel, 
l'mnocence de son baptême; et dès que sa raison 
commença à se dégager des nuages de l'enfance, 
cetle femme et son digne mari apprirent à leur fils 
à révérer et à prier son Créateur, et lui inspirèrent 
une horreur extrême de tout ce qui pouvait lui dé
plaire. L'enfant profitait admirablement de ces 
leçons. 

Lorsque, à l'âge de sept ans, il revenait de l'é&ale 



et qu'il na trouvait point ouverte la porte de la mai
son, il allait dans l'église voisine réciter son cha
pelet au pied de l'image de Notre-Dame. Sou
vent, au plus fort de l'hiver, il se levait furtivement 
sans attendre qu'on vînt l'éveiller, et comme un 
jour on lui demandait raison de ces disparitions, il 
répondit : 1< Pardonnez-moi, j'aurais peut-être dû 
vous prévenir; désirant m'in:--truire, je vais deman
der à Dieu Ja bénédiction J.e_mon travail, en ser
vant deux ou trois messes avant la classe. ,> 

A la grâce naturelle que répand l'innocence sur 
le visage d'un enfant, s'ajoutait sur celui de Jean un 
charme tout divin que lui donnait la piété. Les 
mères du voisinage ne cachaient point l'envie 
qu'elles portaient à sa mère; on se disputait le 
bonheur de posséder et de fêter celui qu'on appelait 
l'A.nge de Diest. 

SAINT JEAN PREND L'HABIT ECCLÉSIASTIQUE 

PREMIÈRE COMMUNION 

A l'âge de neuf ans, Jean Berchmans entra au 
collège communal de Diest, qui était dirigé par un 
prêtre instruit. Mais le saint enfant avait une autre 
ambition : c'était d'être reçu au pensionnat Notre
Dame, dont Jes élèves portaient l'habit ecclésias
tique et se faisaient remarquer par leur gravité et 
leur modestie. 

Cette faveur, qu'il désirait vivement, lui fut accor
dée l'année suivante par son père, comme récom
pense de son travail et de sa conduite. Avec le saint 
habit, il reçut la tonsure. On remarqua, dès les 
premiers jours, son tendre amour pour la Sainte 
Vierge, qu'il aimait comme sa mère, et en l'hon
neur de laquelle i1 s'imposait de petites, mais de 
fr~quentes mortifications. 

·II avait pour la Sainte Eucharistie une dévotion 
ardente. C'était un beau spectacle de le voir prier, 
Je corps immobile, les mains jointes, les yeux 
modestement baissés, ou doucement arrêtés sur le 
tabernacle, qu'il aurait voulu voir s'entr'ouvrir pour 
livrer passaçe au Jésus de son cœur. Jean était 
dans sa onzieme année lorsqu'il reçut, pour la pre
mière fois, le Pain des anges. 

Celui dont les délices ont toujours été de conver
ser avec les enfants des hommes, prit un singulier 
plaisir dans l'âme de celui-ci ~ il se communiqua à 
elle sans réserve et y établit son règne pour toujours. 

VERTUS EXTRAORDINAIBES - VŒU DB VIBGINITi 

Jean Berchmans aimait à méditer la Passion du 
Sauveur, et chaque vendredi, il faisait nu-pieds 
l'exercice du chemin de la Croix. Cette dévotion lui 
inspira une vive horreur du péché; non seulement il 
se confessait de ses moindres imperfections, mais 
encore il ne communiaitjamais, sans avoir d'abord 
imploré le pardon de ceux qu'il croyait avoir 
offensés. 

Et pourtant, jamais il ne blessa personne, et ses 
condisciples, qui le regardaient comme leur modèle, 
lui avaient voué une singulière affection pleine de 
vénération. Tous admiraient ce jeune homme 
extraordinaire, qui marchait à pas de géant dans la 
voie de la perfection, et qui, de jour en jour, tra
vaillait à acquérir de plus grandes vertus. 

L'amour de la Mère Immaculée de Jésus était, 
sans aucwi doute, un des grands secrets de la sain
teté de Jean Berchmans, et le sanctuaire de Notre
Dame de Montaigu, situé à une lieue de Diest, était 
le foyer où cette flamme trouvait son aliment. 

Tout petit, il visitait souvent ce sanctuaire, et il 
faisait le trajet à pied et à jeun. Toute sa vie, il 
conserva }li. .s.ouvenir de la Madone vénérée, et plus 

tard, à Rome, on le surprendra chaque soir, le front 
incliné vers cette église lointaine, d'où son cœur 
n'avait pu se séparer. 

Berchmans savait que l'innocence donne des droits 
à la tendre~se privilégiée de Marie, et que le sûr 
moyen de lui plaire est de garder, dans toute sa 
fraîcheur, la blanche et odorante fleur de Ja pureté. 
Afin de lui donner un gage de son amour, le jeune 
Saint fit entre les mains de la Reine des Vierges, le 
vœu de virginité. 

TÉMOIGNAGES RENDUS PAR LES IIAITRES DK SAINT JEAN 

Les maîtres de l'ange de Diest rendent de lui les 
plus beaux témoignages: « Dès qu'il porta l'habit 
ecclésiastiqûe, dit l'un d'eux, il se considéra comme 
clerc. Afin de protester avec plus d'énergie contre 
les moqueries des hérétiques, et pour donner en 
quelque sorte en sa personne un triomphe à l'Eglise 
catholique, il mettait sa petite tonsure en évidence 
et la faisait bien raser. Sa gravité avait quelque chose 
de la maturité des vieillards, et un fait assez notable 
la mit un jour en lumière. 

Il était d'usage, dans certaines églises, que Je jour 
des Saints Innocents, un enfant remplit quelques
uns des offices du célébrant. Jean Berchmans fut 
choisi, tandis qu'il était au pensionnat, pour faire 
le curé, comme on disait, dans l'église Notre-Dame. 
Revêtu d'ornements sacerdotaux, il s'avanca dans 
le sanctuaire, fit l'aspersion de l'eau bénite; alluma 
l'encens, chanta l'oraison des Laudes, et cela avec 
une telle dignité, que tout Diest en fut dans le 
ravissement. 

11 pratiquait l'abstinence avec une peifectioll'fort 
rare à cet âge: sobre, frugal, presque à l'excès, il 
en vint à ne plus s'occuper à table du manger et du 
boire. Ses camarades eux-mêmes n'avaient pu s'em
pêcher de le remarquer, et ils disaient agréable
ment: A cette heure, l'esprit de Berchmans s'en va 
en pèlerinage. Pendant les reras, il aimait à faire 
la lecture commune. On lisait ordinairement les 
Proverbes de Salomon, des vies de saints, des médi
tations sur la Passion de Jésus-Christ. Retourné 
dans sa chambre, il fcrivait Je résumé de ces 
lectures. 

;JEAN BERCHll.ANS SÉKlNARISTK 

Les parents de Berchmans, ne pouvant plus payer 
la pension de leur fils, se virent réduits à une cruelle 
alternative: briser l'avenir de ce saint enfant en in
terrompant ses études, ou lui léguer le nom désho
noré d'un débiteur insolvable . .Mais Jean :supplia 
avec larmes qu'on lui laissât continuer ses classes 
disant qu'il voulait devenir prêtre, et affirmant qu~ 
la Providence n'abandonnerait pas sa famille. 

En effet, l 'archiprêtre de Die·st prit le jeune homme 
chez lui, se chargeant de tous les frais de son édu
cation et de son entretien, et en 1612, Berchmans 
fut envoyé à Malines où il entra au Petit Séminaire. 
C'est à cette époque que se rapporte le fait suivant: 

Un chanoine était allé à Notre-Dame de Mon
taigu, et s'était fait accompagner du pieux sémina
riste.Au retour, tous deux s'é~arèrentdans une forêt 
et y furent surpris par un violent orage. Connaissant 
la sainteté de son compagnon, le prêtre avait con
fiance que Dieu les délivrerait du danger. Plusieurs 
fois, ils s'étaient t_rouvés en face d'horribles préd
pices :. longtemps, ils avaient erré et ne savaient plus 
que faire, lorsque le chanoine, comme inspiré du ciel 
descend de cheval, fait monter Jean à sa place ef 
récite ?etteprière: c< Saint ange gardien de Berchmlns, 
conduisez vous-même l'innocent enfant commis à 
votre garde, et, pour l'amour de lui, sauvez-.lJ!oi l )) 



A peine achevait-il ces mots, qu'un effroyable coup 
l1e tonnerre ébranla tout le ciel, et, au même instant, 
le vent et la pluie cessèrent, les étoiles brillèrent 
au firmament, et à quelques p~s devantl~s voyag~1.1:rs 
apparurent les premièi:es maisons du village ou Ils 
voulaient aller. 

Jean Berchmans acheva ses humanités sous la 
disection des Pères Jésuites, et jusqu'à la fin, il se 
môntra tel qu'il avait toujours été: ar:dent au tra~ail, 
mortifié en toutes circonstances, charitable et patient 
envers ses condisciples, et surtout plein de dévo
tion pour Marie sa Mère, dont il propageait autour 
de lui le culte et l'amour, par ses paroles et par ses 
exemples. 

VOCATlON RELIGIEUSE 

1( Elève des Pères de la Compagnie de Jésus à Ma
lines, raconte notre Saint, je lus les lettres de saint 
Jérôme et la vie du bienheureux Louis de Gonzague: 
le premier de ces livres m'inspira la détermination 
de quitter entièrement le monde; le second me fit 
particulièrement aimer la Compagnie de Jésus, et 
me mit au cœur le désir de lui appartenir. » 

Telle fut l'origine de la vocation de saint Berch
mans. Toutefois, malgré la piété et l'esprit chrétien 
de sa famille, le jeune homme eut à combattre et à 
lutter contre l'amour maternel et contre toutes les 
tentations suscitées par la prudence humaine dans 
le but d'éprouver et de retarder ses desseins. Rien 
ne put ébranler sa ferme résolutionet,au mois de sep
tembre t tH 6, il recevait la bénédiction de ses parents 
attristés, et entrait au noviciat, âgé seulement de 
dix-sept ans. 

« Mon fils, avait dit le père brisé de douleur, le 
sacrifice coûte à mon âme: je vieillirai et tu ne seras 
plus là; nous sommes pauvres et tu pouvais faire 
honneur à la famille et l'enrichir. 

- Que dites-vous, mon père? avait répondu l'en
fant. Ah I plutôt, songeons, vous et moi, à nous 
amasser, pendant cette courte vie, d'immenses 
richesses pour l'éternité ... Eh quoi! moi, j'abandon
nerais Dieu qui m'appelle! Dieu qui, pour moi, a 
versé tant de sang l Bien plutôt, s'il le faut, suis-je 
prêt à jeter à vos pieds jusqu'aux vêtements que je 
porte, pour être libre de suivre Jésus-Christ. 

NOVICIAT - LE SAINT JOYEUX 

Parmi les novices de la Compagnie de Jésus à 
Malines, aucun n'égalait Jean Berchmans, qui cap
tivait l'affection et la vénération par son innocence, 
les prévenances de sa charité, le sel agréable et 
toujours inoffensif de ses reparties. 

On lui avait donné de gracieux surnoms. Les 
novices se comprenaient quand ils parlaient de 
l'Ange de la maison, ou du Saint joyeux. 

Un jour, en présence de Berchmans, un de ses 
Frères disait: « Savez-vous quel fut le signal des 
prodiges qu'à depuis opérés, en si grand nombre, 
Notre-Dame de Montaigu? Il y a de cela dix-sept 
ans, on vit apparaitre, dans la ville de Diest, voisine 
du sanctuaire, un ange revêtu d'une chair mortelle. >1 

Tous les yeux des auditeurs se tournèrent aussitôt 
sur le saint jeune homme dont le visage se couvrit 
aussitôt d'une vive rougeur. 

Berchmans était à peine novice depuis deux mois, 
lorsque sa mère mourut. Ce deuil fit ressentir plus 
cruellement encore au foyer la douleur de l'absence 
de Jean. Peu de jours après, son père était de nou
veau à Malines, le pressant d'abandonner sa voca
tion. Mais le saint jeune homme répondit avec tant 
de foi et d'énergie, que le père, vaincu lui~même, 
résolut de se donner au Seigneur et de se vouer à 
la vie sacerdo,tale i et, en effet, il fut au bout de peu 

de temps ordonné prêtre, et il accomplit beaucoup 
de bien à Diest. 

Le pieux novice s'appliqua dès lors avec une fer
veur nouvelle à l'acquisition de toutes les vertus. 
Les offices humiliants, les habits usés, tout ce qui 
entretient l'humilité le séduisait et le charmait. Il 
appeI3-it robe nuptiale une soutane tout usée, et 
ne manquait pas de féliciter ceux qui en portaient 
de semblables. 

Dans les conversations, il aimait à parler des 
sujet!'- pieux qui remplissaient son cœur. L'imma
culée-Conception était,parmi les privilèges de Marie, 
l'un de ceux qui l'enthousiasmaient davantage. Un 
jour qu'il avait communié, il dit en récréation:« J'ai 
eu, dans ma communion, l'intention d'obtenir de 
Dieu qu'il augmente dans le cœur des hommes la 
dévotion à l'lmmaculée-Conception de la Bienheu
reuse Vierge; car il nous sied à nous, qui sommes 
les fils d'une Mère si grande, de la défendre, là où 
ses ennemis l'attaquent avec le plus de violence. )) 

IJ avait la coutume de mettre sous le patronage 
de Marie toutes les aetions de sa journée : " J'ai 
remarqué, disait-il, deux choses dans la vie des 
saints de nos derniers temps: c'est leur dévotion à 
la Bienheureuse Vierge et au Très Saint~Sacrement.,) 

Il s'engagea, et, excités par lui, plusieurs s'enga
gèrent à répandre l'amour de Notre-Dame parmi les 
peuples : î1 ne pMsait guère de récréation sans 
parler d'elle, et, usant de son autorité de portier, il 
mtroduisait dans chaque bande de novices un Frère, 
qu'il savait disposé à saisir ou à faire naître l'occa
sion de raconter un fait à la gloire de la Sainte ~-~- . Le Saint qu'il paraissait aimer le plus tendrement 
était le bienheureux Louis de Gonzague. I1 s,~rait 
par cœur sa vie et arrètait fréquemment avec dévo
tion ses regards sur l"image de ce Saint fixée à son 
pupitre. li le priait de tenir sa place devant le Saint
Sacrement, quand il sortait de la chapelle. Aussi, 
l'un de ses Frères pouvait-il dire : ,1 Je ne lis pas la 
vie de Louis de Gonzague, je l'ai, tous les Jours, 
vivant sous mes yeux. » 

Quelques-uns des anciens condisciples de Louis 
trouveront même à Rome que Berchmans avait 
plus de grâce et plus, d'amabilité. 

PROFESSION - ANVERS - ROME 

Le 25 septembre !618, Jean Berchmans fit sa pro
fession perpétuelle, à Malines : « Réjouissez-vous, 
écrivait-il à son père, votre fils va mourir. 0 douce 
mort! ô mort qui n'est point une mort, mais une vie 
très douce l qu'elle meure donc, mon âme, de cette 
mort des justes l >1 

Le lendemain de ses vœux, il partait pour le col
lège d'Anvers, où l'envoyait l'obéissance, et où il ne 
demeura qu'un mois, édifiant tous ses Frères par sa 
sainteté. Au mois d'octobre suivant, il était en 
route pour Rome, en compagnie d'un jeune scolas
tique~ nommé Penneman. 

11 occupa, au collège Romain, la chambre de saint 
Louis de Gonzague, et il était bien digne d'occuper 
une cellule aussi sainte. Ses supérieurs n'eurent pas 
de peine à reconnaître sa vertu: (< Ne me gâtez pas 
mon petit Flamand, dit un jour le Père ministre au 
P. Oliva, parce que, je vous le déclare, il est bon, 
bon, bon. Oui, il est bon, et sa vertu nP se démen
tira pas. " 

Arrivé à Rome le 3:l décembre :1618, Berchmans 
y devait mourir le :13 août 1621. Les trente et un 
mois qu'il y passa furent consacrés à l'étude de la 
philosophie et des mathématiques. 

Si Dieu avait envoyé du ciel, au collège Romain, 
un ange, pour y montrer le vrai modèle du religieux 



et de l'étudiant, cet ange n'eût pas été autre que 
Jean Berchmans. Un de ses condisciples disait: 
<< Si les règles de saint Ignace avaient été p~r~ues 
du vivant de Berchrnans, il eût suffi de cons1derer 
sa vie pour les reconstituer. » 

UNE JOURNÉE DE SAmT JEAN BERCHMANS 

Au premier signal du lever, notre jeune Saint lais
sait allègrement et sans délai le sommeil. I! véné
rait dans l'excitateur son propre ange gardien, et 
d'une voix modeste et joyeuse il répondait : Semper 
Deo gratias, grâces à Dieu toujours. 

Dès qu'il était levé, il s'agenouillait et baisait à 
plusieurs reprises son crucifix, se figurant, disait-il, 
tenir dans ses bras le corps sanglant du Seigneur 
Jésus, attaché à la croix,. et répétant : Mon Dieu, 
mon Dieu, dès l'aurore ie me réveille pour vous servir. 

Il repassait ensuite les divers points Je la médi
tation; avant de revêtir la soutane, il la baisait, 
joyeux de pouvoir, un jour de plus, porter les livrées 
de Jésus-Christ. Il se choisissait alors un patron pour 
la journée qui commençait, se consacrait à la Sainte 
Vieq_;e, baisait trois fois la terre et se rendait à 
l'oraison dans le recueillement le plus parfait. 

<< Debout à un ou deux pas de l'endroit où je de
vrai m'agenouiller, dit-il, je songerai que Jésus
Christ est devant moi, regardant ce que je vais faire.)) 
Il paseait l'heure entière de la méditation à genoux, 
sur le plancher, d1ns une immobilité absolue, sans 
jamais s'appuyer. Son seul aspect, lorsqu'il priait, 
metlait ses frères da~s une sorte de stupéfaction. 
Souvent il poussait de doux gémissements, et, le 
visage tout en feu et la bouche souriante, il baisait 
avec transport une image de la Sainte Vierge. 

Après son oraison, saint Jean Berchmans restait 
encore recueilli pendant un quart d'heure, puis il 
:prenait des notes sur un petit cahier. Pendant le 
Jour, il entretenait sa ferveur par de fréquentes in
vocations et aspirations pieuses. La prière vocale 
lui était savoureuse, parce que les paroles que re
disaient ses lèvres n'étaient que l'expression des 
cris intimes de son cœur. 

Chaque fois que l'horloge sonnait, il ranimait dans 
son âme Je feu de son activité surnaturelle. Toutes 
ses actions, même les plus ordinaires, étaient diri
gées vers Dieu par une intention très pure et sanc
tifiée par la prière. Il allait, sept fois au moins 
pendant Ja journée, saluer le Saint-Sacrement, et, 
fidèle à ne perdre aucune seconde, il consacrait à 
Dieu tous les instants qui n'étaient pas réservés 
au travail ou aux autres exercices. 

Il se mettait au lit dans la pensée du sépulcre de 
Jésus-Christ, après avoir fait des actes réitérés de 
contrition et d·amou.r, et après avoir invoqué Notre
Dame de Lorette et Notre-Dame de Montaigu. 

On le voit, la vie de Berchmans fut une oraison 
continuelle et une parfaite union à Dieu. 

MALADIE ET MORT DE SAINT BERCHMAri"S 

Ce jeune religieux de vingt-deux ans avait déjà 
rempli une longue carrière, et son âme si belle 
était mûre pour le cieJ. Au mois d'août 1621, il 

tombd gravement malade. Son corps marchait sur 
la terre, mais son âme ne semblait déjà plus être 
de ce monde. Il éprouvait, d'ailleurs, un brûlant 
désir de mourir : « Je languis d'amour, disait-il, 
il me tarde d'être dégapé des liens de la chair. )) 

Le samedi, 7 août, il dut se mettre au lit et une 
fièvre violente se déclara. ]l n'en avait pas moins 
un visage souriant et de douces paroles pour tous 
ceux qui Je visitaient. Le frère infirmier disait: «Je 
ne sais, en vérité, si j'ai à traiter avec un homme 
ou avec un ange.,, 

Et le médecin était non moins émerveillé: <( Je 
ne puis le voir ou l'entendre, déclarait-il, sans 
penser que je vois et que j'entends le bienheureux 
Louis de Gonzague. " 

Lorsque l'infirmier luî annonça qu'on allait lui 
apporter le ~aint Viatique, Berchmans, tout rayon

! nant, se souleva sur sa couche, enlaca vivement le 
cou du bon frère et l'embrassa avec Îendresse. Aux 
sanglots de celui-ci, Jean mêlait ces douces paroles: 

(( Que faites-Tous, mon frère, vous pleurez? Ré
jouis!>ez-vous avec moi de la bonne nouvelle, car, en 
vérité,il ne peut m'arriver un plus grand bonheur. >1 

Le crucifix amoureusement collé sur les lèvres, 
il murmurait : « 0 Jésus, mon unique bien en ce 
monde, ne m'abandonnez pas. )) 

Quand on apporta le rnint Viatique, Berchmans, 
étendu sur un matelas, à terre, demanda pardon à 
tous ses frères présents; ceux-ci fondaient en 
larmes. (( Nous allons au ciel, nous allons au ciel 1 ,, 
disait-il cependant. 

Après l'extrême-onction, il voulut embrasser 
chacu"t des religieux pr~sents. Dominé p,u l'atten
drisse1.nont, Ie Ptre Grassi, son p-rofesseur, s'age
nouilla au chevet du saint malade et le supplia, en 
pleurant, de prier pour lui au ciel. (< Oui, oui, 
répondit Jean.je prierai pour vous. ,1 Puis il ajouta: 
({Eh! donc, soyons un peu gais, mon Père! >> 

A chaque frère, à chaque visiteur, qui venait lui 
faire les suprêmes adieux, Berchmans disait une 
douce parole; mais surtout, il recommandait la 
dévotion à l'Irnmacnlée-Conception, assurant que le 
culte de la bienheureuse Vierge avait été le fon
dement de sa vie spirituelle. 

Le démon, à deux reprises di!Térentes, voulut 
troubler cette paisible agonie; mais Jean, vainqueur 
toujours du malin esprit, se confiait en sa Mère du 
ciel, et la sérénité de son âme ne se démentit pas un 
seul instant. 

Le venc!redi, i3 aoô.t, vers huit heures un quart du 
matin, les yeux du Saint s'arrêtèrent sur le crueifix 
pour ne plus s'en détacher; il disait et redisait sans 
cesse : « Jesus ! Maria! " Et c'est en murmurant ces 
noms bénis qu'il expira doucement. 

Les élèves du collège Romain venaient d'entrer en 
classe, lorsque les tintements de la cloche annon
cèrent que l'âme de Berchmans avait quitté la terre. 
Les cours furent aussitôt interrompus. Les gémis
sements et les pleurs de$ maitres s'unirent aux 
gémissements et aux pleurs de leurs disciples, et 
tous célébrèrent, à l'envi, la louange du Saint. 

Jean Berchmans, béatifié par Pie IX Je 9 mai 1865, 
vient d'être canonisé par Sa Sainteté Léon Xlll, à 
l'occasion des fêtes de son jubilé, le 8 janvier i888 



SAINTE RADEGONDE 
519-587. - Fêle le 1 3 août. 
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Sainte Radegonde, reine de France, devenue religieuse à Poitiers. 

PREMIÈRES ANNÉES 

Berthaire, îe père de sainte Radegonde, et ses 
oncles, Hermanfried et Barderic, gouvernaient la 
Thurînge, qui fait partie aujourd'hui du duché 
de Saxe, pendant que les quatre fils de Clo
vis; Thierry, Clodomîr, Childebert et Clotaire, 
régnaient sur les Francs. 

Dans une première guerre qui s'alluma entre 

les trois frères souverains de la Thurin3e, Rade~ 
gonde et un <le ses frères encore au berceau, 
{·pargnés au milieu d'un massacre général, furent 
conduits orphelins et captifs dans la demeure de 
leur oncle Hermanfried. 

Une seconde guerre qui éclataentrelaThuringe 
et les royaumes francs, acheva de détrmre s~ 
famille et la laissa, elle et son frère, à la merci 
des vainqueurs. 



Clolaire fut touché des malheurs et surtout de 
la beauté de sa captive. Il se laissa vaincre par 
les Lumes de cette fille de roi qui, à peine àg:é~ 
de onze ans, était suppliante à ses genoux, lm 
demandant grâce pour le frère dont elle était 
désormais la seule protectrice. 

RADEGONDE CAPTIVE 

Amenée dans les Gaules, r.lacée dans la mai
son royale d'Athîes, à deux lieues de Péronne, 
ellt> reçut des plus excellents maîtres une édu
cation conforme à son rang. 

Clotaire confia à l'évêq"ue de Noyon, saint 
Médard, la mission évangélique d'instruire dans 
la religion chrétienne la fille de Berthaire. La 
.ie1.1ne,n~ophyte reçut le baptême des mains de ce 
saint eveque. 

Dès lors, sans négliger les travaux ordinaires 
de son sexe, elle lisait les Livres Saints, les 
ouvrages des Pères de l'Eglise. On la voyait assi
due à son oratoire, devant son crucifix, tantôt 
réciter des psaumes et des hymnes, tantôt médi
ter sur les perfections divines, ou contempler, 
les larmes aux yeux, la passion de son Sauveur. 
Elle avait tant de vénération pour les saints 
autels, qu'elle en nettoyait le marche-pied de 
ses propres mains. 

Elle comprit de bonne heure les conditions de 
la vraie piété. Elle rassemblait les enfants des 
pauvres familles d'Athies pour les instruire. Elle 
organisait avec eux des processions et leur don
nait l'exemple du respect religieux avec lequel 
on doit y assister. Un enfant, appelé Samuël, 
marchait le premier, portant une croix de bois, 
et tous le suivaient, en chantant des hymnrs. 
Ensuite, elle les faisait asseoir à sa table et les 
servait de ses mains. Et lorsque ces repas étaient 
terminés, elle distribuait à chacun, selon ses 
besoins, de l'argent et des vètements qu'elle
même avait faits. La munificence dont Clotaire 
l'entourait n'était pour elle que vanité. Elle s'en 
servait pour le soulagement des membres 
souffrants de Jésus-Christ. 

RADEGONDE REINE 

Après un séjour de huit années dans le châ
teau d'Athies, Radegonde vit avec effroi s'appro
cher le jour où elle allait être unie au roi dévasta
teur de sa patrie, mettre sa main dans la main 
ensanglantée du meurtrier de sa famiUe, recevoir 
pour époux un chef polygame. 

Lorsqu'elle apprit que tout était préparé pour 
son mariage, elle s'enfuit; mais le-; gens du roi 
l'atteignirent à peu de distance de Péronne, dans 
un village qui, aujourd'hui, porte son nom, et la 
conduisirent à Soissons, capitale de la Neustrie, 
où Clotaire 1er l'épousa solennellement en l'an
née 538. Elle avait alors dix-neuf ans et Clotaire 
trente-neuf. 

La j_e_une reine se comerva détachée et pure 
au milieu de la cour brillante et dissolue de 
Neustrie. Lorsqu'on lui a_riportait un habit relevé 
d'or et orné de pierreries remarquables, ou qu'on 
lui présentait des toiles fines et des dentelles 
d'une, b~auté extraordinaire, elle les envoyait 
aux eghses les plus proches pour en faire des 
parements d'autels et des corporaux, disant qu ïl 
valait mieux les faire servir au Saint Sacrifice 
qu'à parer un corps qui devait être bientôt la 
pâture des vers. 

Elle quittait son lit, 18. nuit, pour s'appliquer 

à la prière, le faisant auparavant trouver bon au 
roi. En l'absence du prince, elle passait, l'hiver 
aussi bien que l'été, la plus grande partie des 
nuits auprès de Jésus-Christ. 

Dès le commencement du Carême, une sainte 
religièuse, nommée Pie, lui envoyait un cilice 
dans un paquet cacheté. La reine le portait jus
qu'à Pâques et le renvoyait ensuite, sous un 
nouveau cachet. 

Docile wux préceptes du jeùne, elle faisait pla
cer devant elle, sur la table somptueusement 
servie de son époux, des lé;;umcs et des fruits. 

Les dames les plus considérables du royaume 
remontrèrent au roi qu'il n'avait point épousé 
une reine, mais une religieuse. Clotaire les écou
tait quelquefois et se répandait ensuite en repro
ches amers auprès de Radegonde. Celle-ci 
l'apaisait par sa douceur et le ramenait, par 
l'ascendant de sa sainteté, à des sentiments plus 
tolérants. 

Devenue reine, Radegonde s'était hâtée de 
transformer le château royal d'Athies · en un 
hôpital. C'est là qu'elle recevait un grand nombre 
de malades. C'est là que, dans le silence et la 
retraite, elle assistait aux offices diYins, se nour
rissait de la parole de Dieu et mêlait ses larmes 
à ses prières pour son royal époux. 

Un jour qu'elle se promenait après dîner, dans 
son jardin de la ville de Péronne, les prisonniers 
qui n'étaient pas éloignés du château, étant. 
informés qu'elle y était, crièrent si haut pour 
implorer son assistance, qu'elle les entendit. Les 
officiers, désirant que la reine ne se préoccupât 
point de ces clameurs, lui dirent que c'était une 
troupe de gueux qui attendaient l'aumône aux 
environs du palais. Elle les crut et ayant donné 
l'ordre de contenter ces prétendus pauvres, elle 
se retira dans son oratoire. Les prisonniers, ne 
perdant point l'espoir de la délivrance, se mire!1t 
à implorer l'assistance du ciel par les mérites de 
leur reine. Le soir même, leurs fers se brisent, 
leur prison s'ouvre, et ils viennent aussitôt au 
palais témoigner les transports de leur recon
naissance à leur libératrice qui fit ratifier sur la 
terre la grâce accordée par le ciel. 

Quand il s'agissait des intérêts de la relision, 
l'énergie surnaturelle de la Sainte se manifestait. 
Allant un jour visiter une dame, elle aperç.ut un 
temple consacré aux dieux gaulois; soudain, elle 
arrête son cheval, ordonne aux leudes qui l'ac
compagnent de mettre le feu au monument, et 
déclare qu'elle ne s'éloignera pas avant qu'il soit 
réduit en cendres. Bientôt, les païens, en grand 
nombre, arri,·ent de toutes parts pour sauver leur 
temple; et, lorsqu'ils apprennent que les gens 
de la reine sont les auteurs de l'incendie, ils les 
attaquent avec fureur. Mais sainte Radegonde 
leur parla avec une éloquence si persuasive et 
si entraînante que tous, d'une voix unanime, se 
mirent à bénir le Dieu de Radegonde. 

R . .\DEGONDE RELIGIEUSE 

CepPndant, six années passées sur le trûne 
n'avaient point fait renoncer Radegonde à l'es
pérance de la vie du cloître. Mais le roi répétait 
sou \'ent qu'après elle il n'aimerait aucune femme. 
Tout à coup, la nouvelle de la mort du frère de la 
reine a retenti dans le palais de Neustrie! C'est 
Clotaire qui l'a fait assassiner! Le jeune prince 
avait eu l'imprudence de rnanifoster l'intention 
de se retirer auprès de son cousin Amalafroy qui 
jouiss.ait de l'affection de l'empereur de Cons
tantinople, Justinien. La douleur donna, dès lors, 



à Radegonde une nouvelle force pour demander 
au roi de se retirer dans un monastère. Ce 
prince, fatigué de ses larmes et de ses vertus, 
consentit à ce qu'elle s'é1oignù.t.. Il ~uî d?nr~a 
même pour sa retraite la terre de Saix, situee 
dans le Poifou. 

A vaut de partir, Radegonde se rendit à Noyon, 
0;.uprès de !'-aint l\fédar~. El~c. Je t~o~na dan~ 
réglise, célébrant le service divm. (( J a1 r~nonc.e 
au trüne, }ui dit-elle, pour ef!lbrasser la vie rel1-
0ieuse, etje viens VOl?,S ~npph_er de me consacrer 
Î Dieu.)) L'évêque Jm repondtt par les paroles de 
saint Matthieu : (( L'homme ne peut séparer ce 
que Dieu a u~i. ,, Cependant, les gu,er,ri~rs .francs 
qui se tro.uv~1en_t presents, v~yan~ l hes1,tahon du 

.Pontife, rns1sta1ent pour qu 11 n enlevat pas au 
roi une femme qu'il avait prise sclennellement 
pour épouse. On proféra même des paroles 
menarantes et l'on se trouvait disposé à entraîner 
le saifit Pontife loin de l'autel, lorsque sainte 
Radegonde se retira dans la sacristie. Là, elle se 
coupe elle-mème les chcvcux,jette en toute hâte 
un habit de religieu:,e sur son manteau royal et 
rentre promptement dans l'église. (( Si vous 
tardez davantage à me consacrer, dit-elle, vous 
aurez à en rendre compte au Souverain Pasteur 
des àmes. )) A ces paroles, le saint ·vieillard se 
leva, imposa les mains sur la fille de Berthaire 
et lui conféra, quoiqu'elle ne fût âg·ée que de 
vingt-cinq ans, le titre de diaconesse. 

Radegonde couvrit l'autel des joyaux qui bril
laient sur sa tète, de ses bracelets, de ses agrafes 
de pierreries, de ses franges de robes, tissues de 
fils d'or et de pourpre. Elle brisa de sa propre 
main sa riche ceinture d'or massif en disant : 
(( Qu'elle soit aux pauvres. 1) Puis elle partit pour 
Saix. 

RADEGONDE A SAIX, A POITIERS 

Elle vint à Orléans, s'arrêta à Tours, pour 
visiter les reliques de saint Martin ain:-i que les 
lieux où Clotilde était morte l'année précédente 
en odeur de sainteté, et arrirn dans sa chère 
retraite. 

Elle y mena une vie très austère, ne vivant 
que de pain de seip:le et d'orge, d'herbes et de 
légumes, ne buvant. pas de \"in. Son vêtement 
était un cilice; son lit, de la cendre. Elle portait 
sur la chair une chaîne que lui avait donnée 
saiut Junien, abbé et prêtre dans le même pays; 
et elle lui donnait des habits faits de sa.main. 
Cependant, elle donnait tout ce qu'elle possédait 
et rec~vait. Elle sen-ait les pauvres de ses mains, 
pansait elle-même ll's maladee. atteints de Ja gale 
et de la teigne. P11ic:, ayant la première lavé ses 
mains, elle les aiJ;uL à laver les leurs, et les fai
sait asseoir à sa taLle où elle les servait debout 
et à jeun. Quant à ceux gui étaient perclus de 
leurs membres, ellc leur portait la cuillère ou le 
morceau à la bouche. 

Elle faisait entrer secrètement les lépreux 
dans une chambre destinée à les recernir. Là 
elle leur lavait le visage avec de l'eau chaude, 
pansait leurs plaies infectes et enfin leur donnait, 
si c'étaient des femmes, le hai:c-rr de paix. 

En mème temps, les miracles montrèrent com
bien la pieuse diaconesse plaisait à Dieu. Des 
feuilles de vignes que ses filles lui faisaient 
bénir, sous prétexte qu'elles en avaient besoin, 
suffisaient pour guérir des plaies incurables. Un 
cierge reçu de sa main et allumé auprès d'un 
malade, c'en était as~ez pour chasser la fièvre 
la plus maligne. En passant par ses mains, 

les fruits et le::; aliments prenaient une vertu 
qui améliorait rapidement l'état des malades. 

La paix du séj"our de Saix fut de courte durée, 
car le bruit s'y répanditbientOt que Clotaire avait 
l'intention de rappeler Radegonde à sa cour. 
Frappée de terreur, la Sainte redoubla ses austé
rités et ses prières, passa à Poitiers où elle reçut 
un asile dans l'abbaye de Saint-Hilaire. C'est 
alors qu'elle fit bàtir un monastère qui existe 
encore aujourd'hui sur le versant oriental 1e la 
colline où est assise la ville de Poitiers et à peu 
de distance de la riviùre du Clain. 

Bien que le Poitou ne fùt point encore sous sa 
domination, Clotaire n'en voulut pas moins con
tribuer par ses libéralités à l'édification de ce 
monastère qui s'éleva auprès de celui de Ligugé, 
bâti en 3ï0 par Sllint Martin et regardé comme 
le plus ancien de l'Occident. 

Pientius,évèque de Poitiers,et le duc Austrasius 
poussèrent les travaux dans une très grande 
activité; et, pour le protéger contre les violences 
des hordes sauvages qui, dans ces temps barbares, 
désolaient le monde par leurs émigrations dévas
tatrices, ils voulurent que les murailles en 
fussent épaisses et hautes comme des remparts, 
et que ;des tours crénelées en défendissent 
l'entrée. 

Lorsqu'il fut achevé, sainte Radegonde s'y 
rendit à pied, à travers ]es flols d'une foule 
immense. Elle marchait, suivie d'environ deux 
cents jeunes filles, qui allaient partager sa retraite, 
attirées par la renommée de ses vertus. 

Hadegonde, enfermée dans son monastère de 
Sainte-Marie, pratiqua des austérités incroyrtbles. 
Elle ne touchait au pain pendant le Carème que 
les jeudis et les dimanches, et ne vivait, les 
autres jours, que de mauves et de racines crues. 
Elle ne burnit que de l'eau et en très petit.e 
quantité. Son sommeil ne durait guère plus d'une 
heure. Les habits qu'elle portait le plus volontiers 
c·étuient les habits usés, et elle se servilit quel
quefois de vieux restes pour se faire ceux dont 
elle avait besoin. S'étant fait faire une lame de 
cui rre où l'imaµe de Notre-Seigneur et les ins
truments de sa passion étaient grarés, elle la fit 
rougir au feu et se l'imprima sur le corps en 
différents endroits. Dès la première année, elle 
abdiqua et fit élire abbesse Agnès, Jeune fille 
dont elle avait éleYé l'enfance. Devenue alors 
simple religieuse, elle faisait sa semaine de cui
sine, balayait la maison à son tour, portait de 
l'eau et du bois comme les autres, ce qui ne 
l'empêchait pas ù'user de son ascendant auprès 
de ses Sœurs pour les affermir et les faire avan
cer dans les \"Oies de la perfection. Elle leur 
expliquait l'Ecriture Sainte et les animait par des 
paroles empreintes de feneur et de tendresse. 
(( Travaillons de concert sur la terre, mes chères 
fille,::, leur di:c-ai t-elle, serrnns Dieu avec un amour 
sans partage, afin que nous puissions lui dire 
arec confiance : Seigneur, donnez-nous ce que 
vous avez promis, nous avons fait ce que vous 
tJ.rez voulu. 1> 

Huit années s'étaient écoulées dans cette sainte 
maison, lorsque le vieux rni Clotaire, tout cou
Yert de crimes, vint jusqu'à Tours, sous prétexte 
d'y faire sa dérntion au tombeau de saint 
Martin. 

A cette nouvelle, sainte naùegnndP, p\:nétrant 
les véritables desseins du roi, - écrivit à saint 
Germain, évêque de Paris, qui avéiit accompagné 
Clotaire. Le roi fut si vivement touché des 
remontrances que lui fit le saint Pontife, qu'il. le 
députa aussitüt vers sainte Radegonde pour dis-



~dper ses craintes et la supplier d'obtenir du ciel 
le pardon des crimes de son époux. 

Quelques années plus tard, sainte Radegonde 
écrivit aux évêques réunis au concile de Tours 
pour les prier de consacrer par un Canon la 
clôture des religiemes de son monastère. Les 
évêques le lui accordèrent 

Elle confia à saint Fortunat, futur évr\que de 
Poitiers, l'administration des biens du monüstèrc 
que les libéralités des roi::,: et des seigneurs a raient 
rendus considérables. Elle lui confia égalernent 
des négociations importantes auprùs des évêques 
et auprès de~ quatre souverains tils de Clotaire, 
son époux, qui régnaient chacun sur un quart 
de l'héritage paternel. Fortunat aimait à donnn 
à la Sainte le nom de Mère et celui de Sœur à 
\"abbesse. Il leur adressait des vers qui respirent 
la simplicité, la gaieté, là candeur et la véritable 
piété. 

RADEGONDE OBTIENT UNE RELIQt:E DE L.-\ 

YRAlE CROJX 

La France ne possédait encore aucune relique 
de la :-ainte Croix. Sainte Radegonde écrivit à 
l'empereur Justin II, successeur de Justinien, et 
à l'impératrice Sophie, pour solliciter une part 
de ce riche trésol'. Ils lui envoyèrent, non seule
ment un morceau de la vraie Croix, mais aussi 
un grand nombre de reliquaires el. un livre des 
Evangiles enrichi de pierreries. La réception de 
la Croix eut lieu le Hl novembre 568, avec toute 
la pompe des cérémonies religieuses. 

On entendît alors pour la première fois l'hymne 
célèbre en l'honneur de la Croix, le Vexilla rey'is 
prodeunt, que Fortunat avait composé pour cette 
mémorable solennité. 

A dater de ce grand jour, le monastère reçut 
le nom de Sainte-Croix qu'il porte encore au 
.x1xe siècle. 

Trois années plus tard, sainte Radegonde sortit 
de son monastère pour aller avec Agnès étudier, 
à Arles même, d'une manière pratique, la règle 
de saint C{·saire. A son tour, elle redoubla de fer
veur. Elle voulut porter sur la peau, jusqu"à sa 
mort, une croix de métal garnie de pointes 

' aiguës. Cette croix est aujourd'hui en la posses-
sion des Bénédictines 'qUi, après la Révolution, 
ont succédé aux religieuses de Sainte-Croix. 

MORT DE SAINTE RADEGONDE 

Kotre-Seigneur lui apparut un jour sous la 
forme d'un jeune homme d'une beauté incom
parable qui s'approchait. Elle le repoussa : 
(( Comment se fait-il, Radegonde, lui dit le Sau
veur, que vous me repoussiez, vous qui ayez un 
si grand désir de me posséder. Sachez que vous 
serez une des plus riches pierres précieuses de 
mon diadème.)) A ces mots, la vision disparut et 
la pierre qui portait le pied de Jésus en conservil 
l'empreinte. 

Elle s'éteignit doucement au milieu de ses 
compagnes, le 13 août 587, dans la soixante-hui
tième année de son âge, le mercredi, jour de la 
naissance de Jésus-Christ. Elle avait demandé à 
Dieu de quitter la terre ce jour-là. 

Elle fut inhumée dans l'église de Notre~Dame
des-Murs, aujourd'hui Sainte-Badegonde. Les 
habitants des campagnes qu'elle avait protégés 
et secourus, pendant les temps de guerre, de 
peste et de famine, accoururent en foule con
fondre leur douleur avec celle des habitants de 
la cité. 

Les restes vénérés de la Sainte furent, au 
1xc siècle, transportés loin de la ·ville pour 
échapper au pillage des Normands et des 
Sarrasins. 

Au commencement du xve siècle, le duc 
de Berry, comte de Poitiers, fit ouvrir le tom
beau. Le corps qui y reposait depuis plus de huit 
cents ans était parfaitement conservé. La Sainte 
portait aux doigts deux anneaux. Le duc prit. 
celui de Clotaire, et ellr. retira sa main pour 
conserver celui de la Religion. Enfin, vers 
l'an 1562, les calvinistes brùlèrentJe corps de ln 
patronne du Poitou, dans le sanctuaire de rn 
basilique. Cependant, les fidèles parvinrent à en 
recueillir quelques fragments échappi~s aux 
llammes. 

Ce tombeau a vu les rois et les puissants de la 
terre s'agenouiller devant lui et couvrir son 
au tel de leurs offrandes royales. 



SAINT JUNIEN, ABBÉ DE 1\iAIRÉ 

Fêle le 13 août. 

Le bâton miraculeux. - Baptême de Auremond. - Les voleurs. 

SAl;'\T JCi\"IEN ET SAl:'>T RFMY 

C'est au commencement du v1" siècle que 
Junien naquit à Brioux, bourgade du Poitou; 
son historien raconte qu'il fut baptisé par saint 
Hemy, qui était en relation d'amitié avec sa 
f,imille. Nous n'hésitons pas à croire que J'enfant 
dut à la prière du saint évêque de Reims les 
faveurs dont Je ciel le combla. Junien grandit 
sous les regards de sa pieuse mère, qui commu
niquait à l'âme de son jeune fils les sentiments 
d'amour dont son cœur brûlait pour Dieu. 

Quand il eut alleint J'ilge de s'instruire, ses 

nobles parents, pour lui faire donner une bril
lante éducation digne de son rang, l'envoyèreut 
à Poitiers, où fleurissait depuis plus d'un siècle 
l'école fondée par saint Hilaire, évêque de celle 
ville. 

Lejeune étudiant, par son angélique pureté, sa 
douceur, son assiduité au travail, devint le modè 1 e 
de ses condisciples; partageant son temps entre 
la prière et l'étude, il fit de rapides progrès dans 
les lettres et de plus grands encore dans la sain
teté. Les Saintes Ecritures, la vie des Pères, les 
actes des martyrs étaient ses livres de prédilec
tion, il y puisa le désir de la perfection. 



J..1
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Ses études nchevées, J11u ien, que sa distinction 
native, les grâres de l'adolescence et ses vertus 
rendaient séduisant, pouvait aspirer aux dignHés 
et aux honneurs; il méprisa toutes les vanités 
du monde, le faste, les grandeurs, et on vit le 
fils d'une illustre famille se raser la tête comme 
un moine, un adolescent fuir les réjouisMnces 
de la jeunEl_sse, afin de vaquer à de longues et 
fréquentes oraisons. Dans la maison paternelle, 
il aimait à s'isoler pour converser dans le silence 
avec celui q:ui seul avait captivé son cœur. 

Enfin, désireux de se consacrer plus intime
ment à Dieu, Junien sacrifie parents, richesses 
et s'enfuit dans la forêt de Chaunay. Là, il s'em
prisonne dans· une étroite cellule qu'il a bâtie, à 
peine asse~ ëlevée pour s'y tenir debout et pas 
assez large;_pour -qu'il puisse étehdre, Ja nuit, 
pendant qQelques -heures, sur la terre nue ses 
membres fatigués. 

Chaque .füur, ïl mortifie son.corps par les aus~ 
térités de loi. p.énüen-ce et Par un pénible travail; 
il se nourrit de fruits sauvng€s, de plantes amères, 
étanche les· ardeurs de sa soif avec l'eau des fon
taines et pousse la mortificalion aù point de 
défendre à ses yèux· .d'admi.rer les beautés de la 
Hature, afin que son e-sprit ne -soit pas distrait 
dans la co~te:mplation de _Dieu. , 

SAl/'IT JUNUt.~ Et SAINTE RADEGOl'lDE 

Junien vi_vait heureux loin du monde; seul, le 
souvenir d:une âme -sainte l'avait_ acconipagoé 
dans sa solitade. A Poitiers, le pieux étudiant 
eut occa$Ïon de visiter maint_es fois Radegonde 
qui, préférant le clo_ître à la c.our de Clotaire }er, 
son époux, s'étai.t consacrée au service du Roi 
du ciel et donnaitt dans le monastère de Sainte
Croix, qu'elle _avait fondé, l'exemple ,de toutes 
les vertus à une nombreuse famille de religieuses. 

Junien et nadegonde rivàlisaient de zèle au ser
vice de Jlieu, appren_aient à se détacher des créa
tures, et, n'ayant d'autre désir que celui de leur 
sanctification, se plaisaient à parler du ciel et 
du bonheur que Dieu réserve à ses fidèles-,ser
viteurs. 

De ces pi-eux entretiens résulta une amitié que 
Ja séparation ne devait pas briser. Quand Junien -
eut quitté Poitiers; il y avait eucore échange de 
prières et de sacrifices entre l'abbesse de Sainte
Croix et le ;r-edus de Chaunay; ]es présents qu'ils 
s'envoyaiellt de temp·s en temps ent.retenaiel..lt 
l'union toute divine.de ces deux âmes. Junien ne 
po1 tait pa~ d'autres vêtements qne ceux qui 
étaient tissés par les mains de Radegonde et 
l'abbesse, en. retour, ree-ev-ait du Saint lRs instru
ments de pénitence dont elle se servait pour 
murty riser sa chair. Jusqu'au 1xe siècle~ on vénéra 
à Poitiers Je cilice et la chaîne de fer que Junien 
avait fabriqués pour cette fille de roi. 

Les deuJ saints étaient convenus qu'à la mort de 
l'un d'eux, un messager, instruit de leur mutuelle 
promesse, irait porter la nouvelle au survivant, 
qui par son affection pou,rrait encore accompagner 
le .défunt. dans l'autre Vie et, par ses supplications, 
lm ouvnr le ciel. Noble et sainte amitié qui 
s'alimentait à la source même de la pureté et qui· 
fut durable, parce que Dieu re.sla le lien entre ces 
deux cœurs ! · 

LE SACi;:RDOCE 

DiPu, qui rait fleurir les saint.s pour qu'ils 
~inbaurnent la terre du parfum de leurs vertus, 

ne permit p_as que la sainteté de son serviteur 
restât longtemps ignorée. ' 

La solitude de Chaunay fut bientôt: envahie, 
et de nombreux disciples vinrent demander au 
reclus de devenir leur guide dans les voies de 
la perfection. Junien ne résista pas à leurs désîrs: 
par ses conseils et ses exemples, il développait 
dans le cœur de ses Frères l'amour de Dieu, 
les entraînait à sa suite dans la pratique des 
vertus. Mais il est des trésors de gràces dont le 
Seigneur a fait ses prêtres les seuls dî,;pensa
teurs, et Junien, qui avait toujours, par humilité, 
refusé les Ord,res sacrés, ne pouvait exercer le 
miuistere sacerdotal dans le monastère. 

A force d'instances, les anachorètes décidèrent 
leur bien-aimé Père à recevoir le sacerdoce. 
Junien s'y prépara longuement et quànd il fnt 
investi de la plus sublime des dignités,: il se crut 
obligé d'ajouter encore à ses mortifications, de 
prolonger ses oraisons, disant que· le prêtre est 
l'ange de Dieu sur la terre et qu'il a pour fonction 
d'adorer continuellement spn Seigneur. Chaque 
matin, il méditait sur le mystère qu'il allait 
accomplir à l'autel et quand, à sa voîx,Jésus élait 
descendu du ciel entre ses mains, ses extases 
prolongées et l'abondance de ses larmes témoi
gnaient de son amour. 

FONDATlOl'i DU MONASTÈRE DB MAIB.É 

Cependant, le-s cellules s'étaient multipliées à 
Chaunay et la solitude était devenue trop 
étroite pour en recevoir de nouvelles. A quelque 
distance, Le Saint avait trouvé un endroit plus 
vaste, ombragé par les bois et les collines; il le 
choisit pour y fixer la résidence de ses relig:ieux. 
Il ignorait que. cette terre· fût _un fief i·oyal. En 

, apprenant qu'un moine audacieux_ bâti_ssait, sans 
son agrément, un monastère sur ses dépendances, 
Clotaire, irrité, députa son iuteudant avec ordre 
d'amener l'nsurp~teur. 

Junien était en oraison quand l'envoyé royul se 
présenta,à l'humble cellule. A la vue de ce moine 
ravi en extase, rïntendaut est saisi de crainte, il 
tombe anx genoux du Saint, lui expose le but de 
sa mission, salis lui cacher avec quelles dispo
sitions hautaines et malveillantes il vient exé
cuLer les ordres de son souverain. Junien, l'ayant 
relevé avec bonté, prend son bât.on de voyage 
et, en compagnie d-e deux religieux, s~achemiue 
vers Javarzay, château-fort où résidait a]ors Je 
roi et où fonctionnait un de ses atelie.rs moné
taires. 

En présence do monarque, le cérémonial 
imposait aux moines l'obligation de se prosterner. 
Pour se conformer à cet usage, Juuien laisse 
derrière lui son bâton. Mais voilà que sans être 
soutenu le bâton reste droit, élevé au-dessus du 
sol. Emerveillé, le roi appelle sa Cour et montrant 
à tous le miracle: <( Ce moine qu'on m'avait 
dénoncé comme un voleur est un saint, s'écrie
t-il, ~n grand serviteur de Dieu n, et s'adressant 
àJ uni eu : « Prenez dans notre terri Lo ire le domaine 
qui votls Conviendra,· et daigne le Seigneur en 
échange nous donner part à vos mérites. 11 Puis, 
tombant aux genoux du Saint, Clotaire le supplie 
de recommander à Dieu sa personne, sa cour 
et son royaume. 

Junien, usant de la munificence royale, choisit 
la forteresse de Mairé, Mariacum, qu'il transforma 
en mona~tère, où sa famille de moines, ne for
mant qu·un cœur et qu'une âme, se dévouait, à 
l'exemple de son abbé, au service de Dieu, en 
obsecvaut 1a règle de saint Benoît. 



VERTUS DU:SATNT - DON DITS MIRACLES 

Pro~lant. de·s exemflles de leur Père, les moines 
de Maué v1vai-ent dans la ferveur. Mais Junien 
é.p~mvanté par 1a responsabilité qu'il avait assu~ 
~e en acceptant la diguité a~ba1iale, quittait 
souvent Mairé pour retrouver sou ancienne cel
lule de Chaunay, où il pouvait à loisir se livrer 
à des macérations plus grandes qu'au monas
tèr:e, et, .dans des orai;;ons plus pr0longées 
demander à Dieu les lumières nécessaires pou; 
accomplir dignement sa charge. Pendant les 
jours d'absence, il n'oubliait pas ses chers reli
gieux de Mairé; c~est à leur intention qu'il offrait 
au Seigneur ses jeùues, les pénibles travaux de 
la journée et les longues veilles de la 1rnit. li 
avait coutume de se lever plusieurs fois pour 
psalmodier les louanges de Dieu. 

Les saints sont l_es vivantes images de Jésus
Chrîst, dont ils s'efforcent de reproduire les 
Yer1ys, La charité était la passion dominante de 
Jumen: son cœur, tout embrasé des flammes 
divines, débordait encore d'&ffection pour le 
prochain. 
. Junien aimait de préférence les âm.es péche

re~~es, et c'est pour.leur salut qu'il multiptiait 
prieres et mortifications, se rappelant. combien 
elles ~ut coûté à Notre-Seigne1.-1r, qui les a rachetées 
au prix de son sang et de se-s souffrances divines. 

La bonté de Jwlien le portaît à soulager toutes 
les douleurs : consoler les affligés, encourager 
les faibles, nourrir Je.s pauvres de ses aumôues. 
Dieu, pour récompenser dè.s celte terfe la sain
teté de son serviteur, lui accorda le don des 
miracles, et c'est au soulagement des misères 
humaines que· Junien employa surtout le crédit 
do11t il jouissait auprès du Seigneur. 

Une famine faisait de nombreuses vïctimes 
dans celte contrée; les _ habitants vinrent en 
larmes supplier 1e Saint d'intercéder pour eux. 
Touché par les supplications et les cris de d-étres~e 
de ce peuple, Juuien revêt les instrumeuts de 
la pénitence; son sang coule et, dans uue fer
v~nte pri_ère, il s~llicite la grâce des coupables~ 
Dieu, qm a promis de ne pas rester sourd à la 
voix de celui qui l'invoque avec foi et confiance 
exauça la prière de Junien ~t, à partir de c.e jour' 
le tléau ne fit plus aucune vie Lime les campagne; 
redevinrent fertiles. ' 

A cette époy_ue, une pauvre femme, rnouraut 
de fairn, près d'aivoir u.o fils, était .,enue au 
monastère demander 'l'atlmône . ..: Pi-en.ez dit 
Junien, cette nourriture qai réparera \'-OS f~rnes 
épuis·é,es et ceLte somme d'arg.ent, afiu de v.ous 
nourrir vous et votre fils. Quand l'eufaut aurn 
atteint l'â~e de l'a.dolesoence, amenez-le moi 
je hi!i ,confèrerai moi-même le saint Ba:ptème: 
Dieu a des desseius su.r lui. n {C'éta_it alors .J~ 
co.utume de bayliser l.es. enfants .après l'àg,e de 
raison.) La mè!re poom1t, et quelques auuées 
après, elle se présenta à Mairé avec son fils. 
Junien le régénéra dans leS eaux du Buptème et 
le nomma Auremond ou nuremond u rachelé par 
l'or >,. Ruremond, adopté par Junien, resla au 
mouastère où il fut instruit, deviut prêtre et, au 
moment de sa mort, le Saint le proposa pour lui 
succéder dans la charge d'abbé de Mai'fé. 

$A!NT JUNŒN ET LES \'QLglJRS 

Junien chérissait aussi les pauvres pécheurs. 
Fidèle aux e11seii.:uemenl-; du divin !\-laîlre il 
se rnnnlra toujou,s compatissant à l'égard' de 
ces ùmes tomLees qu'il relernît par ses conseils 
et remellait dans le devoir. 

Nous pourrions rappeler plusieurs souvenirs 
de _,cette tendresse c0mpalis:-a11le. Pendant une 
HUlt, un voleur, qui avait pénétré dans le monas
lère, ~'enfuyai l chargé d'une abon daule pro.vision 
de miel. Soudain, une force invisible le renverse 
et l~ 1!Jainlîent à .lerre dans d'atroces souffrances. 
AL11re par les cris du voleur, le Frère jardinier 
accourt.+< C'est à_ l'ins~igation du mauvilis esprit 
et p~r .gourmandise, dit le coupable, que ,je suis 
~ntre daus le monastère; allez dire au Saint que 
Je me repe~1s, de mon péché et implorez sa pitié 
pour un miserable. » 

Le disciple tout joyeux se bâte d'aller raconter 
l'aventur~ au saint abhé, lui annoncaut que Dieu 
par UJ.1 m1r~cle., a d.éjà ti,r1 vengeilnce. ' 

J.un_ien r_~pnmande severement son disciple 
qui s est ~eJoui de la foute d'un pécheur. 11 se 
ren_d. aupœs du voleur et, aprè;; avoir prié Dieu, il 
gu:nt les blessures de l'âme et du corps et ren
voie le coupable I{ amendé et rassasi-é de miel 1J, 

Une autre fois, le Saint montra la même com
pa~siou en guP.rissant un volPur qui avait pénétré 
nu1la-mment daus le monastère et que Dieu avait 
châtié sur le lieu même de sa faute . 

Cette excessive bonté, Junien la témoignait 
11,1~m_e a.uxcréa~ures privées de raison. Un renard 
s eta1t mtrodu1t dans le mouaslère. Le pi-Hard 
cha~gé de ~a proie, escaladait le mur de c!Otur/ 
Jumen, qm a tout vu, élève- ses re"an1s ari ciel 
et demande à Dieu qu'il contra.i,,u~ le voleur A 
rappo_rter sa .victime. Aussitôt le r~uard rebrousse 
chem~n, reneut. tout honteux dJposer la poule 
aux i;,1~~s du S~rnt et at~end. !e .châtiment qu'il 
a mer1te. Plus1-eurs rn-omes et.aient rassemblés 
autour de leul' abbé, Junien les interroge(l du 
re~a~d : tous demandent la mort de c.et anjmal 
nms1ble. (( Non, dit le Saint il ne ffiOlJ.rra pas 
ce n'~st.point pa.r votr~ habileté, mais par un~ 
pe~m1ss10n de Dieu qu 11 est venu se cwlstiLuer 
prrsouuier. J1 A .un signe dn Saint ·le renard 
s'eufujt:···· ?Il 1.e voyll;it . souvent' aup.rès du 
monastere : Jamais plus 11 ne se livra au pillage. 

PROTECTION DIVINE 

9nelquefois les exhortations étant inutiles le 
Samt se voyait da.ils l'obli'gaLion de sévir, esPé
rau~ encore que les châtiments ramèneraient 
les coupables au devoir. Attaqué dans la forêt 
de C~annay par des malfaiteurs qui l'înjurient 
et lm lancent des pierres Junien essaye de les 
ad~ucir par des p~rol~s afl'ectueuses. Les suppli· 
cal101~s ne. font 9.u e~citer les agresseurs qui en 
vouta1€nt a sa vie. 

Pour le:-s empêch,er de commettre un .crime 
J,nnie~ s'e":fu.it; i!s _se la.nce1:1-t_ à sa pounuite: 
1 out a. coup, le Sarnt, par .une mspiration du del 
s'arrête, t-omb-.e à -genoux et meua-ce des {',hâti~ 
meuls de Dieu to:'us OOux qùi .s'avanceront. les 
plas hai~·e~~ ne tienne1:1t nul èompte·d·es:p.uo.JeS 
e~ ~e prec1p1.Lent sur le Saint; une puissauce 
dtvme leur rnflige d'atroces supplices. Ce fut 
pour tous le signal de la retraite. 

MORT DE SAINT JUNIEN ET DE SAINTE RADEGONDE 

Le bruit de ses miracles se répandait ùans tout 
1~ -pays. On,~ffluait à Mairé ou à Chaunay pour 
VISILer le Saiut et obtenir par son iulercession 
les faveurs du ciel. Junien, après toules ces mer
veilles, s'humiliait devant Dieu, qu'il remerciait 
de l'avoir choisi pour faire éclater sa puissance: 
(' Ne pe1i~ez pas, aimait-il à redire aux témoins 
des miracles, que Dieu ait accol'dé cette f<1veur 



ù nos mérites, il a voulu manifester sa gloire, 
11ous exhorter à l'aimer et à Jui rendre de con
tinuelles actions de grâces. ,i 

Dieu allait enfin récompenser une si belle vie, 
tout entière dépensée à· son service. Junien, 
drnrgé du poids des années, affaibli par les aus
térités de la pénitence, avait annoncé à ses reli
gieux que l'heure de sa mort était 1roche. 

C'est à Chaunay que la maladie e surprend. 
Autour du lit de souffrance sur lequel il repose, 
les moines sont agenouillés. Junien sèche les 
larmes qui coulent des yeux de ses fils. Tous 
supplient Dieu de leur conserver encore un si 
lion ~ère. (( Ne pleurez pas, leur dit-il. Je sais en 
qui j ai mis ma confiance, je vais trouver mon 
Sauveur. Si vous m'aimez, laissez-moi allergoùt.er 
les délices infinies du ciel, où nous jouirons de la 
seule vraie vie qui ne finira jamais. Mes enfants 
l1ien-aimés, n'oubliez pas les leçons de votre 
père, demeurez unis dans la charité. Je vous 
laisse à la garde de Ruremond qui vous rappellera 
rnes enseignèments. >1 

Sa main défaillante se lève une dernière fois 
pour les bénir; et après avoir donné à chacun le 
l•aiser d'adieu, sa belle âme, riche de vertus et 
de mérites, brisant ses liens, monte glorieuse au 
riel. Un suave parfum se répandit allssitôt dans 
l'humble cellule. 

Le même jour, à la même heure, Radegonde 
mourait dans le monastère de Sainte-Croix. Ces 
Jeux saints que l'amitié avait unis sur la terre ne 
d1waient pas être séparés, ils se retrouvèrent au 
seuil de leur bonheur éternel, que, tant de fois, 
ils s'étaient ~ouhaité l'un à l'autre. Les deux 
messagers fidèles exécuteurs de la volonté des 
d1\funts se rencontrèrent à mi-chemin: entre 
Poitiers et Chaunay; ils constatèrent que le ciel 
avait reçu, en même temps, les âmes des deux 
S~ints. C'était le 13 août 587. 

Les religieux avaient décidé que le corps de 
leur Père reposerait à Chaunay, à cause de la 

UTJLIT~ DES TE~TATIONS 

Les tentations excitent notrn vigilance, aguer
rissent notre courage, et par la crainte du péril, 
nous font chercher Dieu avec plus d'ardeur. 
L'enfant effrayé par un objet hideux se jette 
dans les bras de sa mère, s'attache à sa robe, 
implore sa protection. Quand il n'a plus à craindre, 
il est indocile et revêche, et, plus d'une fois, la 
mère, qui n'obtient rien par ses supplications, 

prédilection qu'il avait toujours montrée pour sa 
première solitude; mais le Saint, par un miracle, 
les obligea, le jour des funérailles, à trans.porter 
sa dépouille mortelle au monastère de Mairé. 
Pendant près de trois siècles, d'éclatants miracles 
s'opérèrent sur le tombeau de Junien. En 850. 
par ordre de Pépin, roi d'Aquitaine, les reliques 
du Saint furent transportées en grande pompe 
dans l'église de l'abbaye de Nouaillé qui était 
sous la direction de l'abbé de Mairé. Plus tard, 
les invasions des Normands, les guerres civiles 
et religieuses furent came que les reliques de 
saint Junien furent perdues ou plutôt oubliées 
sous les décombres de l'église de Nouaillé, car 
on a la conviction qu'elles existent encore dans 
le lieu où elles trouvèrent en 850 un saint asile. 

Les grandes abbayes de la première époque 
bénédictine n'étaient pas seulement des foyers 
(le sainteté; elles étaient aussi le refuge des 
belles-lettres, l'asile des sciences et dAs arts, et 
même des écoles d'agriculture, où indigènes et 
conquérants, encpre à demi barbares, venaient 
aprrendre à culliver leurs âmes en même temps 
qu à défricher le sol non moins inculte de leurs 
terres.L'abbaye de Mairé ne faisait point exception 
à cette règle. C'est sans doute Je motif qui a 
déterminé les laboureurs du Poitou à choisir 
saint Junien pour leur patron. 

OUVRAGES CONSULTÉS 

· Dom MABILLO~. - Acta Sanctorum O. S .. Ben:e
dicti et Annale.~ Renedictini. 

Gallia chrisliana. 
Acta sanclol'um Boil., 14 Aug., t. 1II. 
Rouo11rn .. -:-- Vie de saint Junien, Poiterin et 

Bénédictin,. dans les Mémoires de la Société his
torique des Deux-Sèvres (1855), p. 157-214. 

Histoire littërafre de lfi Frnnce, t. 111 et IV. 
Dom FRANÇOIS CHA MARD. -Histoire ecclésiastique 

du Poitou, liv. II. 

simule la peur et crie au fantôme afin de con
traindre le jeune mutin à revenir à eHe. Dieu 
fait ainsi vis-à-vis de nous. 

Les tentations, comme les afflictions, domptent 
et rabaissent l'orgueil, bannissent la tiédeur et 
la paresse, nous donnent, avec une connaissance 
plus vraie de nous-mêmes, plus de ferveur pour 
notre salut. Les plus grands amis de Dieu ont 
été aussi les plus éprouvés. 

. (Saint Jean Chrysostome, liv. de la Providence.) 



LA VÉNÉRABLE PHILOMÈNE DE SAINTE-COLOMBE 
RELIGIEUSE MINIME DÉCHAUSSÉE 

(3 açril rS!jr - r3 août r868) 

La vénérable Philomène de Sainte-Colombe. 

PREMIÈRES GRACES SIN"GCLIÈRES 

« Nous ne sommes plus au siècle des grands 
mystiques. Laissons au moyen âge les miracles et 
le merveilleux dans la vie des saints t )> 

Ce préjugé, s'il existe, tomberait bien vite à la 
lecture de la vie des serviteurs de Dieu au 
x1xe siècle. « Voici, entre autres, dit la Civiltà 
Cattolica, une enfant de modeste condition, Phi· 
loméne de Sainte-Colombe, née en 1841, partie 
de ce monde en 1868, et dont la vie terrestre de 
vingt-sept ans s'est écoulée dans l'obscurité de la 
maison paternelle et puis d'un cloître ignoré d'une 
bourgade de l'Espagne. Elle a été si admirable 
dans ses œuvres et ses souffrances, si favorisée 
des dons de Dieu, qu'elle nous fait voir une repro
duction de ces merveilleux prodiges que l'on ne 
peut lire sans étonnement dans la vie de Catherine 
de Sienne et de Rose de Viterbe. >> 

Philomène Ferrer, fille du sculpteur Félix Ferrer 
et de dona Josefa, naquit à Mora de Ebro, au dio-

cèse de Tortosa, province de Tarragone. Sa mère 
la consacra, dès avant sa naissance, à la Sainte 
Vierge, et, sans doute en récompense de cette 
donation, l'enfant conçut de bonne heure un amour 
tout spécial envers Marie. 

c( Quand elle voyait quelque image de la Sainte 
Vierge, raconte sa mère, elle s'agitait, elle s'em
pressait; elle tendait vers elle ses petits bras au 
point de m'échapper, et, pour la retenir, il n'y 
avait d'autre moyen que de l'approcher de l'image 
bénie, dont elle baisait amoureusement les pieds, 
en lui adressant des saluts et des sourires. )) 

Celte scène avait surtout lieu dans l'atelier 
paternel où on la laissait quelquefois pénétrer. 
Ott regard, elle cherchait aussitôt l'image de son 
choix.. Les sujets profanes, même les mieux fouillés, 
ne provoquaient chez elle qu'une moue assez dédai
gneuse. Les statues des saints la laissaient indif
fét'ente, mais une reproduction de la :Madone, ne 
fût-elle qu'à l'état de maquette à peine dégrossie, 
la faisait tl'épignerd'aise et pousser un cri de joie. 



A qnatre nns, Philomène fut visitée par une 
infirmilé grave dont elle-même parle plus tard en 
ces termes, dans une relation que lui a demandée 
son directeur. 

( Je souffrais déjà de plusieurs maux, lorsque des 
humeurs malignes se formèrent sur mes bras, snr 
un pied et au coté, et me causèrent de très vh·es 
douleurs. Je les supportai avec une patience dont 
le souvenir est la confusion de mon immorlifica
lion d'aujourd'hui. Je crois me rappeler mi~me 
que je regardais avec un certain plaisir la lancette 
qui servait à percer mes abcès, et qui, tant de 
lois, fit jaillir le sang de mes veines. Ces souffrances 
durèrent jusqu'à J'âge de huit ans, et toujour's, 
par la gràce de Dieu, je les supportai sans jamais 
me plaindre ni donner aucun signe d'impatience. » 

C'était là une première grâce peu commune. 
Une autre lui survint vers l'âge de six ans ; celle 
d'une oraison facile el spontanée~ sans autre 
secours que la vue d'un crucitix. Philomène ne 
put jamais avoir d'autre livre, ni fixer son esprit 
sur un sujet déterminé o.u préparé d'avance. Elle 
s'agenouiÏlail el disait simplement à Dieu: u Parlez, 
6 Seigneur, parlez, votre servante écoute. » El elle 
entrait en contemplation, écoulait Dieu, el s'ios
tl'uisait des choses du ciel. 

Toute jeune encore, elle étonnait parfois son 
entourage pal· le sérieux. de ses réflexions. Comme 
on lui vantait les agréments d'une promenade en 
bateau sur J'Ebre; « Oui, r(•pondit l'enfant> alors 
figée seulement de sept ans, oui, elle serait vrai
ment agréable,celte promenade sur l'Ebre, si on n'y 
entendait pas à chaque instant les grossièretés 
des bateliers et leurs blasphèmes contre le saint 
Nom du Seigneur 1 » 

Sa Première Communion fut suivie d'une défail
lance ou plutôt, suivant son confesseur, d'une 
extase, qui dura dix-huit heures. Elle resta comme 
inanimée devant une image de la Mère de Dieu. 
Pressée plus lard par l'obéissance de dire ee 
qu'el'le avait éprouvé, elle déclara qu'elle avait 
éfé ravie en esprit durant ce temps, que la beautê. 
vfrginale de Marie dnns son Immaculée Conœption 
lui était apparue, et qu'elle-même lui avait dès 
lors voué sa virgînilé. 

LES RIGUEURS DE DO:SA JOSEFA - St'R LE PLANCHER 

Philomène continuera d'être l'enfant du miracle. 
En 1864, le choléra qui sévit terriblement en 
Espagne la compte parmi ses premières victimes. 
Bientôt, elle est à l'agonie; un moment, on croîl 
qu'elle vient d'expire1·, quand sa mère, dans un 
êlan de foi sublime, recourt à l'inter-cession de 
sainte Philomène, sa pu.lronne. Et voici que le 
corps de l'enfant se ranime; elle ouvre les yeux 
comme si elle sortait d'un profond sommeil, et 
le soir mème, convaleseenle, elle pouvait~ sans 
aucllll secours~ s'approcher de la fenêtre ouverte, 
pour vênêrerla sfalue de saint Roch que l'on por
tait processionnellement dans les rues de la ville-. 

Aux grâces singulières qu'elle reçoit, la l'éné
rable répond par une fidélité- constante, par une 
palienc-e poussêe souvent jusqu~à l'héroïsme. 

Sa p-i-euse mère fut, sans le vouloir, 1e principal 
instrumen-t de ses souffrances. Les voies extraor
d·inaires. dans lesquelles elle voyait entrer sa fille 
la ùê-r.oneertaient e-t ne lui plaisaient qu'à demi. 
Pour }'en dêtourner, ct'·autres-disent pour l'êprouver 
cl mieux s'assurer de sa vocation, Dona Josefa 
se mit à ia contrarier en tout de· parti pris. 

Philomène souffrait d·un mal étrange de l'es
tomac~ sans que les médecins en pussent dêcou
VFÎC la caus.e ni en dê-.finii·· Je caractère, mal qui 

lui renflait ins11pporfahle tout aliment; sa mère 
enl reprit de tl'ail er elle-m1\rne à sa façon la mal:ide, 
ft l'aide de quelques remèdes de bonnes femmes 
dont on lui avnit garanti l'infaillibilité. Bon gré, 
mal gré, Philomène devait suivre le minutieux 
Lrnîtement. Comme à chaque nouvel essai, le mal 
empirait, sa mère finit par se persuader que, en 
tout cela, il y aYait surtout de l'imagination, que 
lf>s répugnances et les nausées manifestées par 
Philomène n'étaient que caprice et manque de 
docilité. De là, des instances, des réprimandes 
qui brisaient le cœur de la pauvre enfant. 

Un autre grief de Dona Josefa était la manière 
dont sa Olle prenait le repos de la nuit. Soit qu'elle 
se fùt mise dans celte position par pénitence, ce 
qui lui arriva dans les commencemenls, soit effet 
du hasard, il n'était pas rare de la trouver le 
matin, même en plein hiver, étendue en simple 
robe de nuit sur le plancher. Sa mère l'en reprit 
et lui enjoignit de se mettre désormais au lit, dès 
qu'elle nrrivetait le soir dans sa chambre, sans 
ajouter de pL·ière à celle qui se faisait en commun 
au foyer chrétien des Ferrer. Philomène obéit 
ponc.tuell~ment, mais chaque matin. sans qu'elle
même pùt s'expliquer pourquoi ni comment, elle 
était au pied de son lit, transie de froid. 

Il est intéressant de rapprocher de ces incidents 
de sa jeunesse une note que Philomène, de\'enue 
re.ligic-us-e, croit devoir communiquer à son con
fesseur: o J\fon Père, il m'arrive une chose étrange 
que je ne puis empêcher. Toutes les nuits, je me 
mets soigneusement dans mon lit et, vers les 
3 heures du matin, quand je me réveiUe, je me 
trouve étenr-Iue sur le plancher, reposant très 
doucement. Je n'y comprends vraiment rien. » 

On lui recommanda d'éviter ces singularités 
coinpromeltantes pour sa santé. Comme en toutes 
choses, elle se soumit, prit les précautions voulues, 
mais qnoi qu'elle y fit. le même fait se renouvela, 
el il fallut l'autoriser àse coucher sur une dmple 
natte, avec un tronc d'arbre pour oreiller. Notre
Seigneur lui avait dit ; « Je le veux mortifiée en 
toutes choses, même en tes heures de sommeil. 1> 

Quels que fussent les reproches, fondés ou non, 
de Dona Josefa, la jeune fille n'opposait aucune 
plainte. Non qu'elle y fùt insensible: elle souffrait 
mort et passion de voir l'afaiction de celle qu'elle 
aimait tendrement, 1uais elle se taisait par verlu. 

L'ENTRÉE EN RELIGION 

Vint l'heure où, poussée par un attrait divin, 
Philomène demanda à sa mère son consentement 
et sa bénédiction pour entrer dans un cloître. Elle 
se heurta à un refus formel. c1 Les communautés 
n'ont qne faire d'impotentes, et moins encore 
d'entêtées et d'exaltées)>, s'écria Josefa dans un 
moment d'humeur. Pour prévenir de nouvelles 
instances, cette femme. à qui il faut au moins 
reconnaître de la décision, alla jusqu'à renvoyer 
la servante et à mettre en sa place, pour les gros 
travaux du ménage, sa fil'le Philomène, à qui elle 
dicta en même temps cette inexorable ligne de 
conduite~ n'aJler à l'église que les dimanches e_t 
fêtes, comme toute bonne chrétienne, mais n'y 
plus rnetlre les pieds les jours ordinaires. 

L'épreuve élait rude. Etle devait durer trois ans. 
La vénérable Philomène ne crut pas acheter trop 
cher à ce prix le bienfait de la vie religieuse, et 
elle se résigna humblement. 

Pourtant, privée de ses exercices réguliers et 
de ses communions, brisée au surplus par de ter
ribles assauts du démon, elle perdit peu à. peu ses 
fraiches couleurs et ses forces, sans que sa mère 



songeât à mettre fin à son supplice en la laissant 
partir. Un mieux se produisit dans son état, grâce 
it un remède assmérnent plus étrange que le mal 
lui-mt•rne. C'est lorsqu'elle eût demnndé et obtenu 
do jeûner trois jours par semaine. L'amélioralion 
fol si sensible et si prompte que Dona Josefa elle
même ne put s'empêcher d'en remarquer le carac
tère surnaturel. 

Elle-m{\me conduisit enfin sa fille au monastère 
des Minimes Déchaussées, à Valls. Une Sœur cho
riste venait de mourir, et la supérieure cherchait 
une jeune personne appelée à la vie religieuse et 
capable, par son talent, de succéder à la maîtresse 
de chant. Or, Philomène avait reçu de son père, 
excellent mmicien autant qu'habile sculpteur, une 
éducation musicale assez complète. Le concoms 
des circonstances semblait providentiel, et Dona 
Josefa le comprit: « Je vous donne ma fille. Elle 
est pure comme au jour de son baptème », dit
elle en présentant Philomène aux religieuses de 
VaHs. 

CHARGES DANS LE COUVENT 

L'une des meilleures preuves que Sœur Philo
mène, malgré ses extases, ne manquait nullement 
d'esprit pratique ni d'attention aux besoins de ses 
Sœurs, ce sont les différentes charges qui lui furent 
confiées au couvent. A peine entrée, elle montra 
son savoir-faire et son dévouement, pendant une 
épidémie qui atteignit la plupart des l'eligieuses. 
La postulante se multiplia, rendant à toutes les 
plus humbles services, au point que la supérieure, 
autant pour l'humilier que pour ménager ses forces, 
lui enjoiguit de modérer ses ardeurs. 

Plus tard, comme elle le dit dans une lettre à 
son père, elle eut à s'occuper du vestiaire : « Priez 
Dieu, lui dit-elle, de dônner à sa servante les 
grâces nécessaires pour s'acquitter fidèlement de 
l'emploi de sous~surveillante du vestiaire, que 
vient de me confier la sainte obéissance; que je 
~ois ln fidèle et utile compagne de Sœur Josefa de 
San-Benito, ma sœur en Jésus-Christ ..... » 

A près sa profession, elle fut nommée dépensière, 
fonction qui demande beaucoup de tact et de dili
gence: elle avait à veiller aux dépenses de la 
maison, à guider et à seconder ses Sœurs dans 
leurs offices respectifs. Elle s'y employa avec tant 
tle cœur, que l'on put dire alors: <t Le monastère 
de Valls n'a jamais eu une telle dépensière ..... de 
charité.» Par exemJ?le, levée avant les autres, elle 
faisait le gros travail et préparait la besogne pour 
la Sœur cuisinière, personne tîgée et infirme, dont 
la simplicité n'arrivait pas à comprendre comment 
Sœur Philomène devinait si bien les jours où elle 
avait le plus besoin <l'aide. 

En dernier 1ieu, on lui départit le soin des 
malades, charge qu'elle exerça jusqu'à sa mort 
avec plein succès, car elle était tour à tour, et 
suivant les nécessités, infirmière, médecin, phar
macien, voire même guérisseuse. 

Contrairement à d'autres saintes que Dieu voulut 
t'prouver par les épines d'une direction insuffisante 
ou mal assurée, la vénérable Philomène eut l'avan
tage d'être comprise de ses confesseurs et de ses 
supérieures. Elle franchit, sans le plus léger 
encombre, les diverses étapes de la probation, 
reçut l'habit le 29 mars 1860, prenant le nom de 
Philomène de Sainte-Colorna (i), et fit profession 
un an après, le 4 anil 1861. 

{1) Nom de la patronne <le la petite ville de Sainte
Coloma, dans la province de Gerona, en Espagne. 

VISIONS - TORTURES VOLONTAIRES - .ABf-TINENCE 

La cro_ix lui fut imposée, on peut le dire, par 
Notre-Seigneur lui-mi'me ~ dans les fréquentes 
communicaiionsqu'il doigna avoir 11.vecson épouse. 
Il est constant,en effet, d'llprès le rapport que pa1· 
obéissance elle remît à son directeur sur son état 
d'âme habiluel depuis sa profession, que Sœur 
Philomène fut souvent favorisée de ce haut degré 
de contemphltion que les mysliqnes ont nommé 
visions intellectuelles et intuitions exlntiques. 

Quelque soin qu'elle prît à tenir cachés ses 
ravissements, les religieuses, ses sœurs, ne pou
vaient pas ne pas s'en apercevoir. C'était parfois 
pour elles une cause de troubles et de distractions. 
Pendant une médilation commune, Sœur Philo
mène, voyant un combat acharné que les démons 
livraient à l'Eglise, s'écria, hors d'elle-même, en 
plein sanctuaire: «< Vous ne l'emporterez pas, 
bêtes immondes 1 • La supérieure lm envoya dire 
de se taire, et, dans la suite, plus habituée à saisir 
les premiers symptômes de ces manifestations peu 
opportunes, elle prévint tout éclat en faisant sortir 
du chœur, à temps, la Sœur objet de faveurs sur
naturelles. 

Voici maintenant ]es austérités, à vrai dire, 
plus admirablesqu'imitables, inspirées par Notre
Seigneur à sa docile servante, durant ses oraisons. 
Ici, nous tenons à citer textuellement le P. Pie 
de·Langogne, son biographe, qui écrit d'après des 
dépositions faites sous le serment : 

« Outre les disciplines de règle et celles de 
surérogation obtenues de ses supérieurs, Philo
mène, aux jours marqués dans son règlement, 
chargeait ses épaules de deux lourdes chaines de 
fer, qui, partant du cou, se croisaient sur la poi
trine, et venaient, en entourant la taille, se 
rejoindre à la ceinture. Sous les vêtements inté
rieurs, un cilice de fils d'archal hérissé de pointes 
déchirait sa chair virginale. Dans ces mêmes 
jours, elle se mettait sur la tête, en contact im
médiat avec Je front, une couronne d'épines qu'elle 
avait enlevée d'un crucifix; et, comme les épines 
ne lui semblaient pas assez nombreuses ni assez 
acérées, elle 1_ ajouta des aiguilles à coudre: elle 
se l'arrangeait sur la tête et le front, avec tout le 
soin possible, sans toutefois y réussir, pour bien 
la cacher sous sa coiffe et son voile. La nuit venue, 
quand la communauté prenait son repos, l'épouse 
ainsi parée se chargeait d'une lourde croix et fai
sait les quatorze stations du crucifiement. » 

La mortification de l'appétit fut celle sur laquelle 
Notre-Seigneur pressa le plus la Vénérable, de ses 
conseils, de ses instances, parfois même de ses 
reproches, permettant des maladies ou des souf
frances aiguës si elle venait à se relâcher de ses 
rigueurs. 

Peu après sa profession, il demanda à Sœur 
Philomène de joindre à l'abstinence continuelle 
de viande que pratiquent les Minimes celle du 
poisson, leur aliment le plus substantiel. Le con
fesseur, après six mois, le permit à Sœur Philo
mène pour le vendredi et le samedi seulement. 

C'était trop peu, et, malgré tout le désir qu'elle 
a de ne pas se singulariser davantage, elle s'en
tend reprocher sans cesse ce qu'elle appelle « son 
manque de sobriété» et écrit en 1866: « Je vois bien 
que ma vie entière doit consister dans une perpé
tuelle mortification du goût. )) 

Après le poisson, le potage fut sacrifié; puis la 
Vénérable se contenta. de pain et d'eau. 

Plus tard, en 1867, un an avant sa mort, elle 
écrit, et l'on ne saurait mettre en doute sa véra
cité: <c Je résolus d'entreprendre ce que le Sei-



gneur m'ordonnait, c'est-à-dire de ne manger que 
les mardi, jeudi et samedi, el cela le soir seu.ement, 
et de ne prendre que les aliments les plus gl'O~siers 
et les plus insipides. 1> De fait, les témoins allcsLent 
qu'elle se contentait le plus souvent, pour ses rares 
repas, d'épluchures de légumes ou de fruits. 

Du fer mai au 30 mai <le cet le ml'me année, 
elle ne fit qu'un jeùne continu pout· se prépal'et· 
à !'Ascension, se contentant durant ce long inter
valle d'un morceau de pain le dimanche; quant 
aux six autres jours, son unique nourriture était 
la sainte Communion. 

Il semble qu'elle eût dù succomber crnt fois à 
un semblable régime. I\Iais Dieu la soutenait, et 
le Pain eucharistique lui donnait plus de force 
qu'elle n'en cùt jamais pu recevoir <les aliments 
les plus substantiels el les mieux npprètés. 

Nous avons dit quelque chose de son repos pris 
par terre, sur une simple natte. Elle trouvait, en 
la compa1·ant à la croix douloureuse de son Sau
veur, que sa couche était pour elle un lit de fleurs. 
Voilà pourquoi sans doute elle ne voulait y reposer 
que trois heures par nuit. 

D'ailleurs, pour elle, ce crucifiement volontaire 
n'était que délices à cüté des angoisses morales 
qui la torturaient parfois, ténèbres spîritne\les, 
assauts du démon, tentations de désespoi1·, déso
lations à la vue des crimes des hommes ou des 
épreuves qui allaient fondre sur l'Eglise. Sœur 
Philomène, pendant son court passage sur cette 
terre, a été une victime fixée a la croix, comme 
son divin Maitre, pour l'expiation des péchés du 
monde. 

MINIMES cc DÉCHAUSSÉES >) 

La Vénérable, gui aimait à s'intituler par humi
lité ·la Minime des 11/inimes, rcç-,ut mission de 
ramener ses Sœurs à l'austérité primitive de leur 
règle. C'étuit peu de temps après qu'elle eut pro
noncé, à l'exemple de quelques grands saints, 
l'admirable vœu de perfection. Noire-Seigneur 
lui apparut et lui dit: .(< Tu sais I irn que l'obser
vance de la règle primitive de ton P~re saint 
Francois de Paule est d'une plus graH<le perfection 
que celle que tu professes actuellement, c'est pour
quoi tu dois aussitüt te mellre nu-pieGs comme 
le prescrit la règle primitive. il 

Les ordres que Philomène receYait ainsi dans 
l'oraison lui semblaient si clairs et si formels 
qu'elle eùt passé par l'eau et le feu pour les exé
cuter. Sans prendre garde aux mille diffi.cullés 
pratiques que devait soulever sa proposition dans 
une.communauté de moniales chaussées, elle vint 
dire à son confesseur: 

- Mon Père, je voudrais aller déchaussée ainsi 
que le pre:.crit la sainte règle. 

- De pareilles demandes ne se font mème pas, 
lui répondit le prudent directeur. 

- J'ai rempli ma mission, dit Sœur Philomène, 
se soumettant aussitôt, Dieu y pouL·voira. 

Trois semaines après, poussée de nouveau par 
son Epoux. divin, elle revint à la charge et 
ajouta: <( l\Ion Père, je ne mourrai pas l\linime 
chaussee. >i 

De nouvelles instances déterminèrent le confes
seur et la supérieure à tenter un essai. Si la mesure 
concédée à Sœur Philomène occasionnait dans la 
maison des murmures et des troubles, ce serait 
un signe que Uieu ne la voulait pas. 

Non seulement, l'exemple singulier donné par la 
Vénérable ne causa aucun désordre, mais il sus
cita dans la communauté une pieuse émulation. 
Plusieurs Sœurs voulurent l'imiter. Bien plus, 
quelques-unes furent saisies tout à coup aux pieds 
et aux jambes de douleurs étranges qui ne ces
sèrent que lorsqu'on les eut autorisées à aller 
nu-pieds, comme elles le demandaient. Le Con
seil résolut d'en déférer au:'\ supérieurs ecclésias
tiques, lesquels, heureux de ce retour de fel·veur, 
s'empressèrent d'accorder la réforme sollicitée, 
en exhorlant les Sœurs à y persévérer fidèlement. 

BLESSURES D'AMOUR 

Dès les premiers mois de 1868, à la suite de 
quelques-uns de ces coups mystérieux de la grâ-ce, 
extr:,mement douloureux, que sainte Thérèse n'hé
l'.ite pas à appeleL· des blessures d'amour, Sœur 
Philomène ne vivait plus que par miracle. Plusieurs 
fois, les médecins déclarCrent son état désespéré. 
On lui administra à diverses reprises les derniers 
sacrements et, chaque fois, la communion que 
l'on croyait devoir êire la dernière la ranimait 
et rendait assez de forces à la moribonde de la 
veille pour lui permettre de suivre encore les 
exercices de la communauté. 

cc Je devais la visiter souvent, dépose le médecin 
Frani;ois de Sojo, et j'étais dérouté par les étran
getés de sa raaladie. Aujourd'hui, je la voyais 
épuisée, finie, mouranle, et le lendemain, elle 
descenilait au chœur et prenait sa bonne part des 
dernirs les plus fatigants. Comme médecin, je 
n'avais qu'il tenir comptedessymptomes physiques, 
mais je dois dire que, dans ma conYiction, ces 
symrtàmcs, qualillés par moi de lésion organique 
dû cœur, élaicnl la conséquence de son élatd'âme. ll 

L·1i imposait-on un régime plus fortifiant que 
des épluchures de légumes ou un morceau de pain 
grossier, ses souffrances d'estomac augmentaient. 
Herc1iait-elle à ses abstinences ou même au jeûne 
absolu, la malade se sentait soulagée. 

Malgré ses agonies précédentes et sa faiblesse 
extrême, elle demanda vers le 15 juillet à faire 
une neuvaine d'adoration et à passer chaque nuit 
trois heures devant le Saint Sacrement. On le lui 
permit, et elle avoua que ce moment était le seul 
oCi. elle goùtàt un peu de repos. 

Elle s'endo1·mit doucement du sommeil des 
jllstes, le matin du 13 août 1868; elle avait alors 
,·ingt-sept ans. 

Philoméne de Sainte-Colombe est de celles 
dont les miracles, le corps virginal admirablement 
conservé, les promptes enquêtes ordonnées par 
l'Eglise, les déposilîons de témoins contemporains, 
même celles de son père, de son frère et de ses 
sœurs, ont hâté la glorification. Elle a été déclarée 
Vénérable en 189L N'oublions pas que si les opé· 
rations divines ont été merveilleuses en elle, sa 
constante coopération, sa pureté, un soin jaloux 
d'éviter les moindres manquements, en un mot, 
l'éner·gie de sa vertu aidée de la grâce lui a seule 
mérité la couronne, et c'est en cela qu'elle est 
imilal.J\e. 

D'après la V. Philomène de Ste-Colombe, par 
le P. Pm DE LANGOGNE, Paris, Bonne Presse. 



VÎNÎRABLE BtNILDE 
des Frères des Écoles chrétiennes (1805-1862). 

Le Vénérable enseigne à se3 écoliers la dévotion à saint Joseph. 
(D'après une peinture exécutée pour l'introduction de la Cause.) 

NAISSANCE - LE PETIT MAÎTRE D'ÉCOLE 

L E 13 juin 1805 naquit à Thuret, arrondis
sement de Riom (Puy-de-Dôme), Pierre 

nomançon, en religion Fr. Bénilde,de parents 
il'ès chrétiens, jouissant d'une honnête for
lune de cultivaleurs. 

Sa mère mit tous ses soins à lui faire con
server sa première innocence, dont il se 
montra toujours très jaloux. Elle le condui
sait souvent à l'église et l'initia le plus tôt 
possible à cette tendre dévotion envers Jésus
Christ dans l'Eucharistie, qui fut le caractère 
distinctif de toute sa vie. 

Doué d'un bon naturel et très communi
catif, il s'attacha facilement ses camarades, 
dont il se constitua, comme par instinct, le 
petit maître d'école, les réunissant partout 
où il le pouvait pour leur apprendre à lire 
et à réciter les prières vocales du matin et 
du soir et le catéchisme. Il préludait ainsi, 
sans le savoir, à sa longue carrière dans l'en
seignement. 

PREMIÈRES RELATIONS AVEC LES FRÈRES 
LE NOVICIAT 

Ce fut après sa première Communion q~e 
le jeune Pierre se sentit appelé à la vie 



r(']i,2.'it··J~t~ dans l'Institut des FrBres des 
Ecolé.'ô chrétiennes. Ceux-ci ne tardèrent pas 
à ar,précier les heureuses dispositions de 
lern nouvel élève : sa tfmue irréprochable, 
se~, leçons toujours sues, mais surtout sa piété 
ar,gt-l1que. Aussi ne tarda-t-il pas à être 
r.dmîs nu noviciat de Clermont, où il se iît 
rt:·mai'que1· par sa docilité et sa profonde 
piété. 

Après ses premiers vœux, il fut envoyé à 
divers poste~ et chargé de faire la petite 
classe. Il s'y dévoua corps et âme à l'instruc
tion de SfS élèves et préparait avec le plus 
grand soin les leçons qu'il avait à leur ensei
gner. 

Quelque temps après, on le jugea capable 
d'être envoyé à Saugues, pour y commencer 
un nouvel établissement.. C'est dans cette 
école, où il devait passer presque toute sa 
vie, qu'il donna la mesure de son talent et de 
son dévouement inaltérable. 

AMOUR DES ENFANTS 
PRÊDILECT!ON POUR LES PAUVRES 

Le Fr. Bénilde aimait beaucoup les en
fants. Son esprit de foi les lui présentait 
comme des objets sacrés devenus par le bap
tême les temples du Saint-Esprit et les 
membres de Jésus-Christ. 

- Plusieurs de ces enfants, disait-il, ont 
encore leur robe d'innocence ; ils sont les 
favoris de Notre-Seigneur. Combien donc ne 
sont-ils pas dignes de toute notre affection 
et de tout notre respect J 

Tont en se mettant à leur portée, il savait 
garder vis-à-vis d'eux une tenue et un lan
gage toujours pleins de dignité, comme s'il 
avait été en présr.nce de personnages distin
gués. Son amour était égal pour chacun d'eux, 
sans préférence ni privilèges : leurs figures, 
leurs manières agréables ou désagréables ne 
pouvaient l'influencer. 

S'il avait quelque prédilection, c'était en 
faveur des enfants plus disgraciés. Il faisait 
comme une mère qui s'attache davantage à 
ceux des siens qui ont plus de mal à se 
former et qui exigent des soins particuliers. 

Il ne pouvait trouver un vagabond dans 
les rues sans faire tous ses efforts pour l'at
tirer à l'école. Il lui promettait des récom
penses, allait trouver ses parents, et presque 
toujours ses démarches étaient couronnées 
de succès. 

Dès qu'un enfant ne paraissait plus en 
classe, on le voyait s'informer aussitôt des 
motifs de son absence. S'il apprenait qu'il fùL 
malade, il allait le voir, et lorsqu'il le trou
vait en dangez', il le décidait à voir son con
f1;1sseur qu'il prévenait lui-même. Il ne man
quait jamais alors de faire prier pour lui 
tous ses camarades et saisissait cette cir
constance pour les engager à éviter le péché, 
dans la crainte de la mort, qui peut nous 
surprendre à tonte heure et à tout âge. 

Lorsque l'f'nfant venait à mourir, il con
duisait tous les élèves à son convoi et ren
dait visite à la famille. En un mot, il eût 
été un membre de la famille éprouvée qu'il 
n'aurait pas témoigné plus de douleur. 

COMMENT IL SE FAIT AIMER 
ZÈLE DU FRÈRE POUR !NFJTRUIRE SES ÉLÈVES 

Si le Fr. Bénilde aimait beaucoup les en
fants, ceux-ci, à leur tour, le lui rendaient 

bien. Ils no f;e fatiguaient jamais de le voir 
el de l'entendre. Volontiers, ils lui auraient 
fait corlège dans les rues lorsqu'ils le ren
contraient. Les plus jeunes le prenaient par 
les plis de sa robe, comme s'il eût été une 
mt'ro ponr eux. 

Il avait un talent particulier pour leur 
rendre la vertu aimable et désirable, tantôt 
par de gracieuses peintures qu'il puisaIL 
dans la vie des saints, tantôt par des termes 
les plus vifs et les plus propres à fixer leur 
attention. 

Non moins admirable était son talent de 
passionner les enfants pour l'étude, soit en 
leur en montrant toute l'utilité, soit en les y 
excitant par tous les moyens que son zèlt~ 
savait imaginer. Sa classe était parfois' divisée 
en deux camps, et celui qui avait remporté la 
victoire dans une belle page d'écriture, dans 
une dictée ou dans une récitation, recevait 
en triomphe la récompense promise. 

Dans chaque camp, il établissait des mo
niteurs qui allaient jusque dans les maisons 
de hmrs camarades pour s'assurer si les 
leçons étaient sérieusement étudiées. 

Il encourageait avec bienveillance ceux 
qui avaient de la peine à suivre les autres, 
leur donnant de bons répétiteurs parmi leurs 
condisciples les plus avancés. Il ne pouvait 
supporter qu'un enfant de huit à dix ans ne 
sût pas encore lire et écrire. Il prenaiL à 
part !es plus arriérés de chaque division afin 
de les faire parvenir au même niveau que 
leurs jeunes camarades. 

L'enseignement de la religion avait néces
sairement toutes ses préférences. 

- Qu'importe, en effet, s'écriait-il, que les 
enfants deviennent des savants et des ora .. 
teurs s'ils ne deviennent de bons chrétiens 
et n'apprennent à sauver leur âme. 

SURVEILLANCE ATTENTIVE - COMMEN'r IL 
SAUVE UN ENFANT - CHARITÉ DANS L.\ 
RÉPRIMANDE 

Les enfants profitent peu des leçons d'un 
maître qui néglige de les surveiller et de les 
corriger. 

- Il faut, disait souvent le Fr. Bénilde, 
veiller sans cesse sur les enfants comme sur 
des infirmes qui ont toujours besoin d,~ 
quelque chose. 

Cette surveillance s'étendait même au delà 
de l'école afin d'habituer les enfants à se 
tenir dans l'ordre en tout et partout. Il n'élait 
pas rare de Je voir tout à coup apparaître 
aux endroits oü les enfants se réunissaienL 
aprRs les classes pour se livrer à leurs jeux 
favoris. 

Lorsqu'il avait à réprimander quelqu'un, 
Je Vénérable évitait d'employer de ces 
termes violents qui blessent les élèves et qui 
leur font conserver de la rancune et même 
de la haine. 

- Il n'est pas rare, disait-il, de rencon
trer des personnes qui, longtemps après, ont 
encore le cœur ulcéré au imuvenir de telle 
réprimande âpre et passionnée que leur 
arlressa jadis leur maître. Ce n'est plus le 
bien qui esl obtenu, mais, hélas ! un mal 
presque irréparable. 

PROGRÈS DE SES ÉLÈVES~ LES CLASSES DU 
SO!H - FRÈRE RÉNILDE DÉCORÉ 

Sous la direction d'un maître si habile, les 



enfants firent des progrès rapides dans 
lontes les branches de l'enseignement pri
mc1îre. LPS premiers élèves devinrent ca
pables de transcrire des cartes géographique,3 
sur une échelle qui décuplait le modèle. La 
communauté a conscrvH longtemps trois de 
c.es cartes qui ont ensemble plus de 20 mètre.:; 
carrés de superficie ; elles auraient pu pa
raître avec honneur dans les dernières Expo
sitions universelles. 

Ces progrès des élèves furent tels que les 
braves ouvriers de Saugues devinrent en 
quelque sorte jaloux de leurs enfants. Eux 
aussi voulurent recevoir les leçons des chers 
Frères. Réunis au nombre d'une quarantaine, 
ils supplièrent le directeur fle leur faire la 
classe le soir, pendant la saison d'hiver. 
C'l:'tait un beau spectacle de voir cct5 
hommes avides de s'instruire, devenir doux 
(•t souples comme des enfants. Les plus 
,wancés se livraient avec une ardeur in
crovable à l'orthographe, au calcul et à la 
1 enlie d1~s livres. 

Tant de labeurs et de succès attirèrent au 
Fr. Bénilde une distinct.ion que sa modestie 
nurait voulu repousser. Le maire de Saugues 
vint un jour le surprendre dans sa classe, t""t 
se tournant vers les enfants : 

- Je tiens, leur dit-il, à vous faire savoir 
Je but de ma visite. Je reçois à l'instant, du 
recteur de l'Académie de Clermont, une ré
compense pour votre cher Frère supérieur, 
récompense bien méritée que j'ai voulu lui 
remettre en votre présence, afin qu'avec moi 
vous applaudissiez à son zèle et à son 
dévouement. 

Se tournant alors du côté du Fr. Bénilde, 
il lui présenta un parchemin, c'était la 
mention honorable ; puis une médaille d'ar
gent, attachée à un ruban couleur de laurier, 
qu'il lui passa an cou. L'humble Frère re- 1 
mel'cia en quelques mots, ajoutant que, pour 
lui, il ne reconnaissait qu'une chose, c'est 
qu'il avait fait de son mieux pour remplir 
son devoir. 

ESPRIT DE PRiiŒE - ESPRIT PROPHÉ7I"IQUE 

Nous n'avons jusqu'à présent parlé que de 
l'éducateur ; il importe de rechercher à 
quelles sources le Vénérable puisait pour 
alimenter son dévouement. Il avait reçu du 
ciel, à un haut degré, l'esprit de prière ; il 
marchait en Ja présence de Dieu et faisait 
tout pour lui plaire. Jamais il ne commen
c;ait et ne finissait un exercice sans faire à 
genoux une courte prière. En aIIant d'un 
exercice à l'autre on l'entendait prononcer 
des invocations aux saints qu'il vénérait Je 
plus. Son union à Dieu était telle 9ue même 
dans les rues de la ville elle n était pas 
interrompue. 

Il aimait beaucoup à prier dans la cam
pagne les jours de congé ; il s'enfonçait alors 
dans quelque solitude, et là, au pied d'un 
arbre ou à côté d'un rocher, les bras en 
croix ou les mains jointes, il donnait à son 
âme libre essor vers le ciel. Sa prière, en 
ces circonstances, consistait le plus souvent 
en. soupirs ardents et en Oraisons jacula
to.1res, qui s'élanç,aient de son cœur vers 
D1e.u comme autant de traits enflammés. LPs 
chers Frères qui le surprenaient en cet état 
ont avoué qu'il n'y a que les saints qui puis
sent et qui sachent prier cle la sorte. 

Oserons-nous dire que le Fr. Bénilde avait 
parfois des révélations célestes à Ja suite de 
ces ferventes oraisons ? Plusieurs exemples 
sr.~mblent nous y autoriser. 

Une année, en juin, il faisait une grande 
chal~ur qui. des~échait }a campagne et me
na9ait de ~~t.rmre la. recolte. On a-yait d6jà 
fait des pr1eres pubhques pour obtenir une 
pluie bienfaisante, mais le ciel se montrait 
toujours d'airain. 

Un jeudi de ce même mois, la communauté 
était allée se promener dans les bois de 
JVlézèrc, afin de se mettre à l'abri des rayons 
du soleil. Au terme du voyage, le Fr. Bénilde 
entre dans une solitude pour y prier selon 
son habitude. 

Il y avait déjà près de deux heures qu'il 
élait en oraison, lorsque tout à coup, il 
sortit de sa retraite d'un pas précipité et, 
réunissant à la hâte ses compagnons, il Je3 
invita à partir bien vite, leur annonçant. 
qu'un orage va bientôt avoir lieu~ malgré Ia 
sérénité du ciel. C'est ce qui arriva, en effet. 

Un élève de la grande classe tomba ma
lade et bientôt il fut dans un état fort 
inquiétant. Le .Fr. Bénilde priait beaucoup 
pour lui, mais le mal ne cessait de s'ag
graver. Enfin, la mère, désespérant de 
sauver son fils, le laisse presque agonisanL 
et court auprès du Frère directeur pour le 
supplier encore une fois de demander à Dieu 
sa guérison. 

En voyant cette mère en pleurs, le Fr. Bé
nilde se recueille, tourne ses regards vers le 
ciel, pousse un léger soupir et répond : 

- Madame, c'est trop tard ; néanmoins, 
jP, prierai pour votre fils. 

L'enfant était mort peu après le départ de 
sa mère. Personne que le ciel n'avait pu en 
avertir Je saint religieux. 

.o\MOUR DE LA SAINTE VIERGE 
ET DE SAINT JOSEPH 

Après Jésus-Christ, le grand objet de son 
amour, le Fr. Bénilde aimait Marie de 
l'amour le plus filial. Dès ses plus tendres 
années, il sentit son cœur attiré par les 
charmes de cette incomparable Reine. Il 
avait constitué Marie la dépositaire de Ba 
vocation et de ses vœux. Une de ses grandes 
satisfactions était de visiter quelque célèbr~ 
sanctuaire de la Mère de Dieu ou d'assister 
à des cérémonies faites en son honneur. 
Jamais il n'allait à Clermont sans rendre set5 
hommages à Notre-Dame du Puy. 

Après la Sainte Vierge, le Saint que le 
Fr. Bénilde vénérait Je plus, c'était saint 
Joseph. Voici les raisons qu'il en donnait 
habituellement : 

- Si l'on doit mesurer Ia grandeur des 
saints à J1excellence des rapports qu'ils ont 
eus avec Jésus-Christ, saint Joseph, assuré
ment, tient Je premier rang après son épouse. 
En effet, il fut attaché à sa personne ado
rable en qualité de tuteur et de père nour·
ricier. Il eut, par conséquent, avec lui les 
rapports d'un père avec son fils, et cela pen
dant trente ans. 

Le Vénérable ne manquait aucune occa
sion d'inculquer cette dévotion dans le cœrn· 
de ses petits écoliers. Il avait disposé lui
même un petit oratoire avec la statue du 
Saint. Souvent il y réunissait les enfants eL 



leur enseignait à honorer le saint patriarche. 
II voulait que ses images, gravures ou sta: 

_ tuettes fussent exposées dans pr_csq~e ~out~~ 
les pièceR de la maison. Quand Il d1str1bua1t 
aux élèves des récompenses, saint Jos~ph .Y 
paraissait presque toujours. Pour cela, 11 fai
sait main basse sur toutes les statuettes de 
ce Saint qu'il rencontrait dans les b3:zars de 
la ville du Puy à l'époque de la retraite. 

ESPHiT D'HUl\.ITLlTÉ 
!~SENSIBLE AUX ÉLOGES ET AUX INJURES 

Ce bon Fri~re ne se contentait pas d'ho_
norer les saints, il les imitait. Son esprit 
d'humilité faisait l'admiration de ses supé
rieurs. Plusieurs visiteurs lui ayaiep.t offert 
des postes plus élevés que celm qu 1~ o_ccu
pait et dans un climat plus doux, mais Il le:; 
refusait toujours. . ,. , 

C'était dans le même esprit qu 11 s atta
chait de préférence aux enfants pauvres ou 
mal élevés, ou moins favorisés des dons de 
la nature. Les injures comme les louanges 
le laissaient indifférent. A ceux qui l'insul
taient, il ne répondait que p

1
ar de:3 sal~its 

ou par des srrvices quand l occas10n sen 
présentait. . 

Chaque fois qu'il se tro~va!t ~ans un.c 
réunion de directeurs du d1stnct, Il fallait 
lui faire une sorte de violence pour l'obliger 
à accepter une place qui semblâ~ le. distin
guer des autres ; il ne se trouvait bien qu0 
perdu et oublié dans les derniers _rangs. . 

Lorsqu'il lui arriv~it de S?utemr :-1-ne dis
cussion avec- quelqu.un qur r~fusa1t. C!_e se 
rrndre à l'évidence, Il changeait aussitot de 
conversation aimant mieux au besoin passet· 
pour incapable que de manquer en quoi que 
ce soit à la charité .. 

VIGILANCE SUR SES SE~S 
MORTIFICATION DU FRÈRE 

Son amour de la sainte vertu était égal 
à son humilité. Partout il s'efforçait d'ob
server les règles de la modestie ; aussi était
il pour le public un objet d'édification, et les 
mères le montraient à leurs jeunes enfanLs 
en disant : 

- Le plus petit . des c]:i~rs F1:ères qui 
passent c'est Je Frère supeneur ; 11 ne re
garde Personne en marchant ; il prie le bon 
Dieu tout le temps. 

Il était très sévère à l'égard des enfanlti 
qu'il surprenait dans un~ tenue ~:nê~ne légè_
rement inconvenante ; 11 les reprimandait 
publiquement s'il y avait lieu,. ~~ lE:s ~ew~
çait de les renvoyer .sai:is pit1e s1 Jamais 
pareille chose leur arnva1t encore. 

Pour conserver la chasteté dans son cœu1\ 
il pratiquait la mortification. Outre lt;s 
jeûnes prescrits par l'Eg.lis~, il s'en imposa,1t 
d'autres avec la permiss10n de ses supe
rieurs. Pendant les dernières années de S:':l 
vie H ne voulut manger que du pain bi5. 
Jaffiais il ne prenait quoi que ce fût entre 
les repas, se refusant quelques g'outtes d'eau 
pour se rafraîchir, même aux plus grandes 

chaleurs de l'été. Outre le jeûne, le Fr. _Bé
nilde trouvait d'autres moyens de mortifier 
sa chair. Souvent, il prenait son rel?as à 
genoux au milieu du réfectoire. ~arfo~s, en 
promenade, il introduisait de p~t1ts ca1llo~x 
dans ses chaussures, qui le gênaient a\l pon~t 
de le faire boitt>r. Au plus fort de l'hiver, 1.I 
re.stait dans sa cellule sans feu, occupé a 
raccommoder du linge. Quand il sentait trop 
vivement le froid, il baisait amoureusement 
le Christ de son chapelet. Quand on l'invita~t 
au repos il répondait que l'éternité était 
assez longue pour lui donner le temps de se 
reposer. . 

Dans ses mortifications, il avait touJours 
un visage gai et des allures qui té~ois-naiml_l 
combien il était heureux de s'enrrnhir pont' 
le ciel avec ces gros rien~, dis.ait-il,. qu~ Dieu 
néanmoins, dans son mfime m1serrnorde, 
veut bien accepter pour nous les payer par 
des irésors infinis durant l'éternité. 

MALADIE - S.\iNTE MORT 

Le FI'. Bénilde avait toujours eu une santé 
délicate mais en 1862, il commença a 
t:Sprouv~1' aux épaules et à la tête des dot~
leurs rhumatismales plus vives que d'ordi
naire. Comme il était plein d'énergie, il ne 
laissait pas, malgré sa faiblesse, de remplir 
ses fonctions de directeur avec la meme 
exactitude. Ce ne fut que lorsque ses forces 
lui firent complètement défaut, c'est-à-dire 
une quinzaine de jours avant sa mort, qu'il 
consentit enfin à s'aliter. Le Dr Tardieu, dans 
la dernière visite qu'il lui fit le 12 août, 
trouva un tel progrès dans le mal q_u'il n'hé
sita pas à l'avertir de sa fin prochame. A ce-; 
mots, le malade tend la main au médecin en 
le remerciant affectueusement. 

Quand on lui apporta les de_rniers sacre
ments, il les reçut avec une SI grande fer
veur et s'entretint avec son Dieu d'une ma
nière si affectueuse que les assistants en 
furent attendris jusqu'aux larmes. Malgré sa 
faiblesse, il suivit avec une grap~e pr~sence 
d'esprit les prières et les ceremomes de 
l'Extrême-Onctfon, demandant à Dieu de 
purifier de plus en plus son àme par la vertu 
de son sacrement. 

Peu après, il s'endormit doucement da~s 
le Seigneur C'était le 13 août 1862. Il avait 
dirigé pendant vingt et un ans la commu-: 
nauté de Saugues, avec une pruden~e qm 
faisait à la fois le bonheur de ses Freres et 
l'édification de la ville. 

Jusqu'au moment où le corps fut mis dans 
Ir cercueil pour être transporté à l'église, 
c'est-à-dire pendant près de deux jours, les 
habitants de Saugues ne cessèrent de venir 
prier près de lui. Nul ne voulait se retirer 
sans emporter. comme relique, quelque objet 
lui ayant appartenn. 

La cause du serviteur de Dieu a été intro
duite par la Congrégation des Rites. 

SOURCE CONSUL'l'ÉE 

Le F1·. Bénildc, par l'abbl'. FRÉDÉRIC 
BESSE, E. de Soye, 1886, 



LE VÉNÉRABLE PAUL CAFARO 
Rédemptoriste (1707-1753). 

Portrait.du Vénérable. 

PflEMIÈRES ANNÉES 

pAuL Cafaro vint au monde le 5 juillet 
1707, non loin de Naples, dans un vil

lage appelé (( Ca.sale degli Cafari )) , qui 
fait partie du diocèse de Cava. Ses parent.:'l 
étaient des chrétiens convaincus, qui s'ap
prochaient souvent drs sacrements et, chose 
pins rare chez les gens du monde, se li
vraient chaque jour à l'oraison mentale. 

Le petit Paul devait mettre à profit les 
leçons d'hormètrté et de vertus qu'il recevait 
au foyer domestique. Il avait, du reste, un 
caractère ti<1s rtoux, une conscience délicate 
et une inclination irrésistible à la prière. 

Son biographe rapporte que sa mère avait 
en,.lui _une si grande confiance que, malgré 
qu li fut le plus jeune, elle lui confiait la 
garde de ses sœm·s lorsqu'il lui arrivait de 

s'absenter. Paul avait déjà si bien le sen
timent de la responsabilité qu'il leur inter
disait de sortir dans la rue, et s'il leur arri
vait de transgresser sa défense, il les chà
tiait, non pas en les frappant, mais en les 
enfermant dans une chambre plus ou moins 
longtemps, suivant la longueur de leur esra
pade. 

A dix ans, il tomba gravrment malade ; 
mais bien que ses souffrances fussent vives, 
il ne se plaignait pas pour ne pas diminuer 
son mérite devant Dieu, aussi le médecin de 
la famille en était-il dans l'admiration et le 
répétait-il partout. 

LE YEilTl'EUX SÉ!\llNAHISTE 

A l'âge cte treize ans, Paul Cafaro enLra 
au s,~minail'e. Les supérieurs remarquèrcnL 
vile sa pièt1>, son amour de la règle et de 



l'obéissancr. Ils le nommèrent zPlateur, sortr 
<l'intermédiaire entre les maîtres et les dis
ciples. Comme il s'acquittait de sa charge 
consciencieusement et sans respect humain, 
cela lui al.Lira plus d'une rancune et môme 
pius d'un mauvais traitement. Il supporta 
tout, mais avec joie, car son goût pour la 
mortification étaiC satisfait. Ce· n'était pils 
encore assez. Il se faisait servir ses repas 
dans sa chambre, se contentait ordinairement 
de prendre un peu de pain et d'eau, et faisait 
passer le reste, par la fenêtre, aux pauvres 
qui attendaient. 

En même temps, il s'exerçait à l'apostolat 
et initiait les S(~minaristes à la pratique de 
l'oraison ment.ale. La veille des fêtes, il 
allait. visiter les familles, principalement 
celles qui, au point de vue religieux, étaient 
les plus abandonnées, les instruisait, leur 
apprenait les vérités de la religion et leurs 
devoirs envers Dieu. 

Ces occupations ne lui faisaient pas né
gliger ses études et il se perfectionna dans 
les langues latine, grecque et hébraïque, au 
point de les posséder à fond. Plus tard, il 
se donna avec la même ardeur et le même 
succès à l'acquisition des sciences sacrées. 

ÉTAT DE L'ÉGLISE AU XVlIIe SIÈCLE 

L'Eglise avait alors un besoin spécial de 
prêtres saints au cœur d'apôtres, à l'intel
ligence de savants. 
Les princes s'appelaient : empereur apos

tolique, roi très chrétien, roi catholique, roi 
très Jidèle. Ils n'étaient pas indignes de ces 
titres, mais ils avaient tant reçu des Papes 
qu'ils se conduisaient à leur égard en enfants 
gâtés. Ils ne gardaient ni modération dans 
leurs réclamations ni respect dans les 
formes. 

Le philosophisme ébranlaîl la foi et cher
chait à ruiner la religion catholique. Il péné
trait dans le Conseil des princes ; il faisait 
demander par Louis XV la suppression drs 
Jésuites; au nom du Pacte de Famille, il 
liguait dans ce but les chefs de la maison de 
Bourbon, c'est-à-dire le roi de France, le 
roi d'Espaf;ne et le roi des Deux-Siciles : 
enfin, il arrachait à Clément XIV le fatal 
décret. 

Le clergé de Naples était nombreux, mais 
ce qui lui faisait le plus défaut., c'était le 
zèle apostolique ; aussi le peuple, surtout 
celui des campagnes, Vivait-il dans une pro
fonde ignorance de ses devoirs. 11 fallait des 
missionnaires versés dans la saine doctrine, 
ayant l'expérience du cœur humain et dé
voués jusqu'à la mort. Quelques prêtres 
zélés, tels que saint Alphonse de Liguori et 
Paul Cafaro, comprirent que Dieu réclamait 
des saints pour sauver son Eglise et se dé
vouèrent tout entiers à cette grande et belle 
œuvre. 

LE MAÎTRE DE CAFARO 

Saint Alphonse do Liguori appartenait à 

une des grandes familles de Naples. Son 
père était capitaine des galères et jouissait 
de la faveur de Charles VI, empereur d'Au
triche et. roi de Naples. Alphonse se destina 
d'abord au barreau et y remporta de grands 
succès. l\Iais il se dégoùta du monde et em
bras_sa. l'état eccll•siastique. Devenu prêtre, 
il· attaqua les vices avec tant de zèle qu'il 
opérait d'innombrables conversions parmi 
les pécheurs, partout où le' transportaient · 
les ailes de sa charité. Plein de compassion 
pour les pauvres surtout et pour les habi
tants de la campagne, il institua la Congré
gation des prêtres du Très-Saint-Rédemp
teur, qui, à l'exemple de Jésus, devaient 
évangéliser les pauvres dans les campagnrs, 
les villages et les bourgs. 

sous LA DIRECTION n'uN SAINT 

La renommée de saint Alphonse s'était ré
pandue dans toute l'Italie méridionale. Aussi 
Paul Cafaro, qui venait d'être ordonné 
prêtre par l'évêque de Cava et qui aspirait à 
mener une vie de perfection, se plaça-t-il 
sous la direction d'un si grand Saint. 

Le Vénérable avait été nommé préfet de 
la cour épiscopale, mais ses fonctions ne 
l'empêchaient pas de consacrer un long 
temps à l'oraison que saint Alphonse lui 
avait recommandée. On rapporte qu'il pas
sait deux heures du jour et deux heures de 
la nuit à méditer. Pour s'exciter davantage 
à la pensée des fins dernières, il se rendait 
fr{~quemment au cimetière de la paroisse et 
restait longtemps en méditation devant les 
ossements des morts. 

Son zèle pour les âmes n'en était pas 
diminué, au contraire. Aussi opérait-il des 
fruits abondants de salut. Il y avait dans 
la ville deux nobles calvinistes avec les
quels le saint prètre entra en relation. Sa 
science et plus encore sa patience vinrrnt 
à bout de leur erreur et il eut la consola
tion de les ramener à la vérité. 

L'évêque de Cava, appréciant ses heu
reuses qualités, le nomma curé de l'impor
tante paroisse Saint-Pierre. 

Ces nouvelles fonctions stimulèrent e.n
core davantage le zèle du Vénérable. On 
rapporte que, pour répondre plus vite à 
rappel des malades qui pouvaient avoir 
besoin, la nuit, de son ministère, il dormait 
tout habillé. 

Quand le sacristain arrivait le matin pour 
ouvrir l'église, il le trouvait toujours de
vant la porte, priant. à genoux. Il était là 
depuis deux ou trois heures. 

Les jours de fête, il prenait son crucifix 
et allait dans les cabarets et autres lieux de 
réunion, oü sa présence empêchait le mal 
et où sa parole accomplissait le bien. 

Sa paroisse ne suffisait pas à son zèle. Le 



P. Favone avait fondé un~ ~ocié,té de mis
sionnaires, dont le but et.a,1t daller dans 
les bourgs les plus abandonnes porter la pa
role de Dieu. Cafaro s'y fit inscrire. Les mis
sions les plus pénibles étaient celles qu'il 
préférait. 

En dessous de Salerne, le long de la mer, 
s'étend la vaste et marécageuse plaine de 
Fœstum. Au Nord, elle est dominée par le 
mont d'Eboli. Sur lrs flancs de la montagne 
s'élève l'Eburum des anciens et sur son ter
ritoire ùans la plaine, le village de Piesti. 
La c< r;1alaria 1>, sorte de fièvre paludéenne, 
y avait élabli son séjm.1r et faisai~ d? ~om
breuses victimes. Aussi ce poste eta1t-1I la 
terreur des prêtres du diocèse et aucun n'en 
voulait. Paul Cafaro accepta d'y aller avec 
joie. La Providence le préserva de la ma
ladie, et son zèle guérit les âmes. 

LES SCRUPULES DU VÉNÉRABLE 

Cependant, Paul Cafaro n'était pas tran
quille et des scrupules l'agitaient. Curé, il 
pensait avec terreur au compte qu'il aurait 
à rendre à Dieu ; confesseur, il redoutait que 
l'âme dont le salut était entre ses mains nn 
vînt à se perdre par sa faute. Il était dans 
un trouble continuel, et chaque confession 
lui faisait sentir les affres de la mort. Il de·
manda alors à saint Alphonse, son directeur, 
de lui permettre de résigner entre les mains 
de son évêque ses fonctions de curé ; mais le 
Saint, témoin du bien qu'il opérait, refusa. 

Cependant, les crainles de Cafaro allaient 
toujours en augmentant et sa désolation 
devint extrême. Elle éclata à plusieurs re
prises avec tant de violence que ses proches 
s'entremirent auprès de l'évêque. 

Celui-ci céda à regret et accepta sa démis
gion. Le saint curé fut dans la joie et les 
paroissiens dans la désolation. 

ENTRÉE CHEZ LES RÉDEMPTORISTES 

Qu'allait devenir Paul Cafaro ? 
Il voulait travailler au salut des pauvres 

gens ; mais il lui fallait une règle pour le 
!:,OUtenir, une direction continuelle pour 
calmer ses scrupules. Comme il trouvait 
tous ces avantages dans la Congrégation 
naissante des Rédemptoristes, il écrivit à 
saint Alphonse et lui demanda son admis
sion. 

Saint Alphonse ne se décida pas à la lé
gère; il temporisa et fit mine de ne pas 
prendre sa vocation au sérieux. 

Cette hésitation apparente ace.rut les dé
sirs de Paul Cafaro ; ils devinrent si véhé
ments quo saint Alphonse se rendit et l'ap
pela auprès de lui à La Barra, bourg situé 
entre Naples et le Vésuve. Son frère, raconte 
saint Alphonse, vint l'y trouver et l'aecabler 
d'injures et de reproches parce qu'il avait 
quitté le monde. Le Vénérable ne répondit 
pas un mot et il fit bien, car il lui eû.t été 

difficile de ramener à· la raison un homme 
aussi courroucé. Son évêque lui-mème, qui 
.:wait appris avec regret sa démission, s'en 
plaignît viwiment et, l'ayant un jour ren
contré, fit arrêter sa voiture et voulut lui 
persuader de reprcndn~ son ancien poste. 
Comme Cafaro ne voulait rien promettre, 
l'évêque lui dit: 

- Puisqu'il en est ainsi, ne vous pré
sentez plus devant moi et ne mettez plus les 
pieds dans mon diocèse. 

Après avoir terminé son noviciat, Paul 
Cafaro eut le bonheur de faire sa profes
sion le ü novembre 1Î42, entre les mains de 
saint Alphonse. On raconte que son émotion 
fut si vive et qu'il versa des larmes de 
bonheur si abondantes qu'il eut toutes les 
peines du monde à lire la formule. 

Aux quatre vœux, dans son for intérieur, 
il en ajouta un cinquième : celui de ne pas 
refuser les missions chez les infidèles si tel 
était le désir de ses supérieurs. 

LES i\1ISSIONS 

A peine sorti du Noviciat, Cafaro fut en
voyé en mission. Son zèle s'y déploya dans 
toute sa splendeur. Quand il ne prêchait pas, 
il confessait. Le soir, si l'église était fermée, 
il confessait les hommes dans sa chambre. 
Quand il n'y avait plus personne chez lui, 
il sortait et cherchait au dehors s'il ne res
tait pas quelqu'un à confesser. 

Lui-même se chargeait de réveiller S€'S 

compagnons de mission. Parfois, il avait un 
réveil à sa disposition, la chose se faisait 
sans difficulté. Mais cela n'arrivait pas tou
jours. Alors il se couchait tout habillé, s'ef
forçait de ne pas dormir et à chaque instant 
il allait à l'horloge pour regarder l'heure 
afin de n'être jamais en retard. 

Saint Alphonse dirigeait les missions aux
quelles il prenait part. Quand il était absent, 
il se faisait remplacer par le P. Sportelli et. 
à défaut du P. Sportelli, par Paul Cafaro 
qui prenait toujours pour lui le plus mau
vais cheval, le confessionnal le plus incom
mode, la chambre la moins agréable.· 

COMMENT LE VÉNËRABLE 
REFUSE DE VOIR SA MÈRE 

Dès l'année 17 43, saint Alphonse nomma 
Paul Cafaro maitre des novices, charge qu'il 
exercera jusqu'en 1746. On raconte que sa 
mère lui fit savoir un jour qu'elle avait 
l'intention de venir le voir ; malgré son 
amour pour elle, il l'en dissuada afin de ne 
pas renouer les liens qu'il avait rompus 
avec le monde. La pauvre femme renouvela 
ses instances, disant qu'elle (( voulait, avant 
de mourir, recevoir la bénédiction de son 
fils )) • 

- Je la lui donne et de grand cœur, ré
pond Paul Cafaro au messager ; mais elle 



n'a pas besoin de venir pour cela. Ma béné
diction est au.-:.si bonne de loin que de près. 

LE DIRECTEUR SÉVÈRE 

Saint Alphonse ne laissa pas longtemps 
Paul Cafaro à ses novices ; il lui donna la 
charge de préfet des études et de maître de 
théologie. 

Pour faciliter le travail des étudiants, 
celui-ci écrivit des ouvrages pleins de doc
trine. Cela lui Yalut une petite épreuve. 
Saint Alphonse lui ordonna de consacrer à 
ses livres le temps que la règle des Rédemp
toristes attribue à l'oraison. Paul Cafaro 
obéit ; mais, peu après, ayant été nommé 
lui-même recteur d'Iliceto, il se hâta de 
retirer l'ordre de son prédécesseur. 

Les religieux les plus vénérables avaient 
choisi Paul Cafaro comme confesseur. Au 
témoignage de saint Gérard Majella, il les 
menait avec une verge de fer. C'était tout 
ce que demandaient ces âmes affamées de 
nrnrtificat.ions. Saint Alphonse lui-môme 
s'était mis sous sa direction et avait fait 
vœu de lui obéir en toutes choses. 

L'année 17A9 marque dans l'histoire des 
Rédemptoristes. Lo 25 février, Benoît XIV 
donnait le Bref qui les approuvait. Au mois 
d'octobre, ils trnaient leur premier Chapitre 
général. Paul Cafaro y prit part comme se
crétaire et fut nommé consulteur général. 

ÉPfiETJVES SPIRITt;ELLES 

Au milieu de ces marques de vénération, 
Paul Cafaro subissait une terrible épreuve. 
Elle dura les six d8rnières années de sa vie. 
Quelle Nait-elle ? 

Saint Alphonse de Liguori dit que la loi 
du secret l'empêl:he de la révéler; mais que, 
s'il pouvait parler, elle arracherait des 
larmes aux pierres elles-mêmes. Elle fut si 
grande qu':i4 se croyait abandonné de Dieu. 

- J'ai perdu la voie, gémissait-il, et je 
ne sais pas où je vais. 

A un religieux, il écrivait : 
- Voulez-vous savoir en quoi Dieu m'a 

touché? Il m'a touché en retirant de moi 
sa main bienfaisante pour me punir de mon 

manque de correspondance à la grâce. Ne 
dites pas: quelle humilité ! Je vous réponds : 
c'est une vérité irréfragable. Priez Dieu pour 
moi. 

l\IOilT DE PAUL C.-\F.-\RO 

Paul Cafaro ne se trouvait plus à Jliceto. 
PrPs d'Eboli, sur le territoire de Caposele, 
se trouvait une maison appelée :Mater Do
mini. Il en était devenu le recteur. Au com
mencement de l'an 1753, il dit à ses com
pagnons : 

- Cette année, je mourrai. 
Le 5 août., il leur dit encore : 
- Je ne passerai pas ce mois, et ce soit· 

j'aurai la fièvre. 
Cela ne manqua pas. La maladie dura 

huit jours. 
Il remarqua que ses compagnons épiaient 

ses moindres paroles afin de les tl'ansmettr0 
à la postérité comme le testament d'un Saint. 
Son humilité s·en émut, et il s'attacha à ne 
rien dire de saillant. 

Ses craintes avaient entièrement disparu. 
Il s'abandonna entre les mains de Dieu, 
et, plein de confiance, les yeux fixés sur Ir 
crucifix, au milieu des larmes de ses Frères, 
il mourut le 13 août 1753. Il avait qua
rante-sept ans. 

Les vertus de cet humble rciigieux avaient 
brillé d\m si vif éclat que saint Alphonsr 
ne dédaigna pas d'écrire sa vie afin qu'elle 
servît d'exemple à un grand nombre d'âmes 
aspirant à la perfection. 

L'introduclion dt~ la cause de béatification 
du serviteur de Dieu a eu I ieu le 12 mai 
1908. Le décret de non culte a été rendu le 
9 février 1909. 

Pra.tique. - Méditons souvent sur cette 
maxime du Vénérable : (( Les choses pré
sentes finiront vite et ne serviront plus du
rant toute l'éternité. Pensons donc à l'éter
nité qui durera toujours. )) 

'30L'RCES CONSULTÉES 

SAIN'r ALPHONSE DE LIGUORI, Vita del 
R. P. D. Paolo Cafaro. Roma 1894. ~ Docu
ments de l'introduction de la cause de béa
tification du serviteur de Dieu Paul Cafaro. 



SAINTE ATHANASIE, VEUVE ET RELIGIEUSE 

Fête le 14 août. 

Une possédée est délivrée au tombeau de sainte Athanasie. 

UNE ÉTOILE MIRACULEUSE 

Sainte Athanasie naquit au commencement du 
1xe siècle, dam, l'ile d'Egine (Mer Egée), d'une 
famille grecque qui s'était gagné une honnête 
aisance par son travail, et s'était attiré l'estime 
des habitants par ses vertus. · 

Son père se nommait Nicélas et sa mère Irène. 
En les voyant faire le bien, l'enfant apprit à 

le pratiquer,_et bientüt elle montra que ce n'était 
pas en vain que Dieu l'avait fait appeler Athanasie, 
c'est-à-dire immortelle, puisqu elle devait, par 
ses vertus, laisser ici-bas comme les justes 1< une 
mémoire éternelle, pendant que son âme jouirait 
de l'immortalité bienheureuse du ciel)), 

A sept ans, elle savait tout son psautier et 
allait, par une méditation fréquente, puiser dans 
les Saintes Ecritures et les exemples des martyrs 
la force et les lumières cécessaires pour courir 
dans les voies de la perfection. 

Dieu, qui descend toujours vers ceux qui 
veulent monter à lui, récompensa bientôt ses 
généreux efforts. Un jour qu'Athanasie, dans un 
esprit de pénitence et d'amour divin, aidait son 
père dans son pénible métier de tisserand, elle 

vit une étoile rayonnante de mille feux se déta
cher du ciel, venir jusqu'à sa poitrine et, après 
l'avoir enveloppée de ses rayons, ]a pénétrer peu 
à peu. Mais cette di vine lumière éclaira plus 
encore son âme que les yeux de son corps. 
L'enfant comprit dès lors tout Je vide et le néant 
des ddiccs de la terre, et, brûlant d'une sainte 
ardeur, elle n'aspira plus qu'à mener, dès ici-bas, 
la vie des anges en se faisant religieuse. 

LA JEUNE VEUVE 

Mais ses parents, aveuglés par cet égoïsme, si 
commun aux pères et aux mères, qui les pousse 
à préférer leur propre satisfaction au bien véri
table de leurs enfants, crurent qu'ils manque
raient d'affection pour leur fille en lui permet
tant de suivre sa vocation. Un jeune seigneur du 
pays, maître d'une fortune considérable, captivé 
par les vertus et les charmes d'Athanasie, la 
demandait en mariage. Eblouis par une telle 
proposition, Nicétas et Irène forcerent leur fille 
à accepter la main du riche prétendant. Ainsi 
contrainte, elle se soumit, en pleurant l'inesti-



mable trésor de sa virginité, dont on la dépouil
lait par une aveugle.tindresse. 

Les fêtes des noces n'étaient pas encore ter
minées quand les Maures envahirent lïle d'Egine, 
patrie de notre S3.inte, et son époux fut appelé 
aux combats. Par un de ces jugements dont 
Dieu seul a le secret, il périt dans-la lutte, lais
sant sa veuve maîtresse de toute sa fortune. 

Athanasie n'attendait que.la fin de la guerre 
pour la sacrifier et s'enfermer dans un doître, 
quand le Seigneur voulut, par une seconde 
épreuve, faire briller encore plus sa constance 
el son énergie. 

Les Maures ne se retirèrent qu'après des mas
sacres si nombreux, que le gouverneur de l'île 
craignit de voir ses Etats se dépeupler. Sans 
comprendre son véritable intérêt, et mettant sa 
gloire au-dessus de celle du Très-Haut, il pro
hiba le célibat, et força les vierges et les veuves 
à prendre des époux. 

DEUXIÈME MARIAGE - CHARITÉ 

DOURLE YOCA TION 

La jeune veuve dut ainsi contracter une nou
velle alliance qui augmenta encore sa fortune. 

Mnis les préoccupations du monde ne la 
détournaient pas du soin de son salut. Chaque 
jour, elle rPcitait tout le psautier et allait cher
cher dans les Saintes Lettres des enseignements 
et des exemples qui la soutenaient parmi les 
dangers de son état. Humblement soumise à celui 
que le ciel lui avait donné pour guide et pour 
chef, elle s'efforçait, par son amour et sa man
suétude, !le l'entraîner après elle vers Dieu. 

Elle sut lui inspirer une telle charité pour les 
pauvres qu'elle obtint la permission de leur 
donner tout ce qu'elle voudrait; et elle en usait 
si largement que ses immenses revenus lui suffi
saient à peine. 

Sa demeure était comme le grenier d'abon
dance de la contrée où tous venaient puiser dans 
leurs nécessités. Moines, \'èlerins, voyageurs, 
orphelins, tous trouvaient p ace à sa table et ne 
s'éloignaient jamais sans avoir été comblés de 
ses bîenfaits. 

Mais son zèle et sa générosité éclatèrent 
surtout au milieu d'une famine qui vint fondre 
sur sa patrie. On la voyait partir dès le matin 
chargée de provisions pour aller sauver les mal
heureux qui périssaient sur les routes, tandis 
que son mari pourvoyait aux besoins de ceux 
qui se présentaient à son palais. 

Miséricordieuse comme le Père céleste qui 
fait t( lever son soleil sur les bons comme sur 
les méchants, et envoie sa pluie aux saints 
comme aux pécheurs ))' elle étendait ses bien
faits jusque sur les hérétiques manichéens qui 
remplissaient alors la Grèce. En même temps 
qu'elle nourrissait leurs corps, elle s'efforçait 
d'éclairer et de toucher leurs cœurs, et plus d'un 
malheureux qui ne lui demandait que le pain 
matériel recevait, 1:n outre, le pain de la vérité 
bien plus nécessaire à l'homme. Poussée par cet 
amour des âmes, elle réunissait toutes ses voi
sines aux jours de fêtes, leur expliquait les 
mystères divins et (( leur communiquait sans 
jcl:1ousie les lumières qu'elle avait reçues de 
Dieu)), 

Comme ces vertus se développaient de pluS en 
plus en elle et que son âme était devenue, dit 
l'historien grec, « telle qu'un parterre orné des 
fleurs les plus belles et les plus odoriférantes )), 
son mari comprit toute la grandeur et la beauté 

des biens célestes; Athanasie osa lui proposer 
de renoncer au monde avec elle et d'embrasser 
la vie religieuse. Il y consentit volontiers et, lais
sant sa maison à sa femme qui voulait la changer 
en monastère de religieuses, il se rE'tira dans 
un couvent de moines, où, après quelques années 
d'une vie sainte, il alla jouir au ciel des joies 
ineffables que lui avait préparées l'amour si vrai 
et si saint de son épouse. 

ESSAIS DE VIE RELIGIEUSE 

Athanasie, de son côté, ne songea plus qu'à 
se donner à Dieu: elle répandit ses richesses 
dans le sein des pauvres, et reçut dans sa maison 
plusieurs saintes femmes éprises d'une même 
ardeur pour la pénitence et la prière. 

Quelques mois à peine s'étaient écoulés, quand 
ses compagnes l'élurent comme supérieure. Ce 
n'est qu'à force de contrainte qu'on put lui faire 
accepter cette charge; mais, si son rang l'obli
geait de marcher la première, dans son cœur, 
Athanasie s'estimait la dernière et la plus mépri
sable de toutes, suivant ce conseil de l'Evan
gile: (( Que celui qui veut être grand parmi vous 
se regarde comme le plus petit et le plus 
faible. )) 

Cette humilité se manifestait dans tous ses 
actes; jamais elle ne souffrit qu'on la servît, pas 
même, selon le témoignage des contemporains, 
qu'on lui ver~ât de l'eau sur les mains. (( Indigne 
pécheresse, disait-elle, je ne m,érite pas de vivre 
en si sainte compagnie, comment voulez-vous 
donc que j'accepte des honneurs qui ne sont dus 
qu'à la vertu? )) 

Pendant les quatre années qu'elle vécut ainsi, 
on ne l'entendit jamais parler avec amertume 
ou colère. Ses avis, toujours pleins de douceur et 
d'onction, étaient reçus comme des oracles, et 
c'était surtout par une ardente prière au Maître 
de toute volonté qu'elle savait faire régner 
l'obéissance. 

Mais, pour garder cette égalité et cette suavité 
d'âme, elle devait chaque jour lutter énergi
quement contre elle-même, abattre ses passions 
sous 1-e sang et les larmes de la pénitence. 

Sa nourriture quotidienne était du pain et de 
l'eau. A grand'peine, au jour de Pâques, pouvait
on lui faire goûter un peu de poisson et de lait. 
Pendant la sainte quarantaine et à l'approche 
des grandes fêtes, elle ne mangeait que tous le-s 
deux jours, et encore ne prenait-elle que quel
ques légumes crus, sans aucune boisson. Elle 
passait ses nuits dans une auge de pierre, priant 
et pleurant jusqu'à ce qu'elle fût vaincue par le 
sommeil. Sous son vêtement de laine, elle por
tait un long cilice qui la torturait à chaque 
instant du jour; mais, seul, le Père céleste était 
témoin de ses souffrances. Athanasie cachait 
tout aux yeux des hommes, redoutant de s'attirer 
leur estime. 

Ainsi maîtresse de son corps, elle s'était élevée 
à une contemplation perpétuelle. En dehors des 
offices communs, on l'entendait souvent répéter 
quelques versets des psaumes ou exciter ses 
sœurs .à les redire après elle. (( Je bénirai le 
Seigneur en tout temps, s'écria-t-elle souvent 
avec David, et sans cesse ma bouche fera retentir 
ses louanges. )) 

La véhémence de son amour lui faisait verser 
des larmes en l'oraison comme au milieu de la 
psalmodie, et en telle abondance qu'on eût 
plutût vu, dit la chronique, une fontaine se tarir 



que les -yeux d'Athanasie, toujours fixés sur le 
Sauveur crucifié, ne cessant de verser des larmes 
de tendresse et de compassion 

CONSÉCRATION DÉFINIT.IVE - LE COUVENT DE TIMIA 

Le Véritable amour est insatiable; il cherche 
, toujoul'S de nouveaux moyens de se manifester. 

Toute sainte que fût sa vie, cette humble se_rvante 
-du Seigneur la trouvait encore tiède et impar
faite. Aucune consécration solennelle ne l'avait 
liée à Dieu, elle ne se croyait pas véritablement 
toute à lui. 

Aussi songea-t-elle à prononcer les vœux de 
religion. 

Ses pieuses compagnes embrassèrent avide
ment son dessein; bientôt, elles n'aspirèrent plus 
qu'à se lier elles-mèmes par ces chaînes bénies, 
et à se retirer dans un lieu plus solitaire. 

EUes se préparaient à donner suite à leur 
généreuse pensée par un redoublement de 
prière et de pénitence, quand Dieu leur envoya 
un directeur sage et prudent, le prêtre Mathias. 
C'était un saint vieillard qui, depuis de longues 
années déjà, dirigeait avec honneur une commu
nauté de femmes,etses vertus luiavaientroérité 
plusieurs visions célestes. 

<( Je ne saurais assez remercier Dieu, dit-il à 
Athanasie, du généreux désir qu'il vous a inspiré. 
Oui, mettez une barrière infranchissable entre 
vous et le monde, retirez-vous dans la solitude 
afin de vous livrer davantage encore à la prière. 
Mais, cependant, modérez vos austérités; car s'il 
ne convient pa:o que le corps écrase l'âme de son 
poids, il faut pourtant qu'il soit assez fort pour 
la porter. L'obéissance est meilleure que les 
sacrifices et les victimes. >) 

Ces saintes femmes se soumirent humblement. 
Mathias vit dans ce prompt renoncement la 
marque plus évidente de leur vertu et de la 
sainteté de celle qui les avait formées, et dès 
lors, il n'hésita plus à se rendre à leurs désirs. 

Comme il les conduisait à l'ermitage du 
Timia, bâti dans un désert, Atbanasie s'écria 
en l'apercevant: (( C'est ici le lieu de mon repos; 
il y a longtemps que Dieu me l'avait montré! )> 

Le pieux guide donna l'habit religieux et une 
règle monastique à ses filles, et bientôt il cons
titua, par les vœux, une communauté r~gulière. 

Comment peindre la ferveur de nos pieuses 
cénobites? Elles persévéraient dans la prière, 
l'amour divin, l'abnégation avec une énergie 
extraordinaire qui rappelait les communautés 
de la Thébaïde. 

Notre Sainte se distinguait entre toutes ses 
compaµ-nes par une recherche constante de la 
mansuétude et de l'humilité. 

Se faire toute à tous, se mettre aux pieds 
de tous pour la gloire de Jésus, telles étaient 
ses délices, et le ciel lui-même venait l'aider à 
avancer dans cette voie. 

Souvent, elle voyait notre divin Sauveur mar
cher à côté d'elle au milieu d'une nuée lumi
neuse; les anges l'entouraient en chantant : 
<( Voilà celui qui, sur la terre, fut doux, et humble 
de cœur; imite-le, Athanasie, et tu participeras 
à ses gloires et à ses triomphes. )) 

Ainsi poussée sans cesse, elle finit par enlever 
jusqu'à la racine de l'orgueil et de la colère que 
le péché a fait entrer si avant dans le cœur 
humain. 

Elle avait aussi une très grande dévotion pour 
la Sainte Vierge. 

DON DES JIIIRACLES 

Comme elle s'abaissait chaque jour davantage, 
Notre-Seigneur devait l'exalter, car il l'a prédit 
dans !'Ecriture. 

Un jour, un aveugle vint se jeter aux pieds de 
cette humble servante du Christ, implorant avec 
larmes sa guérison. Comme elle s'excusait sur 
son indignité etla multitude de ses péchés. (( Non, 
non, répondit l'infortuné, vous êtes toute-puis
sante auprès de Dieu, priez et je verrai, priez, 
je le veux. )) 

Athanasie, poussée par la charité, s'agenouilla, 
fit le signe <le la croix sur les yeux du malade 
en disant: (( Que le Sauveur qui guérit l'aveugle
né te guérisse aujourd'hui. )> Et, sur l'heure, 
l'aveugle recouvra la vue. 

Malgré la défonse de la Sainte, cet homme alla 
raconter partout le prodige, et bientôt les foules 
accoururent au monastère. 

Il y avait eu autrefois dans ce lieu un pèle
rinage à saint Etienne ; Athanasie profita du 
concours du peuple pour le faire refleurir. 

Pour aider encore à la piété des fidèles, elle 
éleva trois églises: à la Bienheureuse Vierge, à 
saint Jean-Baptiste et à saint Nicolas. L'impéra
trice Théodora, charmée de ce qu'elle entendait 
raconter de ses vertus, voulut la voir et lui envoya 
l'ordre de venir à Constantinople. 

Malgré ses répugnances, elle obéit, mais elle 
voulut résider dans un couvent et non au palais. 

Les novices, attirées par la renommée de cette 
sainte Mère, affluèrent bientôt, et elle sut, par 
sa patience douce et ferme à la fois, en faire de 
dignes épouses de Jésus-Christ. Il y avait déjà 
sept ans qu"elle fécondait cette nouvelle commu
nauté par ses exemples et ses sages conseils, 
quand la Sainte Vierge lui apparut: ;r Voici, lui 
dit~elle, l'heure de la récompense qui approche, 
retourne donc à ta première retraite, car je 
veux que tu meures à l'ombre du sanctuaire que 
tu m'as élevé. ii 

Docile à la voix du ciel, Athanasie reprend le 
chemin de Timia. 

SAINTE MORT 

A peine y avait-elle repris sa vie de prière et 
d'amour qu'elle fut saisie d'une grave maladie, 
et deux anges vinrent lui annoncer l'heure de 
sa mort. Ils portaient un livre où l'on voyait-écrit 
en lettres d'or: <( Réjouis-toi: dans douze jours, 
ton âme pourra enfin s'échapper de la prison du 
corps. )) 

Dès ce moment, Athanasie ne se livra plus 
qu'à la prière; elle n'interrompait sa contempla
tion que pour répéter: (( Priez, mes sœurs, priez 
et louez sans cesse le Seigneur, afin que, dans sa 
miséricorde, il oublie nos péchés. >) 

Le soir du onzième jour, elle s'écria: (( Ayez 
pitié de moi, mês filles! allez au chœur et finis
sez pour moi les cantiques de David que j'avais 
promis à Dieu de réciter chaque jour : je suis 
arrivée au quatre-vingt-dixième psaume, mais 
ma faiblesse ne me permet pas d'aller plus loin. >1 

Les religieuses obéirent, et achevèrent en pleu
rant la tâche de leur sainte Mère. Puis, rassem
blées autour de son lit, elles la supplièrent de 
ne pas les abandonner, de les conduire et de les 
éclairer encore du haut du ciel. 

(( Priez plutôt pour moi, reprit Atbanasie, car 
je tremble en pensant que je vais paraître 
devant un Dieu qui m'a tant aimée et pour qui 
j'ai fait si peu. » 



Embrassant alors Marina et Euphrasie, les plus 
saintes de ses compagnes, elle ajouta: (( Voilà 
donc qu'il faut nous séparer, mes chères sœur~, 
mais, consolez-vous, Dieu nous réunira, Je 
l'espère de sa bonté, dans un monde meilleur. 
Qu'il vous donne, en attendant, la paix, la céleste 
charité, la concorde, et qu'U vous comble de ses 
bénédictions. » 

La beauté de son âme se refléta un instant sur 
son visage, qui devint éblouissant de clarté, et 
elle rentra dans le calme. 

Le lendemain, Athanasie, plus que jamais 
jalouse du culte divin, ne voulut pas qu'à cause 
d'elle on négligeât la prière. (< Célébrez aujour
d'hui en toute solennité, dit-elle, la gloi_re · de 
Marie dans son Assomption, et quand vous aurez 
tout terminé, venez confier à la terre mon pauvre 
corps. >) . 

Elle recut ensuite les divins sacrements, et à 
peine le éorps sacré du Sauveur avait-il touché 
ses lèvres, que son âme allait commencer au 
ciel l'éternelle action de grâces. 

Ses filles se jetèrent alors sur sa sainte 
dépouille et la couvrirent de leurs larmes et de 
leurs baisers. (( Comment donc as-tu pu mourir, 
toi dont le nom signifiait l'immortalité?s'écriaient
elles; ah l pourquoi nous laisser orphelines? Nous 
ne verrons plus, pendant la divine psalmodie, 
ton visage enflammé, tes yeux baignés de larmes 

· qui excitaient tant notre ferveur. Nous étions 
indignes de te posséder plus longtemps et Dieu 
fa rappelée à lui. )) 

COMMENT DIEU CANONISA LUI-MÊME ATHANASIE 

Ces pleurs, ces regrets et la pieuse mémoire 
· qu'elle laissait dans tous les esprits auraient suffi 
pour révéler la sainteté d'Athanasie; mais le 
Seigneur, qui élève les hommes autant qu'ils se 
sont abaissés pour lui, voulut la manifester plus 
visiblement. 

Une des religieuses de Timia ne pouvait quitter 
le tombeau de sa ~1ère vénérée. Elle y passait 
ses jours et ses nuits, priant et pleurant sans 
cesse. Un soir, la Sainte lui apparut et lui dit: 
1< Consoles-toi, dans quarante jours je jouirai 
pleinement de tout ce que m'a préparé la miséri
corde de mon Dieu ( 1 ). )) 

Cependant, par un oubli involontaire ou par 
une permission du ciel, le quarantième jour 
passa sans qu'on récitât au monastère Jes prières 
solennelles que la Règle ordonnait en faveur des 
Sœurs défuntes. 

Le soir même, Athanasie apparaissait encore à 
celle qui veillait sur son sépulcre. (( Est-ce ainsi 
que l'on m'oublie? dit-elle. Cependant, fais pré
parer un festin pour les pauvres et soyez vous
mêmes dans la joie, car je vais rentrer au milieu 
de vous. ,1 

(1) Ce passage du chroniqueur contemporain nous 
parait obscur. La défunte veut-elle dire que sa gloire 
est différée, et qu'elle attend certains suffrages de sa 
çommunauté pour sa délivrance? ou bien veut-elle 
simplement leur rappeler de ne pas négliger les 
prières de Règle en faveur des défunts et des âmes 
du Purgatoire, leur promettant en retour des béné
dictions spéciales de Dieu? Ce dernier sens nous 
parait préférable. 

Le lendemain, comme on chantait au chœur 
l'office des morts, deux des plus saintes reli
gieuses apercurent leur bienheureuse Mère envi
ronnée d'un· vêtement de gloire et de lumière. 
Des anges la portèrentjusqu'au sommet de l'autel, 
l'établirent sur un trône et la proclamèrent la 
protectrice et la patronne de son couvent et de 
sa patrie. 

A partir de ce jour, le sépulcre d'Athanasie 
retentit d'une divine mélodie: cette langue qui 
avait tant loué Dieu sur la terre était plus forte 
que la mort. 

· Alors, on amena sur le tombeau une femme 
que les malins esprits tourmentaient cruelle
ment. Dès que la malheureuse se fut approchéè, 
elle entra en fureur, et, dans sa rage, elle arracha 
toutes les pierres, sans qu'on pût la retenir; 
mais, à peine eut-elle touché aux saintes reliques 
que le démon s'enfuit. 

Le corps de l'humble servante du Christ 
apparut alors aussi radieux et aussi flexible qu'au 

·premier jour de la mort; il répandait même un 
suave parfum. 

Avant de l'ensevelir une seconde fois, les reli
gieuses voulurent revêtir leur Mère d'une robe 
plus riche et plus éclatante; mais elle serrait si 
fortement les bras contre sa poitrine qu'on ne 
pouvait y parvenir. Une des Sœurs, touchée du 
Saint-Esprit, se jette à genoux et s'écrie: 1< Toi 
qui fus toujours obéissante pendant ta vie, 
obéis encore au,iourd'hui. )) Et Athanasie étendit 
aussitôt les bras. 

Tant de prodiges excitèrent la confiance des 
peuples, et bientôt Timia fut comme une nou
velle piscine de Siloé. 

Une mère y arriva un jour, portant dans ses 
bras son petit enfant tout estropié: il avait l'œil 
complètement éteint, une main et une jambe 
privées de mouvement. Après de persévérantes 
prières, elle vit son fils complètement guéri et 
s'en retourna bénissant Dieu qui nous a donné 
des saints pour protecteurs. 

Un jeune homme, sous l'action d'une fièvre 
maligne, était sans cesse inondé de sueur: après 
un mois de continuelle oraison, Athanasie se 
présenta à lui en disant: « Aie confiance, je 
veille sur toi, et tu seras bientôt guéri. )) Le soir 
même, malgré ses efforts, le malade s'endormit 
dans l'église et, au milieu de son sommeil, il 
entendit ces paroles: (< Ouvre la bouche, je viens 
t'apporter moi-même le remède. i) Il obéit, -et la 
glorieuse sainte lui remit une relique de son 
corps. Quand il se réveilla, il était guéri et il 
possédait un des doigts de sa bienfaitrice. 

Une religieuse de Timia, gravement malade, 
invoqua sa sainte Mère qui lui apparut aussitôt 
et lui dit: (( Prends le cilice que j'ai porté toute 
ma vie et ton mal disparaîtra. )) La pieuse fille 
se soumit, et après quelques jours de souffrances 
qui lui révélèrent queUe avait été la mortifica
tion d'Athanasie, elle se trouvait parfaitement 
saine. 

Il serait impossible de dire combien d'aveugles, 
de boiteux, de paralytiques, de morts, de sourds, 
trouvèrent la guérison sur ce saint tombeau. 
Les contemporains eux-mêmes· s'y déclarent 
impuissants. Cette femme, qui n'avait pendant 
toute sa vie cherché qu'à se cacher, était devenue 
Ja gloire de son pays, et c'était justice; car le 
Seigneur a dit: (( Celui qui s'humilie sera élevé.)) 



SAINT ARNULPHE ou ARNOUL 
ÉVÊQUE DE SOISSONS 

Fite le 15 aoM. 

Saint Arnulphe, d'illustre naissance, entra jeune au monastère de Saint-Médard, mérita d'être appelé lei 
Père des pauvres. Dieu récompensa sa charité en multipliant entre ses mains cinq pains qui nourrirent; 
plus de 700 hommes. Il fut évêque de Soissons. Sa mort arriva en 1081. 

tlNE MORT ET UNE NAISSANCE - COMMENT IL NE FAUT 
JAMAIS SE PLAINDRE DE DIEU 

C'était au temps où le roi Henri, fils-de Robert, 
régnait sur la France, et Edouard le Pieux sur 
l'Angleterre, c'est-à-dire au x1e siècle. 

Un gentilhomme de haute naissance, du nom 
de Fulbert, vivait heureux auprès de son épouse 
Menisinde, dans le petit village de Brabante, au
près du fleuve Sealdem, en Flandre. Dieu leur 

avait donné un fils qui faisait leur bonheur. 
Il avait grandi auprès d'eux, et les nobles qua
lités qu'ils s'étaient plu à former dans -son âme 
faisaient prévoir un avenir florissant. 

Mais le Seigneur, qui sait mieux que nous ce 
qui nous convient, rappela le jeune homme à 
lui. 

Peindre la désolation de la pauvre mère serait 
chose impossible. Il fallut que Dieu lui envoyàt 
du ciel un ange consolateur. 



<I Un homme, revêtu d'habits plus brillants 
que le soleil, et dont les traits n'avaient rien de 
ceux d'un mortel, lui apparut en songe: <( Pour
quoi ces larmes? lui dit-il. Le fils que vous avez 
perdu, de qui le teniez-vous? Pourquoi vouloir 
toujours lutter contre la volonté du Seigneur? Si 
cet enfant avait vécu, il aurait fait un jour votre 
déshonneur par ses vices et ses crimes. Mais Dieu 
vous en donnera bientôt un autre, qui soutiendra 
glorieusement l'honneur de Jésus-Christ, sera une 
grande lumière dans l'Eglise et contribuera au 
salut de beaucoup d'âmes. Vous l'appellerez Chris
tophe, c'est-à-dire Porte-Christ. ,, 

L'enfant naquit, en effet. Son parrain, Arnoul 
d'Oudenarde, voulut absolument lui donner son 
nom d'Arnoul (en latin Arnulphm). Mais Meni
sinde n~appela jamais son fils que du nom de 
Christophe. 

Un jour, l'enfant priait entre ses bras; un 
homme, v_êtu du costume de pèlerin, s'approche, 
et levant les yeux au ciel, il dit à la mère: 
<( Veillez, veillez sur lui, le Christ en a fait son 
temple, et la Trinité Sainte le destine à annoncer 
ses miséricordes aux pauvres de son peuple. 11 

La mère veillait bien sur le fils, et Arnulphe 
grandit en science et en sainteté. Jeune, encore, 
on pouvait déjà deviner dans sa démarche, ses 
paroles, ses relations, le véritable Christophore, 
l'homme qui est pour le monde un vrai porte
Christ. 

ARNULPHK SOLDAT 

Issu d'ancêtres de la plus haute noblesse, 
vigoureux et brave, le jeune seigneur fnt contraint 
de suivre la carrière des armes. 

Le tumulte des camps n'était pas capable de 
le distraire, il était le Christophore, et Dieu, qu'il 
portait en lui, l'absorbait tout entier. La pré
sence de cet hôte divin dans son âme y avait 
allumé une charité ardente pour les pauvres. 
Nouveau Martin, il se dépouilla pour revêtir celui 
qui était nu, et partagea avec l'affamé son argent 
et sa nourriture. 

Il assistait avec respect aux offices de l'Eglise; 
priait régulièrement le matin et le soir et plu
sieurs fois le jour. Bien loin d'avoir des querelles 
avec ses voisins, il mettait une prudence et une 
charité admirables à réconcilier eeux qui avaient 
des différends. Sa sobriété et sa chasteté faisaient 
l'admiration de tous. Il se distingua par sa valeur 
dans plusieurs campagnes. Cependant, il aspirait 
sans cesse au bonheur de quitter le monde. 

IL PASSE AU SERVICE DU ROI DU CIEL 

Retenu sous les armes par son prince qui le 
chérissait, par s.es parents qui plaçaient en lui 
leur gloire, il ne vit d'autre moyen d'obéir à 
l'impulsiQp_de la grâce qu'en usant de stratagème. 

Par son ordre, les hommes d'armes qui ser
vaient sous lui se revêtent de cuirasses étince
lantes d'or; lui-même est monté sur un coursier 
pomreusernent caparaçonné, et fait part à tous 
les siens du désir qu'il a de se rendre à la cour 
du Roi. Il embrasse sa mère, dit adieu à tous ses 
compagnons, et se dirige vers la France. 

La cour du roi Philippe ne le vit point venir, 
Arnu1pbe voulait servir le Roi du ciel, aussi 
vint-il frapper à la porte de l'abbaye de Saint
Médard, proche de Soissons, et gouvernée par 1e 
célèbre Reinald. 

Admis. en la compagnie de ces hommes d'une 
science profonde et d'une vertu héroïque, il ne 
tarda pas à se distinguer entre tous. 

Novice, il embrasse les mortifications les plus 
dures, se faisant le derniel' de tous et le servi
teur de ses frères. Il dompte sa chair par les 
veilles, les jeûnes, les prières prolongées et les 
larmes. Afin d'éteindre en lui tout regret des 
plaisirs mondains, il s'impose de rudes macéra~ 
lions. Sous ses habits, il porte, appliquée sur la 
chair, une tresse d'épines, serrée avec force; et 
cependant, son visage e~t toujours souriant; tou
jours la même charité et Je même empressement 
pour servir les autres : La vraie mortification ne 
connaît pas la tristesse. 

Personne n'était plus joyeux et plus gai qu'Ar
nulphe, et personne pourtant ne se servait 
d'armes plus terribles contre lui-même. 

Une des premières fonctions dont on le chargea 
fut de distribuer les aumônes que les religieux 
donnaient aux pauvres à la porte de leur monas
tère. U s'en acquittaaveeune charité merveilleuse. 

IL MÈNE LA VIE DB RECLUS 

Mais l'amour de Dieu, ayant pour objet un être 
infini, e ... sans mesure. Arnulphe trouTe qu'il ne 
fait pas encore as~ez. La compagnie de ses frères, 
par ladouceur qu'elle lui procure, est, en quelque 
sorte, une entrave à son zèle de mortification; 
sa cellule dénudée qu'il re;arde encore comme 
un paradis, lui demande de nouveaux sacrifices. 

Il .creuse en plein air une fosse étroite, et avec 
l'art que connaissent seuls les saints en pareilles 
circonstances, il la dispo&e de manière à soulfrir 
toutes les intempéries des saisons; la pluie, la 
neige, les glaces de J'hiver, l'été avec ses feux : 
rien ne peut abattre son courage. Il prie, psal
modie, gémit et pleure, et ce n'est que bien 
rarement qu'il se permet la con~olation de 
quelques lectures. 

Trois ans s'écoulèrent dans ce genre de vie, 
et Arnulphe vivait soutenu par la main m~mede 
Dieu, car, pendant ces trois ans, il demeura sans 
mouvement et sans voir personne. Mais, allant 
puiser ses leçons au pied du crucifix, il avait 
acquis dans la prière et la méditation une science 
profonde que ne connaissent point les savants du 
siècle. 

IL BST ÉLU J.BDÉ llALGRÉ LUI 

Une grande épreuve vint frapper l'abbaye de 
Saint-Médard de Soissons : à la mort du bien
heureux Reinald, un faux moine, nommé Pons, 
se fit nommer abbé par le roi, en lui offrant de 
l'argent. Cet usurpateur jetait le trouble dans le 
monastère, et il en dissipait les biens pour ses 
plaisirs mondains et pour l'entretien d'une troupe 
de cavaliers à ses ordres. 

L'évêque de Soissons, Thibaud, et les moines 
ne virent d'autre remède à ce mal que d'élire, à 
la place de Pons, le saint reclus Arnulphe. Le 
roi, honteux du mal qu'il avait fait, y consentit, 
mais l'humble reclus s'effraya de la dignité qu'on 
lui offrait. 

Lui,qui n'avait parlé à personne bientôt depuis 
quatre ans, ne voulut pas, même en pareille cir
constance, rompre le silence 9u'il s'était imposé, 
en réparation des péchés qm se commettaient 
dans le monde par la langue. Il saisit donc une 
tablette et y traça ces quelques mots : « Je 
vous en conjure, mes Frères bien-aimés, ayez 
pitié d'un pauvre pécheur accablé sous le poids 
de ses iniquités, laissez-moi offrir à Dieu ces 
humbles fruits de pénitence. N'imposez pas à 
mes épaules de boue un poids qu'elles ne 
pourraient supporter. Je ne serais, du reste, pour 
vos âmes qu'un mets sans saveur. 1> 



T-0us insistent ei veulent l'emmener de force. 
Arnulphe supplie alors le saint évêque et ses 
frères de le laisser jusqu'au lendemam d~ns sa 
retraite,, afin qu'il puisse y interroger D1eu en 
paix. 

Mais durant la nuit, de plus en plus effrayé 
de la ~barge qu'on veut lui imposer, il s'enfuit 
secrètement à travers la campagne. 
,: Après avoir marché la nuit to'.lt entière, il 
s'égare, et ne sacha~t p~us où. diriger ses p~s, .il 
s'adresse à Dieu, qu1 lm envoie un loup. L ~1-
mal, prenant le Saint par le pan de sa robe, lm
vitait à le suivre. Arnulphe reconnut le messager 
que lui envoyait celui à qui obéit toute la nature. 

' Rendant grâ.c~s à Dieu qui n'abandonne .P~s l.es 
siens il se mit en marche; le loup le precedait. 

Mais l'animal dont le Seigneur daignait se 
servir, reconduisit notre Saint aux portes mêmes 
de Soissons, et le livra à ceux qui le cherchaient. 
On s'empara aussitôt de sa personne, l'évêque, à 
la tête de son chapitre, suivi dPs moines, le con
duisit, au milieu des chants d'allégresse, au 
monastère; et là le pontife lui l'emit la crosse 
abbatiale. 

SON HUMILITÉ ET SES MIRACLES 

Sa nouvelle dignité n'enfla point son cœur, et 
ses nouveaux travaux ne furent pas un prétexte 
pour apporter à son genre de vie quelque adou
cissement que ce fût; sa mortification et son 
humîlîté,au contraire, croissaient de jour enjour. 

Pour récompenser la ferveur et la persévé
rance de son serviteur, Dieu lui donna le don 
des miracles. 

En voici quelques-uns. C'était alors l'usage, 
pour les abbés, lorsqu'ils voyageaient, d'aller en 
grand équipage. Mais Arnulphe ne pouvait con
sentir à monter sur un cheval, quand son divin 
Maître ne s'était servi que d'une ânesse. Il avait 
donc, lui aussi, pour ses pérégrinations, une 
ânesse. Les moines, contrariés de ce que le Saint 
abaissait ainsi sa dignité et son caractère d'abbé, 
s'avisèrent, la veille du départ, de couper le jarret 
de la bête. Arnulphe allait être contraint de 
prendre un cheval. 

Instruit de la maladie de son ânesse,' le Bien
heureux se rendit à l'écurie, remit, par le signe 
de la croix, la jambe endommagée, et reprit son 
humble monture, disant avec douceur que le 
disciple ne devait pas être mieux traité qu'e le 
Maître. 

Les malheureux infirmes étaient surtout l'objet 
de ses bontés, Il les visitait chez eux, les bénis
sait et leur rendait la santé; ou bien, s'il ne pou
vait venir lui-même, il bénissait du pain, le leur 
envoyait et, parla vertu du signe de notre Rédemp
tion formé sur ce pain, ils étaient encore guéris. 

Une pauvre femme de trente ans, aveu~le de 
naissance, vivait dans un petit hameau peu distant 
du monastère. La renommée du Saint était par
venue jusqu'à elle, et elle résolut d'obtenir du 
Tout-Puissant sa guérison par l'intermédiaire de 
son serviteur. Elle se rendit donc auprès des 
moines attachés plus particulièrement au service 
de l'abbé, et les supplia de vouloir bien, pour 
une fois, lui donner l'eau dans laquelle ArnuJphe 
se purifiait les mains. On lui remit l'eau tant 
désirée, elle s'en frotta les yeux et, à l'admiration 
de tous, elle recouvra subitement la vue. 

Le fait suivant eut lieu en la fête du diacre 
saint Etienne. Le peuple entourait le monastère, 
et attendait l'heure de l'office, lorsque, au milieu 
de la foule, une pauvre mère s'élança éplorée 
vers la cellule du Saint. EIJe tenait par la main 

son enfant, âgé de treize ans. Il n'avait jamais 
pu rarler. . 

La, elle le supplie aux larmes de lui ouvrir et 
d'avoir pitié de son fHs. 

Arnulphe pleure avec elle, mêle sa douleur à 
la sienne; puis, élevant les yeux au ciel, il fait 
à Dieu une fervente prière. 

Prenant ensuite l'enfant, il trace le signe_ du 
salut sur ses lèvres, porte la main à sa langue, 
et, lui adressant la parole: <c Dis-moi, créature 
du bon Dieu, comment te nommes-tu? n Celui-ci 
de répondre aussitôt à haute voix: (( Je me 
nomme Jean. 11 

Et l'enfant parla dans la suite sans éprouver 
aucune difficulté. 

LE DÉMON LUI-MÊME LUI OBÉIT 

Non seulement Arnulphe avait pui!?,sance sur 
les maladies et commandait à la nature; mais à 
sa voix encore, comme autrefois à celle du Christ, 
Satan frémissait de rage, et était contraint 
d'obéir. 

Dieu avait permis au démon d'entrer dans le 
corps d'un jeune homme, en punition de ven
geances cruelles qu'il méditait dans son cœur. 
Le malheureux, sous le coup de cette obsession, 
se tordait dans des convul<.ions horribles. Sa 
bouche écumait, et même on avait été contraint 
de l'enchainer; car, dans sa fureur, il se préci
pitait sur tous ceux qui se présentaient à lui, et 
les lacérait de ses dents. 

A cette nouvelle, Arnulpbe commande qu'on 
lui amène le jeune homme. D'aussi loin qu'il le 
voit venir, il fait le signe de la croix; et lorsque 
les gens qui le conduisent sont proches, il leur 
ordonne de le délier. Immobilisés par la terreur, 
aucun ne pense à obéir. 

Le Saint renouvelle son ordre d'une voix plus 
forte; et c'est en tremblant qu'ils ouvrent les 
anneaux qui retenaient les pieds et les mains du 
possédé. 

Mais, à peine le jeune homme est-il libre, 
qu'il se jette aux pieds d'Arnulphe, lui confesse 
ses fautes, et retourne chez lui, délivré du malin 
esprit, l'âme pure et réconciliée avec Dieu. 

Satan, furieux des défaites que le Saint lui 
infligeait depuis tant d'années, désirait le perdre. 
Il trouva une âme assez malheureuse et assez 
méchante pour consentir à lui servir d'instru
ment et empoisonner le Saint. 

On servit à l'homme de Dieu un magnifique 
poisson; car, nous dit l'hagiographe, c'était alors 
jour de grand chômage, c'est-à-dire de grande 
fête. 

Sa sœur qui, en ce moment, s'entretenait avec 
lui sur les besoins de son âme, voulut se retirer; 
mais le Bienheureux, la retenant, lui dit: « Berthe, 
ma sœur, je ne mangerai point de ce poisson; 
car, par la malice du diable, il a été empoisonné; 
rendons ensemble grâces au Saint-Esprit qui 
nous a découvert l'artifice de l'ennemi, et a ainsi 
empêché qu'il ne se réjouit de notre mort. >• 
Puis, ouvrant la fenêtre, il fit signe à un cor
beau, perché sur un arbre voisin, de s'approcher. 
L'oiseau obéit sur-le-champ. Il lui ordonne de 
prendre le poisson dans son Lee, et de l'emporter 
dans un lieu où il ne pût être trouvé par per· 
sonne. Le corbeau hésite d'abord; mais enfin, 
pressé par le Saint, il obéit. 

ARNULPBB ÉVÊQUE DE SOISSONS 

L'esprit de Dîeu reposait visiblement sur 
Arnulphe, et l'éclat que jetait sa sainteté avait 
attiré sur lui tous les re.sards. 



Aussi1 Je pieux évêque Thibaud, étant venu à 
mourir, le clergé et le peuple, d'un commun 
accord, supplièrent le légat du Pape de leur 
donner pour pasteur l'abbé de Saint-Médard. 
Arnulphe dut obéir et fut sacré évêque de 
Soissons. , 

Comme le divin Pasteur, Arnulphe parcourait 
les cités, annonçait lui-même la parole de Dieu 
et confirmait la doctrine par de nombreux 
miracles. Il était cet évêque que saint Paul nous 
décrit dans son épître à Tite, humble, doux, hos· 
pitalier; mais surtout un grand dispensateur de 
Dieu, Dei dispensatorem. 

Imitateur du divin Maître, il ne voulait pas 
congédier les foules sans leur avoir auparavant 
donné, avec le pain de l'âme, le pain du corps: 
son amour lui faisait craindre qu'ils ne défail
lissent en route. 

Un jour qu'il s'était vu suivi d'une foule 
immense, avide de l'entendre, son cœur fut saisi 
d'une compassion soudaine, et les larmes cou .. 
lèrent abondantes de ses yeux; car la plupart 
étaient venus de loin, et avaient gardé le jeûne 
fort avant dans la journée. Sur son ordre donc, 
tous s'assoient. Lui se ceint d'un linge blanc, et 
après une courte, mais fervente prière, il bénit 
les pains et en donne à chacun suivant son 
besoin. Tous furent rassasiés, et beaucoup recueil
lirent, avec les restes, une réserve pour la route. 

Il y avait là plus de Sept cents hommes, et 
cinq petits pains avaient suffi pour les nourrir. 

La foule glorifiait Dieu en son Saint, et chacun, 
en se retirant, aimait à répéter ses paroles; car 
c'étaient les paroles de paix qu'apportèrent les 
anges, lorsque le Roi du ciel descendit sur la 
terre: « Paix aux hommes de bonne volonté. >' 

Cette paix, l'évêque de Soissons la porta au 
nom du pape Grégoire VII, à la Flandre où tout 
était en désordre; il y réconciJia les seigneurs 
du pays avec leur comte. 

Le peuple raimait, parce que Jésus, qu'il por
tait en lui, le rendait aimable. Et comme saint 
Jean, l'a1:0tre bien-aimé, sur la fin de ses jours, 
il ne prechait que la charité, fondement de la 
cité céleste: (( Mes fils, aimez-vous les uns les 
autres! ,, Il arrivait malheur à ceux qui ne 
voulaient pas se rendre à sa parole. 

Une veuve, noble et riche, du nom d'Erme
garde, osa mépriser les conseils de l'homme de 
Dieu. 

EJle avait déclaré la guerre à son mari, nous 
dit la sœur même d'Arnulphe. 

C'est en vain que le Saint, agenouillé au seuil 
de sa porte, la supplie au nom du Christ. Ses 
prières sont vaines. 

Mais son châtiment ne se fit pas attendre. La 
maison fut soudainement ébranlée sur ses bases, 
et s'affaissa sur la malheureuse qui périt d'une 
manière horrible. 

Les serviteurs et les nombreux animaux 
qu'abritait la maison, n'éprouvèrent aucun dom
mage. 

Aussi, la charité avait pris de profondes racines 
dans le cœur des Soissonnais, et l'on pouvait 

dire d'eux ce que l'on disait des premiers fidèl~s: 
(< Voyez comme ils s'aiment! >) 

SA MORT LUI EST RÉVÉLÉE 

Arnulphe retournait en son cher pays de 
Flandre, désireux de le revoir une dernière fois 
avant de mourir. Arrivé au pays des Atrébates, 
Notre-Seigneur lui apparut en songe, et lui révéla 
le jour et l'heure de sa mort : f< Continuez votre 
voyage, Arnulphe, lui dit-il, je vous attends à 
Aldenburge où je vous prendrai avec moi; votre 
corps y attendra la résurrection dans l'église de 
Saint-Pierre. » 

Arnulphe continua donc sa route. Son visage 
était souriant, et de temps en temps sortaient de 
sa bouche ces paroles pleines d'amour qui vont 
jusqu'au cœur de Dieu. 

Arrivé au lieu marqué par la Providence, 
l'homme de Dieu commanda à ses frères de pré
parer ses funérailles; car, leur dit.il, il devait 
bientôt les quitter pour se rendre à l'invitation 
du divin Epoux, et prendre part au banquet 
éternel. 

La douleur fut grande; néanmoins, il fallait 
obéir : le moment fixé par Notre-Seigneur était 
proche. _ 

Dieu voulut de nouveau avertir son serviteur, 
et la terre trembla par trois fois, et avec tant de 
violence que ses amis, craignant que la maison 
ne s'affaissât, accoururent effrayés pour lui porter 
secours. 

Ne craignez rien, leur dit-il; mais réjouissez
vous, car voici l'heure de ma délivrance. Vous 
avez senti sous vous la terre trembler trois fois. 
Au premier ébranlement, le bienheureux apôtre 
Pierre m'est apparu. Il tenait à la main les clés, 
et me dit en souriant: « Dieu vous remet vos 
péchés, mon frère, et les portes de la vie vous 
sont ouvertes. ,, La foule des saints l'accompa
gnait, et chantait des hymnes à l'Eternel. La 
seconde fois, l'archange Michel s'est avancé vers 
moi. Il tenait une épée flamboyante, et s'offrait 
pour me conduire au céleste séjour. Enfin est 
apparue notre Reine; la Mère de miséricorde, 
Marie. Les chœurs des anges l'entouraient, et les 
vierges chantaient ses louanges: cc Réjouissez-vous, 
mon fils, me dit-elle, demain vous participerez à 
ma glorieuse Assomption, et vous jouirez de joies 
sans fin dans la contemplation même de Dieu. 

>) Je vous en prie, mes Frères, ajoutait le Bien
heureux, par la miséricorde de Dieu, tant que je 
suis encore vivant, ne rapportez à personne ce 
que vous avez entendu. » 

Dès lors, Arnulphe n'eut plus de conversation 
qu'avec Dieu; il demeurait tout absorbé en lui, 
attendant avec u.ne sorte d'impatience le moment 
heureux qui l'unirait à son bien-aimé. 

Au coup des premières vêpres de l'Assomption, 
Marie vint chercher son serviteur, et l'introduisit 
dans les tabernacles éternels. 

C'est la récompense réservée à tous les chris
tophores, à tous ceux qui savent porter noblement, 
c'est-à-dire confesser le Christ, Je dMendre et le 
venger. Qu'ils soient nombreux 1 

--=-o-.:c,s,:s-----



L'ASSOMPTION 

Fête le 15 août, 



CROYANCE DE L'ÉGLISE AU MYSTÈRE DE L'ASS0111PTION 

L'Assomption de la Bienheureuse Vierge Marie 
n'a jamais été solennellement définie comme 
dogme de foi, mais c'est une croyance tellement 
fondée sur toute la tradition catholique et con
firmée si hautement par la solennité donnée à 
la fête, qu'on ne saurait la nier saus une suprême 
témérité. 

Une parole indécise de saint Epiphane a fait 
croire à plusieurs anciens auteurs 'que la Sainte 
Vierge n'avait pas été soumise à la loi de la 
moFt, comme elle n'avait pas été comprise dans 
la loi du péché; il €St vrai que la mort ne lui 
était pas due en ,Justice comme aux autres 
hommes, mais elle l'a soufferte par obéissance à 
Dieu ainsi que son Fils. On peut appliquer à 
Marie ces paroles que saint Augustin dit du Sau
veur: 11 Comme il avait pris la ressemblance de la 
chair du péché, il voulut passer par tous les divers 
âges de la vie humaine, en commençant par la 
faiblesse de l'enfance, et il semble que sa chair 
serait arrivée jusqu'à la vieillesse et à la mort, 
s'il n'avait pas été crucifié dans sa jeunesse. Il 
y a cependant cette différence que la chair du 
péché est soumise à la mort en punition de sa 
désobéissance, mais celui qui n'avait que la res
semblance de la chair du péché n'est mort que 
par une obéissance volontaire. >> 

La mort, dit Benoît XIV, peut être considérée 
comme la condition de notre nature, composée 
d'éléments contraires, ou bien comme le châti
ment du péché. Sous ce dernier rapport, ni 
Jésus ni Marie ne devaient mourir, mais, en 
vertu de Ja nature humaine à laquelle ils appar
tenaient, ils étaient soumis à la mort comme 
nous. 

Mais, de même que la chair très sainte du 
Christ ne pouvait se corrompre dans le tombeau 
et qu'elle en fut tirée vivante pour la gloire du Père, 
comme dit saint Pau), de même il était de toute 
convenance que la chair immaculée de Marie 
sortît aussitôt vivante du tombeau pour l'hon
neur de son Fils. 

C'est ce que le Psalmiste semble indiquer par 
ces paroles: (< Surge Domine, in requiem tuam, tu 
et arca sanctificationis tuœ. Levez-vous, Seigneur, 
pour entrer dans votre repos? ~ais l'arche i_n~or· 
ruptible que vous avez sanct1fi ee pour y res1der 
et dont le sort a toujours été si uni au vôtre, 
que deYiendra·t-elle? Qu'elle se. lève pour entrer 
dans la même gloire. 11 

Nous ne savons pas à queJle époque précise la 
fête de l'Assomption commença d'êtr~. célébrée 
dans l'Eglise, mais des documents positifs attes
tent qu'elle l'était dès le vie siècle. La céléb~ité 
qu'elle avait dès lors et la rapide extenswn 
qu'elle reçut ne permettent pas de douter que le 
mystère de Marie ne soit une tradition ven~e 
des apôtres, enseignée par eux, et par smte 
susceptible d'être définie, comme l'a été le 
dogme de l'immaculée Conception dont l'Assomp· 
tion est la conséquence toute naturelle. Peut· 
être cette définition solennelle est-elle réservée 
à nos tristes jours qui trainent dans la matière 
et dans la corruption de ce monde visible, afin 
de relèver nos regards vers le monde in visible 
et d'y attirer nos cœurs par le désir d'y revoir 
notre Mère. 

Une preuve de l'apostolicité de la traditio!} au 
sujet de l'Assomption se trouve dans un rémt de 
l'historien Euthymius rapporté par saint Jean _ 
Damascène dans son sermon sur cette fête. 
Sainte Pulchérie, épouse de l'empereur Marcien, 

qui régnait vers le milieu du ve siède, avait fait. 
bâtir plusieurs églises dans Constantin()ple, et 
en particulier une très rie-be dans le quarbi.-er des 
Blaquernes en l'honneur- de la Sainte Vierge. 
Elle désira y déposer le corps de la Mère de 
Dieu. Marcien appela donc Juvénal, évêque de 
Jérusalem., afin d'obtenir de lui les vénér.ables 
reliques. Mais Juvénal lui répondit que le sépulcre 
de la Vierge se voyait, en effet, à Jérusalem, auprès 
du Jardin de Gethsémani, mais qu'il était vide, 
et que le eorps de la Mère de Dieu était ressus
cité et avai,t été enlevé au ciel par Jes anges. Les 
détails qu'il ajouta compe-sent le fond du r.écit 
traditionnel que nous donnerons plus loiIL. Ils 
sont confirmés par les historiens Métaphraste et 
Nicéphore, dont le témoignage a ici une grande 
valeur, parce qu'ils ont eu. à leur disposition. les 
archives de Constantinople, où l'entrevue· de 
Juvénal avec Marcien était sans nul doute relatée, 

C'est peu après que le- culte de l'Assomption 
se répand rapidement dans l'Eglise, et on peut 
légitimement conjecturer que ce fut à cette 
occasion. · 

MARIE APRÈS n'AtSCENSION 

La vérité du mystère de !'Assomption ne·fait 
aucun doute pour les fidèles; il n'est pas néces
saire de nous étendre davantage sur les preuves 
qui l'attestent. Mieux vaut recueilhr pour notre 
édification ce que la. tradition nous a laissé sur 
les dernières années de Marie, sa précieuse mort 
et sa glorieuse élévation dans le royaume céleste. 

L'Evangile nous apprend que Jésus, en mourant 
sur la Croix, légua Marie à saint Jean par ces 
paroles : u Femme, voilà votre fils, 11 et au dis
ciple: t( Voilà votre Mère. >> Et, dès ce moment, 
Jean reçut Marie comme sa mère, et par ses bons 
offices remplaça Jésus auprès d'el1e, autant que 
Je fils de Zébédée pouvait remplacer le Fils de 
Dieu 

Jean reçut Marie dans sa maison, do-nt on 
montre encore l'emplacement, aujourd'hui vide 
et désolé, sur i.e mont Sion, à côté du Cénacle. 
C'est là que Jésus la visitait souvent durant les 
quarante jours qu'il demeura sur la terre après 
sa résurrection, 

Le jour de !'Ascension, dit saint Vincent Fer~ 
rier, quand Marie vit Jésus s'élancer au ciel 
accompagné des âmes des patriarches, elie 1; 
conjura d'emmener aussi sa Mère. Mais Jésus lui 
répondit : te Il convient que vous demeuriez 
encore quelque temps en ce monde, afin de con
soler les apàtres, mes frères, qui recourront 
à vous dans leurs doutes. ,1 

Elle revint donc dans sa maison du mont 
Sion. Le reste de sa vie ne fut p]us qu'une con
templation continuelle. Durant le temps qu'elle 
avait passé avec son divin Fils, le servant à 
Nazareth ou le suivant dans ses prédications, 
elle avait mené la vie de Marthe; maintenant, ce 
sera la vie de Madeleine, soupirant et pleurant 
après la contemplation de la patrie céleste. 

Elle repassait dans son âme tous les mystères 
de la vie du Christ. Sa pensée la transportait 
à Nazareth, où le Verbe s'est fait chair dans son 
sein; à Bethléem, où elle lui avait donné le jour 
au milieu du chant des anges; au Temple, où 
elle l'avait présenté, et où Siméon lui prédit le 
glaive de douleur qui transpercerait son âme. Elle 
revoyait le baptême du Christ, son jeûne dans le 
désert, sa vie de prédication et le tendre amour 
avec lequel il traitait ses disciplés. Enfin, autour 
d'elle à Jérusalem, tout lui parlait de sa Passion et 
de sa mort. Souvent elle parcourait en la baigna.Dt. 



de ses larmes la voie douloureuse où ~ne avait 
suivi Jésus, baisant les traces de son sang; et du 
sommet des Oliviers, d'où Jésus avait pris son 
essor pour le ciel, elle contemplait avec de brû
lants désirs la voie par où le Fils de Dieu était 
remonté à la droite de son Père. 

Nous aimons à nous la représenter encore 
entendant au Cénacle la messe de saint Jean et 

.recevant de la main du disciple bien~aimé de 
,_ Jésus le corps de celui qu'elle avait porté dans 
ses entrailles. Qui comprendra ce lJUi se passait 
alors dans l'âme de la Mère et dans l'âme du 
disciple, et qui saura goûter un peu de cette 
su11vité 1 

Outre saint Jean, Marie conversait souvent avec 
saint Jacques le Mineur, resté à Jérusalem afin de 
prier pour le p~uple déi?ide, ma~s toujo?,rs aimé. 
Marie retrouvait en lm une vivante image de 
Jésus. Il était son proche parent, et en tout sem
blable au Seigneur par sa figure et par son genre 
de vie. 

Elle assistait à toutes les réunions des apôtres, 
et quoiqu'elle n'eût point à y parler d'autorité, 
Pierre et ses frères n'y décidaient rien sans son 
conseil. Elle était là quand ils composèrent le 
Credo, tout à côté du lieu de fAscension, quand 
ils se distribuèrent le monde à évangéliser; elle 
les suivait par ses prières dans toutes leurs 
courses apostoliques, et les apôtres ne perdait=mt 
pas un moment le souvenir de la Mère du Sei
gneur. 

Quand l'apôtre de l'Espagne, le frère de saint 
Jean, Jacques le Majeur, gémissait du peu de 
fruit qu'il faisait dans la province qui lui avait 
été assignée, Marie se faisait transporter par les 
anges, et venait le consoler par sa présence et 
par ses paroles. Nous raconterons en so:.1 temps 
cette histoire. 

C'e,,t sans doute Marie qui fit connaître à saint 
Luc les détails qu'il rapporte au commencement 
de son Evangile sur l'enfance de saint Jean-Bap
tiste et de Jésus. L'Evangile de saint Jean n'est-il 
pas Je splendide reflet des conversations qu'il 
avait avec Marie? 

Combien de temps dura encore après la Passion 
la vie mortelle de Marie? Il est difficile de le dire 
avec certitude. L'opinion la plus répandue et la 
plus probable est que Marie survécut quinze ans 
â. son Fils, et qu·elle mourut l'an 48 de notre ère, 
âgée de soixante-trois ans. 

LA MORT DE LA SAINTE VIERGE 

La charité de la bienheureuse Vierge et le désir 
ardent de revoir son Fils croissaient sans cesse 
selon la loi ùe l'amour qui, comme la flamme, veut 
monter toujours. Enfin, la terre ne fut plus 
capable de contenir uue telle charité, et l'élan 
de cette flamme bri,;a les liens qui retenaient 
l'âme attachée au corps virginal de Marie. 

Voici ce que Ja tradition nous rapporte sur 
les derniers moments de Marie.Nous empruntons 
le récit à ia Lé;::ende dorée. Tous les détails 
marquants peuvent être re;::ardés comme histo
riquement certi:llns et sont confirmés par les 
monuments conservés à Jéruqlem : 

On jour vint où fa Vierge fut saisie d'un désir 
plus violent de revoir enffn son Fils bien-aimé, 
et versa une grande abondance de larmes. Un 
an;::e lui apparut et la salua respectueusement 
comme sa Reine, en lui disant: << Salut, Vierge 
bénie, recevez la bénédiction du Sauveur d'I~raël. 
Je vous apporte du ciel, ô ma Souveraine, cette 
palme qui sera portée devant votre cercueil, 

lorsque, dans trois jours, votre âme sortira de 
-votre corps, car votre Fils attend sa vénérable 
Mère. - Si j'ai trouvé grâce devant vos yeux, 
répondit Marie, je vous conjure de me dire votre 
nom. Je vous demande aussi la faveur de voir 
encore une fois avant de mourir tous les apôtres 
de mon Fils, et d'être ensevelie par leurs mains. 
Je demande enfin de ne voir à mon agonie aucun 
des esprits mauvais. >> 

L'ange répondit: <' Pourquoi désirez-vous de 
savoir mon nom qui est admirable ? Les apôtres 
viendront aujourd'hui même, amenés par les 
anges, se ranger autour de vous. Quant au démon, 
qu'avez-vous à craindre de lui puisque vous lui 
avez écrasé la tête? Cependant, que votre volonté 
soit faite, il ne paraîtra pas devant vous. n A ces 
mots, l'ange remonta au ciel laissant la chambre 
toute resplendissante d'une lumière céleste. 

Au même instant, comme Jean prêchait à 
Ephèse, un coup de tonnerre éclata dans le ciel, 
et un nuage briJlant l'enleva dans son sein. Il fut 
soudain transporté sur le mont Sion, et, frappant 
à la porte de Marie, il entra avec respect. La 
Vierge le reçut en pleurant de joie : « Souvüms
toi, lui dit-elle, que Jésus m'a confiée à toi comme 
ta Mère. Je vais quitter cette terre; mais les juifs 
ont formé le dessein de ravir et de brûler mon 
corps. Je te commande donc de faire porter cette 
palme devant mon cercueil quand on me con
duira au tombeau. )) 

Jean s'écria: u Plût à Dieu que tous les apôtres, 
mes frères, fussent ici en ce moment! » Comme 
il parlait ainsi, voilà que, soudain, les apôtres, 
enlevés sur des nuages de toutes les régions où 
i1s prêchaient, se trouvèrent réunis devant la 
maison de Marie. Tandis que, surpris de se revoir 
si inopinément, ils cherchaient la raison de ce 
prodige, Jean vint les recevoir. Il leur annonça que 
les derniers moments de Marie étaient proches, 
et leur recommanda de ne point pleurer, afin 
que les juifs ne disent pas:« Voyez comme ceux
ci craignent la mort, tandis qu'ils prêchent aux 
autres la résurrection. J> 

Saint Denys l'Aréopagite, qui était là présent 
avec son maître Hiérothée, et beaucoup de 
disciples, dit que tous les Apôtres, chacun à sa 
manière, célébrèrent la bonté toute-puissante de 
Dieu qui s'était revètu de notre infirmité. En ce 
moment, Hiérothée surpassa tous les autres prêtres 
de l'assemblée. Il paraissait ravi, transporté hors 
de lui-même par le spectacle des merveilles dont 
il était le témoin. 

Vers la troisième heure de la nuit, Jésus arriva 
lui-même, environné des ordres des anges, de 
l'assemblée des patriarches, de l'armée des 
martyrs, des chœurs des confesseurs et des 
vi('rges. Toute cette troupe se rangea autour du 
lit de la Vierge. 

Jésus, prenant le premier la parole, lui dit: 
(< Venez, ô mus que ,i'ai élue, et je placerai en 
vous mon trône, car j'ai désiré votre beauté. -
Mon cœur est prêt, Sei~neur, dit Marie, mon cœur 
est prêt. J> Alors, le cortège céleste entonna ce 
cantique: (( Celle-ci est la Vierge sans souillure, 
elle recueillera le fruit de ses travaux le jour où 
Dieu consolera les âmes saintes.)) Et Marie chanta 
à son tour: << Toutes les générations m'appel
leront Bienheureuse, parce que le Tout-Puissant 
a fait en moi de grandes choses, et son nom est 
saint. i> 

Alors, Jésus lui-même chanta d'une voix plus 
excellente que tous les autres:<( Venez du Liban, 
ô mon Epouse, venez et volt! serez couronn~e. ,, 
Et Marie répondit: <( Voici que je viens, car 11 est 



écrit de moi en tête du Jivre que je ferai votre 
volonté, et moa esprit tressaille en Dieu mon 
Sauveur. )> · 

A ces mots, l'âme de Marie s'envola dans les 
bras de Jésus, et le Seigneur dit aux apôtres: 
(( Emportez Je corps de ma Mère et ensevelissez
Ja dans la vallée de Josaphat, dans un sépulcre 
nouveau que vous y trouverez, et attendez-moi 
trois jours en ce lieu, jusqu'à ce que je revienne. >1 

Et, entouré des anges et des saints qui l'accom
pagnaient en chantant, Jésus emporta au ciel 
l'âme desa Mère, et la plaça sur un trône de gloire. 

FUNÉRAILLES DE MARIE 

Les apôtres, revenus de l'étonnement où cette 
vision céleste les avait plongés, s'occupèrent à 
rendre ]es derniers devoirs au corps sacré de 
Mftrie. Trois vierges qui étaient là dépouillèrent le 
corps pour le laver; le corps resplendissait d'une 
telle clarté, qu'elles purent bien le toucher pour 
le laver,mais qu'il leur était impossible de le voir. 
Et cette lumière dura jusqu'à ce que les trois 
vierges eussent achevé de rendre le pieux office.-

Ensuite, les apôtres prirent le corps avec révé 
rence, et le placèrent dans le cercueil. Et Jean 
dit à Pierre: <c Prenez cette palme et portez-la 
devant le cercueil, car le Seigneur vous a mis à 
notre tète, comme le pasteur et le chef de son 
troupeau. - C'est plutôt à vous qu'il convient 
de le porter, répondit Pierre, parce que vous avez 
été choisi par le Seigneur étant vierge, et il est 
juste que la palme de la Vierge soit tenue par 
celui qui est vierge. Pour moi, je porterai le corps, 
et les autres l'entoureront en louant Dieu, » et 
Paul ajouta: <c Moi qui suis le dernier de vous 
tous, je porterai le corps avec Pierre. n 

Pierre et Paul soulevèrent donc le fardeau 
sacré, et Pierre commença -le chant en disant : 
(< Israël est sorti de l'Egypte, alleluia. » Les autres 
apôtres continuèrent le psaume d'une voix très 
suave. Le Seigneur couvrit le cercueil et les 
apôtres d'une nuée lumineuse, si bien qu'on 
entendait leur voix, mais qu'on ne lf:'s voyait pas. 
Des anges vinrent chanter avec les apôtres, et 
la montagne de Sion retentit de concerts d'une 
merveilleuse douceur. 

Toute la ville de Jérusalem, éveillée par ces 
accents d'une si douce mélodie, accourut aussi tût, 
et on se demandait de tous côtés ce que cela 
voulait dire. Quelqu'un dit: <c C'est cette Marie 
que les disciples de Jésus emportent au tombeau, 
et c'est autour d'elle qu'on chante ainsi. >> 

Les juifs, alon, courent aux armes, et ils 
~·excitent les uns les autres en disant: (( Venez) 
tuons les disciples, et jetons au feu le corps qui 
a porté ce séducteur.)> Le prince des prêtres, tout 
frémissant de colère, s'écria: (( Voilà donc le 
tabernacle où habita celui qùi nous a confondus 
et a troublé notre nation. Le laisserons-nous 
siorifier de la sorte? )) En parlant ainsi, il porta 
1es mains sur le cercueil et voulait le jeter par 
terre. Mais ses mains se séchèrent aussitôt et 
restèrent attachées à la bière. Il suivait ainsi en 
poussant de grandes lamentations, et tout le reste 
du peuple fut frappé de cécité par les anges qui 
se tenaient dans le nuage. Le prince des prêtres 
criait: « 0 Pierre, ne me méprisez pas dans mes 
angoisses, priez le Seigneur pour moi, je vous en 
conjure, et 0 ···uwnez-rnus que j'ai pris autrefois 
votre défen::;..- ·J ·,,r!:: , ~ ~. , : · :i.- .,J'.:,;, ,~::; :.e 
servante qui gardait la porte:. ~ 

Pierre lui répondit : (< Nous sommes tous 
occupés des honneurs que nous rendons à Notre 
Dame, et nous n'avons pas le temps de penser à 
vous suérir. Cependant, si vous croyez en Notre
Seigneur Jésus-Christ et en celJe-ci qui l'a 
engendré et porté, j'espère que vous recouvrerez 
la santé. » Et le pontife s'écria: (( Je crois que le 
Seigneur Jésus est le vrai Fils de Dieu, et que 
celle-ci est sa Très Sainte Mère.>) A ces mots, ses 
mains se détachèrent, mais elles restèrent arides 
et paralysées, et il souffrait continuelJement. 
Alors Pierre lui dit : << Baisez le cercueil et dites: 
11 Je crois en Jésus-Christ Dieu, que celle-ci a 
porté dans son sein virginal, et elJe est demeurée 
Vierge après son enfantement. n Le pontife obéit, 
et retrouva aussitôt la santé. 

Pierre reprit alors: (( Maintenant, demandez à 
Jean, mon frère, la palme qu'il porte, et posez-la 
sur ce peuple frappé de cécité. Tous ceux qui 
voudront croire recouvreront la vue; mais ceux 
qui refuseront resteront dans un aveuglement 
éternel,)) et il arriva comme Pierre avait dit. 

On voit encore sur le mont Sion une pierre 
commémorative de ce fait. 

J4AlUE EST PORTÉE AU CIEL 

Les apôtres, en emportant le corps de Marie 
jusqu'au sépulcre, l'y déposèrent, et demeu
rèrent là trois jours, suivant l'ordre du Seigneur, 
en chantant des hymnes auxquelles les anges 
répondaient en alternant. 

Le troisième jour, Jésus leur apparut entouré 
de la multitude des anges et leur dit : (( La paix 
soit avec vous. >) Ils répondirent: 1, Gloire à vous, 
Seigneur, qui seul accomplissez des ]merveilles 
étonnantes. » Et le Seigneur leur demanda: 
« Quelle grâce et quel honneur vous parait-il bon 
que j'accorde à ma Mère? - Seigneur, reprirent 
les Apôtres, il semble juste à vos serviteurs que, 
de même que vous avez vaincu la mort et que 
vous C'égnez dans la gloire, vous ressuscitiez aussi 
le corps de votre Mère et le placiez à votre droite 
pour l'éternité. » 

Jésus y consentit, et l'archange saint Michel 
descendit du ciel et présenta à Jésus-Christ l'âme 
de sa Mère. Alors, le Sauveur, prenant 1aparole, 
dit:<' Elevez-vous, ma Mère, ma colombe, taber
nacle de gloire, sanctuaire de la vie, temple 
céleste, et que votre corps, qui n'a point connu 
la corruption du péché, ne connaisse pas non 
plus celle du tombeau. >) Au même instant, l'âme 
de Marie s'approcha du corps; la Vierge sortit 
glorieuse du tombeau et fut emportée par les 
anges dans les demeures célestes. 

Or, l'apôtre Thomas n'était point avec les 
autres quand le corps de Marie fut enlevé au ciel. 
Lorsqu'il revint, les Apôtres étaient seuls auprès 
du tombeau, et comme il refusait de croire que 
Marie avait été enlevée tout entière dans les cieux, 
Ja Vierge, pour le convaincre, lui fit tomber entre 
les mains Ja ceinture qu'elle avait coutume de 
porter. 

Jacques de Voragine, malgré la faciJité de sa 
critique, dit que le dernier trait est à laisser 
plutôt qu'à défendre. Cependant, on montre sur 
le mont des Oliviers, un peu en amont du tom:
beau de la Sainte Vierge, le rocher sur lequel on 
dit que saint Thomas recut la sainte ceinture. 
Et la dévotion à la ceinfure de Marie est très 
f"'.élèbre· en Orient et en Occident, et a été enrichie 

;, .:.;ar l'Eglise de nombreuses indulgences. 



SAINT· THARSICIUS 
PREJ',.UER MARTYR DE L'EUC:E-IARISTIE 

Fête le 15 août. 

L'acolyte Tharsicius se laisse massacrer plutôt que de livrer la Sainte Hostie aux païens. 
Ce jeune martyr est vénéré à Paris dans la chapelle de Nazareth, boulevard Montparnasse, 95. 

On y voit une belle statue du Saint ~ar M. Fal!uière_)· 

L'ACOLYTE 

Tharsicius (ou Tarsicius), saint jeune homme, 
fidèle à Jésus dans l'Eucharistie jusqu'au mar
tyre, peut servir de modèle et de protecteur à 
l'enfant qui veut persévérer dans ta douce et 
courageuse ferveur de sa première Communion, 
malgré tous les obstacles. 

Tharsicius vécut vers le milieu du me siècle, 

et l'on pense qu'il mourut l'an 257, sous le pon
tificat du pape saint Etienne Jer. 

Son nom, qui paraît d'origine grecque, rap
pelle l'idée de confiance et de courage; et l'on 
peut dire qu'il en a parfaitement réalisé la signi~ 
Iication, par son héroïque conduite en face des 
païens. ·· 

Quand sonna pour lui l'heure du comba.t, il 
appartenait déjà au nombre des clercs, parmiles 



ministres inférieurs de l'Eglise: il était acolyte. 
Les fonctions ordinaires des acolytes se bornent 

aujourd'hui à porter les flambeaux dans les céré
monies et les offices de l'Eglise, et à présenter 
le vin et l'eau qui servent au sacrifice, fonctions 
que l'on permet même aux enfants de chœur de 
remplir. Mais, autrefois, leur responsabilité était 
plus étendue. Les acolytes servaient et accompa
gnaient l'évêque, et c'est pour cela qu'on les 
appelait acolytes, d'un mot grec qu.i signifie 
accompagner. 

Les diacres n'étant pas toujours assez nom
breux, les évêques faisaient parfois appel à la 
discrétion et au dévouement des acolytes pour 
diverses missions de confiance, comme de porter 
leurs lettres aux E9,lises, éclairer les doutes et 
fortifier- la foi des hdèles, relever les courages, 
maintenir la discipline etla ferveur. Ils les char
geaient encore de porter les eulog"ies ou pain 
bénit, et même, à défaut de din.cres, on leur con
fiait l'honneur de porter la Sainte Eucharistie aux 
chrétiens empêchés de prendre part aux saints 
mystères ou retenus dans les prisons par les 
persécuteurs. 

On comprend dès lors que l'importance de ces 
fonctions, et surtout les périls auxquels elles 
ex_posaient ceux qui en étaient chargés, deman
daient qu'on ne les confiât en général qu'à des 
hommes d'une vertu éprouvée, et dont la fermeté 
dans la foi fût une garantie ùe fidélité. 

D'ailleurs, déjà dès cette époque, malgré les 
difficultés des temps et des persécutions, ta riu
part de ceux qui composaient le clergé étaient 
appliqués au service de Dieu dès leur plus tendre 
enfance. Ils étaient formés de bonne heure à la 
pratique de toutes les vertus Ïui les rendaient 
capables d'exposer, au besoin, eur vie pour la 
gloire de leur divin Maître. Ils n'avançaient que 
lentement dans les divers degrés de la hiérarchie 
ecclésiastique, suivantleurs mérites et les besoins 
de -l'Eglise. 

LA PERSÉCUTION --- LE PAPE SAINT ÉTIENNE 

L'histoire ne nous a conservé aucun détail sur 
la vie de notre aimable Saint; elle n'a gardé que 
le souvenir de sa glorieuse mort. Les détails 
qu'elle nous a transmis sont très sobres, il est 
vrai; mais ils suffisent à nous donner une idée 
de l'intrépidité de sa foi et de l'ardeur de son 
amour envers la Sainte Eucharistie; ils sont pour 
nous un enseignement très salutaire (1). 

Nous avons dit plus haut que saint Tharsicius 
vivait sous le pontificat du pape saint Etienne, 
dont il était le disciple et le ministre. Le martyre 
de ce glorieux pontife est tellement lié à celui 
de notre cher acolyte, que nous croyons devoir 
le raconter. 

C'était en l'année 257 ou 258 de l'ère chrétienne. 
L'Eglise subissait alors une violente persécution 
~e la part des empereurs païens Valérien et Gal
lien. Le pape saint Etienne, plein de sollicitude 
pour le troupeau de Jésus-Christ, travaillait avec 
un zèle infatigable à soutenir la foi des fidèles dans 
Rome, et à opérer des conversions de jour en jour 
plus nombreuses parmi les païens. 

(1.) Nous empruntons la plus grande partie de ce 
touchant récH aux n Fleurs eucharistiques de la Vie 
des Saints. >J - Saint Tharsicius, premier martyr de 
l'Eucharistie et patron des Enfants de la Persévé
rance. Opuscule de propagande, la douzaine 1 fr. -
Au bureau des OEuv,·es eucharistiques, 27, avenue de 
Friedland, Paris. 

Les empereurs, irrités de la conduite du saint 
Pontife, publièrent un édit par lequel ils ordon
naient' de leur dénoncer les chrétiens ou de les 
leur amener, promettant en récompense les biens 
de ceux qu'on aurait livrés. 

A cette nouvelle, Etienne assemble les prêtres1 

les clercs et les fidèles présents à Rome, et les 
exhorte à se préparer, par la prière et par le 
mépris des biens temporels, à soutenir l'effort 
de la tempête qui Jes menace. 

Un prêtre, nommé Bonus, prit la parole et dit 
qu'ils étaient tous disposés non seulement à 
perdre leurs biens, mais aussi à donner leur 
sang pour la cause de Jésus-Christ. 

Chacun applaudit à cette réponse, qui causa 
une très grande joie au vénérable Pontife. 

Cependant, pour se soustraire aux recherches 
des païens, qui en voulaient spécialement à sa 
personne, et continuer plus sûrement son minis
tère de chef de l'Eglise, Etienne se retira dans 
le cimetière souterrain ou catacombe de Calixte, 
aux environs de Rome. 

On sait que ces longs et étroits corridors sou
terrains, bordés de tombes étagées les unes sur 
Jes autres, servirent souvent de refuge aux chré
tiens durant les persécutions des premiers siè 
cles. De distance en distance, le corridor traver- · 
sait des excavations plus spacieuses, sortes de 
chapelles, où se réunissaient les fidèles pour 
assister au Sacrifice de la Messe, et prendre part 
aux saints mystères. 

Du fond de ces obscures et silencieuses re
traites, le saint pape continuait à gouverner 
l'Eglise; il soutenait la foi des fidèles, baptisait 
les païens convertis qu'on lui amenait, adminis
trait les sacrements de Confirmation et d'Eucha
ristie. Toutefois, comme il pouvait être dénoncé 
et arrêté d'un jour à l'autre, pour assurer après 
sa mort le gouvernement du peuple chrétien, il 
en chargea trois prêtres, sept diacres et treize 
clercs inférieurs. Il y a tout lieu de croire, 
comme la suite nous le montrera, que l'acolyte 
Tharsicius fut du nombre de ces derniers. 

Les prévisions du saint pontife ne tardèrent 
pas à se réaliser. Un jour qu'il célébrait les saints 
mystères dans l'une des chapelles souterraines 
du cimetière de Calixte, il fut surpris par les 
soldats de l'empereur Valérien. Sans s'émouvoir 
de leur entrée tumultueuse, Etienne demeura à 
l'autel et acheva avec une imperturbable sérénité 
le divin sacrificet après lequel il vint s'asseoir 
sur son siège épiscopal, comme pour exhorter une 
dernière fois les chrétiens qui l'entouraient. 
Alors, sans respect pour la sainteté du lieu, ni 
pour la die:nité du pontife, les soldats se jetèrent 
sur lui et lui tranchèrent la tête. 

MARTYRE DE SAINT THARSICIUS 

La haine des païens ne fut pas satisfaite par le 
sang du pasteur et la persécution continua pleine 
de rage contre les brebis du troupeau. 

Le jour suivant, l'acolyte Tharsicius, portant 
caché sous ses vêtements la Sainte Eucharistie, 
fut accosté par les païens qui le reconnurent 
comme chrétien. 

Reconnaissant sans doute, à sa démarche et à 
son maintien, qu'il portait quelque objet sa-.::ré, 
ils lui barrèrent le passage et lui ordonnèrent de 
leur montrer ce qu'il tenait si mystérieusement. 

« Que va faire Tharsicius? Seul contre dix, 
contre vingt ou plus encore? ... Puisant dans l'ar
deur de sa foi et de son amour pour le dépôt 
sacré qu'il porte, des forces et une vigueur surna-



turelles, le généreux acolyte refuse, il résiste et 
se défend si bien qu'il tient tête pendant quelque 
temps à cette bande sacrilège ... 

)> Pour avoir raison de ce vaillant athlète, les 
païens s'arment lâchement de pierres et de bâtons. 
En un instant, ils font pleuvoir sur lui une grêle 
de coups ... N'ayant plus de salut à. espérer, 
Tharsicius n'oppose plus à ses ennemis que la 
force de sa prière. 

11 O Dieu! murmure-t-il, ma vie n'est rien mais 
vous êtes tout I Faudra-t-il donc vous laisser 
profaner entre des mains sacrilèges? ... Ah! de 
grâce, épargnez-vous un tel outrage et à moi une 
telle douleur 1 >> 

>i Et en disant ces paroles, il presse avec amour 
sur sa poitrine le divin trésor qu'il y porte 
caché ... Mais déjà l'héroïque jeune homme, 
accablé sous cette grêle de coups, est tombé 
baigné dans son sang. 

>) Ses mains tiennent encore dans une étreinte 
puissante ce dépôt mille fois plus cher que sa 
vie. Mais les barbares païens, acharnés à le lui 
ravir, continuent à frapper sans pitié leur vic
time. Enfin, épuisé de sang, Tharsicius rend à 
Dieu sa belle ilme. 

" Cependant, les meurtriers fouillent avec un 
empressement fiévreux les vêtements du martyr 
pour s'eml?arer de l'adorable Eucharistie. Mais 
c'est en vam: ils ont beau tourner et retourner 
son corps dans tous les sens, ils ne parviennent 
pas à la découvrir. 

)) Qu'était-i1:1 devenrr'l Tharsicius avait-il eu le 
temps de s'en communier, et de lui offrir dans 
son cœur un asile où leur impiété ne pût l'at
teindre; ou bien, plus vraisemblablement, Dieu 
J 'avait-il miraculeusement rendue invisible? Tou

. lours est-il que quelque chose cf"e surnaturel dut 

se passer en ce moment, car les Actes des Saints 
nous apprennent que, saisis d'une terreur sou.:.. 
daine et laissant là leur victime, les païens prirent 
la fuite ... 

>) Telle est, dans sa sublime simplicité, la 
mort du premier martyr de }'Eucharistie. 

)) Ajoutons, pour compléter ce récit, que les 
chrétiens ne tardèrent pas à être informés de 
cette mort tragique et que, au risque de tomber 
eux-mêmes sous les coups des païens, ils s'em
pressèrent de· venir recueillir le corps inanimé 
de l'intrépide acolyte, et de le transporler au 
cimetière de Calixte, où ils lui firent des funé
railles honorables. ,1 (Ibi. saint Tharsicius, p. 21.) 

Durant plusieurs siècles, les reliques du saint 
martyr reposèrent dans cette catacombe, près 
des tombeaux de plusieurs papes. Saint Damase 
orna sa sépulture d'une belle inscription en vers 
latins. Plus tard ce trésor fut placé dans l'église 
de Saint-Sixte élevée au-dessus de la catacombe; 
ensuite elles furent tranférées dans l'intérieur de 
Rome et déposées dans l'église de Saint-Sylvestre 
in Capite. Enfin ce corps précieux a été donné à 
l'église de Saint-Dominique de Naples, où il est 
encore aujourd'hui l'objet d'une grande véné
ration. 

Ainsi ce vaillant et saint jeune homme nous 
apparaît comme le patron et le modèle du jeune 
chrétien, qui au prix de tous les efforts et de tous 
les sacrifices, garde et défend tous les dépôts 
sacrés qu'il a reçus de Dieu : dépôt de la foi de 
son baptême, dépôt des dons du Saint-Esprit 
reçus à la Confirmation, dépôt de la grâce sanc
tifiante et de l'union à Dieu reçues dans l'Eucha
ristie, dépôt enfin de toutes les grâces particu
lières qu'il a plu à la bonté de Dieu de lui 
accorder. 

LE BIENHEUREUX ANTOINE PRIMALDI 

ET SES HUIT CENTS COMPAGNONS MARTYRS 

Fête le 14 août. 

OTRANTE ASSIÉGÉE PAR LES TURCS 
FOI ET PATRIOTISME 

L'an 1480, sous le rèene de Mah~If!et !I, les 
Turcs, furieux de n'avoir pu conquenr l ile de 
Rhodes, héroïquements défendue par les cheva
liers de Saint-Jean, firent voile vers les côtes 
d'Italie et parurent inopinément devant Otrante, 
ville maritime de Calabre. 

Le pays était sans défense et dégarni de troupes. 
Dix-huit mille musulmans, commandés par le 
pacha Géduc-Achmet, débarquèrent aussitôt et 
et marchèrent contre la ville. Le pacha envoya 
un interprète proposer aux habitants de se rendre 
sans résistance; à cette condition, il leur promet
tait la vie sauve et le droit de se retirer où ils 
voudraient, en emportant avec eux tout ce dont 
ils pourraient se charger. 

Les murs de la ville étaient en mauvais état et 
ne pouvaient tenir longtemps ; le roi de ~aples 
était loin. Néanmoins, les courageux habitants 
répondirent unanimement qu'il~ aimaient mieux 
mourir, en confessant leur foi et en prouvant 

leur fidélité à leur roi, que de capituler devant 
les infidèles. 

A cette nouvelle, le pacha fit immédiatement 
donner l'assaut à la ville. Mais les chrétiens, 
accourus sur les remparts et armés de tout ce qui 
pouvait servir de défense, résistèrent héroï
quement. Pendant trois jours, ils tinrent tête à 
l'ennemi. Alors un pan de mur s'écroula, et les 
Turcs se précipitèrent dans la brèche. Les chré
tiens les y arrêtèrent et, par des prodiges de 
valeur, soutinrent encore le choc des ennemis 
pendant quinze jours. 

Enfin ils succombèrent sous le nombre et les 
Turcs entrèrent dans la ville, le vendredi 11 août. 

FUREURS ET MASSACRES 

Ces barbares, avides de vengeance et altérés 
de sang, envahirent la cité comn;e un torre~t 
dévastateur, égorgeant tout ce qm leur tom~~1t 
sous la main, hommes, femmes, enfants et vieil
lards. 

Une bande de soldats, le cimeterre à la main, 



pénétra dans la cathédrale: elle était pleine de 
:peuple. L'archevêque Etienne, vénérable vieillard, 
agé de plus de 80 ans, venait d'achevel' le saint 
Sacrifice de la Messe ; il avait donné la commu

. nion à beaucoup de fidèles et avait exhorté tous 
les assistants au martyre ; i] retournait en ce 
moment à la sacristie, revêtu de ses habits ponti
ficaux, quand les Turcs, courant à travers l'église, 
fondirent sur lui, le saisirent et le tuèrent sans 
pitié, malgré son grand âge. Ils égorgèrent ou 
firent prisonniers les ecclésiastigues qm l'accom
pagnaient. Dans les autres églises, les prêtres 
furent également massacrés. 

En entrant dans une de ces églises, les barbares 
aperçurent un religieux dominicain qui exhor
tait les chrétiens du haut de la chaire; ils lui 
crièrent de cesser son sermon et de descendre. 
Sur son refus d'obéir à leurs menaces, quelques 
soldats montèrent aussitôt, le glaive à la main, et 
coupèrent en deux le prédicateur, qui expira 
dans la chaire même en prononçant ces paroles: 
Sainte foi! Sainte foi! Sainte foi! 

Les rues, les places, les églises, les maison~ 
étaient encombrées de cadavres. Le pacha qm 
était resté hors de la ville, laissant toute liberté 
aux ésorgeurs, ne voulut pas entrer dans la cité 
conqmse avant qu'elle eût été nettoyée et débar
rassée des cadavres. En attendant1 il campa sur 
une colline voisine, appelée le mont Saint-Jean 
de la Minerve. 

LES PRISONNIERS CBRiTIENS DEVANT LE PACHA 

Le lendemain, 12 août, le chef musulman 
ordonna de lui amener tous les hommes au
dessus de quinze ans qui se trouvaient encore 
vivants dans la ville dévastée. On en réunit envi
ron huit cents, dont beaucoup étaient blessés ou 
malades, et on les conduisit comme des malfai
teurs, la corde au cou, les mains liées derrière 
le dos. 

Pendant le trajet, ces courageux chrétiens 
s'animaient mutuellement à souffrir la mort pour 
Jésus-Christ; le père exhortait son fils, le fils 
exhortait son père, le frère son frère, l'ami son 
ami, à mériter la palme du martyre. 

Quand ils furent réunis au pied de la colline 
de Saint-Jean, le pacha fit proclamer à haute 
voix, par un interprète, que tous ceux qui vou
draient abjurer la foi chrétienne, pour embrasser 
la religion de Mahomet, seraient renvoyés libres, 
qu'on leur rendrait leurs femmes, leurs enfants, 
leurs maisons et qu'ils pourraient rester en paix à 
Otrante, sous l'obéissance du sultan. L'interprète 
était un apostat, qui accompagnait ses paroles 
de nombreux blasphèmes. 

Un vieillard nommé Antoine Primaldi, simple 
artisan, mais chrétien vertueux et plein de foi, 
qui se trouvait plus près du pacha, répondit 
aussitôt: i< Jésus-Christ est Fils de Dieu et vrai 
Dieu lui-même ; nous aimons mieux mourir 
mille fois que de renoncer à Jésus-Christ pour 
croire à Mahomet. » Et se tournant vers les 
chrétiens, il s'écria d'une voix forte: << Mes 
frères, jusqu'ici nous avons combattu pour 
défendre notre patrie et notre vie; maintenant 
nous devons combattre pour notre âme et pour 
Jésus-Christ. Le divin Sauveur qui est mort pour 

nous mérite bien que nous mourrions pour lui: 
Par cette mort temporelle, nous gagnerons la 
couronne du martyre et nous entrerons dans la 
vie éternelle! )) A ces mots, tous les chrétiens, 
sans en excepter un seul, crièrent qu'ils préfé
raient souffrir n'importe quel genre de mort 
plutôt que de renoncerlà Jésus-Christ. ., 

Dès que l'interprète eut expliqué ces paroles 
au pacha, le musulman bondit de colère, et 
ordonna de trancher la tête à tous ces captifs, 
en commençant par Antoine Primaldi. 

LE MARTYRE 

Cependant on leur laissa encore deux jours 
pour réfléchir. Le 14 août, les soldats de Jésus,.; 
Christ furent partagés par groupes de cinquante, 
et conduits, les mains liées derrière le dos, sur 
le mont Saint-Jean de la Minerve, appelé depuis 
lors le mont des Martyrs. C'est là qu'ils devaient 
consommer leur sacrifice. 

Ils marchaient d'un pas ferme, le visage rayon· 
nant d'une sainte allégresse. : 

On raconte qu'une jeune fille, faite prisonnière 
par les Turcs, se trouvant sur le passage des 
captifs, reconnut parmi eux ses deux frères : 
cr O mes frères, leur dit-e11e, où allez-vous?_: 
Nous allons mourir pour Jésus-Christ! 1> répondit 
l'un d'eux. A ces mots, la jeune fille tomba à 
terre; pour l'obliger à se relever, un Turc lui 
donna un si rude coup sur la tête qu'elle expira. 

Au sommet de la colline, le pacha attendait 
les condamnés. Un musulman s'avanca au-devant 
d'eux, tenant à la main une feuille écrite en 
sa langue {probablement une page du Coran), e~ 
il disait à haute voix : cc Quiconque voudra croir~ 
ceci aura la vie sauve ; quiconque refusera; 
sera tué 1 » L'interprète traduisait ces paroles, 
mais ce fut sans résultat : aucun chrétien ne fit 
un signe de découragement ou d'apostasie. 

Le massacre commença immédiatement. Le 
vaillant Primaldi n'avait cessé d'exhorter ses 
compagnons, assurant qu'il voyait les cieux 
ouverts et les ·anges prêts à recevoir leurs âmes; 
il fut frappé le premier : on lui trancha la tête; 
mais son corps, dit une tradition, resta debout 
tout le temps que dura l'exécution des autres 
martyrs. 

En témoignage de mépris, les infidèles lais.: 
sèrent les corps de leurs victimes sans sépulture 
sur la montagne. 

Treize mois après, en 1481, Alphonse, duc de 
Calabre, fils du roi de Naples, reconquit la ville 
d'Otrante sur les Turcs. Il se rendit sur le mont 
des Martyrs pour recueillir leurs restes avec un 
religieux respect: il trouva les corps sans cor"'." 
ruption et les bêtes féroces n'y avaient point 
touché. Il fit creuser un vaste caveau dans la 
cathédrale pour les ensevelir. ; 

Quatre ans plus tard, il en transporta deux 
cents à Naples, et donna ce trésor à l'église de 
Sainte-Catherine. 

A la suite de plusieurs miracles opérés par 
leur intercession, Antoine Primaldi et ses com
pagnons martyrs commencèrent à être honorés 
d'un culte public, avec l'autorisation de l'Arche7 
vêque d'Otrante, en 1539. Ce culte a été approuvé 
par le pape Clément XIV, le 14 décembre 177!. 



NOTRE-DAME DE GRACE 
A GIGNAC (HÉRAULT) 

Fêtes le 15 août et le 8 septembi·e. 

Découverte de la statue miraculeuse. - Le reliquaire. - Vue du sanctuaire. 

ORIGINE DU PÈLERINAGE. 

Nous sommes chez les Gallo-Romains et 
presque sur les bords de la Méditerranée. 

Le siècle qui avail vu naître le Hédempteur 
était près de finir; l'Evangile, déjà florissant en 
Orient et â. Home, commençait à s'élablir sur la 
jeune terre des Gaules; Lazare, Marthe et Marie 
y avaient abordé près de Marseille; Paul avait 
longé les bords de la Méditerranée pour ~e 

renùrc en Espagne, et Pierre, établi dans ]a 
ville éternelle, avait envoyé verste Nord quelques
uns de ses disciples. 

Un soir, un voyageur aux traits étrangers che
minait sur la voie romaine qui aboutissait à 
Tourette, ville forte aux huit portes dominées 
par une tour majestueuse. 

11 arrivait de Lodève où un assez long séjour 
J'avait fait connaître comme un des maîtres de 
la doctrine étrangère venue de Judée. Beaucoup 



de païens avaienl embrassé cette religion nouvelle 
et pris le nom de chréliens. A Tourette, on 
n'ignorait pas ces faits, et peut-être était-ce à 
l'a1tpel de quelque nouveau néophyte que l'évêque 
Flour {l) (ainsi se nommait le voyageur) avait 
entrepris ce voyage d'érnugélisation. 

Tourelle était alors un centre politique beau
coup plus important que. ne l'est la moderne 
ï.ia:nac bùlie rnr ses ruines. Assise dans une 
riC11e rlaine où l'Héruult développe son cours 
sinueux, on -voyait de loin sa tour et ses édi(ices 
poinh'r au milieu de la masse de verdure que 
formaient autour d'elle les bosquets d'oliviers 
alternau L avec les vignes. A l'horizon couraient les 
croupes basses et ondulées des garrigues avec 
leurs tous grisùlres. 

Appuyé sur une borne milliaire, l'apôtre de 
Lodhe contemplait ce ·spectacle et priait Dieu, 
dout J'œuvre éclatait si belle dans la nature, 
d'opérer aussi merveilleusement l'œuvre de sa 
grâce dans les cœurs auxquels il allait prêcher 
l'amour de Jésus-Christ. 

Sa.int Flour se leva pour achever son chemin. 
Non loin des murs s'élevait une légère éminen.ce 

couverte d'un pelit bois épais et touffu. A le vo1r, 
on devinait vite un de ces bois ~acrés dont les 
païen" entourent . certains de leurs temples. 
Les passants s'éloignent avec une frayeur super
stitieuse de ses ombrages, et, la nuit ve11ue, un 
païen croirait sacrilège d'en approcher. li'Jour, 
lui, ne craignait pas la colère des dieux; il se 
dirigea donc hardiment vers leur asile, y pénétra 
et y découvrit bientôt un temple dédié à la fausse 
divinité, la vierge Vesta, fille de Salurne. Le saint 
voyageur pria, entra dans le temple, renversa 
l'idole et éteignit le feu sacré. Ensuite, pour offrir 
à la Vierge, .Mère des chrétiens, les prémices de 
sa nouvelle mission, il lui consacra, pour l'avenir, 
ce lieu d'où il venait de chasser le démon. 

Voilà comment uaquil le pèlerinage de Notre
Dame de Grû.ce. 

A TRAVERS LES SIÈCLES - BARBARES ET ALBIGEOIS 

A la voix de saint Flour, Tourette se peupla 
bientôt de chrétiens, et sur l'emplacement même 
de l'ancien temple de \'esta, un oratoire fut édi· 
fié en l'honneur del\larie, Mère de Jésus. 

Aux miracles de l'apôtre, succédèrent ceux de 
la Heine du ciel, et les foules accoururent des 
environs pour visiter le- pelit bois el le temple 
devenu célèbre par Jes. merveille~ de la grâce. 
On l'appela le ~auctuaire des gràce·s, et la Vierge: 
Notre-Dame de Grâce. C'est le nom qu'on lui donne 
encore aujourd'hui. 

Pendant quelque temps, des ermites chrétiens 
remplacèrent les vestales qui jadis entretenaient 
le feu en l'honneur de l'idole. 

Puis, les invasions passèrent, amenant Lien 
des bouleversements et des ruines. Des barbares 
de 11ations différentes villreut foufer la terre que 
les Homains étaient impuissauts à défendre. Avec 
les Fraitcs, Tourette deviut peu à peu ce qu'est 
le Cignac a~Luel. Il y eut pout'lant un évêque 
jusque vers le 1xe siècle, èt les Franciscains eurent 
à Gignac un couvent florissant, du vivant même 
de leur fondateur. Saint Antoine de Padoue, le 
thaumaturge de cette tin de siècle, y vint loger 
quelque temps (2); peut-être y a-t-i! prié Notre-

(f) Saint Flour, disciple des Apôtres, premier 
évêque de Lodève. 

{2J Le couveut ùÙ saint Antüine de Pa.doue a pa,">sé-

Dame de Gd.ce, mais il n'a pu, du moins, visiter 
son sanctua.ire : les Albigeois l'avaient, hélasl 
détruit de fond en comble, en 1210. 

Les anciens souvenirs allèrent dès lors s'a1Tai
b1issant de plus en plus, jusqu'au moment où il 
plut à Marie de les raviver par de nouveaux bien· 
faits et de reprendre possession de la colline à 
elle consacrée. 

UNE JJt'.counmTE DANS LES RUINES 

cnon DE mu ET CROIX DE BOIS 

C'était dans la journée du 8 septembre 1360. 
Un homme, muet et aveup;le de naiss.ance, mar
chait guidé par son chien, et s'acheminait péni· 
blement vers le sol béni qu'avait foulé saint Flour 
douze cents ans auparavant. Il arriva à la place 
où s'élevait autrefois le temple; quelques ruines 
à demi cachées par les buissons en marquaient 
à peine l'emplacement. Le pauvre infirme se 
courba alors et se mit à chercher à tâtons sur le 
sol. 

Peut-être cherchait-il parmi les débris quelque 
pierre qui pût lui servir de siège ruslique, ou 
bien, poussé par un mouvement mystérieux, 
accomplissait-il une œuvre dont il n'avait pas 
conscience. (< Soudain il s'arrête: il a trouvé une 
pierre dont la forme et les contours polis l'étonnent 
un peu. Dieu, sans d'oute, lui sug~ère de la porter 
à ses lèvres et à ses yeux : aussitôt ses yeux 
s'ouvrent, sa langue se délie {1). » Il est guéri, 
si complètement guéri que, courant à la ville, 
il se mit à raconter à tous le miracle arrivé, sans 
s'apercevoir que sa parole elle-même était un 
nouveau miracle plus éclatant que le premier: il 
parlait, en effet, sans jamais avoir appris à le faire. 

Tout Gignac accourut vers l'heureux miraculé 
pour baiser la statue retrouvée. On la plaça avec 
respect dans le lieu saint. l\lais il arriva là, comme 
en bien d'autres pèlerinages de Mal'ie, que 
l'image sainte ne se retrouva pas où on l'avait 
déposée : elle avait regagné la colline aban
donnée et repris sa première place au milieu des 
ruines. Ainsi s'affirmait la volouté de :Marie qui 
désirait être honorée en ce même endroit où 
déjà les chrétiens étaient venus s'agenouiller. 
Les premi·ers habitants qui accoururent sur la 
colline virent, prodige nouveau, des croix lumi
neuses briller dans les airs. Ce phénomène sur
naturel se reproduisit plusieurs nuits de suite; 
les croix étincelantes planaient au-dessus de 
l'emplacement du mirade, guidant les pèlerins 
comme l'éloile avait guidé les mages. 

Dé' tous côtés, on accourut pour voir celle mer· 
veilié."L '·é-Vêqué de Béziers, informé, vinllui-même 
s'assurer du fait, et pour déclarer la sainteté du 
lieu où Marie se manifestait ainsi, il bénil une 
grande croix de Lois et la planla au sommet du 
monticule. La prise de possession était faite au 
nom du ciel : les croix lumineuses disparurent, 

On conserve encore, encastré d,ms les murs 
de l'édifice nctuel, le Lloc de .pierre où fut creusé 
Je trou du pied dr l:1 croix. Deaucoup de pèlerins 
y enfoncent la main pour la porler ensuite à 
1curs yeux malades : un grand nombre de gué-
1.isons se sont en effet aimi opér,ées. , 

quelque temps existe encore â. Gignac et pol'te le 
nom de « Couvent des Cordeliers »; it est di~tinct 
de .celui que bâtirnnl plus tard les Hécollcts auprès 
de Notre-Dame de Grâce : uous parlerons plus loin 
de ce dernier. -

(1) Discours .Prononcé à .Gignac par le P. Eyr:i.uù, 
S· J, le 26-mai 1892. · · · -



CHAPELLE DES MIRACLES 

Peu après l'érection de la croix, une chapelle 
fut élevée pour abriter la statuette miraculeuse. 
Les nombreuses guérisons qu'on y obtint lui 
firent donner le nom de Chapelle des miracles. 
Moins de cinq ans plus tard, eu 1365, lorsque 
les dous généreux des fidèles eurent permis 
d'eulreprendre les travaux de la magnifique 
église de Notre-Dame, on ne voulut pas toucher 
au petit sanctuaire illustré par tant de merveilles, 
et l'architecte en combina les formes avec le 
plan général de l'édifice. 

L'empressement que Giguacavaitmis à répondre 
au désir de l\farîe, fut aussitôt récompensé. L'été 
de i;jl.iJ avait été fort brûlant; la sécheresse avait 
tari les somces et menaçait les récolles; les 
habitants vinrent eu foule au sanctuaire de Notre~ 
Dame ùe Grâce. A peine avaient-ils présenté 
leur requête, que le ciel se couvrit et qu'une pluie 
bie11fai~a1üe se mit à tomber. 

DA TISSEURS ET DÉMOLISSEURS 

L'histoire du sanctuaire s'interrompt encore 
une fois deux cents ans plus tard. 

C'était l'époque sanglante des guerres de reli
gion. Les bandes cahiuistes, soulevées contre le 
roi Charles IX par Coudé et Coligny, parcou

. raient la France, pillant et brùlant les églises, 
brisant les autels et les statues des saints, pro
fauant les ·ornements et les vases sac1·és. Beau
coup de sanctuaires furent renversés par eux, 
et celui de Notre-Dame de Grâce fut du nombre 
(1573J. Mais après l'ab,juratiou de Henri IV et la 
paix qui suivit la publication de l'éJ.itde Nahtes, 
l'église se releva de ses ruiues plus belle qu'au
paravant. Les consuls (1) de Gignac appelèrent 
Les llécollets à la desservir et leur hâtil'ent à 
côté un couvent. Ces zélés religieux remplirent 
parfaitement leur office, et opérèrent beaucoup 
de conversions parmi les protestants des envi
rons de l\lontpellier et de Béziers. Quelques-uns 
de leurs prédicateurs attiraient tant d'auditeurs 
à leurs sermons, que parfois, l'église se trouva 
trop petite pour contenir la multitude, et qu'il 
fallut faire les cérémonies en plein air. Devant 
tout ce bien, le démon ne pouvait rester tran
quille ; il envoya donc encore une fois ses 
démolisseurs à la charge. 

Henri IV était mort, et Louis XIII, encore 
enfant, lui succédait. (( Le roi est mineur, soyons 
majeurs! >> s'écrièrent les protestants, et les 
désordres recommencèrent. Trahisons, assassi
nats, pillages, complots politiques, tout fut mis 
en jeu pour livrer la France aux Anglais ou pro-· 
voquer l'anarchie, en un mot, la plus affreuse 
confusion régna jusqu'au moment où la main 
ferme de Richelieu mit les rebelles àla raison, en 
leur enlevant, à la barbe des Anglais, La Rochelle, 
leur capitale. La ville de Gignac eut sa part des 
horreurs de cette nouvelle guerre. Trois mille 
calvinistes, commandés par le duc de Bohan, la 
prirent et la mirent à feu et à sang. L'église et le 
couvent de Notre-Dame de Gràce, défendus par 
soixante hommes, eurent à soutenir un siège 
particulier et furent encore plus maltraités que 
le resle de la ville. 

Cependant, toutes ces ruines furent réparées 
à la paix d'Alais qui suivit la prise de La Rochelle. 

(l) Les magistrats municipaux chargés de l'admi
nistration des communes portaient aut: efois ce nom 
dans le midi de la France. 

Le roi Louis XIII; det·enu majeur, donna à l'église 
ruinée cinquante mille livres de dommages
intérêts à prendre sur les biens des rebelles de 
Gignac, Montpellier, Ni mes, Lunel et Montagnac. 
Ce n'était que justice; les coupables payèrent. 

I.E S.-\~CTUAIRE 

La somme était pourtant bien insuffisante, 
mais elle fut complétée par les dons volontaires 
des catholiques, et le sanctuaire se releva de ses 
ruines tel qu'on le voit aujourd'hui, et tel que le 
représente nolre image. Nous lui trouvons, à 
l'extérieur, l'air un peu massif et un peu fermé 
d'une forteresse; aurait-on pensé à de futurs 
assauts en le reconstruîsant? ..... 

Sul' la façade règne une galerie à jour d'où l'œil 
embrasse la belle vallée de l'Hérault avec son 
horizon de collines grises. Trois étag:es de 
pilastres, d'ordres différents (toscan, dorique et 
ionien), soutiennent l'architrave; l'entrée est 
formée de deux portails jumeaux entre lesquels 
est placée une statue de la Vierge. La nef est 
vaste et bien éclairée; des tribunes, placées au
dessus des chapelles latérales, courent tout 
autour de l'édifice et peuvent recevoir un grand 
nombre de pèlerins, les jours de grande affluence. 

La partie la plus vénérée du sanctuaire est, 
sans contredit, !'ancienne Chapelle des mil'acles. 
Là, se trouve la pierre creuse où la première 
croix fut plantée. Les parois de cette chapelle 
sont couvertes d'ex-voto, témoignages de recon
naissance pour les guérisons obtenues. Au-des
sous est une grotte creusée dans le rocher d'où 
jaillit une source d'eau vive dont les malades ont 
bien souvent ressenti la vertu. 

L'antique sentier suivi par l'aveugle guéri en 
t360 est devenu un beau chemin par lequel 
arrivent les processions. Devant la façade de 
l'église, s'étend une sorte de coulée pierreuse 
formée d'un conglomérat ou béton naturel; elle 
s'avance comme un chemin jusqu'à une certaine 
distance à travers champs. Sur cette chaussée 
naturelle ont été établies, en 1875 les quatorze 
stations d'un chemin de croix. 

PÈLERINAGES ET MIRACLES 

Notre-Dame de Grâce e.st très aimée et très 
populaire dans le Miùi. Les Gignacois en sont 
justement fiers et énumèrent avec complaisance 
les occasions où les foules accourues au sanc
tuaire furent le plus nombreuses. On raconte en 
particulier le ll'ait du connétable de Montmo
rency qui voulut se rendre compte par lui-même 
de la .vérité de ces assertions. Trop vieux pour 
se transporler à Giguao, il -pria les Pères 
Hécollets de convoquer les pèlerins près de 
Pézenas. Quand il vit, du haut des tours de son 
château, l'immense multitude des fidèl~s rangés 
par paroisses avec leurs bannières distinctes; il 
s'écria: (< Avec toute mon autorité et ma puis
sance, je ne serais jamais parvenu à rassembler 
dans ma province un si grand nombre de 
troupes. )) Les paroisses venment tour à tour en 
process~on avec leur clergé, celle-ci demander 
d'être _préservée de la peste, celle-là remercier 
d'aVoir été sauvée de la sécheresse ou de l'inon
dation. 

Citons à ce sujet un fait bien caractéristique. 
En 1766, Gignac faillit être détruit pur une 
trombe suivie pendant deux jours d'une pluie 
torrentielle. L'inondation prenait des proportions 
effroyables. Les eaux ne trouvant pas une issue 
suffisante dans les conduits ordinftires, s'étaient 



accumulées vers le Rivelin (1) et avaient déjà fait 
écrouler une douzaine de maisons et une partie 
des remparts. Les dégâts menaçaient de devenir 
encore plus considérables; mais, au milieu de 
ces désastres, on avait pensé à Notre-Dame de 
Grâce. Le clergé, le viguier, les consuls et le 
peuple allèrent deux fois en procession, malgré 
la tempête, vers le sanctuaire de Marie. Leurs 
prières furent exaucées, le ciel redevint serein 
et une troisième procession témoigna de la 
reconnaissance générale. 

C'est à Notre-Dame de Grâce que Louis XIII 
et Anne d'Autriche, privés d'héritiers depuis 
vingt-trois ans, s'adressèrent pour avoir un fils. 
La sainte religieuse qui était chargée de pré
senter fa requète royale, sœur Germaine de 
Clermont, eut, dans la chapelle des miracles, une 
vision où la Vierge lui promit qu'elle acc'orderait 
bientôt un dauphin à la France. Ce dauphin fut 
Louis XIV, le grand l'Oi. 

En 18î0, les soldats qui parlaient de Gignac 
pour se rendre aux champs de b:1taille se sont 
recommaudés à elle; tous sont revenus sains et 
saufs. 

Nous ne pouvons, dans cette courte notice, 
raconter tous les miracles et toutes les conver
sions que l'on doit à Notre-Dame de Grâce (les 
preI11iers procès-verbaux datent de 500 ans envi
ron), qu'il nom suffise de citer quelques faits 
entre mille, 

En 14J4, dans une famille de Gignac, un enfant 
mort né vint au monde; on porta le petit cadavre 
dans l'église, où il resta deux jours aux pieds de 
Marie, les parents s'obstinantà ubtenirun miracle. 
Il eut lieu en effet : l'enfant recul la vie sur les 
marches de l'autel. Le même ·miracle eut lieu 
en faveur de la. châtelaine de Popian, et, cette 
fois, la mère menacée de mort fut sauvée ave~ 
l'enfant. 

Un bateau se rendait aux régates de Cette; il 
fut surpris en mer par la tempête, les lames le 
brisèrent et engloutirent tous les passagers sauf 
une jeune fille de quinze ans, M110 Massé, qui 
s'était vouée ù Notre-Dame de Grâce. Cette enfant 
vogua un jour et une nuit sur une simple planche 
qu'elle fiuit par conduire au rivage en présen
tant au ·vent son voile déployé. La planche se1 t 
aujourd'hui d'ex-voto. 

En 1875, un vieux domestique de la famille 
d'Alzon, nommé Flaman, se mourait d'une 
maladie mortelle; sa jeune maîtresse, Mile d'Alzon, 
obtint subitement sa guérison en faisant un vœu 

{l) Nom actuel d'une premenade située dans la 
partie basse de la ville. -- -

à Notre-Dame de Grâce. Toute la famille se rendit 
ensuite en pèlerinage à Gignac pour remercier la 
Sainte Vierge et accomplir Je vœu. 

Autre genre de bienfaits : un appel désespéré 
à Notre-Dame de Grâce arrête subitement l'élan 
des chevaux au moment où une jeune fille va être 
écrasée sous les roues de la voiture. Un petit 
enfant de trois ans, le jeune Mestre•Michel, a I.:t 

tête à demi écrasée par la roue d'un chariot : 
« Il va mourir, dit le médecin, ou il est mort. » 
Non! il est sauvé, car sa sœur a pensé à Notre
Dame de Grâce. 

Un troisième, le petit Pierre Pouderoux, n'a 
eu pour toute blessure qu'une raie rouge sur la 
jambe, et pourtant, une lourde charrette de ven
dange lui est passée sur le corps. Mais sa mère 
effrayée avait imploré Marie, et l'enfant avait 
été sauvé. 

Ah! si toutes les mères de maintenant en 
savaient faire autant l 

AUJOURD
1
HUI 

Les pèlerinages au sanctuaire de Notre-Dame 
de Grâce ont lieu le 15 août et le 8 septembre. 
Le f5 août surtout, les fidèles accourent des 
villages et même des départements environnants. 
Arrivés dès la veille, ils se réunissent pour pas
se-r la nuit en prière dans le sanctuaire : durant 
cette veillée, la récitation du chapelet alterne 
avec le chant des cantiques, la lecture de l'his
toire de Notre-Dame de Grâce et de courtes 
méditations. A l'aurore, un prêtre célèbre le 
Saint Sacrifice et donne la communion aux pèle
rins. 

Le soir du f5 août, pour Jes vêpres, la ville de 
Gignac monte en procession au palais de sa 
Reine pour la saluer; toujours, dans ces circons
tances, l'église est insuffisante à recevoir la 
foule des pèlerins. Il est à désirer que ces pieux 
pèlerinages deviennent plus nombreux encore; 
c'est le moyen d'attirer sur les villes, les villages 
et les familles, les faveurs de la divine dispen
satrice des grâces. 

PBlÈRK 

0 Dieu, qui avez accordé à Notre-Dame de 
Grâce toute puissance au ciel et sur la terre, 
faites que nous ressentions les effets de sa pro
tection divine, lorsque, du fond de notre misère, 
nous l'invoquerons sous ce titre glorieux. Ainsi 
soit-il. 

Malwt divinœ grat"ire, ora pro nabis. 
Mère de la divine grâce, priez pour nous. 



NOTRE-DA~fE DE PEYRAGUDE 
AU DIOCÈSE D'AGEN 

Fête le 15 août 

Apparition de la Sainte Vierge à la jeune bergère. 
Découverte de la statue miraculeuse. 

LÉGENDE DE NOTRE-DAME DE PEYRAGUDE 

Il y a plus de huit siècles, sur le plateau où 
l'on voit aujourd'hui la chapelle de Peyragude, 
au diocèse d'Agen, une jeune bergère avait con
duit ses brebis. On était en hiver, et la saison 
devait être rude aux pauvres, car l'enfant avait 
les traits amaigris et semblait en proie à une 
tristesse intérieure. Quand son troupeau se fut 
installé dans ces :eâturages abandonnés, elle se 
dirigea vers un pomt où le rocher, s'avançant en 
saillie, fournissait un abri contre le vent; et là, 
déposant sa houlette et ses instruments de travail, 

la jeune fille tomba à genoux et se prit à prier 
en pleurant. Sa prière se prolongea, et le froid 
et la neige qui survinrent glacèrent ses membres 
au point qu'elle s'affaissa évanouie. Quand elle 
reprit ses sens, une grande Dame, à la robe 
blanche, étoilée d'or, la tenait entre ses bras, la 
réchauffait sur son cœur, et lui demandait, avec 
un sourire plein de bonté, quelle était la cause 
de ses larmes. Et l'enfant, à peine revenue à e1le~ 
même, et troublée à la vue de celle qui l'inter
rogeait si maternellement, ne savait que mur
murer : (< J'ai faim, mon père et ma mère ont 
faim. 



- Calme-toi, bonne fille, répnndait la mysté
rieuse apparition, lève-toi bien vite et cours à ta 
mère : dis-lui de cuire un pain pour elle, pour 
ton père et pour toi : j'en veux ma pnrt, car moi 
aussi j'ai faim. - Dame! Dame! reprit l'entant 
avec a11xiéLé, il u'y pas de pain dans la demeure 
de mon père; il y a deux jours, ma mère m'a 
donné le dernier reste, et ce matin, je m'étais 
cachée pour demauder l'aumône à Jésus et à sa 
Mère. - Enfant, la pâte fermente au pétrin, dans 
la maison, vous aurez du pain dans un instant. 
Va, el ~eviens, car j'en veux ma parL )) 

La voix était devenue solennelle, et l'enfant., 
subjuguée, obéissait et allait répéter à ses parents 
ce qu'elle venait d'entendre. Mais ses paroles 
fureut accueillies avec incrédulité et ne firent 
qu'augmenter la tristesse des pauvres gens. Toute
fois, devant lïm,istance de leur fille, ils se lais
sèrent entraîner vers le pétrin, et quelle ne fut 
pas leur surprise et leur,ioie de voir la pâte fer
mentée et toute prête à cuire. 

11 serait superflu d'ajouter comme ils s'empres
sèrent de profiter de la largesfe inattendue de 
la Providence, et comme ils se hâtèrent pour 
apporter à Ja grande Dame la part qu'elle avait 
réclamée dans ce pain miraculeux. (< Pas n'en 
mangèrent, dit le naïf chroniqueur, pour l'ap
porter eiitier, si contents ils étaient d'en avoir 
enfin et d'en donner. )) 

Quand ils furent arrivés au sommet du coteau, 
les brebis paissaient tranquillement les rares 
herbes, mais la grande Dame avait disparu. Seule
ment, l'agneau familier de la petite bergèi'e était 
venu vers elle, et, par ses bêlements, semblait 
l'inviter à le suivre jusqu'à l'angle de la roche 
aiguë. Les bonnes gens se laissèrent conduire 
par ce guide assez étrange, car leur confiance 
était maintenant bien entière. 

Parvenus à la suite de l'agneau jusque dans le 
coin du rocher, ils virent l'innocent animal ployer 
ses jambes et baisser la tête en continuant de 
bêler doucement et avec une sorte de joie. Une 
odeur d'encens se répandait autour d'eux, et, en 
se penchant vers une pierre en saillie sur laquelle 
l'agneau s'inclinait, ils aperçurent dans la mousse 
une petite Madone. << C'est ma patronne, s'écria 
la jeune fille, c'est la grande Dame du ciel qui 
nous a donné du pain. >) 

Elle recueillit avec amour dans ses mains 
pieuses l'image bifoie, et descendit aussitôt à 
l'église du lllercadiel (1) pour déposer ce témoi
gnage de la protection céleste dans le sanctuaire 
de Marie. Le vieux prêtre qui dirigeait alors 
l'église de Penne reçut les confidences de 
l'humble bergère, et celle-ci, düns la ferveur de 
sa reconnaissance, consacra sa vie à Jésus et à 
sa sainte Mère. 

Le lendemain, l'enfant voulut retourner à 
l'église pour vénérer l'image de sa bienfaitrice 
du ciel; mais, quand elle la chercha du regard, 
cette image n'était plus à la pléice où elle l'avait 
déposée. Vainement elle et Je prêtre se livrèrent
ils aux investigations les plus minutieuses, ce 
fut peine inutile. Alors, tout éplorée, la bergère 
revint à la roche aiguë pour prier el retrouver, 
s'il était possible, son apparition de la veille. 
C'était là, à la même place, sur la mousse, que 
l'attendait la précieuse image. A cette vue, Jajnie 
reprit au cœur de l'enfant, et, dans son esprit, elle 
commença à songer que la Vier;e Marie voulait 
sans doute être honorée au lieu témoin de son 
apparilion. Cependant, pùur se rassurer davan-

(i) Église Me,·cadielle, église du marché. 

tage, la bergère rapp0rta plusieurs jours de suite 
la petite slalue à l'i'glisedu i\Iercadîel, et chaque 
fois l'image miraculeuse vint reprelldl'8 sa plt1ce 
choisie dans l'angle de la roche aiguë.' 

La jeune fille, alors, ne garda plus le silence sur 
ces filits merveilleux; et corn me le pain continuait 
d'abonrler dans Ja maison de ses parents, comme 
chacun pouvait contempler la statue miraculeuse 
drins son berceau de mousse, et comme aussi la 
bienheureuse Vierge ne borna pas à ce trait isolé 
les preuves de sa bouté, la piété des fidèles s'émut, 
et bientôt, Marie eut un sanctuaire sur ces col· 
lines où elle avait manifesté sa puissante média
tion. 

LA CHAPELLE DE PEYRAGUDE 

La dévotion à Notre-Dame de Peyragude s'est 
perpétuée à travers tous les âges, malgré les 
guerres dont ce pays fut le théâtre. 

Ilâtie au pied du rocher que couronne la for
teresse de Penne, la chapelle a été démolie plu
sieurs fois par les Albigeois, les Anglais, les 
protestants et la Révolution, mais toujours elle 
a été reconstruite. 

Les vieilles archives disent de Penne qu'elle 
était la clê de la duché de Guyenne. Le mamelon 
hardi qui la porte se lève comme un îlot gracieux 
au milieu d'un océan de verdure, peuplé de 
hameaux: et de villas, de clochers et de manoirs. 

Notre-Dame de Peyragude la défendit toujours 
contre tous ses ennemis et surtout les ennemis 
de sa foi. 

SAINT DOMINIQUE ET LES ALBIGEOIS 

L'illustre saint Dominique est venu souvent 
prier dans l'enceinte de la pieuse chapelle. Il 
était en pèlerinage à Notre-Dame de Peyragude 
lorsque Simon de Montfort, chef de la croisade, 
vint,en 12t2, faire le siège de Penne, occupé par 
les Albigeois. A la requête de Simon, le Saint vint 
négocier les conditions de la paix, mais le comte 
de Toulouse, Raymond, rejeta toutes ses ouver
tures; arme d'un crucifix, saint Dominique priJchait 
la soumission aux Albigeois, aux Croisés la discipline 
et la modération, et, quand la guerre fut finie, on 
vit cet auge de paix voler à la conquète des âmes 
par les seules armes de la prédication et de la 
prière. Dieu seul sait les grâces de salut que les 
ardenles supplications du saint missionnaire 
obtînrent par l'intercession de Notre-Dame de 
Pcyragude, dans ce sanctuaire voisin du théâtre 
des sanglants combats, et placé là comme une 
sorte de chapelle expintoire, otl la prière et le 
Pain de vie remplaçaient le blasphème et la mort, 
où la douce protection de la Vierge faisait oublier 
plus vite les larmes que la guerre avait fait 
répandre. 

De longues années de paix suivirent. Des 
miracles éclatants, de nombreuses conversions 
s'opérèrent, les pèlerins affinèrent, et, ce qu'il 
y a de certain, c'est qu'en 1383, les statuts de la 
confrérie du Saint-Esprit ordonnaieut aux con
frères d'aller en processiqn c, ouyr une messe 
haulte à diacre et suldiacre en l'esglise Notre
Dame de Peyragude, laquelle se dira à l'honneur, 
révérance et louauge de la bienheureuse Vierge 
.Marie ... ,. et offrir maille petite, chacun selon son 
pouvoir. n -

VŒU DES CONSULS DE FRANCE 

En 1563, les huguenot.s détruisirent la chape1le 
de fond en comble, mais le respect et la dévo
tion pour ces lieux saints demeurèrent vivants 
dans le cœur des fidèles. 



Le 20 juin 1 ;)92, l\lg:r l\"icolas de Villars, évêque 
d'Age1i, écrivait ses regrets: (j L'église Nvtre-Da.1ne 
de JJ,,yre-AsnJ. lPsmnigne par ses grandes ruines 
et siluulious avoir est.è un lieu ùe grande üévow 
tious, mais irréparable. )) 

La Vierge l\larie avait des desseins plus misé
riCÎ)rdieux. 

A la suite des dévastntions que lés guerres de 
religion a v,tient occnsioHn('es, da11s les cam pac;nes 
comme dans les villes, il y eul une grauùe diselte, 
et, par suite, la famine et la peste, qui firent de 
grnuds ravages et dPlruisirent une grande partie 
de la populalîun. Eu présence de celte extré
mité, les moyens humains étarit împuissants, 
les malheureux habitants de Penue se ressou
vinrent des faveurs que la Vier~e Marie avait 
répandues avec tant de libéralité dans sa chapelle 
de la l'ierre aiguë, et ils firent vœu de la rebàlir, 
rnulµ,ré leur pauvreté, si la peste cessait. 

Voici le texte de cette prière votive: 
(< Mon Dieu et mon Seigneur, je me prosterne 

au pied de vos autels, et Je vous offre les vœux 
de ce peuple et du voisinage, afin qu'il plaise a 
votre miséricorde d'arrêter le bras de votre jus~ 
tice qui détruit ,otre peuple. Nous avouons, mon 
Dieu, et confessons que nous avons mérité le 
mal qui nous presse : ce n'est pas aussi sur 
l'appui de nos mérites que nous espérons le 
relùche, mais Lien parce que vous avez dit de 
vous demu11der, qu'il nous serait accordé : sur 
la foi de cette promesse, nous vous demandons 
d'arrêter l'ange exterminateur qui détruit votre 
hérilflge, et parce que nous sommes indignes 
d'obte11ir celte grâce, nous avons recours, mon 
Dieu, à l'intercession de votre sainte l.\·lère; c'est 
pourquoi, Madame, nous vous supplions très 
humblement de vous ~ouvenir des merveilles 
que vous avez autrefois opérées dans cette sainte 
chapelle; votre pouvoir 11 'est pas raccourci j 
vous Ptes et vous serez éternellement la Mère 
d'un Dieu qui ne rejelte pas la grâce qu'on lui 
demande en votre nom. 

,1 Agissez donc, s'il vçius plait, Madame, en ce 
temps; failes cesser le mal qui nous presse, et 
nous vous promettons de redresser cette sainte 
chapelle eu votre nom et de la mettre en état 
pour y être honorée par la postérité; nous y 
viendrons tous les jours de la fête de votre µ-lo
riefüe Assomptiou, en procession solennelle, 
pour vous y rendre action de grâce; nous y 
off'rirons à Dieu, en votre nom, un sacrifice de 
louanges, et continuèro11s le lendemain à l'hon
neur du bieuheureux saint Roch, auquel nous 
demandons le suffrage. Madame, ne nous ren
voyez pas saus nous accorder l'effet de notre 
demande, ne regardez pas l'indignité de nos per
sonnes, faites-nous part des miettes qui tombent 
de la table de mon Dieu. Sacrée Vierge, je vous 
coujure, par toutes les joies que vous avez reçues 
autrefois dans cette chapelle, d'avoir pitié de 
nous et de nous accorder l'effet de nos prières.>) 
(Et dicet omnis populus : fiat, fiat.) 

Aussitôt que la confrérie des pénite11ts, com
posée des liommes les plus recommandables de 
la ville et des environs, fut arrivé en procession 
sur le plateau de Notre-Dame, où le Sancta llfaria 
fut entonné, les pestiférés se sentirent guéris, et 
la maladie contagieuse ne fit plus aucune victime. 
On mit dès lors la main à J'œuvrP., et, sous la 
direction intelligente d'Antoine Bayle, habitant 
de Penne, le nouveau sanctuaire, 1011g de 25 pas, 
large de 10, avec deux grandes chapelles, put 
recevoir dans son enceinte les nombreux clients 
de la Vierge de Peyragude. A partir de cette 

époquP, aucune maladie épidémique n'a atteint 
les habilauls de Penne, bien que souvent divers 
fléaux: de la justice divine aient exercé leurs 
ravages dans les contrées environnantes. Les 
pénitents et les consuls ont continué ,iusqu'à la 
révolution de monter processionnellement à 
Notre-Dame de Peyragude les jours de Noël, de 
Pâques, de la Fète-Dîeu, de Saint-Jean et de la 
Toussaint. 

Les bénédiclions de la bonne Vierge, dans 
l'ordre temporel comme _dans celui de la grâce, 
ne firent pas plus défaut dans cette nouvelle cha
pelle que J.ans la précédente, et ,r cette quantité 
de cierges, petits habits ·d'enfants, jambes de 
cire et béquilles, attachés à la muraille du chœur, 
étaient bien des marques du secours que les 
peuples avaieut reçu de Dieu par l'iutercesssion 
de Marie Ji. (Happort de Mgr Claude de Joly, du 
30 avril 1668.) 

LA MADONE 

Tant de merveilles accomplies par Marie sur 
la sainte monlagne ne purent empêcher les 
enfants de la Révolution de détruire son culte, 
de pifler son sanctuaire, et, le 21 thermidor de 
l'an IV, la chapelle fut complètement dévastée, 
les pierres des murailles furent vendues aux en
chères publiques. 

Mais le plus précieux trésor de la vieille cha
pelle, la Madone vénérée, l'image de la grande 
Dame, que devint-il au milieu de ce pillage, de 
cette dévastation? Une femme héroïque, comme 
celle qui traversa la foule des bourreaux pour 
essuyer le visage de Jésus-Christ, arriva des pre
mières dans ce sanctuaire voué au pillage et à la 
profanation, enleva de la niche où elle reposait 
l'image miraculeuse et l'emporta dans sa mai
son. La statue vénérée y resta cachée pendant 
les jours néfastes de la tempête révolutionnaire. 
Lnrsque le calme revint et que le culte fut ré
tabli, elle quitta l'humble asile de l'hospitalité, 
malgré de nombreuses résistances, et fut apporlée 
dans la vieille église du Mercadiel, où elle fut 
conservée jusqu'en 1843. 

LA NOUVELLE CHAPELLE 

Les fidèles de Penne et des paroisses voisines 
entourèrent la Madone d'amour et de respect, 
mais ils gémissaient amèrement sur les ruines 
désolées de Peyragude. On saint prPtre, un en
fant de Penne, le vénérable M. Delrieu, doyen 
du chapitre de la cathédrale, se fit frère quêteur 
et, le 30 avril 1843, Mgr de Vezins, entouré d'un 
nombreux clergé et d'une multitude immense 
de peuple, put faire l'inauguration du nouveau 
sancluaire; la bien-aimée Madone fut transpor· 
tée processionnellement du vieux Mercadiel dans 
le temple érigé en son honneur; pPndant tout 
le mois de mai le coneours des prêtres et des 
fidèles recommença comme aux anciens jours, 
et, depuis cette époque, tous les ans, au retour 
du mois béni, les foules se pressent avec amour 
dans l'enceinte trop éLroite de la chapelle. 

L'impulsion est irrésistible, et ('Agenais tout 
entier, les fils de l'ancienne duché de Guyenne ne 
cessent de demander un temple plus vaste et plus 
beau en l'honneur de Notre-Dame de Peyra
gude. Leur vœu sera exaucé. 

Dans quelques jours, Jérusalem visitera Pey~ 
ragude. Une grande croix diocésaine, portée aux 
Lieux Saints par les pèlerins de Terre Sainte, 
sous la conduite des Pères de l'Assnmption, va 
être solenn ellP-ment piaulée, le 20 août 1896, 
sur le calvaire de Peyragudt- et faire acclamer 



la gloire et l'amour de Jésus-Christ sur ce noble 
rocher, où se sont affirmées si souvent la puis
sance et 1n bonté de sa divine Mère. 

QUELQUES MIRACLES 

Comme au temps de Mgr Claude de Joly et de 
saint Dominique, les ·ex .. voto se multiplient et 
tapissent les murs de l'ancienne chapelle. 

C'ei.t une mère qui a obtenu la guérisoe. de 
sa tille; c'est un marin qui a échappé à un 
naufrage; c'est un vieillard que l'intempérance 
avait rendu aveugle et qui recouvre la vue à 
l'autel de Notre-Dame. C'est le P. Hermann, qui 
après avoir baptisé son neveu Georges Raunheim 
dans la chapelle de Peyragude, en 1854, remer
cie Notre-Dame de la conversion de dix Israé
lites de sa famille. 

Une enfant, Mlle de F., atteinte d'une fièvre 
continue, à l'âge de cinq ans, ayant épuisé les 
remèùes de l'art, fut complètement guérie après 
une neuvaine à l'autel de Notre-Dame. 

Mlle C., de Furnel, qu'une maladie de cœur 
avait réduite à la dernière extrémité, demanda 
instamment à sa famille d'être transportée à Pey
ragude. Pendant le Saint Sricrifice, elle éprouva 
un tres~aillement dans tout son corps et se sentit 
remplie de joie, persuadée qu'une vertu de Marie 
opérait en elle; elle était guérie. 

Une plaque de marbre a été incrustée dans le 
piédestal de la statue de Notre-Dame du Pont, 
pour perpétuer le souvenir de la conservation, 
que plusieurs croient miraculeuse, du pont de 
Siorac, par les médailles et des fragments bénits 
de la Roche aiguë. 

Mais ce qui doit toucher encore plus les âmes, 
ce sont les bienfaits de l'ordre spirituel, qui ont 
été prolligués par Marie à des justes et à des 
pécheurs, à l'occasion surtout des grands con
cours et des ardentes supplications dont elle est 
l'objet pendant le mois de mai. Dieu seul con
naît ces merveilles, ces grâces de conversion, 
ces miracles plus grands que la résurrection 
d'un mol't; les missionnaires qui viennent tous 
les ans prêcher la station et réconcilier les âmes 
au saint tribunal sont étonnés des grâces de 
salut dont ils sont les intermédiaires-4 

Un joUl' de fête, une personne du monde s'était 
rendue à Peyragude pour s'amusei·; quand la foule 
se fut écoulée, une vertu secrète, une puissance 
irrésistible la retint clouée à sa place; elle chercha 
vainement à sortir, l'invasion de la grâce se 
faisait dans son cœur; elle pria, elle pleura de 
longues heures, sans se rassasier, plus heureuse 
de ses larmes que de ses joies passées; quand le 

m1s~10nnaire rentra le soir à la chapelle, il la 
trouva à son confessionual ..... Après avoir 
épanché son Ame, elle sortit lrausformée, ne se 
connaissant plus, inondée de bonheur et de paix. 
Elle est venue souvent célébrer dans la chapelle 
bénie l'anniversaire de sa naissance à la vie 
surnaturelle. 

FAVEURS PONTIFICALES 

Les Souverains Pontifes, émus de tous les 
prodiges accomplis par l'auguste Mère de Dieu, 
dans sa chapelle de Peyragude, ont largement 
récompensé le zèle et la piété des fidèles. 

S. S. Grégoire X VI accorda à perpétuité, par un 
inllult du 21 juillet,à tous les fidèles de l'un oude 
l'autre sexe qui visiteraientl'églisedeNotre-Dame 
de Peyrasude, avec les dispositions requises : 

1 ° Une mdulgence plénière pour les cinq prin
cipales fêtes de la Sainte Vierge : l'immaculée 
Conception, la Nativité, l'Annonciation, la Puri
fication et !'Assomption; l'indulgence de cette 
dernière fête pourra être gagnée le jour même 
ou un jour quelconque de l'octave. Un indult de 
S. S. Pie IX, en date du 8 août :!851, confirme 
cette indulgence et en concède une nouvelle à 
perpétuité pour les fêtes de saintMichel archange, 
des saints Anges gardiens, de saint Joseph, de 
l'invention de la sainte Croix, de l'Exaltation de 
la sainte Croix et pour deux jours du mois de 
mai, au choix des fidèles; 

2° Une indulgence de sept ans et de sept qua
rantaines pour toutes les autres fêtes de Marie 
et pour le jour de la Présentation au Temple, 
21 uovemLre, et celui de la Visitation, 2 juillel; 

3° Une indulge11ce de cent jours à chaque jour 
du mois de mai, pour les personnes qui récite
ront dans celle église dix fois la Salutation 
angélique. 

De plus, un indult du 2 août 1843 a.ccorrie, à 
perpëluUé, pour toutes les messes qui seront célé
brées aux autels de celte église, la faveur de l'autel 
privilégié, lorsque ces messes seront dites à l'in
telllîon des morts qui reposent dans ce cimetière. 

Enfin, un autre indult plus étendu de S. S. Pie IX 
accorde au maître.autel Je privilège apostolique 
d'une indulgence plénière, à chaque messe q11î 
y sera célébrée pour les âmes des bienfaiteurs, 
(8 aoùt f851.) 

Chaque mois, on y célèbre une messe pour les 
bienfaiteurs de la chapelle, et une autre messe 
pour tous les membres de la. Confrérie de Nolre
Da.me de Peyragude. 

Notre-Dame de Peymgude, Notre-Dame de la (oi, 
p'f'iez pouJ' nous. Ainsi soit-il. 



SAJNrr ALYPE, ÉVÊQUE DE TAGASrrE, EN AFRIQUE 

Fête le I 5 aozît. 

Saint Alype témoin de la conversion de saint Augustin. 
(D'après une fres,1ue ùe Be:wzzo·GozzoLI,) 

L' Am INTIME D'AUGUSTIN 1 

Le martyrologe romain, d'ordinaire si parci
monieux dans l'éloge qu'il décerne à chaque 

confesseur, s'étend avec complaisance sur les 
relations de saint Alype avec saint Augustin. 
Avoir mérité d'être l'intime ami d'un tel Saint, 
c'est déjà, Eemble-t-il dire, un beau titre de 



gloire, c'est presque_ une garantie de sainteté. 
Voici, du reste, cette légende: 

« A Tagaste, en Afrique, saint Alype, évêque, 
qui, tout d'abord disciple d'Augustin, devint son 
compagnon de conversion, puis son collègue 
dans les fonctions épiscopales, son courageux 
frère d'armes dans les combats contre les héré
tiques, et. lui fut enfin· associé. dans la gloire 
éternelle du paradis. )) 

Ajoutons que saint Augustin se fit le biographe 
de son ami et le chantre de ses vertus. C'est, en 
effet, dans les pages immortelles de ses Confes
sions qu'il nous a légué sursaintAlype les détails 
les plus touchants comme les plus précis. 

Essayer de paraphraser son récit serait lui 
('nlever toute vie et tout sentiment. Nous croyons 
que Je lecteur aimera mieux retrouver ici les 
paroles mêmes d'Augustin, son style si richement 
imagé et surtout son cœur si dévoué et si aimant. 
Nul, assurément, n'est plus capable d'impres
sionner saintement nos âmes, Ecoutons-le. 

UN .MOT D'AUGUSTIN DÉTOUR-NE ALYPE DES JEUX DU CIRQUE 

<( Alypius, né dans la même cité, d'une des pre
mières familles municipales, était plus jeune 
que moi. Il avait suivi mes le_çons à mûn début 
dans notre ville natale, et puis à Carthage; et il 
m'aimait beaucoup parce que je lui paraissais 
savant et bon. Et moi, je l'aimais à cause du 
grand caractère de verlu qu'il développait déjà 
dans un âge encore tendre. 

Cependant, le gouffre de l'immoralité et des 
spectacles frivoles, béant à Carthage, l'avait 
englouti dans le délire des jeux du cirque. Il y 
était misérablement plongé lorsque je professais 
en public l'art oratoire; mais il n'aS.sistait pas 
encore à mes cours, à cause de certaine mésin
telligence élevée entre son père et moi. Et je 
u'avais pour l'avertir ou le réprimer ni le droil 
d'une bienveillance amicale, ni l'autorité d'un 
maître. 

Un jour que je tenais ma séance ordinaire, il 
vint, me salua, prit place entre mes disciples et 
se mit à m'écouter avec attention. Et, par ha
sard, la leçon que j'avais entre les maios. me 
parut demander pour son explication une com
paraison ernp1untée au jeu du cirque qui dut 
jeter sur mes paroles plus d'agrément et de lu
mières, avec un assaisonnement de raillerie pi
quante contre les-esclaves d'une telle manie. 

Vous savez, mon Dieu, que je ne songeais 
nullement alors à en guérir Alypius. Mais il 
saisit le trait pour lui, ne le croyant adressé 
qu'à lui seul; un autre m'en eût voulu, lui s'en 
voulut à lui-même; excellent jeune homme, et 
qui m'en aima encore de plus vive amitié! 
N'aviez-vous pas déjà dit depuis longtemps : 
<( Reprends le sage et il t'aimera. >> 

J'avais dit, et aussitôt Alypius s'élanca hors 
de l'abîme où un aveugle plaisir l'avait préci
pité. Bientôt après, triomphant de la résistance 
de son père, il emporta Ja permission de me 
prenJre pour maître. Redevenu mon disciple, il 
s'engagea avec moi dans les superstitions dP.s 
manichéens, aimant en eux cet extérieur de 
continence qu'il croyait naturel et vrai. Mais 
cette continence était loin de leur cœur. 

COMMENT ALYPE SUCCOMBE A UNE NOUVELLE TENTATION 

. Nourri par ses parents dans l'enchantement 
des voies du siècle, loin de les délaisser, il 
m'avait précédé à Rome pour y apprendre le 
droit,et, Ià,il fut pris pour les combats des gla. 

diateurs d'une étrange passion et par le plus 
étrange entraînement. 

Il avait pour ces spectacles autant d'aversion 
que d'liorreur, quand un jour quelques condis· 
ciples de ses amis, au sortir de table, le ren
contrent, et, malgré l'obstination de ses refus etde 
sa résistance,l'emmènent à l'amphithéâtre avec 
une violence amicale au moment de ces cruels , 
et funest&s jeux. En vain il s'écriait : ,< Vous 
pouvez entraîner mon corps et le placer près de 
vous, mais pourrez-vous ouvrir à ces spectacles 
mon âme et mes yeux? J'y serai absent et je 
triompherai et d'eux et de vous. ,> Il eut beau 
dire, ils l'emmenèrent avec eux, curieux peut
être d'éprouver s'il tiendrait sa promesse. 

Ils arrivent, prenant place où ils peuvent; tout 
respirait l'ardeur et la volupté du sang.Mais lui, 
fermant la porte de ses yeux, défend à son âme 
de descendre dans cette arène barbare. Heureux 
s'il eût encore condamné ses oreilles! car, à un 
incident du combat, un grand cri s'étant élevé 
de toutes parts, il est violemment ému, cède à la 
curiosité, et se croyant peut-être assez en garde 
pour braver et ,·aiucre même après avoir vu, il 
ouvre les yeux. 

Alors sou âme est plus grièvement blessée que 
le malheureux même qu'il a cherché d·un ardent 
regard; il tombe plus misérable que celui dont 
)a chute a soulevé cette clameur! A peine a·t-il 
vu ce sang, il y boit du regard la cruauté. Dès 
lors, il ne détourne plus l'œil; il s'arrête avec 
complaisance, il se désaltère à la coupe des fu
ries, et, sans le savoir, il fait ses délices de ces 
luttes féroces; il savoure l'ivresse du carnage. 
Ce u'é!ait plus ce même jeune homme qui ve
nait d'arriver, c'était l'un des habitués de cette 
foule barbare. Que dirai-je encore? il devint 
spectateur, applaudisseur ,furieux enthousiaste; 
il remporla de ce lieu une effrayante impatience 
d'y revenir. Ardent autant et plus que ceux qui 
l'avaient entraîué, il entraînait les autres. 

Et c'est pourtant de si bas que votre main 
puissante et miséricordieuse l'a retiré, et vous lui 
avez appris à ne point s'assurer eu lui, mais eu 
vous, bien longtemps après néanmoins. 

ALYPE SOUPÇONNÉ o·uN LARCIN 

Ce souvenir restait dans sa mémoire comme 
un préservatif à l'avenir. Semblable avertisse
ment lui avait déjà été donné lorsqu'il était mon 
disciple à Carthage. 

C'Jtail vers le milieu du jour; il se promenait 
au Forum, pensant à une déclamation qu'il de
vait prononcer dans les exercices de l'école. Il 
s'avançait donc seul, devant le tribunal, avec 
ses tablettes et son stylet, lorsqu'un jeune éco• 
lier, frauc voleur, secrètement muni d'une 
hache, sans être aperçu de lui, s'approche des 
barreaux de plomb en saillie sur les devantures 
de la voie des Orfèvres, et se met à les couper. 
Au bruit de la hache, on s'écrie à l'intérieur, et 
on envoie des gens pour saisir le coupable. En
tendant Jeurs voix,celui-ci prend la fuite et jette 
son ~nstrument, de peur d'être surpris armé. 
Alypius, qui ne l'avait pas vu entrer, le voit 
sortir et fuir rapidement. Il s'approche pour s'in
former; étonné de trouver une hache il s'arrête 
à Ja considfrer. On l'aperçoit seµl, te:1ant l'outil 
dont le bruit avaitdonné }'.alarme. On l'arrête, on 
l'_enlraîne, on appelle tous les habitants du voi
smage, o~ le montre en triomphe, comme un 
yoJeur pns en flagrant délit et qu'on va livrer au 
Juge. 



Vous vîntes aussitôt, Seigneur, au secours de 
son innocence, dont vous étiez le sool témoin. 
Comme on le menait à la prison ou au supplice, 
il se trouva à la rencontre un architecte, spécia
lement chargé de la construction des bâtiments 
ilublics. Les gens qui le tiennent sont charmés 
qu'à leur passage vienne précisément s'offrir 
celui qui, ·d'ordinaire~ les soupçonnait des lar
cins commis au Forum: il en allait enfin con
naître les auteurs. Or,- cet homme avait plus 
d'une fois vu Alypius chez un sénateur qu'il al
lait souvent saluer. 11 le reconnaît, et, lui pre
nant la main, le lire à part, lui demande la cause 
de ce désordre et apprend ce qui s'est passé. La 
foule s'émeut et murmure avec menace, l'archi
tecte commande qu'on le suive.On pas-se devant 
la maison du jeune homme coupable. A la 
porte, se trouvait un peüt esclave, trop jeune 
pour être retenu dans sa révélation padacra.inte 
de compromettre son maître qu'il avait accom
pagné au Forum. Alypius le vojt et le désigne à 
l'architecte qui. montrant la hache à l'enfant, 
lui demande à qui elre est. cr A nous, n répond 
à l'instant celui-ci. On l'interroge de nouveau, 
tout se découvre. 

Ainsi, le crime retomba sur cette maison, à· 
la confusion de la multitude qui, déjà, triomphait 
d'Alyp-ius. Dispensateur futur de votre parole' et 
juge de tant d'affaires en votre Eglise, il sortit 
de ce danger avec plus d'expérience. 

PROIUTÉ D'ALYPE 

Je l'avais rencontré à Rome, où il s'unit à moi 
d'amitié si étroite_ qu'il me suivit à Milan pour 
ne point se séparer de moi et aussi pour utiliser 
sa science du droit, suivant le désir de ses pa
rents plutôt que le sien. 

Il remplissait à Rome les fonctions d'asses
seur auprès d'un surintendant des finances, 
quand un sénateur, puissant par ses bienfaits et 
son crédit, accoutumé à ne pas rencon,rer d'obs
tacles, voulut se permettre je ne sais quoi con
traire à la loi. Alypius s'y oppose. Ou lui promet 
une récompense qu'il dédaigne; on essaie des 
menaces qu'il foule aux pieds; tous admirent 
cette constance qui ne pliait pas devant un homme 
bien connu pour avoir mille ·moyens d'être 
utile ou de nuire. 

Son amour pour les lettres seul faillit le sé
duire; il eùt pu, avec le gain du prétoire, se 
procurer des manuscrits; mais il consu'lta la 
justice et changea sa résolution, embrassant 
l'équité qui défend, de préférence à l'occasion 
qui permet. 

Tel était l'homme si intimement lié avec moi, 
et comme moi chancelant, irrésolu sur le genre 
de vie à suivre. 

CONVERSION D'AUGUSTIN ET n'ALYPE 

Alypius me détournait du mariage et me 
représentait sans cesse que;ses liens ne nous 
permettraient plus de vivre assurés de nos loi
~irs, dans l'amour de la sagesse, comme r.ous le 
désirions depuis longtemps. li était d'une chas
teté d'autant plus admirable qu'il avait été tenté 
dès sa première jeunesse; mais il s'était délaché 
avec remol'ds et mépris des liens qui le sollici
taient, pour vivre dans une parfaite continence. 

Corn ment vous nous avez délivré de l 'esclavage 
du siècle,je vais le raconter à la gloire de vot.re 
nom, Seigueur. Je vivais dalls une anxiété crois• 
saute et toujours soupirant après vous. 

Avec moi était Alypius, sorti pour la troisième 
fois de sa charge d'assesseur. 

Un jour que notre ami commun, Nebridius, 
était absent, nous eûmes la visite, Alypius et 
moi, d'un de nos concitoyens d'Afrique, Potitia
nus, l'un des premiers officiers militaires dupa
lais .. J'ai oublié ce qu'il voulait de nous; nous 
nous assîmes pour nous entre,enîr. 

ll fut amené par la conversation à nous parler 
d'Antoine, solitaîre d'Egyrte, dontle nom si glo
rieux parmi vos seniteurs nous était jusqu'a
lors inconnu. 

Nous étions dans la stupeur de l'admiration au 
récit de ces irréfragables mervèilles de si récente 
mémoire, presque contemporaines,opérées dans 
la vraie foi, dans l'Eglise catholique. Et nous 
étions tous surpris, nous d'apprendf'e, lui de nous 
apprendre ces faits extraordinaires. Et ses pa
roles roulèrent de là sur ces saints troupeaux de 
monastères, et les parfums de vertu qui s'en 
exhalent vers vous, sur ces fécondes aridités du 
désert, dont nous ne savions rien. Et à Milan 
même, hors d~s murs, était un cloilre rempli de 
bons frères, élevés sous l'aile d'Ambroise, et nous 
lïgnorion~. 

J'étais pénétré de confusion et de honte quand 
Potitiauus parlait. Lorsqu'il eut terminé son 
récit, le visage troublé comme l'esprit, je me 
tournai vers Alypius.. u Et quoi, m'é~riai-je, que 
faisons-nous là? N'as.-tu pas entendu? Les igno· 
ranLs se lèvent, ils raviss.ent le ciel; et nous, 
avec notre science sans cœur, nous voilà vautrés 
dans la chair et dans le sang! Est-ce honte de les 
suivre? Et n'avons-nous pas plutôt honte de ne 
pas même les suivre?)) 

Telles furent, je r:rois, mes paroles. Et mon 
agitation m'emporta brusquement loin de lui. li 
se taisait, surpris, et me regardait, car mon 
accent était étrange; et mon front, mes joues, 
mes yeux, le teinL de mon visage, le ton de ma 
voix, exprimaient mon âme bien plus que les 
paroles qui m'échappaient. 

Je me retirai au jardin. Alypiusme suivait pas 
à pas. Et pouvait-il me quiLter dans une telle 
crise? Nous nous assîmes le plus loin possible de 
la maison. 

Vous me pressiez, Seigneur, au plus secret de 
mon âme. Car je me disais au dedans de moi: 
Allons! allons! point de retard! Et mon cœur 
suivait déjà ma parole: et j'allais agir, et je 
n'agis.sais pas. Et ces bagatelles de bagatelles., 
ces vanités de vanités, mes anciennes maîtresses, 
me tiraient par ma robe de chair et ·me disaient 
tout bas: Est-ce qne tu nous renvoies? quoi! 
dès ce moment, nous ne serons plus avec toi 
pour jamais? Et dès ce moment, ceci, cela ne te 
sera plus permis, et pour jamais? Et tout ce 
qu'elles me suggéraient dans ce que j'appelle 
ceci, cela, ce qu'elles me sugg:éraient, ô mon 
Dieu, que votre miséricorde l'efface de l'âme de 
votre serviteur! Quelle~ sonillures ! Quelles infa
mies l Et elles ne m'abordaient plus de front, 
querelleuses et hardies; mais par de timides chu· 
chotements murmurés à mon épaule, par de 
furtives attaques, elles sollicitaient un regard de 
mon dédain. Elles me retardaient toutefois dans 
mon hésitation à les repousser, car la violence 
de l'habitude me disait: Pourras-tu vivre sans 
elles-~ 

D'autre part, du côté où je tournais mon front, 
se dévoilait la rhaste majesté de la continence; 
elle étPndait pour me recevoir et m'embrasser 
ses piPuses mains, toutes pleines de bons 
exemples; enfants, jeunes filles, jeunesse nom· 



br.,use, tous les âges, veuves vénérables, femmes 
vieil,lies dans la vir"ginité. Et elle me semblait 
dire, d'une douce et encourageante ironie: 
Quoi! ne pourras-tu pas ce qui est possible à. ces 
e1,fants, à ces femmes? 

.Et Alypius, attaché à mes côtés, attendait en 
silence l'issue de cette étrange révolution. 

Quand, du fond le plus intérieur, ma pensée 
eut retiré et amassé toute ma misère devant les 
yf'ux de mon cœur, il s'y éleva une affreuse 
nuée chargée d'une pluie de larmes: et pour 
luisser fondre l'orage avec tous ses mugisse
ments, je me levai, je m'éloignai d'Alypius. La 
solitude allait me donner la liberté de mes pleurs, 
et je me retirai assez loin pour n'être pas impor
tuné même d'une si chère présence. 

Il demeura, à la place où nous étions assis, 
dans une profonde stupeur. Et moi j'allai 
m'étendre je ue sais comment sous un figuier, 
etje lâchai les rênes à mes larmes, et les sources 
de mes yeux ruisselèrent, comme le sang d'un 
sacrifice agréable. Tout à coup, j'entends sortir 
d'une maison voisine comme une voix d'enfant 
ou de jfrnne fille qui r,hantait et répétait sou
vent: Prends, lis! Prends, fis! Et u.ussilôt, chan
geant de visage, je cherchai sérieusement à me 
1·appeler si c'était un refrain en usage dans 
quelque jeu d'enfant, et rien de tel ne me revint 
à la mémoire. Je réprimai l'essor de mes larmes, 
et je ne vis plus là qu'un ordre divin d'ouvrir le 
livre de l'Ap&tre et de lire le premier chapitre 
venu. 

Je revins vite à la place où Alypius était assis, 
car, me levant, j'y avais laissé le livre de 
!'Apôtre. Je le pris, je l'ouvris, Pt Jus en 
silence le premier cl!apilre où se Jetèrent mes 
yeux: cc Ne vivez pas dans les festinsi dans les 
débauches, ni dans les voluptés impudiques, ni 
Pn conteste, ni en jalousie; mais revêtez-vous de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. )) Je ne voulus pas, 
je n'eus pas besoiu d'en lire davantage. Ces 
lignes à peine achevées, il se répandît dans mon 
cœur comme une lumière de sécurité qui dis
sipa les ténèbres de mou incertitude. 

Alors, ayant laissé dans le Jivre la trace de 
mon doigt <·U jP ne ~ais quelle nutre marque, je 
le fermai, et, d'un visage tranquille, je déclarai 
le tout à Alypius. Et lui me révéla à son tour ce 
4ui,à mon insu, se passait en lui. li demande à 
voir ce que j'ai lu; je le lui montre, et, lisant 
plus loin que moi, il recueille les paroles sui
vantes que je n'avais pas remarquées: « Assistez 
le faible dans la foi. ,, Il prend cela pour lui, et 
me l'avoue. Fortifié par cet avertissement dans 
une résolution bonne et sainte, et en harmonie 
avec cette pureté de mœurs dont j'étais loin 
dt>puis lüngtemp~, il se joint à moi sans hésita
lion et sans trouble. 

Grâce à vous, mon Dieu, nous sommes à vous. 
li m'est doux de conftsser par quels aiguillons 

intérieurs volis m'avez dompté, et comment vous 
avez soumis Alypius, le frère de mou cœur, au 
nom de votre Fil~ uuique, Notre~Seigneur et 
Sauveur Jésus-Ch1-ist. 

Après une absence, le temps étant venu de 
m'enrôler sous "'OS enseignes, nous revînmes de 
la campagne à Milan. Alypius voulut renaître eu 
vous avec moi;il avait déjà revêtu l'humilité né
cessaire à la communion de vos Sacrements; in
trépide dompteur de son corps, jusqu'à fouler 
pieds nus ce sol d'Italie couvert de glaces, pro
dige d'austérité. 

Et je ne me rassasiais pas en ces p·remiers 
jours de considérer avec délices Les profondeurs 

de voire Providence pour Je salut du genre 
humaiu. ,1 

Te11e est l'âme d'Alype, révélée par la plume 
de saint Augustin. li y a peu à ajouter pour 
achever la demi iptiou de sa vie: encore serons
nous redevables de ces derniers détails aux 
lettres du g!and Docteur. 

Après la mort de sainte Monique, à laquelle il 
assista, Alype s'embarqua pour l'Afrique avec 
saint Auguslin. Il fut de ce groupe choisi de 
disciples qui constilua le premier monastère 
augustinien, à Tagaste d'abord, puis à Hippone. 
Leur vie demeura commune, jusqu'à ce que 
saint Alype fût appelé à monter sur le !:liège va
cant de sa ville natale, vers l'an 394. 

Au témoignage de saint Paulin de Nole.il con
serva dans ~a nouvelle dignité l'austérité d'un 
religieux, attestée au dehors par une gravité 
11011 affectée, mais ·naturelle et simple. Il s'em
ploya de tout son pouvoir à réprimer les abus 
qui s'étaientglissés dans son diocèse, et combatU t 
l'hérésie avec un zèle et une science dignes du 
maître qui l'avait formé. Aucun Concile ne se 
tint en Afrique, aucun Synode, aucune as
semùlée de quelque importance, dont il ne fùt 
l'un des oracles, eti dans la célèbre conférence 
de Cartliage contre les donatistes, il fut, avec 
Augus1in et Possidius, l'un des sept orateurs 
choisis pour la défeuse du parti catholique. 

Si c'est une joie et une grâce de visiter les 
Lieux Saints, saiut Alype n'eut à envier ce 
bonheur à aucun pèlerin de Jérusalem.Il y alla, 
croit-on, pour visiter saint Jérôme, le solitaire 
de Bethléem. C'est saint Augustin qui nous 
l'apprend dans une lettre adressée à saint Jé
rôme: <( Je désirais beaucoup vous connaître, 
j'ai maintenaut cette satisfaction, depuis que le 
bieuheureux Alype, évêque aujourd'hui, alors 
Fr. Alype, vous a vu et m'a décrit à son retour 
la douce quiétude et l'allégresse dont vous jouis
sez en l'étude des choses saintes. Je vous ai vu 
par ses yeux, car quiconque nous connaît sait 
que nous u'avous qu'une même âme eu deux 
corps et qu'il y a entre nous étroite uni ou de 
volonté. » 

Alype évêque favorisa de tout son .pouvoir, 
avec une affectueuse obligeance, les travaux 
d'Augustin. C'est ainsi qu'il faisait copier pour 
lui les ouvrages des· pélagiens afin qu'il pût les 
réfuler. Il l'accompagna dans plusieurs voyages 
entrepris pour le bien des Eglises, en .Mauritanie, 
par exemple, où ils se rendireut par commis
sion du pape Zozime pour conférer avec l'évêque 
donatiste, Emérit de Césarée. 

Il· y a tout lieu de croire que saint AJype se 
réfugia à Ilîppone en 430, lorsque les Vandales 
fireut invasion, et que, jusqu'au bout, il soutint 
son illustre ami, prenant part à ses douleurs 
comme à ses joies. Ou ne sait de combien il lui 
survécut, mais déjà appesanti par les aus il ne 
tarda pas à rejoindre au ciel Je fidèle compa
gnon de toute sa vie. 

Nor A. -Nous uous sommes servi, pour Jes pas
sages tirés des Con{essious, de la traducliou qu'en 
donne L. MOREAU, chez Sagnier et Bray, Paris, 
J854. - Autres sources: llAILLET - Je P. SAINCT
MARTIN, Histoire du glorilUX J>èl'e sainct Augustin, 
Toulouse, 1641. - Acta sanctorum, au 1;) août. 



NOTRE-DAME DE BOULOGNE-SUR-MER, AU DIOCÈSE D'ARRAS 

Fête le r!5 ao,1/. 

Vue intérieure du sanctuaire de Notre-Dame de Boulogne. 

Vue intérieure du sanctuaire de Notre-Dame de Boulogne. 

OnIGINE ET PRE~IIERS DJtVELOPPEME~TS DU PÈLERIN.\GE 

Un écrivain du xvne siècle, le chanoine Le Roy, 
a raconté comment la Sainte Vierge elle-même 
est venue se choisir un sanctuaire sur la colline 
de Boulogne·sur-Mer. 

(( L'an 633, ou 636, selon quelques-uns,. sous 
le règne du roi Dagobert, arriva au port de Bou~ 
logne un vaisseau sans matelots et sans rames, 
que la mer 1 par un calme extraordinaire, sem-

blait vouloir respecter. IJne lumière qui brillait 
sur ce vaisseau fut comme le signal qui éveilla 
la curiosité de plusieurs. L'on y aperçut une 
image de la Sainte Vierge, faite de bois en relief, 
d'une excellente sculpture, d'environ trois pieds 
et demi de hauteur, tenant Jé.sus Enfant sur son 
bras eauche. Cette image avait sur le visage je 
ne sais quoi de majestueux et de divin qui sem~ 
blait, d'un côté, réprimer l'insolence des vagues, 
et de l'autre, solliciter sensiblement les hommes 



à lui rendre leurs vénérations. Tandis que la 1 

nouveauté de ce spectacle ravissait ceux qui 
étaient accourus au rivage, la Sainte Vierge 
exerça les mêmes charmes sur les cœurs da 
reste du peuple, qui était, pour lors, assemblé 
dans une chapelle de la ville haute, pour y faire 
ses prières accoutumées. Car, se manifestant à 
eux visiblement, elle les avertit que les anges, 
par un ordre secret de la Providence de Dieu, 
avaient conduit un vaisseau à leur rade, où l'on 
trouverait son image: elle leur ordonna de l'al
ler prendre et de la placer ensuite dans cette 
chapelle, lieu qu'elle s'était choisi et destiné, 
pour y recevoir à perpétuité les témoignages 
d'un culte tout particulier ..... 

>) La nouvelle de cette apparition se répandit 
aussitôt par toute la ville, et, en même temps, le 
peuple descendit en foule sur le rivage, pour y 
recevoir ce sacré dépôt et ce riche monument 
de la libéralité divine, )) 

La sainte image fut déposée dans une chapelle 
couverte de genêts ou de joncs marins. Ce petit 
édifice, construit en bois, fut brlllé trois fois et 
autant de fois relevé de ses cendres. En 1104, 
la Bienheureuse Ide, mère de Godefroy de 
Bouillon, bâtit à la place de la pauvre chapelle 
une église romane, qui devint plus tard la cathé
drale des évêques de Boulogne et subsista jus
qu'à la Révolution française. 

Godefroy de Bouillon, le héros de la première 
croisade, fut élevé au palais des comtes de Bou
logne, à quelques pas du sanctuaire de Notre
Dame. Lorsqu'il fut élu roi de Jérusalem (1099), 
il se souvint de la Madone qu'il avaitj a dis honorée: 
il lui envoya la couronne qu'il n'avait point 
voulu porter dans une ville où le Sauveur des 
hommes avait été couronné d'épines. 

Les messagers qui offrirent ·en son nom à 
Notre-Dame t< ce gage d'amour singulier », 
n'étaient pas les premiers pèlerins qui venaient 
de l'Orient à Boulogne. 

Saint Yor les avait précédés.<< 1l était natif de 
la grande Arménie et évêque du Mont Sina. 
Poussé d'un désir extraordinaire de visiter tous les 
lieux saints de la chrétienté, et·animé à cela par 
l'exemple de saint Macaire, son frère, patriarche 
d'Antioche, qui en avait fait autant, et qui était 
mort en Flandre durant le cours de son pèleri
nage, il quitta son pays, traversa toute l'Europe 
et vint en France où, entre autres lieux de piété 
auxquels il s'arrêta, il visita avec beaucoup de 
dévotion de l'église Notre-Dame de Iloulogne. » Il 
mourut à Béthune, en odeur de sainteté, vers 
l'an 1033. 

PÈLERINAGES JUDICIAIRES 

Parmi les pèlerins qui tour à tour s'agenouil
lèrent aux pieds de la Vierge de Boulogne, on 
ne vit pas seulement des saints, tels que saint 
Yor et, après lui saint Anselme, saint Bernard, 
saint Jean-Baptiste de la Salle, saint Benoît
Joseph Labre; il y vint plus souvent encore des 
criminels envers lesquels les tribunaux séculiers 
ou ecclésiastiques s'étaient montrés indulgents. 

Une curieuse pratique était entrée, en effet, 

dans le droit pénal de la France au moyen âge; 
les coupables qu'on essayait de convertir étaient 
condamnés à des châtiments d'un caractère reli
gieux et principalement à des pèlerinages. 

En 1213, Jehan Ghime, bourgeois d'Ipres, 
frappa un de ses compatriotes d'un coup de cou
teau; il fut condamné à faire un pèlerinage à 
Notre-Dame de Boulogne. A son départ, il dut 
prendre publiquement dans l'église le bourdon 
et l'écharpe; et, à son retour, pour établir qu'il 
avait accompli sa peine,il présenta un certificat 
muni d'un cachet. 

En 1281, le prévôt, les échevins et les habitants 
de Courtrai brûlèrent une maison qui apparte
nait à la collégiale de Saint-Pierre de Lille. I.a 
commune de Courtrai fot contrainte de restaurer 
la maison et douze habitants durent faire le 
pèlerinage de Boulogne. 

Un fait, non moins digne de remarque, est un 
arrêt .rendu en 12fl6 par la cour du roi de France. 
Le sire de Harecourt y fut condamné à faire 
plusieurs pèlerinages, et notamment celui de 
Notre-Dame de Boulogne. 

Au :uve siècle, l'inquisition du Midi de la 
France, qu'on a tant décriée, envoya de nom
breux hérétiques en pèlerinage à Boulogne-sur
Mer. Il en vint des diocèses de Narbonne, de Bé
ziers, de Carcassonne, de Castres, d'Alet, du 
Puy, de Lodève et de Nîmes. N'y avait-il pas 
une grande idée morale et religieuse dans cette 
obligation imposée aux hérétiques de parcourir 
toute la France? lis voyaient que partout régnait 
la même foi catholique l Pouvaient-ils ensuite res
ter attachés à leurs erreurs? 

Au reste, l'usage de la pénitence publique 
commençait à tomber en désuétude, et l'Eglise 
jugeait à propos de commuer ses peines cano
niques en de pieux voyages à Saint-Pierre de 
Rome, à Saint-Jacques de Compostelle et même 
à Notre-Oame de Boulogne. Guillaume de Nogaret 
en fournit un exemple célèbre. Dans le guet
apens d'Anagni, il avait arrêté et insulté le pape 
Boniface VIII. Clément V lui imposa pour péni
tence de faire, entre autres pèlerinages, celui 
de Notre-Dame, à Boulogne-sur-Mer. 

LES ROIS DE E'RANCE 

Nous venons de fairre allusion aux attentats de 
Philippe le Bel et de Nogaret, son trop complai
sant ministre, contre !a papauté. Tous les rois de 
France,grâce à Dieu, n'ont pas suivi ces funestes 
exemples. La plupart aimaiènt, au contraire, 
à implorer les bénédictioas du ciel, et, parfois, 
ils se disaient les fidèles vassaux de Notre~Dame. 
Le sanctuaire de Boulogne, en particulier, a 
vu beaucoup de souverains français à genoux 
devant son image miraculeuse. 

Philippe-Auguste a le premier placé la flotte 
et l'armée de la France sous la garde de Notre
Dame de Boulogne, Reine de la mer. 

Philippe le Bel, lui-même, a invoqué Notre
Dame de Boulogne pendant la bataille de Mons
en-Puelle,gagnée par les Français, le 18 aoùt 1304. 
Un chroniqueur contemporain rapporte qu'après 
la campagne, vers la Saint-Michel, le roi vint en 



pèlerinage à Notre-Dame de Boulop-ne, 1< qu'il 
avait réclamée à son grand besoing, » et s'acquitta 
gracieusement de sa promesse. Il offrit à l'église 
un beau reliquaire de vermeil cc où d'un côté 
était un crucifix et de l'autre un beau cristal 
contenant quelques parcelles de la vraie Croix, 
enchassé dans un émail d'or, le tout enrichi des 
armes de France et de Navarre ». 

Pendant la captivité du roi Jean, le dauphin 
Charles, son fils, arriva à Boulogne au. moi~ 
d'octobre 1360. Bien que sa démarche ait éte 
motivée par la prochaine délivrance. du roi son 
père, il atteste par des ,tetttes e~pédiées à ceJte 
date que la dévotion 1 a condmt au sanctuaire 
de Notre-Dame. Il dote l'église avec une grande 
munificence et rend à Marie ce beau témoignage 
que « par elle, Dieu opère de nombreux miracles 
à sa louange, dans toutes les partie~ du monde, 
mais principalement dans le royaume de France, 
et, entre autres lieux, à Boulogne-sur-Mer, dans 
l'église qui est dédiée en son honneur, et où se 
rend à cause de cela, en grande affluence, le 
concours incessant de tous les peuples ». 

Le roi Jean fut remis en liberté. Il partit de 
Calais pour Boulogne à pied, par dévotion, rap
porte Froissard, et il aniva comme un pèlerin 
dans l'église de la Vierge, où il s'acquitta de ses 
vœux. 

Mais de tous les rois de France, Louis XI est 
celui· qui a le plus honoré Notre-Dame de la 
Mer. Lorsqu'il entra en possession du comté de 
Boulogne, il en fit la donation officielle à la Vierge 
Marie, qu'il proclama suzeraine et comtesse du 
pays, ayant droit à l'hommage du roi, comme 
vassal. Il offrit lui-même, pour droit de relief, 
un cœur d'or fin du poids de treize marcs, et il 
obligea tous ses successeurs sur le trône de 
France à faire le même hommage à leur avène
ment. 

Après lui, la dévotion à Notre-Dame de la Mer 
resta en honneur à la cour, et la Madone miracu
leuse reçut encore les hommages de Charles VIII, 
de Louis XII, de François 1er, de Henri II, de 
Louis XIV et de Louis XV. 

LE PEUPLE 

te peuple chrétien n'était pas moins empressé 
que ses souverains. Pendant douze siècles, de 
courageux et innombrables pèlerins vinrent à 
Boulogne de tous les points de la France, des 
Flandres, de l'Artois, de la Picardie, de Paris 
surtout. Beaucoup d'entre eux marchaient à 
pied, d'autres 1< avec chariots et de grands che
vaux>), dit un ancien chroniqueur. Ce voyage 
était une expédition hardie et périlleuse; car 

1• ' , 
comme a remarque avec raison M. Haigneré, 
on fait aujourd'hui le tour du monde plus faci
lement qu'un pèlerin du moyen-âge n'allait à 
Boulogne, à Jérusalem ou à Compostelle. Il fal
lait alors traverser des provinces souvent enne
mies et, le soir, n'avoir parfois d'autre abri que 
la voûte du ciel. 

Heureusement, la charité chrétienne s'était 
émue des d1ngers que couraient les voyageurs. 
Elle avait établi des hospices et des refuge:!! à 

Abbeville, à Audisques, à Saint-Inglevert, le long 
des chemins qui conduisaient à Boulogne. 

Malgré r,es secours offerts aux pèlerins, les 
habita1its de Paris estimèrent que les ennuis de 
la guerre et Je soin des affaires ne leur permet
traient pas d'aller à Boulogne-sur-Mer aussi sou
vent que leur piété le souhaitait. 

Ils fondèrent donc à Menus, en 1320, une cha
pellP, puis une église dédiée à Notre-Daffie et 
qui prit le nom de Boulogne-la-Petite ou Bou
lo~ne-sur-Seine. On y possédait un morceau de 
la vénérable statue de Boulogne-sur-Mer. Cette 
relique était sous la protection du roi, comme 
le trésor de la Sainte-Chapelle. Elle ne pouvait 
sortir de l'église que par un arrêt de la Chambre 
des comptes. On la portait une fois par an,« sous 
un dais et pieds nus, avec flambeaux et encens))' 
à l'abbaye de Notre-Dame de Longchamps.(!) 

D'autres chapelles dédiées à la Patronne du 
Boulonnais, mais aujourd'hui détruites, s'éle
vèrent à Crémarest, à Arras, à Montdidier, etc. 
Maintenant encore, il y a des chapelles et de,; 
confréries de Notre-Dame de Boulogne à Anvers, 
à Naples, à Douarnenez (Finistère) et jusqu'en 
Chine et aux Indes anglaises. 

MIRACLES 

Une seule chose explique l'empressement des 
fidèles à invoquer Notre-Dame de Boulogne: 
c'est le grand nombre de miracles opérés par 
son intercession. On peut dire sans exagération 
que depuis le commencement du xme sièele 
jusqu'à la fin du xvme, Boulogne a été pour nos 
ancêtres ç,e que Lourdes est aujourd'hui pour 
nous. 

Jean d'Ipres, abbé de Saint-Bertin au x1ve siècle, 
rapporte qu'en 1612 de nombreux miracles s'npé
rèrent dans la ville de Boulogne et y attirèrent 
un grand concours de peuple de tous les points 
du royaume. Ces prodiges étaient accomplis, dé
clare-t-il, (( à l'honneur et à la bloire de Jésus
C:hrist et de sa très glorieuse Mère ,). 

A trois siècles de distance (en 1681), le cha
noine Le Roy consacre 50 pages de son Histoire 
aux miracles obtenus de son temps. Pour la seule 
année 1633, il raconte douze faveurs extraordi
naires. 

Sur la fin de janvier 1633, par exemple, << un 
navire de Saint-Valery-sur-Somme, qui revenait 
dA l\fiddelbourg, chargé de marchandises pour 
Dieppe, étant à la hauteur de Dunkerque, fut 

(1) " Ce fut en l"an 1319 (vieux: style: lisez 1320), 
écrit le chanoine Le Roy, archidiacre de Boulogne, 
que se fit cet établissement dans le village de l\lenu!', 
proche Saint-Cloud, qui en a retenu depuis ce temps
là le nom de Boulogne., ainsi que le bois qui en est to11t 
voisin. Ce village, qui n'est distant de Paris que d'en
viron deux lieues, parut à ces dévots fondateurs un 
endroit fort commode et fort propice pour être le 
terme d'un pèlerinage raccourci. La situation leur 
en plut même assez, en ce sens que la Seine, sur le 
bord de laquelle il est situé, leur représentait, comme 
en petit, ce bras de !'Océan qui arrose l'ancienne 
Boulogne où ils avaient été tant de fois révérer 
l'image de l'illustre patronne de ce lîeu, ,, 



tout à coup agité par les tourbillons d'une tem-. 
pête très violente. 

)) L~ maître du navire, appelé Antoine Lamy, 
se mit aussitôt à sonder l'eau, pour reconnaître 
s'il y avait quelque danger de toucher terre, et 
comme il était occupé à cet exercice, une vague 
passa par-dessus le vaisseau, l'emporta et l'ense
velit dans la mer. 

>i La même disrrrâce arriva ·à deux autres com
pagnons de l'éq~ipage, que les flots redoublés 
emportèrent pareillement. 

)} Il ne restait plus que "Pierre Lamy, fils d'An
toine, avec un autre garçon, et il ne s'attendait 
pas à un meilleur sort, lorsqu'une 
nouvelle vague, que le vent poussa 
sur le tillac, le précipita aussi dans 
la mer; mais s'étant écrié en ces 
mots: Notre-Dame de Boulogne, ayez 
pitié de moi, priez Dieu pour moi, à 
L'instant même, une autre vague le 
rejeta sur le vaisseau entre les cor
dages; après quoi le calme revint, 
avec un petit vent favorable, qui le 
porta devant Boulogne, où il entra 
à l'aide de quelques barques. Ce 
qu'il a déclaré être véritable, et 
assuré par serment solennel devant 
les maïeur et échevins de Saint

_ Valery, qui en ont ici envoyé l'acte 
en parchemin, signé d'eux et du dé
posant, et scellé de leur sceau ordi
naire. » 

Une main en avait. été détachée auparavant 
par un officier de l'armée républicaine. Recueillie 
et conservée avec soin, elle est maintenant offerte 
à la vénération des fidèles. 

Le culte de Notre-ùame de Boulogne, violem
ment interrompu par les saturnales révolution
naires, fut rétabli en 1809 dans une chapelle pro
visoire. 

L'église avait été détruite pendant la Révolu
tion. Mgr Haffreingue la rebâtit de 1827 à 1866, 

Ce fut seulement en f849 que la dévotioµ à 
Notre-Dame reprit une grande extension dans 
le Boulonnais. Les populations, effrayées par le 

Notre-Dame de Boulogne 

De nos jours, si les miracles sont 
moins nombreux, ils n'ont pas 
cessé pourtant de se produire. On 
cite la guérison de Mme de Chaban
nes au château de Roussainville ( dio
cèse de Chartres) en i866, celle d'une 
Petite-Sœur des Pauvres à Boulogne 

(D'après une miniature d'un manuscrit du xv• siècle. Bibliothèque de l'Arsonal.) 

en 1867, d'une paralytique de Nempont-Saint
:Martin (diocèse d'Amiens) en 1890. 

PROFANATIONS ET RESTAU13,ATIONS 

L'église de Notre-Dame, témoin de tant de pro
diges, a eu aussi ses jours de tristesse et de deuil. 

En iM4, la ville de Boulogne tomba au pou
voir des Anglais. Les soldats de l'impie Henri VIII 
profanèrent la statue miraculeuse et la transpor
tèrent en Angleterre. Elle ne fut ramenée à Bou
logne qu'après le trait,é de Capécure (taDO). 

En f56i, les protestants français enlevèrent à 
leur tour la statue miraculeuse et l'emportèrent 
au château de Honvault pourla brûler,mais ils ne 
purent y parvenir. Ils la frappèrent alors à grands 
coups de hache pour la briser, mais n'y réus
sirent pas davantage. Ils l'enfouirent trois ans 
dans la terre humide sous du fumier; mais, après 
trois ans, la statue miraculeuse était encore in
tacte. De dépit, les huguenots la jetèrent dans Je 
puits du château. De pieuses mains l'en reti
rèrent. La statue fut enfin rendue aux Boulon
tJais en 160i. 

Les révolutio11naires ont commis le crime que 
les huguenots n'avaient pu consommer. lis ont 
brûlé la statue de Notre-Dame le 28 décembre 1793. 

choléra, accoururent implorer la miséricorde 
de la Vierge. Les pèlerins s'agenouillèrent dans 
l'édifice inachevé, sur les pierres de taille qui 
encombraient la nef. Leur foi fut récompensée. 

Mgr Haffreingue avait inauguré l'année précé
dente une station annuelle de prédications du 
t5 août au 1er septembre. 

Les pèlerinages annuel, furent rétablis dès 
l'année 1853 et, depuis lors, l'empr'essement des 
habitants du Boulonnais à venir prier leur (( Pa
tronne spéciale >i a toujours été croissant. Le 
diocèse d'Amiens envoie aussi chaque année un 
groupe nombreux de pèlerins. En 1895,MgrRenou, 
alors évêque d'Amiens, se mit à la tête du pèle
rinage et conduisit à Boulogne 3 '700 Picards. 

Une foule évaluée à 50 000 étrangers assiste 
chaque année à la grande procession de Notre
Dame de Boulogne, qui a lieu le dimanche dans 
l'octave de !'Assomption. 

La nouvelle statue de Notre-Dame a été cou
ronnée le 23 août i 885 par _Mgr di Rende, nonce 
du Saint-Siège à Paris. 

Enfin S. S. Léon XIII, par deux Brefs en date 
du 2 octobre 1893 et du f9 janvier 1894, a érigé 
dans le sanctuaire de Notre-Dame de Boulogne 
l'Archiconfrérie de Notre-Dame de la Mer pour 
la France et les colonies. F. DucATEL. 



NOTRE-DA1VIE DE LA GARDE, A 11ARSEILLE 

Fête le I 5 aoat. 

Image et sanctuaire de Notre-Dame de la Garde, à Marseille. 

Notre-Dame de la Garde est un des sanctuaires 
les plus célèbres du monde. Son nom est répandu 
dans l'univers entier. Sa description, son his
toire, ses particularités, ses gloires, méritent 
d'être connues de tous les chrétiens. 

SON Af:PECT 

Monument gracieux de style romano-byzantin, 
la basilique couronne la colline de la Garde. De 
quelque cotP, qu'on arrive à Marseille, par voie 
de terre ou par voie de mer, on l'aperçoit se pro
filant d'un dessin ferme sur un fond d'azur. Les 

cordons de colfatine de Florence, dont les lignes 
bleuâtres alternent sur les façades avec les assises 
de pierre tranche, s'harmonisent très bien avec ce 
fond d'une richesse si douce. Ils mettent aussi un 
peu de gaieté dans ces grandes surfaces. Quant 
à la coupole, sous laque11e le transept s'abrite, 
elJe introduit heureusement dans l'ensemble de 
la silhouette des lignes moins rigides que la plu
part des lignes environnantes. L'œil s'y repose et 
il peut ensuite s'élever vers le ciel sans efforts en 
suivant les trois étages de la tour carrée qui sur• 
monte le porche de la basiltque. 



Cette tour fait face à Marseille. Elle se termine 
- par une terrasse· flanquée aux angles par quatre 

anges jouant de la trompe. De là s'élève un édi
cule circulaire, orné de colonnes dont on a fait le 
r,iédestal d'une colossale statue en bronze doré de 
la Très Sainte Vierge. L'Enfant Jésus est assis sur 
le bras gauche de sa Mère. Il regarde la ville 
bruyante qui bourdonne au loin sous ses yeux, 
mais il ne la bénit point du geste ordinaire. Par. 
une pensée :gracieuse, l'artiste· lui a fait étendre 
sur elle ses. mains ·protectrices. Mains· bien· fàibles, · 
puisque ce·sont les mains d'un enfant; mains··-bien · 
puissantes en même temps, puisque ce· sont les 
mains d'un Dieu. 

LE PANORAMA 

LES. 0"RIGINRS 

De graves érudits ont attribué à Notre-Dame 
de la Garde une sorte de préhistoire. 

Sans rechercher si ce sommet fut jadis couvert 
d'une forêt sacrée abattue par César, s'il se cou
ronna d'un temple· de Baal, de- Dià.ne ou de Vesta) 

0sous .\a domination successive ·ctes.J)!héniciens, ·dès: 
Grecs et' des Romains, il.est inNmtestable-qtue, dès i 
la plus:.haute antiquité, ce futipo'Ur 1,Ja ''lité. àssiSe j 
:à ses pieds un lieu de garde, ,.d'où les signa-ûx 
avertissaient de l'approche·de Fehnemi. 

La garde spirituéile•rrn1 tarda pas: à.:ily•a:c!join'd.'re. 
Au bas de la .coHinli'!, ·sur ··les 1rives rlll .port 

naturel de ·Marseille, Ere,trouve -ün csanctuafreltrès 
ancien .de.fa VieI'ge. ·Ma.rie, 'N1ôtre-Da:nre.:de 06nfes-

(1) Petites maiso-nnie· o\n:1pag'Iie. 

sion. Les traditions provençales y vénèrent le 
premier lie11 de cùlte chrétien où saint Lazare, le 
ressuscité de Béthanie, et Marie-Madeleine, ·sa 
sœur, réunissaient les premiers fidèles du Christ 
à' Marseille. 
. D'illustres martyrs y reçurent la sépulture et 

·plus tard s'éleva sur leur crypte la célèbre abbaye 
de Saint-Victor. 

Au commence111:.ent du xme siècle, avec la per
'_missi_ôn de fàb?é'.'de·ce 1.11011:a_stère, un- chapelain 
'de' la collég.ia.le- dès-.'.A'Ceou1ês bâtit sur le sommet 
· de- Ja, coHhie·-de'.la<'lG&Pde 1. U:n:e '''l'riodeste chapelle 

· que, tnHH8(.lDblÏôri-ti81:J:Jcomt,tàit, sous le nom de 
Notr~Dll'i'fléi-dellJ.,fGâ~d·e,-:pât>lf.tf' les possessions de 

· Sain t"\11 ct<>r. 
· Ai.fi~i cldei'P.Mlqoe "crypte '~e :Notre-Dame de 

'COllfessio-à~,s:twgi~sili.t,\!ômme ·:une ,flffir le sanc
tuMte<lde.'·Notrew'0ttme·0;dei 'la ,.,Garde.: Le premier 
·datititP'.des'llfj)ôtTés} Î'a:ntre iîàissllît--en même temps 
.que tfol'fto!!tm'e ::,et i:1a ! Po'i-tio'ricide, .-c6mme pour 
··ma.1!(fUër:1e; si,foiidide ; épMJ:Oliissemi#lt de la foi 
chréittilfflne .·au -X:tt1e:·l:J'iêcle/'Ôù 'N0t1'~0-ame devait 
avO'ir-"~e Si- .Jarge/J)ârt. 

1 Umfld'-é$1âi-ttW,là:Îiiésltiis'. 1Irts! FérriâI"quables du 
--sanètaàîr~éflfrtànM.Hàisi./qU-'onpeût_regârder comme 
un pdVilège uÔique dans l'histoire de l'Eglise, 
c'est que l'antique st-atue de Notre-Dame de la 
Garde portait entre ses mains le S1tint Sacrement, 
aux jours des expositions solennelles. 

· Ge-' fait.résulte •1d'uüe manière· incontestàble de 
-' racte 'de' commatide d'u'n:e statue en argeht passé 
én {65"9 èl'itre des orfèvrés "cte Marseille et les 
marguilliers· de Notre-Dam'e de la Garde. 

Une vieille i'rnage · représente tette St3.tue avec 
l'ostensoir entre les mains et, sur le socle, un petit 
Enfant Jésus que l'on remettait en place, dans les 
,lira:s· de sa Mère, -qùand avait cessé l'exposition 
:du SÀint Sacrement. 

Un ptocE!Ssionnal 'du·:xvITie siècle, actuelleme·rtt 
·t'oiiservé-·au ''Sal'lcta:aire, ·mo'nt're que c:e priVilëge 
's'était· eontinbé; jùsqu''à ! la 'RéVoh.i.tîOn. 



.c'éteit,la•mtse·- en -·pratique d'ufiei do-ctrine·très 
.chère; à }!-Eglise,. qui ·unit-dans' l'Offi'ce· du<sain~ 
Sacrement le souvenir de la Vierge-Mère à ·-celm 
de- .. J ésus--Hostie. 

r,_La· ):H'Oc'-é-ss_iUn. ·là-plus ·pophfaire··:de 
1
la

1 

Vierg~' 'de 
'la' GàAfe·:·in·liit· lieu'iibn' pas pour 1 Assompt10n, 
ltrtais·.:au,jotr de Ia-':-fête-:Dîeu. Marie était associée 
au triomphe ~e sdrf' Fils. . . , . 

r"J(f)n '.desè'éndaiV sa· statue dans la ville, ou·_la 
Viëi'gélde fa' Garde ·po·ss'édllit plusieurs maJ_son~.:~!,:. 
-Sb.i''lei'Sè'riil'-' d''urle de·' ses demeures, elle- re'C'ev~ut 
'hi ~Mte-:de ·-sen ·füVin.'Fils porté en.•procession à_ 
rissue"de-~ld·GtA.l'ld'MSsSe' ou des Vêpres. 
"Le·soir- :mêïne ou- lè'téildemain, 'la' Vierge remàn

tait -ttfürl1!5hRl'ërnent -"dins son ::sanctùaire ,_··au 
ïhilieu· 1des ! a~bliünatfüns et de, Fallégi-esse I gêné-_ 
tille. . 

. H'-faut avoh.-. été'· te·moin de"· ces belles'"ma·riif'e-s
tiitions: pOUr :-se 'faite'· Une idée de· ce qu""était · à: 
:Mars~illel,tpi-Ocè'ssion de 1Notre-D~me de'la Gàrde. 
La 'cité toi.tt édtière se mettait en -fête. Un· pèUple 
enidéltre ,lllê~ait-"Ses ràr:îgs, unis!ia-it·ses chants _et 
ses cris en des tra:0.S}jbrts de piété et tle' joie. Le 
t'ëtôti:t' de 1a-· Vfüfgè'sut -sa colline se tèl'tninliit plir 

·ûne• :jnde~-I'iplible o-v'al'ion qui mettait 'leS· larmes 
"8:n-x 'Y,éux, '-8:véc·:un :.ffis'son d'enthousiâsme ··au 
-c~ur. . .,, , 

Ces'p'I'bCe'!IBWtis~ 1int~:rrompues seulement dt:l 1794; 
·à:-4807,-,oht-cèssé''èn'·-1878 et ne peuvent être sup\ 
1pléëeslqttè•par~hn'''coùCôt1rs plus empressé et plus 
·pl~ùt•tles pèll,llitlagH'tJùcltidiens. 

LE FORT~;:_' :ris' VISITES PRINCIÈRES 

. La chapelle-~·-de ·Notre-'1lame de·la-Ga·rde;·.f'èbâ.tie 
en 1477 ,' .fut·- enfermée1 en· 1025-•dans -nn fürt qlie 
fit alors -cdnstrl:_}ÎT~· Fra11çoi5:- fe~. · Dèpuis•]ots,' eMe 
dut• subir·l_es v-ic-issitodes ·de -la .fort-éresse, tantôt 
aù ser~ice de' la··ligue,·tfrntôt·à:-·celui 1du rbi. Elle 
reçut aussi,-è-utre eeUe,:de· Ftaliçois- ler; des' visites 
~e pl'inces et ·de1 Sort.veFaias, en,des cofldrtfons fol't 
diverses -,q-ui ·inontrent ·-comm~nt 'plissent •·les 

.·royailiés, d'·ici-bas. :celle de 0la•-Très ;Sairrte1 Y.ierg~ 
dêmeure · et ne-fa:it:,que."gPandir. 
_ Louis,Xlll y vi~t-f ah_·e s_e~d~_vofüHis ;:deuX!'prihces 
de sa race, 'Phîhppe--Egalite• et-•son fil5;e}e:duc··de 
Beaujolais, y furent gardés prisonniers. 

L'infortunée fille de Louis XVI y monta par un 
vent de tempête en 1823; la jeune Marie-Caroline 
de Naples y avait passé, en 1816, tout heureuse 
de son prochain mariage avec le duc de Berry. 
Elle inspira à son fils, le comte de Chambord, une 
dévotion particulière à Notre-Dame de la Garde. 

Un roi détrôné par Napoléon, Charles IV d'Es
pagne, avait abrité son exil auprès -de ce· sanc- · 
tuaire. Un autre Napoléon y vint, en -!860, avec 
sa jeune femme, l'impératrice Eugénie, et l'on 
construisit pour la circonstance un escalier impro
visé qui a duré plus que l'Empire. 

Le roi protestant de Suède, Oscar II, visita le 
sanctuaire en 1897, en souvenir sans doute de son 
aïeule marseillaise, Désirée Clary. 

, LA'-N'oL"'VEtLE. ·BASlttQUE 

, La construction ·de .fa ·-basilique ,actuelle fut 
entreprise en· 1852 par ,Mgr· de -1\f.azenod. sur les 
plans-de-M.•Vaudoyer.et,.men-ée; à ·bonne fin par 
Mgr Cruice, qui couronna l'œuvre .-J'ar'0'des :fêtes 
inoubliables. 

La procession-du 5juin:-f864,·:Qui suivit-fa con
sécration de la nouvelle--égHse faitei,au-nom du 
Pape par le cardinal ,de Villecourt,· Téunit cin
quante cardinaux, évêques ou -ptélats. -'Foutes les 
magnificences du culte s'y -déployaient -~aux yeux 

-d'une population immense' accou:rue-de·bien·loin. 
-'.'Rièn n'était grandiose: et· érnouvant··conime le 

spectacle- de cette foule- et de cèsf}Iendide·'Cortège. 
--Marseille ·0.'a plus rien vu··d·'aussi filerveilieiJx-.que 

·-te-tri'chriphe de sa souveraine. 
· Depuis lol's, le sanctûaire ffa:eessé ·de l'e-cevoir 

· les témoignages-:de la piété rnarseilfaise. La dé'Co
··_ratiorr· en paraît-:- achevée. · -De I'iehies mosaïqlles 

' 16rnent les. mürs, le pavé 0et-· Ies' voûtes. ·Chaque 
. jour s:accr6ît-lerfombre-des ex-votadè tollt- genre. 

Tahleaux~ p-Jàqnes de marbre,· cœurs tle "el'roeil, 
béqtiilles, épées, croix ·d'hdnnenr,. petits •naviTes, 
attestent la puissance de l\:larie··et 0 -la reconna:is
sànce -de ses -enfants. 

D'e'rrière l'allteJ majeu_r- -'Se· dresse' le ·monument 
·èri rt:u:il"bre rouge et en btoBze··doré•-élevé ·-à· la 

· 'Rèine·-"-de ces lieux. La•_stàta.e'·en 1a-rgent, œuvt'e 
,:au lcrilpte~r marseillais Chanuel, 'a reçu du 'Sdu-

vetain Pontife le droit au coutonnen1eal'·s0Ierlnel. 
·Mais la cérémonie en a:-éte renvoyée à·des temps 
meilleurs. 

, ., yne crypte _s'o~vre sou.s l'église,·supéri'èure_ pour 
' fàcilitêr 'lés' p~1ël'inages ··-multiples· ~t· les ··mess~s 
nombreuses. Sombre et reeuèillie;·elle renfet•me 
tme: statue ·de · la Vierge·- et un ,grarld · crucifix 
antique qui: est- retté le'·sèiil -vestige 1des' tè-rrips 
passés. 

Le·sanetu~ire, èllric-hi·d?indùlgenhes' et ·de·priVi
li!gefi,: a été érigé par le Souverain Pbntife·Lëon·Xfll 

·e~ :basilique1-mineuTe. _ · 
Il-'fut longtemps desservi pail-'les-Ob1ats de Marie 

·Immaculée· et' lelir'·dut 1Ie 1 rétabHsse:mèht ··de :.si:m 
culte, après la tourmente révo1utic5n:httîre, ··et son 
plein épanouissement, après les pénibles débuts 
religieux du xixe- siècle: 

Chassés par un nciuvel orage, ces religieux ont 
été remp_lacés·au ·service ·de _1la Heine du _ciel par 

:des prêtres ·du, dip:Cès{ à_ la; tête ·-desquels Mgr An
drieu, évêque de Marseille, a rilis un des princi
paux curés de sa ville épiscopale. 

Le sanctuaire de Notre-Dame de la Garde est 
reconnu par le gouvernement coIDme chapelle 
vicariale dépendant de la paroisse Saint-Victor; il 
possède un Conseil de Fabrique légalement institué 
et composé de personnalités marquantes de la 
haute société catholique de Marseille. 

COUTUMES ET DÉVOTIONS SPÉCIALES 

Notre-Dame de la Garde est la protectrice des 
marins. Les navires suspendus à la voûte comme 
les peintures de tempêtes offertes en ex-voto ne 
sont pas les seuls témoignages de la confiance 
des gens de mer. 



On voit souvent des matelots, isolés ou en 
groupes, venir pieds nus remercier la Vierge 
qu'ils ont invoquée dans le péril. Plusieurs y furent 
conduits enfants par leur mère avant de revêtir 
la vareuse de laine et le béret bleu du mousse. 

Chaque mois on prie dans le sanctuaire pour 
les naufragés péris en mer et l'absoute se fait en 
facedesflotsoùdorment tant de victimes humaines. 

Les paroisses, les con
fréries, les œuvres de la 
ville et du diocèse de Mar· 
seille viennent successive
ment, chaque jour de l'an
née et surtout pendant le 
mois de înai, implorer les 
grâces de la Bonne Mère, 
car c'est sous ce nom spé
cial qu'elle est plus parti
culièrement invoquée. Cer
tains Marseillais montent 
chaque jour au Sanctuaire, 
malgré la fatigue de l'as
cension. Un plus grand 
nombre, parmi lesquels des 
membres du haut com
merce, des chrétiens très 
estimés et très occupés, 
sont rigoureusement fi
dèles au pèlerinage de 
chaque samedi. 

circonstances de sa vie mortelle et dans· les diverses 
attributions de son ministère de grâce à travers 
les siècles. 

Marie, en effet, n'a-t-elle pas reçu et gardé dans 
son éclat immaculé la grâce d'une conception 
sans tache? N'a-t-elle pas gardé fidèlement l'espé
rance du Messie promis à ses pères? Et quand 
l'Auteur de tout bien s'est incarné en elle,. avec 

quelle sollicitude elle veiUe 
sur lui et le garde au 
monde! 

Plus tard,. quelle garde 
douloureuse elle a montée 
debout au pied de la croix 
pour recueillir en son cœur 
meurtf'i les mérites de la 
passion et les distribuer 
ensuite à ses enfants! 

Au jour de l'effusion de 
ces grâces, ne semble
t-elle pas garder sous sa 
protection le collège apos
tolique et commencer sbn 
rôle de maternelle vigi
lance sur l'Eglise nais
sante? 

De tous les points du 
globe on vient vénérer 
Notre-Dame de la Garde 
et les missionnaires, avant 
de s'embarquer pour leur 
lointaine destiriation, ne 

Armoiries de Notre-Dame de la Gârde. 

Et maintenant encore, 
auprès de Jésus reposant 
ou sacrifié dans ]'Eucha
ristie, durant les siècles 
de sa vie mystique au sein 
d~ l'Eglise, Marie ne veille
t-elle pas toujours. pour le 
garder, nüus le coinmuni.
quer et nous combler de 

manquent pas de demander une suprême béné
diction a la Vierge, Reine de la patrie. 

Chaque année, le Pèlerinage de Pénitence à 
Jérusalem met sa traversée sous la protection de 
Notre-Dame de la Garde, et, après avoir pris la 
mer, les pacifiques continuateurs des croisades 
saluent de leurs chants et de leurs salves d'artil
lerie la Vierge qui leur renvoie les joyeuses volées 
de son bourdon~ 

LE TITRE DE VIERGE DE LA GARDE 

Ce nom convient tout particulièrement à la 
Très Sainte Vierge. Il se justifie dans toutes les 

ses grâces? 
Dans toutes les circonstances de la vie, qu'il 

est bon d'être et de se sentir gardé I Quand on 
est faible et craintif comme un enfant, qu'il est 
doux de recontrer sur soi le regard vigilant d'une 
mère! Quand on est malheureux ou souffrant, 
comme on bénit la main qui soulage! Egaré, la 
voix du guide vous rassure! Perdu au milieu des 
flots, on salue avec bonheur le phare qui signale 
l'abri. En face de la mort elle-même, plus heu
reux que les puissants de ce monde, on a sa garde 
qui veille aux portes du Paradis, une garde qui 
ne meurt pas et ne se rend jamais. 

Heureux donc le chrétien qui se place sous la 
protection de Notre-Dame de la Garde 1 



LE BIENlJEUREUX ALBERT DE SARZIANO 
DE L'ORDRE DES FRÈRES MINEURS 

Fête le r 5 aotit. 

Saint Bernardin de Sienne 
rappelle à l'humilité son disciple Albert de Sarziano, légat du Pape. 

Çelui dont nous essayons de faire revivre ici la 
physionomie est un moine franciscain du xve siècle. 
Contemporain, compatriote, disciple des Bernardin 
de Sienne, des Jean de Capistran, des Jacques de 
la l\1arche, il est bien taillé sur leur modèle. 
Comme eux., loin de demeurer confiné dans un 
cloître, sachant les besoins de son temps, il devient 
apôtre dès que l'obéissance le lui permet, il prêche, 
il réconcilie, il convertit, tant et si bien, que le 
Pape, instruit de ses succès, l'investit de sa con
fiance, et, utilisant sa parfaite connaissance de la 

langue grecque, en fait son courrier apostolique 
auprès des Orientn.ux qu'il veut ramener à l'unité. 

Alberto Berdini, plus connu sous le nom d' Al~ 
bert de Sarziano, naquit vers l'an 1385, dans la 
province italienne de Toscane. La mémoire du 
poverello d'Assise, mort en 1226, planait, toujours 
vivante et vénérée, sur cette région voisine de 
l'Ombrie: l'enfant des Berdini fut, de bonne 
heure, placé sous la protection de saint François, 
et envoyé, pour ses premières études, au couvent 
des F1·ères Mineurs. ' 



Dès l'âge de douze ans, il passa aux écoles de 
Flor~nce. Tel éiait ,ilors le goût des lettres, la. 
passwn du grec et du latin, telle était aussi la 
précocit~ .du jeune Albert, que ses parents, gens 
de cond1hon, se firent un devoir de Je confier aux 
maîtres les plus renommés, en particulier au 
fameux Guarin de Vérone. C'est près de lu{ qu'il 
apprit le grec; à son école, il s'éprit, lui aussi, 
des beautés de l'antiquité profane, s'enthousiasma 
pour Cicéron et Virgile, Homère et Démosthène, 
sans toutefois rien perdre de sa piété ni de son 
nrnour pour Dieu. 

CONVE~TUELS ET OBSERVANTS 

A vingt ans, fidèle aux flttraits de la grâce, il 
rcvennit au couvent qui avait abrité son enfance 
et y rccev:lit l'habit monastique des mains du 
bienheureux Bartholomé Albizins de Pise. 

Depuis longtemps déjà, l'on peut ml'me dire 
rlepuis la mort du fondatenr, un double courant 
entraînait en deux voies diverses les fils de l'im
mense famille frnnciscaine. Les uns étaient parti
sans de la pauvreté absolue, héroïque, sans revenus 
d'aucune sorte, de la pauvreté telle que la conce
vait saint François. Ils s'appelaient les Zelanti, 
les fervents ou, plus tard, les Observants. Le.; 
autres, de beaucoup les plus nombreux au débul 
du -xve siècle, croyaient pouvoir flpporter à la règl!' 
quelque mitigation, gardant la pratique indivi
duelle de la sainte pauvreté, mois permettant à 
!'Ordre de posséder des revenus, d'avoir de vastes 
couvents et de belles églises. C'étaient les müige0 
ou les Conventuels. 

Le moment était venu pourtant où ln stricic 
observance, grâce surtout aux efforts de sainl 
llcrnardin de Sienne, allnit prendre le pas sur le 
parti du relâchement. Même dans les maisons 
conventuelles, beaucoup de Frères Mineurs sym
pathisaient avec les réformés et aspiraient ù 
revenir à l'austérité primitive de la règle. Le 
l:ienheureux Albert était de ceux-là. Aussi, aprh 
dix ans passés chez les Conventuels de Sarziano, 
attiré par la sainteté de Bernardin, il demanda à 
se placer sous sa conduite. Sa délicatesse en cette 
circonstance, la douceur de ses procédés emp~
chèrentles Conventuels de s'offenser de son départ : 
ils lui gardèrent leur affect:on, .et, dans la suite, 
continuèrent de solliciter ses conseils. 

A L'ÉCOLE DE SAINT BER.'.ARDIN 

Albert de Sarziano vint sans doute habiter le 
couvent de La Capriola, fondé près de Sienne par 
saint Bernardin. Quoi qu'il en soit, il s'étudia à 
reproduire en sa vie les vertus de celui qu'il s'était 
choisi pour maître: esprit de prière, ardeur 
pour la mortification, zèle du salut des âmes. De 
son côté, Bernardin reconnut dans le bienheureux 
Albert un fils choisi, sur le dévouement duquel il 
pouvait compter. 

Déjà, il songeait à. en faire son émule dans la 
grande prédication populaire, alors en honneur. 
Albert de Sarziano semblait merveilleusement 
apte à ce genre d'apostolat: belle prestance, visage 
agréable, voix puissante, connaissances étendues; 
mais, avant d'essayer ses forces, il obtint d'aller 
quelque temps encore à Vérone, pour compléter 
ses études théologiques et littéraires. 

Puis il sui vit Bernardin dans ses pérégrinations. 
[] l'entendit prêche1· à Trévise, à Feltre, à Bologne, 
reçut ses conseils et apprit de lui l'art si difficile 
de toucher et de convertir les foules. Il était 
encore sous le charme lorsqu'il écrivait à Guarino 

de Vérone, son maitre, en s'excusant de ne plus 
pouvoir assister à ses leçons: « Il m'est impos
sible de vous exprimer avec quelle force, avec 
quelle suavité, avec quelle clurté, avec quelle 
richesse de doctrine parle ce Saint de Sienne ..... 
Tous reçoivent ses sublimes enseignements, comme 
leur venant de Dien même. )) 

Aussi, avec quelle docilité Albert de Sarziano 
dut accepter la formation de saint Bernardin! 
L'éloge qu'il fait de la clarté, qualité assez rare 
chez les prédicateurs de l'époqnE>, nous remet en 
mémoire l'apologue dont Bernardin se servit pour 
montrer à son disciple comment l'orateur doit se 
mettr-e à la portée de son auditoire. C'est Thureau
Dangin qui le rapporte dans son magistral tableau 
de la prédication au xve siècle : 

c, Il y avait, dit saint Bernardin à la foule, un 
moine gros et stupide, tanto grosso, di quelli 
grossolani, che era una confusione, tanto era 
grosso (1); celui-ci s'extasiait sur le sermon d'1m 
autre frère qui, au 'contraire, « disait des choses 
)) si subtiles que c'était merveille, plus subtiles 
» que le fil de vos fillettes l>. A chaque question 
qu'on posnit au gros moine sur la raison de son 
admiration, il savait seulement répéter: « Le 
)) Frère a dit les choses les plus hautes et les plus 
)> nobles que j'aie jamais entendues ..... " Enfin, 
pressé davantage: « Il a été si élevé, dit-il, que 
je n'y ni rien compris (2). " 

Le grand apàtre en tirait la conclusion qu'il faut 
parler clair. 11 dut également mettre en garde 
son disciple contre tout vain étalage de connais
sances profanes, contre l'abus des citations et des 
allégories, enfin, contre toute recherche de lan
gage et toute subtilité inut.ile au bien des âmes. 

LE PRÉDICATEUR A L'OEUVRB 

En 1424, Albert de Sarzi:mo reçut ordre de se 
mettre à l'œuvre et commença par prêcher à 
Modène. Là comme partout en Italie, les factions 
guelfe et gibeline divisaient la cité. Il n'était pas 
rare de voir aux prises les gens de l'un et l'autre 
parti; c'était presque chaque jour des combats en 
pleine rue, du sang versé, des représailles: on 
attendait son ennemi pour l'assassiner à la porte 
de sa maison. Notre Bienheureux arriva au milieu 
de ces troubles comme un messager de paix. 

0 merveille! Dès son premier sermon, il parla 
avec une telle éloquence, qu'il apaisa d'un seul 
coup les esprits irrités, et éteignit, comme par 
enchantement, toutes les discordes. Ce fut un réel 
triomphe, et les fruits en furent durables. 

Il parcourut ensuite les diITérentes villes de la 
Toscane et du r~ste de l'Italie, prtchant partout 
avec le même succès, jusqu'à mériter le surnom 
de prince des predicateurs. Des milliers de per
sonnes accouraient pour l'entendre, et souvent Ja 
foule, débordant du sanctuaire, obligeait l'orateur 
à sortir de l'église et à continuer son sermon en 
plein air. 

c( On venait des villes et des villages environ· 
nants, des hameaux isolés au sommet des mon
tagnes, des bourgs perdus sur le bord de la mer, 
ceux-d quittant leurs troupeaux, ceux-là leurs 
affaires, pour entendre Je saint homme annoncer 
la parole de Dieu (3). » Il prêchait tous les jours, 
et plusieurs fois dans la m0me journée, parfois 

(1) Si g1·os d'esprit, si lourd~ qu'on en était coa(us 
pOlll' lui. 

(2) Saint Bernm·din de Sienne, par TuunE.'LU
DA:-;m:,.;. 

(: Ic.."n.."u SeJ'aphique, 1G aoftt. 



« jusqu'à quatre heures de suite avec une voix 
de tonnerre ii, dit un contemporain. Nobles et 
bourgeois, doctes et ignorants, prêtres et laïques, 
gens de tout âge et de tout rang, s'empressaient 
autour de lui. Témoin, le célèbre Guarin de Vérone 
qui, en 1447, à Ferrare, conduisait ses élèves aux 
discours du bienheureux Alhel't., en Jenr disrint 
après sa leçon:« Ici je vous ai enseigné la théorie, 
al1ons maintenant opprendre la prrilique. ,, 

On a peine à se figurer .i.uJ· ourù'hui l'impor
tance ·qu'avait, au moyen âge, a parole publique 
sous forme de sermon. l\lais, comme le remarque 
Thureau-Dangin, en ce temps,le livre était rare, 
le journal inconnu. La venue d'un prédicateur 
CClèbre était un événement qui occupait loufe une 
contrée. Dans ces longs entretiens, le langage était 
simple, familier, émaillé de traits piquants, d'anec
dotes, d'apologues, de digressions instructives des
tinées à soutenir l'attention et à emp~cher les 
nuditeurs de s'endormir. 

Un grand bien s'opérait par ces prédications. 
Comme son maitre saint Bernardin, le bienheu
reux Âlbert se servit du talent et des forces que 
la Providence lui avait libéralement départis pour 
convertil' les pécheurs, ramener les hérétiques 
dans le sein maternel de l'Eglise, adoucir les 
mœurs d'une jeunesse ferrailleuse et débauchée, 
amener à la religion et donner aux couvents 
nombre d'âmes choisies. 

Après Modène, les villes de Sienne, Cortone, 
Orvieto, le Latium, le pays de Naples, les Abruzzes, 
la Lombarùie, Milan et Ferrare, l'entendirent 
successivement, avec un égal fruit. 

.MIS.c:ION EN ORIENT - PREMIER SUCCÈS 

Le pape Eugène IV reprenant, en 1431, le projet 
tant de fois caressé de réunir les deux Eglises 
orientale et occidentale, afin qu'il n'y eût désor
mais, suivant la parole du Christ, (C qu'un trou
peau et qu'un pasteur n, demanda aux Francis~ 
cains Obscnants six hommes (c graves, instruits 
et habiles ))' qui eussent à se mettre à sa dispo· 
sition pour l'aiùer dans ce grand œuvre, 

Albert de Sarziano, qui parlait le grec presque à 
l'égal de sa langue maternelle, était tout désigné. 
Son intelligence et sa sainteté assuraient à 
l'avancclle succès de la mission qu'on lui confierait. 

Il partit donc, en 1435, sur le désir du Souve
rain Pontife, pour décider les prélats de l'Eglise 
grecque à se rendre au Concile de Bologne que 
devait présider Je Pape en personne, et non à 
Dâlc, où quelques factieux tenaient, en dehors de 
toutes les règles, un conciliabule scandaleux. 

Le Pape emoya à Constantinople une flottille 
destinée à amener au Concile les députés orien
taux. Les Pères schismatiques de Bâle, pour ne 
pas avoi1· le dessous, équipèrent eux aussi lem· 
flotte et la dirigèrent sur les Dardanelles, mais 
ils en furent pour leurs frais. Albert de Sarziano 
et son compagnon, fidèles à leur mission, les 
ayant prévenus, avaient gagné à la cause du Pape 
le patriarche grec Joseph et son clergé, et l'em
pereur lui-même, Jean VJI Paléologue. Les Grecs 
s'embarquèrent le 27 novembre -1437 sur les vais
seaux envoyés par Eugène et abordèrent sans 
encombre à Venise. On leur fit, à leur arrh·ée en 
Italie, une réception des plus enthousiastes. Ils 
assistèrent aux sessions du célèbre Concile, inau
guré à Ferrare, transféré ensuite à Florence, et 
qui se termina heureusement par le décret d'union 
si désiré (22 novembre -f.439). 

L'on n'a que peu de détails sur le premier Yoyage 
d'Albert de Sarziano en Orient. Il passa par Jéru-

rnlem et séjourna qurlque temps à Bethléem. De 
là, il entra en relations avec les princes, les 
évt'ques et patriarches de ces contrées, se rendiL 
un compte exact de la situa1ion de l'Eglise ortho
doxe, et, dans son ardenr, offrit aussi tût aux Abys
sins, aux Coptes, aux Nestoriens, aux Jacobites, 
à. d'autres sectes encore., d'entamer des négocia
t10ns avec Rome. Ces divers peuples montraient 
les meilleures dispositions. Le llienheureux se 
permit d'en informer Eugène IV, sollicitant lettres 
de recommandation et pleins pouvoirs pour mener 
à bien cette enireprise. , 

Le Pape accueillit avec bonheur ces consolantes 
nouvelles, mais il fit dire à son envoyé de ne rien 
précipiter, d'a1lendre plu1ôtla conclusion du Con
cile de Florence et le retour des Grecs à l'unité. 
Ceux-ci rentrés dans le giron de l'Eglise, les 
autres communions les y suivraient de près. 

Albert de Sarziano continua de travailler, sui
vant ces sages directions, à la cause de la ré.c0n
ciliation, puis il revint à Venise, en passant pat· 
Chypre et Rhodes. 

Saint L1mrent Justinien, alors patriarche de 
Yenise, l'arrêta au passage, et, trop heureux de 
le posséder, le retint plus d'un mois à prêcher 
dans son diocèse. Le Pape l'appela à Bologne 
,,ers la fin de septembre 1437 et prit le plus grand 
intérêt au récit de son voyage. 

.'3ECONDE MISSION - AVENTURES ET PÉRILS 

Au milieu même du Concile, le courageux et 
saint Pontife, préoccupé de ne pas laisser ina
chevée l'œuvre de l'union, qui était en si bonnP. 
voie, les Grecs étant sur Je point de signer le 
décret et les Arméniens offrant leur soumission, 
tourna encore ses regards vers les autres peuples 
assis à l'ombre de la mort, et leur envo;rn de nou
veau le bienheureux Albert, celte fois avec les 
titres de légat et de commissaire apostolique. Il 
lui remit des lettres pour l'empereur des Indes, 
pour celui d'Abyssinie, et en général pour tous 
les princes et souverains d'Egypte, de Syrie, de 
Palestine et de Mauritanie. Sa Sainteté les conju
rait de suiYre l'exemple de l'empereur de Cons
tantinople, des quatre patriarches grecs, des 
Arméniens, et d'envoyer comme eux des représen
tants au Concile. 

Quarante Frères Mineurs, au nombre desquels 
se trouvaient le P. Laurent de Levanto, futur 
vicaire général de l'Ordre, et Thomas de FI01'encc, 
thaumaturge, plus tard élevé sur les autels, 
accompagnaient le légat dans cette sainte expé
dition. Partout, ils furent reçus avec égards. 

Les Coptes de Jérusalem, Philothée, patriarche 
d'Alexandrie, cédant à leurs instances, acceptèrent 
d'envoyer leurs r8présentan!s. Au Caire, le sultan 
fit au légat une très solennelle réception, lui offrit 
dans son propre palais un appartement somp· 
tueux, et lui donna toute licence pour pr~cher 
aux chrétiens d'Egypte et de Palestine. Mais 
lorsque le Bienheureux, voulant poursuivre 
sa mission, lui demanda un sauf-conduit pour 
entre1~ librement aux Indes ou en Mauritanie, 
le sultan opposa le refus le plus persistant. Il 
se défiait de toute alliance des Sarrasins ou des 
Indiens avec les peuples de l'Occident. Obéissant 
même aux représentations de quelques imams, 
il chargea de chaînes le bienheureux Albert et le 
mit en prison, plus par politique que par hair:e 
personnelle, car il s'empressa de le délivrer dès 
que les chrétiens du pays lui en exprimè1·ent le 
désir. Mais sur la question <lu passeport il fut 
inflexible. 



Le ]égal, désespérant de rien obtenir, résolut 
de se passer de la protection du sultan et de 
pénétrer coûte que coûte dans les pays où l'en
voyait le Pape. 

Après s'être assuré l'acquiescement des Jacobites 
d'Egypte et des Abyssins aux désirs d'Eugène IV, 
il partit, et, au lieu de passer directement dans 
l'Inde, ce qui eût éveillé les soupçons du monarque 
infidèle, il remonta jusqu'à Constantinople; de 
là, au prix d'immenses fatigues, il se dirigea vers 
le golfe Persique. li fût allé jusqu'au bout du 
monde pour obéir au Saint-Père. Ses forces enfin 
le trahirent, et, contrâ'int de s'arrêter, il envoya 
à sa place, chez les Maures et les Indiens, le 
bienheureux Thomas de Florence avec trois autres 
Frères Mineurs. Leurs efforts ne furent pas perdus : 
car les deux peuples, touchés des avances du 
seigneur Ptlpe et du dévouement de ses manda
taires, promirent eux aussi d'envoyer à Florence 
une députation. 

Au retour, le Bienheureux, voulant regagner 
l'Egypte par la Palestine et la Syrie, faillit périr 
d'inanition dans ce même désert où jadis les 
Hébreux avnient été nourris miraculeusement de 
la manne. 

Dieu pourtant lui rendit assez de santé pour 
qu'P pût achever son périlleux voyage. 

Albert de Sarziano ramena heureusement en 
Italie six députés des chrétiens Maures et autant 
des chrétiens d'Egypte. Une fois de plus, son 
inaltérable dévouement au Saint-Siège 1 avait fait 
triompher de tous les obstacles. 

RAPPEL A L'HUMILITÉ 
UNE CISELURE DES PORTES DE BRONZE 

Le légat et sa suite débarquèrent à Ancône, au 
commencement de l'année 1441. Le Pape avait 
envoyé au-ùevant d'eux un magnifique cortège 
chargé de les conduire à Florence en grande 
pompe. Ils firent route à travers }'Ombrie et la 
Toscane, tout étonnés des honneurs qu'on leur 
rendait : la foule les acclamait et baisait leurs 
vêtements. A leur arrivée dans les villes et les 
bourgades, on mettait les cloches en branle et 
l'on jouait des instruments. 

Le bienheureux Albert s'avançait sur un cheval 
richement rn paraçonné, quand, non loin de Cor
tone, vient ù sa rencontre saint Bernardin de 
Sienne, dans le plus humble appareil, sur un âne 
que ses infinni1és l'obligeaient de monter. 

<( En voyant les honneurs rendus à son cher 
maître, il s'émeut et craint pour lui une tentation 
d'orgueil. (( l\'lon frère Albert, lui c1·ie-t-il, regardez 
>> à vos pieds, souvenez-vous de la mort et prenez 
>> garde que les hommes ne vous élèvent plus 
n qu'il ne convient. >> A cette voix, Albert saute à 
terre, court à Bernardin, le presse dans ses bras 
et le prie de lui laisser l'âne et de prendre le 
cheval. << Non, dit le Saint, il convient que nous 
)) marchions d'une façon différente; mais ayez 
>) soin que la vaine gloire ne se glisse pas furti
)) vement dans votre cœur et ne vous ravisse pas 
n le prix d'un si grand travail. J> « Rassurez-vous, 
)) mon Père, ré{lond Albert; au milieu des hon
J> neurs je n'ai cessé d'adresser à Dieu cette 
>> prière: Ne nous dmnez pas la gloire, Sei
» gneur, ne nous donnez pas la gloire; mais 
11 d?nner-la à votre nom (1). » 

Une chapelle s'éleva au heu longtemps rendu 
célèbre par la rencontre des deux Saints. 

Comme tout le faisait espérer, le retour des 

(1) Saint Bernardin de Sienne, pai TuuREAU
DANGIN, p. 283. 

Jacobites et des autres chrétiens d'Orient à la 
foi romaine s'accomplit sans diffi"culté. On scul
ptait à cette même époque les portes de bronze 
de la basilique vaticane: l'une des ciselures rap
pelle encore aujourd'hui cette solennelle récon
ciliation: on .Y voit, debout près du trône pon
tifical, le bienheureux Albert dont les démarches 
bénies de Dieu avaienf concouru, comme l'on sait, 
au salut de tant de milliers de schismatiques et 
d'hérétiques. 

Hélas l pourquoi faut-il que l'inconstance et Ja 
mauvaise foi des Grecs aient peu après ruiné 
pour longtemps de si belles espérances! 

Un autre mérite d'Albert de Sarziano est d'avoir 
servi d'interprète entre Grecs et Latins dans les 
sessions du Concile de Florence auxquelles il lui 
fut donné d'assister. Il traduisait en grec les dis
cours des Latins avec une telle aisance et une telle 
pureté que les Orientaux eux-mêmes ne voulaient 
pas admettre qu'il ne fût pas né sous le ciel de 
!'Attique. 

DERNIERS TRA V AUX 

De retour d'Orient, le Bienheureux reprend le 
cours de ses travaux apostoliques. Ici, il prêche 
la croisade contre les Turcs qui viennent d'envahir 
la Grèce et la Hongrie et recueille des ressources 
au nom du Pape; là, il propage, comme saint 
Bernardin. la dévotion au ,saint Nom de Jésus; 
ailleurs, à Brescia, en une seule mission, il décide 
cinquante jeunes personnes à renoncer au monde 
et à se faire Clarisses, et comme la ville ne possé
dait aucun couvent de cet Ordre, il obtient du 
Saint-Siège la permission d'en fonder un en 1446. 
En 1447, il prêche le carême à Ferrare. Il s·ap
prêtait, malgré ses soixante-deux ans, à passer 
en Espagne pou1· y annoncer la parole de Dieu 
aux :Maures, et y cueillir peut-être la palme du 
martyre: une peste terrible, compliquée d'une 
famine telle qu'on ne se so1nenait pas en avoir 
jamais supporté d'aussi cruelle, le retint en Italie, 
où. il prodigua ses soins aux malades et aux 
affamés, quêtant pour eux, établissant des hos~ 
pices, appelant les pécheurs à la pénitence, 

Il succomba à la peine le 15 août 1450, au cou
vent des Saints-Anges, hors les murs de Milan. 
Saint Jean de Capistran se trouvait en ce moment 
à table avec les :Frères du couvent de Bourg-Saint
Sépulcre, fort loin de là. Tout à coup, on le vit 
entrer en extase, lever les yeux au ciel, et s'écrier 
le visage souriant: cc O mes Frères, je vois l'âme 
d'un des nôtres s'envoler dans l'éternelle gloire. » 

La nouvelle de la mort du Bienheureux Albert, 
apportée ùe Milan quelques jours après, vint jus
tifier ces prévisions. 

Le couvent des Saints-Anges où mourut Albert 
de Sarziano fut livré aux flammes cent ans plus 
tard, et rebâti sous le même nom, mtlÎS à l'inté
rieur des mu~s. Beaucoup de reliques de Saints 
à cette occas10n furent transportées de l'ancien 
11?-onastère . dans le nouveau. Les restes pré
cieux du bienheureux Albert avaient-ils été jetés 
à sa mort., à cause de la peste, dans le charnier 
commun? Se trouvaient-ils simplement confondus 
dans une. ~ème ,c!1âsse avec ceux de quelques 
autres religieux celebres par leur vertu? Toujours 
es~-il que l'on ignore aujourd'hui où reposeflt ces 
samts ossements. 

On est autrement fixé sur le culte rendu de 
temps ~mmémorial au Bienheureux. Son portrait, 
entoure de rayons, figure dans beaucoup d'églises 
et de monastères, notamment à l'église de Sar
ziano et au couvent de l' Ara-Cœli, à Home. 



LA VÉNÉRABLE MARIE CHIALLI, DITE DE CITTA DI CASTELLO, 
Tertiaire de !'Ordre des ServiteB de iJaric (15 9 4-16 51). 

Portrait da la Vénérable Marie 
conservé dans les archives des Pères Servites à Saint-Marcel de Rome. 

(Cliché Desp(·ez.) 

ENFANCE ET YEH.TUS PRÉCOCES 

M ARJE CHU.LLI naquit le 12 novembre 1594, 
dans une chaumière du village de Cer

baia, près de Città di Castello, en Ombrie, 
d'une famille de cultivateurs. Elle reçut au 
baptême le nom prédestiné de Santa ;Sainte), 
qu'elle devait échanger cobtre celui de Marie, 
lors de son entrée en religion. 

Elle suça avec le lait maternel l'amour 
de la vertu et grandit éloignée des dissi
pations et des amusements ordinaires de 
l'enfance, douce, recueillie, modeste, réser
vée dans ses paroles et dans sa tenue. Dans 
un âge encore tendre, elle manifestait déjà 
une profonde connaissance des choses de 
Dieu. Elle aimait à redire les prières qui 
lui étaient enseignées par ses pieux parents, 
et son plus doux passe-temps était de se 
retirer elle longues heures dans l'église, pour 
y vaquer libre.ment à l'oraison. 

La contemplation des beautés de la nature 
la ravissait en Dieu. Elle aimait à sortir, 
dans le silence de la nuit-, lorsque la lune 
éclairait la terre, et, comme ravie en extase, 
elle ne pouvait se rassasier d'admirer la 
grandeur de Dieu que lui révélait la beauté 
du firmament. 

A 1a vue d'un fer rouge qu'un forgeron 
retirait du brasier, on l'entendit s'écrier : 

- C'est ainsi que devrait s'embraser une 
âme au foyer de l'amour divin ! 

Une autre fois, ayant entendu jouer de 
beaux accords sur une harpe, elle disait : 

- C'est l'harmonie qui devrait exister 
entre notre volonté et la volonté de Dieu. 

Santa ne craignait rien tant que de perdre 
Dieu par le péché. Chaque fois qu'elle en
tendait un prédicateur s'en prendre _à 
quelque vic.e, la candide enfant .se croyait 
seule visée par le ministre de D.1eu, et elle 
concevait d'elle-même les sentiments les 



plus bas. Un jour de fèie, elle fut si impres
sionnée par un sermon sur l'hypocrisie, 
qu'elle courut se jeter aux pieds de son con
fesseur, lui déclarant avec des larmes et des 
san~lots qu'elle était la petite Hile la plus 
hypocrite cl la plus fourbe du monde. 

Cette crainte d'offenser Dieu, elle s'effor
çait de l'inspirer aux autres, et on ne pou
vait s'empêcher- d'admirer ces paroles, si 
profondes pour une enfant, qu'elle répétait 
à toute occasion : 

- Celui qui ne se met pas en garde contre 
le péché ne se connaît pas lui-mème. 

Si elle eut alors quelque sentiment de 
jalousie contre le prochain, ce fut contre 

·celles de ses jeunes compagnes à qui Dieu 
faisait la grâce de mourir dans la fleur de 
la jeunesse et de l'innocence. 

Les parents de Santa, quoique bons chré
tiens, trouvaient trop fréquentes et trop 
longues ses Yisites à l'église. 

Comme ils lui en faisaient quelques re
proches : 

- Soyez bien contents, disait-elle, que 
mes absen<ws soient si courtes, car viendra 
un temps où Dieu me prendra à lui pour 
toujours. 

ADIEl', ~-TONDE J ADIEU, VANITÉ ! 

Santa ne s'arrêta point dans la voie si 
bien comnwncée. Elle s'affectionna telle
ment à l'orai~on, qu'elle priait non seulement 
tout le long du jour, mais encore pendant 
trois heures de la nuit. Evitant d'éveiller 
une de ses jeunes sœurs qui couchait avec" 
elle, elle se levait le plus doucement pos
sible, puis s'agenouillait sur le sol, même 
pendant les rigueurs de l'hiver, et récitait 
toutes les prières que sa piété lui suggé-
rait. . 

Elle se. préparait aux grandes solennités 
par des veilles plus longues encore. Les fêtes 
de la Très Sainte Vierge étaient surtout 
chères à son cœur : elle les célébrait en 
s'approchant. le matin de la sainte Table, 
et, le reste de la journée, son unique sujet 
de conversation était les grandeurs de la 
Reine du ciel. 

Il est presque inutile de dire qu'une âme 
ainsi unie à Dieu était éloignée de tout.e 
vanité et de toute recherche dans sa per
sonne. Nous n'en donnerons qu'un exemple. 

Santa admira un jour, chez une arnie, une 
riche broderie d'un très beau dessin. Elle 
l'examina attentivement, puis, comme elle 
était très habile de ses mains, elle essaya 
de faire un semblable travail et y réussit 
parfaitement. Dans sa pensée, cette bro
derie était destinée à orner son tablier des 
jours de fête·. Ses Yoisines et quelques dames 
expertes comùlèrent d'éloges le talent et l'ou
vrage de la jeune fille. Mais celle-ci, prise 
de remords d'avoir travaillé si longtemps à 
sa propre parure, décida de changer la des
tination de sa broderie. Elle la vendit et 
offrit l'argent pour l'entretien de la lampe 
du Très Saint Sacrement. Cet acte de vertu 
lui procura une grande tranquillité d'esprit. 
. Santa était douée des plus belles qualités 
pour plaire au monde. Sa beauté, rehaussée 
par sa modestie, et la simplicité de sa mise, 
lui attirèrent de nombreuses propositions de 
mariage ; mais elle refusa les partis les plus 

avantageux, déclarant à son père qu'elle 
s'était donnée toute à Dieu et qu'elle ne vou
lait s'attach('r à aucun autre. Son père, con
naissant le caractère et les dispositions de 
sa fille, répondait aux prétendants qu'il ne 
pouvait pas disposer d'elle. 

Santa l1riompha donc de toutes les in
stances, mais plus que jamais elle se vit 
exposée aux enchantements et aux flatteries 
du monde. Sa mère, fière des dons exté
rieurs de sa fille, l'obligeait à se parer et à 
prendre part avec elle à des réunions mon
daines. Dans ces lieux de dissipation, de 
danses et de festins, la jeune fille était tout 
absorbée en Dieu et se montrait d'une ré
seirve et d'une modestie dont elle ne se 
départit. jamais, malgré les railleries de ses 
compagnes. 

Elle s'était rendue, un jour, à Cit.tà di 
Castello, chez Marguerite Pandori, proprié
taire de la ferme dirigée par ses parents. 
Cette dame aimait beaucoup la jeune fille, 
et elle la garda pour passer la soirée avec 
elle en compagnie de trois demoiselles de 
ses amies. Tandis qu'on discourait très 
agréablement, on entendit tout à coup, dans 
la rue, le chant des litanies· de Lorette. 

C'était une confrérie qui se rendait pro
cessionnellement à la cathédrale pour ado
rer le Très Saint Sacrement exposé. Santa 
se leva aussitôt, se mit à la fenêtre, et, à la 
vue du crucifix qui précédait la procession, 
elle fut tellement touchée qu'elle s'écria : 

- Voilà mon époux, voilà mon amour ! 
Adieu, monde ! adieu, vanité ! 

A partir de ce moment., elle obtint de ne 
plus paraître dans les réunions mondaines, 
où son âme ne trouvait qu'amcrLume et dé
goût. 

DERNIÈRES LUTTES - CO:"l"SÉCilATION A DIEU 

Les parents de Santa revenaient à la 
charg·e et la suppliaient de se parer et de 
consentir enfin au mariage. Dieu vint au 
secours de sa servante. En allant un jour 
se confesser à Città di Castello, dans l'église 
du Gesu, elle eut la bonne fortune d'y ren
contrer un homme de Dieu, le P. Joseph 
Mariana Scozzese, de la Compagnie de Jésus, 
à qui elle ouvrit .son cœur et fit connaître 
les persécutions dont elle étail l'objet. Ce 
saint homme, éclairé sans doute par quelque 
lumière. surnaturelle, lui prédit qu'elle 
triompherait de tous les obstacles e,( qu'elle 
serait un jom' épouse de Jésus-Christ.. · 

Le prêtre avait parlé au nom de Dieu. 
Santa, plus que jamais confiante dans la 
divine bonté dont elle connaissait à présent 
les desseins sur elle, attendit dans la prière 
et da.us la paix la réalisation de ses saints 
désks. Le 21 décembre 1610, avec l'assenti
ment de son nouveau directeur et à l'insti 
de ses parents, elle fit à Dieu le vœu de 
virgînité perpétuelle ; elle avait alors seize 
ans. 

Une épreuve plus pénible que t.outes les 
autres lui était réservée. On l'accusa hau
tement de tromper tout le monde et de vou
loir paraître une sainte, lorsque, aprè-s tout, 
elle n'était qu'une personne perdue dt>: 
mœurs. Ses parents eux-mêmes prêtèrent 
l'oreille à ces odieuses calomnies. Leur indî
gnation en ,:int à ce point qu'un jour un d~ 



ses frères résolut de punir celle qu'il croy.ail 
coupable. Il ae présenta av.ec un poignard 
devant sa sœur, .et le leva comme pour frap
per. Mais celle-ci lui dit avec une voix pleine 
de calme : 

- Si Dieu ne le permet, tu ne me fera~ 
aucun mal. 

Ceiie tranquillité en face de la mort érnul 
profondément le jeune homme. Il fut des 
lors convaincu de l'innocence de sa sœur, el 
il fit partager son .sentiment à toute._ sa fa
mille, qui laissa dèmrmais Santa libre de 
correspondre :aux attraits de la grâce. 

f:elle-ci bien .déterminée à se donner ioule 
à Dien, ~Ueadit patiemment d-e c.onnaîlr,e 
comment elle devait réaliser ses pr.oJets. Elle 
continua à aider ses parents dans tes tra
vaux de la campagne et le -soin de la mai
son. 

A quelque .temps de là, elle se rendit à 
Città di Castello et assista à un sermon du 
P. Thomas Angehni, des Servîtes de Matit. 
Profondément touchée par ce qu'elle .enten
dit, elle .alla trouver te saint prédicatem· 
pour lui demander quelques conseils. Celui
ci l'engage.a à recevoir J'b-abit de Ter.tîai!'c 
de !'Ordre des Serviles et à mener la vie 
religieuse dans le monde. 
· Après s'.être confessée et approchée de la 
sainte Table, la servante de Di.eu, fidèle au 
conseil qu'eUe venait de recevoir, prit la 
détermination de se consacrer au .culte de la 
Très Sain.te Vi.erge en revêtant l'habit de 
Tertiaire. A peine eut-elle formulé sa réso
lut.ion qu'e-ile éprouva dans son âme une 
paix indicible. EHe s'.en 01.rvrit .à ses parents 
qui ne firent plus d'obJec.tions, mais qui 
cependant ne cachêrent pas leur douleur en 
voyant l'hell!I'.e de la séparation venue. 

Le 8 décembre 1638, Santa revêtit l'habit 
de Tertia-ir,e dans l'église des Servit.es ùe 
Marie, .à Cîltà .di Castello. Une gPande foule 
était ace.rmrue à cette pieuse .eér.émonie ; 
c'était. .eu effet, 1a première vêture de Ter
tiaire .qu'on voyait dans cette ville~ 

La s-erv.ante .de Dieu échangea a.on :nom ,de 
Santa eontr.e .celui de Marie, que no.us lui 
donnerons dans ~-e reste de ,cette n,0Liœ. Elle 
vécut pendant deux ans en compagni.e de 
deux dames .d'une grande piét.é, avsc les
quelles elle .s'.eKer.ça à la pratique des: ver.tu~ 
religieuses. Enfin, le 1.-0 juin 16'10, e.Ue pro
nonçait s·a profession solennelle, ajDutant 
aux vœux ordin.air.es .celui de garder um· 
complète abstinenee .en temps de Carême 
pendant 1-out :Le reste de sa vie. 

SÉJOUR A P·ÉROCSE - ÊPREUY'ES 

Après itêtre ai-nsi com;aer.é.e à Di.eu, mal
gré tant de difficult6s, Sœur Marie continua 
de mener à: .Città di Castello une vie con
forme à son nouvel état. Elle acquit en peu 
de -temps une teH.B 1·-éput-ation de vertu et dt' 
piété que les habitauls lui témoignaient u111• 
vénération dont elle était irnporLunée. Elit> 
eut recours au P. Angelini et lui demanda en 
toute simplicité s'il ne lui serait pas pos
sible de se retirer dans une autre ville, où 
elle serait moins connue et où elle échap
_perait à la curiosü(' du monde. Le directeur 
approuva son dessein; mais ne voyant pas 
le moyen de le r,'al isC'r. il lui dit d'attendn .. • 
que le ciel fit comwilt'c sa YOlonLé. 

Quelqtw temps apr.ès~ te P. Ang.elinî fut 
.envoyé au ,eowrnnt de P.érouse, où le Géné
ral des S.er·vH-es, le P. Ang.e Berardi, faisait 
un séjour de quelques mois. 11 lui demanda 
l'autorisation de .chcercher à Pérouse un-c 
maisDn où -il p.ourr:ait instal1er Sœur Marie. 
Le Génér.at donna son .assentimeùt, et une 
dame v.e.u-ve s'offrit à recevoir .chez elle fa. 
i!lervan-te de Dieu. 

Celle-ci, avertie dans la soirée du 16 jan
vier '1641, .pr.épara aussitôt. ce qui lui -é-ta-it 
néces.safr.e pour la route. et, dès le lendemain 
mat.in. malgré le froid et la neige récemment 
.tombée, elte se mit en route pour .Pérouse, 
accompagnée de son fr.ère Barthélemy. Elfo 
arriva à sa nouvelie rêsid.ence sur le soir 
du même jour. Pendant tes vingt mois qu'elle 
passa ehez la dame qlü ra,,.aiL accueili.e, elle 
vécut tr.ès retirée, adon,née à toutes sortes 
d'exercices de piété et spéciafom.ent à l'orai
son, assidue à fréquenter, le plm_; souvent 
possible, les sae-rements de Pénitence et 
d'Eucharistie. 

Ce genre de y,ie déplut à son hôtesse, qui 
traitait sa piété de bîgoterie. Les domes
tiques de la mai,son ne se ,contentaient pas 
de la mépriser, â l'exemple de leur maî
tresse, ils ne manquaient aucune occasion 
de la faire souffrir et de l'humilier. Etfo 
eut à support.cr toutes sortes de privations : 
mal nouuie, mal vêtue, n'ayant :,ouyent que 
quelques planches nu(•s pour y prendre son 
repos de la nuit. Elle endurait toutes ces 
soutrranc,es sans se plaindre, heureuse de 
trouver ro.c-easion de prat-iquer le détache
ment et l'humilité. 

Le P. ~\.nge1irri finit pal' apprendre les 
épreuves de sa fille spirituelle, et il lui 
chercha un autre asile, -chez la comtesse 
Od-di Cette pi-euse dame l'accueillit dans s-on 
palais aYe-e beaucoup d'amitié et la eomlJ!a 
de bontt>s ; mais elle mourut malheureuse
ment au bout de tr:tris mois. Sœur Marie 
épr-0uva un ·vif chagrin de la mort d.e sa 
hienfaitrire. Les parents de la défunte, qui 
connaissafoni la Yertu de la s-ervante de 
Dieu, ne t'abandonnèrent pas. Bîen plus, 
pou:r favori,ser son désir d.e mener dans leur 
palai-s une vie presque claustrale, ils .ob
tinrent l'autorisat.ion d'avoil' ehez eux une 
chapelle domestique. 

:\1ALADJ:E - PREM1Ell PÈLEHI;',.'\-GE .\ LORETTE 

8œur 1\Iarie eùi été tr,op heureuse si de 
nouv-eBes s..ouffrauces n"éta-iient venues ex-er
cer sa vertu. Un soir, après de longues 
heure~ .d'o·J'aisou, pen.cfant lesquelles -elle 
a-vait été abondamment favorisée des con-so"""". 
latîortti c.élestes, .eUe fut tout à -coup sailo3ie 
d",unc fièvre ardente. et elle dut -se mettre au 
ht sans retard. Le mal grandit ravi-dement. 
Dégoût des aLimenL:s, pe1·te des for.ces, soif 
ardente que rien ne pouvait calmer ; à ce.s 
symptômes ordinaires de la fièvre v.int 
s'ajouter une enflure. générale ae tout le 
corp.s el. spécialemenL de la langue, au point 
que la :;ouffrant.e 1JOuvait. à peine. se faire 
comprendre. 

Ses pieux hùt.c:;, ,·iyement affl'ctf>s, eurent 
recours à un savant médeciu, qui déclara 
que tout espoir était perdu et m1p;agea la 
servnnlL' de Dieu ù se préparer à la mort. 
On m· pouvait lui annoncer plus heureuse 



nouvelle. Elle fit appeler son confesseur et 
reçut Ies derniers sacrements avec tant de 
joie qu'elle en éprouva un réel bien-être 
dans tout son corps, et qu'à partir de ce 
moment elle entra en convalescence. 

Lorsqu'elle fut complètement rétablie, elle 
résolut, en témoignage de reconnaissance, 
d'entreprendre un pèlerinage à la sainte mai
son de Lorette. Après a.voir trouvé une com
pagne de voyage, elle se mit en route, en 
l'a.nuée 1642, et descendit la vallée du Tibi'I~ 
jusqu'à Foligno, où elle visita une sajnte 
religieuse, la vénérable Paule de Sain.te
Ursule. Celle-ci la reçut avec une grande 
bonté, eut avec elle de 'longs entretiens spi
rituels et lui prédit les grâces abondantes 
qu'elle recevrait à Lorette. 

Sœur Marie entra dans la sainte maison 
avec tant de piété et de vénération et une 
telle effusion de larmes que les spectateurs 
reconnurent aussitôt la sainteté de la pèle
rine. Longtemps elle resta absorbée dans la 
prière_ et la contemplation. Le jour suivant, 
elle s'approcha du sacrement de Pénitence et 
n .. ut la sainte Communion. En ce moment, 
ainsi qu'elle le raconta elle-même plus tard, 
elle crut voir, lorsque le prêtre lui donna la 
sainte Hostie, Notre-Seigneur venir jusqu'à 
elle, sous forme d'une blanche colombe. 

RETRAITE ET ILLUMINATIONS JNTÉRIEUfiES 

Bien que la vie de Sœur Marie ne fùt 
pour ainsi dire qu'une oraison continuelle, 
elle ne pensait qu'à servir Dieu avec plus 
de ferveur et de fidélité. Ayant entendu 
parler des grands avantages spirituels 
tlu'avaient retirés certaines âmes des Exer
cices de saint Ignace, elle résolut de les 
pratiquer à son tour, et obtint pour cela 
l'autorisation de son directeur. Pendant dix 
jours que dura sa retraite, elle ne sortit pas 
de la maison, sinon pour aller communier 
à l'église de Sainte-Marie la Neuve. Le reste 
du temps., elle resta enfermée dans sa 
chambre ou dans l'oratoire du palais. 

Parmi les résolutions de cette retraite, elle 
prit et tint jusqu'à sa mort celles de consa
crer la journée du vendredi tout entière à 
méditer les soufîranc.es de Jésus-Christ, de 
jeûner rigoureusement et de porter un rude 
cilice. 

L'année suivante, elle voulut faire de nou
veau la retraite de saint Ignace. Elle se 
transporta, vers les premiers jours du prin
temps, à l'église de Saint-Mathieu, en dehors 
de la vîlle, et s'enferma dans une petite 
cellule attenante à l'édifice, d'où elle avait 
vue sur le tabernacle. Pendant vingt-cinq 
jours, elle resta ainsi isolée, appliquée tout 
entière à la prière, à la méditation, aux 
jeûnes et aux autres austérités corporelles. 

Elle reconnut alors que la cause de la tié
deur du plus grand nombre des chrétiens, 
c'.est l~ peu d'amour pour l'exercice de l'orai-

son. Elle comprit aussi avec une nouvelle 
évidence la beauté d'une âme pure. Enfin, 
elle se sentit animée à souffrir les plus 
grandes douleurs pour l'amour de Dieu, 
après un? vision dc> Notre-Seigneur chargé 
de sa croix, dans laquelle le divin Maître lui 
adressa ces paroles : « Celui qui ne me suit 
pas avec sa croix n'est pas digne de moi. 1> 

NOUVEAU PÈLERl)TAGE A LORETTE 
SAINTE l\JOJlT 

Sœur Marie, en lisant les œ.uvres de sainte 
Thérèse, se sentît portée à faire comme elle 
le vœu d'accomplir toujours ce qu'elle croi
rait le plus parfait. 

Comprenant combien la pratique d'un 
pareil vœu est ardue et difficile; de plus, se 
défiant de ses propres forces, elle eut recours 
à son confesseur. Celui-ci l'engagea à réflé
chir encore avant de pre.ndre un tel engage
ment et à prier afin de mieux connaître la 
volonté de Dieu. Elle obéit et attendit deux 
ans. Pendant ce temps, son désir ne fit que 
s'accroître, et son confesseur ne douta plus 
qu'elle ne fùt appel1!e au sommet de la 
perfection. Il lui permit donc de se lier à 
Dieu par e-e dernie1~ et difficile vœu. 

La Vénérable choisit pour celte dernière 
immolation de sa volonté un second et der
nier pèlerinage à Lorette, qu'elle accomplit 
avec les sentiments de la plus vive piété. 

Le temps approc.hait oü cette âme privi
légiée devait enfin voir se réaliser le plus 
cher désir de son cœur, son union défini
tive avec Dieu. Elle eut, à plusieurs reprises, 
le pressentiment de sa fin prochaine, et elle 
s'y prépara par une fidélité plus grande en
core à toutes les inspirations de la grâce. 

Le 12 août 1651, après avoir communié 
le matin dans l'église de Sainte-1\farie la 
Neuve, elle se sentit prise soudain de vio
lentes douleurs d'entrailles qui l'obligèrent 
à s'aliter. Une fièvre ardente se déclara, et 
bientôt tout espoir fut perdu. Elle reçut les 
derniers sacrements et l'indulgence plénière 
in articula mortis avec une ferveur an~é
lique, et, le 15 août. vers 3 heures de l'apres
midi, elle s'éteignait saintement en pronon
t;,ant ces paroles de recommandation à 
Marie : ,1 Marie, Mère de la grâce, Mère de 
la clémence, protégez-nous contre l'ennemi 
et recevez-nous à l'heure de la mort l » 

Ses restes furent ensevelis à Sainte-Marie 
la Neuve, dans la chapelle des Sep(-Fonda
teurs des Servîtes. Quatre ans après, son 
corps fut retrouvé en parfait état de conser
vation, enfermé dans un nouveau cercueil et 
déposé dans la chapelle de Saint-Jérôme, 
aujourd'hui Saint-Antoine de Padoue. 
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SAINT ROCH, MÉDECIN DES PESTIFÉRÉS 
Fête le 16 août. 

Gothard découvre la retraite de saint Roch. 

LE FILS DU GOUVERNEUR 

Jean, le gouverneur de Montpellier, et sa femme 
Libérie, semblaient au comble du bonheur ici
bas. Les richesses artluaient dans leur maison. 
Les pauvres se plaisaient à exalter leur p:éné
rosité, les étrangers leur bonne hospitalité, et 
tout Je monde leur ardente dévotion. 

Cependant, quelque chose manquait à la félicité 
des deux époux. Hsavançaient en âge et n'avaient 
point d'enfant. Or, un jour, Jean dit à Libérie: 

(( Tes bonnes œuvres ont dû toucher le cœur 
de Dieu, redouble de ferveur et demande-lui un 
bis; que le Seigneur daigne nous accorder ce 
miracle. )) 

Libérie suivit ce conseil; elle redoubla ::es 
œuvres de charité et dit à Dieu et à Ja bienheu
reuse Vierge : 

(( 0 Dieu, créateur de l'univers, et vous, glo
rieuse Reine des cieux, s'il vous plaît d'exaucer 
une prière que je fais pour votre gloire, donnez
moi -un fils. Je ne vous le demande pas pour en 
faire l'héritier de nos richesses, je ne désire pas 
qu'il soit comblé d'honneurs ici-bas, mais qu'il 

soit le soutien des pauvres et qu'il continue ce 
que nous faisons à vos fidèles. Je ne vous 
demande pas un fils qui passe sa vie dnns la pros
périté, mais qu'il soit livré aux contradictions 
pour la gloire de votre saint nom, si teJle est 
votre volonté. ,i . 

Cette prière désintéressée toucha le cœur de 
Dieu et, vers l'an 1295, Libérie devint mère d'un 
bel enfant qui portait sur la poitrine une croix 
rouge. Par respect pour le don du ciel et le signe 
sacré de notre salut, elle l'allaita elle-même 
malgré sa vieillesse . .Mais, tous les mercredis et 
vendredis, en signe de la vie austère qu'il devait 
mener plus tard, l'enfant merveilleux ue prenait 
Je lait qu'une seule fois. 

Dès l'àge de cinq ans, il commençait déjà à 
cliàtier son petit corps en le privant Je plus pos
sible de nourriture. Plus il grandissait, plus il 
apprenait à s'oublier nour ne penser qu'aux 
autres; on le voyait saris cesse occupé à secou
rir les pauvres et les étrangers, à verser dans Jes 
cœurs oppressés de douces paroles et des conso
lations. Il faisait la joie de ses parents et de 
toute la ville de Montpellier. 



L'ABANDON DES RICHESSES 

Mais, un jour, la mort vint frapper au foyer 
paternel. Jean, étendu sur un lit de douleur, 
appela son fils pour lui laisser ses derniers con
seils et sa bénédiction. 

ci Cher enfant, lui dit-il, me voici au moment 
de quitter cette terre d'exil, pour retourner à la 
patrie céleste: Je n'ai p.oint d'autre désir pour 
vous que de vous y retrouver chargé de mérites. 
Et pour cela, pensez souvent à la bonté cle Dieu 
et aux souffrances de Jésus-Christ. Bannissez 
toute avarice de votre cœur, et ne craignez 
jamais de. donner aux indigents. Soyez le père 
et le soutien de tous. )) 

Roch promit d'observer fidèlement les conseils 
de son père, et quand celui-ci eut rendu son 
âme ~ Dieu, il lui fit de magnifiques obsèques. 

Mais, peu de temps après, la douleur emporta 
sa mère dans le tombeau. 

Notre Saint n'avait pas encore vingt ans quand 
il se vit orphelin. 

Il voulut à l'instant mettre a exécution les 
recommandations de son père mourant; et se 
souvenant des paroles du Sauveur: <( Si vous 
voulez être parfait, distribuez vos biens aux 
pauvres et suivez.-moi, >) il vendit en secret tout 
r;e quïl put de ses bieus et en distribua le prix 
aux malbeurenx. H céda ensuite à un oncle 
paternel le reste de ses biens· et tous ses droits 
à la succession de son père. 

L'à~e ainsi déchargée des sollicitudes de la 
terre, Il alla se faire recevoir dans le Tiers-Ordre 
de Saint-Fra.ncois, et, revêtu d'un vieil habit de 
pèlerin, il prit le chemin de Rome. 

LA GUÉRISON DES PESTIFÉRÉS 

Il cheminai;t ainsi pauVt'em.ent,, dem-andamL 
l'aumàne pour l'amour de Dieu, heureux quand 
i~ recevait des injures, et triste quand une cha
ritable personne lui p,rodiguait ses soins. 

Un jour, il arriva à Aquapendente, ville du 
domaine de l'Egtise; la peste y faisait d'étranges 
ravages. Plein de charité p,our le prochain, Roch 
se présente à l'bàpital en qualité d'infirmier; 
mais son jeune à~e, son air tendre et délicat font 
craindre que le fléau ne l'emporte bien vite. Vin
cent, l'administrateur de l'hôpital, le remercie 
de son offre généreuse et ne veut point l'accepter. 
« Cependant, réplique le Saint, Dieu ne peut-il 
point donner à ses serviteurs la force d'accomplir 
ce qu'ils se proposent pour sa seule gloire?)) 

On admire l'élan de sa charité, mais c·est en 
vain qu'il supplie. Pendant plusieurs jour~, il 
réitère sa demande. Enfin, ses vœux sont accom
plis: on lui permet la visite des malades. 11 
passe devant tous les lits, prend la main droite 
des pestiférés et fait sur eux le signe de la Croix. 
Alors chacun se lève guéri; pas un seul n'échappe 
à la merveilleuse bonté du Saint. 

Il parcourt ensuite les maisons de la ville, 
guérissant tous les pestiférés qu'il rencontre. 

Le miracle fait crier partout qu'un ange est 
de~cendu du ciel; mais, pour éviter tout honneur, 
le Jeune homme s'échappe de la cité. 

Il apprend alors que la ville de Césène, en 
Lombardie, est éprouvée par le fléau qu'il vient 
de d~truire à Aquapendente; il s'empresse de 
s'y rendre et la délivre par le même prodige. 

SAINT ROCH A ROME 

LA PUISSANCE DU SIGNE DE LA CROIX 

Le pèlerinage du Saint à Rome avait été ainsi 
retardé, mais un événement vint presser la 
marche du bienfaisant voyageur. 

La Ville Eternelle fut à son tour visitée par le 
terrible fléau. Roch s'empressa de s'y rendre. 

Aussitüt arrivé, il alla se jeter aux pieds d'un 
cardinal Breton (1}, se confessa et recut de ses 
mains la Sainte Eucharistie. Alors, un" rayon de 
la divine sagesse illumina l'âme du cardinal et 
lui fit connaitre qu'il avait devant lui un homme 
céleste. Tout joyeux, le prince de l'E~lise prit à 
part le pauvre pèlerin, et le supplia d'user du 
crédit qu'il avait auprès de Dieu en faveur des 
pestiférés. 

Hoch se mit à genoux, pria pour les malades, 
et quand il sentit que sa prière était exaucée, il 
se leva et traça rnr le front du cardinal le signe 
de la Croix pour le préserver du fléau; mais le 
signe de la rédemption y resta profondément 
gravé. Tout le monde le vit et beaucoup dirent 
au prélat qu'il dégradait la beauté de son front. 
li pria donc le Saint d'effacer le signe mira
culeux : 

. (( Comment! répondit celui-ci, quand un ser
viteur s'honore de porter les livrées de son 
maitre, vou?, vous rougiriez de porter ]es armes 
de votre Roi et Sauveur, alors qu'elles vous rap
pellent tout ce qu'il a souffert pour vous! Ne 
vous souvient-il pas que quiconque veut suivre 
Jésus-Christ doit. porter sa eroi.x? Ji 

. Le cardinal, convaincu par ces paroles, laissa 
dire les hommes- et conserva le signe de notre 
rédemption. 

Le Saint fut bientôt introduit auprès du Pape; 
~l se jeta à ses pieds,, les baisant avec respect et 
u11plo-rant avec larmes·Vahsolution de ses péchés. 
Maisr de ses yeux mouilJés d·e pleurs, le Pontife 
v~t s.ort.r- des rayons de lumière, et de son front 
incli.u.é-. jusqu'à. terre, l'édatatl.te splendeur d'nn 
séraphin. 

(( Non, IW <lit-il en le relevant, vous n'avez 
peint besoin de mon absolution. )> 

Ptüs il l'inter.rogea sut sa patrie et sa famille; 
mais Roch, craignant de porter atteinte à son 
humilité, garda le silence sur ce point. 

Durant trois ans, il vécut à Rome chez le car
dinal Breton. Il parcourait la ville des papes et 
ses environs, délivrant les pestiférés par le signe 
de la Croix. 
. Quand son protecteur mourut, il s'éloigna et 

visita les contrées d'Italie atteintes de la ~peste. 
Ellii!s étaient très nombreuses, et il les sauva 
toutes. 

L'ÉPREUVE 

Il s'arrêta un jour à Plaisance, se rendit à 
l'hàpital et se mit à panser les malades. Cepen
dant, il fut bientôt accablé de fatigue et le som
meil s'empara de lui. Tandis qu'il dormait, il 
entendit une voix qui lui dit : 

({ Fidèle serviteur, ton courage a été grand 
pour-soulager les maux de tes frères par amour 
pour moi, qu'il soit encore grand à supporter les 
maux que je t'enverrai à toi-même.» 

A cette voix, il se réveille. Il est alors saisi 
d'une fièvre ardente et une violente douleur 
s'empare de son 1=:enou gauche, comme si on 
l'eùt tran~percé d'une flèche. Il lève les yeux 
vers le ciel, non pour se plaindre mais pour 
rendre gràces à Dieu. ' 

On le met au nombre des malades et, bientôt, 

. (l) Nous rapportons simplement, d'après les chro
niqueurs, cet épisode et rf'ntrevue du Saint avec le 
Pape. On ~·explique difficilement, étant donné que 
les.Papes, a cette époque, avaient fixé leur séjour à 
Avignon. 



gon mal s'aggrave; la douleur l'oppresse et lui 
fait pousser des cris malgré lui. Alors, pour ne 
point incommoder ses compagnons, il se traîne 
jusqu'à la porte. Les pas~ants le pressent de 
rentrer, dans la crainte de contracter son mal. 
Mais le Sr.Lint, pour ne point les inquiéter à leur 
tour, se traîne péniblement hors de la ville jus
qu'à l'entrée d'une forêt où une cabane lui sert 
d'asile. 

Une soif ardente, occasionnée par la fièvre, 
vient s'ajouter à la douleur cuisante qu'il éprouve 
au genou. 

u O Dieu de miséricorde, s'écrie-t-il, je vous 
remercie de me faire souffrir pour vous, mais 
ne m'abandonnez pas. n 

A l'instant, une source d'eau limpide jaillit à 
côté de lui .. Il s'y désaltéra et s'y lava. 

LE CHIEN CHARlTABLE 

Cq1endant, non loin du lieu où le Saint s'était 
retire, s'élevaient de magnifiqm~s maisons de cam
pagne. Les hommes opulents de la'ville y étaient 
accourus afin d'échapper au fléau. L'un deux, 
nommé Gothard, homme très riche et très noble, 
vit un jour pendant Je repas un de ses chiens 
enlever de dessus la table un petit pain et s'en
fuir en l'emportant dans la gueule. Le lendemain, 
le fait se renouvela deux fois. Le seigneur crut 
que l'animal le faisait parce qu'il avait faim et 
gronda ses serviteurs. Le lendemain, il conslata 
que ceux-ci ne le laissaient manquer de rien. 
Cependant, le chien revint prendre un pain. 
Intrigué de cette manœuvre, Gothard le suivit. Il 
le vit s'enfoncer dans la forèt et déposer le pain 
près d'un malade abandonné. C'était saint Roch. 

Le Saint recevait le pain avec reconnaissance 
et bénissait l'animal qui le lui donnait en cour
bant la tête. << Il faut, se dit le seigneur, que 
celui-ci soit un gran.d ami de Dieu, polir que les 
animaux lui obéissent. >) 

Puis il s'approcha de lui, lui demanda qui il 
était et qu'elle était sa maladie. 

(( Je suis un pestiféré, lui répondit Roch, c'est 
pourquoi je vous prie de vous retirer de peur que 
vous. ne gagniez mon mal.» 

Et le riche seigneur revint chez lui. Mais il se 
prit aussi tût à réfléchir sur ce qu'il avait vu. Son 
chien n'était-il pas plus charitable que lui ? Il 
eut honte de sa crainte et revint vers le malade. 
Celui-ci vit en ce retour la volonté de Dieu et 
l'accepta près de lui. 

LE RICHE DEVENU :MENDIANT 

Le richeGothard se fit donc serviteur du pauvre 
pèlerin; il ne retournait plus à son château dans 
la crainte d'épouvanter 'les siens ou de leur 
communiquer la maladie de son protégé. Mais le 
chien n'apportait plus de nourriture et le seigneur 
fut rempli d'inquiétude. 

(( Comment ferai-je, dit-il au Saint, pour trouver 
de la nourriture. 

- Prends mon manteau, lui répond celui-ci et 
va quêter dans les environs. )) 

L'humiliation semblait grande au seigneur qui 
était connu de tous côtés; mais Roch, l'ayant 
encouragé avec des paroles surnaturelles, il 
partit pour l'amour de Dieu. 

Il tendait la main devant chaque porte et sa 
besace de mendiant ne se remplissait pas; mais 
les anges transportaient au ciel les injures, les 
refus, les mauvais traitements qu'il recevait avec 
un bonheur qu'il n'avait pas encore connu parmi 
les plaisirs de son chà.teau. 

Enfin, après une longue course, il ne rapporta 
au malade que deux petits pains. Roch se réjouit 
de savoir que son bienfaiteur avait souffert pour 
l'amour de Jésus-Christ et, pour imiter son divin 
Maître pardonnant à ses bourreaux, il se rendit 
à la vil!e et guérit par le signe de la Croix les 
pestiférés de l'hûpital et des.maisons particulière.,. 

Comme il retournait à sa chétive habitation, 
beaucoup de personnes, frappées des merveilles 
accomplies dans la ville, le suivaient en rendant 
grâces à Dieu. 

Soudain, une voix venue du ciel se fait entendre: 
11 Roch, mon fidèle serviteur, la santé t'est 

rendue, retourne en ta patrie, et fais-y des 
œuvres de pénitence pour mériter d'ètre rangé 
parmi les bienheureux. )) 

A l'instant, Roch fut guéri. Un jeune homme 
se précipite à ses pieds, le prie d'étendre sa pro
tection sur la ville et ses environs, et il en recoit 
l'assurance. • 

LA CHARITÉ RÉCm.JPENSÉE 

Cependant, le Saint ne quitta pas aussitût Plai
sance. Il venait de conquérir une âme à Jésus
Christ, il voulait, de plus, en assurer la persé
vérance·. Frappé ùes prodiges dont il avait été 
témoin, Gothard écouta avec plaisir les conseils 
de Hoch qui le poussait dans la voie de la per
fection; il renonca aux riches~es et aux honneurs 
dont il jouissait· pour mener au fond d'un bois 
une vie pauvre, oubliée, et entièrement donnée 
à Dieu. 

Son ami le forma aux pratiques de la mortifi
cation et de la prière, et quand il vit sa marche 
assurée dans ce nouveau chemin, il prit congé 
de lui. 

LE PRISO:-;NIER JNNOCBNT 

Pour obéir à l'ordre descendu du ciel, il 
regagna sa patrie. La ville de Montpellier était 
alors en état de guerre, un rien rendait un homme 
sui"pect. ApeineH.och y fut-il entré, qu'on s'empara 
de lui et qu'on le conduisit devant son oncle,qui 
était encore gouverneur. Celui-ci ne reconnut 
point son neveu et l'envoya en prison c0mme un 
espion. 

Joyeux de pouvoir souffrir, Roch se garda bien 
de dire qui il était. Jeté dans un- cac.hot infect, 
où aucun rayon de lumière ne trouvait entrée, il 
y demeura cinq ans, souffrant tout pour l'amour 
de Jésus crucifié. 

Ceci lui paraissait encore peu; il refusait les 
aliments cuits, se meurtrissait la poitrine de 
coups déchirait tout son corps avec des fouets 
et pa;sait presque tout. le jour et la nuit en 
prière. 

Cependant, un jour, une lumière éclatante illu
mina l'obscurité de cette prison: c'était Jésus qui 
venait annoncer au captif sa prochaine délivran"'ce. 
La mort allait le retirer de la main des hommes. 

Le Saint demanda au geôlier de lui chercher 
un prêtre pour le confesser; le prêtre parut 
bientôt. Cette fois~ l'infect cachot était encore 
éclairé d'une lumière céleste, et les yeux du 
Saint brillaient comme deux astres. Le ministre 
du Seigneur ne pouvait croire qu'il eût devant lui 
un pécheur à qui son ministère fût nécessaire. 
Mais le Saint se jeta à ses pieds, se confessa et 
demanda la Sainte Communion. 

Après l'avoir quitté, le prêtre alla aussitôt 
trouver le gouverneur et lui raconta ce qu'il avait 
vu; néanmoins, Je magistrat ne se pressa point 
d'examiner l'affaire. 



L'HEURE DE LA DÉLIVRANCE 

Pendant ce temps, une voix du ciel s'était fait 
entendre à Roch: 

(( Voici ton heure arrivée, avait-elle dit, tu vas 
entrer dans ma gloire; s'il te reste quelque grâce 
à demander, fais-le maintenant.>) 

Et Roch pria pour le pardon de ses fautes, pour 
son admission à Ja gloire céleste et demandü ù 
Dieu de préserver ou de délivrer de Ja peste tous 
ceux qui auraient recours à Jµi. Puis, il s'étendit 
sur la terre, leva les yeux vers Je ciel, et sa beJle 
âme s'échappa de son corps. 

C'était le 16 août 1327. 

LE TRIOMPHE A.PRÈS LA MORT 

A l'instant, à travers les fentes de la porte dt:: 
son cachot, on vit paraître les rayons d'une 
briJlante lumière; on s'empressa d'ouvrir, et l'on 
aperçut, étendu à terre, le corps du bienheureux 
prisonnier environné <le flambeaux et, à côté, une 
planchette avec cette inscription : (( Ceux qui, 
frappés· de 1a peste, imploreront Je secours de 
Roch, seront délivrés de la terrible maladie. )) 

Le fait fut aussitôt rapporté au gouverneur. 
Or, il avait encore avec lui sa mère, c'est-à-dire 
l'aïeule de notre Saint. 

(< Ce prisonnier, dit~elle à son fils, ne peut être 
que ton neveu qui t'a laissé taut de richesses. 
D'ailleurs, il serait facile de le reconnaître, il 
portait sur sa poitrine une croix rouge. " 

On courut à la prison, et l'on découvrit rnr le 
corps du défunt le signe de notre Rédemption. 
Alors, le gouverneur fut nmpli de douleur et de 
confusion: il avait été le bourreau de son neveu 
et bienfaiteur. Pour réparer rn cruauté dans la 
raesure du possible, il fit exposer_ses restes à la 
vénération des fidèles; car, après les merveilles 
que l'on racontait de lui, personne ne doutait 
que Dieu ne l'eùt mis au nombre des saints. La 
foule s'empresrnit de venir lui baiser Jes pieds 
et les mains. 

On lui fit de magnifiques obsèques. Ses reliques 
furent déposées dans l'église principale, et plus 
tard, on les transporta dans une chapelle bâtie 
en l'honneur du serviteur de Dieu. 

LE CULTE DE SAINT ROCH 

Dès lors, les populations de la Provence et du 
Languedoc eurent recours à la puissante interces
sion de notre Saint dans toutes lès maladies 
contagieuses. Mais ce culte était local, Dieu vou
lait qu'il s'étendît à l'Eglise universelle. Les évé
nements qui se passèrent à Constance, en AHe
magne (1414), firent connaître à Ja terre entière 
la sainteté de Roch et son mer.veillenx pouvoir. 
Un concile genéral s'était réuni dans cette ville 
p~ur mettre fin au grand schisme d'Occident qui 
désolait affreusement l'Eglise de Dieu. Tout à 
coup, une terrible épidémie s'abat sur J,1 cité et 
menace d'interrompre Jes travaux des Père,:, nu 
grand détriment de la chrétienté. Mais un jeune 
Allemand propose, sous l'inspiration divine, de 

recourir à saint Roch, selon la pratique de Ja 
France en de semblables occasions. 

Aussitôt, on se livre à la prière, au jeûne, l'on 
organise des processions dans lesquelles on porte 
les images de saint Roch. Devant elles, le fléau 
paraît s'enfuir; bientôt, il ne reste plus un malade 
dans la vi11e, tous sont guéris. En ce .iour, saint 
Roch fut canonisé par Jes acclamations des 
évêques qui, de retour dans leurs diocèses: y 
propagèrent son culte. 

SAINT ROCH INVOQUÉ A NOTRE ÉPOQUE 

La dévotion des peuples e1Ù'ers le servileur de 
Dieu, Join de s'affaiblir avec le temps, n'a fait que 
s'accroître. Sans parler des divers pays qui ont 
été délivrés ou préservés de la peste en invoquant 
son nom, sans mentionner les nombreuses églises 
qui gardent et vénèrent son image, ni les corpo
rations ouvrières qui se sont placées sous son 
yocable, nous nous bornerons à rappeler avec 
quel soin jaloux ses heureux concitoyens con
servent et célèbrent sa mémoire. Une magnifique 
égiise, due à la générosité d'un pasteur zélé. et 
de pieux fidèles, s'est élevée à Montpellier pour 
perpétuer à travers les âges le nom immortel de 
saint Roch. Nous avons été témoin, en 1884, du 
concours admirable de fidèles qu'amenait chaque 
jour, à l'église Saint-Roch, des diverses paroisses 
du dioèèse, la crainte du fléau dévastateur qui 
jetait l'épouvante dans le midi de la France. 

Des fêtes religieuses magnifiques furent célé-
1 brées à Montpellier au milieu d'un grand enthou

siasme. Huit prélals remarquables de l'Eglise de 
France avaient Lien voulu se rendre à l'invitation 
de Mgr de Cabrières pour témoigner de Jeur 
vénération envers le _grand Saint et rehausser de 
leur présence la pompe de ces triomplies décernés 
à saint Roch. Tous les cœurs battaient de la plus 
douce émotion et la joie était universelle. Les 
concitoyens de saint Roch et les quinze mille 
étrangers environ que ces belles fêtes avaient 
attirés à Montpellier ne se sont retirés qu'avec 
peine de ce sanctuaire béni, gardant toutefois au 
fond de leur âme une salutaire impression de foi. 
Mais, mieux que personne, saint Roch conservera 
fidèlement le souvenir de tout ce qu'on a fait en 
son honneur. 11 recueille toutes les prières et il 
les fait valoir au jour de l'épreuve en faveur de 
ses protégés. 

En Espagne aussi, la mémoire de saint Roch 
jouit d'un culte tout particulier. Il y a telle Ville 
de Castille, qui, fêtant saint Roch Je 16 août, 
comme l'Eglise universelle, prolonge ces solen
nitésjusqu'au mois d'octobre. Les fidèles t.le chaque 
rue se font un devoir de rendre tour à tour au 
Saint populaire des honneurs bien mérités. La 
joie spirituelle s'y traduit par des récréations 
Innocentes et inoffensives. Dans tous les quartiers, 
ce ne sont que lumières, fe~tons de fleurs ou de 
feuillage, décorations variées selon Je goût du 
pays. 

Du haut du ciel, saint flnch répand abondam
ment la rosée de ses bénédictiom, sur l'âme et 
le corps de ceux qui l'invoquevL 



SAINT HYACINTHE, MISSIONNAIRE 

Fête le 16 août 

, La ville de Kiew fut envahie par les Tartares, et saint Hyacinthe dut s'enfuir avec ses 
. religieux, emportant le Saint-Sacrement et une grande statue en pierre de la Sainte 

1~;Vierge, qui devint légère entre ses bras. 

JEUNESSE Br ÉDUCATION DE SAINT HYACINTHE 

Saint Hyacinthe était Polonais, descendant de 
l'illustre Camille des comtes Oldrovans. Il naquit au 
château de Saxe dans le diocèse de Breslau, l'an 
H83; il passa sa jeunesse dans une grande inno
cem:.e et une grande piété. 

Grâce à la vivacité de son esprit, il fit de rapides 
progrès dans ses études; après avoir étudié succes-
5ivement à Cracovie en Pologne, à Prague en 
Bohême, et à Bologne en Italie, il prit dans cette 
dernière ville le titre de docteur en droit et en 
théologie,' Lorsqu'il fut revenu à Cracovie, l'évêque 
de cette ville, nommé Vincent, l'associa. au gouver
nement de son diocèse. Hyacinthe sut se montrer 
digne de cette confiance et se fit admirer et chérir 
de tout le monde. 

SQN VOYAGE A aoa:E - IL ENTRE AVEC SON COUSIN CESLA8 
DANS L

1
0RDRE DE SAJNT-DOMINI-OUE ET Y FAIT SES VŒUX 

A sa mort, l'évêque de Cracovie fut remplacé par 
Yves de Konski, oncle de saint Hyacinthe, chance
lier de Pologne. Obligé de se rendre auprès du 
Pape Alexandre IV pour les affaires de son diocèse, 
Yves prit avec lui ses deux neveux Hyacinthe et 
Cestas. A Rome ils furent témoins des prédications 
et des miracles de saint Dominique. Yves, saisi 
d'enthousiasme pour ce Saint et son Ordre, le sup. 
-plia de lui donner quelques religieux pour l'aider 
dans son diocèse. , . .;__,· 

, Saint Dominique, dont les religieux_ étaient déjà 
dispersés dans une grande partie du monde, n'en 
avait aucun à lui -donner; inspiré par le ciel, il 
demanda à l'évêque de lui laisser quelques-uns de 



ses disciples afin qu'il pût les former ii, (;c.,f?rit d~ 
l'Ordre et les lui envoyer ensuite. Hyacii.t~ie, qui 
aimait la prière et l'austérité, accepta avec joie la 
proposition, ainsi que son cousin Cestas et deux 
gentilshommes allemands Herman et Henri. Ils 
reçurent le saint habit des mains de saint Domi
nique, et firent leur noviciat avec tant de régu
larité et de ferveur qu'au bout de six mois, le 
saint fondateur, voyant en eux des religieux accom
plis, leur fit prononce_r leurs· vœu~ ap~ès avoir 
obtenu à cet effet une dispense du Samt-S1ège. 

Hyacinthe avait _été si docile à tous les ensei
gnements et à tous les conseils de saint Dominique, 
que pendant ce court espace de temps il avait 
acquis un amour ardent pour Notre-Seigneur Jésus
Christ, une dévotion toute filiale pour Marie, un zèle 
insatiable de sauver des âmes et d'étendre le règne 
de Dieu, un désintéressement complet de soi; en un 
mot il était re:œ.pli de l'esprit de saint Dominique 
dont il fut l'imitateur le plus parfait. Jamais peut
être, depuis les Apôtres, un missionnaire n'a par
couru tant de contrées et porté la parole de Dieu à 
tant de peuples. 

HYACINTHE RETOURNE A CRACOVIE OU IL FONDE LE 
MONASTÈRE DE LA SAINTE TRINITÉ 

Certain que le bon Dieu aiderait Hyacint~e dans 
sa mission comme il l'avait aidé dans son no·,iciat, 
saint Dominique n'hésita pas à le renvoyer en 
Pologne avec ses trois compagnons. Il le constituait 
supérieur provincial de tous les établissements 
qu'il fonderait dans ces régions. Munis de Ja béné
diction de leur Père, les quatre religieux partirent 
en même temps que l'évêque Yves retournait à Cra
covie. Mais afin de marcher en véritables apôtres, 
à pied et en mendiant leur pain, ils le quittèrent 
pour aller par Venise et Ja Haute Carinthie. Ils res
tèrent six mois en cette province afin d'y fonder un 
couvent. Après y a voir laissé Herman pour supé
rieur, Hyacinthe continua sa route avec ses deux 
compagnons vers 1a Pologne. 

La Styrie, l'Autriche, la Moravie entendirent Jeurs 
prédications et furent témoins de leur piété et de 
leur ferveur. 

A Cracovie notre Bienheureux fut reçu par l'évêque 
son oncle, le clergé, la noblesse et tout le peuple 
avec un aJ?plaudissement universel. En peu de 
temps Hyacmthe, aidé par l'évêque, fonda dans cette 
ville le monastère de la Sainte-Trinité, où beaucoup 
de jeunes gens vinrent lui demat\der l'habit et 
furent ensuite de saints Religieux. 

G,râce à son bon exemple, à ses prières et à ses 
prédications, toute la ville changea d'aspect; on y 
vit reparaitre Les austérités des premiers siècles de 
l'Eglise ; le luxe, la débauche, l'impudicité en furent 
bannis. La dévotion au Très Saint-Sacrement et à la 
Sainte Vierge reprit une nouvelle vigueur. Ce chan
gement si prompt est dO aussi aux nombreux 
miracles que le nouvel apôtre accomplit dans cette 
ville. Il ressuscita un jeune seigneur qui s'était 
noyé dans la Vistule, guérit plusieurs malades incu
rables, chassa les démons du corps des possédés 
et opéra encore une foule d'autres prodiges. 

SAINT HYACINTHE ÉVANGÉLISE LES PAYS DU NORD : LA 
MORAVIE ET LA POMÉRANIE - CURIEUX MIRACLES 
IMMENSES V'O'YAGES 

Dès que le couvent de Cracovie fut bien établi, 
saint Hyacinthe envoya son cousin Cestas et un ~utre 
religieux prêcher en Bohême. Leur apostolat fut 
béni de Dieu; il-s établirent un couvent à Prague, 
capitale de ce royaume, q.ui devint le cent.ce de leur 
mission en cette contrée. 

Brûlé du désir de rarc.ener les âmes à Dieu, saint 

Hyacinthe partit bientôt lui-même pour les pays du 
Nord, dont les habitants étaient ou idolâtres, ou 
schismatiques. JI évangélisa d'abord la Moravie, la 
Prusse Royale et la Poméranie, fonda un couvent à 
Sandomir sur la Vistule et un autre à Ploczkoen, en 
Moravie; ce dernier lui fut donné par les habitants 
de la ville, en reconnaissance du bien qu'il avait fait 
à leurs âmes par la prédication. 

Plus loin, au-delà de la Vistule, était la ville de 
Vissegrade; l'apostolique moine avait hâte d'y 
porter aussi la parole divine. Mais arrivé sur les 
bords du fleuve il ne trouva aucun moyen pour le 
traverser. . 

(( Il regarda de tous côtés, écrit le Pape Clément VIII 
dans la bulle de canonisation de notre Saint, pour 
voir s'il n'y aurait pas un batelier qui put le trans
porter à l'autre bord avec ses compagnons; mais 
n'en ayant point aperçu il implora le secours du 
ciel, et, s'étant muni du signe de la croix, il exhorta 
courageusement ses compagnons à poursuivre le che
min par le milieu des flots. - Courage, mes enfants 
bien-aimé~, leur dit-il, suivez-moi au nom de Jésus
Christ. -- En disant cela, il commença à marcher 
sur le-s ondes comme sur la terre ferme. Mais voyant 
que ses compagnons n'avaié'nt pas la hardiesse de 
faire de même, il revint à eux, étendit son manteau 
sur les flots et leur dit : - Ne craignez rien, mes 
chers enfants; ce manteau au nom de Jésus-Christ 
nous servira ùe pont. - Ainsi, ils passèrent tous ce 
lleuve, si profond et si rapide, sans être mouillés 
ni recevoir aucune autre incommodité. » 

Ce miracle eut lieu à la vue d'une foule nombreuse 
qui attendait saint Hyacinthe sur l'autre rive. On 
conçoit avec quel respect on reçut un pareil mis
sionnaire. Aussi les conversions furent-elles nom
breuses. Un semblable miracle arriva plusieurs fois 
à notre Sain;t dans le cours de ses voyages. 

Dans la Prusse il gagna à la foi un millier de 
païens. Afin de les maintenir dans leur croyance 
il établit un monastère dan_s l'île de Gédan, dans la 
mer Baltique. Le duc de Poméranie, auquel il de
manda cette île, lui fit remarquer que ce lieu étant 
désert et presque inaccessible, ses religieux ne 
pourraient pas faire beaucoup de bien. Le Saint ins
piré du ciel lui dit qu'il y aurait bientût en ce lieu 
une des plus grandes villes du paye. En effet, quelques 
années après, lamer s'étant retirée forma dans cette 
île un port très commode où s'éleva bientût la ville 
de Dantzig, si célèbre par son commerce. - Hélas! 
que n'a-t-elle mieux conservé le souvenir de saint 
Hyacinthe! 

L'intrépide missionnaire semblait semer les cou
vents sur son passage, c'est ainsi qu'il fonda_ 
encore celui de Culm en Prusse, ceux de Cammin, 
de Prémislau, de l'ile de Rugen, d'Elbing et de 
Montréal en.Poméranie, preuves et monuments du 
mervP,cilleux succès de son apostolat. 

Mais tous ces voyages n'étaient rién encore 
auprès de son immense ardeur pour étendre le règne 
de Dieu et sauver les âmes. Continuant sa course 
vers le Nord, il évangélise le Danemark, la Suède, 
la Norwège, passe la mer et vient jusqu'en Ecosse. 
Puis, reprenant sa route vers l'Orient, il franchit de 
nouveau la mer du Nord et la Baltique, traverse la 
Livonie et aborde les pays que le paganisme et le 
schisme grec éloignaient de la vraie foi. Il ramène à 
l'Eglise Romaine Daniel, prin6e de la Petite-Russie, 
parcourt les autres provinces de la Russie actuelle 
Jusqu'au Danube qu'il franchit., et continuant sa 
marche vers le Midi, il s'avance jusqu'à Constan
tinople et jusqu'à l'ile de Chio dans l'archipel grec. 
Revenant ensuite sur ses pas, il remonte vers le 
Nord et vient jusqu'au cœur de la Grande-Russie, à 
Moscou, dont il s'efforce de ramener le duc Vladimir 



à l'unité catholique. Il convertit en ce pays pl°:sieurs 
païens et plusieurs schismatiques et parvient ~·
fonder un couvent de son Ordre dans l'antique ville 
de Kiew,/'adis plus célèbre que Moscou. Avant son 
arrivée i n'y avait même plus d'églises catholiques 
en cetie contrée, bien qu'il y eût un é1êque et 
quelcyies fidèles unis au Saint-Siège. 

KIEW EST ASSIÉGÉE PAR LES TARTA:RES - SAINT HYACIN1U.E 
SE SAUVE EMPORTANT AVEC LUI LE TRÈS! SAINT SACRE
MENT ET UNE STATUE DE MARIE PESANT PLUS DR QUATRE 

CENTS KILOS 

Malgré les ~0?1-br_euses conyers10ns opère~~ a 
Kiew J>ar les pred1cabons, les miracles et les prieres 
de samt Hyacinthe, beaucoup d'~abitants restaient 
toujours sourds à l'appel de Dieu. Le temps de 
la grâ.ce s'écoula, et un effroyable châtiment tomba 
sur la ville impénitente. 
' Une immense armée de Tartares, qui avait déjà 
foulé aux pieds la moitié .de l'A'sie, venait d'entrer 
en Europe à travers la Russie. Kiew, essayant de 
résister à ce torrent barbare, fut prise d'assaut après 
un siège meurtrier et tout fut mis à feu et à sang. 
Saint Hyacinthe achevait le saint sa-crifice de la messe 
quand On vint J ui annoncer que les Tartares entraient 
dans la ville. Entouré de ses l"eligieux et sans 
avoir le temps de quitter les ornements sacerdotaux, 
il prit ~vec lui !e. Très Sail}t-Sacreru.~nt afin de le 
soustraire aux mJures de 1 armée pa1enne. Comme 
il passait, en sortant, devant un_e belle statue. de la 
Vierge Marie qu'il aimait beaucoup, il entendit une 
voix plaintive qui lui dit: « Eh quoi! mon fils 
Hyacinthe, me laisserez-vous à la merci des barbares? 
Emportez-moi avec vous et ne m'abandonnez pas 
à l'approche de mes ennemis. ,, Le Saint, fonda~t ~n 
larmes, lui dit: t< Oh I ma Mère, comment pourrais-Je 
vous porter; vous êtes si pesante. >1 La statue pesait, 
en effet, huit ou neuf cents livres. Marie lui répondit: 
<< Ne craignez rien; le divin Sauveur que vous 
portez avec vous me rendra si légère que vous n'aurez 
aucune peine à me porter. ,, 

Rempli d'une foi très vive et d'une grande con
fiance, saint Hyacinthe s'approcha de la_ statue, la 
prit d'une main et la trouva très légère. Tenant 
ainsi le Saint Ciboire rempli d'Hosties consacrées 
dans la main droite et la statue de Marie sur son 
bras gauche, il se dirigea vers la Pologne. 

Arrivé sur les bords du Boristbène, fleuve très 
large, il ne trouva aucun bateau pour le passer 
avec ses religieux. On sait qu'un tel obstacle n'avait 
pas coutume de l'arrêter. Confiant dans la puis
sance du Tout-Puissant qu'il portait avec lui, il 
continua à marcher sur les eaux comme sur la 
terre ferme et donna sa chape à ses religieux, pour 
qu'elle leur servît de bateau. 

Ils passèrent ainsi tous à pied sec cette grande 
rivière qui les mettait à l'abri des barbares. Le 
Tout-Puissant voulut bien conserver le souvenir de 
ce prodige par une autre merveille. Les eaux gar
dèrent, comme ferait une terre molle, les traces 
des pas de notre ,Saint, d'un bord jusqu'à l'autr~. 
Ce miracle a éte constaté par quatre cent hmt 
témoins qui ont affirmé avec ~erment, devant les 
commissaires apostoliques, avoir vu ces ti'aces que 
rien, ni le passage des bateaux, ni le cours d.es 
eaux, ne put effacer. Cet endroit s'appelle commu
nément dans le pays: Je Chemin de saint Hyacinthe. 

Les fugitifs ayant ainsi heureusement échappé 
aux ennemis continuèrent leur chemin jusqu'à 
Cracovie, éloignée de :1{.iew de, plusieurs centaines 
de lieues. Saint Hyacmthe deposa alors dans le 
couvent la statue miraculeuse qui reprit :i.ussitOt sa 
pesanteur habituelle. 

IL OBTIENT PAR SES PRIÈRES ET SES LARMES LA RÉPARA
TION n'oN DÉGAT ÉPOUVANTABLE, CAUSÉ PAR UN GRAND 
OURAGAN 

Notre Saint était à peine rentré à Cracovie que 
déjà les populations voisines, qui ne l'avaient pnint 
oublié, sollicitaient la faveur d'entendre de nouveau 
sa parole. Un jour qu'il se rendait à un village 
assez proche de· Cracovie, il trouva les habitants 
dans là plus: grande tristesse : la Teille·, un ouragan 
affreux avait détruit complètement les récoltes et 
surtout le blé. Les b.àbitants, remplis de foi et de 
confiance, implotaient le sec.ours des prière~ du 
Saint. Celui-ei, touché de leur malheur, leur dit de 
prier, et lui-même passa la nuit devant le Saint
Sacrement, offrant ses larmes et ses prières. Le 
lendemain matin, aux premiers ra,Yons du soleil, 
les épis étaient aussi beaux qu'avant l'orage. Saint 
Hyacmthe eut soin, dans fion humilité, de détourner 
les louanges et les" remerclment1 qui lui étaient 
adressés, pO'ur les porter à Dieu, disant que lui 
seul était l'auteur de ce miracle. 

n'oN BOUT A L'AUTRE DE L'ASIE 

Parti de Pologne en 1243, il traverse une seco1:1de 
fois la. Russie, descend du côté de la mer Noue, 
vient prècher aux Cuma.ns (peuple cosaque) au 
milieu desquels il a la joie de trouver. déjà qu~l9ues 
religieux de son Ordre envoyés par samt D0mm1que 
lui-même. Après avoir travaillé quelque temps avec 
ses chers frères d'armes, il leur dit au revoir et con
tinuant sa marche vers l'Orient à travers les pays 
tartares, il a le bonheur de convertir à Jésus-Christ 
des milliers de païens. Une preuve des fruits de s-on 
apostolat, ce sont ces ambassadeurs d'un prince 
tartare chrétien., venant promettre à saint Louis, 
lors de son passage en Chypre, en 1247, de l'ai.der 
dans la guerre contre les Musulmans. Comme si le 
bout du monde eô.t pu seul mettre un terme à. sa 
course, saint Hyacinthe traverse en apôtre le 
royaume du Thibet, auj?urd'hui encore . à peiD;e 
exploré, et s'avance Jusqu au nord de la Chine. Pu~s 
il reprit le chemin de l'Occident. A son retour 11 
parcourut encore la Petite-Russie et parvint à faire 
rentrer dans le sein de l'Eglise catholique le prince 
schismatique Carloman et son épouse Salomé; leur 
convers-ion fut si sincère qu'ils firent tous les deux 
le vœu de chasteté. Il annonça aussi la parole divine 
dans la Volhinie, la Podolie et la Lithuanie, et fonda 
plusieurs monastères dont le plus célèbre fut celui 
d.e Wilna en Lithuanie. 

IL RESSUICITB ON NOYÉ 

Après toutes ses courses miraculeuses, ses· innom
brables conversions, il rentra à son couvent de 
Cracovie, âgé de 72 .ans, pour y terminer sa. vie .. 

Une dame très nche envoya son fils prier- samt 
Hyacinthe de venir prêcher dans le bourg où elle 
habitait; le Saint accéda à sa demande. A son retour 
le jeune homme tomba dans une rivière et se noya. 
On comprend la douleur de la mère lorsqu'elle apprit 
cette triste nouvelle. Elle vint chercher le corps de 
son fils et arriva en même temps que saint Hyacinthe. 
Celui-ci touché de compassion, se mit en prières et 
invoqua

1

le secours de Dieu; prenant ensuite le jeune 
homme par la main il lui ordonna de marcher et 
il fut ressuscité. Ce fut un des derniers grands 
miracles qu'il accomplit pendant sa Vie. 

VERTUS, AUliTÉRI'rÉS DE SAINT HYACINTèE, 
SA CONJ.'IANCE BN MARIE 

Nous avons dit au r.ommencement un ~ot des 
vertus de sa Jeunesse et de celles qu'il apprit sous 



Ja direction de son père saint Dominique pendant 
ses six mois <le noviciat. 

Son zèle apostoliqûe montre assez l'amour arde_nt 
dont il était épris pour Notre-Seigneu.r Jésu_s-Chr1~t 
et pour les âmes. Sa dévotion à Marie était admi
rable, à l'exemple de saint Dominique il récitait le 
rosaire avec une ferveur angéliqu~ et p1;1bliai~ cette 
belle dévotion partout où il allait. Il. Jeûnait al!x 
vigiles de toutes les fêtes de la Sainte Vierge au pam 
et à l'eau, ainsi qu'à celles des apôt~es .et to_us les 
vendredis. Pour mortifier son corps, 11 &Joutait aux 
fatigues journalières de la prédication et des courses 
à pied de rudes mortifications. Il n'avait d'autre 
chambre <{Ue l'Eglise ; son temps était partagé 
entre la prière, la prédication, les confessions, les 
visites dés malades; à peine donnait-il à son corps 
quelques heures de repos et encore ne le faisait-il 
que sur la terre nue. 

Marie ne pouvait rester indifférente aux marques 
d'amour et de confiance de son fils; aussi l'en 
récompensa-t-elle plusieurs fois par des faveu~s 
extraordinaires. Nous avons vu comment elle lui avait 
dit lorsqu'il quittait la ville de Kiew de l'emporter 
avec lui, et comment cette statue, ordinairement si 
Jourde, était devenue miraculeusement très légère. 
On raconte qu'en 1224, la veille de !'Assomption, 
comme saint Hyacinthe se trouvait devant un autel 
de Marie, méditant sur la gloire avec laquelle elle 
était montée au ciel et sur la joie des anges en la 
recevant, une lumière céleste descendit tout à coup 
sur l'autel. Il vit alors la Sainte Vierge tenant Jésus 
dans ses bras et environnée de plusieurs anges, qui 
lui dit: t< Réjouis-toi, Hyacinthe, car tes prières sont 
fort agréables à mon Fils et à moi, tu obtiendras 
tout ce que tu lui demasderas par mon inter
cession. » La Sainte Vierge disparut ensuite et l'on 
entendit une musique de voix et d'instrument si 
mélodieuse qu'aucune langue humaine n'en peut 
donner une idée. Saint Hyacinthe reçut, à la suite de 
cette vision, une grande consolation et sa confiance 
à Marie augmenta encore. Ce n'est que fortifié Par 
une telle promesse de Marie qu'il a pu entreprendre 
tant de courses apostoliques. Il est, en effet, impos
sible sans un miracle perpétuel qu'il ait pu parcourir 
tant de pays inconnus, à pied, sans guide, sans_ 
argent, dans des contrées où règne un froid terrible 
la moitié de l'année, à travers des 5éserts, des mon .. 
tagnes, des forêts peuplées d'animaux sauvages, des 
tribus parfois plus dangereuses encore, sans avoir 
appris la langue des pays qu'il traversait, se faisant 
néanmoins comprendre, prêchant et convertissant 
des multitudes. Tels seront également plus tard 
saint Vincent Ferrier, le missionnaire de l'Europe 
occidentale, et saint François-Xavier, l'apôtre des 
Indes et de l'extrême Asie. 

li.ARJE INVITE SON SERVITEUR A VENIR LA RE~OINDRK AU CIEL 

Un an avant sa mort, Marie lui apparut de nou
"e,i.u dans une beauté ravissante; elle avait la lune 
sous ses pieds, la splendeur du soleil lui servait de 
manteau royal et elJe portait sur la tête une cou
ronne de douze étoiles. Confiant dans la promesse 
qu'elle lui avait faite de lui accorder tout ce qu'il 
demanderait à son Fils par son intercession, et 
encouragé à la vue de la beauté de .sa divine Mère, 
il la su_pplia de lui accorder la grâce d'aller jouir 
de la vision bienheureuse au ciel. « Courage, mon 
fils, lui répondit Marie, et confiance; bientôt cette 
grande grâce vous sera accordée ; je vous promets 
de vous prévenir de cette heure bénie. En attendant 
embellissez encore votre couronne. n Dès ce moment 
il redoubla de ferveur et s'adonna plus que jamais 
aux exercices de la mortification et de l'union avec 
Dieu. 

IL APPREND LE WUR DE SA MORT 
ET FAIT SES DERNIÈRES RECOMMANDATIONS A SES RELIGIEUX 

L'année suivante, i257, la veille de !'Assomption 
il apprit par révélation qu'il irait célébrer cett; 
belle fête le lendemain au ciel. Sa joie fut extrême. 
Il fit appeler ses Religieux près de lui et leur dit: 
(< Le temps enfin est venu, mes chers enfants, de 
vous quitter et de m'en aller à Dieu. C'est lui qui 
m'appelle et qui me retire d'avec vous. ,, 

Il voulut ensuite assister aux Matines et·· a la 
sainte messe dans le chœur; il communia avec une 
ferveur indescriptible; il reçut ensuite l'Extrême
Onction sur les degrés de l'autel où il voulait mourir. 
Mais ses Religieux le forcèrent à se laiss·er conduire 
dans sa pauvre cellule où il rendit sa belle âme à 
Dieu, en prononçant ces paroles du Psalmiste: 
« Seigneur, je remets mon âme entre vos mains.» 

SAINT HYACINTHE APPARAIT APPÈS SA MORT 
AVEC LA COURONNE DES DOCTEURS ET CELLE DES VIERGES 

L'évêque de Cracovie, Pondrotta, successeur d'Yves 
de Kouski, oncle de saint Hyacinthe, présida solen
nellement les cérémonies des obsèques. Lorsqu'elles 
furen~ terminées il ~e retira dans sa chapelle pour 
obtenir dans la prière les consolations dont il 
avait besoin; car la mort de cet homme de bien 
l'avais mis dans une grande tristesse. A peine,avait
il commencé à prier qu'il tomba dans un sommeil 
extatique et vit deux vieillards rayonnants de gloire, 
précédés d'anges habillés en blanc et tenant à la 
main des flambeaux allumés. L'un ·de ces vieillards 
était revêtu des ornements sacerdotaux et l'autre de 
l'habit des religieux de Saint-Dominique; ce der
nier portait deux couronnes d'un prix inestimable. 
Ne comprenant pas ce que cela signifiait, l'évêque 
s'adressa au vieillard revêtu d'habits pontificaux 
pour lui demander son nom et celui de son compa
gnon. Il lui répondit : cc Je suis Stanislas, un de 
vos prédécesseurs qui ai eu le bonheur de recevoir 
la palme du martyre. Quant à mon compagnon, 
c'est Hyacinthe que vous pleurez tant; cessez donc 
vos larmes, car comme vous le voyez, il est Bienheu
reux et porte la couronne des docteurs et celle des 
vierges'. » L'évêque fut très consolé de cette vision 
et la raconta lui-même auxreligieu:x de Saint-Domi~ 
nique. En même temps une religieuse de Prémontré 
vit saint Dominique conduisant dans la gloire son 
fils bien-aimé. 

SA CANONISATIO~ 

A peine saint Hyacinthe fut-il enterré que l'on 
vit une foule de miracles s'opérer sur son tombeau. 
Le plus grand est la résurrection d'un jeune sei
gneur. On avait placé son cadavre sur le tombeau 
du Saint; une heure après il revint soudainement à 
la vie et assura que c'était Hyacinthe qui l'avait 
ressuscité. Ce ne fut pas seulement à Cracovie et en 
Pologne que l'on obtmt des miracles par son inter
cession, mais en France, en Italie, en Espagne, en 
Hongrie, dans l'ile de Chio, dans les Indes orientales 
et occidentales; aussi lui a-t-on donné le ·nom de 
Thaumaturge. , 

Lorsqu'il fut question de sa canonisàfion, Cracovie 
seule put attester la résurrection de cinquante 
morts, le rétablissement à la santé de soixante-douze 
ae;onisants et la guérison d'une foule d'autres mala
dies. Aussi fut-il placé au nombre des Saints en 
1594 par Clément VIII; Urbain VIII déclara sa fête 
du rit double et la fixa au i6 août. 

Ses reliques, placées dans une magnifique cha
pelle à Cracovie, continuèrent à opérer de nombreux 
miracles. 



SAINT FRAIMBAULT, ABBÉ 
-~ 

Fête le 16 août. 

Saint Fraimbault reçu à l'abbaye de Micy. 

PI1F.M1ÈRES ANNÉES DE FRADlBAULT 

Le père ùe saint Fraimbault, abbé comptait 
parm~ les plus nobles de l'Auvergne,' au temps 
d~ roi .des Francs, Clov~s. Etait-ce un des guer
riers s1cambres ( t) baptisés avec leur chef dans 
le baptistè_re de. Reims, ou quelque seigneur 
gallo-romam partisan de la nouvelle domination? 
Nul ne le saurait dire. Quoi qu'il en soit Fram
bald ou Fraiillbault, né vers le commcn~ement 
du vie siècle, fut élevé avec le plus grand soin 
et instruit tout à la fois dans les dogmes catho: 
ligues et dans les lettres humaines, autant du 
moins que 1~ permeltait, ~ cette triste époque, le 
naufrage umversel des sciences et des arts causé 
par les-invasions barbares. 

(t) Sicambres: Tribu des Francs. 

Ainsi formé, le jeune homme était destiné par 
son père à occuper un rang distingué dans cette 
courdes rois francs,où les préceptes nouvellement 
embrassés de la religion catholique avaient tant de 
peine à dominer la barbarie native Lie nos ancêtres; 
où les passions les plus indomptées subsistaient 
concurremment avec les pratiques chrétiennes; 
où le vice et la vertu, la superstition et la foi, la 
débauche et le jeûne, la rapine et l'aumône, le 
meurtre et la prière,faisaient de la vie de presque 
tous un si bizarre amalgam0. Influence divine et 
irrésistible de 1a vertu! Fraimbault fut aimé dans 
cette cour; il sut, disent ses vieux biographes, 
inspirer de vifs sentiments d'amitié au roi de 
Paris, Childebert, si tristement fameux dans 
l'histoire par sa lâche cruauté. 

Mais Je monde eut beau sourire au saint jeune 



homme, lui n'eut pour le monde q11e du mépris. 
Le Clirist, la sagesse incarnée, faisait entendre à 
cette"àme vierge l'appel intérieur.<< Viens, suis
mo'i! n et, plus heureux que le jeune homme riche 
de l'Evangile, F1·aimbault s'appropriait la par:ole 
de nos Saint5 Livres: J'ai prl'/ëré la sagesse aux 
grandeurs royales, à l'ülat du.trône; j'ai estimé que 
les richesses ne sont rien en comparaison de la divine 
science. 

IL FUIT LA coun 

On pouvait alors mener la vie érémitique à 
proximilé de Paris. La viJle, presque entièrement 
comprise dans l'île de la. Cité, ne dépassait guère 
les limites de l'ancîenne Lutèce et tout autour, 
comme dans le reste de la Gaule,s'étendaient des 
champs inhabités, de grande~ forêts. 

Fraimbault, quittant la cour en fugitif, s'en 
va chercher le long des rives de la Seine un 
endroit so1it.aire, où il puisse mourir au monde, 
et pour toujours ensevelir ·sa vie en Dieu avec le 
Christ. Il ne remonta pas longtemps le cours du 
fleuve. Bientôt s'offrit à ses regards, dans un 
lieu nommé Ivriac:(1), une grolle admirablement 
propre à son dessein. li s'y renferma et y mena 
pendant quelque temps la vie des solitaires de 
la Thébaïde, priant saus cesse, dormanl sur la 
roche nue, n'ayaul d'autre nourriture que les 
herbes et les fruits sauvages de la forêt, d'autre 
breuvnge que l'eau d'une citerne naturellement 
creusée à l'entrée Je sa retraite. Ainsi, dit saint 
Paul, ont erré dans les solitudes et se son~ cachés 
dans les cavemes, ces hommes saints dont le monde 
n'était pas digne. 

SON PÈRE VE.UT L'ARRACHER A SA RETRAITE 

Le monde devait poursuivre Fraimbault dans 
sa solitude. Le bruit de son départ de la cour 
se répandit jusqu'en AuVergne, et son père 
accourut à Paris, afin de s'assurer du fait, et de 
ramenn, bon gré mal gré, le jeune fuAitif au 
pulais de Childebert. Après d'assez longues re
cherches, il arriva à hriac, où, sans doute, on 
lui dénon~a la présence d'w1 saiul ermite qui 
meuait, depuig, quelque temps, dans une grotte 
reLir1!e, une vie plus ang-é!ique qu'humaine. U 
accourt, mais. ô prot.iige ! Dieuprotè-ge la retraite 
de sou servileur. L'eau de la citerne croît subi
tement, et, sans pé111fü·er jusqu'à l'ermite, sans 
m:~me troubler sa prière, tran~forme en lac les 
abords de la caverne et en dérobe enltèrement 
l'1•ntrée.O Dieu! les ftcnres ont élevé fours fl.ots ! ..... 
.Admirables sont les dévalions des [Jl'andes eaux! 
Combien pllls admirable, étes-vo-us, Seionem·, dans 
vos secrets desseins l 

FRAIMBAULT E.NTRE A M!CY 

Bientôt le solitaire abrrndonna lui-même cette 
retraite.L'abbaye de l\Iicy ,au diocèse d'Orléans (2), 
était alors sous la direction de son abbé, saint 
Maximin, une pépinière de saints. Fraimbault 
alla demander asile à ce monastère, pensant s'y 
cacher, dans les rangs des moines, plus profon
dément encore qu'il n'avait pu le faire dans 
l'obscurité deS ·bois; pensant surtout y trouver 
en fa personne de l'abb-é un g11ide expérimenté 
qui dirigeât sa Jeunesse dans les voit's si diffi
ciles de la perfection chrétienne. Mais l'Esprit
Saint, gui l'ayant conduit dans le dé1,ert s'y ëtait 

(1) Ivry-sur-Seine. 
(:!) Maintena-nt le Perit Séminaire d'Orléans. 

fait son seul mrrître, avait déjà établi cette âme 
sur les plus hauts so-mmels de la vert11. 

Il fut saint parmi les saints, honoré du sacer
doce qui ne s'accordait alors qu'aux plus fervents 
d'entre les moines, et bientôt on accourut de tous 
côtés pour voir cet homme qui ne pensait qu'à 
se déro"ber aux regards du monde. 

Déjà, Dieu avait accordé à son serviteur 
Fraimbault le don des miracles. A sa prière, une 
femme infirme put étendre et remuer ses doigts 
contractés ; un pauvre paralytique recouvra 
l'usage de ses membres; un jeune mourant, 
ayant été par lui oint avec de l'huile bénite, 
revint à la vie et à la santé; les possédés du 
démon avaient aussi, en grand nombre, recours 
à son intercession. 

Cette affluence et ces prodiges déterminèrent 
le Saint à fuir: on peut, hélas t s'enorgueillir des 
dons gratuits que Dieu accorde en vue du salut 
des autres, et il est, dit l'Evangile, une chose meil
leure que de r:ommande1· au démon: C'est d'assurer 
son salut par l"humilité, et d'écrire son nom dans le 
ciel au livre de l'éterneUe prédestination. 

SON ARRlv:é~ D.\NS LE UAINE 

Fraimbaull ne s'inclinait pas seul sous la 
bénédiction de Maximin; un autre recevait avec 
lui des mains du saint abbé le bâton d/s voya~ 
geurs. Constantien, originaire aussi d'Auvergne, 
s'était lié avec notre Saint d'une amitié toute 
surnaturelle. Le même attrait leur avait fait 
quiller le monde dans leur- jeunesse; le mPme 
désir dela perfection évangélique les avait attirés 
à Micy; la même soif d'oubli, d'abnégation et 
d'austérités les poussait hors du monastère, à la 
recherche de la solitude absolue. 

Dieu, qui les avait ainsi réunis, et leur avait 
fait goûter en fr~es les faies de sa maison, ne 
permit plus guère qu'ils fussent séparés. 

Après avoir voyagé ensemble dans la ùirection 
du Maine et s'être élablis. quelque temps dans un 
lieu nommé Gabrone, sur le terriloire de Saint
Georges-de-la-Couée, au dioC'èse 1u Mans, ils 
s'enfoncèrent, sur l'ordre de l'évêque, dans la 
vaste forêt de Noz (1) au pays du Passais; s'ils 
durent là s'écal'ter quelque peu l'un de l'autre 
afin de multiplier les fruits de leur apostolat, 
ih lravail!èreut de concert à défricher daus la 
même région ]es c.hamps et les âmes, et leurs 
tombenux:,enlourés par les peuples d'un commun 
amou.r, ne sont éloi/;nés que de quelques heures 
de marche, comme si la mort avait craint de 
disjoindre eeua: qui s'étaient tant aimés durant 
leur vie . 

n-.i; NOUVEAU IL SB RETII\E DANS UNE GROTTE 

Saiut Innocent, qui occ.upait alors le siège du 
l\Jc1ns, élaît un prélat de mœurs exemplaires, et, 
dit un de ses historiens, le parfum de ses vertus 
a.Llirait à lui, de tous les points de la France, les 
ascètes e~ 1es apôtres comme le. parfum des /leurs 
alli!'e de loin les abâlles. A ces âmes avid.t's de 
solitude, de souffrance et de d(ivouement, il avait 
à offrir, dans le pays des Diabliules, de grundes 
forêts où l'on pouvait vivre seul avec Dieu dans 
le silence et le jeûne; il avait aus5\ des peuples 
païeus, grossiers et féroces, à adoucir, à civi
liser, à couver.tir, 

On le savait à, Micy, et de ce seul monilstè-re, 
les onze années de l'épiscopat d'innocent vire.nt 
successivement s'envole1' vers. les régions. inculles 

{if Grande forêe qul eouvrait alors tout le uord 
tle la Me.;yenne. 



du Maine, outre Co1istantien et Ftaimbaùlt, saint 
Ernée, s,1int Alvée, saint llohamad, saint Gault, 
saint Front, saint I3rice, et quantité d'autres. 
Ainsi; dit le Prophète, s'en vont, rapide!., les nuages 
bien,[aisants, vers les terres desséi:hées et les champs 
aridts; ainsi les colombes i·olent à tire d'aile vers 
leurs nids. 

D'après les inù.i('a_tions de l'évf'que, Fraim
brrnJt se dirigea vers la forêt de Nuz où, après 
s'être séparé de Constantien à l'endroit nommé 
du Laisi (1), ilse choisit une retraite sur la rive 
gauche de la Mayr.nne, au plus épais de ces grands 
bois. 

(( Là, dit un de ses vieux historiens, était un 
i) antre où le soleil n'avait jamais porté la lu
'} rnière, et qui, apparemment, servait de retraite 
>) à quelque bêle farouche; il loue et bénit le 
1> Seigneur d'une si heureuse découverte; il s'y 
>) retraurhe comme dans une forteresse; ils'yense-
1> vefü comme dans un tombeau; il n'y connaît 
11 plus la différence des jours et des nuits! 1) 

Solitude bénie, où nul bruit du monde ne 
troublera la médilalion du saint ermite, où il 
pourra se recueillir, et mùrir dans le silence 
les grands projets d'apostolat dont le pays tout 
enlier s'apprête à recueillir les fruits! Le sou
venir de la longue oraison de Fraimbault planera 
pour des sièdes sur ces l'Îves gracieuses de la 
Mayenne; le monastère bàti près de la grotte 
primitive et détruit au 1xc siècle par les Nor
mands, le Lourg qui subsiste encore recevront et 
garderont ce nom significatif : Saint Fraimbault 
de prières. 

c·est à celle prière du saint moine, plus encore 
peut-être qu'à sa préd.ication et à ses miracles, 
que ln. région tout entière est redevable de Ja 
foi. Au reste, des ùmes saintes vinrent bientôt 
joindre leurs prières aux siennes. Il en élait 
ainsi danc; .-;es lemps: le moine, le solitaire, 
altirail infailliblement dans sa solilude des imi
tateurs de ses vertus; il prenait dès lors le nom 
d'abbé, qui veut dire père; un monastère, un 
centre de piété, d'apostolat el de civilisation était 
fondé. 

Fraimbault accueillit ceux qui vinrent à lui : 
il leur fit construire autour de sa grotte des 
cabanes de branchages entrelacés, recouvertes 
de genêts et d'ajoncs; bientôt le chant des 
louanges divines relenlit jour et nuit sur les 
rives de la Mayenne, et l'écho des forêts tressaillit 
à ces accents nouveaux: le vr"ai Dieu allait prendre 
définitivement possession du pays des Diablintes. 

IL YIENT SR FIXER A L.\SSAY 

Fraimbault fut le principal instrument de cette 
conquP:te des âmes; œuvre difticile,car les habi
tants de celle contrée étaiP,nt sauvages comme 
leurs forêts, inr,u[Les comme leurs landes stériles. 
Leur rude~se dut se prier au joug de la douceur 
chrétienne. Comment rési:-;ler à la prière du 
saint, au zèle de l'apôtre, aux miracles du thau
maturge? 

Fraimbault, outre son premier monastère, 
put bientôt jeter les fondements et d'un monas
tère et d'une ville, dans un endroit nominé 
_Laciac (Lassay). Là fut Jésormais sa demeure; 
là il formait les moiues à la vie parfaite, lés 
peuples à la vie chrétienne, tous au travail des 
mains, au d6frichemP1tt des bois, à la culture 
du sol, aux usa_::,es de la civilisalion. 

Dt' là, il rayonnait dans tout le pays, sans se 

(1) A l'eml.H'anchement des roules <le Javron à 
Lassay et au Hibay. 

lasser jamais de pnkher la vérit<:, snns cesser 
de stimuler le zèle de ses disciples et de susciter 
des apôtres à son cher pèuple. _l'oyez, mais voyez 
donc ces réaions : la moisson y blanchit; 'il n'est 
besoin que de priel' le Seirrneur d'y envoyer des 
ouvriers. 

MIRACLES DE L'APÔTRE 

C'est surtout, a dit saint Paul, pour la conve1·
sion des infidèles que Dieu fait â quelques-uns Le don 
des miracles. Fraimbault, thaumaturge dès sa jeu
nesse, le fut plus encore durant son apostolat. 

Trois de ses miracles surtout sont demeurés 
gravés dans la mémoire des peuples. 

Un aveugle se jette un jour à ses pieds : 
1( Secourez-moi, saint prêtre, et obtenez-moi la 
grâce de revoir la douce lumière du jour! » Le 
Saint lu,i commande de balayer l'église_ et d'y 
passer la nuit en prière. L'aveu;deobéit, et le len
demain, Fraimbault, mêlant, comme autrefois le 
Christ, sa salive avec la poussière de l'église, 
couvrît de boue les yeux de l'aveugle et lui rendiL 
la lumière. 

Un autre jour, comme il allait travailler à la 
moisson avec ses religieux, l'un d'eux fit une 
chute si grave que ses compagnons le regar
daient déjà comme mort. Une prière du saint 
abbé le remit bientôt sur pied et lui permit de 
reprendre son travail. 

Comme il construisait son monastère à Lassay, 
avec l'aide des habilants du pays, un homme 
passe avec son serviteur, condul:mnt un des 
lourds chariots de ce temps. lis aper,çoivent de 
loin Fraimbault : <( Voilà le moine, qui va nous 
retenir pour transporter ses matériu.ux, s'écrie le 
mailre, dis-lui que tu tr<u1c;portcs un mort. )) Et 
il se couche, immobile, au fond de sa voiture. 
Fraimbault les ayant rejoints, interroge le ser
viteur et, sur sa réponse: (( Mort soit! )) dit-il. 
Mais quand le serviteur voulut seréjouiravecson 
maître du succès de leur plaisanterie, surpris- de 
ne recevoir aucune r6ponse, il monta dans la 
charreLle et trouva qu'effeclivement celui qu'il 
conduisait était mort. Epouvanté, il court au 
Saint, demandant gràce à grands cris. Fraimbault 
ressuscita le mort, et nul désormais n'osa plus 
se jouer de luî, ni lui refuser de services. 

C'est dans cette mesure que Dieu avait mis 
aux mains de son serviteur sa toute-puissance 
et jusqu'à son domaine souverain sur la vie et 
sur la mort; c'est jusqu'à ce point qu'il réalisait 
pour lui la promesse contenue dans l'Evangile ; 
Quiconque Cl'oit en moi fera les œu.vres que je 
fais et il en fera même de plus grandes_ 

Lt>s petits oiseaux eux-mêmes, ces gracieux 
amis de saint Francois d'Assise et de tant d'autres 
saints, ressentiren i, suivant les vieilles traditions, 
les effets merveilleux du hon vouloir de saint 
Fraimbault. 

L'homme de Dieu avait rec·onquis l'autorité 
douce qu·'Aù.am encore innocent exerçait sur 
les êtres inférieurs au sein des délices du p&radis 
terrestre. Des nuées d'oiseaux chanteurs accou~ 
raient tous les jours à sa voix, volLigeant autour 
de ·lui, recevant ses caresses, prenant de ses 
mains leur nourriture et le remerciant par Jeurs 
plus mélodieux accords. Orj ull jour, 'ils étaient 
tristes, leur vol paraissait plus lourd, leur chant 
plus langoureux. Le Saint, après les avoir con
géd.iés comme d'ordinaii·e, en les bénissant, en 
connut bientôt la cciuse. L'un d'eux était mort ..... 
Fraimbault, i>mu de pilié, fit sur Je petit 
cad,uTe un signe de Croix: l'oiselet, ressuscité, 
Lattit <les ailes et s'envola! 
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Peut-Mre n'y a-t-il là qu'une légende; mais 
elle est, en vérité, bien gracieuse; et serait-il 
indigne du Dieu qui a créé les oiseaux d'avoir 
fait ce miracle? Le chant si doux qu'ils font 
retentir sous les voûtes épaisses de nos Vois, n'est
il pas un hymne à sa louange et l'Ecril.ure ne 
leur dit-elle pas: Vous qui 'volez dans les cieux, 
bénissez le Seignew· ! 

SA MORT ET SON CULTE 

Fraimbault continua longtemps encore ses 
durs travaux d'apôtre, parcourant sans cesse la 
région diab1intique, et semant partout sur son 
passage les bienfaits de la foi. 

La mort vint l'arrêter, non Je surprendre, 
alors qu'il évaugélisait le lieu appelé depuis : 
Saint-Fraimbault-sur-Pisse, qui appartient main
tenant au diocése de Séez. C'était le jour de 
!'Assomption de la Sainte Vierge, ou, selon le 
langage liturgique, le dix-seplième jour avant les 
calendes de septembre; mais par respect pour 
la solennité de Notre-Dame, Jes martyrologes 
et les bréviaires ont reporté au lendemarn, 
16 août,la mémoire de notre Saint. 

Les habitants de Saint-Fraimbault-sur-Pisse 
auraient bien voulu conserver au milieu d'eux 
les restes du serviteur de Dieu, mais ses disciples 
vinrent avec larmes les réclamer et les empor
tèrent au monastère de Lassay où ils les enseve
lirent avec un religieux respect. 

Le peuple que Fraimbault avaitgagné au Christ 
se hâta d'honorer son apôtre d'un culte public; 
]es évêques du Mans durent autoriser ce culte, 
et Dieu l'autorisa plus efficacement encore par 
d'innombrables miracles. 

Fraimbault, si fécond en prodiges durant sa 
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vie, 1e fut bien davantage après sa mort. On 
accourait de tous côtés au monastère de L1s~ay, 
pour vénérer les reliques du saint confesseur, 
et, par son intercession, demander la guérison 
de tous les maux, la cessation de tous les fléaux. 

Ve1·s la fin du 1xe siècle, la reine Aùélaïùe, 
femme de Hugues Capet, fit transporter le corp:, 
de Fraimbault à Senlis, où elle fonda en son hon
neur une égli:.e collégiale qui a subsisléjnsqu'à la 
Révolution. Le chef seul ùu saint abbé demeura 
à Saint-Fraimbaull-dc-Las:cay, renfermé dans un 
reliquaire d'argeut. 

En vain, la Terreur se fit sentir à Lassay plus 
cruellement que dans les autres parties de la 
Mayenne; en vain les ennemis de Dieu projetè
rent de profaner les saintes reli'lues après les 
avoir dépouillées de la chàsse précieuse qui les 
contenait, Dieu garde les ossements de ses saints et 
le lieu où avait autrefois vécu et travaillé l'apôtre 
des Diablintes ne put être dépossédé de son tré
sor. Quatre hommes courageux, Pierre Landez, 
Julien Mars et ses deux fils, sauvèrent, au péril 
de leur vie, le chef du saint patron, et dès le 
rétablissement du culte, les processions de Saint
Fraimbault reprirent, aussi belles qu'avant la 
Révolution. 

Le lundi de la Pentecôte est témoin, tous les 
ans, de celte grande manifestation religieuse qui 
occupe la journée presque entière, e~ où des 
mi11iers d'hommes se rassemblent pour prier. 

Dans les temps de calamité, sécheresse ou pluies 
trop prolongées, on vient de toute ]a région plus 
nombreux encore, et maintes fois, le peuple si 
catholique de ces contrées a pu expérimenter la 
vérité de cette parole de la liturgie, que l'inter
cession des saints ouvre et ferme les cieux, que leur 
langue est 'liraiment la clé du ciel. 
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SAINT ARMEL 
• ABBÉ EN BRETAGNE 

Fête le 16 août. 

Saiut Armel jette la Guivre (dragon monstrueux) dans la rivière de Seiche. 

LE PETIT SAINT - LE MANTEAU MIRACULEUX 

Saint Armel naquit en 482, dans la Grande
llretagne, de parents nobles et chrétiens. Sa 
mère avait surtout à cœur d'en faire un saint. 
La tâche était facile avec un père qui, aux bons 
conseils, ajoutait le bon exemple. Dans un milieu 
si chrétien, l'enfant croissait en grâce et en 
vertu. 

Tout jeune, il fut envoyé à l'école d'un monas
tère où de saints religieux enseignaient les 

sciences profanes, mais où l'on apprenait smfout 
1a science de Dieu qui fait éclore toutes les fleurs 
de la vie chrétienne. 

Sous de tels maîtres, Armel fit de rapides pro
grès da.os les connaissances humaines, mais 
surtout dans la connaissance et l'amour de 
Dieu. Sa piété et sa foi jetaient déjà un tel éclat 
que ses camarades l'appelaient le petit Saint, et 
aimaient à se recommander à lui, ne doutant 
pas de son pouvoir sur le cœur de Dieu. L'un 
d'eux, tourmenté d'une fièvre qui ne le quittait 



point, dit à Armel: (( Si tu voulais, tu pourrais 
me guérir. l\:Iels ton manteau sur mes épaules et 
Dieu me guérira. ,1 Armel y consentit et la gué
rison fut instantanée. 

L'APPEL DE DIEU - EXIL YOI.û;,'T,\IRE - APOSTOLAT 

Les Saintes Ecritures étaient les livres de pré
dilection du jeune étudiant, et il faisait de 
l'Evangile ]a nourriture ql.lotidienne de son àme. 
Il ne pouvait détacher sa pensée de ces ,.paroles 
du divin Maitre : ,r Qui ne renonce à tout ce 
qu'il possède ne peut être mon disciple. 11 Jésus
Christ parle surtout, en cet endroit de l'Evangile, 
du renoncement intérieur, mais Armel se sentit 
poussé à suivre ce conseil à la lettre. Pour être 
tout entier à Dieu, il n'hésita pas à quitter pays, 
biens, parents. Dans son zèle, il alla même jus
qu'à persuader à quelques-uns de ses compa
gnons d'imiter son exemple, et un bean jour, 
tous ensemble, ils dirent adieu· aux rivages de la 
patrie, et, sur une barque, se dirigèrent vers 
l'Armorique, aujourd'hui la petite Bretagne. 

Les exilés volontaires, protégés par les anges, 
débarquèrent au pays d'Ack, dans le diocèse de 
Léon, en un lieu nommé depuis Plouarzel. Sur 
cette nouvelle terre, ils menèrent une vie toute 
de pénitence, de contemplation et de prédication. 
Bientôt le pays changea d'aspect et de mœurs : 
les pratiques d'un culte sanguinaire et d'une 
barbarie sauvage firent place à une religion pleine 
de douceur et d'humanité. 

A LA COUR DE CHILDEBERT 

Le bruit des miracles et de la sainteté d'Armel 
se 1 épandit au loin et arriva aux oreilles du roi 
Childebert Ier. Ce prince ne put résister au désir 
de voir et de posséder auprès de lui un si saint 
personnage. Il manda donc en toute hâte un 
courrier avec une lettre pour le moine mission
naire et ses compagnons, leur orùonnant de 
venir à Paris. 

Les religieux résistèrent tout d'abord dans la 
crainte de trouver, à la cour du roi, bien des 
écueils pour leur salut. Toutefois, après avoir 
prié et consulté le Seigneur, ils se décidèrent 
à obéir au priuce, regardant sa lettre comme un 
ordre du ciel et une mission de Dieu. 

Cependant, le spectacle des fêtes mondaines 
qui se succédaient à la cour ne tarda pas à lasser 
les saints religieux, qui avaient tout quitté pour 
mener une vie mortifiée. Ils demandèrent donc 
au roi la permission de retourner dans leur 
chère solitude de Bretagne, Childebert y consentit, 
mais il retint pendant six ans saint Armel, dont 
la présence lui était chère et dont il goûtait les 
sages conseils. 

LE Til.\ C'.IIATURGE - RETOUR EN BRETAGNE 

Armel profita de ce long séjour pour prêcher 
la religion, la faire ni mer et pratiquer des petits 
et des grands. Dieu l'aida eu lui continuant le 
don des miracles. L'ancien office de Léon raconte 
qu'il guérit miraculeusement un pauvre boiteux, 
presque paralysé de tous ses membres, par ces 
seules paroles : (( Mon fils, aie confiance. 1> 

neaucoup d'autres mirades s'accomplirent à la 
prière du Saint. Leur nombre e~t lel, dit l'histo
rien de sa vie, qu'il faut renoncer à les raconter 
tous. 

Cependant, le séjour de la cour lui pesait, et 
il suppliait le roi de lui permettre de retourner en 
Bretagne, où l'appelaient ses disciples, et où il 
pourrait satisfaire ses désirs de vie cachée et 
son attrait pour let solitude, loin des regards et 

des applaudissements du monde. ~ais Childebert, 
téinoin de tout le bien opéré sous ses yeux, résis
tait toujours à ses prières réitfrées. A ]a fin 
pourtant, le prince dut céder; rraignant d'offenser 
Dieu en retenant plus longtemps son serviteur, 
il lui permit ·de quitter la cour. 

Armel reprit le chemin de la Bretagne. Sur 
son-passage, accouraient en foule les populations 
attirées par la renommée de ce nouveau thauma
turge, qui rappelait le souvenir de so..iut :Martin 
de Tours. 

En effet, dit son hislorien, il sema le long de 
la route avec profusion les guérisons et les mira
cles. 

Arrivé à Rennes, saint Armel dirigea ses pas 
vers la forêt de Jkoceliau, immortalisée par les 
poètes bretons, et y bûtit un ermitage, qui donna 
naissance à la ville de Ploërmel (Plou-Armel). 

Puis il Yi11t s'établir sur les bords de la Seiche, 
en un lieu aride et couvert de bois, d'où le nom 
breton Boischaux. 

FONTAINE MIRACULEUSE - LA ROCllE AUX Ffa:s 

Or, à r,ette saison de l'année, régnait une grande 
sécheresse et la disette d'eau se faisait cruelle
ment sentir. Les habitants, éplorés, vinrent se 
jeter aux pieds du missionnaire, dont on disait 
le pouvoir ~urnaturel si grand. Saint Armel ne 
put résister à leurs supplications. JI planta son 
bâton en terre, et, au nom de Jésus-Christ, en 
fit jaillir une source abondante, qui porte encore 
aujourd'hui le nom du saint. 

Bientôt, les foules accoururent auprès de 
l'ermitage, pour entendre l'homme de Dieu et 
demander des miracles que leur foi et leurs 
prières obtenaient facilement. A sa porte se 
trouvaient réunies toutes les misères humaines : 
des aveugles, des paralytiques, des affligPs de 
toute sorte imploraient sa pitié, s'écriant d'une 
commune voix : « Vous, le plus juste des 
hommes, vous dont les prières sont toujours 
écoutées, Armel, exaucez-nous, en répandant 
vos bénédictions sur nous (1). » 

Le Saint ne quittait son ermitage que pour 
aller prêcher et convertir les idolâtres de la 
contrée. Comme saint Martin, il veillait avant 
tout à faire disparaître les vestiges de ce culte 
païen. Le lieu où s'assemblaient d'ordinaire les 
adorateurs des idoles était le Teil, forêt profonde, 
au milieu de laquelle s'élevait un temple fait 
d'énormes blocs de pierres superposées (en cel
tique : teil, de ta, sacré et œil, pierre). Ce lieu 
était aussi appelé la Roche aux Fées, temple fati
dique des druides. 

Là coulait le sang humain sous le couteau bar
bare des prêtres du paganisme druidique, et 
sous le regard des foules fascinées, 

Armel parvint à faire cesser les sacrifices 
humains et à convertir à la religion de Jésus
Christ ces populations tenues sous le joug des 
druides et la tyrannie du démon. Les luttes pour 
ainsi dire corps à corps de Satan avec les saints 
sont célèbres dans toute l'Armorique. 

VICTOJRI': CONTRE UN DRAG0:-1" llONSTRUEUX 

MORT DU SAINT 

Dans le pays des Boschaux, un énorme dragon 
ou serpentjetait partout la terreur et l'épouvante. 
Un jour qu'il était sorti de son repaire, les habi
tants, effrayés, accoururent à l'ermitage de saint 

(1) Omnes una voce Justissime vir Dei, cujus 
cuncta exaulliuntur, Armagille, exaudi nos, miseri
cordiarn tribuendo. ( Ancien Bréviaire de Léon.) 



Armel, le suppliant de les délivrer de ce monstre. 
Le saint prêtre, déjà revêtu des ornements 

sacrés, se disposait à célébrer les saints mystères. 
AussHôt, il dirige ses pas vers le dragon, et la 
foule, toute tremblante, ose à peine le suivre. Il 
aQProche du monstre, lui passe son étole autour 
du cou, le traîne sur les bords de la Seiche, et 
lui ordonne -de se précipiter dans les eaux de 
cette rivière. Le serpent obéit et disparait pour 
toujou,rs en présence de la foule stupéfaite d'un 
tel prodige. 

Cette merveille détermina un grand nombre 
d'idolâtres à demander le baptême, et ainsi la 
victoire sur le monstre qui dévorait les corps 
fut pour saint Armel le prélude d'un triomphe 
plus grand sur un ennemi plus terrible, le dragon 
infernal qui cherche à perdre les âmes. 

Après avoir multiplié les miracles, chassé les 
démons, planté la croix de Jésus-Christ là où il 
avait trouvé tant de monuments d'idolâtrie, saint 
Armel vit arriver l'heure de sa mort avec le 
calme et la joie d'un prédestiné. 

Un jour qu'il rentrait dans son ermitage des 
Boschaux, situé non loin de la Seiche, un ange 
lui apparut : C< Armel, élu du Seigneur, lui dit 

l'envoyé de Dieu, fortifie ton âme dans la grâce : 
le jour qui suivra !'Assomption, tu entreras 
dans le palais du ciel. 1> 

Le Saint recueillit avec amour ces paroles de 
l'envoyé céleste et se prépara à répondre à l'appel 
divin. 

Avertis de la mort prochaine de leur maître et 
de leur père, ses disciples accourur~nt ~utour de 
lui pour lui donner un suprême temo1gnage de 
leur affection et recevoir ses dernières exhorla
tions. Ce fut entre leurs bras que mourut saint 
Armel, au jour prédit et après avoir une dernière 
fois célébré les divins mystères. 

Son corps fot déposé aussitôt dans une châsse 
en pierre (552), mais n'y resta pas longtemps. Les 
moines de Ploërmel, dit Oger, vinrent chercher 
ses reliques, toutefois, ils laissèrent la châsse au 
lieu de sa sépulture. 

PRIÈRE 

Dieu, qui avez placé ~ans le ciel, après sa 
mort le bienheureux samt Armel, votre con
fesse~r faites, nous vous en supplions, que, 
march;nt sur ses traces, nous méritions d'arriver 
à la céleste patrie, par l\otre-Seigneur ..... 

----~=-=--=-x,o~---=-=-----

SAINT ALEXANDRE LE CHARBONNIER 
ÉVÊQUE DE COMANA, DANS LE PONT, ET MARTYR (250) 

Fête le 11 août. 

Alexandre naquit vers la fin du ue siècle, 
dans une bourgade de la province de Pont. Ses 
parents, nobles et riches, se dist.inguaient bien 
plus encore par leurs vertus et leur solide piété 
que par les dons de la fortune. Ils s'appliquèrent 
à donner à leur fils une éducation très chrétienne 
et conforme à son rang. 

Les heureuses qualités dont la nature l'avait 
doué, tant au physique qu'au moral, jointes aux 
vertus plus précieuses du cœur, firent bienlôt 
d'Alexandre un jeune homme digne d'être cil~ 
partout comme modèle. Il fit de rapides progrès 
dans les sc.iences religieuses et profanes, et 
devint, en peu de temps, un philosophe distingué. 
Mais sa vertu et sa piété surpassaient encore ses 
qualités naturelles, et ayant été élevé dans les 
principes de la morale chrétienne, il ne craignait 
rien tant que d'offenser Dieu, et n'avait rien plus 
à cœur que d'observer tous ses commandements. 

PAUVRETÉ \'OLO:slT.\ llŒ 

Poussé par l'esprit de Dieu, Alexandre résolut 
de quitter le monde où sa science et sa he:rnté 
lui faisaient trouver mille écueils, et dans ce 
dessein, il se dépouilla généreusement du riche 
patrimoine que lui avait laissé ses parents et le 
distribua aux p1uvres. Devenu pauvre lui-même 
il allil:, couvert d~ haillons, de porte en porte; 
mendier sa nournlure. 

Néanmoins, désireux de se rendre utile au 
prochain, Alexandre vint se fixer dans la ville de 
Comana, où il élait inconnu, et y embrassa la 
profession de charbonnier qui consistait à porter 
et à vendre du charbon de bois. 

On vit alors ce fils de nobles, pauvre pour 
l'amour de Jésus-Christ, aller par la ville, portant 
de lourdes charges de charbon sur ses épaules à 
peine couvertes de quelques misrfrables haillons. 
Les insultes, les injures ne lui furent pas épar
gnées ; le Saint les supportait avec patience, faisant 
ses plus chères délices du mépris dont il était 
l'objet.ll marchait les yeux baissé~, eL la. sérénité 
de son visage indiquait assez que son esprit et 
son cœur étaient toujours occupés de Dieu. 

Le soir, rentré dans la petite cabane qui lui 
servait d'habitation, il se reposait eu continuant 
sa prière pend,.mt de longues heures, ou en se 
livrant à la lecture de la Bible qu'il sa\'ait presque 
par cœur. 

COM:IIENI LE CHARBONNIER DEVIENT 1[\'ÊQUE 

Pendant qu'Alexandre vivait ainsi daus l'obs
curité, l'évêque de Comana vint à mourir, et, 
comme les principaux du clergé et de la ville ne 
pouvaient s'accorder dans le choix du successeur, 
ils prièrent saint Grégoire, évêque de Néocésarée, 
de venir présider lui-même l'élection et de les 
aider à connaitre celui que Dieu destinait pour 
les !--(OUverner. Saint Grégoire se rendit donc dans 
la ville de Comana où il trouva les sentiments 



fort partagés, chacun alléguant, pour celui qu'il 
présentait aux suffrages, les mêmes raisons de 
noblesse, de talent, de fortune, qu'il croyait 
indispensables à uu évêque. Le saint évêque de 
Néocésarée écouta paisiblement toutes leurs pro
positions; puis, il se mit en prières et invita 
l'assemblée à faire de même. 

Le lendemain, l'évêque réunit de nouveau les 
prêtres, les clercs et les principaux de la ville, et 
leur proposa de se laisser guider par l'esprit de 
Dieu dans une affaire de si haute importance 
et de ne pas s'arrêter aux faux éclats du monde. 
,< Vous ne devez pas, leur dit-il, exclure de votre 
choix les pauvres et les humbles; il se trouve 
souvent, dans les conditions médiocres, de 
grandes âmes que leur vertu rend dignes de 
l'épiscopat. )) 

Cette proposition fut assez mal accueillie. <( Si 
vous voulez choisir parmi les artisans, lui 
répond, en raillant, un des magistrats, prenez 
Alexandre le charbonnier, qui sera fort propre 
avec sa noirceur et ses haillons pour s'asseoir sur 
le trône de cette Eglise. )) 

Eclairé d'en haut, le saint évêque pensa que 
ce n'était pas en vain que l'on avait nommé ce 
charbonnier plutôt qu'un autre. 

Il demanda qui il élait, et s'il y avait moyen de 
le voir. On lui amena bientôt un homme demi
nu, vêtu seulement de quelques misérables 
haillous, le visuge et les mains noircis par la 
poussière de charbon. Chacun se prit à rire, en 
le voyant entrer dans la salle où siégeait l'assem
blée. Seul, le nouveau >'enu conservait son calme 
et son recueillement habituel, témoignant par 
sa tenue grave et-modeste de sa joie et de sa paix 
intérieures. 

Grég?ire, qui avait aperçu sous la noirceur et 
les haillons de cet homme quelque chose de 
divin, le prit à part et l'obligea de la part de 
Dieu de lui dire qui il était et quelle avait été sa 
vie passée. Quand il eut appris d'Alexandre qu'il 

était d'une noble famille, qu'il avait étudié la 
philosophie et les Saintes Lettres et que, pour se 
soustraire aux attraits et aux sollicitations du 
monde, il avait volontairement embrassé cette 
vie humble et pauvre, le saint évêque ne douta 
plus que ce ne fût l'élu de Dieu. Il lui déclara 
donc que la volonté divine était qu'il se Jaissât 
consacrer évêque. 

Ayant dit cela, l'évêque appela ses clercs, leur 
ordonna de laver ce charbonnier et de Je revêtir 
des ornements pontificaux, tandis que lui rentrait 
seul dans l'assemblée, où il fit un discours sur 
les devoirs redoutables de l'épiscopat. Il allait 
terminer cette conférence, lorsqu'on introduisit 
dans la salle Alexandre le charbonnier revêtu 
des ornements pontificaux. Tous les regards se 
portèrent sur ]ui; et de ceux qui tout à l'heure 
s'étaient moqués du charbonnier,il ne se trouva 
personne qui n'admirât la majesté de son port, 
l'honnêteté de ses regards et la beauté de ses 
traits. 

(( Ne vous étonnez pas, dit le thaumaturge, si 
vous vous étiez trompés en jugeant selon ]es sens. 
Le démon ayant prévu que cet excellent person
nage ferait le plus grand bien à l'Eglise, a fait 
tout son possible pour empêcherqu'ilu'eûtauto
rité parmi vous; mais Dieu s'est servi de ses 
artifices et de vos propres moqueries pour le tirer 
de la poussière et le placer sur le chandelier. )> 

Ces paro]es que le saint évêque prononçait 
sous l'inspiration divine étaient prophétiques. 
Alexandre recul immédiatement ]a consécration 
épiscopale et' gouverna l'Eglise de Comana avec 
beaucoup de sagesse jusqu'en l'an 250. 

Il semble que l'histoire e1le-mème ait voulu 
respecter le silence et l'humilité dans Jesquels 
Alexandre s'était volontairement placé. En effet, 
elle ne nous rapporte aucun fait de sa vie 
d'évêque. On sait seulement qu'il souffrît un 
très glorieux martyre en mourant par le feu, 
dans la persécution de Dèce (250), 



SAINT URSACE, SOLITAIRE 
Fêles le f 6 août et le 9 septembre. 

Saint Ursace prêdit l'incendie de Nicomédie. 
Il meurt dans sa tour pendant que la ville est livrée aux flammes. 

PREMIÈRES ANNÉES DE SAINT URSACE - SA CONDULTE 

DURANT LA PERSÉCUTION DE LICINIUS 

Saint Ursace, appelé par les Grecs Arsace, 
était Persan de nation; il naquit dans les ténèbres 
de l'idolâtrie vers la fin du me siècle. C'est tout 
ce que nous savons sur les premières années de 
sa vie. Enrôlé dans la milice, où son nom avait 
déjà été glorieusement illustré, sa profession l'a
mena à Nicomédie; là, il eut l'intendance des 
lions de l'empereur. Mais Dieu voulait en foire 
un de ses plus fervents adorateurs. 

Nicomédie, la capitale de la Bythinie, avait eu 

l'avantage d'ètre éclairée de bonne heure par la 
lumière de l'Evangile. Elle devint même bientôt 
l'un des boulevards de la religion nouvelle. Le 
sang des martyrs y coula en ahoudance durant 
la persécution de Dioclétien (année 303), qui 
avait fixé sa résidence dans cette ville. Les chré
tiens y étaient donc nombreux. Ursace, touché 
du spectacle de leur vie et de l'exemple de leurs 
-vertus, résolut d'abjurer l'idolâtrie pour embras
ser la religion de Jésus-Christ. A son tour, il se 
fit chrétien. Nous verrons plus loin quelle affec
tion il voua dès lors à la ville qui lui avait appris 
à connaitre le vrai Dieu. 



Arrirn l'année 313, année célèbre par l'édit 
que Conslanlin, empereur d'Occident, et Lici
nius, empereur d'Orient, rendirent en faveur 
des chrétiens~ Ce rescrit marquait la fin des per
sécutions, assurait le triomphe de la religion d 
la ruine de l'idolâtrie; il combla de joie toute 
l'Eglise. Malheureusement, cette joie ne fut pas 
de longue durée. Licinius ne tarda pas à se 
repentir lâchement de la liberté qu'il avait accor
dée aux chrétiens; et commE?nça à les persécu
ter en même. temps qu'il déclarait la guerre à 
Constantin. 

Comme cetf.e courte, mais très crueJie persé
cution était principalement dirigée contre les 
évêques et les soldats, Ursace eut l'occasion de 
rnoulrer la constance de sa foi. (( Il se rendit 
illuslre parmi les confesseurs de la foi », nous 
dit son biographe, et proclama hautement la reli
gion qu'il avait embrassée. Néanmoins, connais
sant l'infirmité de l'homme~ il se décida à quitter 
la milice du siècle. Il renemça donc à sa charge 
et à tout emploi terrestre poll!r ne plus s'occuper 
que de Dieu etde son âme.C'était vers l'an 320. 

S.\INT UflS.\Clo; SE FAIT S·OLl'l'Af.RE - IL EST HONORÉ 

DU DON DES :r1HRJiiC'.LES 

Il y avait àNicomrfJie, en deçà des rrmparts et 
attenant à la eitadelle, une tour qui parut mer
veilleusement. propre à saiut Ursace pour Je 
dessein qu'il médiLait.11 en fit sa cellule, et sous 
l'œil de Dieu et loin des hommes, il y mena la 
vie de reclu~. 

Enfermé da11:s cette douee retraite, il s'adon
nait tout entier aux exer"Cices de la vie monas
tique, c'est-à-dire à la pénitence et à la prière. 

u Dans le silence €"t le re?OS,- a dit le pieux 
auteur de l'Imitation,. l'àme p-ieuse fait de grands 
progrès ..... là, elle trouve la source des larmes 
dont elle se la'V_e et s-e purifie toutes les nuits; et 
elle s'unit d'autant plus familièrement à sou 
Créateur qu'elle vit plus éloignée du tumulte du 
monde. Celui donc qui se sépare de ses amis et 
de ses connaissances, Dieu s'approchera de lui 
avec ses saints anges. » C'est ce qui arriva pour 
saint Ursace. Se-s. communications intimes avec 
Dieu lui avaient attiré le don d':'s miracles; Sozo
mène, dans sa précieuse Histoire ecclësiastique, 
nous a conservé la mémoire de quelques-uns. 

(< Puisque, dit-il, l'ordre du récit nous amène 
à parler de cet homme (saint Arsace), nous 
dirons qu'il fut si cher à Dieu, qu'il chassa les, 
démons et délivra ceux qui étaient tourmentés par 
ces esprits malins. Un jour, un possédé courait 
par les rues, l'épée à la main, :f<tisant fuir tout 
le monde et répandant Je trouble dans la ville. 
Arsace se présenla au-devant de lui et l'arrêla 
par l'invocation du nom de Jésus-.Christ; puis le 
délivrant, le rétablit dans l'usagr, de se's facultés. 

>) ll opéra, en outre, beaucoll'p d'autres prodiges 
au-dessus de la puissunce humaine; parmi eux, 
citons- encore celui-ci. Un dragon, ou quelque 
autre ar1imal de l'espèce des serpents, tuait 
les passants de son souffle avant qu'ils eussent 
pu le voir; car il était caché dans une caverne Je 
long du chemin. Arsace, s'étant rendu sur le lieu 
où le monstre s'était retiré, se mit en prières. Il 
n'avait pas fini que le serpent sortit de sa caverne, 
et s'écrasant la tête coutre des rochers, se donna 
ainsi lui-même la mort. 

)) Ces faits ont été racontés de la sorte, observe 
Je judicieux historien, par des- hommes qui 
disent les avo.ir reçus ùe ceu.x. mêmes qui ont vu 
Arsace de leurs yeux. » 

SAINT URSACE PRÊDlT LA RUlNE DE NICOMÊDIE - SA 

BIENHEUREUSE :MOFIT ' 

Outre ces marques du pouvoir s'urnaturel que 
Dieu lui avait données sur Jes démons, )es bêtes 
malfaisantes et les maladies, saint Ursace était 
encore favorisé de révélations célestes. 

L'an 358, il eut une vision dans laquelle il lui 
était ordonné de fuir promptement de la ville 
de Nicomédie pour n'être pas enveloppé dans le 
malheur qui la menaçait. A cet avertissement 
du ciel, le pieux solitaire court aussitôt ii l'église 
et exhorte les clercs qui la desservent à apaiser 
par leurs prières la colère de Dieu. Hélas! faut.il 
le dire? Jes sentinelles mêmes du troupeau 
étaient assoupies. On se moq-ua du Saint, et 
personne ne crut à la vérité de sa prédiction. 

Vûyant que ses remontrances étaient inutiles, 
Ursace retourna dans la tour où il s'était reliré 
et, se prosternant le front contre terre, il ne fit 
autre chose que prier Dieu, attendant avec une 
soumission parfaite l'événement qu'il ne pou
vait détourner. Dès ce même jour, qui était le 
vingt-quatrième d'août, la terre fut ébranlée par 
une horrible secousse. La plupart des habitants 
périrent; ceux qui restèrent s'enfuirent dans les 
champs ou à la solitude. Le· tremblement de 
terre ne dura pas plus de deux heure<:; mais il 
fut suivi d'un embrasement de cinquante jours. 
Car le feu des cuisines, des bains-T des fourneaux 
et des foyers se communiquant,. d.ans le renver
sement des mai.sons, a:ux. toits et. aux autres 
matières inflammables. gagna pal'tl:011.t sans qu'on 
pût y remédier et ne fit q:tùm grand brasier de 
toute la vf.lle. 

Comme il n'était pas possible- die: rentrer dans 
Jes mais-ons, plusieurs .de eeeix: qui avaient 
échn•ppé allèrent à la citadelle heureusement 
épargnée par J.e bouleverse·ment. lis entrèrent 
dans la tour et y trouvèrent Ursa.ce mort, dans 
Li même position où il s'était mig. pour prier. On 
dit (E:t cette manière de parler~ on l'a vu plus 
haut. ne doît fa.ire. suspecter en rien la réalité 
du récit), on dit qu'il avait demandé à Dieu la 
mort comme une grâc-!f pour n'ëtue pas témoin 
de la ruine d'une liille· où il avait commencé à 
connaître Jésns·-Chû,t et à suiv:re les conseils 
évang:éliques dàns Ja vie solitair2. 

Saint Ursace viva\L e·ncore le 1:6 ~oût, puisque 
le tremblement de terre· avant-e0:ureur de l'in
cendie qui. dév;ora N-icornédie et c:msa sa mort 
n'eut lieu, d'après Ammien-MarceHrn, qrn~ le 24. 
Comment. s'expliquer qùe sa fête ait l'té fixée 
au 16 aoùt dans le Martyrologe rnmain? L'église 
de Maast nous semble mieux inspirée de solen
niser la fête de saint Ursace le 9 septembre. 

ARRIVf,E DU CORPS DE SAINT URSACE A MAAST 

Les fidèles de Nicomédie ellsevelirent le corps 
du saint soli Laire avec respect, en attendant qu'il 
plût à Dieu de glorifier les reliques de· son 
serviteur. 

Toulefois, nous ne voyons pas que l'Eglise 
d'Orient, qui devait le regarder comme sien, se 
soit montrée fort soucieuse de sa. gloire. C'est à 
peine si Jes l\léuologes des Grecs en fout men
tion, tandis que sou uom est inscrit dans l'Eglise 
latine, sur les plus ancieus martyrologes, et 
notamment sur celui de llarnnius, où il occupe 
une place très honorable. C'est le village de 
Maast, dans le Soissonnais (Aisne), qui devait, 
avoir l'honneur de posséder son corps presque 
enlier, à l'excepLion dll chef. 



Comment les reliques de saiut Ursace sont
elles, de Nicomédie,, arrivées jusqu'à Maast? 
l'histoire ne nous en dit rien; la tradition seule 
en a conservé le souvenir. 

11 paraît qu'elles avaient été apportées d'Orient 
au Mont de Soissons, la plus célèbre comman
derie du Soissonnais. Toujours est-il qu'au 
xv1e 'fiècle, les saintes reliques étaient déjà 
véné'.rées dans l'église de Maast. Peut-être les 
possessions que les religieux avaient à Violaine
sur-Maast, dès l'an 1190, méritèrent-elles à 
l'église de Maast la faveur de pos-séder le corps 
saint. 

·Les anciens se plaisent, dans leurs récits, à 
embelliF de circonstances merveiUeuses la trans
lation des saintes reliques. La paroisse-mère, 
Serches, convoita-il ardemment le pieux d-épôt; 
de son côté, Maast revendiquait pour elle-même 
l'h-0uneur de conserver 1-e corps du pieux solitaire. 
Dans de telles conjonctures, on prit le parti de 
s'en remettre à la volonté du Saint lui-même. On 
plaee donc la chùsse qui renferme les reliques 
sur on char, et soudain, pi.lraissent six biches 
blanc-hes pour le conduire. Les pieux lidèles 
suivent avec une curiosité mêlée d'émotion le 
chemin que prennent leg biches; là où les pai
sibles animaux s'arrêteront, sera le lieu choisi 
par le serviteur de Dieu. Quelle ne fut pas la 
déception de·s habitants de Serches et la joie 
de ceux d.e Maast, quand la châsse étant par
venue près d'une fontaine - la fontaine du 
pèlerinage 1 - elle devint, si lourde qu'il fut 
impossiLle d'aller plus loin! Toute l'as-;islauce 
reconnut là le doigt de Dieu et l'expression de 
Ja volonté de saint Llrsace. Une biche, dans son 
impatience, ayant frappé du pied, en laissa l'em
preinte sur la roche. On voit, en effet, dans une 
roche, en avant de la fontaine, une cavité dont 
l'orifice représente assez exactement un fort 
sa bob d'animal; on l'appelle toujours le Pied-de
Bîche. 

Ce qu'il y a de certain, et on voit par là qu'il 
y a de l'histoire sous cette légende, c'est que, 
peu d'années encore avant la Révolution, les 
reliques de saint Ursace étaient portées proces
sionnellement pendant la neuvaine au Mont de 
Soissons. Là, en témoignage de reconnaissance, 
les habitants de Maast qui avaient escorté la 
châsse prenaient part à un festin champêtre. Cet 
usage dut être supprimé à cause des abus aux
quels il donnait lieu. 

CULTE DE;:; RELIQUES DE SAINT URSACE A MAAST 

L'arrivée des reliques de saint Ursace fut un 
vrai bienfait pour le village de Maast. Des restes 
d'habitations gauloises, celle de la Bove-du-Grand
Géant en particulier, montrent qu'il existait 
depuis longtemps. Son titulaire, saint Martin de 
Tours, montre aussi l'antiquité de son église. 
Mais nous ne doutons pas que le pèlerinage, avec 
le concours de fidèles qu'il amenait du dehors 
pendant l'année et surtout le 9 septembre, n'ait 
aidé à son développement. 

Le portail de l'église paroissiale date du 
Xll" siècle. La nef, construite un siècle plus tarà, 
fut couronnée au .x1v09 siècle d'une gracieuse 
abside. La chapelle dédiée à saint Ursace n'est 
guère que de la fin du xv1' siècle. Des vitraux 
de cette époque représentaient dans leurs baies 
flamboyantes les merveilleux épisodes de sa vie, 
Les reliques reposaient au pied d'une image du 
Saint, entre les statues de saint Martin et de saint 
Blaise, victimes, lui surtout, de la persécution 
de Licinius. C'est )à que les gens qualifiés de 
la localité venaient. reposer après leur mort. 

Plusieurs personnages illustres vinrent s'y 
agenr,uîller, entre autres Mgr Charles de Oour
)ou, quatre-vingt-quatrième évêque de Soissons, 
qui voulut, le 13 octobre 1657, étant en cours de 
visite pa:s-tor.ale, voir et vénérer les saintes 
reliques. Une malheureuse inspiration a fait de 
n.os jours changer le vocable d-'une chapelle 
pleiue de si touchants souvenirs. 

De leur côté, les habitants de Maast ne lais
saient pas s'attiédir leur culle filial. Animés d'un 
religieux souci pour les reliques dont la garde 
est. confiée à leur piété, ils se faisaient un devoir, 
à chaque demi-siècle, de renoU:veler la châsse 
qui. les contient. On a parlé longtemps des solen
nités qui accompagnèrent les translations dont 
elles fu.reut l'objet. Il convient de nommer ici 
la translation du samedi 8 septembre 17't2, 
faile par M. Fayet, curé d'Acy e~ << doyen du 
doyr,nné de Chacrise >1; accompagné de M. Petit, 
curé, et ic de toute la population », celle du 
dimanche H septembre 1785~faite par M. Leclère, 
curé de Maast: et enfin celle du 7 novembre 1830, 
faite par M. Hurillon, alors curé doyen d'Oulchy· 
le-Château. 

PÈLERINAGE DE SAINT URSACE A MAAST 

La fêle de saint Ursace se célèbre à Maast, Je 
9 septembre, mais la solennité en est transportée 
au dimanche suivant. Dès la verne au soir, 
les saintes reliques sont exposées à la vénéra
tion des fidèles. Le lendemain, il y a assistance 
comme aux plus grands jours; et les pieux 
fidèles passent en s'inclinant religieusement sous 
la châsse vénérée pour en recevoir dans leur 
corps et dans leur âme l'influence salutaire. Ce 
sont les jeunes gens qui réclament l'honneur de 
porter sur leurs épaules les saintes reliques et 
de leur faire l'escorte Wl cierge à la main. 

Le dimanche de l'Octave, la châsse est con
duite à la fontaine de Saint~Ursace, toujours 
dans le même appareil. Les pèlerins ne manquent 
pas alors de boire de l'eau de la source; et il n'est 
pas rare de voir leur foi récompensée par la gué
rison de la fièvre. Hélas! elles sont de différentes 
sortes, les fièvres qui nous tourmentent; les 
unes atteignent le corps, les autres l'âme. (< Notre 
fièvre, dit saint Ambroise, c'est l'attachement 
désordonné aux biens de la terre ou à l'argent; 
c'est la concupiscence, c'est la volupté, c'est 
l'ambit.ion, c'est la colère.» Daigne saint UFsace 
en préserver ses fidèles et ses pèlerins 1 



SAINT LAMBERT, FONDATEUR DE L'ABBAYE DE CHEZERY 

Fêle le 2Q août. 

LE:. DEUX FRÈRES 

C'étaient deux petits pâtres de Saint-Maurice 
en Dauphiné, au Xlle siècle. Ils avaient nom Lam• 
bert et Pierre. D'après les prévisions paternelles, 
Lambert devait étudier pour devenir un clerc. 
Quant à Pierre, le père avait décidé qu'il reste· 
rait auprès de lui pour le remplacer lorsque 
viendrait l'âge. Mais ce n'étaient point là les vues 
Ù3 la Providence. 

A tran~rs champs, tandis qtie paissaient les 
lroupeaux, Lambert répétait à Pierre ce qu'on 
lui apprenait à l'école. Si le professeur était 
novice, l'élève était intelligent et plein de bonne 
volonté; et, là-haut, Dieu les bénissait tous deux. 
Ces études champêtres eurent un tel succès que 
le père, touché de leur application, permit à Pierre 
de laisser là ses brebis et d'accompagner son 
frère. 

Celui-ci devait être le premier abbé de Chezery. 
Pierre est connu dans l'Ep:Jise sous le nom de 
saint Pierre de Tarentaise. Il fut dans la suite un 
des plus grands évêques de son siècle (i). 

A Bonnevaux, non loin de Saint-Maurice, les 
Cisterciens de Clairvaux avaient construit depuis 
peu un monastère qu'environnait déjà une grande 
ren~mmée de sainteté. Séduits par ce qu'ils y 
avaient vu,Pierre et Lambert, qui étaient mainte
~ant de doctes et pieux jeunes gens, vinrent un 
Jour demander à leurs parents la permission de 
s'y enfermer. 

UNE FAMILLE AU CLOITRE 

Cette résolution était peut-être la ruine de légi
times espérances : le père les bénit et ils par
tirent. Le ciel récompensa magnifiquement une 
pareille abnégation. 

A quelques années de là, le père, accompagné 
de son dernier fils, vint rejoindre ses deux 
enfants au monastère de Bonnevaux. Il est honoré 
dans l'ordre sous le nom de bienheureux Pierre. 

En même temps, la mère et sa fille entraient 
chez les Cisterciennes de Saint-Paul. Quelques 
«;nnées plus tard, toutes deux, et la mère en qua
lité d'abbesse, fondaient le mouasère du Betton. 

Pour tous une vie nouvelle commencait. Lam
bert et Pierre s'y livrèrent tout en°liers. En 
peu de temps, ils firent de tels progrès dans la 
vertu, que !orsqu'Amédée lll voulut fonder, au 
col de _Tamié, en Sarnie, une abbaye destinée à 
secourir les voyageurs, tous deux furent dési
gnés comme les plus dignes de cette délicate 
mission. 

Lambert devenait le disciple de son jeune 
[rère désigné comme supérieur. 11 accepta avec 
Joie cette douce sujétion. << Jamais, dit l'auteur 
de sa vie, on n'avait vu de religieux plus exact, 
plus ~crup.uleux observateur de la règle. 11 ne 
mettait pomt de bornes à ses oraisons ni à ses 
austérités, et les plus fervents le regardaient 
comme leur modèle. >) 

(i) Voir n° 430, la vie ùe saint Pierre de Tarentaise. 

Lambert, qui avait su obéir, fut à son tour 
jugé digne de commander. 

COMMENT ON FONDE UNE ABB.-\ YE 

Dans une circonstance difficile, alors que sa 
couronn_e semblait devoir lui échapper, le duc 
de. Savoie, Amédée III, avait promis à Dieu de 
lm consacrer deux abbayes s'il accordait la vie· 
toire à ses armées. Il fut vainqueur. Ce fut là 
l'origine des abbayes de Servières et de Chezery, 
au diocèse de Belley. 

Amédée connaissait le mérite de Lambert il 
crut q!-le nul mie.ux que lu! n'était capable d'~c
cvmph.r son proJet. Il <;>btmt. de Pierre que la 
fondatwn de Chezery lm serait confiée. En vain 
Lambert essaya-t-il d'écarter les honneurs qui 
~ui ~enaient,. ses pri~res et ses larmes furent 
mutiles. Il lm fallut o"béir. 

Le nouveau monastère devait s'élever dans une 
gorge de montagnes, alors inhabitée. Les com
mencements furent très rudes, et Lambert trouva 
souvent à ~atisf!1ire son goût pour Ja pénitence 
et la mortification. Cependant, sa réputation de 
sainteté lui attira bientôt des secours. Quelques 
religieux qui vivaient à Genissiat, sur les bords 
~u !lhône, près de Seyssel, se réunirent aussi 
a lm. 

Rien n'était plus édifiant que la vie de ces fer
vents solitaires : tout le temps qui n'était pas 
donné à la prière, ils l'employaient à défricher les 
for.êts. Ils passai_ent à l'église une partie de la 
nmt; leur nourriture était grossière et encore 
ne mangeaient-ils qu'une fois le jour'. 

Sous la main laborieuse de ces Saints religieux 
le désert de Chezery prit un aspect nouveau. De; 
prairies, des champs couverts de riches moissons 
remplacèrent peu à peu ces forêts incultes arra
chées aux bêtes sauvages; unP- population' chré· 
tienne vint se grouper dans la vallée autour du 
monastère. Telle fut l'œuvre de Lambert et telle 
était alors l'œuvre des moines. 

LA VIE D'UN SAINT 

Quand son monastère fut construit, Lambert 
!-.'y enferma avec ses disciples et s'appliqua à dis
paraître aux yeux des hommes. L'histoire n'a pu 
pénétrer le secret des longues années passées 
dans sa retraite. Mais, quand il mourut le 
22août1154, l'abbaye avait acquis dans la réSion 
une grande renommée de sainteté. Au nom de 
saint Lambert, en ce même siècle le monastère 
put joindre celui de saint Roland,' son troisième 
abbé. 

Tous deux furent de fervents serviteurs de 
Marie. Saint Lambert lui ùédia son église ablia
pliale sous le titre de Notre-Dame de l'Assomp
tion, et saint Roland éleva à Notre-Darne des 
SeJ?t-Douleurs, près de Confort, un sancluairc 
qm est encore aujourd'hui un lieu de pèlerinaoe, 

L'abbaye, après avoir beaucoup souffert des 
ravages du protestantisme - elle était dans Je 
voisinage de Genève, -disparut pendant la tour
mente révolutionnaire de i 793. 



LA VÊNÉRABLE JEA~NNE DELANOUE 
FONDATRICE DE LA CONGRÉGATION DES SŒURS DE SAINTE-ANNE DE LA PROVIDENCE 

Après un accident qui semble détruire son œuvre, 
la vénérable Jeanne Delanoue compte plus que jamais sur la Providence. 

CONVERSION DE LA PETITE MAllCIIANDE 

En 1672, le roi Louis XlV, mû par une géné
reuse inspiration, rendait une ordounance enjoi
gnant à chaque ville du royaume de fonder, pour 
ses vieillards et ses indigents, un hospice. 

Pour s'y conformer, les nobles échevins de 
Saumur tinrent conseil une première fois en 
1679, puis en 1712, en 1713, et, chaque fois, l'on 
se sépara sur cette conclusion: << C'est chose 
impossible. Il nous faudrait, pour entretenir cet 
hospice, au moins quinze mille livres par an. 
Nous ne les avons pas. » Et rien ne fut décidé. 

Ce que les notables jugèrent impraticable, une 
humble marchande du faubourg de Fenet, près 
Saumur, n'hésita pas àl'enlrepreudl'e, et, seule, 
sans fortune, sans aucune subvention officielle, 
sans autre ressource que l'obole de la charité, 
elle réussit à faire vivre bientôt jusqu'à cinq et 
six cents pauvres à la fois. 

Celle qui devait mener à bonne fin une œuvre 
si belle, Jeanne Delanoue, naquit le :18 juin i 666. 
Elle était le douzième et dernier enfant de Pierre 
Delanoue et de Françoise H ureau, chrétiens fer
vents qui n'eurent rien de plus pressé que de la 
présenter au saint baptême. 



A peine ùgée d'un an, elle échappa miraculeu
sement à la mort. Une panne pleine de lessive 
tomba sur elle et devait l'écraser. Pourtant on 
releva l'enfant sans blessure : la Sainte Vierge, 
très honorée en cet endroit sous le vocable de 
Notre-Dame des Ardilliers, l'avait préservée. 

Bien que prévenue des bénédictions divines, 
la petite Jeanne n'était pourtant pas exempte de 
défauts. Le croirait-on, cette future prodigue 
laissa percer en grandissant quelques germes 
d'avarice. 

La mort de sa mère l'ayant mise à la tète d'un 
commerce et d'un léger avoir, elle s'y attacha 
avec excès. Elle avait, disent ses mémoires, une 
crainte exagérée de ne pas gagner assez pour vivre 
à l'aise, ce qui la portait à vendre les jours de 
dimanches et de fêtes. Ensuite, bien que poussée 
intérie"Grement à exercer la charité, elle ne le 
faisait guère, et même,il lui arriva,afin de pou• 
voir dire sans mentir aux pauvres qu'elle n'avait 
point de pain chez elle, de ne s'en procurer 
que juste au moment des repas. 

Sa conversion n'en fut que plus éclatante. Une 
pauvre veuve, nommée Françoise Suchet, en fut 
l'instrument providentiel. Un jour, étant venue 
en pèlerinage à Notre-Dame des Ardilliers, et 
ayant demandé fhospitalité à Jeanne Delanoue, 
elle fut d'abord éconduite assez rudement, mais 
elle revint à la charge avec une telle insistance 
que celle-ci consentit enfin à la loger. La pieuse 
femme, comme inspirée de Dieu, se mit alors à 
prêcher à son hôtesse le détachement. Elle lui 
rappela le terrible reproche de Notre-Seigneur 
à ceux qui auront refusé de donner: (( J'ai eu 
faim, et tu ne m'as pas donné à mangerj j'ai eu 
soif, et tu ne m'as pas donné à boire; j'étais sans 
asile, et tu ne m'as pas recueilli; j'étais nu, et 
tu ne m'as pas vêtu ..... >) 

Admirable effet d'une seule parole de la Sainte 
Ecriture! Elle suffit à éclairer età toucher l'âme 
de Jeanne Delanoue, qui demanda aussitôt à Dieu: 
(( Seigneur, que voulez-vou!I que je fasse 'l -
Donne, lui fut-il intérieurement répondu. Donne 
sans compter. Donne à tous sans distinction.)> 

AUX ALENTOURS DE SAU!tlUR 

Obéissant de suite à l'inspiration qui la presse 
de donner, elle prend une de ses chemises et 
la porte à une personne qu'elle sait dans le 
besoin. · 

Puis, guidée par la pieuse veuve qu'elle 
héberge, elle va visiter une étable, où se sont 
réfugiés, avec leurs parents malades, six malheu
reux enfants dénués de tout. Ils sont là, gisant 
sur la terre nue, car ils n'ont pas de lit, affamés, 
à peine couverts de quelques mauvais haillons. 
Jeanne, l'imue de compassion, se dépouille aus
sitôt d'une partie de ses habits pour les revêtir. 
Ue là, elle court au logis prendre pour eux des 
provisions, des vêtements, un secours en argent, 
et chacun des jours suivants, bravant en cela 
tout.respect humain, elle passe des heures entières 
à soigner ces délaissés, lavant elle-même leurs 
tristes hardes à la rivière voisine. 

Ce n'est là qu'un essai, un apprentissage de 
sa nouvelle vie. 

Elle sent naître en son cœur des tendresses 
de mère pour les pauvres, et, pour les décou
vrir, il n'est point de démarche qu'elle ne tente, 
point de fatigue qu'elle ne s'impose. Elle,aupa· 
ravant impressionnable jusqu'à l'extrême à l'in. 
tempérie des saisons, sort maintenant par tous 
les temps; on la voit partir chaque rnatin,accablée 

sous le poids d'un lourd bisrnc et d'un grand 
panier rempli de vivres, de linge et de vêtements, 
parcourir ainsi Saumur et les alentours, en quête 
d'infortunes à soulager. 

Voici, entre bien d'autres, un trait de sa cha
rité héroïque. li se rapporte à l'année 1693 ,Jeanne 
ayant alors vingt-sept ans. 

Un soir d'hiver, elle regagnait sa demeure 
après sa longue et pénible pérégrination accou
tumée. Une chaumière de misérable apparence 
attire ses regards. Elle y entre et y trouve une 
femme malade étendue sur de Ja paille. La 
malheureuse n'a pour se couvrir qu'un vêtement 
en lambeaux. Son mari, affligé d'un ulcère à la 
jambe,.est dans l'impossibilité de lui prêter aucun 
secours. L'un et l'autre sont à demi-morts de 
froid et de faim. 

La charitable visiteuse se trouve bien embar
rassée, car le bissac et le panier sont vides, tout 
ayant été distribué. Allant au plus pressé, elle 
quitte une de~ses robes et tout ce qu'elle peut 
sans offenser la décence, l'étend avec sollicitude 
sur les membres glacés de la malade, et s'en va 
joyeuse et promettant,de revenir. 

Le lendemain, de grand matin, elle emportait 
de chez elle linge, couvertures, vivres, argent, 
au grand émoi de sa nièce qui ne put s'empêcher 
de s'écrier: a: Mais, ma tante, vous voulez donc 
tout donner? - Oui, dit-elle, je suis dans la 
résolution de tout donner, même ma dernière 
chemise. >> 

:C-,ES PAUVRES CHEZ JEANNE DELANOUE 

Ses libéralités l'eurent bientôt fait connaîlre, 
non seulement de tous les pauvres de Saumur 
et des environs, mais encore de bien des pauvres 
étrangers au pays. 

Aussi, au bout de peu de temps, ils accou
rurent d'eux-mêmes, assiégeant sa porte et 
envahissant sa maison. Il en venait cinquante, 
soixante, et même quatre.vingts par jour, et, à 
tous, Jeanne faisait bon accueil et donnait avec 
profusion. Avant qu'ils eussent ouvert la bouche 
pour demander, elle avait deviné leurs désirs 
et leur servait elle-même à manger. En même 
temps, par un bon conseil, une exhortation, une 
sorte de catéchisme, elle avait soin de leur pré
senter la nourriture de l'âme, toujours acceptée 
en de tel.les conditions. 

Pour être plusentièremen-t à ses chers pauvres, 
elle avait, dès le début, renoncé à son petit 
négoce. Désormais, au lieu de vendre, elle se 
contentait d'acheter les étoffes nécessaires pour 
fabriquer des vêtements à ses protégés. Elle les 
confectionnait elle-même par un travail de jour 
et de nuit. Ensuite elle leur en faisait cadeau, 
avec une bonne parole, gratuitement et pour 
l'amour de Dieu. C'était là tout son commerce. 

Au dehors, il y eut quelques-uns pour admirer 
ce dévouement, mais beaucoup plus pour Je 
blâmer et le taxer d'imprudence. « Elle est folle, 
disait-on, elle va ruiner sa nièce. » Les riches se 
montraienthumiliés, presque jaloux, de ce qu'une 
personne relativement si pauvre, les surpassait 
en libéralité. 

Mais qu'importaient ces dires à Jeanne D-ela
noue? Elle agissait uniquement en vue de Dieu. 
Ses pauvres lui représentaient Jésus-Christ, et 
elle répondait aux critiques ces simples mots: 
« Devant Dieu, les pauvres me sont aussi chers 
que mes parents les plus proches. Si je n'avais 
qu'un morceau de pain, je le partagerais en 
deux pour en donner la moitié aux pauvres, 
mes vrais frères en Jésus.Christ. )) 



LE (.( MARTYRE DES ÉCUS ll 

Et comme s'il ne lui suffisait pas de nourrir 
les pauvres chez elle, Jeanne Delanoue trouvait 
encore le moyen d'aller visiter à la fois quatr~ 
ou cinq familles où elle laissait en argent ce qm 
était nécessaire à leurs besoins. 

Quel trésor avait-elle donc à sa disposition 
pour répandre les bienfaits d'une main si géné
reuse? Nul autre que celui de la confiance en 
Dieu; Dieu ne lui fit jamais défaut. 

Parfois pourtant, pour l'éprouver, il lui faisait 
attendre ses dons et la laissait dans des angoisses 
inexprimableS" en présence de deltes énormes, 
sans bourse qui voulût s'ouvrir pour la tirer d'em
barras tandis que, d'autre part, les pauvres 
affluai;nt et demandaient du pain. C'est ce qu'un 
récent fondateur d'Ordre qui avait, lui aussi, 
ébréché plus d'un capital pour l'amour de Dieu, 
appelait justement le 1( martyre des écus )), 

A diverses reprises, la détresse de Jeanne Dela
noue en vint à un point si extrême qu'elle se 
demandait si ce n'était pas tenter Dieu que de 
continuer à emprunter et à donner ainsi. Elle 
n'avait plus de mobilier, plus de linge, plus de 
pain, plus d'argent. Les bienfaiteurs, mis en dé
tiance par ses prodigalités, refusaient de l'aider 
encore. Son directeur ne pouvait la tirer de ses 
perplexités. Mal~ré tout, la Vénérable eut )e cou
rage, disons mieux, l'héroïsme de ne rien retran
cher, pendant ce martyre de plusieurs mois, à 
ses charités habituelles et de contracter sans 
cesse de nouveaux emprunts et de nouvelles 
dettes, se disant que la Providence trouverait 
bien moyen de les solder un jour. 

Une seule âme l'encourageait dans cette voie: 
c'était Françoise Suchet. 

-Comptez sur le bon Dieu, disait-elle à Jeanne 
Delanoue. Il ouvrira la grande poche au blé au 
moment où il le voudra. 

La poche au blé s'ouvrit de telle sorte qu'il fut 
impossible de ne pas y reconnaitre la main de Dieu. 
Un jour, plusieurs marchands et ouvriers qui 
avaient fait quelques économies, mus chacun de 
leur côté par une même inspiration, vinrent 
séparément trouver Jeanne en lui disant: 

- Je sais que vous êtes dans la détresse. Voici 
une petite somme que je vous offre volontiers. 

Le total de ces petites sommes recueillïes en 
un même moment de points si divers équivalait 
exactement au montant de la dette courante. 

Ainsi assurée du secours de Dieu, Jeanne se 
met à donner double. Au lieu de solder les ar
riérés, elle continue à acheter pain et vêtements. 
Moins elle a, disait·on, plus elle donne. Et la 
remarque était juste. Elle en agit ainsi pendant 
les quarante années qu'elle vécut encore, avec 
cette différence que de cinquante ou de quatre
vingts qu'il était en :l69ô, le nombre de ses 
pauvres se porta ~uccessivement à trois, quatre 
et même à six cents, complètement à sa charge. 

UN PÈLERINAGE E~ J\IENDIANT 
LA (( PETITE PllOYlllEi\'CE >J 

Un jour, Jeanne conçut l'idée d'expérimenter 
par elle-même ce que souffrent les pauvres 
réduits à tendre la main et de faire pour cela un 
pèlerinage au tombeau de saint Martin de Tours, 
sans un sou vaillant, en vraie mendiante. 

Elle. quêta de porte en porte le morceau 
de parn qui devait la soutenir, et, le soir venu, 
elle demanda un gîte pour la nuit. Nolre·Seigneur, 
qui lui avait inspiré ce dessein, semLlait prendre 

à tâche de lui ménager tous les rebuts. Elle étai!. 
d'ordinaire, repoussée d'autant plus rudement 
que les maisons où elle s'adressait annoncaient 
plus d'aisance, et ce furent toujours de pa·uvres 
gens dépourvus de tout qui consentirent en fin 
de compte à l'accueillir. A certaines portes, les 
refus .étaient accompagnés de paroles si bles
santes que la sainte fille en était toute remuée. 
u Oh oui! s'écriait-elle, c'est maintenant que je 
comprends combien il est plus facile de donner 
que de demander! )) 

A Tours, où elle arriva après avoir fait à pied 
plus de vingt lieues, elle continua à. mendier, 
distribuant au fur et à mesure les aumônes qu'elle 
recevait. A l'imitation de saint Martin qui coupa 
en deux son manteau pour en revêtir le pauvre 
d'Amiens, elle partagea sa jupe pour en donner 
la moitié à une pauvre femme en haillons. 

Elle revint à Saumur, le cœur rempli envers 
les malheureux d'une compassion beaucoup plus 
vive que par le passé, et avec de vastes desseins 
de charité. Elle commença par recueillir chez 
elle une petite fille abandonnée, puis quelques 
femmes infirmes et sans ressources. Au bout de 
peu de jours, la maison était comble, et cepen
dant, que dïnfortunes restaient à soulager l 

Jeanne Delanoue avise alors une profonde 
excavation du rocher voisin, J'approprie de son 
mieux et y installe douze lits bientôt occupés pur 
douze orphelines. Leur mère adoptive, comme 
pour se faire pardonner de les loger si mal, leur 
prodigue les plus tendres soins, apprête leurs 
repas, raccommode et lave leur Jingf', leur rend 
les services les plus rebutants. 

Pendant six mois, ses journées se partagent 
entre ses deux petits hospices, nous voulons dire 
sa maison et sa caverne transformée en dortoir. 

Le matin du 15 septembre iî02, sans que rien 
pût le faire prévoir, un terrible accident jeta 
l'effroi dans Saumur et parut devoir anéantir à 
jamais l'œuvre de Jeanne Delanoue. De la roche 
qui domine de cinquante ou soixante mètres Je 
faubourg de Fenet se détachait un énorme bloc 
qui broya dans sa chute onze maisons, parmi 
lesquelles celle de Jeanne, et ensevelit vivantes 
les dôme orphelines hospitalisées. 

Qu'on juge des angoisses de Jeanne à ce moment l 
Les pauvres de sa maison, avertis sans doute par 
les premiers éboulements, avaient eu le temps 
de se sauver. Mais ses douze enfants d'adoption, 
ses c( chers petits Jésus >J, comme elle les appe
Jait"dans son langage admirable de foi, restaient 
emprisonnées, écrasées peut-être sous les ruines! 
Immédiatement, la foule se mit à l'œuvre pour 
les dégager. Après plusieurs grandes heures d'un 
travail opiniâtre, on entendit des appels de voix, 
et enfin l'on découvrit les pauvres petites telle· 
ment enveloppée! sous les débris de la roche 
qu'il fallait, disent les mémoires du temps, tirer 
les unes par les bras, les autres par les jambes, 
d'autres même par la tête. 

Hélas! il y avait une victime. On aurait pu en 
redouter davantage, mais celle.là seule suffit à 
briser le cœur de la Vénérable pour qui la perte 
de sa maison et de son mobilier n'était rien à 
côté de cette mort. 

Sans égard pour sa douleur, des envieux répé
taient tout haut à son oreille: 

- Eh bien, voilà donc la Providence détruite! 
11 n'y aura donc plus de Providence chez la sœur 
Delanoue! 

D'autres, moins cruels, se contentaient de lui 
dire sur un ton désolé: 

- Vous voyez bien que tout est fini. Dieu ne 



montre-t-il pas manifestement qu'il ne veut point 
votre entreprise? . 

Tel n'était pas l'avis de Jeanne. Elle n'était 
point femme à se laisser abattre; A peine remise 
de sa première émotion, elle rassembla ses onze 
orphelines, ses vieilles femmes infirmes, et alla 
trouver les Pères de l'Oratoire qui avaient déjà 
mis un vaste local à la disposition des autres vic
times de l'accident. Il ne leur restait que des 
écuries: encore refusait-on de l~s lui prêter. 

- Ah! dit-elle, vous ne voulez pas que mes 
chers pauvres habitent les écuries de votre maison. 
Eli bien! un jour, nous en habiterons les plus 
belles chambres. 

Ce qui se réalisa cinq ans plus tard. En atten
dant, elle fit de telles instauces qu'on la laissa 
s'installer, elle et son œuvre, et, soutenue par 
une foi à transporter des montagnes, elle se remit 
à soigner sa famille du dedans et à distribuer 
des secours aux malheureux qui venaient, dès 
le lendemain, frapper à la porte de l'écurie trans
formée en hospice. 

Quelques bonnes âmes, alors, touchées par 
tant d'héroïsme,lui mirent en main les premières 
ressources indispensables. 

Elle recevait tant de pauvres qu'au bout de 
trois semaines les Oratoriens, ennuyés de voir 
tous ces mendiants aux abords de leur couvent, 
signifièrent son congé à Jeanne Delanoue qui 
dut, encore une fuis, chercher un abri pour elle 
et les siens. Il faut dire que! 'Oratoire de Saumur, 
mà.lheureusement infecté de jnnsénisme, ne vit 
,iamais de bon œil l'irréprochable orthodoxie de 
Ja Vénérable, ni son extraordinaire charité. 

Une cave, une cuisine et une chambre, voilà 
tout ce que trouva la Véaérable pour recueillir 
son petit monde. Et dans ces trois pièces, rela
tivement étroites, non seulement il y eut place 
pour tous, mais elle trouva moyen d'accepter de 
nouveaux venaots, si bien qu'on lui disait:« Que 
pouvez-vous donc faire de tant de pauvres? Où 
voulez-vous les loger? Votre maison est si petite! 
- Eh bien! rép:>ndait-elle, je commence par la 
remplir, et quand elle sera trop petite, le bon 
Dieu m'eu donnera une autre. » 

Mais aussi, quels prodiges d'entassement! Pas 
un coin n'était perdu. Les toutes petites avaieut 
pour berceau des boîtes qui ressemblaient à des 
malles. Ces boîtes, on les mettait en place le soir, 
et le matin, pour permettre de circuler dans les 
appartements qui étaient combles, on les glis
sait sous les lits. 

LA (< GRANDE PROVIDENCE >> 

~'étap~ en étape, toujours à court d'argent, 
mais tOUJours secourue au fur et à mesure des 
besoins et le plus souvent d'une manière qui 
tenait du miracle, Jeanne Delanoue fut amenée 
à créer en i 705 ce qu'on appela à Saumur la 
grande Providence. 

Ce vaste hospice eut pour premier local la 
maison dont les Pères de l'Oratoire avaient jadis 
prêté à contre-cœur les écuries. On y installa 
plus de 100 lits: 80 auraient suffi à le remplir, 
mais le zèle de Jeanne opérait des merveilles et 
elle trouvait toujours un recoin à utiliser. 

Le bail passé avec les Oratoriens touchait à 
son terme, et il était visible qu'ils ne consenti
raient pas à le renouveler. Dieu le permit pour 
offrir à sa servante, par l'entremise et avec l'ar
gent d'un riche gentilhomme, une immense 
maison, dans laquelle, à l'ai,ie d'agrandissements 
successifs, elle arrivera à réunir autant de 

pauvres que le pouvait désirer son cœur. Ils 
étaieut 600 en fi27, sans compter les nombreux 
indigents secourus à la porte et que ses Sœurs 
avaient pour consigne de ne jamais rebuter. 

li serait trop long de décrire ici comment la 
Vénérable parvenait à équilibrer son budget, tout 
en faisant vivre et prospérer sa maison. 

Les moyens humains n'y étaient pour rien, 
Le directeur de Jeanne la voyant dans la gêne, 
crµt devoir-lui ordonner de réserver ses largesses 
aux pauvres de sa maison, sans plus s'occuper 
des mendiants du dehors-. << Mon Père, répondit 
l'humble femme, je veux bien rne rendre à vos 
désirs, ma.is, laissez-moi vous le ùire, en agi~
saut ainsi, je n'aurai pas davantage pour les 
pauvres de ma maison et je serai tout aussi gênée 
qu'en contiuuant de donner à ma porte.,> 

On tenta l'expérience. On refusa l'aumône aux 
passants, mais aussitôt les res::.ources tarirent 
même pour les pauvres de l'hôpital, et le direc
teur, vaincu par l'évidence, permit désormais à 
sa pénitente de suivre librement les inspiratio11r1 
de sa charité. 

L'anecdote suivante laisse entrevoir la manière 
d'agir de la Providence vis-à-vis de Jeanne 
Delanoue. 

En juin ou juillet i 7i 7, un prêtre ami de la 
maison était monté par hasard au grenier, et, 
frappé du peu de farine qui s'y trouvait: 

- Vous avez donc transporté vos farines ail
leurs? dit-il à Jeanne. 

- Non, mon Père, c'est tout ce qu'il y a dans 
la maison. 

- Au moins, vous avez pris les 40 boisseaux 
pour la fournée d'aujourd'hui? 

- Oui, mon Père, ils sont dans le four. 
- Mais pour la fournée de demain, comment 

ferez-vous? 
- Le bon Dieu y pourvoira, répond tranquil

lement la Vénérable. 
- Il serait grand temps qu'il y pourvût, dit 

en souriant le visiteur, vous n'aurez même pa~ 
le temps de sasser. 

A p(,dlle le di~ne prêtre avai~·-il quitté la 
maison, que, de la colline voisiue, regardant du 
côté de la Loire qui bai~ne presque les murs de 
l'hospice, il aperçoit un grand bateau et des 
Sœurs qui vont et viennent, emportant des sacs. 
(( C'est sans doute, se dit-il, de la farine qu'on 
amène à la Mère Delanoue. 11 

Le lendemain, il s'informe de ce qui s'est 
passé:« 0 mon Père, s'écrie Jeanne avec enthou
siasme, à peine étiez-vous parti que nous rece
vions de M. le curé de Restigné trente poches 
de farine. 

- C'est un brave homme que ce curé de Res
tigné, dit le visiteur. Vous en envoie-t-il sou
vent comme cela? 

- Mon Père, répond Jeanne, c'est la première 
fois que j'entends dire qu'il y ait au monde un 
curé de Restigné. )) 

C'est ainsi que Dieu venait au secours de la 
fidèle servante. Au prix de quelles vertus et de 
quels sacrifices la Vénérable Jeanne Delanoue 
attira-t-elle ainsi sur elle-même les prédilections 
divines, c'est ce que le lecteur nous permettra de 
lui exposer dans le prochain numéro de ces Vies 
de Saints. 

(D'après l'Histoire de la Reverende Jlère Jeanne 
Delanoue, fondatrice de la Congr,J,qation des Sœurs 
de Sainte-Anne de la Pmvidence, par l'abbé J. VOLEAU, 
i882, Saumur, chez les Sœurs de Sainte-Anne.) 



QUELQUES TRAITS DE LA VIE DE LA 

VÉNÉRABLE JEANNE DELANOUE 
~'ONDATRICE DE LA CONGRÉGATION DES SŒURS DE SAINTE-ANNE DE LA PROVIDENCE 

Portrait de la Vénérable Jeanne. - Diverses scènes de sa vie. 

La précédente livraison de ces Vies des Saints 
a déjà fait connaître Jeanne Delanoue et son 
œuvre: un immense hospice créé et entretenu 
avec les fonds secrets de la Proddenre; dans 
ses murs quatre, cinq et jusqu'à six cents pau
vres hospitalisés; en l'espace de quarante an-. 
nées, des milliers de malheureux secourus, 
nourris et vêtus. 

L'œuvre ne fait-elle pas désirer de connaître de 
plus près, dans l'intimité, dirions-nous,cette in-

fatigable servante des pauvres, récemment placée 
au rang des Vénérables (décembre 1898).Appro
chons d'elle. Interrogeons encore sa sainte vie: 
on ne peut que devenir meilleur dans le com
merce d'une si belle âme. 

CONSCIENCE DÉLICATE 

Dès l'enfance, Jeanne Delanoue eut pour le 
péché une horreur profonde . .Chaque petite faute 



qui lui échappait la plongeait dans la douleur 
et lui faisa:-it appréhender d'être damnée. Aussi 
se punissait-elle spontanément. 

Elle avait le caractère dominateur, et, par 
suite, des manières hautaines et impérieuses. 
Mais quand elle avait sacrifié par faiblesse à ce 
défaut, on la voyait se jeter bien vite à genoux, 
et, les hras en croix, demander pardon à Dieu, 
ou encore, elle s'enfermait dans un appartement 
pour y pleurer plus à l'aise, et, après de longues 
et ferventes prières accompagnées de petites 
pénitences, elle allait à l'église des Pères de 
l'Oratoire confesser sa faute. 

Une telle déli~atesse de conscience la pré
serva sans nul doute· de plus graves .chutes, et 
les assauts passagers que lui livrera plus tard le 
démon de l'avarice ne terniront point la fleur de 
son innocence. 

L'année 1.693 marque l'époque de son complet 
retour à Dieu. En même temps qu'elle se fait la 
servante des pauvres, elle se tourne vers le 
Christ son Epoux avec les ardeurs d'une cha
rité qui ne recule devant aucun sacrifice, et alors 
commence pour elle une vie toute d'immola
tion, un martyre volontaire qui ne prit fin qu'à 
sa mort. 

COl'll!'tlENT SE NOURRISSAIT JEANNE DELANOUE 

Servante des pauvres, comme elle aimait à 
s'appeler, non seulement elle ne voulut d'autre 
nourriture que celle de ses chers pauvres, mais 
il lui fallut leurs restes, pour ne pas dire leurs 
rebuts. 

En échange du bon pain qu'elle leur donnait, 
elle prenait les morceaux les plus durs et les 
plus avariés qu'elle trouvait dans leur besace, et 
de ces débritl, souvent dégoûtants, qu'elle fai
sait bouillir dans de l'eau, sans sel ni beurre, 
elle composait son repas, l'unique, la plupart du 
temps, de la journée. 

Une fois, entre autres, un pauvre homme vint 
lui demander la charité. Il avait dans sa besace 
un morceau de viande toute puante. Jeanne 
prend cette matière infecte en échange d'un bon 
morceau de pain et la met à bouillir dans un 
chaudron, sans assaisonnement d'aucune sorte. 
L'odeur en était tellement nauséabonde qu'elle 
soulevait le cœur des personnes qui entraient à 
la maison. Aussi, quand Jeanne voulut en faire 
son repas, eut-elle la plus grande peine à l'ava
ler; malgré tous ses efforts, la nature se révol
tait, et cependant, la nature eut le dessous: (< Tu 
auras beau faire et regimber, lui dit-elle, tu la 
mangeras bon gré mal gré. )) (< Et elle fit, dit la 
Sœur Marie, l'une de ses premières compagnes, 
trois ou quatre repas de cette gibelotte empoi
sonnée (1). » 

Son confesseur, informé de ces excès, ordonna 
un régime meilleur. Jeanne prit donc du pain 
au lieu de ce potage. Mais quel pain? Du pain 
fait avec les balayures du moulin, tout terreux 
et tout noir, parce qu'il contenaitautant de pous
sière que de farine. Nouvelles représentations 

(t) Récit de M. l'abbé VotEAU. 

du directeur, auxquelles Jeanne se soumit en 
véritable obéissante, tout en trouvant d'autres 
moyens de mortifier son goût. 

Après de tels exemples, elle pouvait, dans la 
règle qu'elle donna à ses premières filles de la 
Providence, imposer les prescriptions sui van tes: 

tr Les Sœurs prendront la nourriture telle 
qu'elle leur sera présentée, toute grossi'Jre 
qu'elle paraisse être; elles ne mangeront ni rôti, 
ni volaille, ni gibier. Celte nourriture sera abso
lument la même que celle de Jeurs pauvres: 
même potage, même ragoût, mêmes légumes; 
il n'y aura, dit encore la règle, qu'un seul pot 
et qu'une sorte d'assaisonnement pour les pau
vres et leurs servantes, et les Sœurs ne man~ 
geront qu'après eux. On traitera les Sœurs 
malades de la même manière qu'on traite les 
pauvres. » 

La fondatrice laissa bien loin derrière elle les 
plus mortifiées de ses Sœurs. Après un essai de 
plusieurs années, forte de l'autorisation de son 
directeur et de plusieurs théologiens (< doctes 
et bien cimentés dans la plus parfaite dévotion 
et spiritualité », elle s'engagea parvœu à jeûner 
tons les jours de sa vie, c'est-à-dire a ne faire à 
la fin de chaque jour qu'un se I repas d'où viande, 
poisson, œufs, beurre, fromage, potage gra5 ou 
assaisonné de beurre étaient exclus. Que restait
il? De l'eau, du pain étaient presque son unique 
nourriture. 

Elle pratiqua ce jeùne rigide pendant trente
huit années, jusqu'à son dernier soupir, à part 
quelques rares circonstances, trois ou quatre fois 
au plus, dans lesquelles, pour éprouver l'obéis
sance de la Vénérable, son directeur ou son 
évêque imposèrent à ce régime un adoucisse
ment momentané. 

COMMENT ELLE REPOSAIT 

Du moins essaiera-t-elle, par un sommeil ré
parateur, de recouvrer en quelque manière ses 
forces épuisées par un jeùne si rigoureux et si 
continuel? Nullement. 

C'est son corps tout entier que Jeanne Dela
noue livra à la torture jour et nuit par le vœu 
(( de ne jamais se_ coucher, et de prendre son 
sommeil sans même se déshabiller, assise seu
lement sur une chaise, la ,tête appuyée, non sur 
un oreiller, mais à l'encontre d'un meuble ou 
d'une table, sauf le cas où la Sainte Eglise, par 
la voix de son confesseur ou d~ ses autres repré
sentants, l'obligerait à agir autrement». 

Avant de formuler ce second vœu, elle avait 
essayé d1un lit plus rude encore que celui au
quel elle se condamne ici. Elle avisa un petit 
coffre, juste assez long pour contenir un enfant 
de cinq ans et d'une largeur en proporlion. A 
peine pouvait-elle y inlroduire la moitié de son 
corps. S'y asseoir, s'y blotlir devait être à la 
longue une situation intolérable, surtout si la 
tête ne trouvait nulle part aucun point d'appui. 
Aussi, pour y passer la nuit, Jeanne fut-elle 
obligée d'avoir recours à une grosse pierre qui 
lui servait d'oreiller. 

Même avec ce soulagement, on comprend ce 



que la Vénérable dut souffrir d'un tel état de gêne: 
son corps devint tout meurtri et tout livide. Les 
maux de tête auxquels elle était sujette aupara
vant s'aggravèrent; rien pourtant ne l'eût fait 
manquer à son énergique résolution, si la voix 
de l'obéissance - toute-puissante sur elle -
ne l'y eût déterminée. Cette fois encore, un seul 
mot de son directeur suffit à lui faire aban
donner cette mortification. 

Elle ne dormait d'ailleurs que deux ou trois 
heures chaque nuit et employait le reste du 
temps à prier et à soigner les m~lades. C_haq~e 
matin, au lever des Sœurs, la maison était déjà 
balayée et les ordures portées à la rivière. A 
4. heures, )a Vénérable sonnait le réveil de ses 
filles et allait avec elles à l'oraison, et, durant la 
journée, elle n'avait point de relâche, mettait la 
·main à tous les travaux, veillait à tout, aux be
soins des Sœurs comme à ceux des pauvres, 
accueillait les nombreux visiteurs et déployait 
une activité prodigieuse, comme si elle eût mangé 
et dormi normalement. 

Jeanne Delanoue n'aurait pu persévérer dans 
de pareilles austérités sans un secours extraor
dinaire d'en haut. (< Il était visible, disent ses 
premières Sœurs, que Dieu soutenait notre Mère. 
Ne mangeant presque point, un petit morceau 
de pain par vingt-quatre heures, quand ce n'était 
pas seulement trois fois la semaine - surcroît 
d'austérité qu'elle s'imposa à certaines époques 
de sa vie, - ne dormant guère que deux heures 
seulement de la nuit, sur une chaise, luttant par 
suite toujours éontre le sommeil, travaillant 
outre mesure, elle nous faisait cependant des 
instructions chaque jour, avec un ton de voix 
aussi fort que si elle eût mangé d'ordinaire. n 

Ce secours spécial, qui seul peut expljquer 
une pareille vie, ne lui enlève rien de son hé
roïsme, et Jeanne Delanoue peut, à bon droit, 
être comparée aux plus grands pénitents de la 
Sainte Eglise. 

SABOTS ET HAILLONS 

Dans son désir d'être en tout semblable aux 
pauvres, qu'elle secourait amoureusement pour 
Dieu, elle se sentit un jour toute. confuse d'être 
mieux vêtue qu'eux, car, jusque-là, elle avait 
aimé jusqu'à la recherche la propreté dans le 
vêtement. 

Cela ne pouvait durer; elle prit donc la réso
lution de ne se revêtir plus que d'habits usés et 
déguenillés, (( des haillons tout crasseux >1, dit 
naïvement la Sœur Marie, première compagne de 
la Vénérable. Avec cela, de lourds et informes 
sabots lui chaussaient les pieds, et c'est en cet 
accoutrement qu'elle faisait des visites ou se 
rendait aux offices. 

Quel triomphe sur elle-même pour en arriver 
là! Elle-même avouait un jour ses répugnances: 
« Lorsque j'étais dans les églises, disait-elle, je 
n'osais plus me :relever pour m'en aller, tant 
j'étais remplie de confusion. >1 

Son directeur, feignant d'oublier qu'il lui avait 
permis de se vêtir aussi pauvrement qu'elle Le 
voudrait, prit occasion d'une visite qu'elle lui 

fit en sabots et en tablier de cmsme, pour lui 
adresser les paroles les plus dures : 

<( Ce que vous faites là, ma fille, vous le faites 
par ostentation. Vous voudriez faire croire que 
c'est par esprit de pauvreté que vous agissez 
ainsi, et moi je vous dis que c'est par esprit 
d'org.ueil et d'hypocrisie. ,1 La Vénérable répondit 
très humblement qu'elle était prête à changer 
de mise si son directeur le jugeait à propos, mais 
1ui rappela en même temps qu'il lui avait accordé 
de faire vœu de la plus grande pauvreté. Au 
reste, le sage directeur savait à quoi s'en tenir 
au sujet de sa pénitente: s'il l'humiliait. ainsi, 
c'était pure tactique; plus que tout autre, il ad
mirait l'œuvre de Dieu en Jeanne Delanoue. 

L'habit qu'elle donna à ses premières filles 
devait, pour répondre aux vues de la servante 
des pauvres, être de hure grossière, simple et 
sans pli. Et, pour donner à oe vêtement un ca
chet encore plus particulier de pauvreté, il ne 
devait pas être entièrement d'étoffe neuve, mais 
renfermer pour un quart d'étoffe vieille. li sen
tait si peu l'élégance qu'il faisait huer les pauvres 
Sœurs dans les rues. 

Quand on les en vit revêtues pour la pre
mière fois, chacun y trouva à redire. On le trou
vait lourd, incommode, informe, et (( tout ce 
que le venin que de véritables langues serpen
tines pouvaient trouver leur était jeté à la face n, 
dit la Sœur Marie. 

La Mère Delanoue apprit à ~es religieuses à 
laisser dire, à se réjouir intérieurement de ces 
petites humiliations, et, enfin, à forcer le res• 
pect de tous pour cet habit, malgré son étrangeté, 
en en faisant le symbole du dévouement le plus 
admirable. 

COMMENT LES SAINTS S'ENTENDENT A HUl>llLIER 

LES SAINTS 

Nous avons dit un mot déjà de la direction 
toute virile du confesseur de Jeanne Delanoue. 
Plus il voyait celle-ci recevoir de lumières et 
avancer en vertu, plus il l'humiliait et la morti
fiait. Venait•elle lui parler de communications 
surnaturelles qu'elle recevait de Notre-Seigneur, 
M. l'abbé Geneteau - tel était son nom - n'y 
paraissait attacher aucune importance. Sollici· 
tait-elle la permission de pratiquer des pénitences 
rudes, il commençait par la lui refuser; il exer· 
çait son obéissance, lui commandait par exemple 
de se reposer toute une nuit et de faire trois 
repas par jour lorsqu'elle lui demandait de 
veiller et de ne manger que toutes les quarante 
heures. Il ne lui laissait suivre l'inspiration in· 
térieure qu'après l'avoir longtemps éprouvée et 
parfois l'obligeait à interrompre soudain les aus
térités accordées. Il semblait avoir du temps 
pour tout et pourtous, sauf pour sa fille spirituelle 
qui, écrasée d'épreuves, se présentait à lui pour 
les lui confier, et il la renvoyait souvent à d'autres 
heures. Tout cela, pour l'empêcher de s'enor
gueillir, pour épurer sa vertu dans le creuset de 
la souffrance et accroître encore sa sainteté. 

Jeanne Delanoue acceptait tout, simplement 
et humblement, et si exigeant qu'il fût, le pru-



dent direcleur trouva toujours en elle une âme 
docile, soumise et oublieuse d'elle-même. 

Qu'on en juge par le trait suivant: 
En i.706, le bienheureux de Montfort, dont le 

renom de sainteté était déjà très répandu en 
Bretagne, en Vendée et en Anjou, passant par 
Saumur, honora de sa visite la Grande Provi
dence. On le savait homme très éclairé. Les 
Sœurs mirent donc le plus grand empressement 
à le consulter et lui demandèrent en particulier 
ce qu'il pensait de la vie si extraordinaire de 
leur Mère et fondatrice. Jeanne Delanoue, de 
son côté, lui ouvrit entièrement son âme. Le 
Bienheureux écouta tout eu 'silence, dit qu'il 
réfléchirait et promit, pour le lendemain, 
d'adresser quelques mots d'édification à la 
communauté. 

Le moment venu, Jeanne, ses Sœurs et même 
une bienfaitrice, sont réunies pour entendre le 
prédicateur. 

Alors le saint missionnaire, au lieu de l'exhor
tation générale qu'on attendait, prend, pour 
ainsi dire, à partie la supérieure, et, comme s'il 
voulait infliger à son humilité une épreuve déci
sive, devant tout le monde, il l'accable de 
reproches écrasants:« Vous allez trop loin dans 
vos austérités. Vous ne devez pas tenir un régime 
de vie autre que celui de vos filles. Vos jeûnes 
sont condamnables, vous errez en croyant que 
c'est l'esprit de Dieu qui vous inspire cela; non, 
c'est l'orgueil qui vous aveugle. » Là-dessus, il 
se met à raconter l'histoire d'une ·âme qu'il a 
connue, monstre d'hypocrisie et qui a fini par 
se perdre. ,, Eh bien, ma Sœur, conclut-il, je 
crains bien que vous ne soyez semblable à cette 
fausse dévote. Au reste, je vais offrir à votre 
intention le Saint Sacrifice. Vous y communierez, 
et, après ma messe, vous viendrez me trouver 
pour avoir définitivement mon avis~urvotre étab) 

Jeanne avait toujours redouté d'être l'objet 
d'illusions du démon. Dès lors, quelle terrible 
sentence pour elle que. celle que venait de 
rendre un homme aussi saint et au'>si instruit 
que le P. de Montfort! Elle en fut bouleversée, 
et pendant toute la messe répéta cette prière : 
a Mon Dieu, faites bien connaître à votre servi
teur si je m'illusionne ou si je suis trompée par 
le démon. 

Le bienheureux de Montfort, fut satisfait de 
la manière dont Jeanne l)elanoue avait accepté 
l'épreuve. Aussi, quand elle vint le voir, le 
trouva-t-elle tout changé; il l'accueillit avec 
douceur et bonté, la tranquillisa, la confirma 
dans son genre de vie, et elle se retira d'auprès 
de lui l'âme toute remplie de consolation. 

ARTIFICE D'HUMILITÉ, 

Ce qui suit ne saurait plus étonner. 
<( Depuis longtemps, dit la Sœur Marie, notre 

très digne Mère, pressée, dans son humilité, du 
désir de n'agir que par obéissance, songeait à 
prendre une personne de sa maison qui serait 
chargée de lui dire avec autorité tout ce qu'elle 
aurait à faire et comment elle devrait le faire. >) 

Jeanne Delanoue jeta les yeux sur la Sœur Marie 
Laigle, el, profitant de ce que celle-ci lui deman-

dait depuis longtemps avec instance la permis
sion de coucher sur la dure, elle lui dit qu'elle 
y consentirait, avec l'autorisation de leur direc
teur, mais à une condition: a C'est, ajouta-t-elle, 
que vous me commanderez en supérieure et me 
reprendrez sévèrement de toutes mes fautes. )~ 

La pauvre Sœur demeura tout interdite. 
Mais quand Ja Mère Delanoue avait dans la tête 
une idée de ce genre, on ne l'en délogeait pas 
facilement. Elle plaida si bien sa cause auprès 
de l'abbé Geneteau que celui-ci finit par con
sentir à un essai et qu'il confia ainsi l'une à 
l'autre ses deux filles spirituelles. 

Le soir même, la M-ère Delanoue demanda à 
Sœur Made la permission de veiller la nuit. « Je 
le veux bien, lui dit la Sœur, mais après vous 
être reposée jusqu'à minuit.>) C'est ce que celle
ci fit aussitôt sans dpliquer. 

Quelques jours après, retenue par une occu
pation sérieuse, elle ne put se rendre à un exer
cice de cOmmunautéau premier coup de la cloche. 
Elle en profita pour se mettre à genoux au mi
lieu de la salle et pour demander publiquement 
aux Sœurs pardon du scandale qu'elle leur cau
sait par son peu de régularité. 

La sainte Mère en agit ainsi de l'année 1712 à 
l'année i 736, c'est-à-dire jusqu'à sa mort, obéis
sant à une inférieure avec la docilité de Ja reli
gieuse la plus soumise. 

LES FILLES DE JEANNE DELANOUE 

L'œuvre de Jeanne Delanoue ne mourut pns 
avec elle; son hospice et sa communauté res
taient, trois cents pauvres au moins continuèrent 
à être hospitalisés, toujours servis avec le même 
dévouement par les Sœurs de Sainte-Anne. 

La grande Révolution n'empêcha pas ces vail
lantes servantes des pauvres de poursuivre leur 
œuvre, malgré des difficultés humainement in
surmontables. On leur coupa les vivres, on sup
prima leurs quêtes, on tarit pour elles toutes 
les sources de la charité. Non contents de ces 
ingratitudes, les révolutionnaires mirent la main 
sur leurs immeubles. Cependant, un rapport de 
1796 en fait foi, a eHes arrachent à la mendicité 
de jeunes orphelines vouées par leur naissance 
à l'abandon et à la misère; elles donnent asile 
à de pauvres filles et fe,:nmes que les infirmités, 
la vieillesse ou la démence ont mises hors d'état 
de gagner leur vie; elles font l'école aux enfants 
qui se rendent chez elJes des différents quartiers 
de la ville. 

» Outre les pauvres qu'elles logent, elles se 
courent également ceux du dehors qu'elles vont 
visiter à domicile, soignent le jour et la nuit 
des malades de tout rang. 1i 

C'est ce que font encore aujourd'hui les filles 
de Jeanne Delanoue dans les quatre-vingt dix 
établissements auxquels elles ont étendu le bien
fait de leur charité. N'est-ce pas assez pour 
exciter contre elles la haine des sectaires? 

Qu'elles se rassurent néanmoins. Une œuvre 
basée comme la leur sur les sacrifices, sur les 
vertus et l'héroïsme d'une vénérable Jeanne De
lanoue, ne saurait périr. 



SAINT SIJVIPLICIEN, l~VÊQUE DE MILAN 

Fête le rf-J aot'tt 

.. Ff
-

Saint Simplicien ravêt Augm.tin du chaperon noir et de la ceinture. 

Saint Augustin, au livre de ses Confessions, 
décrit les rapports qu'il e11tretint avec saint 
Simplicien et la part qu'eut ce dei nier dans 
l'œuvre de son retour à Dieu. 

1( J'allai, dit-il, ô mon Dieu, vers Simplicien, 
qui me semblait un de vos fidèles serviteurs. 
En lui résidaient les lumières de votre grâce. 
J'avais appris que, dès sa jeunesse, il avait vécu 
dans la piété la plus fervente. Il était vieux alors, 
et ces longs jours passés dans l'étude laborieuse 
de vos voies me garantissaient sa docte expé
rience. Et je ne fus pas trompé. )) 

Saint Ambroise, cette autre lumière de l'Eglise, 

appelle de son côté saint Simplicien son père 
selon la grâce, 

l\laître de saint Ambroise, conseiller de saint 
Augustin, voilà, certes, deux titres qui recom
mandent saint Simplicien à la pieuse attention 
du lecteur. 

Et pour présenter sous un jour plus attrayant 
encore sa grande et sympathique figure, nous ne 
croyons pouvoir mieux faire que d'emprunter à 
un vieil auteur (1), respectant autant que pos-

(i) Le P. SA1NcT-l\.l,,1RnN, de 1:ordre des E,rmite~ 
de Saint-Augustin, professeur du Roy en la l<acullc 



sible son lour naïf et la grâce archaïque de son 
style, la biographie qu'il traçait de notre Saint 
daus la première moitié du xvne siècle. 

rREmÈllE ÉDUCATION DE SIMPLICIEN 

Siniplicien était Milanais, né en un village 
lll)mmé Betuale, de parents chrétiens et nobles; 
si nobles, dis-je, que quelques-uns les font des
cendre de l'effipereur Aurèle. 

Son père s'appelait Louis et sa mère Sene
drune. Reconnaissant la vivacité de son esprit, 
tout' tendre encore, et le grand désir qu'il avait 
d'upp,·endre, ils l'envoyèrent de bonne heure 
à Home. 

En peu de temps, il se poussa si fort dans 
l'élude des sciences et lie la vertu, et laissa si 
loin derrière lui les plus avancés, qu'il était 
aisé de voir qu'il ne tenait rien du commun, 
car, soit en la lecture des livres, soit en la visite 
des Lieux Saints et des sépulcres des martyrs, 
il se rendait très assidu. Son dessP.in était de 
faire baiser Castor et Pollux, signes d'heureux 
pré:cage quand ils paraissent tous deux ensemble, 
je veux dire qu'il voulait allier Ja. science à la 
piété et la dévotion aux lettres, mariage d'autant 
plus beau qu'il est plus rare. 

11 pratiquait les meilleures compagnies, car, 
pour être de ses amis, il ne fallait pas l'être du 
vice et de la volupté. Sa douce humeur, son 
abord affable et modeste lui faisaient tous les 
jours de nouvelles acquisitions dans la bonlle 
grâce des honnêtes ·gens. 

CONVERSION DE VICTORIN 

Parmi ceux qui s'attachèrent à lui avec des 
chaînes d'aimant, se trouvait Victorin, rhéteur 
fameux, philosophe des plus subtils, homme 
de grande distinction, mais, d'autre part, si païen, 
qu'il était gagé par le Sénat de Rome pour attirer, 
par les charmes de sa parole, les chrétiens à 
renier leur foi, 

Il n'y réussissait que trop, Dieu permettant 
que sa langue fût un piège à prendre des âmes, 
un rasoir mille fois plus tranchant que le fer des 
bourreaux. Plusieurs des chrétiens qui eussent 
tenu bon contre la persécution et la tyrannie 
ouvertes se laissaient sfduire par l'exemple et 
l'éloquence de ce doux pipeur. 

Simplicien., voyant ce rude escrimeur, et 
jugeant bien que pour le désarmer il le fallait 
ménager, redoubla ses care_sses et les appâts de 
sa conversatio11 pour le mieux gagner; il cachait 
sa lancette sous un peu de coton, afin de faire 
son coup et de petcer l'enflure tout en la flattant. 

11 mena cette opération avec tant d'adresse 
qu'après quelque combat l'autre fut contraint 
de se rendre et de se déclarer chrétien. 

Victorin ne craint point de confesser bien haut 
sa défaite. Il monte sur line des chaires de 
Rome, et là, en face de l'Eglise, il prononce sa 

ile théologie, en l'Université de Tolose. - Tou-
10:1~3, -16,H. 

profession de foi catholique, renaît par l"eau du 
baptême, qui la.ve toutes ses taches; eu tin, 
devient un aussi chaud et courageux persécuteur 
des iùoles quïl l'avait été auparavant des images 
et du crucifix. 

Jamais la renommée ne se chargea dn nom 
d'un conquérant pour le faire voler aux deux 
bouts du monde avec autant de pompe et de 
bruit qu'elle le fit de celui de notre Simplicien 
à cette occasion, tant la conversion de Victorin 
semblait chose impossible. 

LES REJ\IONTRANCES o' AMBROISE 

Je ne dirai que ceci, qui est plus considérable 
que tout. 

Le pape Damase avait Simplicien en telle 
estime que le grand saint Ambroise étant créé 
depuis peu évêque de Milao, sans avoir eu le 
loisir de s'y préparer par l'étude des Saintes 
Lettres, et ignorant ce qui concernait ses fonc

. tions de pontife, puisque ,iusque-là il avait pro
fessé le droit, le Pape, dis-je, choisit entre mille 
Simplicien, et le lui envoya comme le plus avisé 
des conseillers. 

En quoi Simplicien se comporta avec tant de 
tact, de sagesse et de modestie, qu'il ne sem
blait pas qu'il fût le précepteur de saint Ambroise, 
mais bien plutôt son disciple. 

Dans .les questions difficiles dont il voulait 
qu'Ambroise connût la solution, Simplicien la 
lui demandait .comme pour l'apprendre de lui. 
De quoi saint Ambroise étonné ne peut s'em
pêcher de se plaindre amoureusement, en la 
seconde de ses lettres: << Pourquoi, dit-il, fei
gnez-vous de douter et me_ demandez-vous ce 
qu'il m'en semble'! Vous vous abaissez jusqu'à 
me consulter comme si vous ne m'étiez pas.donné 
pour me prescrire ce que j'en dois croire. Faut
il que l'aveugle passe devant son guide, et que 
je me donne autant de peine à faire le docteur 
que vous l'écolier. Je vous prie, laissons les 
choses dans l'ordre où Dieu les a mises. Ayez 
tant d'humilité qu'il vous plaira., mais non pas 
au préjudice de ce que la charité vous oblige à 
me renJ.re. » 

SIMPLICIEN D.\KS SON MONASTÈRE 

Saint Ambroise eût désiré garder auprès de 
lui Simplicien. Mais comme celui-ci aspirait à 
la solitude, qu'il avait perdu ses parents, vendu 
les biens qu'ils lui avaient laissés, distribué son 
argent aux pauvres comme un fidèl~ économe, 
il se retira en un lieu proche de Milan pour y 
mener avec plusieurs disciples une vie d'ermite 
ou de religieux. 

Le saint archevêque l'y fut visiter souvent, 
veillant à ce que rien ne lui manquât, ni à lui, 
ni à ses frères, et l'honorant comme son propre 
père, au dire de saint Augustin. 

Ce qui obligeait le bon vieillard à la recon· 
naissance. C'était comme un devoir pour lui de 
s'intéresser, du fond de sa grolle, aux affaire:, 
du diocèse, d'inùiquer les meillf;'urs remède-s à 



apporter aux mauvaises coutumes qui se glis
saient daus .Milan et ailleurs. 

En ce temps-là, Augustin arrivait en celte 
ville pour y enseigner la rhétorique. Encore 
imbu des erreurs manichéennes, après avoir 
conféré avec Ambroise sur les points qui le 
tenaient encore opiniâtrément engagé dans la 
secte, inspiré du ciel, comme il le dit lui•même, 
il s'en vint consulter Simplicien, avec l'espé
rance de trouver en cette visite soulagement 
et consolation. 

AUGUSTIN ÉBRANLÉ PAR LES ARGU~IEi\'TS DE SUIPLICIEN 

Saint Simplicien avait ouï parler de ce bel 
esprit. Il fut bien aise de l'occasion que Dieu 
lui mettait en main de travailler à sa gloire. 

li embrasse doucement Augustin, lui fait UH 

accueil tout trempé dans ]a débonnaireté, l'hu
milité et l'amour. De quoi le jeune homme, satis
fait au possible, commence à déboutonner son 
cœur, et lui fait assez naïvement le récit de la 
vie qu'il avait jusque-là menée. 

Entre autres choses, il ne manqua pas de lui 
dire le temps qu'il avait douné à la lecture des 
ph iloso phes,e t particulièrement des Platoniciens, 
tournés en latin par un habile homme appelé 
Victorin. 

C'était ici qu'il fallait saisir l'occasion au poil. 
Car, puisqu'Augustin, sans y penser,.se décou
vrait par son côté faible, le bon Simplicien jugea 
que c'était là même qu'il devait donner. 

Il raconta donc à Augustin comment cet 
auteur qu'il venait de citer n'était plus païeu. 
qu'il était parfaitement converti à la foi de 
Jésus-Christ, en ayant déjà fait profession pu
blique et ayant reçu à Rome le sacrement dt• 
baptême. 

Ce grand coup, si justement lâché, étourdit 
notre homme. Que Victorin, qui passait en sou 
estime pour un esprit si poli, se fût laissé per
suader par une croyance si éloignée de celle de 
son Platon, véritablement, cela l'ébranlait fo.rl, 
et lui semblait conclure que ce devait être la 
naie, puisqu'un homme de si bon sens s'y était 
rangé. . 

Mais ce qui le secoua plus que tout fut de 
considérer que ce même Victori11, tout ancré 
qu'il était en l'estime du monde, avait préféré la 
profession de-chrétien à l'honneur, à la pompe, 
au gain qu'il se pouvait procurer dans sa charge 
de professeur public d'éloquence. Il était, eu 
effet, débouté de cette charge, d'après l'édit de 
l'empereur apostat, dès le jour où il se faisait 
chrétien. 

« Seigneur, dit de lui-même saint Augustin, 
soudain que Simplicien, volre serviteur, m'eut 
fait le récit de la défaite de Victorin,j'eus dès 
lors un extrême désir de le suivre aussi bien 
dans le christiauisme que je l'avai_s fait en la 
secte d'uu philosophe païen. Mais ayant ajouté 
que, uonobsLant l'édit de Julien, Victorin avait 
mieux aimé se priver du profit et de l'honneur 
de l'école que de renier sa foi, je n'eus plus de 
peine à m'y résoudre. i, 

ÉCHANGE DE SEllYICES 

Quelques mois après, Augustin revenait à 
J\lilau pour recevoir le bapt~me des maius de 
saint Ambroise, avec Alipe, son fils Adéodat, et 
quelques autres. Saint Simplicien y assista et, 
avec saint Ambroise, revêtit le néophyte de la 
robe et du chaperon noirs, le ceignant aussi 
d'une ceinture de cuir, ainsi qu'il est dit au 
sermon composé par Ambroise sur le baptême 
d'Augustin. 

On voit encore à Milan une vieille peinture 
dudit baptême en laquelle saint Simplicien revêt 
Augustin et lui baille la ceinture. 

Plusieurs de nos auteurs disent qu'Augustin, 
une fois baptisé, se relira au monastère dirigé 
par Simplicien hors les murs de la ville, et y 
demeura quelque temps, s'employant tout de 
bon aux exercices spirituels et à la contempla
tion des mystères divins. 

Si les moines gouvernés par Simplicien vivaient 
ici-bas comme des anges, c'était néanmoins 
sans aucune règle écrite. 

Supérieur et disciples virent bièntôt de quelles 
gràces surnaturelles Dieu avait doué l'esprit 
d'Augustin et, d'un commun accord, ils le prièrent 
de vouloir bien être leur chef. Augustin n'eut 
garde d'accepter. Cependant, sur les instances 
de Simplicîen, il édicta qu.elques petites lois 
propres à faire avancer les Frères dans les voies 
de la perfection monastique. 

Ainsi, l'on peut dire que si saint Simplicien 
fut Je père et le maître d'Augustin, qu'il intro
duisit dans les sciences divines pour le préparer 
au saint baptême, il peut être aussi appelé son. 
fils et son disciple parce qu'il se soumit volon
tairement à lui dans son propre monastère. 

Plus tard, il reçut encore de lui solution de 
nombreuses difficultés qu'il lui avait soumises 
sur plusieurs points de l'Ecriture. 

SAINT SUIPLICIEN SUCCÈDE A SAINT .Al',IBBOISE 

Le saint évêque Ambroise était atteint de la 
maladie dont il mourut. · 

Quelques-uns de ses diacres se tenaient dans 
sa chambre, assez loin de son lit, devisaut à voix 
si basse que c'est à peine s'ils s'entendaieut ehtre 
eux. 

Ils parlaient de ce qui arriverait si Dieu rap~ 
pelait à lui leur saint prélat. lis se demandaient 
surtout qui pourrait bien ,être son successeur, 
et l'un d'eux hasarda, mais d'une voix presque 
imperceptible, le nom de Simplicien. 

Aussilôt, le malade se redressa et dit par trois 
fois, comme pou1· approuver lenr choix, cette 
parole : 

o:: 11 est vieux, mais il est bon. J) 

Les as!:istants furent si étonnés d'entendre le 
malade parler de la sorte en l'état où il se trou
vait que, sans ajouter un mot, ils prirentJa fuite. 

La parole d'Am.1,rois~ n'en fut pas moins véri
fiée, car, lorsqu'il eut rendu l'âme à Dieu, bien 
qu'il y eût dans l'Eglise de Milan quantité de 
personnes dignes de l'office de pasteur, Simpli
cien fut néanmoins choisi pour occuper le siège 



épiscopal, en qualité de prélat de ce célèbre dio
cèse, l'an 398. 

Tous estimaient qu'il s'en acquitterait très 
dignement. Et l'on ne fut pas trompé dans cette 
attente, car il mania les affaires avec tant de 
p~udence, de soin et de courage, que l'Eglise de 
Milan semblait n'avoir rien perdu par la mort 
du très docte et saint personnage Ambroise. 

Aussi, sa réputation ne s'étendit pas seule
ment dans le pays d'Italie, mais bien loin de là, 
~n Afrique. Les donatistes y avaient baptisé un 
Jeune enfant, et plusieurs évêques, rassemblés 
à Carthage, doutaient si ce baptême était valide. 
La solution de la difficulté fut, d'un commun 
avis, renvoyée à Simplicien, et l'on résolut de 
s'en tenir à sa décision. 

L'empereur Honorius, informé de la vertu et 
du mérite de l'évêque, fit à sa considération des 
lois très avantageuses à la juridiction ecclésias
tique. 

Ce dévot prince résidait à Milan, et, comme 
chaq1.1e jour se présentaient des affaires qui 
requéraient pour se vider l'avis et le jugement 
du saint prélat, il rendit, de son propre mouve
ment, une ordonnance par laquelle les citoyens 
qui le désiraient pouvaient se présenter au 
tribunal de l'évêque et lui exposer leurs diffé
rends, décrétant que les sentences de Simplicie11 
auraient force de loi comme si elles eussent été 
prononcées en la cour séculière et laïque. 

Cette ordonnance, Constantin le Grand l'av-ait, 
déjà portée auparavant, lorsqu'il permit d'en 
appeler de la décision des magistrats et prési
dents des villes à ceJles des évêques et juges 
ecclésiastiques. Mais elle éLait tombée en 
désuétude. C'est pourquoi l'empereur Honoriu&, 
en considération du grand savoir et de la sain
teté de Simplicien, la rétablit à Milan. 

Le même empereur promulgua un autre édit 
non moins favorable à la religion. 

Il ordonnait que tous les temples où l'on hono
rerait encore des idoles et faux dieux, ou seraient 
détruits et mis à bas, ou, changeant de face, 
seraient désormais affectés au culte du vrai Dieu 
et de ses saints: coup mortel pour ce qui restait 
de la gentilité l 

CADEAU DE L 'ÉVÈQUE VIGILE 

La dernière année de la vie de saint Simpli
cien, Vigile, évêque de Trent~, personna~e très 
signalé en piété et science divine, lui fit présent 
des reliques de trois martyrs: Sisin, Martyrien 
et Alexandre, avec une belle lettre contenant le 
récit de leur martyre. 

L'excellence de ce cadeau témoignant de l'es
time en laquelle était tenu notre Saint, il me 

· semble à propos de rapporter ici ce que racon~ 
tait Vigile. ~ 

Ce saint évêque de Trente, animé du seul 
désir de convertir des âmes, eachant qu'en cer
tains endroits des vallées d' Arcaunie, il y avait 
quantité de mécréants et d'infidèles, il y envoya 
les trois susdits saints, très savants personnages, 

Cappadociens de naissance, afin que, par leurs 
semonces, prédications et exemples, il les rame .. · 
nassent à la connaissance du vrai Dieu. 

Ces biaves serviteurs de Notre-Seigneur n'eu
rent pas sitôt posé pied dans les bourgs et les 

ages de ces vallées que, entrant dans le vif de 
leur mission, ils prêchèrent hautement qu'il n'y 
a qu'un seul Qieu digne d'être reconnu et adoré, 
qne les statues des idoles ne sont qu'instrumeuts 
dont se servait le diable pour les abuser, que le 
vrai Dieu préparait de graud.s biens pour récom
penser ceux qai le servent el des supplices éter
nels pa11r les mécréants. 

Ce fu'r. sans fruit. 
Un _jour que ces brutaux allaient visiter leurs 

champs selon le rite superstitieux dont ils étaient 
coutumiers, au son des trompettes, avec des 
danHs et des rondes, et qu'ils contraignaient 
certains convertis à offrir de l'encens et à sacri
fier aux idoles, les trois saiuts voulurent leur 
représenter combien cela était impie et inique. 
Les infidèles se ruèrent sur eux. Si sin, qui était 
diacre, fut le premier frappé à coups de trom
pette et de cognée, et il en mourut, après <tvoir 
été honteusement promené par les carrefours 
comme une bête brute, ayant, suspendue à son 
col, une de ces clochettes qu'on a coutume de 
faire porter aux bœufs et aux brebis. 

Martyrien reçut quantité de plaies, perdit 
tout le sang et conséquemment la vie du corps, 
en échange de Jaquelle il obtint une vie-éternelle. 

Alexandre, lié et garrotté, fut traîné à travers 
les buissons et les pierres jusqu'au temple, près 
duquel un grand feu avait été allumé, et on lui 
douna le _choix ou de fléchir les genoux et 
d'adorer les faux dieux, ou de considérer qu'il 
serait jeté au milieu des Hammes. Il choisit les 
feux qui s'éteignent afin d'éviter les feux éter-
1ùds et d'aller jouir ùu rafraîchissement qui 
n'aura point de fin. 

Ainsi, au même jour et au même temps, ces 
trois -victimes furent offeftes au Dieu vivant, et 
leurs corps, recueillis par quelques âmes dévotes, 

1 furent portés à Trente à l'évêque ViBile qllt en 
fit don aussitôt à saint Simplicien. 

Ce présent fut agréé avec toute la vénération 
qu'il méritait, et l'él"èque de Milan fit honora
blement colloquer les précieux corps en l'église 
Sainte-Marie. 

Et comme son prédécesseur, saint Ambroise, 
avait voulu être enseveli auprès des sépulcres 
des glorieux martyrs saint Gervais et saint Pro
tais, que Dieu lui avait fait découvrir, ainsi 
saint Simplicien choisit-il sa sépulture tout 
auprès de ces trois serviteurs de Jésus-Christ. 

C'est là que fut déposé son corps quand~son âme 
alla jouir au ciel de la claire vision de Dieu, l'an 
troisième de son pontificat, le treizième jour 
d'août, après avoir, entre autres choses, exhorté 
ses frères à pratiquer la charité les uns envers 
les autres, à faire gr:ind état de l'humilité et à 
chérir au possible Ja pauvreté volontaire. 

Le martyrologe romain place ea fête au 
f6 août. 



SAINT THI~ODULE DE GRAJ\IJ\IONT 
évêque de Sion et abbé de Saint-Maurice d'Agaunc vers 760-825. 

Fête le I 6 aolll. 

Le saint évêque Théodule vénèl'e les reliques de saint Maurice 
et de ses compa5!:nons 2 les martyrs d'Agaune. 

NOBLE ORIGINE 

G
'EsT à Besançon, au temps du roi Pépin le 

Bref, vers l'an 760, que naquit Théodule. Il 
était issu d'une famille déjâ. illustre et qui 

devait se perpétuer avec éclat jusqu'à nos jours, 
celle des Grammont, el son nom jette tant d'éclat 
sur sa postérité qu'au xvHe siècle encore, tout 
Grammont allant à Sion avait le droit d'y être 
hébergé trois jours aux. frais de l'Etat du Valais. 

A cette époque, l'abbaye de Saint-1\laurice 
d'Agaune, p( upVe en grnnde parlie de moines 
séquanais ap,·ès que saint Sigismond y eut élabli 

le taus perennis ou chant ininterrompu de l'of
fice divin, jouissait d'une très grande célébrité, 
tant par la. régularité qui y régnait que par le 
parfum de science qui s'en échappait. On com
prend donc que la puissante famille des Gram
mont ait confié Théodule au célèbre monastère; 
il dut y entrer fort jeune en qualité d'alumnisle 
ou d'enfant oblat, puis s'y fixer comme religieux 
lorsqu'il eut terminé ses études. Le fait que notre 
Saint fut religieux à l'abbaye de Saint-Maurice 
<l'Agaune ressort clairement de ce que, plus tard, 
nous le verrons abbé de ce mème lieu; or, à cette 
époque, l'usage était d'élire le supérieur parmi 



les moines de la mflison, cl les exceptions à cette 
règle sont des plus rares. 

LE CHAPELAIN IMPÉRIAL 
CHARLEMAGNE COURONNÉ EMPEREUR 

En l'an 800, Théodule devait avoir environ 
quarante ans; Chflrlemagne traversant les Alpes 
pour se rendre en Italie dut naturellement ,,isiter 
en passant l'abbaye de Saint-Maurice. Soit qu'il 
ait distingué Théodule dont Je sa\·oir et la vertu 
étaient déjà célèbres, soit qu'il ait voulu rem
placer un de ses chapelains, il emmena le moine 
d'Agaune avec lui. 

On sait dans quelles circonstances Charlemagne 
se rendait à Rome. Léon Ilf (795-816) venait de 
succéder sur le trône pontifical au pape Adrien Jer. 
Désireux, à l'exemple de son prédécesseur, d'en
tretenir de bons rapports avec Je roi Ch3rles, il 
lui annonça son avènement, et lui em·oya les 
embkmes du patriciat, savoir les clés de la Con
fession de Saint-Pierre et l'étendard de la ville 
de Rome. 

A quelque temps de là, deux clercs de l'Eglise 
romaine, parents du Pape défunt, se portèrent 
contre le Pontife rP.gnanl, dont ils jalousaient 
l'élévation, à des excès inouïs : ils lui firent 
couper la langue et creYer les yeux. La Pro~ 
vidence se déclara hautement en faveur de 
la victime, qui recouvra miraculeusement ses 
membres mutilés et continua d'en faire usage. 
La nomelle du crime ne tarda pas à. parvenir en 
France. Charles, se souvenant quïl était patrice, 
partit pour Rome où il arriva le 24 novembre de 
l'an 800. Après avoir pris une première connais
sance des faits, il convoqua dans l'église Saint
Pierre une assemblée de clercs et de laïques 
(15 décembre 800). Léon III, qui présidait avec le 
roi, prouva son innocence par le serment; et les 
accusateurs furent en conséquence condamnés 
à mort; mais le généreux Pontife fit commuer 
celle peine en celle de l'exil. 

Cette affaire terminée, le Pape, de concert avec 
les principaux -seigneurs de la ville, résolut de 
couronner Charles empereur d'Occident. La nuit 
de Noël (800), pendant que le monarque, non 
prévenu, priait devant la Confession de Saint• 
Pierre, il lui mit une couronne sur la tête et lui 
donna ensuite, ainsi qu'à son fils, l'onction -sainte. 

Tous les Romains présents à la cérémonie 
s'écrièrent par trois fois, en manifestant une 
grande joie: Vie et victoire à Charles, très pieux, 
auguste, couronné de Dieu, grand et pacifique 
empereur! 

Théodule avait assisté à cette cérémonie d'une 
grandeul' et d'une majesté sans précédent. Le 
pape Léon III, touché de ses mérites et de ses 
vel'lus, l'avait accueilli avec une grande bienveil~ 
lance. 

PRÉSEl'iTS DU SOUVERAIN PONTIFE 

Léon Ill fit don à Théodule d'un cadeau pré
cieux alors, d'une cloche en bronze. Aux. anriens 
Signes employés pour appeler les fidèles aux offices, 
tels que tr( m ietles, planches frappées l'une contre 
l'autre, cris dans l'église, appels individuels faits 
à domicile par un cursor, on avait substitué 
les cloches. On lit dans la vie de saint Colomban 
le Jeune que, « vers le milieu de la nuit, il se ren
dait à l'église au son de la cloche, et que les 
autres moines, réveillés par le même moyen, 
y allaient aussi>>. Ces cloches furent d'abord assez 
petites et de métal battu, c'est-à-dire forgées au 
marteau. C'est précisément au temps où nous 

sommes que les cloches fondues et de dimension 
plus grande font leur entrée dans l'histoire. 

On croit d'ordinaire que c'est la rareté de cette 
espèce de cloche et la difficulté du transport qui 
a donné naissance à la légende d'après laquelle 
notre Saint, embarrassé du don pontifical, aurait 
ordonné au démon qui le tourmentait de h'ans
porter la cloche et la lui aurait fait ainsi porter 
sur le dos jusqu'à Sion. l\1ais il est plus probable 
que celte légende vient d'une mauvaise interpré
tation d'anciennes figures de saint Théodule; jadis, 
en effet, et en particulier sur les monnaies des 
évêques de Sion, on voit fréquemment saint Théo
dule représenté ayant à ses pieds une cloche, sous 
laque11e le diable se tient dans une posture humi
liée. Ce n'était pas là très prof,ablement le trans
port légendaire auquel on avait voulu faire allu
sion, mais bien la dévotion fort ancienne de 
bénir des clochettes par la récitation de l'oraison 
de la fête de saint Théodule, ce qui n'est d'ail
leurs qu'une des formes de l'invocation du Saint 
contre les malins esprits. Dès l'époque la plus 
reculée, on invo1ue spécialement saint Théodule 
contre le démon, et on fait usage de ces clochettes 
bénites pour mettre le diable en fuite. 

Outre le cadeau du Pape, Théodule rapportait 
de son voyage un don non moins pl'écieux de la 
munificence de l'empereur. C'était une relique de 
la vraie Croix que Charles avait reçu du Pape, et 
que son chapelain obtint pour la ,,me de Sion. Il 
la déposa rnlennellement à son retour dans le 
sanctuaire vénéré de Valère, dont l'antique église 
domine encore 1a pittoresque couronne de lilon
tagnes qui entoure la capitale du Valais. 

RÔLE DU CHAPELAI:-. DIPÉRIAL 

Théodule resta le chapelain de l'empereur 
durant douze ans, c'est-à-dire de 801 à 813; c'est 
dire asrnz la confiance que Charlemagne avait de 
ses lumières et de sa vertu. 

La charge de chapelain était, en effet, une des 
plus importantes de la cour. Ce n'était pas seu
lement un prêtre chargé de desservir la chapelle 
d'une des résidences impériales et d'y chanter 
l'office canonial, souvent de concert n-çec le so;1ve
rain lui-même, car on sait qu~ Chal'iemagne pre
nait plaisir à partager ce pieux exercice; les cha
pelains avaient en outre dan3 leurs attributions, 
et ce n'était pas la moindre, la direction des éco'e3 
palatines; ils avaient aussi la charge de cette 
école d'élite que l'on nomm1.it l'Ar>adémie pala
tine et dans laquelle prirent rarg, avec l'empereur 
lui-même, les principaux personn1g-f's de sa famille 
et de sa collt'. L'empereur s'ad.nnnaiL à l'élude; 
l'astronomie l'avait passionné, il s'exerçait même 
à l'art du calligraphe et du miniaturhte. 

Il va sans dire ~ue les chapelains étaient parmi 
les dignib.ires de la cour qui prenaient pai·t aux 
grandes assemblées de l'Etat, sorte d'assises solen
nelles, participant à la fois de l'assemblée légis
lative, du tribunal et du concile. Leur ex:périence 
de l'art littéraire, leur science du droit canonique 
et des conciles, principales bases de la législ&tion 
d'alors, donnaient forcément aux chapelains une 
influence considérable dans ces assemblées. 

l:.B: QU
1
ÉTAIT UN ÉVÊQUE AU 1xe SIÈCLE 

Saint Théodule ne prit pas possession du siège 
de Sion avant la fin de 813, à la mort de l'évèqu"' 
Althée, encore nommé dans une Bulle de ceUe 
année. Dans l'accomplissement de sa charge, notre 
Saint réalisa parfaitement le portrait des évêques 



du 1x0 sièc1e si bien tracé par Vétault. « L'évfque, 
dit-il avait le devoir civil de visiter, une fois l'an, 
toute's les paroisses de son diocèse, et de se tenir 
ainsi constamment en rapport avec ses subor
donnés, aussi bien séculiers que réguliers. Les 
Synodes provinciaux réunissaient périodiquement 
les évêques autour de leur métropolitain. Enfin 
l'administration de tous les chefs du diocèse, assi
milés en cela à celle des comtes, était contrôlée 
par les inspecteurs royaux des Missi Dominici. » 

A l'évêque appartient exclusivement et en propre 
la direction de l'enseignement public dans son 
diocèse à tous les degrés. 

II esÎ le juge suprême de tous les procès des 
clercs de tous les procès touchant « de près ou 
de loin aux sacrements ou aux cérémonies du 
culte )) enfin de tous les procès dans lesquels 
l'une d~s parties fait appel à sa juridiction; or, 
bientôt l'esprit de justice, l'intelligence du droit, 
la dou:eur des juges ecclésiastiques leur attire la 
grande majorité des plaideurs. D'ailleurs, presque 
tous les procès sont basés sur des contra1s et res~ 
sortissent de l'évêque, à cause du serment qui 
alors garantissait presque toutes les transactions, 
ou sur des testaments, acte que le voisinage de 
Ja mort et les dispositions prises qu'il contient 
presque toujours, rêmettent encore à l'évêque. 

Enfin, comme à ceHe époque Ja vie commune 
ou au moins la bourse commune avec division 
en prébendes, existait partout dans le clergé, 
l'évêque est le seul administrateur temporel des 
biens ecclésiastiques des hôpitaux, des écoles. 
Lui seul règle la perception et l'emploi de la 
dîme. 

Voilà pour le temporel. Au spirituel, la tâche 
n'est pas moindre: il faut lutter contre les ten
dances des barbares; même engagés dans les 
saints Ordres, ils garderont leurs goûts pour les 
plaisirs bruyants, la chasse et même la guerre. 
En vain les Canons des Conciles ont légiféré. 
N'a-t-on pas vu, un siècle auparavant, un arche
vêque de Besançon, Tétrade, tué à la chasse par 
un sanglier? 

JJ faut aussi relever le temporel, ruiné par les 
prévarications des simoniaques, des courtisans 
ou des hommes d'épée, auxquels, sous Charles 
Martel, on a prodigué comme des fiefs les dignités 
ecclésiastiques. Il faut réparer les ruines qu'a 
amoncelées en bien des endroits, et entre autres 
dans la vallée du Rhone et jusqu'aux Vosges, l'in
vasion sarrasine. 

Le temps de notre Saint était celui oll il fallait 
rappeler le clergé des paroisses à la perfection 
de la vie commune et rénover le bel Institut des 
Chanoines réguliers. Saint Chrodegand, évêque 
de Metz, s'y donnait de toute son âme. Non moins 
zélé, saint Benoit d'Aniane s'attachait à ramener 
les moines à. la splendeur de leurs primitives 
observances, et partout s'implantait la règle de 
saint Benoît. Théodule réunissait cette double 
charge: évêque, il avait à s'occuper des clercs de 
son diocèse et des paroisses rurales; abbé, il avait 
la charge de J'ai:,itique abbaye d',\gaune, où la 
règle de Tarnale, tombée en désuetude, cédera la 
place à celle des Chanoines réguliers. 
. A celte tâche écrasante, joignez celle qui 
rncombe aux seigneurs laïques. Théodule n'est-il 
pas (1 comte et somernin » du Valais'? C'est donc 
à lui qu'incomhe la charge de pourvoir à l'enrô
lement, à l'équipement, à l'entretien et au com
mandement dans les batailles du contingent dont 
le, ban royal fixe chaque année le nombre. A son 
tribunal, comme comte ressortissent les affaires 
qui échappent à sa jurÎ<liclion d'évêque. Il doit 

présider trois fois l'an le plaid ou assemblée locale 
et a le soin de la perceplion des droits du fisc. 

Tel est le rûle d'un évêque au vme siècle ou au 
début du ne, el si les documents nous font défaut 
pour montrer en détail l'éclat avec lequel Théodulc 
le remplit, le culte et la vénération gui sont restés 
attachés à son nom nous permettent d'affirmer 
sans hésitation qu'il fut un grand évêque. 

CULTE DE THÉODULE POUR LES MARTYRS 
PATRON DES VIGNERONS 

Saint Théodule cc plaça >> en un lieu plus hono
rable les reliques de saint Maurice el de ses com
pagnons martyrs. L'ancien bréviaire de Sion men
tionne expressément ce fait dans l'hymne des 
premières vl1pres de la fête du Saint. On croit 
d'ordinaire que cette allusion est n·ée d'une con
fusion de notre Saint avec son homonyme, saint 
Théodule Je", qui releva au ive siècle les corps des 
martyrs d'Agaune; mais celte opinion n'est pas 
fondée. Les termes mêmes de l'hymne ne per
mettent pas de penser qu'il s'agisse de l'élévation 
des reliques aY. ive siècle, mais bien de leur pla
cement sur un autre autel ou dans une autl'e 
église, fait qui certainement se passa au vme ou 
au 1xe siècle. Comme les découvertes archéolo
giques faites par les Chanoines réguliers de Saint
Maurice de Valais ont rlvélé les suLstructions des 
églises élevées successivement en ce lieu, on voit 
fort bien qu'il en est une datant de cette époque. 

Le second fait qui nous soit resté connu de 
l'épiscopat de saint Théodule est aussi mentionné 
dans son hymne et a laissé des traces dans son 
iconographie : presque toujours, en effet, notre 
Saint est représenté bénissant des raisins ou tenant 
à Ja main une grappe de raisin. (.( Il arriva une 
année, nous dit l'hymne, que « la terre du Valais 
» pleura )). A Sion et dans le voisinage, par suite 
des gelées, <c les vendanges avaient été brûlées J>. 
Emu de la douleur de son peuple, le saint évêque 
fait rassembler tous les tonneaux. et les amphores 
qui peuvent se trouver: ils sont vides, << ne con
>) tenant aucune liqueur )) ; et, l'évêque c< ayant 
» fait le signe de la croix ))' ils se trouvérent aus
sitàt remplis de vin. ,, 

Tel est le miracle avec la physionomie que la 
légende lui a conservé?.. La reconnaissance que 
les Valaisans ont vouée à saint Théodule est un 
témoignage de la vé1·acité du fond de ce récit. 
Sa protection est implorée pour les vignes dans 
la plus grande partie de la Suisse et dans la 
Franche-Comté; alors même que les vignerons 
ont pour patron le jeune vigneron De Bauharach, 
martyrisé par les Juifs, saint Vernier, ils ne 
laissent pas d'honorer très parliculièrement le 
saint évêque de Sion, comme nous le montrerons 
bientôt. 

UNE RÉVÉLATION SURNATURELLE 

De Sion, saint Théodule devait se rendre assez 
fréquemment auprès de Charlemagne, soit pour 
y traiter des affaires de son diocèse, soit aussi 
parce que l'empereur avait grande confiance 
dans la sûreté de son conseil. Or, il arriva, disent 
les chroniquems, que le prince, parvenu au faite 
de la puissimce, eut l'âme tourmentée d'un ter
rible remords; la faute était si grave qu'il rou
gissait de l'accuser au saint tribunal de la péni
tence. 

Dans une assemhlée d'évêques, il se recom
manda aux prières de tous, et les prélats lui pro
mirent de célébrer le Saint Sacrifice de la messe 
à ses intentions. Après s'être acquitlé de ce m:-



nistère, l'évêque Théodule connut surnaturelle
ment l'état d'âme de l'empereur. II le réconcilia 
avec Dieu .. et Charlemagne, dans sa reconnais
sance, donna aux évêques de Sion la souveraineté 
temporelle du Valais. L'historien de Genève, Léti, 
place le fait en 805, mais il ne donne aucune 
preuve de cette date, et il est impossible de l'ad
mettre. Ce n'est qu'à la mort d'Althée que Théo
dule fut nommé évêque de Sion et abbé d'Agaune. 
C'est donc dans la dernière année du vieil empe
reur (768~814) qu'il faut placer l'événement; il est 
bien plus nature], d'ailleurs, de voir Charles angoissé 
à la pensée de sa fin prochaine, désireux de régler 
les comptes de sa conscience, que de supposer ces 
événements contemporains de l'apogée de sa puis
sance et des égarements qui firent tache à sa 
gloire. 

Ce qui est certain, c'est que la donation fut 
faite à Théodule; la preuve en est dans son ico
nographie, qui le représente l'épée et la couronne 
à la main. Certains ont voulu que cette donation 
ait été faite à l'église dans laquelle se vénéraient 
les reliques de saint Théodule 1er, cet évêque de 
Sion qui, au Ive siècle, fut le premier fondateur 
de l'abbaye d'Agaune. Mais cette opinion n'est 
pas soutenable. 

Les empereurs Charles IV et Charles V confir
mèrent la donation faite par Charlemagne aux 
é,èques de Sion. 

MORT DE SAINT THÉODULE - SES RELIQUES 

On ignore l'année et le lieu de la mort de saint 
Théodule. Les seules dates certaines que l'on ait 
de sa vie permettent de la placer aux environs de 
l'an 825. Elle arriva un rn août, car c'est en ce 
jour qu'il est inscrit dans les calendriers et mar
tyrologes. 

Il est probable aussi qu'il ne mourut ni dans 
sa ville épiscopale ni dans son abba.re; on pense 
qu'il expira au cours d'un voyage dirns un petit 
établissement monastique du mont Jura, à l'ab
ba.re du Mont-Sainte-Marie, dans la vallée du 
Doubs. C'est là, en effet, que de tout temps se 
vénérèrent ses reliques, et il ne paraît aucune 
trace qu'elles y aient été transférées. 

Dès une époque reculée, un des bras du Saint 
fut donné à la ville de Lyon et placé en l'église 
de Saint-Martin d'Aina.r, dans une châsse d'ar
gent. L'église métropolitaine de Saint-Etienne de 
Besancon possédait l'autre bras; on le portait en 
procession avec la relique de saint Etienne, le 
lundi de la Pentecôte. Transféré à Saint-Jean lors 
de la démolition de Saint-Etienne, à Ja fin du 
xvne siècle, il disparut dans les autodafés révolu
tionnaires. 

La ville ressentit en plusieurs_ circonstances la 
puissante protection du Saint; en 1544, en parti
culier, elle se voua heUl'eusement à lui lors de la 
peste, et c'est en exécution de ce vœu que chaque 
année, le 3 mai, on faisait une procession solen
nelle, à l'issue de laquelle un chanoine de la mé
tropolitaine bénissait la ville avec la relique de 
saint Théodule. 

Quant à la tête, elle n'est point demeurée non 
plus au Mont-Sainte-Marie. On ignûl'e ouand e11e 

en sortit; on ne sait si on doit attribuer cet acte 
à Hugues de Chalon, prieur de Jouhe, dont la 
famille était toute-puissante au Mont-Sainte-
1\:Iarie, ou au cardinal Jean de Neufchastel, doyen 
du Sacré Collège, et aussi prieur de Jouhe, dont 
il releva l'église. Quoi qu'il en soit, dès Je xve siècle, 
le chef de saint Théodule était transféré au prieuré 
bénédictin de Jouhe, à une lieue et demie de Dôle. 

Il y fut entouré d'un culte très répandu; les 
populations venaient surtout implorer son secours 
dans les intempéries persistan1 es. La ville de 
Dôle, dans ces dévotions, se distinguait entre 
toutes. Lors des pluies ou des sécheresses persis
tantes, elle envoyait en ambassade deux membres 
de son Magistrnt à Jouhe. Dans un carrosse mis à 
leur disposition par la ville, le prieur et un de ses 
religieux prenaient place, portant le chef vénéré. 
Le .Magistrat et les sergents de ville suivaient le car
rosse à pied, cierge en main, jusqu'à la porte de la 
cité, où attendait la procession générale. L'insigne 
relique était exposée solennellement durant huit 
jours dans l'église du collège Saint-Jérôme, de 
l'Ordre de Saint-Benoît, aujourd'hui l'église des 
Dames de la Visitation. On la reportait ensuite à 
Jouhe en procession solennelle, sur un brancard 
réservé à cette occasion. La dernière ostension eut 
lieu en 1744. 

Au xvnc siècle, le pèlerinage de saint Théodule 
à Jouhe était célèbre, sa fde s'y faisait avec 
octave, très solennellement, le 30 août, tandis 
que le reste du diocèse la célébrait le 17 août: 
<< Tous les peuples du voisinage, écrit alors un 
religieux de Jouhe, ont une dévotion singulière 
pour la relique de saint Théodule, dont nous avons 
le crà.ne. >> 

La Hévolution eut peu de prise à Jouhe. L'église 
est une des rares qui ne fut point profanée. Les 
cel'émonies n'y furent qu'à peine interrompues; 
bien mieux, elle s'enrichit des dépouilles du voi
sinage, puisque c'est elle qui recueillit et se réjouit 
de posséder encore, l'antique slatue miraculeuse 
de Notre-Dame de l\lont-Roland, vénérée depuis 
le IXe siècle, et qui va, au mois d'août prochain, 
être solennellement couronnée de par le Chapitre 
de Saint-Pierre de Rome. 

On s'expliquera donc comment le précieux 
crâne échappa aux orgies de la Révolution. Le 
vieux buste de carton doré· qui le contenait a été 
remplacé, il y a quelques années, par les pieux 
soins de M. de Chauro.rche, curé de Jouhe, par 
une riche châsse d'orfèvrerie. A cette occasion, 
Mgr Maipot, évêque de Saint-Claude, procéda à 
une nouvelle reconnaissance de la relique, et des 
parcelles en furent détachées. 

La confiance des populations envers le glorieux 
évêque est toujours ardente. On l'invoque dans 
les intempéries qui menacent les récoltes, et le 
zèle de M. Vigoureux, aujourd'hui curé de Jouhe, 
s'efforce de rendre au culte de saint Théodule tout 
son antique éclat. A. P •. 
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LE BIENHEUREUX CARLOMAN 
ONCLE DE CHARLEMAGNE ET RELIGIEIJX BÉNÉDICTIN 

/iête le 17 août. 

Au nombre des- religieux qui onr sanctifié l'ab
baye· du: mont Ca-ssîn, les martyrologes comptent un 
hulilble moine du nom de Cà.rloman. Ce moine, 
dont les hagiographes font à peine mention, appar
tient cependant a la famille: carlovingienne. et a 
joué un grand rôle dans- notre. histoire;. mais, son 
humilité: q.ui/ sa vie dllrant,. foi a- fait ménriser les 
dignités de a terre, semble. après sa mort' l'avoir 
dérobé aux hommages des hommes, et il, a fallu 
toutes-les..recher.ches. et toute la.science de Mabillon 
et d'autres savants bénédictins, pour lui. rendre lë"
titre de saint qui lui avait été contesté. 

Fils de-Charles-Martel, frère-aîné de Péf!iil 1è Bref~ 
Carloman fut élevé' à la. cour d'.Austrasie, au milieu 
des·honneurs dont les princes sont entourés, Il fut; 
dès·son, adolescence, envoyé dans les camps, et il se 
distingua.:. à, côté des braves qui avaient défait les 
Saxons p,uis.sauY:éla,France de l'invasiOh musulmane 
par la.grande victoire de Poitiers. De nombreux faits 
d'armes attirèrent sur le jeune guerrier l'attention 
gévérale, et, à la mort de Charles-Martel, Carloman 

était jugé: dign-e dè" lui' succéder avec son frè-re 
Pépin le Bref. 

t'héritage qu'avait Iëgµé Charle•-Martel était' glo
rieux, mais difficile àdéfendt'e'. A l'Kst; les·Allemands; 
toujours en armes, renouvelaient chaque année leurs 
incursions sur-le territé>ire ft-anc, et pa:rfois·s-~avan
.caient jusqu'au cœur· dt~· l'.Nm~trasie·j ·au Midi, les 
Sarrasins n'aspiraient qµ'à venger_la grande défaite 
de Poitiers et, _maîtres de Na:rl:îonn.e·,. menaç.aHmt à 
chaqµe instant la sé~urité de" nos"frontf-ères:;" enftn·, 
le duc d'Aquitaiile, desoendtmt de Clovis, jaloux de 
la suprématie de la race carlovingienne·,. essayait 
de su.;citer des compétiteurs contre· les fils de 
Charles-Martel. 

Sans se·laisser eff"rayer p,ar tons cet ennètnis, les 
deux princes, concentrant rapidème-nt_ leurs- forces, 
marchèrent sur l'Aquitaine., .le principal _foyer dt! la 
résistance, battirent· le vieux duc Bunald aux envi
rons· de Boui'g~s, et emport'ërent· d'àssaut la' ville de 
Loches;. puis, se retournalit'Vers le Rhin, ils repous-· 
sèrent les Allemands, et 16s c-Olltraignirentà remettre 



entre leurs mains, comme gage de soumission, de 
nombreux otages. 

LE PRINCE CHRÉTIEN 

Ces brillantes campagnes n'avaient pas empêché 
Carloman de s'occuper de l'administration du 
royaume. A l'époque de son avènement, saint Boni
face, l'apôtre de l'Allemagne, était venu le trouver, 
et, lui présentant les lettres du pape, l'avait conjuré 
de mettre un terme aux désordres qui affligeaient 
l'Eglise de France. 

Si nous en croyons l'historien du saint missio:1-
naire, Carloman, élevé au milieu des camps et des 
batailles, n'avait eu jusque-là que des notions assez 
vagues sur la religion chrétienne; mais les entre
tiens de saint Boniface le transformèrent complè
tement. Dh ce moment, il mit tout son pouvoir 
au service de Dieu et devint un prince digne de 
l'Eglise et de la France. 

IL FAIT RESPECTER LES LOIS DE L'ÉGLISE 

Durant les troubles du règne précédent, des 
soldats s'étaient installés de force sur les sièges 
épiscopaux, et avaient forcé le clergé à prendre les 
armes sous prétexte de payer la dette du sang à la 
patrie. Le nombre des prêtres-soldats était donc 
considérable, et au milieu des camps, le clergé avait 
perdu ce caractère de sainteté qui convient à son 
ministère. Les :peuples n'étaient plus instruits. 
C'était une situat10n déploI'ahle. 

Par les soins de Carl9man, un concile fut réuni, 
sous la présidence de saint Boniface, et ses décrets 
furent proclamés comme lois du royaume par Car
loman. Par un capitulaire solennel, le duc d'Aus
trasie interdit aux prêtres et aux clercs de suivre 
les armées. Il n'exceptait de cette mesure que ceux 
que l'on avait désignés pour porter les reliques et 
distribuer les sacrements aux soldats. 

Les partisans des lois existantes auraient dû con
sulter le ca.(litulaire de Carloman, avant de réclamer 
la suppress10n des .aumôniers militaires et le service 
obligatoire des séminaristes. 

Après avoir signé cet acte fameux où étaient posées 
les bases de la régénération spirituelle de la France 
et de l'Allemagne, le duc d'Austrasie reprit les 
armes pour combattre les Saxons qui renouvelaient 
leurs incursions sur les frontières. La victoire fut 
complète. Enveloppés par une habile manœuvre, 
les Allemands, vaincus avant d'avoir pu engager 
le combat, furent obligés de s'en remettre à la 
générosité du vainqueur. Ce brillant succès assurait 
pour de longues années la sécurité du royaume, et 
Co.sloman, qui, depuis quelque temps déjà, songeait 
à se retirer du monde, crut que le moment était 
venu d'accomplir son dessein. 

CARLOMAN, EN RENONÇANT AU MONDE, PRÉPARE LA GLOIRE 
OE SON NEVEU CHARLEMAGNE 

A,près avoir annoncé sa résolution à son frère 
Pépm, le duc d'Austrasie fit l'abdication solennelle 
de ses Etats, et partit pour Rome, accompagné d'un 
grand nombre de ses optimales. Le cortège prit la 
direction de la Suisse et s'arrêta quelques jours au 
monastère de Saint-Gall. Malgré la grande renom
mée dont elle jouissait dans toute l'Europe, cette 
abbaye . était réduite à la plus extrême pauvreté. 
Témoin des vertus des religieux et des miracles 
sans nombre qui s'accomplissaient au tombeau du 
Saint, le prince songea un instant à subvenir, par 
une importante donation, à l'indigence du monas
tère. Déjà toutes les dispositions étaient prises et 

l'acte allait être signé, lorsque Carloman, se rappe
lant qu'il n'était plus lui aussi qu'un pauvre de 
Jésus-Christ, s'écria: « J'ai renoncé aux biens que 
je possédais en Austrasie; il ne m'est plus permis 
d'en disposer. >1 Et le pauvre volontaire, se faisant 
mendiant pour ses frères, les pauvres de Saint-Gall, 
envoya une supplique à Pépin le Bref, le priant 
d'octroyer une largesse royale à la vieille alibaye. 
Etant encore duc d'Austrasie, Carloman avait donné 
à saint Boniface un vaste domaine pour fonder 
la célèbre abbaye de Fulda, qui devint un centre de 
lumière et de civilisation pour toute l'Allemagne. 

Arrivé à Rome, le prince, après avoir déposé à la 
confession des apôtres les riches offrandes qu1il 
avait emportées avec lui, fit couper sa chevelure et 
reçut l'habit monastique des mains du bienheureux 
pape Zacharie. Plusieurs de ses compagnons de 
voyage imitèrent son exemple, et Carloman se 
trouva bientôt à la tête d'une nombreuse commu
nauté. Avec l'aide de ses frères, le prince moine 
releva, au mont Soracte, l'ancien monastère de 
Saint-Sylvestre, ruiné par les Lombards, et, pen
dant quelque temps, il put goûter, à l'abri des solli
citudes du monde, le repos de la vie contemplative. 

Mais, à cette époque de foi, les pèlerinages à 
Rome étaient fréquents, et les seigneurs français, 
qui venaient déposer leurs offrandes au tombeau 
des Apôtres, ne manquaient jamais d'aller rendre 
hommage à l'humble moine du mont Soracte dont 
ils étaient fiers d'admirer les vertus et de revoir les 
traits aimés. La retraite du mont Soracte ne tarda pas 
à devenir comme la succursale de la cour d'Aus
trasie. Carloman n'avait pas renoncé aux dignités 
et aux honneurs de la terre, pour retrouver au fond 
du cloître les sollicitudes du pouvoir, aussi, après 
avoir pris conseil de saints personnages, il résolut 
de s'y soustraire. 

Une nuit, prenant le bâton de pèlerin, il quitta 
le couvent à l'insu des Frères. Un comte franc, qui, 
a_près l'avoir accompagné dans toutes ses expédi
tions, avait, à son exemple, embrassé le vie reli
gieuse, était seul dans le secret de cette évasion. 
Les fugitifs n'emportaient que la misérable tunique 
qui leur couvrait le corps. Pauvres à la suite du 
Christ, ils arrivèrent au mont Cassin ett. selon 
l'usage, frappant humblement à la porte, cteman
dèrent le Père Abbé. Optat, le successeur du bien
heureux Pétronax, gouvernait en ce moment le 
monastère. A sa vue, Carloman se prosterne la 
face contre terre: (( Je suis, s'écrie-t-il, un pécheur 
souillé de tous les crimes. Mes mains ont versé le 
sang et tué bien des hommes. J'implore miséricorde 
et vous demande une place dans votre monastère 
pour y faire pénitence. )) 

A son accent, Optat comprit qu'il était étranger. 
,1 De quel P.ays, de quelle nation êtes-vous? » lui 
demanda-t-Il. 

cc Je suis né au pays des Francs et me suis volon
tairement exilé sur la terre. Mon unique but est de 
ne point perdre la patrie céleste.,> 

Au hmtième siècle, la foi accomplissait de véri
tables miracles au milieu de ces populations à 
demi barbares, qui n'avaient pas encore eu le temps 
de se polir au contact de la civilisation romaine. 
Aussi n'était-il pas rare de voir d'héroïques pénitents 
venir expier dans les couvet;tts ou dans les déserts 
une vie qui n'avait été marquée jusque-là que par 
des brigandages P.t des crimes. 

Emu de comI?assion par l'aspect pauvre et misé
rable des deux mconnus, l'abbé crut n'avoir devant 
lui que deux malfaiteurs vulgaires. Toutefois, vou
lant éprouver la sincérité àe leur conversion, il les 
admit dans la communauté etleur donna un emploi 
à la cuisine. 



Oarloman, duc d' Austrasie, avant d'entrer dans les rangs de la milice du Christ combat, f 
pour la cause de Dieu, à la tête de ses armées. ' 

Le prince franc, heureux de pouvoir offrir à Dieu 
ce nouveau sacrifice, accepta avec joie ces humi
liantes fonctions, mais, par manque d'habitude, il 
s'en acquitta fort mal. 

Le Frère, préposé au gouvernement de la cuisine, 
s'indigna contre cet aide par trop inexpérimenté et, 

dans son emportement, s'oublia jusqu'à lui donner 
un soùfflet. 

u Que Dieu et Carloman vous pardonnent ))' se 
contenta de répondre l'offensé. 

Témoin de cette scène de brutalité, le comte franc 
ne put maitriser son indignation. Saisissant u11 



pilo~ qui ~rv?-it à. co!1casser le pain : cc Méc~ant 
serviteur, s ecna-t-tl dune voix vibrante de colere 
que ni Dieu ni Carloman.ne te pardonnent >i et d~ 
toute sa force il en déchargea un grand couP sur les 
épaules du cuisinier. 

On accourut au bruiit. Le coupable, pris en flagrant 
délit,_ Mit, selon l'usage, enfermé dans la cellule de 
pénitence jusqu'à ce qu'on eût statué sur sa faute. 

L'émotion fut grande parmi les Frères. On s'indi
~it contre ,I'étra.ng~r qui répondait _par de telle~ 
violences à l hosp1tahté qu'on avait bien voulu lui 
donner. 

Le lendemain, tous les religieux furent réunis à la 
salle conventuelle, et l'abbé fit amener l'accusé au 
milieu de cette importante.assemblée. 

• Pourquoi, lui demaoda-t-il d'une voix sévère, 
avez-vous porté le trouble dans toute la communauté 
en levant la main sur un Frère ministre? 

- Parce que,.répondit le comte,je voyais le plus 
méchant des serviteurs frapper le meilleur des 
hommes, le plus grand des princes qui soit sur la 
terre. 

- Quel est le prince dont vous parlez; cet homme 
dont la noblesse et la vertu dépassent ce qu'il y a de 
meilleur et de plus grand. ici-bas? • 

Se tournant alors vers Carloman : • Le voilà, 
ré.1.10ndit l'accusé. Ce religieux dont vous ne con
uausez. pas l'origine, c'est Carloman. qui régnait 
~ère sur la nation des· Francs. Par am01,1r pour 
lésus...Christ, il a quitté un royaume et la gloire du 
monde. D'un.si haut rang, il_ s'est humilié non :pas 
seulement ~usqu'à remphr les offices les plus vils, 
mais jusqu à supporter les outrages d'un cuisinier. >) 

«,·A ces mots, ajoute le chroniqueur, auquel nous 
avons emprunté ce dialogue, lès religieux quittent 
leurs sièges et, venant·se prosterner·devantle prince 
m~nnu, le prient d~excuser leur ignorance. » En 
vain, Carloman s'agenouille-t-il à son tour, les sup
pliànt: de· ne pas faire attention aux. paroles qu'ils 
viennent d'entendre-; .. il. lui.faut· avouer sa· royale 
or.:r..:~ et_,accepter leurs témoignages de respect et 
d' 1ration. 

L".humilité"de Carloman triompha encore de cette 
nouvelle. épreuve. Eni vain les religieux le pres
sèreot:..ils. d'accepter une des charges importantes 
de,l'abbaye : il demeura, inébranlable et, grâce à, 
son: insistance, obtint· de garder au' milieu des 
Frères. la place obscure qui lui avait été assignée. 

L·àhb"é,_ cependant, ne voulut _plus l'exposer aux 
mésaventures de la cuisine et lUI confia la garde du 
troupeau. 

Pendant de longues années, on vit le prince qui 
avait gouverné l'Etat le plus puissant de l'Europe, 
veiller avec sollicitude sur les brebis qu'il menait 
paître dans les champs. 

Un jour, comme un pauvre petit agneau, fatigué 
par la longueur de la route, suivait en boitant le 
troupeau, le bon pasteur, plein de compassion, le 
prit sur ses épaules et revint au monastère, chargé 
de ce précieux fardeau. L'iconographie a immorta
lisé, dans des compositions plemes de naïveté, cet· 
épisode de la vie du Saint, et notre gravure, en 
retraçant cette scène touchante, représente le véri
table Agneau, qui, entouré- d'un limbe lumineux, 
vient jeter un regard plein de complaisance sur 
l'humble moine qm triomphe des répugnances de la 
nature pour remplir tous les devoirs du bon pasteur. 

Un autre jour, le Saint était assailli au milieu de 
la campagne par une troupe de brigands. A la vue 
de ces hommes qui viennent, l'épée à la main, 
fondre sur le troupeau, son ardeur guerrière se 
réveille et il s'élance, prêt à soutenir un combat 
inégal. Mais, saisi tout à coup d'une inspiration 
soudaine: « Mes amis, s'écrie-t-il, vous n'enlèverez 
aucune de ces brebis, car elles sont placées sous ma 
garde. Cependant, si vous désirez avoir une victime, 
tournez votre fureur contre Carloman. )) 

Les brigands, croyant voir devant eux un insensé, 
acceptent cette étrange proposition, ils laissent le 
troupeau paître paisiblement dans la prairie, mais 
se jetant sur le berger, ils l'accablent de coups, le 
dépouillent d'une partie de ses vêtements et le lais
sent harassé et demi-nu sur la place. 

De retour au couvent, le Saint va trouver l'abbé 
et lui rend compte de sa conduite. Optat, voulant 
éprouver sa patience, lui adresse des reproches 
publics et ~e. traite d'insensé. Carloman, qui, par sa 

r.résence d'esprit, a su, en se dévouant, conserver 
e troupeau, accepte joyeusement ces reproches 

immérités et, après avoir demandé une pénitence, 
retourne aux pâ.turages, laissant tous les Frères dans 
l'admiration. d'une s1 grande humilité. 

Ces exemples d'humilité et d'abnégation rem
plissaient de joie les anges du ciel qui se préparaient 
à rendre au ~rince dépouillé une couronne plus belle 
que celle qu il avait laissée à son frère Pépin le Bref. 

Carloman mourut vers 775, pendant un voya~e · 
diplomatique qu'il avait entrepris en France d'apres 
les ordres de ses supérieurs. Ses reliques, un ins
tant déposées à Vienne, furent transportées au mont! 
Cassin, où elles sont demeurées longtemps vénérées 
des fidèles 



SAINT MAMMÈS, ENFANT MARTYR 

Fête le I 7 aotlt. 

, Mammès, resté seul dans la prison, est récréé par la visite d'un ~ nge •...• 

L'histoire de l'enfant Mammès, grand thauma
turge d'Orient et en France le patron de la cathé
drale de Langres qui conserve son chef, est l'une 
des vies de saints le plus remplies de merveilleux. 
La plupart des hagiographes conviennent qu'il faut 
en ce récit extraordinaire faire une part à la 
légende; toutefois, il ne faudrait pas avec cer
tains critiques attribuer en bloc tous les prodiges 
à l'imagination d'écrivains enthousiastes. Saint 
Ilasile et saint Grégoire de Nazianze ont connu 
les Actes très anciens de ce martyr, et, un siècle 

à peine après la mort du saint, devant un peuple 
si proche des grnnds événements de sa passion, 
loin de contester ces Actes, ils font le plus pom
peux éloge du martyr prédestiné. 

Rappelons en effet que dans ces terribles per
sécutions il plut souvent à Dieu de susciter les 
prodiges les plus éclatants pour fonder son Eglise; 
ces miracles sont moins étonnants que ne le serait 
la conversion du monde paï'en sans les moyens 
surnaturels extraordinaires. 

D'ailleurs les guérisons et résurrection~ dont 



saint Basile dit que ses auditeurs ont été les témoins 
et les bénéficiaires, sans prouver les faits rapportés 
aux Actes, sont plutôt de nature à leur donner 
crédit. 

Ces justes réserves étant donc posées avec les 
hagiographes pour certaines circonstances, voici 
l'antique récit de la vie et de la mort glorieuse de 
l'enfant Mammès. 

NÉ DANS UN CACHOT 

Saint Mammès, surnommé par les Grecs et les 
Syriens ({ le grand martyr » naquit à Gangres, 
petite ville de la Paphlagonie en Asie Mineure, 
vers l'an 260, sous le règne de l'empereur Valé
rien. Son père s'appelait Théodote et sa mère 
Rufine, l'un et l'autre de famille patricienne. 
(( Toutefois, dit saint Basile, ce n'est point à leurs 
ancêtres ni à leurs richesses que les martyrs 
doivent leur grandeur, mais à leur inébranlable 
fidélité à Jésus-Christ. » 

Les deux époux, chrétiens fervents, pratiquaient 
ouvertement leur religion; leur zèle s'employaa 
même à amener à la vérité les infidèles qui les 
entouraient. C'en fut assez pour soulever contre 
eux les fureurs du gouverneur de la province : ils 
durent comparaitre à son tribunal et confessèrent 
courageusement leur foi. Théodote fut jeté en 
prison, et Rufine, sa généreuse épouse, obtint de 
partager ses fers. Mais peu de temps après, accablé 
de souffrances, Théodote expirait et Rufine, frappée 
par cette mort soudaine, mit au monde avant le 
temps l'enfant qu'elle portait en son sein. La 
paille d'un cachot fut donc le berceau qui reçut le 
jeune Mammès. La pauvre mère jeta sur cette 
chère créature un regard plein de tendresse et 
d'amour : « Mon Dieu, dit-elle, je vous offre cet 
enfont, servez-lui de Père. Il n'est né dans cet état 
si pitoyable, vous le savez, que parce que nous avons 
confessé votre nom! » 

Elle ne put en dire davantage et mourut, le cœur 
déchii'é, mais plein d'espoir au Dieu père de 
l'orphelin. 

A une prière aussi confiante, le Seigneur ne 
pouvait rester sourd : une pieuse veuve nommée 
Ammia, avertie par le ciel, se rendit à la prison 
où étaient morts les deux époux, leur donna une 
honorable sépulture et se chargea de l'enfant; elle 
l'emmena à Césarée de Cappadoce et elle l'éleva 
avec la tendre sollicitude d'une mère. 

On dit que le premier mot qu'il put bégayer à 
l'adresse de sa bienfaitrice fut celui de Jfamma. 
Il répétait si souvent ce nom si doux qu'on finit 
par rappeler Marnas ou Mammès. 

L'orphelin profita admirablement des leçons de 
sa mère adoptive; il fit de rapides progrès dans la 
piété; bientôt, envoyé aux écoles, il s'adonnait de 
tout son cœur à l'étude et surpassait ses condisciples. 

APÔTRE ET CONFESSEUR A DOUZE ANS 

Mammès n'avait encore que douze ans, mais déjà 
il sentait bouillonner dans ses veines le sang géné
reux de ses parents martyrs du Christ et il ne lais
sait point inactive la foi qu'il avait reçue. Il affer
missait dans leur croyance ses camarades, les jeunes 

chrétiens de Césarée, qu'il savait entourés de tant 
de périls. A Césarée, comme dans tout l'empire à 
ce moment, les enfants étaient en butte aux trait.s 
malveillants des idolâtres, dans les écoles publiques, 
par suite de décrets dont nous parlons plus loin. 
Mammès, par ses conseils pleins de candeur, em
pêcha plusieurs de ses petits compagnons d'être 
vicHmes de lâches séductions. Il ne négligeait rien 
pour attirer même des païens à Jésus-Christ. 

Sans doute son jeune cœur était dl'j;\ travaillé 
par la pensée de donner a:u divin Mailr~ le suprême 
témoignage de l'amour. Dieu qui avait accepté le 
sacrifice de Théodote et de Rufine ne refusera 
pas celui de Mammès et daignera combler les 
aspirations secrètes de son jeune serviteur. 

Le gouverneur de la province, Démocrite, ayant 
appris cette ardeur de prosélytisme que montrait 
le jeune Mammès, le cita à son tribunal et essaya 
d'abord de le gagner par les flatteries et les pro
messes. Comme elles le laissaient insensible:<( Nous 
verrons bientôt, lui dit Démocrite avec colère, si 
tu conserveras cette fierté au milieu des tortures. 
Vous est-il permis de flageller ainsi un citoyen 
romain'! avait jadis répondu Paul au centurion 
chargé de le frapper. Et, peu après, traduit devant 
le gouverneur Festus, il s'était écrié: J'en appelle 
à Cesar, pressé qu'il était du désir de confesser 
jusqu'à la face de l'empereur le nom de Jésus
Christ: <{ Vous est-il permis, répliqua Mammès à 
Démocrite, de torturer un fils de patricien? >) 

Le gouverneur s'arrêta devant cette parnle, crai
gnant d'excéder ses pouvoirs, et, dès qu'il le put, 
il envoya Mammès à l'empereur Aurélien alors 
à Egée, ville de Cilicie aujourd'hui détruite. 

DEVANT AURÉLIEN 

Aurélien, féroce Pannonien, soldat de valeur, 
mais tyran au caractère irascible et emporté ; 
tenait depuis cinq ans déjà, et non sans gloire, 
les rênes de l'empire. li avait d'abord repoussé 
au delà du Danube les barbares que l'empereur 
Gallien avait laissés pénétrer en Italie. li mar
chait maintenant contre les rivaux qui lui dis~ 
putaient des lambeaux de son territoire, la prin, 
cesse Zénobie en Orient, Firmus en Egypte et 
Tétricus dans les Gaules. Mais les préoccupalions 
de la guerre ne lui laissaient pas oublier le culte 
des idoles, et, fidèle aux traditions des tyrans de 
Rome ses prédécesseurs, il lança contre les chré
tiens un nouveau décret de proscription. Par une 
tactique vraiment infernale, il ordonnait de re
chercher activement les enfants chrétiens, proie 
facile et sans défense, et de les contraindre par 
tous les moyens à l'apostasie. Les maîtres des 
écoles, gymnases et lycées de l'empire reçurent 
mission de veiller à l'éducation exclusivement 
païenne de tous leurs disciples et de travailler à 
ruiner le christianisme, d'en étouffer les moindres 
germes dans les jeunes ilmes. 

C'est devant ce persécukur acharné de l'enfance 
que parut Mammès, alors àgé de douze à quiilze 
ans. Le prince engagea vainement le jeune chré
tien, par des promesses empreintes d'une feinte 
douceur, à offrir un sacrifice impie. Mais il reconnut 
bientôt qu'il ne pourrait entamer par aucune 



séduction une âme aussi fortement trempée et il 
voulut la dompter par la violence des supplices. 

Notre héros fut fouetté jusqu'au sang, puis on 
lui brûla les côtes avec des torches ardentes; il 
parut insensible à la douleur. La flamme des 
torches n'était rien auprès des flammes de la cha
rité qui embrasaient son cœur. 

Et quand on lui meurtrissait les membres avec 
des cailloux: (( Inventez, disait-il, tous les tourments 
que vous voudrez; je ne puis renier des lèvres, 
non plus que du cœur, le Dieu que j'adore. )> 

L'empereur, honteux d'être vaincu par cet en
fant, le condamna à être jeté à la mer; des satel
lites l'y conduisaient, mais, chemin faisant, un 
ange à forme humaine le délivra et le transporta 
miraculeusement sur une haute montagne cou
verte de forêts, aux environs de Césarée. 

AU DÉSERT 

Nouveau Moïse, Mammès y passa quarante jours, 
jeûnant et priant. Le mont Argée, où il se trou
vait, était un lieu sauvage entre tous, presque inac
cessible, peuplé seulement de bêtes fauves. C'est 
là que plus tard une foule de chrétiens chercheront 
asile pendant la persécution de Maximien. 

Dans cette â.pre solitude, le martyr poursuivi 
par Aurélien comprit qu'il devait demander à la 
prière et à la pénitence les forces surnaturelles 
dont il aurait besoin dans les prochains combats. 
Dieu, de son côté, n'abandonna point son fidèle 
serviteur. C'est au séjour de Mammès au désert 
que l'on rapporte un trait merveilleux qui est l'une 
de ses caractéristiques: le pouvoir de dompte1· les 
animaux les plus farouches. Ils semblaient avoir 
perdu pour lui leur férocité naturelle; ours, lions, 
agneaux, brebis venaient également lui faire leur 
cour comme à un autre Adam, lui prodiguaient 
leurs caresses et se couchaient à ses pieds. Mammès 
vivait sans crainte parmi eux, comme il eùt fait 
au milieu d'un troupeau de timides chevreuils. Il 
leur parlait et, dit un vieil auteur (1), cc comme si 
elles eussent voulu faire hommage à la prédication 
de ce nouveau Prophète, elles fléchissaient le col 
et les genoux avec démonstration de respect et 
d'acquiescement ». 
· On eût pu voir, sur cette montagne, réalisé à la 
lettre l'oracle d'Isaïe: « Le loup habitera avec 
l'agneau, le léopard se couchera auprès du che
vreau; le lion, le veau et la brebis demeureront 
ensemble et un petit enfant les conduira tous. La 
génisse et l'ours iront dans les mêmes pâturages; 
1eurs petits se reposeront ensemble et, comme le 
bœuf, le lion mangera l'herbe des champs; la 
poussière sera la noul'riture du serpent. Ils ne nui
ront pas, ils ne tueront pas sur toute la montagne 
sainte. C'est le Seigneur qui a parlé. » (2) 

Le lait de ces animaux, quelques fruits sauvages 
suffisaient à sustenter les forces de l'enfant. Il se 
trouva même avoir plus que le nécessaire et il par_ 
tagea ses ressources avec des pauvres qu'il ren
contrait quelquefois sur la montagne ou aux envi-

(1) Alexandre Cordier, chanoine de Langres au 
xvu' siècle. 

{2) Js. XI, 6. 

rons de Césarée, car il descendait de tenips à 
autre pour évangéliser les populations voisines et 
les amener à la connaissance eta l'amour de Jésus
Christ. 

Le pieuxl\fammès s'était construit un petitora
toire dans un coin de son désert; là, devant une 
croix de bois grossièrement travaillée, il s'adon
nait à l'oraison. 

Cependant Je nouveau gouverneur de Césarée, 
Alexandre, finit par connaitre le lieu de sa retraite. 
Il envoya deux cavaliers pour s'emparer de laper· 
sonne de ce chrétien qui se jouait, disait-on, des 
édits impériaux et s'était soustrait, on ne savait trop 
comment, à la juste fureur du prince. Les émis
saires trouvèrent Mammès au milieu des ours, des 
lions et des tigres qui allaient et venaient paisi-· 
blement autour de lui. Surpris et épouvantés, ils 
implorèrent son assistance. Mammès, souriant de 
leur effroi, leur dit qu'ils n'avaient rien à craindre 
et se remit de son plein gré entre leurs mains. 

AU PRÉTOIRE DE CÉSARÉE 

TORTURES, PRODIGES ET MARTYRE 

Le voici au prétoire de Césarée: 
- Es-tu, lui dil le juge, cet enchanteur qui 

apprivoise les animaux les plus sauvages et qui 
les rend doux comme des agneaux? 

- Je ne suis point enchanteur, répond Mammès, 
mais je sers Dieu à qui tous les animaux obéissent. 

- Quitte ta superstition, repartit Alexandre, et 
obéis at1x dieux. Sinon, je t'assure que toute ta 
magie ne te sauvera pas de mes mains. 

- Je ne reconnais qu·un Dieu, qui a tout créé. 
Quant à vos dieux inanimés, je ne les adorerai 
jamais. 

Après ces vains efforts pour entrainer le jeune 
homme à un acte d'idolâü·ie, le juge irrité le fit 
suspendre au chevalet et déchirer à coups de fouets. 
Pendant tout ce supplice, le saint martyr s'animait 
à la patience par la pensée du ciel vers lequel il 
ne cessa un instant d'avoir les yeux fixés. Alexandre 
fut frappé de son apparente insensibilité et s'en 
prit aux bourreaux: il leur commanda de le dé
chirer jusqu'aux os, s'ils ne -voulaient pas être 
soumis e:ix-mêmes à la torture. Point n'était besoin 
d'exciter ces satellites; ils frappaient avec une telle 
fureur qu'au moment même oU. le gouverneur les 
taxait de faiblesse les entrailles du martyr furent 
sous leurs coups mises à découvert au milieu de 
ruisseaux de sang. 

Il fut conduit ensuite dans une prison où sa 
seule présence fit tomber les fers à quarante chré
tiens captifs. Tandis que le jeune confesseur était 
en prières, les portes du cachot s'ouvrirent d'elles
mêmes, comme autrefois pour l'apôtre saint 
Pierre. Les prisonniers délivrés sortirent tous. 
Seul, le jeune martyr poussé par l'esprit de Dieu 
demeura et fut récréé dans son isolement par la 
visile d'un ange. Il fut tiré de là pour subir un 
interrogatoire après lequel il s'en Lendit condamner 
au supplice du feu. 

- Dieu de nos pères, dit alol's le martyr, exaucez 
la voix du pécheur l\iammès, qui souffre pour votre 
amour, et arrêtez, si c'est volre bon plaisir, la 
fureur de ces flammes, afin que ceux qui ne vous 



connaissent pas apprennent que vous &tes le vrai 
Dieu et qu'il n'y a pas d'autre Dieu que vous. 

Il fut donc jeté dans une fournaise ardente, mais 
Dieu avait exaucé sa prière, et, après trois jours 
passés dans les flammes, comme les jeunes Hébreux 
il en sortit sain et sauf. Frappés de ce miracle, 
beaucoup d'habitants de Césarée adorèrent le Dieu 
de Mammès. 

Le gouverneur, persuadé de plus en plus que le 
Saint devait tout à la magie, le fit exposer aux bêtes 
du cirque. Un ours et un léopard caressèrent leur 
proie au lieu de la dévorer. 

Quelques jours après, ii fut trainé une seconde 
fois à l'amphithéàtre où un lion devait le metire 
en pièces. A ce moment même, un autre lion 
descendit des montagnes, accourut au Jieu des 
spectacles, et y fit un grand carnage de ceux qui 
venaient s'y repaître, pour ainsi dire, du sang 
d'un disciple de Jésus-Christ et y blasphémer le 
vrai Dieu. Ce lion était de ceux que Mammès 
avait vus dans sa retraite. L'enfant, poussé par 
un mouvement extraordinaire de l'Esprit-Saint, 
avait dit ttu terrible animal: <c Sois prêt pour 
venger l'injure qui sera faite au Fils de Dieu. » 

Le gouverneur, frappé d'aveuglement, ne re
connut point dans ces faits le doigt du Tout-Puis
sant; il fit lâcher contre Mammès le lion des cages 
de l'amphithéâtre. Le monstre alla lécher les pieds 
du martyr. Alors, le forcené persécuteur donna 
l'ordre à un soldat de percer de son arme l'ennemi 
des dieux. Une joie ineffable brilla sur les traits 
de Mammès lorsque le glaive pénétra dans son 
corps; il reçut entre ses mains ses entrailles dé
chirées et alla rendre le dernier soupir à quelque 
distance, sous les huées de la populace. Mais déjà 
les anges avaient entonné dans les cieux le chant 
de son triomphe. 

L'événement eut lieu, sans qu'on puisse en pré_ 
ciser le jour, en 275. La même année naissait 
Constantin,<( le sang de ce martyr ayantesté comme 
le germe de la naissance du premier des empereurs 
chrétiens », dit complaisamment le vieil auteur 
déjà cité. 

GLORIFICATION DE SAINT MAMMÈS 

Saint Basile, prêchant le jour de sa fête au tom
beau de saint Mammès où il se faisait un immense 
concours, prend à témoin ses auditeurs et leur 
àit : ,c Rappelez-vous les miracles de votre glorieux 
martyr; combien d'entre vous n'a-t-il pas secourus 
quand ils l'invoquaient? A combien n'a-t-il pas 
rendu la santé ou prolongé les jours? A combien 
d'autres n'a-t-il pas remis pleins de vie des enfants 
que la mort avait moissonnés? Rassemblez tous ces 
traits épars et faites vous-mêmes son éloge. " 

Le dimanche de Quasimodo, jour auquel les pè
lerins venaient en foule vénérer les reliques du 
saint enfant, il y avait une telle affluence que saint 
Grégoire de Nazianze dit qu'il préfère cette fête à 
celle de Pàques, à càuse des fruits de salut qu'elle 
apporte. u La multitude des fidèles est si nombreuse 
et si compacte, ajoute-t-il, que les logements ne 
suffisent. pas à la recevoir. Il faut camper en plein 
champ. D'ailleurs, les réjouissances de ce granù 
jour sont si générales que la fête ressemble plutôt 

à la pompe d'un triomphe qu'à une assemblée de 
dévot.ion. )> Un écrivain du xme siècle, Nicétas, as
sure que de son temps, à. Nazianze, le concours 
des pèlerins n'est pas moindre qu'à l'époque de 
saint Grégoire. 

A un martyr aussi illustre, plusieurs villes éle
vèrent des basiliques, entre autres Constantinople 
et Jérusalem. Julien, qui mérita depuis le surnom 
d'apostat, et Gallus, son frère, voulurent aussi lui 
élever un temple. L'ouvrage entrepris par Gallus 
réussissait au gré de ses désirs; celui de Julien, 
au contraire, malgré tous ses efforts, n'avançait 
point; il s'écroulait de lui-même et la terre en 
rejetait les fondements. On fut contraint de l'aban
donner. Ainsi, le martyr de la foi repoussait 
l'hommage de celui qui devait bientôt déserter 
cette même foi et la persécuter. 

L'histoire nous apprend différentes translations 
des reliques de saint Mammès. Le précieux corps 
fut d'abord gardé à Césarée, puis transporté à 
Constantinople, De là, les saintes dépoui11es 
allèrent enrichir diverses grandes villes, Jéru
salem, Rome et le diocèse de Langres. 

C'est dans cette cité que, vers le milieu du. 
vme siècle, fut apporté l'os de la nuque du Saint. 

Plus tard, à la fin du x1e siècle, le noble Renauld 
de Bar obtenait de l'empereur de Constantinople, 
Alexis Comnène, en échange de services rendus, 
l'os du bras du martyr; il le rapporta à Langres en 
triomphe et Dieu sembla vouloir en prouver l'au
thenlicité en permettant que le sang coull.lt d'une 
incision faite maladroitement par l'orfèvre chargé 
d'en détacher les pierreries. 

Une troisième relique plus insigne venait, après 
la prise de Constantinople, enrichir le diocèse de 
Langres : c'est le chef même de saint Mammès 
entouré de deux cercles d'argent posés en croix 
avec cette inscription c( AGIOS MAMMAS: saint 
Mammès}). ('1) Le vaisseuu qui apportait à la Pa
lestine la sainte relique allait périr dans ·une tem
pête.<( Que faites-vous, bienheureux Mammès? Où 
est donc votre puissance? s'écrie-t-on; sortez de 
votre repos et secourez-nous 1 » Cette invocation 
suffit pour apaiser la bourrasque, et la mer reprit 
son calme ordinaire. 

A peine arrivée dans le village de Dampierre, 
aux environs de la cité lingonne, la même relique 
arrêta la fureur d'un incendie qui menat;ait de 
dévorer tout Je pays. Elle fut ensuite re.;ue à 
Langres avec solennité par l'évêque Robert de Châ
tillon. Les pèlerins accoururent en foule pour la 
vénérer, mais voilà qu'un prêtre indigne la touche, 
aussitôt sa main se dessèche et il n'est guéri qu'en 
la touchant de nouveau après avoir fait pénitence. 

Tels sont quelques-uns des prodiges par lesquels 
le Seigneur s'est plu à glorifier son serviteur. 

SOURCES CONSULTÉES 

Saint Mammès ou le grand martyr de Césarée, 
par l'abbé ÎINCELIN, Langres, 1870. - Autres 
sources consultées : Acta sanctorum, au 17 août. 
- ilfemoires pour servir à l'histoire ecclésias
tique, par LENAIN DE ÎILLEMONT, etc. 

{1) Ce double cercle entoure encore la relique du 
Saint. 



SAINT JÉROEN 
Prêtre et martyr près d'U treeht (t 8 5 6). 

Fête Je 17 août. 

Les Normands envahissent la mission de saint Jéroen et le font lui ... mêllle prisonnier. 

L'ASSOMP'l'JO:\/ A NOORD\VIJH. 

DANS la chapelle de bois de Noordwijk, 
sur la plage de la mer du Nord, on célé

brait en l'an 856 la fête cte l'Assomption de 
i\farie. Le pieux pasteur J(,roen avait offert 
l'adorable sacrifice sur un pauvre autel, 
puis il avait annoncé aux fidèles les gloires 
de la Très Sainte Vierge. Sous l'impression 
des temps malheureux que l'on traversait 
alors, il avait insisté beaucoup sur la con
fiance que devaient avoir les fidèles dans la 
puissante intercession de la Reine du ciel. 

Après la messe, tous réunis dans une pro
cession suppliante, ils avaient suivi la lisière 
des forêts de pins, le bord des dunes et le 
rivage de la mer toujours agitée, chantant 

les litanies des saints. et le prêtre, selon 
la coutume de ces tristes jours, avait ter
miné par cette supplication : u De la fureur 
des :.\'ormands )), à laquelle le peuple, avec 
une instance particulière, avait répondu ; 
,: Délivrez-nous, Seigneur! >1 

En effet, les longues barques recourbées 
avaient de nouveau versé sur le sol des 
Pays-Bas des centaines de Normands. Ces 
barbares, ayant surpris Utrecht, avaient mis 
le feu à une partie de Il ville. D'Utrecht, 
devenu un nid de pillarùs, les envahisseurs 
se répandirent en troupes dans les pays 
voisins, et les pauvres villageois de Noord
wijk, terrifiés, voyaient les flammes qui dé
truisaient le château vois.in et la chapelle 
Saint-Adalbert à Egmont. 



Quelle cruelle angoisse serrait le cœur 
de Jéroen, lorsque chaque jour il apprenait 
le.s terribles nouvelles dr cette invasion ! 
Certes, ce n'était pas pour lui qu'il était 
inquiet, car il aspirait depuis longLemps à la 
couronne du martyre, mais ses chrétiens, 
qu'allaient-ils devenir ? Et les résultats de 
s2. mission seraient-ils auéant.is? 

Depuis déjà longtemps rl avait bien souf
frrt pour le salut de ses ouailles. Il avait 
qt!iU.é ses montagnes d'Ecosse et traversé 
la mer orageuse. Il s'était renctu auprès de 
l'évêque saint Hunger, puis de là, parcou
rant les pays du Rhin et le Kennemerland 
pour prêcher l'Evangile, il avait fondé à 
NoordwiJk une florissante chrétienté et 
réuni autour de lui de nombreux fidèles. 
Tout cela serait-il à présent détruit? ' 

ILLUSTRE ORIGINE.DE SAINT JÉH.OEN 

Nous pourrions demander aux habitants 
du village actuel de Northgo ce qu'était 
saint Jéroen ; ils nous raconteraient alors, 
avec l'ancien Passional, que le Saint avait 
vu le- j,our en Ecosse, de parents _illustres. De 
bc,nne heure, il avait pris la résolution de 
se donner tout à Dieu, mais ses parents en 
furent profondément aftligés, parce qu'il 
était leur unfque enfant et qu'il devait héri
ter de tous leurs- biens. Pour le détourner de 
sn résolution, ils firent briller à ses yeux la 
gloire de ce monde, les gra11ds honneurs dont 
il pourrait jouir, les domaines et les ri
chesses- qui lui appartiendraient~ enfin les 
plaisirs que pourrait lui offrir la vie pré
S('nte. 

A cet exposé· de brillantes séductions. le 
snînt jeune homme se contentait de ré
pondre : << Tout ce que vous me promettez 
peut disparaitre- en un instant, soit par l'ad·· 
vrrsité~ soit par la mort; mais ce que Dieu 
prépare à ceux qui l'aiment n'aura jamais 
de fin. ,, 

Bientôt la grâce divine changea le cœur 
des parents, qui laissèrent leur fils s'éloi
gner pour faire ries études ; et, lorsqu'après 
avoir passé un certain temps dans les écoles, 
hors de son pays, il revint, instruit et con
n,!issant à fond les Saint<Js Ecritures, il fut, 
à l'âge convenable, honoré du sacerdoce. 

Jéroen brillait par ses vertus, le zèle des 
âmes, Ia pratique du jeûne, des veilles et 
de la prière. Il conçut la sainte ambition de 
tout quitter pour annoncer l'Evangile dans 
les Pays étrangers, et guidé par l'inspirat-ion 
de Dieu, il vint dans la Frise occidentale où 
régnait encore d'une part, avec les mœurs 
païennes, le culte des faux dieux ; de l'autre, 
la. foi chrétienne, entachée de grossières 
erreurs. 

Le nouvel apôtre s'employa. par ses prédi
cations à convertir le peuple de la Frise et à 
:ni faire adorer uniquement Je Créateur; il 
réussit à dompter sa férocité native et adou
cît les mœurs des gens du pays. Puis, la 

gràce de Dieu aidant, il déYeloppa la foi 
chrétienne dans les funes ; tous l':::!.i!11aicnt 
et le vénéraient à cause de sa sainteté ; ils 
écoutaienL volontiers sa parole, venaient en 
grand nombre à l'église pour prier avec lui, 
comme nous l'avons vu au mat.in de !'As
somption de l'an 85G. 

INVASIO:,;! DES NOfiMANDS 

La nuit du 15 au 16 ::ioùt s'était écoulée 
dans le plus profond silpnce ; déjà le-s pre
miers rayons du sol"eil levant venaieni res
plendir sur la croix de bois qui dominait la 
petite église du village. 

Tout à coup, des cris d\Jfroi se font en
tendre, et les habitants qui reposaient en
core sont saisis de terreur : <( Fuyez! fuyez! 
Voici les Normands! )) Par-oles lugubres qui 
résonnent tout le long des maisons et des 
cabanes. Mais la fuite est impossible I A 
l'horizon brillent les armes des barbares, 
leurs casques ornés de croix d'argent, leurs 
boucliers blancs bordés d'or, avec des croix 
Qleues et rouges, leurs cottes de mailles im
pénétrables au javelot et à l'épée; on voit 
flotter leurs blancs étend:irds, sur lesquels 
ondulent. des serpents et des corbeaux, an
nonce de la dévastation imminente. Déjà 
retentissent leur& chants de guerre, déjà les 
Normands marchent en troupes serrées 
C(Jntre le village sans défense. 

Quelques heures plus tard, les flammes 
sortaient de la petite église de bois ; des 
tourbillons d'8paisse fumée remplissaient 
tcute la région ; des cadavres d'hommes, de 
femmes et d'enfants, cruellement mutilés, 
gisaient çà et là dans le sang ; et les gémis
SC'ments des blessés, les cris d'angoisse des 
malheureux chargés de fers, les clameurs 
snuvages des pillards montaient confusé
ment vers le ciel. 

Jéroen, le vénérable pasteur ét.ait au 
nombre des prisonniers-. En raison de son 
caractère sacerdotal, il fut gardé à part pour 
s11bir de plus cruelles tortures ; la haine des 
Normands poursuivait en particulier les 
prêtres et Jes moines, et ils étaient choisis 
de préférence comme victimes destinées aux 
sacrifices. 

ARREST.\TION DU SAINT 

PREJ.\fflfüS SUPPLICES 

Le Saint fut donc saisi et traîné devant le 
chef, au milieu de presque toute la horde 
barbare ; aussitôt des menaces et des cris de 
foreur éclatèrent de tous côtés : « Arrière I' 
Tuez-le, ne- laissez pas vîvre l'ennemi de 
nos dieux ! )) 

D'aull'es survena.ient, attirés par la ven
geance, pour lui faire souffrir de nouvelles 
tortures, et. criaient : 1< Il faut qu'il endure 
des peines plus terribres, pour satisfaire 
notre haine et pour que la vue de son sup
plïce épouvante les chrétiens ! )) Alors, ils 



le tourmentèrent d'une manière atroce, en 
le pressant d'offrir un sacrifice, à leurs die.u~; 
mais lui, le visage transfigure par une JO_re 
céleste supportait toutes leurs cruautes, 
priant.Dieu de lui venir en a!de _: (( ,o Sei
gneur, guidez-moi dans votre J_ustwe a ~anse 
de mes ennemis, et rendez droite ma vote en 
votre; présence ! n 

Pendant de longues heures, les barbares 
le haro.efürent et le torturèrent à leur aise, 
sa.os- parvenir à lasser sa patience. . 

Pair ailleurs, le crépuscule ?ommenç,ait 
à: emxv:rir de ses ombres celte scene de dou-
1.euv· les bourreaux étaient à bout de forces, 
m~ l.eur soif de vengeance n'était pas 
enoora. satisfaite: (( Jetez ce prêtre dans un 
tr.ou.. i ordonna le roi\ de mer en lançant 
un. :regard furieux ; demain, au lever du 
soleil, il sacrifiera aux dieux, sinon son cou 
sentira le tranchant du glaive. )) Et le cou
rageu;x: confesseur du Christ fut jeté dans 
une obscure pr;3on) chargé de lourdes 
chaînes et gardé par quelques soldats. 

Peu à peu ?e silence s'établit .. Appesantis 
par le- vin et le sommeil, les Normands s'en 
allèrent par groupes dormir dans les bois 
et les. prairies ; ils avaient jeté autour d'eux 
lN1rs arme-s et lem·s coupes à boire; seul:,, 
quel.quea-uns s'étaient assis, pour jouer. 
autour, à-'un- grand feu de garde et prorue-
11a>ient. de temps en- temps leurs· regards 
i-n"'luis,i-Veu'l's tout autour à l'horizon et \!ers 

. Je oMfiot ctu, prêtre. 
A"I!' müi\_)U du profond silence de la nuit, 

une) àOuee· v-0ix résonne ; elle sort de la pri
son ; <1 0 Ssigneur, je marcherai à la lu
m-ière de votre visage, je me réjouirai. en 
votre. nom tous les jours de ma vie ! )) C'était 
le· sa·int martyr qui chantait ainsi les 
louanges de Dieu. Pour lui, la nuit n'a plus 
de ténèbres-,. son ,œil entrevoit dans- le lo-in
tain 11~1at de l'a lumière éternelle ; il chante 
oe-t'm,,.Jémsalem céleste qvü Mjà brille devant 
IIH. 

LE MARTYR·E 

L~· lendemain,· nÛÙs · raconte rancien Pas
sJonal, le fils de la lumière fut tiré de sa 
ttnébreuse FÎSOu et de nouveau traîné de
vant le roi de mer, qui tout d'abord regarda 
avec. moquerie et arrogance ce pauvre corps 
tout couve-rt de blessures. 

. -:-;- ~h bien! Jéroen, les souffrances d'hier 
ont-elles_fa.it quelque impi;:~ssion sur toi, en 
as-tu ressenti la douleur ? 

Le Saint répondit joyeusement : 
- Non seulement elles ne m'ont. fait au

cun mal, mais c!les m'ont rendu plus fort 
qu'auparavant, car à proportion des dou
leurs que j'ai souffertes, le Seigneur a réjoui 
mon âf>1~ par ses consolations. 

Le dépit et la confusion augmentèrent 
l'expression féroce des visages du chef et 
dr ses hommes ; après un instant de silence 
il reprit ; ' 

- De quelle condition es-tu ? Quelle' csL 
ta religion ? 

- Je suis de race noble et libre; n-'pon<lit 
flèrrmenl le prètre ;. dès mes plus jeunes 
années, j'ai adoré le Christ, seul Dieu véri
tablE", et je n'ai jamais courbé la tête devant 
les vaines idoles, parce que le Seigneur mon 
D~eu a dit : Vous adorerez le Seigneur votre 
Dieu, et vous- le servirez lui seul. , 

- Prêtre,. interrompit le roi de mer, 
écoute ... moi, sacrifie aux dieux, et alors tu 
pourras jusqu'à la vieillesse jouir d'une vie 
heureuse et de 11otre amiUé. 

- Vous me conseillez quelque chose de 
mauvais, et ce que vous me }Jromettez est 
douteux. Je veux présenter une offrande au 
Dieu vivant. qui seul a la puissance de con
duire l'homme à la vieillesse. 

- Et quel est donc ce Dieu digne de toute 
louange ? demanda le païen d'un ton rail
leur. 

L'intrépide martyr arrêta gravement ses 
yeux sur le Normand farouche et dit : 

- Il est encore écrit : Ne donnez pas aux 
chiens ce qui est saint, et ne jetez pas les 
perles devant les pourceaux. Je ne pronon
cerai donc pas devant vous les paroles de 
l'étèrnelJe vérité, mais si parmi les assis
tants il y en a quelques- uns prédestinés, 
comme je l'espère, à la vie éternelle, j'expli
querai pour eux le point principal de notre 
religion. 

J éroen exposa a-lors en quelques mots les 
enseignements les plus élevés du christia
nisme et surtout le mystère de la Sainte 
Trinité. L'héroïque pasteur, en présence 
même d'un ennemi barbare et dans l' inté
rêt de son ·nctèle troupeau,. affirmait un 
dogme qu'une hérésie contemporaine s'effor
çait de détruire. 

Mais le roi de mer entra dans une violente 
fureur : 

- Assez ! assez ! cria-t-il, pas d'injures 
à nos dieux ! Qu'on le saisisse et qu'on le 
tue! 

Aussitôt les barbares se jetèrent sur l'in
nocente victime. Ils le traînèrent. jusqu'au 
lieu où se trouve un chemin creux, alors 
nommé Lijdensweg, chemin des peines, et 
maintenant : chemin de Saint-Jéroen, qui 
court à travers les broussailles vers une 
poterne appelée par quelques-uns (( petite 
perte Saint-J éroen )) . 

Qui dit-a les tortures que subit là notre 
?a.int martyr ? Les ancien? auteurs ont jeté 
un voile sur ces détails ; mais· quand on 
connaît le farouche natui:-el des Normands 
et leur soif de sang, il est facile de les com
prendre. 

Cependant, Jéroen trouva dans la prière 
ta force de persévérer jusqu'à la fin : (< 0 
Seigneur, disait-il, je n'ai pas caché dans 
mon eœur votre miséricorde et la vérité .de 
vos jugements; c'est pourquoi je vous en 
prie, ô mon très doux. Mdître, n'éloignez pas 
de moi votre mi::iérico!'de ! )) Ainsi priait-il 



au milieu des tourments, puis il s'agenouilla, 
présentant joyeusement sa tête au glaive du 
bourreau ; c'est ainsi que l'illustre et saint 
martyr s'envola vers le ciel. 

INVENTION DES RELIQUES ET CULTE 

Quand la nuit fut venue et que les bar
bares furent rentrés sous leurs tentes, les 
chrétiens, sortant de leurs cachettes, vinrent 
en pleurant recueillir les restes vénérables 
de saint Jéroen, et, après avoir beaucoup 
prié, ils les confièrent à la terre. Cette tombe 
se trouvait à sept minutes environ du lieu 
du martyre, dans la direction de l'Est, à 
l'endroit même_ où devait s'élever plus tard 
la belle église dédiéC à notre mal'tyr. 

Quelques jours après, les gens de Noord
\Vijk échappés au massacre s'en allaient à 
l'extrémité du pays. De fait, quels liens pou
vaient les rattacher à leur village natal, 
maintenant que l'église était en ruines, leurs 
habitations détruites et les récoltes de leurs 
champs pillées ? Les Normands, eux aussi, 
partirent enfin, et ce lieu, autrefois si Horis-. 
sant, devint de plus en plus sauvage et soli
taire. La tombe du martyr fut peu à peu 
oubliée. 

En l'année 955, sous le comte Didier II, le 
Saint apparut pendant la nuit à un culti
vateur àgé, du nom de Nothbodo, homme 
très pieux du reste et craignant Dieu, lequel 
habitait non loin de l'ancien Noord,vijk et 
partageait avec les pauvres le produit de 
ses champs. Il l'avertit que son corps repo
sait au village même, sous une petite pierre, 
et le pria de transporter ses restes à Egmont., 
dans l'église de Saint-Adalbert. Le paysan, 
peu crédule, se promit bien de n'en rien 
faire avant d'avoir reçu au moins trois aver
tissements de ce genre, et il poursuivit ses 
travaux comme par le passé. 

Peu de jours après,- nouvelle apparîtion1 

suivie cette fois de reproches sévères sur le 
peu d'empressement qu'il mettait à satis
faire les désirs du ciel. Nothbodo fut un peu 
plus ému ; il pria, se mortifia, implora les 
lumières du ciel et ne bougea pas plus 
qu'après la première vision. Enfin, une troi
sième fois, après avoir cherché longuement 
et sans sllccès trois chevaux qu'on lui avait 
dérobés, un autre avertissement lui fut 
donné, cette fois-ci, par l'intermédiaire d'un 
de ses compagnons qui l'avait aidé dans ses 
courses. Le Saint faisait dire t Nothbodo 

qu'il ne devait pas plus longtemps résister à 
l'ordre de Dieu, mais qu'en cherchant vers 
l'angle droit, à l'est du lieu où il reposait 
pendant la nuit, il trouverait sa tombe. 
Comme preuve indéniable de sa vision, 
l'ami de Nothbodo lui révéla que les tr·ois 
bêtes si vainement cherchées se trouvaient 
tout près de là. En effet, elles y étaient, atta
chées par le licou à des arbres. 

Le comte Didier II et le pieux évêque 
d'Utrecht, Baldéric, furent avertis de cette 
merveilleuse découverte. On sortit donc Jes 
reliques du tombeau, et il s'en dégagea une 
odeur suave qui répandit dans toute la con
trée la plus vive admiration. De là elles 
furent transportées à Egmont, dans la cha
pelle de Saint-Adalbert, Une par lie du crâne 
était restée à Noordwijk, et cette relique fut 
encore reconnue en 1311, à l'occasion de 
l'érection d'un nouvel autel dans l'église de 
ce village; de même, en l'année 1600, un bras 
du Saint y fut apporté. 

Le reste du corps de saint Jéroen se con
servait toujours à Egmont; mais, par suite 
des troubles occasionnés par les huguenots 
au xv1" siècle, on dut, pour le soustraire aux 
vrofanat.ions, renvoyer à Haarleµi, où il 
resta jusqu'à l'année 1892. Alors, l'évêque de 
Haarlem rétablit le pèleI"inage solennel de 
?\oorct,vijk, et, le 17 août, les ossements du 
Saint étaient solennellement rapportés au 
lieu même où, plus de mille ans auparavant, 
1!. avait enduré le inartyre. En même temps, 
lé pape Léon XIII accordait des indulgences 
aux fidèles qui accompliraient ce pèlerinage. 

Des miracles et- des prodiges qui accom
pagnèrent au moyen âge les diverses trans
lations des reliques, cito"!ls le suivant, qui 
manifestera aux lecteurs la puissante inter
cession de saint Jéroen. Un homme avait eu 
la main si cruellement c0upée par son en
nemi, qu'elle pendait lamentablement, ne 
tenant plus au bras que· par des minces 
hinières de chair. Le malheùreux offrit au 
Saint une main de cire, et bientôt après sa 
main se ressoudait si bien au bras que, seule, 
une raie blanche fut à l'avenir la preuve de 
son accident. 
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SAINTE CLAIRE DE MONTEFALCO 
DE L'ORDRE DE SAINT AUGUSTIN 

Fête le 18 août. 

PllfTÉ ET INNOCENCE DE CLAIRE DÈS L'ENFANCE 

Claire naquit l'an 1268, à Montefalco, viJle de 
l'Ombrie. Ses parents, pieux et honorables, se 
nommaient Damien et Jacqueline. A l'âge de 
quatre ans, elle savait par cœur le Pater, l'Ave et 
plusieurs autres prières qu'elle récitait à genoux, 
les mains jointes et les yeux au ciel, avec une 
piété si sensible, que tous ceux qui la voyaient 
prier en étaient émus. Elle garda toute sa vie 
cette ardeur dans la prière. 

Le diable, irrité, employa toutes ses ruses pour 
l'en détourner, cherchant tantôt à l'effrayer par 
d'horribles apparitions, tantôt à lui persuader, 
par de subtiles raisons, que cette application à 
la prière_ était pleine de dangers. 

Une fois, il lui apparut sous la figure d'une 
femme vénérable, au visage voilé, qui lui dit : 
(< Prends garde, Claire, prends garde, si tu con-

tinues à écouter ta sœur et à tant prier, tu seras 
emportée, par une mort prématurée, comme ta 
sœur Théodorice. >> Sa sœur aînée, nommée 
Jeanne, était religieuse et la formait aux exer
cices de piété. Elle ne se laissa pas prendre aux 
pièges du démon, et n'en fut que plus dévote. 

Elle dormait fort peu la nuit; quand elle était 
accablée de sommeil, elle se couchait sur une 
planche nue; rarement, elle usa de lit et de 
couverture. 

Elle s'habituaaujeûne dès l'enfance, et évitait 
. tout ce qui flatte les sens, au point qu'elle vivait 
de pain d'orge et d'eau; rarement, elle y ajoutait 
des fruits ou des herbes crues; toute sa vie, elle 
garda cette étroite abstinence et les médecins 
s'étonnaient de ce qu'elle pût vivre de si peu. 

A l'âge de cinq ans, comprenant les dangers 
de la vie dans le monde, elle demanda à sa sœur 
Jeanne de l'admettre dans la petite communauté 



qu'elle dirigeait et qui suivait Jes règlements d·1 
Tiers-Ordre de saint Francois. Jeanne hésitait à 
cause du jeune âge de sa Sœur, et ce n'est qu'au 
bout d'un an qu'elle céda à ses instances. 

La petite Claire fut si heureuse de son entrée 
au couvent, que, pour en remercier Dieu, elle 
jeûna huit jours de suite, ne prenant chaque 
jour pour nourriture qu'un peu de pain et 
une pomme. Elle devint bientôt le modèle des 
religieuses. . 

Le nombre des Sœurs augmentant, leur demeure 
devint trop étroite, etJeanne conçut le projet de 
construire un couvent régulier. Une croix brilla 
sur la colline voisine pour en marquer l'empla
cement et les travaux commencèrent. Quand il 
fut achevé, l'évêque de Spolète vint y installer 
canoniquement les religieuses, et, sur leur 
demande, leur donna la rëgle de sàint Augustin. 
Cette construction avait épuisé les ressources de 
b communauté; Sœur Claire remplit, pendant 
quelque temps, avec une grande humilité et une 
admirable modestie, l'office de Sœur quêteuse. 

Mais Dieu manifesta par divers signes combien 
ses pures et ardentes prières lui étaient agréables. 
Un jour que les Sœurs l'observaient priant dans 
sa cellule, elles la virent ornée d'un collier des 
plus belles fleurs du monde, etle front ceint d'une 
couronne: c'étaient les anges qui la paraient 
ainsi. Une autre fois, la cellule où elle priait 
apparut illuminée d'une lumière céleste. Elle 
entendait parfois les concerts des anges, et ses 
forces, épuisées par le jeûne et les veilles, lui 
étaient rendues par cette douce mélodie. Elle 
portait continuellement un cilice, et se discipli
nait jusqu'au sang pendant la nuit. L'humilité 
lui était si chère, qu'elle se contentait du vêtement 
le plus grossier, et elle garda toute sa vie l'obéis
sance empressée qu'elle manifestait dans son 
enfance. 

Mais, parmi tant de vertus, la plus belle fut la 
chasteté qu'elle cons·ervait avec un soin jalouxi 
en elle et dans les vierges qui lui furent soumises. 

Une fois, à l'â.ge de neuf ans, elle laissa, en 
dormant, son petit pied na sortir du lit. Sa sœur 
Jeanne, gui le remarqua, la. reprit et lui dit que 
cela n'était pas convenable à une vierge. La petite 
Claire en eut tant de chagrin que, depuis lors, 
elle enveloppait étroitement ses jambes avant de 
s'endormir. Pius tard, elle ne permettait même 
pas aux religiem•es de lui toucher la main. Elle 
recommandait à ses filles de ne jamais découvrir 
leur corps, même dans l'obscurité; et elle obser
vait cela. si étroitew"'nt pour elle-même, que 
jamais elle ne voulut montrer au médecin aucune 
partie de son corps sans un voile. 

Elle disait aussi que lts vierges ne doivent avoir 
de familiarité ni avec les hommes, ni avec les 
femmes mariées, car cette intégrité parfaite 
donne l'immortalité au corps qui, embaumé par 
la fleur de la virginité, est préservé ainsi de toute 
corruption. 

SES VERTUS EN RELIGION 

Elle aimait aussi beaucoup le silence et détes
tait le bavardage; aussi ne lui arriva-t-il qu'une 
seule fois de tomber dans une faute sur ce point; 
encore ce fut pour condescendre au désir de sa 
mère Jacqueline. Néanmoins, elle eut un tel 
regret de ce laisser aller, qu'elle pleura comme 
si elle eût commis un péché grave et s'imposa 
pour pénitence de récite:r cent fois le Pater et 
l'Ave Mariœ les pieds nus dans la neige. 

Elle avait un tel amour de la vérité, une telle 

candeur dans ses paroles et dans ses actes, une 
telle horreur de la duplicité du cœur ou des 
lèvres, que jamais on ne put observer dans ses 
démarches, rien qui exprimât le contraire de la 
vérité. 

A la mort de sa sœur Jeanne, elle fut élue 
abbesse, et remplit cette charge avec tant de 
prudence, que jamais le diable ne put réussir à 
la tromper, quelque ruse qu'il mî~ en œuvre. 
Comme il avait observé qu'elle était très assidue 
à contempler la Passion, il lui apparut un jour, 
sous la forme d'un Crucifix, avec un corps gra
cieux et replet, afin d'exciter en elle, par cette 
vue, l'aiguillon de la ·chair. Mais la ·vierge recon
nut le trait caché de l'ennemi et s'en moqua; le 
démon, furieux, disparut. Elle avait tant de com
passion pour les pauvres que, lorsqu'elle en 
voyait de mal vêtus, elle se dépouillait de ses 
propres habits pour les en revêtir. Toutes les fois 
qu'on faisait le pain au couvent, elle voulait qu'on 
fît douze pains de plus que le nécessaire, pour les 
distribuer à douze pauvres, en l'honneur des 
douze apôtres. 

Elle veil1ait sur les Sœurs malades avec la sol
licitude d'une mère; leur faisait donner tout ce 
qui pouvait adoucir leur mal, et les assistait de 
ses conseils, de ses soins, de ses priêres avec 
une prudence et une charité merveilleu~es. 

Sa prudence était surtout admirable dans 
l'admission des filles dans la communauté. Elle 
ne s'arrêtait ni à la figure, ni aux bonnes façons, 
ni à la naissance, mais à ce seul point, savoir si 
elles désiraient vraiment et sincèrement servir 
Dieu, et recommandait de ne jamais admettre 
une personne pour un motif d'intérêt ou de 
parenté. 

Sa réputation de prudence fut si grande, qu'on 
l'employa parfois aux affaires les plus délicates, 
telles que la réconciliation entre villes voisines 
gravement irritées. 

Dieu lui donna une telle intelligence des choses 
divines qu'elle osa combattre l'hérésie des Frérots 
dans des discussions où elle convainquit publi
quement un de ses adeptes de mensonge et de 
fourberie. 

Elle connaissait les pensées cachées et eut 
parfois le don de prophétie. Mais ce qui fut sur
tout admirable en elle, ce fut sa familiarité et 
ses relations intimes avec le Seigneur, au point 
qu'un jour où elle ne put approcher de la Sainte 
Table avec la communauté,Notre•Se1gneurJAsus
Cbrist lui-même vint lui apporter la communion. 
Mais aussi, quelle exigence ùe la part de celui 
qui se communiquait ainsi à elle J 

Elle eut un jour un léger mouvement d'impa
tience à l'égard d'une Sœur qui lui assurait que, 
malgré ses efforts, elle ne trouvait aucune dou
ceur dans la prière. Il n'en fallut pas plus pour 
qu'elle fût aussitôt privée elle-même de toute 
consolation, accablée de peines intérieures, et la 
nuit de l'âme où elle fut plongée ne dura- pas 
une semaine, ni un mois, mais onze ans entiers! 

On peut juger par là combien le Seigneur 
demande de perfection aux âmes qui veulent 
jouir de ses entretiens familiers. 

Notre-Seigneur voulait aussi, par cette terrible 
épreuve, achever de purifier son âme de tout 
attachement à elle-même et aux créatures, et h.. 
mettre dans cette humilité parfaite, nécessaire 
aux grandes faveurs surnaturelles. Am5Î, après 
cette nuit spirituelle, le divin Soleil inonda son 
âme de ses immortelles clartés, sa vie fut comme 
un enchaînement d'extases, elle semblait appar
tenir au ciel plus qu'à la terre. 



SA DÉVOTION ENVERS LA PASSION 

Elle était singulièrement enflammée de dévo
tion, de reconnaissance et de compassion quand 
elle méditait sur la Passion du Sauveur, et dési
rait beaucoup voir au moins une fois, des yeux 
du corps, le Seigneur tel qu'il était au moment 

l!_Ù iJ mourut pour nous sur la croix. Un jour 
, qu'elle était dans cette pensée, une voix du ciel 
lui dit:<< Claire, ma fille, que peut-il vous arriver 
de plus heureux que de participer à mes douleurs?,) 
Dès lors, elle resta tellement absorbée dans la 
contemplation de la Passion, que, même quand 
elle buvait de l'eau et mangeait du pain, il lui 
semblait qu'elle prenait du fiel et du vinaigre, 
tant le 8laive de la compassion était profondé
ment entré dans son cœur. 

Et parce qu'elle repassait touji:.urs en son 
cœur la vie du Seigneur, elle fut admise par son 
époux dans le cellier, c'est-à-dire qu'elle voyait 
tout cela comme présent à ses yeux. Elle enten
dait le concert des anges, voyait l'Enfant Jésus 
dans la crèche, la pauvre étable de Bethléem, les 
trois Mages agenouillés pour adorer l'Enfant
Dieu. 

D'autres fois, le Seigneur lui montrait le terrible 
jugement dernier, les supplices réservés aux 
impies, l'honneur et la gloire qui attendent les 
fidèles. Elle entendit un jour ces paroles de la 
bouche du Seigneur: 

(< Viens, Cfaire, viens; ta venue me sera 
agréable. - Seigneur, répondit-elle, je désire 
me dissoudre et m'unir à vous. - Il faut atten
dre encore un peu, ma fille, ton jour n'est pas 
venu, >> reprit le Seigneur. 

Une autre fois, le Seigneur lui apparut sous la 
figure d'un pèlerin, portant une croix sur ses 
épaules ; il lui dit : 

« Ma fille, en cherchant ce que je pourrais 
offrir de plus agréable à ton cœur, il m'a semblé 
que ma croix serait la chose qui lui con vient le 
mieux. Reçois-la, embrasse-la, et donne-moi ton 
cœur afin que tu puisses mourir rnr la Croix. 1> 

Ces paroles émurent si profondément le cœur 
de cette tendre vierge, enflammé de l'amour de 
Jésus-Christ, qu'il reçut à ce moment l'impres
sion des insignes de la Passion. 

SON HEUREUX TRÉPAS - MERVEILLES DE SON coma 

Elle connut dès lors l'heure de sa mort. Quand 
elle la sentit s'approcher, elle vit son ange gar
dien et le pria de daigner demander à la Bien
heureuse Vierge Marie de l'admettre en sa com
pagnie, parmi les âmes bieüt.;ur-euses. 

Elle vit aussi, au moment de la mort, le démon, 
qu'elle mit en fuite par ces paroles: << Que me 
veux-tu, cruelle bête? retire-toi de moi, maudit, 
et va au lieu de tes tourments. )) Une Sœur, qui 
entendit ses paroles, craignant que le démon 
n'eût puissance sur elle, lui plaça un crucifix 
devant les yeux : (( Ma Sœur, lui dit Claire, si 
vous cherchez le crucifix, vous le trouverez 
gravé dans mon cœur. )> 

Au dernier moment, elle demanda les sacre
ments de l'Eglise et les reçut avec une dévotion 
et un amour extrêmes. ElJe donna aux Sœurs de 
salutaires avis et les bénit, puis s'écria à haute 
voix: u Seigneur, combien est grande la récom
pense que vous avez préparée à ceux qui vous 
servent. n 

" Mes Sœurs, conduisez-moi à mon Epoux, car 
je vois le ciel s'omTir, les Apôtres et les Vierges 
m'attendent; délivrée des. liens du corps, je vais 

m'envoler vers mon Dieu.)> Et, ce di~ant, elle 
expira, et alla embrasser son Epoux, toute pure 
et toute belle, consumée du feu de l'amour 
divin; car jamais, pendant sa vie d'ici-b:is, elle 
n'avait souillé du péché mortel la robe d'inno
cence revêtue au saint baptême. 

Elle mourut en l'an de Notre-Seigneur !308, le 
lendemain de l'Assomption, à l'âge de 40 ans. 
Son corps fut enseveli dans son monastère, où il 
repose encore aujourd'hui; conservé tout entier, 
et souple comme s'il venait d'être déposé liier, il 
est blanc comme_ l'albâtre. Sa complète conser
vation a été constatée de nouveau sous le ponti
ficat de Pie IX, d'heureuse mémoire. 

La sainte âme de Claire, en quittant son corps, 
y laissa les marques évidentes de sa gloire. Et 
comme les Sœurs connaissaient sa tendre dévo
tion à la Passion, qu'elles lui avaient entendu 
dire plusieurs fois avant sa mort qu'elle portait 
Jésus crucifié dans son cœur, elles furent saisies 
du désir de s'en assurer exactement avant de 
confier son corps à la terre. Elles décidèrent 
donc de faire l'autopsie et d'examiner les mys
tères de son corps. Elles constatèrent d'abord 
que son cœur était fort enflé et avait la grosseur 
de la tête d'un petit enfant. De plus, la poche du 
fiel était complètement durcie. De l'avis des 
médecins, il est impossible à un homme de 
vivre en cet état. 

ON OUVRE SON CŒUR ET ON Y TROUVE 

LES INSTRUMENTS DE LA PASSION 

Une Sœur divisa le cœur en deux parties, et 
sa main fut si heureusement conduite par Dieu 
dans cette opération, que pas un des instru
ments de la Passion qui s'y trouvaient ne fut 
atteint. Les Sœurs, profondément surprises et 
joyeuses, en rendirent à Dieu des actions de 
grâces. 

Dans la partie de droite apparut l'image du 
Seigneur attaché à la croix, environ de la gros
seur du pouce, et un peu plus long. Il avait les 
bras étendus, la tête inclinée à droite, avancant 
un peu sur les épaules. Le flanc droit était 
livide, avec la plaie ouverte et sanglante. Autour 
des reins était un linge taché de sang. Il y avait 
encore dans cette partie du cœur : trois nerfs 
auxquels étaient attachés trois clous noirs durs 
et pointus, l'un des trois, notablement plus 
grand que les autres; au-dessous des clous, un 
nerf couleur de fer, terminé en pointe dure : 
cette pointe était aiguë, pénétrait comme du fer, 
et représentait la lance avec laquelle Langin 
perça le flanc du Sauveur. Enfin, dans la même 
partie du cœur, était encore une boule de nerfs plus 
petits, réprésentant l'éponge avec laquene le 
tiel et le vinaigre furent présentés au Seigneur. 

Dans ]a partie gauche, se trouvaient les fouets; 
c'étaient cinq nerfs entrelacés avec beaucoup de 
nœuds, et réunis par un manche. Auprès du 
fouet se trouvait un nerf plus fort représentant 
Ja colonne de la flagellation, entouré de nerfs 
sanglants, figurant les cordes avec lesquelles le 
Seigneur y fut lié. 

Au-dessous de la colonne la couronne d'épines, 
formée de nerfs entrelacés avec des épines 
dures et pointues. 

Tous ces insignes, quoiqu.,i formés de chair, 
étaient durs comme les instruments réels de la 
Passion du Sauveur. 

Quand les religieuses eurent vu toutes ces 
merveilles, et les eurent considérées une à une 
avec respect et admiration, elles en informèrent, 



en l'absence de l'évêque de Spolète, son vicaire 
Beranger, qui en fit un examen minutieux; et 
put s'assurer de laréalité dece qui vient d'être dit. 

Il s'étonna surtout de ce que ces instruments, 
séparés du cœur, avaient prü, consistance et que 
la mollesse naturelle des tissus avait fait place à 
la dureté du bois ou de la pierre. Plusieurs de 
ces insignes furent mis entre les mains Pape du 
Jean XXII, lorsqu'il fit l'xamen de la vie de 
Claire pour la béati
fier. 

Les Sœurs recueil
lirent le sang qui 
coula du cœur lors
qu'il fut ouvert, et le 
mirent dans une am
poule de verre ; il 
répandit à ce mo
ment une odeur sua
ve. Il est demeuré 
coagulé jusqu'à ce 
jour, et,1. orsqu'une 
tempête grave me
nace l'Eglise, on le 
voit s'agiter et se 
mettre en ébullition, 
signe manifeste de la colère de Dieu. 

TROIS BOULES DE MÊME POIDS ET DE MÈME FORME 

SONT TROUVÉES DANS SON FIEL 

Le fiel, durci comme on l'a dit, fut ouvert 
également et examiné par des médecins. On y 
trouva trois petites boules couleur de cendre 
et tachées de rouge, qui étaient toutes trois 
de même grosseur et de même poids, dures 
comme du silex, et placées en forme de triangle. 
Elles représentaient manifestement le mystère 
de la Très Sainte Trinité, car elles étaient abso
lument semblables en tout; et, ce qui dépasse 

---ee---<9J---o 

toute admiration, une seule était du même 
poids que les deux autres et même que les trois 
réunies. Si l'on en placait une des trois dans 
l'un des plateaux de Iâ. balance et les deux 
autres dans l'autre plateau, la balance restait 
en équilibre. Et si on en plaçait une dans un des 
plateaux et dans l'autre une petite pierre ou 
n'importe quel objet d'un poids égal, et qu'on 
ajoutât les deux autres boules dariS le plateau 

où il y en avait déjà 
une, la balance res
tait immobile comme 
dans la première opé
ration. 

C'était là un signe 
manifeste de la Très 
Sainte Trinité, une 
quant à l'essence, 
di verse quant aux 
personnes. 

L'une de ces trois 
boules s'est brisée 
d'elle-même, au mo
ment oll la France, 
entamée par l'hérésie 
de Cal vin, a causé de 

si grands maux dans l'Eglise. 
Toutes ces merveilles montrent combien la 

bienheureuse Claire fut aimée de Dieu, car il 
édifia en sa chair un temple où éclatent les 
mystères de !'Auguste Trimté et de la Passion 
du Sauveur. 

Sainte Claire de Montefalco a été canonisée 
par Léon XIII, le 8 décembre 1881. 
• Que, par son mérite et son intercession, Dieu 
nous accorde lagrâ.ce de contempler, nous aussi, 
]es souffrances du Sauveur ici-bas, afin que 
nous puissions jouir au ciel de la vue de la 
Très Sainte Trinité dans sa gloire. Amen. 

6 EJ 



SAINTE HÉLÈNE 
MÈRE DE CON ST ANTIN-LE-GRAND 

Fête le 1 8 août 

Sainte Hélène retrouve le bois de la vraie Croix. 

ORIGINE DE S:\I:'/TE HÉLÈNE 

On a beaucoup discuté sur l'origine de sainte 
Hélene, mère du premier empereuf clirétîen. Les 
uns, et c'est Je petit nombre, la croient originaire 
de Tréves, qui la revendique comme uue de ses 
e:Jcires les plus pures. o·autres, tels que les auteurs 
an3Iais du X\le siècle, afürment qu'elle était fille 
d'un chef de tribus bretonnes connu sous le nom 
de Coél et que Colchester a eu le bonheur de la 
voir naître dcrns son sein. 

Le!'l Bollandistes, cités à ce propos par Darras, 
raprortent ainsi IPur assertion. (( Flavia Julia
Héléna. mère du grand Constantin, disent-ils, 
était fille <lu roi Coël, et naquit à Colchester. La 
tradilion immémoriale s'en est conservée jusqu'à 
ce jour. En souvenir de ]eur illustre compatriote 
qui retrouva Je bois sacré de la vraie Croix, les 
dtoyens de Co1chester ont adopté pour armes 
une croix neuve entre quatre couronnes. )) 

Cependant, malgré l'importance que l'on peut 

attacher au récit des auteur~ susdits, n'est-il pas 
plus sùr de se fier aux paroles d'un saint évêque 
du 1v 0 siôcle. moins t'.doigué que ]es historiens 
anglais de l'époque où vivait sainte Hélène? 
Or, voici ce que dit saint Ambroise : <( Hélène, 
première femme de Constance Chlore, qui cei
pnît depuis la couronne impériale, était, paraît
il, une humble fille d'étable. Noble fille d'étable, 
qui sut mettre tant de sollicitude dans la recherche 
de la crèche sacrée! Noble tille d'étable, à qui 
fut réservé de connaitrB l'étable de celui qui gnB
rît les blesrnre:, de l'humanité déchue! Noble 
fi1le d'étable, qui préféra les abaissements du 
Christ aux dignité-; trompeuses du monde! Aussi, 
le Christ l'a-t-il élevée du fumier de l'étable au 
sommet des grandeurs humaines. 1, Ainsi parle 
!'Abeille de Milan. Il est donc plus vraisemblable 
de croire que saiute Hélène était originaire de 
Drépane en Bithynie, cité dont Constantin chan
gea plus tard le nom er celui d'Hélenopo1is. 

A quelle année faut-il rapporter la conversion 



d'Hélène? Les auteurs sont encore en désaccord 
sur ce point. Les uns assuren~ qu'elle ne deYint 
chrétienne qu'après la conversion de Constantin, 
mais l'opinion la plus probable est qu'elle avait 
ernbra:::sé le christianisme avant son fils. -
(( Con~tantin, nous dit saint Paulin de ~oie, doit 
plus à la piété de sa mère qu'à la sienne propre 
d'avoir été le premier empereur chrétien. )) 

Et, en effet, contrairement aux autres empe
reurs, Constance Chlore reconnaissait le vrai 
Dieu. Les prêtres chrétiens étaient admis à la 
cour de ce prince, où ils vivaient tranquilles, et 
pratiquaient en sécurité tous les devoirs de la 
religion chrétienne. Or, une telle bienveillance 
ne peut ètre attribuée qu'à l'influence d'Hélène 
chrétienne sur l'esprit de son royal époux. 

(( IN HOC Ylt\CE n 

Hélène avait été de bonne heure séparée de 
son fils Constantin; car, en 293, Constance Chlore, 
nommé César par Maximien, fut obligé, pour 
recevoir la dignité qui lui était offerte, de se 
séparer d'Hélène, et de s'unir à Théodora, belle
fille de Maximien. Toutefois, bien (]ue loin de 
sa mère, le jeune prince ne cessa d'adorer le 
vrai Dieu que son père lui-même adorait sans 
être chrétien, et d,rnt ce:ui-::i avait appris l'exis
tence de sa première fpou .e. En- outre, Hélène• 
éloignée de son fils, priait le Seigneur de l'éclai
rer sur la religion véritable de laquelle il était 
déjà si rapproché par ses croyances. Ses prières 
furent. écoutées. 

Bientût, en effet, Constantin fut appelé à suc
céder à son père et à défendre la cause que ce 
dernier avait embrassée. Il se trouvait en ce 
moment en Grande-Breta::;-ne oil Constance 
venait de mourir. Les Romains gémissaient sous 
lejon;! de Maxence, son compétiteur, et levaient 
vers le jeune prince leurs mains suppliantes. 
Constantin, dont la valeur égalait Je noble cœur, 
résolut de chas~"lr le tyran de l'antique cité de 
Romulus. Avec une armée de braves, il se diri
gea Jonc vers l'Italie. A son approche, Home 
tressaillit et chanta sa délivrance. Maxence se 
pré para au combat. Les armées se trouvèrent en 
présence. 

. Or, un soir que le fils d'Hélène regardait les der
mers rayons du soleil couchant, une merveille se 
présenla ù ses yeux. Au-dessus de l'astre du jour, 
se dressait une croix radieuse sur laquelle se 
trouvaient écrits ces mots: Jn hoc IYince: (< C'est 
en ce sif;ne que tu dois vaincre. 1) L'armée entière 
fut témoin de ce prodige. La nuit suivante, le 
Christ apparut à l'empereur. Il portait le même 
sigue qui avait apparu la veille dans les airs. Il 
ordonna à Constantin de faire reproùuire cette 
image sur les drapeaux de son année, et lui pro
mit qu'il serait victorieux: s'il exécutait ces 
ordres. 

A son réveil, le prince fit appeler des orfèrres, 
et, leur décrivant le signe qu'il avait vu, il leur 
commanda d'en exécuter un modèle enrichi d'or 
et de diamants. Ce modèle fut imité sur les dra
peaux de chacune des légions. 

Le combat s'engDgea. Maxence, battu, prit la 

fuite, et se noya dans le Tibre avec une partie de 
son armée. Constantin rendit grâces au Dieu de 
sa mère qui fut au coml..ile de la joie, à la vue 
des merveilles qui venaient de s'opérer. Le Sér:at 
romain célébra le héros qui arnit brisé ses 
chaînes, et fit élever en son honne1.:r un arc-de
triomphe sur lequel l'empereur fit graver ces 
paroles: (( Par ce'signe salutaire, la vrai marque 
du courage, j'ai délivré votre ville du joug de la 
tyrannie, et j'ai rendu au Sénat et au peuple de 
Rome leur ancienne gloire. 11 

VERTUS DE SAINTE H~LÈ',JE 

Constantin célébra sa victoire, à son tour, par 
des réjouissances qu'il accorda au peuple romain. 
Mais il aimait et vér,érait sa mère dans laquelle 
il voyait reluire un rellet de la perfection du 
Dieu qui lui avait apparu. Comme marque de 
piété fili,1.\e envers elle, i! la fit proclamer A11austa 
(impénit ·ice) dans toutes les armées et le,; pro
vinces de son empire. En m~me temps, il ordon
nait de frapper des médailles ,sur lesquelles serait 
marqué son nom: Flar:ia Julia Helena. 

La sainte reine méritait ces honneurs. Mais 
elle plaçait bien au-dessus d'eux la gloire de 
servir humblement Jésus-Christ, car elle était 
persuadée de cette vérité : que ser\'Îr Dieu, c'est 
régner; savfre Deo, 1·ea1w1·e est. En conc;équence, 
elle vivait sans faste et sans étalage de wanùeurs. 
Nourrir les pauvres, donner aux uns de l'argenl, 
aux autres des habits, à d'autres des habitations 
ou des terres, tel était son bonheur. Ses faveurs 
s'étendaientaux malheureux qui gémissaientdans 
les prisons, dans les mines, aux exilés et aux 
victimes de l'oppression. Rufin nous raconte que 
sa vertu était incomparable, et saint Grégoire 
nous a~sure que sa modestie enflammait les 
Romains d'enthousiasme. 

En effet, le peuple voyait avec une joie mêlée 
parfois de larmes sa maîtresse venir en habits 
simples et ordinaires, prendre sa place dans les 
rangs des fidèles, dans les assemblées publiques, 
et surtout dans les églises. 

Cet exemple était d'autant plus digne d'admi
ration qu'il était plus nouveau et plus rare. Quel 
prince, dans l'antiquité païenne,•aurait osé se pré
senter ainsi à ses sujets! La vertu chrétienne 
seule est capable de faire naître dans le cœur 
des rois et des grands, en général, de tels senti
ments de modestie et d'humilité. 

L.-1.. VRAIE CROIX 

Telles étaient les vertus de la maîtresse du 
monde. Touf.efois, l'amour qu'elle portait au Dieu· 
crucifié la faisait songer souvent à cette terre, 
bénie où re Dieu U\'ait accompli l'œuvre de notre 
rédemption. 

Vers l'année 327, Hélène entreprit le pèlerina.qe 
de la Terre Sainte. Son voyage fut un triomphe 
continuel. Les peuples venaient en foule pour 
contempler le visage auguste d'une reine dont la 
renommée disait tant de merveilles.De son côté, 
notre Sainte s'efforçait de récompense,r par deS 
Jar~e.oses sans nombre les hommages respectueux 
et enthousiastes tout ensemble de ses sujets. 



Arrivée à Jérusalem, elle n'eut rien de plus 
empressé que de se diriger vers1e Calvaire. Hélas! 
spectacle navrant pour un chrétien : un temple 
et une idole consacrés à la déesse de l'impureté 
souillaient l'endroit à jamais mémorable où le 
Dieu de toute sainteté a,,ait rnu1u racheter le 
11-onde. Hélène, indignée, commande de détruire 
l'idole et le temple. En même temps, elle ordonne 
de faire des fouilles. Ses ordres sont exécutés à 
l'instant. Le temple et l'idole disparaissent, les 
fouilles commencent. L'ouvrage s'avance rapide
ment. La Sainte attend avec anxiété. Soudain 
on découvre une croix. On continue à creuser'. 
Bien tût une seconde et une troisième croix appa
raissent à leur tour. A côté, on trouve une plan
chette avec l'inscription hébraïque f:recque et 
latine en lettres rouges, placée sur la croix par 
ordre de Pilate. Mais laquelle des trois croix est 
celle du Sauveur? Comment distinguer cette pré
cieuse relique de l'instrument. de supplice des 
deux larrons crucifiés avec Jésus? 

Hélène est dans une grande inquiétude. Elle 
fait venir Je bienheureux Macaire, patriarche <le 
Jérusalem. Ce dernier propose de demander un 
miracle à Ja bonté divine pour reco1rnaître la 
Croix du Sauveur. 

Il y avait dans la ville une dame qui souffrait 
depuis de longues années d'une maladie incu
rable. Le saint évêque tit appel à la piété du 
peuple, et après trois jours de jeùnes et de 
prières, il fit tram porter chez la malade Jes trois 
croix. La reine le suivit. I.e peuple se précipita 
vers la demeure de l'infortunée. 

L'évêque appliqua sur elle une première croix. 
Rien ne se produisit. Cne seconde fut approchée 
snns plus de résultat; restait la troisième. Les 
assistaots atlendaient avec impatience qu'on 
l',,ppliquàt à son tour. De tous côtés, on enten:
dait ces paroles: (( La malade sera-t-elle guérie·! 
Que fera-t-on si elle ne l'est pas'? Comment 
reconnaîtra-t-on quelle est la vraie Croix? >1 hfois 
à peine la Croix a-t-elle touché le corps de la 
patiente que celle-ci s'écrie avec transporls : 
(( Je suis guérie I je suis guérie! 1) 

A ces rflots, des cris d'enthousiasme éclatent 
partout. Ce sont des chants de gloire et d'actions 
de gràces. Hélène partage l'émotion /:!énérale. 
Elle appelle des orfèvres, et leur commande plu
sieurs reliquaires en or ornés de pierres pré
cieuses. En même temps, eile envoie à son fils 
]es clous qui avaient servi à transpercer les pieds 
et les mains du Sauveur. Elle lui conseille d'en 
mettre une partie à son casque, et l'autre à la 
bride de son cheval: u Armé de la sorte, lui dit
elle, vous pourrez marcher sans crainte contre 
vos ennemis; car, le Dieu qui a vaincu le prince 
de ce rnonde saura hien mettre en fuite ceux 
qui voudraient encore Je défendre. )) 

C'est à dater de celte époque, que, grâce aux 
munificences de saintP Hélène, la Terre Sainte 
vit s'élever dans les JieuX sanctifiés par le Sau
veur ces basiliques grandioses dont les ruines 
font encore aujourd'hui l'admiration des voya
geurs et des pèlerins. 

Quant "à la vraie Croix, la plus grande partie 

ful déposée dans la basilique construite sur le 
Cal 1·aire; une autre partie ful donnéè à la viJle 
de Constantinople, et enfin un troisième fragment 
fut envoyé à Rome pour êlre placé dans l'église 
que Constantin et sa mère avaient fait construire 
dans le palais de Sessorim\ et qni porta depuis 
le nom de Sainte-Croix: de .Témsalem. Dans cette 
basilique, l'une des plus chères à la piété chré
tienne, on conserve encore aujourd'hui le titre 
de la Croix et l'un des clous des pieds ou des 
mains du divin SaU\'eur. 

ll.IORT DE S.-\.INTE HÉLÈ:-;E - SE3 RELTQt:ES 

Sainte Hélène a\·ait alnrs plus de quatre-vingts 
ans (328.) A son n=:tnnr à Home, e!Je se sentit 
défaillir. Sa dernière heure était proche. Son fils 
ne ta quitta plus uu instant. Elle l'entretint sur 
la manière de gouvefller ses peuples avec sa;::esse 
et grandeur. Constantin versait des larmes. Il 
tenait la main de sa mère qui expira ainsi entou
rée des tendresses d'un lils qu'elle avait le bon
heur de voir chrétien avant sa mort. Les funé
railles se fireut a ver.grande rnlennité. Les restes 
vénérables de la sainte impératrice furent placés 
dans une urne de porphyre que l'on renferma 
dans un mausolée en briques. 

En 849, une partie des reliques de sainte Hélène 
fut transportée à l'abbaye de Hautvillier.:,, près 
de Reims. L'autre partie resta sous un autel de 
!'Ara Cœli à Home. Au moment de la Révolution, 
les reli.!::ieux de Hautvilliers mirent ce précieux 
dépôt tn sùreté, et en firent ensuile don à ln. 
confrérie du Saint-Sépulcre de Paris eu 1821. Il 
fut déposé dans une châsse de bois doré, et placé 
à l'église Saint-Leu de la même ville. Quelques 
années plus tard, une partie de cette relique fut 
donnée à l'église de Reims. 

MIRACLES DIYERS - VICTOIIIE SUR LES DÉMONS 

Transportées à l'abbaye de Hautvilliers, les 
reliques de sainte Hélèue furent l'objet d'un culte 
spécial de la part des populations rémoises et 
autres. Des miracles sans nombre attestèrent la 
sainteté et la puissance de la bienheureuse impé
ratrice : guérisons de parnlysies, d'apoplexies, 
de cécités, de mutismes, etc. Mais les plus remar
quables sinon lés plus importants sont ceux p-1.r 
lesquels la Sainte manifesta son pouvoir sur les 
démons. Cegenrede miracle atteste d"une manière 
toute particulière la puissance que Dieu accorde 
sur les princes des ténèbres à ceux qui ont su 
vaincre la chair et le monde ici-bas. 

Cn enfant de Reims, fils d'un nommé Périllon, 
fut ensorcelé par une vieille femme qui lui avait 
donné une pomme à manger. A peine avait-il 
fini de la manger qu'il fut possédé du démon et 
senti de violentes douleurs dans les entrailles. 
Son corps s'enfle, ses bras s'étendent en proie 
à des contorsions nerveuses qui durent des heures 
entières, sa tête est agitée d'un tremblement con
,·ulsif sans qu'il puisse la calmer pendant l'espace 
de six semaines. A ces douleurs étrangrs vieut 
s·ajouter un phénomène qui altire l'attentinn des 
m•~decins : une voix sonore et ,·ibrante se fait 
entendre dans les entrailles de l'enfant. Les 



remèdes sont inutiles. Ses parents sont dans 
une désolation extrême. Que faire? Un médecin 
1eurdéclareenfin que l'enfant n'a pas de maladie, 
mais qu'il est ensorcelé. Aussitôt, ils mènent 
François à Hautvilliers. Là, ils commencent une 
neuvaine à sainte Hélène. Leur ferveur est grande : 
Dieu ne peut rc<:ter sourd à leurs prières, et le 
quatrième jour de la neuvaine l'enfant est com
plètement guéri. 

Une jeune fille était grandement tourmentée 
par le démon, qui la faisait beaucoup souffrir 
depuis dix-huit ans. Dès qu'elle eut entendu 
parler des merveilles qui se faisaient à Haut
villiers, elle s'empressa de s'y rendre. Elle s'ap
pelait Jeanne Bloquet et habitait à Brugny. Elle 
était connue dans tous les pays environnants. 
Aussi, quand on sut qu'elle se rendait à Haut
villier8, une foule de curieux la suivirent pour 
être témoins d'un miracle qu'ils réputaient comme 
certain, tant était grande la confiance qu'on avait 
en sainte Hélène. Arrivée à l"abbaye 1 la jeuue 
fille entendit la messe. Elle alla ensuite prier au 
tomheau de la Sainte. Tous les regards se portent 
sur elle. Beaucoup se disent les uns aux autres : 
,, Nous allons voir le diable sortir )>. D'autres, 
moins confiants, commencent à douter1 en disant: 
u Elle aurait dû être ~uérie pendant la messe; 
sainte Hélèue n'a peut-ètre pas assez de pouvoir 

sur Je démon qui Ja tourmente. ,, Soudain, la 
jeune fille fait <les contorsions effrayantes. Les 
yeux sortent de leur orbite. Elle vomit une gre
nouille, une pierre traversée de cinq grandes 
épingles, des os, une pièce de lanterne, une 
pèche, une peau verte remplie d'aiguilles, des 
limaçon~, etc. Les vomissements durent plus d'un 
quart d'heure. Les assistants sont remplis de 
stupeur. Jeanne cesse enfin de vomir: elle était 
guérie. 

Ce prodige extraordinaire se répandit à plus 
de vingt lieues à Ja ronde, et de toutes parts on 
accourut pour obtenir de semblables guérisons. 
Une autre jeune fille était également ensorcelée. 
Des cris de grenouilles se faisaient entendre dans 
ses entrailles. Elle va à Hautvilliers, elle est 
pareillelllent guérie après avoir vomi plusieurs 
grands lézards vivants, sous la forme desquels 
les démous s'échappèrent de son corps. 

Les attaques sensibles des démons sont rela
tivement rares, mais qui est à l'abri de leurs 
attaques in\'isibles? Il importe dJnc à tous de 
prier sainte Hélène pour triompher de toutes les 
embûches des mauvais esprits, et remporter sur 
eux la victoire, à l"aide de la croix du divin 
Sauveur que cette glorieuse Sainte a tant honorée 
et aimée. 



SAINT AGAPIT 
MARTYR DE PRÉNESTE 

Fite le 18 aoilt. 

lLe jeune Agapit au milieu de l'arène voit deux lions furieux se coucher à ses pieds. 

Saint Agapit qui figure avec honneur au tS août, 
Jans les :-acramentaires de saint Gélase et de saint 
Grégoire, dans le5 martyrologes de saint Jérôme, 
du vénérable Bède, d'Adon et d'Usuard, dans les 
notes et les annales de Baronius et dans le marty
rologe moderne de Rome, naquît en llalîe, à Pré~ 
neste, aujourd'hui Palestrine, à vingt-quatre milles 
de Rome, en 2;:i9, l'année même (]Ue le persécuteur 
du pape saint Sixte II et de son dia re Laurent, 
l'empereur Valérien fut fait prisonnier par le roi des 
Perses Sapor I, et réduit à servir honteusement de 
marchepied à son vainqueur. L'insistance avec 
laquelle les actes de son martyre signalent la haute 
noblesse de sa naissance nous permet de supposer 
qu'Agapit était de la famille Anicia, la plus'illustre 

rie Préneste, qui remontait aux plus beaux temps de 
la République, où selon l'expression de saint Jérôme, 
tout le monde semblait naitre consul, mais qui 
devait donner encore plus de saints à l'Eµ:lise que 
de consuls à la république, c'est de cette famille 
Anicia que sortiront en effet plus tard, deux grands 
papes, saint Agapit, homonyme du martyr dont nous 
écrivons la vie et saint Grégoire le Grand, puis le 

i patriarche des moin6!s de l'Occident, l'immortel saint 
Benoit. 'I. 

Agapit, qui avait eu le bonheur de sucer la _piété 
chrétienne avec le lait, fut envoyé, dès son Jeune 
âge, aux écoles de Rome, afin d'y puiser une ins
truction digne de sa noble origine, et comme la 
cap;~le du monde était le centre de tous les vices 



et de toutes les erreurs du paganisme, on le placa 
snus la garde et la direction de Porphyre, que le 
martyrologe romain appelle un homme de Dieu. 
L'élève et le directeur furent dignes l'un de l'autre. 
Tandis que le· jeune Agapit, après avoir étudié la 
grammaire et le::1 belles lettres, suivait avec succès 
au Forum, les lecons du droit Romain, Porphyre 
s'appliquait à fairê pénétrer dans le cœur du jeune 
étudiant, la sève vigoureuse de l'Evangile ; il y 
réussit tellement bien, qu'à peine âgé de quinze 
ans, Agapit rut trouvé digne d'être le porte-éten
dard de Jésus-Christ, et d'abattre à ses pieds les 
faisceaux des Césars, en scellant sa foi de son sang; 
deux jours après la mort de son cher élève, Por
phyre, partageant sa gloire, cueillera lui-même la 
paJme du martyre. 

Le fils d'une prêtresse du soleil et d'un simple 
colon de la Dacie, Lucius Domitius Aurélien gagnant 
tous ses grades par des victoires, avait revêtu, en 
270, la pourpre imfH'riale. Soldat valeureux, mais 
sévère jusqu'à la ba,barie, on J'avait justement sur
nommé mu nus ad {en um, le fer en main. ll détrui
sit les légions gauloises du César Tetricus dans les 
plaines catalauniques; le premier il se choqua avec 
les Franks sur les bords du Rhin; il édifia les murs 
de Dijon, releva sur les bords de la Loire les ruines 
de l'antique Genabum qui s'appf'llera désormais 
Aurelia, Orléans; anéantit les Allemands dans la 
vallée du Métaure et après avoir fait prisonnière la 
reine Zénobie sous IPs murs de Palmyre, le nouvel 
empereur s'en vint triompher à Rome, couvert de 
gloire et la .;ouronne des rois au front: nouveauté 
que la ville de Brui us n'avait pas vue encore. Auré
lien avait ext<>rminé les ennemis de l'empire. 

Ivre de puissance et d'orgueil et se laissant volon
tiers appeler noire Dieu et notre Seigneur, Aurélien 
jura d'exterminer également les chrétiens qu'il 
rt>gardait comme les ennemis des dieux de Rome. Il 
est donc bien vitoux ce cri : le christianisme, voilà 
l'ennemi. Déjà, les édits de persécution avaient été 
prf'parés; on les apporta à l'empereur, mais au 
moment où il allait y apposer sa signature, la foudre 
éclata et arrêta sa main. C'était un avertissement du 
ciel. Aurélie11 ne le comprit pas, il persista dans ses 
df:'SSf'Îns et quelques jours après, les sanguinaires 
ordonnances étaieut promulguées: la neuvième per
sécution générale commençait: L'une de ses pre
mières victimes fut le noble adolescent de Préneste, 
saint Agapit. 

La haute naissance d'Agapit, sa vertu, et surtout 
son zèle à soutenir énergiquement les droits des 
chrétiens et à blàmer la cruauté de leurs bourreaux, 
eurent bieutôt sii::ualé le jeune Prénestin aux satel
lites d'Aurélien qui le fit comparaitre à son tribunal. 
La Jeunesse de l'accusé, sa beauté, la mélodie de sa 
voix, la vigueur, le feu et la justesse de ses réponses 
n.;o purent adoucir la sévérité de l'empereur. « Obéis 
à mes édits et renonce à Jésus-Christ, lui dit Auré
lien. ou je te fais battre de verges 1 - César, je vous 
remercie, répondit sans pâlir le noble adolescent, de 
ce que .ie puisse subir aussi la même peine qu'a subie 
mon Seigneur et mon Dieu.» 

On fouetta donc Agapit avec des nerfs de bœuf 
et des lanières armf'es de balles de plomb, et on 
écorcha ses membres délicats avec des ongles de fer. 
Mais ni les fouets ni les menaces n'ébranlèrent sa 
foi qui grandi!lsait avec les tortures. Cette héroïque 
constance toucha les spectateurs, et la prière que fit 
au ciel le jeunP Prénestin obtint la conversion de 
cinq cents paif'ns qui furent mis à mort sur le 
champ. Les prémices du sang d'Agapit étaient une 
semence de chrétiens. 

L'interrogatoire avait appris au cruel Aurélien, 
que sa victim11 était de Préneste, à quelques milles 

de Rome, et que sa famille y occupait un rang très 
élevé. Afin donc d'c1.rrêter les progrès de la religion 
chrétienne dans cette ville et d'en tf'rrorisn les 
habitants par un châtiment exemplaire, Aurélien, 
q,fabsorbaient alors les préparatifs d'un .. revain:he 
contre les Perses, remit le jeune Agapit à so11 favori, 
Flavius Antiochianus, naguère cons.ul et préfet de 
Rome, .avec ordre de h .. conduire à Préneste, de le 
contraindre à l'abjuration ou de le faire mourir. Ce 
Flavius Antiochianus, nous disent les actt>:-., Ptait un 
chien plein de rage, et rôdait sans cp,sp autour 
des fidèles pour les dévorer, Aurélif'n avilit trouvé 
un digne ministre de sa haine contre les chrétiens. 

Prélleste, petite ville du Latium et antique cité 
des Eques, était un vieux foyer d'idolàLl'ie et de 
superstitions. Tite-Live rapporte qu'après le sac de 
Ct-tte ville par Quintius Cincinnatus, le dictateur 
rapporta une statue de Jupiter, le Palladium sans 
doute de la cité des Eques, et qu'il la plaça au capi
tole, entre l'autel de ce D,eu et celui Je Minerve. 
Dans son livre de la Divination, Cicéron parlt> d'un 
autre de Préneste qui rendait des oracle::., et auprès 
de cet antre, ajoute-t-il, il y avait un te111 pl .. dédié 
à Jupiter enfant, que la Fortune, la grand,· déesse 
des Prénestins, allaitait et tenait a:-~i~ sur ses 
genoux avec Junon. Ce sanctuaire était le rendez
vous des mères du Latium, et par conséquent, une 
source abondante de revenus et d'honneurs, pour 
ses prêtres et pour leurs familles. 

C'est dans ce temple, l'orgueil de Préneste, 
qu'Antiocbianus conduisit tout d'abord Agapit, en 
le sommant de répandre l'encens sur le feu, en 
l'honneur de Jupiter. Un refus énergique fut la 
réponse dujeune chrétien.(( Qu'on le metle au cachot 
crie Antiochianus et qu'on l'y laisse quatre jours 
sans boire ni manger. Peut-être la faim ou la soif 
viendront à bout de ce jeune exalté!)} Tandis qu'on 
l'y conduisit, la foule,ameutée par les prêt, e:- r,aïens 
qui se voyaient insultés dans leurs dieux, et 
devenue furieuse, poursuit le martyr à coups de 
pierre et lui déchire les membres avec des chatnes 
de fer. 

Des apparitions célestes fortifièrent le jeune 
athlète dans son horrible cachot, et quand au cin
quième jour on l'en tira pour le ramenf"f au Forum 
de Préneste, malgré le terrible appareil des instru
ments de supplices qu'on avait l>talés aulour du 
tribunal, Agapit comparut devant Antiochianus, 
tout aussi résolu et tout aussi ferme dam la foi. 

<1 Obéis sur le champ aux ordres de notr11 Dieu 
et de notre seigneur Aurélien, lui dit le magistrat 
d'une voix sévère, ou le chevalet va dompter ton 
insolente obstination. - Ni vous, ni votre chevalet, 
vous ne me sf'parerez de mon amour pour Jésus~ 
Christ, répondit le jeune héros. )) 

On le dépouille à l'instant de ses vêtements, et 
on l'étend sur l'horrible couche de bois. Les nœuds 
coulants des cordes toujours prêtes, sont en un clin 
d'œil passés autour de ses poignets et de ,:ies che
villes et ses bras sont violemment ramenf's au
dessus de sa tête. (< Une dernière fois, avant d'aller 
plus loin, je t'invite à obéir aux édits de l'empe
reur, notre dieu et notre seigneur, et de sacrifier 
aux dieux, si tu veux échapper à de cruels tour
ments, dit Antiochianus avf'c colf're. 

- Je vous répète que ni les tourments ni la mort, 
répond courageusement la vidime liée sur l'autel, 
ne me sépareront de mon amour pour Jésus-Christ. 
Je ne- puis offrir de sacrifice qu'au seul vrai Dieu, 
et l'ohlation de ce sacrifice que je suis prêt à faire, 
c'est moi. ,i 

Aotiocbianus fit alors un signe à l'exécuteur qui 
donna un tour rapide aux deux roues du chevalet, 
autour des treuils duquel les cordes avait été passées. 



Les membres du jeune adolescent furent brusq ne
ment tiraillés. Un frémissement qui contracta ses 
traits, et une pàleur soudiline, témoignèrent pour
tant seuls de l'intensité de cette atroce souffrance. 

i< Ah I Ah I s'écria le juge, il parait que tu sens 
cela. J'e:-pèr~ que cela va te suffire. Obéis, et à 
l'instant tu seras libre. 

-g Ah I combien il est plus doux pour moi d'être 
étetidu comme Jésus-Christ sur la croix. 

- Ici bourreau, s'écrie Antiochianus, et verse
lui sur la tête des charbons ardents. >1 Bientôt les 
cheveux du jeune martyr crépitent et s'enflamment. 
(< Je ne m'étonne pas qu'une tête qui doit être 
couronnée au ciel, soit brll.lée sur la terre, dit avec 
douceur la victime. La couronne de gloire siègera 
avec grâce sur des plaies et des brùlures endurées 
pour Jésus-Christ ! 

- Tu abuses de ma .pitié pour toi, s'écrie le juge 
poussé à bout par tant de constance; qu'on fouette 
donc ce jeune entêté.)) Et bientot les verges,à coups 
redoubl~s, labourent les membres de l'intrépide 
adolesœnt; son corps n'est plus qu'une plaie; le 
Forum est inondé de son sang et la victime tombe 
sur le sol, ou plutôt sur un linceul empourpré et 
fumuu 1; mais sa voix ne cesse de bénir le nom de 
Jésus-Christ : 

(( Qu'on allume un brasier dont la fumée l'étoufff', 11 

hurle Antiothianus au paroxysme de la fureur. 
Agapit est immédiatement suspendu par les pieds, 
la tête au-dessus d'un feu qu'alimente un amas de 
bois vert. (• li est bien aisé de voir que ta sag,.sse 
est vai11e et n'est qu'un peu de fumée, dit ironi
quement l'invincihle athlète. 

- Qu'on fout:tle donc à mort cet obstiné, vocifère 
Antiochianus, et qu on me débarrasse bien vite de 
cet ennemi juré des dieqx l ,, Quatre bourreaux aux 
formes athlétiques, arme~ de Lanières plombées et 
se succédant Lour à tour, a~hèvent de déchirer, à 
tour de bras, le corps de l'héroïque adolescent ; ses 
entrailles sont à jour j on verse de l'eau bouillante 
sur ses larges plaies; et comme Agapit continuait à 
invoquer le nom de Jésus-Christ, afin de l'obliger 
au silence, on le frappe sur la bouche et on lui brise 
les dents et les mâchoires à. coups de poings. Cepen
dant le nom de Jésus-Christ ne cesse de retentir. 

Obligé de s'avouer vaincu, et toujours ivre de 
colère, Antiochianus est pris d'un accès de rage, 
tombe de son tribunal à la renverse et expire en 
blasphémant le nom du Dieu des chrétiens, tandis 
qu'un de ses assesseurs, le corniculaire Anastase, 
qui avait eB!myé, lui aussi, de vaincre la constance 
du jeune Prénestin, est touché de la grâce divine 
et s'é~rie que le Dieu d'Agapit est le seul vrai 
Dieu. Trois jours après, Anastase mourra martyr 
de sa foi à Salone où un autre empereur, Dioclétien, 
viendra bientot cultiver ses laitues. 

A ces nouvelles, l'empereur Aurélien qui attribue 
la mort de son favori Antiochianus à l'art magique 
des chrétiens et qui veut en arrêter les funeste! 
impressions, accourt, furieux, de Rome à Préneste, 
se rend au Forum, entouré de toute la pompe impé
riale, prend place au tribunal et fait comparaitre 
Agapit. u Insolent jeune homme, lui dit le cruel 
empereur, aie pitié de ta jeunesse et de ta position; 
obéis à mes édits, sacrifie aux dieux et conserve ta 
vie. - Conserver ma vie, quand j'entrevois déjà les 
portes du ciel ouvertes pour m'y recevoir l répond 
le. jeune héros. Il est inutile, César, de me tenter 
plus longtemps. Ma résolution est inébranlable. Je 
méprise vos fausses divinités et je ne puis aimer et 
s~rvir que Jésus-Christ, mon unique Seigneur. -Oui, 
je perds mo'l temps,je le vois bien, dit l'empereur; 
eh bien, qu'on expose Agapit aux bêtes 1 >> 

Il y avait à Préneste un amphithéâtre que venait 

de réparer, selon une inscription récemment décou
verte, Marcus Varenus, affranchi de Clarus, et dans 
lequel les Prénestins, aux jours de fêtes publiques, 
s'accordaient le plaisir des combats des bêtes féroces. 
Cet affreux spectacle a toujours fait les délices d'un 
Romain. 

Les Prénestins que continuaient d'exciter contre 
Agapit, les prêtres de Jupiter et de la Fortune, 
saluèrent donc cette odieuse sentence d'une excla
mation de plaisir et de haine, et accompagnèrent de 
leurs cris sauvages le noble adolescent jusqu'à 
l'amphithéâtre; mais à mesure qu'ils avancaient, la 
fureur s'abattait désarmée et vaincue par l'attitude 
digne du jeune condamné et la sérénité de son 
visage. On envahit cependant l'amphithéâtre, on 
gravit ses rangées ovales et bientôt tout l'intérieur 
fut tapissé de faces humaines, avides de sang, de 
furie et de carnage. Aurélien lui-même voulut 
assister à l'affreux spectacle et réjouir ses yeux de 
cette fête de la mort. Agapit est au milieu de 
l'arène. On put voir alors un tout jeune homme un 
enfant qui avait à peine atteint sa quinzième an~ée, 
couvert de glorieuses cicatrices, debout, sans en
traves, Les mains tendues en avant en forme de 
croix et priant Dieu dans toute la ferveur d'un cœur 
fidèle et insensible au danger. li ne bougea pas 
quand deux lions, la gueule entr'ouverte et le; 
narines sanglantes, s'élancèrent de leur cage dans 
l'arène pour le mettre en pièces. 

0 Prodige I Les deux monstres tournent autour 
de leur victime, poussent des rugissements terribles, 
bat~ent. l~urs ~a~cs de l,eur~ queues impatientes ; 
ma111 m I un m l autre n arrive à le toucher. Agapit 
parait entouré d'un cercle magique que ces bêtes 
n'o~e!}t franchir, que dis-je? Peu à peu, les griffes 
s·a~a1ssent et s~ .contracte.n~ par je ne sais quelle 
puissance myster1euse et d1vme; et les deux lions se 
couchent aux pieds du jeune martyr, les léchant 
doucement et lui faisant mille caresses, jusqu'à ce 
9.ue, sur un signe noble et gracieux de sa main, 
ils rentrent dans leur loge. 

Surpris d'un tel prodige, les Prénestins se lèvent 
en foule sur les gradins et s'écrient que le vrai Dieu 
est ce_lui d'~gapit. Aurélien qui déjà avait remarqué 
avec 1mpahence des symptômes de pitié se mani
fester dans la foule et qui redoute une conversion en 
masse, dit à son greffier: (( Ecri ,·ez la sentence. 
Nous condamnons Agapit, pour mépris aux ordres 
impériaux, à être puni par le glaive. 

- Sur quelle route et quelle borne milliaire le 
jugement doit-il être exécuté? demanda le bourreau. 
- Qu'on l'exécute en dehors et à deux milles de la 
ville, ajou!a l'e~pereur, aux deux bornes qui mar
quent la b1furcat1on des deux chemins. n 

Quand on fut arrivé à l'endroit marqué pour le 
supplice, Agapit leva un instant les mains et les 
yeux Ters le ciel, puis s'inclina tranquillement sur 
l'une des deux bornes. Le bourreau brandit son 
glaive, un éclair brilla, et l'instant d'après, la fleur 
et la tige étaient étendues, séparées, mais à peine 
déplacées, sur le sol coloré d'une riche pourpre. 
C'était un mardi, le i8 août 274. 

L'église de Notre-Dame-du-Refuge marque l'en
droit de l'exécution, et en y creusant le chemin qui 
conduit à Valmontone, on a retrouvé naguère les 
deux colonnes milliaires dont parle la sentence ; 
c?lonnes cannelées et couvertes d'inscriptions an
ciennes. 

A peine notre invincible héros eut-il quitté la terre, 
que les chrétiens de Préneste accouraient au lieu 
de son triomphe, et malgré les efforts des gardes, 
s'empressaient de recueillir sur des éponges et des 
linges de toile le précieux sang de la victime. Ils 
rapportèrent le corps sacré au milieu des chants et 



des prières, à un mille de Préneste, dans un champ 
appelé le'3 Quadrelles, appartenant à un chrétien 
d":'. la ville et le déposèrent dans un sarcophage 
tout neuf. 

Cinq mois après ces tragiques événements, vers la 
fin de janvier 275, l'empereur Aurélien, monté sur 
son char, se dirigeait vers Héraclée, afin d'y rejoin
dre l'armée qu'il conduisait ~ontre les Perses, quand 
deux de ses favoris le poignardèrent. Le sang du 
persécuteur d'Agapit ruissela sur les roues et vint 
remplir les deux ornières sur 1o chemin. C'était 
encore une vengeance de la Providence, qui ne 
laissait pas imP.uni le sang versé des chrétiens. 

Dès le ~uatr1ème siècle, l'empereur Cons tan tin le 
Grand, qm venait de donner la paix à l'Eglise, bâtis
sait aux Quadrelles une basilique en l'honneur de 
saint Agapit, et au commencement du n;e siècle 
cette basilique était restaurée, ou plutôt recons
truite parle pape Léon III, qui avait couronné Ch'ar
lemagne empereur d'Occident. 

Plus tard, à cause des incursions et des pillages 
des Sarrasins, le précieux corps de saint Agapit fut 
solennellement ramené de_s Quadrelles, par le cler~é 
et le peuple de Préneste, dans l'intérieur même de la 
ville et déposé dans l'église cathédrale qui avait 
remplacé, au Formu1 l'ancien et fameux temple de 
la Fortune et de Jupiter enfant. Ce temple avait été 
témoin de la victoire d'A~apit sur l'idolâtrie et la 
tyrannie des Césars : il etait bien juste qu'il fût 
désormais consacré à son eulte et sanctifié par ses 
précieuses reliques. 

En !437, après le sac et le pillage de Préneste, le 
corps de saint Agapit fut transporté à Corneto qui 
le garde encore aujourd'hui; mais en !588, Sixte 
Qui nt,. par un bref, ordonna de rendre au moins le 
crâne du saint martyr à la ville de Préneste, aujour
d'hui Palestrine. Enchâssé dans une riche custode 
et replacé dans la cathédrale, le crâne de saint 
App1t continue d'être l'objet d'une pieuse vénéra
tion de la part des habitants de sa ville natale. 
Disons que Palestrine est aujourd'hui une ville épis
copale, à l'option des premiers cardinaux. 

Le culte de saint Agapit, dont cette ville est si 
fière, devait franchir les Alpes et se répandre dans 
la Gaule chrétienne.L'église Saint-Jean•de-Besançon 
possédait une partie du chef de ce saint martyr et 
l'ancienne abbaye de LiesRies, près Avesnes, trois 
fragments de ses ossements ; une église bénédictine 
de Mons en Hainaut avait en vénération sa mémoire; 
ajoutons que de nombreux pèlerinages avaient été 
partout établis en son honneur. Dans l'ancien dio
cèse de Laon seulement, nous citerons celui de 
Guise en Thiérache où le souvenir de saint Agapit 

survit à son autel naguère disparu; celui de Houry, 
près Vervins, sur la rive droite de la Brune, et celui 
de Séchelles,annexe d'Agnicourt, qui remonte a une 
époque fort reculée. Il est rare, nous écrit.on de 
Séchelles, de ne pas rencontrer, chaque dimanche, 
sur les bords de la Serre, quelques pèlerins qui 
viennent implorer ici l'intercession du jeune martyr 

_ de Préneste. C'est. principalement pour les petits 
enfants qu'on l'invoque, afin que ceu:r.•ci soient pré
servés des maux d'entrailles _si communs et si 
funestes à. cet âge. 

La fête s'y célèbre le !8 aoM, jour même de son 
martire. 

Qu il est donc doux et fort, ô Agapit, l'amour de 
Jésus-Christ votre Seigneur et votre Dieu J Comme 
il s'empare des cœurs innocents pour les transfor
mer en cœurs intrépides! Que vous importaient le 
monde et ses joies, le :rnpplice et ses tortures. 
Qu'aviez-vous à redouter, des fouets, de la prison, 
du chevalet, des charbons ardents, de la faim, de la 
soif, des ongles de fer, des lions et du glaive? 
L'amour de Jésus-Christ vous remplissait tout entier 
et cet amour vous disait assez, ô Agapit, que nulle 
violence humaine n'était capable de vous ravir le 
cœur de votre Dieu; , ous aviez sa parole et vous 
saviez que Jésus est fidèle. 

0 Agapit, si jeune et pourtant si pur au milieu de 
la contagion de Rome, si libre au milieu d'un peuple 
esclave, combien le caractère de Jésus-Christ parait 
en vous! Il est agneau et vous êtes simple comme 
lui; il est le lion de la tribu de Juda, et comme lui 
vous êtes invincible. Ah I que vous êtes bien de 
cette nouvelle race descendue du- ciel et fécondée 
par le sang du calvaire! 

Ajouterai-je que, par nature, vous étiez fragile 
comme nous; que vous aviez à triompher des mœurs 
païennes, qui avaient corrompu le sang de l'huma
nité, et cependant vous êtes resté fort et pur. 

Que vos nobles exemples, ô saint Agapit, nous 
animent à vivre, à combattre, à travailler, à souffrir 
comme vous, pour mériter de partager votre bonheur 
et votre gloire dans les cieux. Ainsi soit·il. 

Fontaine-les-Vervins, le Il avril 1883. 
L. F. CHARPENTIER CURÉ DESS. 

ÛRAISON 

Que votre Église, ô mon Dieu, se réjouisse dans 
la confiance que lui donne l'assistance du bienheu
reux Agapit votre martyr, et que, pa~ .sa glorieuse 
protection, elle persévère dans la fidéhte et demeure 
dans I a paix. Par N .-S. J,.C, 



NOTRE-DAME DE LIESSE 

Fête principale le 1 8 août. 

DIVERS SA~CîUAlRll:S 

Liesse est un vieux mot français qui signifie 
joie (en latin lœtitia). Il ne pouvait p}us y avoir 
de joie véritable, sur cette terre d'exil, pour les 
maiheureux fils d'Adam, rejetons d'une race cou
pable et pécheurs eux-mêmes, sans la venue 
d'un Sauveur. « Rien ne nous aurait servi de 
naître, dit saint Ambroise, 
sans le bienfait de la Rédemp-
tion. >1 La joie véritable, ici
bas, consiste dans la paix 
d'une bonne conscience, l'a
mitié de Dieu et l'espérance 
du bonheur céleste. - Or, 
c'est Marie qui nous a donné 
le Sauveur Jésus, et elle de
meure la trésorière de ses 
dons; Marie est donc la source 
de la vraie joie, et nous l'in
voquons sous ce titre, dans 
les litanies : Cause de notre 
joie, Causa nostrœ lœt'itiœ. 

Il est donc bien choisi cc 
nom de Notre-Dame de Liesse, 
ou Notre-Dame de joie. Marie 
est honorée sous ce vocable 
dans de nombreux sanctuai
res, à Annecy, à Castelsar
rasin, à Villeneuve-sur-Lot, 
à Fleury (diocèse de Carcas
sonne), à Maubranche (dio
cèse de Bourges), à Mézel 
(diocèse de Digne), à la Rai
tière ( diocèse de Séez), à 
l\farienfloss (diocèse de Metz). 

Mais le plus célèbre de ces 
lieux de pèlerinage est Notre
Uame de Liesse, aux Mar
chais, près de Laon (diocèse 
de Soissons). 

Le royaume chrétie:1 de Jérusalem avait sam 
cesse à se défendre contre les musulmans, soit 
au Nord, soit surtout au Midi. Le roi Foulques, 
ayant remporté plusieurs avantages sur les 
ennemis de la Croix, fit rebiltir et fortifier l'an
tique ville de Bersabée, à fa frontière méridio
nale de ses Etats, lieu célèbre par le long séjour 
des patriarches Abraham et Isaac. 

Le prince confia la gardt> 
de ce poste difficile et impor
tant aux moines-chevaliers 
de Saint-Jean de Jérusalem. 
Parmi les nouveaux défen
seurs de Bersabée se distin
guaient trois valeureux che
,•alicrs picards. lls étaient 
frères, dit la légende, et, tous 
Lrois, enrôlés dans l'Ordrr 
des cheYaliers de Saint-Jean: 
mais l'histoire nous apprenù 
que l'un d'eux était le sei
gneur de Marchais; les deux 
autres seulement étaient 
frères, c'étaient deux fils de 
Guillaume li, seigneur d'Ep
pes, et de Marguerite tlc 
Pierrepont, son épouse. L'un 
d'eux, Hobert d'Eppes, n'était 
pas engr1gé dans l'Ordre de 
Saint-Jean, car il se maria 
plus tard. 

Quoi qu'il en soit, c'était as
surément d'héroïques frère::. 
d'armes, dignes de représen
ter là-bas, les braves cheva
liers de France. Les musul
mans l'apprirent bientôt. 

VICTOIRE ET CAPTIVITÉ 

TROIS CHEVALIERS J,'RANÇAIS La Vierge de Liesse. 

L'Egypte était alors IB 
centre de la puissance mu
sulmane. Sur la côte de Pa
lestine, dans l'ancien terri
toire des Philistins, la villf" 1< La légende de Liesse, 

écrit 1\1. de Gaulle, rappelle 
les plus merveilleux romans de la chevalerie. 
Elle suppose tout ce que les rêves de l'imagina
tion ont pu leur prêter, et leur est infiniment 
supérieure par le caractère de pureté dont elle 
est empreinte. En admettant que la poésie popu
laire y ait ajouté quelques traits, le fond repose 
sur des témoignages qui n'ont pas été contredits.)) 

On sait avec quelle foi et quel enthousiasme 
nos aïeux se levèrent en masse, à la fin du 
xn' siècle, pour aller délivrer le Saint-Sépulcre 
et conquérir Jérusalem, opprimée par les musul
mans. Quand, après des souffrances inouïes, ils 
se furent emparés de la Ville Sainte, ils y éta
blirent pour roi le vaillant Godefroy de Bouillon. 

A Godefroy succéda son frère, Baudouin Ier, 
puis, Baudouin II qui eut lui-même pour suc
cesseur, en 1131, son gendre Foulques, comte 
d'Anjou. 

fortifiée d'Ascalon lui servait 
de poste avancé contre le royaume de Jérusalem, 
Ascalon est à quatre lieues seulement de Bersa
hée. Un jour, les sentinelles chrétiennes virent 
avancer, dans la plaine, un fort détachement de 
la garnison égyptienne d'Ascalon. 

Aussitôt, ils donnent l'alarme. Il fallait courir 
intrépidement à l'ennemi, le charger et le disper
ser, pour l'empêcher de cerner la ville et d'assié
ger laforteresse. «_ C'était ce que redoutaient le plu,; 
les croisés, dans un pays où ils n'étaient encore 
pour ainsi dire, que des pèlerins campés (1). 

cc La rencontre fut prompte, l'attaque, de la 
part des Orientaux, fut ardente, selon leur usage, 
quand ils sont en nombre. Mais, comme toujours, 
ceux que l'Asie appelait les Francs, montrèrent 

(1) Collin de Plancy. Légendes de la Sainte Vierge, 
p. 35, 



qu'ils ne s'ébranlaient pas devant les cimeterres 
et qu'ils n'avaient encore appris ni à tourner le 
dos, ni à reculer. 

ii Après qu'ils eurent, comme des rocs, fait 
rebrousser sur lui-même le torrent des Sarrasins 
bondissants, ils se ruèrent sur leurs bandes en 
désordre; ils en firent un grand carnage; et, sans 
se désunir d'attaqués qu'ils étaient, devenus 
assaillants,' ils poursuiv_irent avec vigueur les 
guerriers d'Ascalon .... 

)) Les enfants de la Croix, emportés par leur 
courage, traversaient uu ravin qui cachait une 
embûche; un corps frais de Sarrasins les prit par 
derrière. La force humaine est lJornée, malgré 
l'étendue des cœurs vaillants. A la suite d'une 
lutte inégale, les trois chevaliers, restés seuls 
debout sur les corps massacrés de tous leurs 
compagnons, exténués d'efforts et de blessures, 
ne sortirent de l'exaltation qui les avait soutenus 
les derniers, que pour reconnaître qu'ils étaient 
prisonniers, désarmés, liés avec des cordes qu'on 
avait jetées autour d'eux et qui avaient arrêté 
leurs mouvements. 

)) Ils furent conduits à Ascalon, non pas en 
triomphe, car les infidèles, furieux d'avoir acheté 
si cher leur capture, les accablaient de mauvais 
traitements; et leurs tètes seules fussent entrées 
dans la place, si l'un des chefs sarrasins n'eût 
calculé que de si vaillants seigneurs payeraient 
certainement une grande rancon. i) 

Mais les chrétiens de Jérusalem, croyant qu'ils 
éta ent morts avec leurs compagnons d'armes, 
n'einvoyèrent personne pour négocier le rachat 
des prisonniers. 

SERVITUDE EN ÉGYPTE - ON LES PRESSE n'.HOSTASIER 

\,es chefs musulmans d'Ascalon crurent faire 
un présent des plus agréables à leur maître, le 
Soudan d'Egypte, en lui offrant les nobles captifs. 

A peine remis de leurs blessures, ils se virent 
donc traînés en Egypte, comme de vils esclaves, 
pour y gémir sous la tyrannie d'un nouveau 
Pharaon. Une pensée soutenait leur courage, 
c'était de songer que notre divin Sauveur Jésus, 
avec Marie, sa Mère, et saint Joseph, avaient 
jadis été exilés sur cette même terre d'Egypte. 

On les conduisit au grand Caire, capitale de 
l'Egypte, et on les présenta au Soudan, heureux 
de voir de ces chevaliers dont il avait si souvent 
entendu vanter la bravoure. Quand il vit ces 
hommes de haute stature, aux membres robustes 
et rn~rveilleusement bien proportionnés, qui 
gardaient une tenue si noble et si martiale, 
sous les haillons dont ils étaient couverts, il ne 
put s'empêcher de se dire à lui-même : 11 Quels 
m_a.gnifiques offici~r~ j'aurais.là, si je pouvais les 
detacher de la rehg1on chrétienne et les enrôler 
parmi les fidèles de Mahomet! >) 

Mais il n'espérait pas obtenir leur apostasie 
~ès le premier jour. Dissimulant donc sa pensée, 
Il affecta de les traiter avec beaucoup de dédain 
et de n:iépri~, et ordonna de doubler pour eux le-s 
mauvais traitements que les musulmans avaient 
coutume d'infliger aux esclaves chrétiens. 

Auc;si n~ Jpur épargnait-on ni affronts, ni 
travaux, nt souffrances, et comme récompense 
on leur donnait une prison pour lieu de repos. 
Mais, lldèles à Jésus-Christ ils s'exhortaient 
H\lll.nelle~ent à souffrir avec' courage pour leur 
Cl.'lesl.e H01. 

Qu,111d ]p ~oudrm crut que tant de maux, dont 
nn 111> pnuvait prévoir la iin, auraient abattu la 

constanc:e des chevaliers, il leur envoya un émis
saire leur dire de sa part qu'il ne tenait qu'à 
eux de voir tomber leurs chaînes, et leur mal
heur se changer cm la plus magnifique fortune. 
Des vêtements de soie et d'or remplaceraient 
leurs haillons en lambeaux et ils prendraient 
rang parmi les grands officiers de la cour. Pour 
recevoir hint de biens de la générosité du Soudan, 
ils n'avaient qu'à renoncer à Jésus-Christ et 
embrasser la religion de Mahomet. 

!\!ais, ces chevaliers de France qui avaient 
porté si fièrement la croix devant les lanres, les 
Hèches et les épées du champ de hiltaille, et 
dont la foi était restée victorieuse dans les 
obscurs tourments de l'esclavage, ne se laissè
rent pas séduire par l'appilt des biens terrestres; 
ils refusèrent de trahir leur Dieu et leur patrie. 

Cet insuccès irrita vivement le Soudan; cepen
dant, il ne désespéra pas encore d'arriver à ses 
fins, mais il donna l'ordre de redoubler de 
rigueur envers les trois prisonniers. 

Chargés de lourdes chaînes, presque toujours 
confinés dans un cachot, avec quelques poi
gnées d'orge pour nourriture, ils invoquaient la 
Sainte Vierge et continuaient à résister aux ins
tances des docteurs musulmans. Deux longues 
années de martyre s'étaient déjà écoulées pour eux 
depuis la bataille de Ilersabée, lorsqu'un nouvel 
assaut fut livré à leur foi. 

L.~ FlLLE DU SOUDAN 

Le Soudan avait une fille, d'une intelligence 
supérieure et d'une rare beauté, qui était la joie de 
son père. Elle se nommait Ismérie, dit la légende. 
Souvent elle avait vu son père triste et irrité 
de ne pouvoir conquérir à son service les trois 
chevaliers chrétiens. 

Espérant mieux réussir que les docteurs, elle 
pria son père de lui permettre d'aller les voir. 
Si extraordinaire que fût ce procédé, dans les 
usages orientaux, le Soudan y consentit volon
tiers, tant était grand son désir de gagner ces 
nobles chevaliers. 1( Ces fiers guerriers, pensa-t-il, 
ont su résister à la violence, mais ils écouteront 
sans défiance une enfant, et leurs cœurs s'amolli
ront devant les charmes de sa douce et gracieuse 
éloquence. >) 

lsmérie revêtit donc ses plus beaux habits et 
se rendit auprès des prisonniers, comme pour 
leur porter des consolations et des aumônes. A 
la vue de la princesse, les captifs émus se mettent 
à genoux pour offrir leurs hommages à l'auguste 
visiteuse. 

lsmérie leur adresse de douces paroles; elle 
plaint le sort de si nobles et si braves seigneurs 
tombés dans une si grande misère; elle leùr 
promet d'intercéder pour eux auprès de son 
père, et même de leur obtenir les premières 
places de la cour. (( Je connais peu, ajoute-t-elle, 
la religion des chrétiens, mais on m'a dit que 
c'était une religion dure, bonne pour les chiens 
et les esclaves; croyez avec nous au grand pro
phète Mahomet, et vous aurez en partage tous 
les biens et tous les plaisirs de ce monde, en 
attendant ceux de la vie future. )) 

A ces mots, les bon __ s chevaliers, saisis de com
passion pour son ignorance et la droiture de son 
cœur, lui exposent à leur tour les saintes et 
pures vérités de la foi chrétienne; et Dieu don
nait à leurs paroles tant de clarté et de force 
qu'ils en étaient eux-mêmes étonrn~s. ' 

La princesse les écoutait avec admiration, 



Elle fut surtout frappée de ce qu'ils lui disaient 
de la Sainte Vierge Marie, de son humilité, de 
sa pureté, de sa sainteté, de toutes ces verlus 
enfin qui lui ont valu l'honneur de devenir la 
:Mère de Dieu, sGns cesser d'être vierge. Elle 
exprima vivement le désir de voir une de ses 

,. images. tr Nous n'en avons pas iri, dit le che
;"valier d'EJ?pes, mais apportez-moi du boi~ et des 

outils et j'essayerai de retracer ses traits, tels 
qu'on Ja représente parmi les chrétiens. n 

La princesse s'étant retirée envoya le bois et 
les outils nécessaires. 

Le bon chevalier, dans son zèle, avait promis 
plus qu'il ne pouvait tenir: il élait fort médiocre 
sculpteur, et, malgré ses effnrts, il n'arriYait qu'à 
ébaucher une grossière figure. La nuit survint 
et les chevaliers, vaincus par le sommeil, s'en
dormirent. 

Quand ils se réveillèrent, la petite statue était 
merveilleusement achevée, et, de son visage 
radieux, rayonnait un éclat qui éclairait la prison 
d'une douce lumière. 

Le:c- captifs, étonnés et ravis, se mirent en prières 
en attendant le retour de la princesse. Celle-ci 
artit dit au Soudan: « Je n'ai pu encore obtenir 
tout ce que je désirais, mais j'ai bon espoir 
d'arriver à m'entendre avec d'aussi nobles sei
gw~urs. » Et le Soudan avait permis une nouvelle 
\'isite. 

Quand Ismérie aperçut la statue miraculeuse, 
elle !ut extrêmement ravie de sa beauté et, tou
chée intérieurement de la grâce, elle dit aux pri
sonniers:(< Moi aussi, je veux être de votre reli
gion,afin de pouvoir être la servante de la Vierge 
Marie. >i 

Ces paroles remplirent d'une ,ioie indicible 
l',îme des pieux chevaliers et ils saluèrent la Vierge 
du nom de NornE-DA!l.!E DE LrnssE, c'est-à-dire 
Notre-Dame de Joie ou de Consolation. 

L'entretien de ce jour roula uniquement sur 
les vertus et les prérogatives de la Mère de Dieu; 
et, à son départ, la princesse emporta secrète
ment la statue dans ses appartements. 

Or, dît la légeude, la nuit suivante, la Reine 
du ciel, accompagnée d'un cortège de vierges, 
apparut à la princesse et lui dit: tr Pars avec les 
trois chevaliers, mes serviteurs ; va au pays de 
France; ne crains rien, je vous protégerai. Là, tu 
rere\Tas le baptème avec le nom de Marie, et 
après une vie sainte et pure, tu viendras avec 
11Ioi recevoir la récompense que mon Fils pré
pare à ses élus. )> 

La princesse n'hésite pas; prenant ses bijoux 
les plus précieux et la statue miraculeuse, elle 
va, au milieu de la nuit, vers les prisonniers;les 
portes du cachot s'ouvrent d'elles-mêmes devant 
ses pas; les chaines des prisonniers se brisent ; 
ils sortent avec Ismérie sans ftre aperçus des 
gardes, et s'enfuient drrns la direction du Nil. 

Un beau jeune homme les attendait là, assis 
sur une barque; il les transporte rapidement sur 
l'autre rive et disparaît. Les fugitifs continuent 
leur route à pied. Après plusieurs heures, la prin
cesse, fatiguée de la chaleur et de la marche, ne 
peut plus avancer et demande à se reposer. Les 
chevaliers lui préparent un endrnit pour dormir, 
Jans un petit bois dP palmiers; quand elle y 
a pris place, ils s'éloignent un peu, par respect 
pour elle, et s'asseoie11t. sur le sable. 

Mais le sommeil lt!S surprend à leur tour ... 
Le chevalier de Marcliais se réveille le pre-

1111er et rf'~arde autour de lui. Ciel! rêve-t-il 
e1l!'ore? Phis de palmiers, plus de sables, plus 
de chaleur étouffante; mais des prairies, des 

arbres verts, un ciel do11x comme celui de 
France, et, près de là, un château, tout sem
blable à son chùteau de Marchais!. .. 

Bors de lui, il réveille ses deux compagnons. 
Tous trois vont réveiller la princesse. Ils aper
çoivent un berger, vêtu à l'europcSenne; ils l'ap
pellent et lui demandent en français en quel 
pays ils se trouvent. 

Le berger répond en patois picard : (r Vous 
êtes au pays de Laon, voilà le chriteau de Mar
chais, et ces terres appartiennent aux seigneurs 
d'Eppes. Hélas! ajouta-t-il en faisant le signe de 
la croix, il est parti d'ici trois vaillants cheva
liers pour la croisade, c'étaient de fiers chrétiens, 
mais des pèlerins ont raconté qu'ils étaient 
morts là-bas, sous le fer des infidèles. Que Dieu 
leur donne la récompense des martyrs! n 

Pendant ce temps, Ismérie cherchait autour 
d'elle la statue miraculeuse; elle l'aperçut au
dessus d'une fontaine (devenue chère, depuis, à 
la piété populaire, et l'instrument de diverses 
guérisons). lsmérie reprit son trésor et l'on se 
dirigea Yers le chàteau. Pendant qu'on traversait 
un enclos, la petite statue de Notre-Dame-de
Liesse devint tout à coup si pesante, qu'Ismérie 
dut la poser à terre; et les chevaliers ne purent 
la soulever. Alors, tous firent vœu d'élever en 
ce lieu une église et d'y placer la sainte image. 
La princesse put aussitôt reprendre la statue, 
devenue 16gère comme auparavant. 

La vieille châtelaine d'Eppes, Marguerite de 
Pierrepont, la mère des bons chevaliers, vivait 
encore. En revoyant ses 11ls qu'elle croyait morts, 
en entendant le récit de leur délivrance miracu
leuse, elle pleura de joie comme, jadis, le vieux 
Jacob retrouvant Joseph. 

Elle reçut comme une mère la princesse 
exilée et lui offrit les clés du château, pour 
montrer que tout y était à sa disposition. Elle 
acheva de l'instruire elle-même de la foi chré
tienne, et peu après, la fille du Soudan d'Egypte 
fut solennellement baptisée dans la cathédrale 
de Laon, par l'évêque, le bienheureux Barthé
lemy de Vir. On lui donna, au baptême, le nom 
de Marie, et la châtelaine d'Eppes fut sa mar
raine. 

NOTRE-D.HIE DE LIESSE, A MARCHAIS 

La première pierre de la future église fut 
posée au milieu d'un grand concours. La prin
cesse Marie offrit ses bijoux et ses pierreries 
pour contribuer aux frais de construrtion. L 'édi
fice terminé, l'évêque y plaça la statue miracu
leuse; on en fit la dédicace solennelle; et, dès 
lors, la Heine du cieJ y attira par ses faveurs 
des pèlerins innombrables, non seulement de 
Picardie et de Champagne, mais de toute la 
France et des contrées voisines. Un bourg se 
forma autour de l'église. 

Quant à la princesse égyptienne, elle acheva 
pieusement sa vie au château de Marchais.M.Oscar 
de Poli, dans une sarnnte étude historique sur 
les seigneurs d'Eppes, nous apprend qu'elle 
épousa le chevalier Habert d'Eppe~ et lui donna 
un fils nommé Jean. Celui-ci, héritier de la bra
voure de son père, accompagna plus tard saint 
Louis dans la croisade. Dans une charte de 1236, 
il estappelP fils de la illore, c'est-à-dire de la Sar
rasine. - Quand la princesse eut terminé sa vie, 
on l'ensevelit dans l'église de Notre-Dame de 
Liesse. 

Cependant, vers la fin du :x1vesièc1e, cette église 
étant deveuuc insuffisante au concours dt;s pèle-
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L'église de Notre-Dame de Liesse (i). 

rins, les chanoines la firent reconstruire à leurs 
frais, sur un plan plus vaste, telle qu'elle existe 
encore aujourd'hui. Là, Marie a consolé bien 
des cœurs, soutenu bien des àmes, guéri bien 
des malades, converti bien des pécheurs. 

Jeanne d'Arc y est venue prier pour la France. 
Les rois Louis VII,LouisXI,François Jcr,LouisXlll 
et-Louis XIV y ont apporté leurs hommages à la 
Reine du ciel. Des villes, non contentes d'envoyer 
des pèlerins, lui offraient leurs présents: Dieppe, 
un petit vaisseau d'argent massif; La Charité, un 
calice ciselé; Compiègne, un cœur d'argent aux 
armes de la ville. Plus de cinquante mille pèle
rins venaient, chaque année, y recevoir les sacre-

ments et gagner les indulgences accordées par 
les Souverains Pontifes. 

Les protestants ont pillé le sanctuaire au 
x-v1e siècle; la Révolution de 1793 l'a dévasté et 
a brûlé la sainte image, mais la nouvelle statue 
(qui renferme quelques cendres de la première) 
a été solennellement couronnée le 18 mai 1857, 
au nom ùu Pape Pie IX, par Mgr de Garsignies, 
entouré de neuf évêques, de huit cents prêtres 
et de plus de cinquante mille fidèles. 

(1) Gravure des Pèlerinages de la Sainte Vierge. 
Plon, éditeur. 
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LE BIENHEUREUX ANDRÉ IBERNON 

Frère Mineur Alcantarin (1553-1602) 

Fête: le r8 aoz1' 

Employé à la gard~ ~es ti:oupea?~, . 
le bienheureux André Ibernon Joignait la pr1ere au travail. 

LE PIEUX DERGER 

Le bienheureux André Ibernon, contemporain 
de saint Pascal Baylon, qu'il précéda de quelque 
temps dans la réforme franciscaine de Saint
Pierre d'Alcanlara, naquit en 1534 à Murcie, 
célèbre ville d'Espagne, mais le domicile ordinaire 
de ses parents était Alcanlarillo, petit bourg des 
environs, où ils cultivaient quelques terres. André 
se montra de bonne heure éloigné des jeux et 
des dissipations de l'enfance, trouvant son plus 

agréable délassement à s'instruire de la doctrine 
chrétienne, à prendre part aux cérémonies de 
l'Eglise, à s'entretenir dans de fréquentes et fer
vent es prières. 

Lorsqu'il fut en âge, on l'envoya sans retard 
aux écoles publiques, et, grâce à son sérieux et · 
à son application, il fit en peu de temps des pro
grès rapides dans l'étude .. Mais, comme ses parents 
étaient chargés de famille, un de ses oncles, qui 
habitait Valence, voulut bien prendre le petit 
André avec lui et l'employa à la garde des trou-



peaux. Il se mit à ce nouveau travail avec tout 
le zèle dont il était capable, mais en même temps 
il ne perdit jamais de vue les devoiI's du chrétien, 
suchant trouver du temps pour fréquenter les 
s~crements, faire oraison, entendre la parole de 
Dieu. Il passa de la sorte dans l'innocence la plus 
parfaile les années dangereuses de la jeunesse, 
malgré les dangers auxquels l'exposait la liberté 
de la campagne et le voisinage d'une grande ville. 

DÉPOUIT,LÉ PAR LES VOLEURS - VOCATIO~ 

Il était âgé d'environ vingt ans lorsque son 
pèi·e Je rappela pour partager avec lui les travaux 
domestiques. Son oncle eut peine à le laisser 
p~rtir, car il l'aimait beaucoup et se reposait en 
partie sur lui de l'administration de ses biens. 
Voulant lui donner quelque marque d'affection et 
le récompenser de ses bons services, il lui fil pré
srnt d'une bourse qui contenait 70 écus romains, 
u11 peu plus de 200 francs. André reçut cette 
somme avec gratitude et la destina aussitôt en 
son cœur à dofer une de ses sœurs, qui était en 
âge de se marier. ·Mais tout autre3 étaient les 
desseins de la Providence, qui, par le moyen de 
cet argent, voulait complètemerit le détacher des 
biens de ce monde. 

Il retournait donc, le cœur joyeux, à la maison 
paternelle, lorsque, sur les limiLes qui séparent 
les royaumes de Valence et de Murcie, il fut assailli 
par des brigands qui le dépouillèrent. Ces 70 écus 
lui avaient paru une fortune. S'en voyant privé 
{out d'un coup, il comprit la vanité des biens de 
ce monde. Aidé de la grâce de Dieu, et convaincu 
qu'il valait mieux pour lui acquérir seulement les 
biens qui ne passent pas et que personne ne peut 
radr, il forma dès ce- moment le ferme propos de 
se faire religieux dans un Ordre des plus sévères. 

LE RELIGIEUX 

Il se présenta au couvent des Frères Mineurs 
d'Albacète et obtint de revêtir l'habitde Saint-Fran
çois, en qualité de Frère convers. Il avait alors 
vingt-deux ans et était dans toute la force de sa 
jeunesse. Pendant son noviciat, il donna de telles 
marques de vertu qu'il fut admis à h profession 
au bout de cette première année, en Ja fête de 
tous les Saints. Les supérieurs jugèrent bon de 
faire passer Fr. André au couvent de Murcie, 
afin de raviver dans celte communauté, par la 
vue d'une vie si exemplaire, le zèle pour la par
faile observance de la règle. Leur espoir ne fut 
pas trompé. 

Quelque temps après son arrivée, il ·entendit 
parler de la réforme de !'Ordre franciscain entre
prise par saint Pierre d'Alcantara et apprit en 
même temps que le Souverain Pontife permettait 
à tous les Frè1·es Mineurs d'y passer librement. 
André, qui, en quittant le monde, avait voulu 
entrer dans un Ordre religieux des plus austères, 
ne larda pas à profiter de la liberté qui lui était 
donnée. Comme il n'y avait pas encore à Murcie 
de co:.1vent de la réforme, il partit pour Elche où 
le supérieur, qui avait entendu parler de sa vertu, 
le reçut avec beaucoup de bonté, au mois de 
février 1563. Dans le même couvent d'Elche, 

. l'année suivante, devait prendre l'habit religieux 
saint Pascal Baylon. Ces deux saintes à.mes 
s'excitèrent mutuellement, par une généreuse 
émulation, à faire de rapides progrès dans la 
perfection religieuse, en même temps que l'éclat 
de leur sainteté servit à faire connaitre la réforme 
et à leur attirer de nouveaux religieux. 

Les Supérieurs ne tafdèrent pas à séparer les 
deux saints amis, afin de faire profiter deux cou
vents, au lieu d'un, de l'exemple de ces parfails 
religieux. L'espace restreint de cette notice ne 
nous permet pas de suivre notre Bienheureux dp.ns 
les nombreuses résidences où l'obéissance l'en
voya. Disons seulement que les couvents d'Elche, 
de Villena, de Gumilla, de Gandia, de Valence et 
de Murcie furent ceux que sa.nrtifia le séjour 
d'André. Les emplois qu'il exerça pendant le 
cours de sa vie religieuse furent ceux de réfecto
rier, de cuisinier, de quêteur, de portier, de jar
dinier. Souvent il remplit à la fois deux de ces 
emplois, bien que chacun d'eux. eût suffi à occuper 
un homme ordinaire, tant était grand son désir 
de se rendre utile à ses frères. Il trouvait encore 
le temps d'aider le sacristain ou l'infirmier, choi
sissant toujours pour lui la part de travail qui 
était la plus pénible. Dans les fondations de 
Valence et de Murcie, on le vit remplir les fonc
tions de manœuvre et de maç"On, portant le mor
_tier, bâtissant et blanchissant les murailles. Il 
était d'ailleurs si adroit de Ses- mains qu'il réus
si-,sait en tout, même dans les offices de tailleur 
et de cordonnier, qui demandent d'ordinaire un 
long apprenlissage. Dieu semblait ainsi, par ces 
dons naturels, seconder son désir de se consacrer 
tout entier au service du prochain, 

PRATIQUES DE VERTUS THÉOLOGALES 

Dans sês relations intimes et continuelles avec 
Dieu, la foi de notre Bienheureux prenait des 
accroissements merveilleux. Il acquit dans l'oraison 
de grandes lumières, et on l'entendit souvent dis
courÜ' sur les my!rtè1•es de la religion avec autant 
de clarté et de précision qu'un maître en théologie. 
Aussi souvent des hommes de renom n'hési
tèrent-ils pas à le consulter sur les matières les 
plus difficiles. 

De celte foi vive naissait en lui une espérance 
ferme et inébranlable. Uniquement préoccupé de 
gagner le ciel, il méprisait tout ce qui est de la 
terre, aussi il n'était ni péril ni menace qui pût 
assombrir l'expression de joie peinte sur son 
visage ou qui pût troubler la tranquillité de son 
cœur. 

Il était au couvent de Valence, en t589, quand 
une inondation extraordinaire du Toria détruisit 
les murs du jardin et pénétra jusqu'à l'intérieur 
du couvent, mena-çant de tout emporter. Au 
milieu du trouble général, lui seul resta calme 
et souriant. Sa confiance ne fut pas trompée, car 
les eaux se retirèrent sans causer aucun grave 
dommage. 

Il se trouvait une autre fois au couvent de 
Gandie, en H:\97, lorsque de fréquentes secousses 
de tremblement de terre se produisirent pendant 
vingt jours consécutifs et renversèrent un grand 
nombre de maisons. Le couvent des Frères 
Mineurs ne fut pas épargné. Au dire des témoins, 
il ressemblait. avec ses lézardes béantes, à une 
grenade entr'ouverte. Dans cette circonstance, 
comme dans la précédente, Fr. André ne parut 
pas un instant troublé au milieu de l'abattement 
universel, mais on le vit toujours avec un visage 

1. oyeux, allant et venant dans le couvent et dans 
es rues de la ville, pour exciter tout le monde 

à la confiance en Dieu. 
A Gandie, un farouche énergumène, bien connu 

de tous, étant entré dans l'église des Frères 
Mineurs, épouvantait toute l'assistance par ses 
clameurs et ses contorsions. Le Père gardien vint 
pour l'exorciser; mais, à la vue du posiédé qui 



faisait signe· de' vouloir lui arracher les yeux, il 
se troubla et appela Fr. André à son secours. 
Celui-ci s'approcha sans crainte de l'énergumène, 
ordonna à l'esprit mauvais de sortir sans nuire 
à personne et fut obéi sur-le-champ. 

Cèlle confiance en Dieu était récompensée 
d'une foule de manières. Une année de grande 
disette, à Ganr:lie, il sut si bien seconder le Frère 
quêteur que rien ne manqua aux religieux et aux 
nombreux pauvres assistés par le couvent. Un 
jour, la neige était .tombée en si grande q1;.1antité 
qu'il était impossible de sortir pour la quete. J-,e 
Bienheureux se mit en pl'ière, ne doutant pornt 
que Dieu viendrait au secours de ses pauvres. 
II vit en effet bientôt arriver un jeune homme 
d'une grande beauté qui lui remit dix-huit pains 
magnifiques et disparut. Ces pains ~uffirent à l.a 
nourriture non seulement des religieux, mais 
encore d'un grand nombre de pauvres, Dieu permet
tant qu'ils se multipliassent entre les mains de 
son pieux serviteur. 

Mais la vel'tu sans laquelle la foi même et se-s 
plus grandes merveilles ne seraient qu'un airain 
sonnant ou une cymbale retentissante, pour nous 
servir dés paroles de saint Paul, la divine cha1·ité 
resplen:iit elle aussi dans notre Bienheureux avec 
un éclat merveilleux. L'amour divin s'empara de 
son cœur dès le premier usage de sa raison et le 
préserva de toute faute grave au milieu des dangers 
du monde, ainsi que l'assurèrent ses confesseurs. 

Nous avons déjà dit comment il savait unir 
aux occupations matédelles les plus variées de 
nombrellses prières. Tout lieu lui était propice 
pool' cela : b. cuisine, le jardin, la porterie, les 
routes, la campagne. Dieu, d'autre part, qui se 
donne partout à ceux qui le cherchent de tout 
leùr cœor, le ,comblait en toutes ces occasions de 
seS' lumières et de ses douceurs, l'attirant et le 
tenant atta_ché à. lui par les liens invisibles du 
pfos parfait amour, et allar1t quelquefois jusqu'à 
l''èlev·er au-dessus du sol et à l'y tenir suspendu, 
poar bien: manifester aux autres la sainteté de 
son serviteur. Ces extases, accompagnées d'éléva
tions dans les airs, se produisirent_ à plusieurs 
reprises devant de nombreux témoins, et elles 
avaient lieu surtout aux jours où l'on fête l'un 
des grands :mystères de la Rédemption. 

c·est snrtout dans son culte pour la Très Sainte 
E11ch.tristie. que se manifestait J'ardeur de son 
an1.-0ùl'. Tout le temps qu'il pouvait dérober aux 
oceüpatfons matétieUès, il le passait au pied de 
I'à.Uté1. l! servaf'f tous les jouts autant de messes 
qu'1f _fé pottvalt avec u:ne dévotion si touchante 
qu~e:tlè sé communiqu:üt aux prêfres eux-mêmeg 
et que: ceux.-ci se le disputaient pour l'avoir comme 
servant. 

Lorsqu'îl r·ecevait la Sainte _Communion, une 
felié ,ferveu1• animait son visage ~u'on ne pouvait 
le ·voir sans être profondément emu. C'est ainsi 
qu'à Callosa, la seule vue du Bienheureux. suffit 
~. converti1: une dame qui s'obstinait depuis plu
sieurs annees à ne pas pardonner au meurtrier 
de son mari. Ayant vu le Bienheureux servir la 
messé et. communier dans l'église paroissiale, 
elle fondit en larmes et détesta sa dureté de 
c_œur, protestant qu'elle pardonnait au coupable. 
Elle disait à tous que ce qui avait touché son 
Cœur, c'était d'avoir vu la séraphique dévotion 
avec laquelle Fr. André s'approchait _de la Sainte 
Table. · 

CHARITÉ ENVERS LE PROCHAIN 

Comme le Bienheureux cherchait avant tout 
à plaire à Jésus-Christ, il ne pouvait oublier ce 

que le Maître nous dit dans son Evangile, J à 
savoir qu'il regarde comme fait à lui-même ce 
que nous faisons en faveur du prochain. Les pre• 
miers à jouir de ses bons offices furent ses frères 
en reJigfon. Pendant qu'il remplissait la charge 
de cuisinier, après avoir mis tous ses soins et 
tout son talent à bien préparer la nourriture de 
la communauté, il s'informait auprès des uns 011 

des autt'es pour sa\'OÎr si tout le monde était con
tent. Si oui, il ne manquait pas de prépa11er 
d'autres fois encore les mets qui avaient plu. Si, 
au contraire, on lui rapportait quelque plainte, 
il s'accusait de son man 1ue de savoir-faire, 
demandait pardon aux Frères et ne servait p-Ius 
jamais les mets en question. 

Sa charilé s'étendait aussi au dehors, spéciale
ment envers les pauvres qu'il comblait de toutes 
les façons, pendant qu'il exerça la charge de- por
tier. Bien que simple Frère convers, il se voyait 
souvent appelé auprès des malades que ses paroles 
consolaient et disposaient à une sainte mort, lors
qu'elles ne leur rendaient pas miraculeusement 
la santé. 

A Gandie, Fr. André apprit qu'une pauvre veuve, 
sœur d'nn cer!ain chanoine alors absent, aI1ait 
tomber entre les mains de la justice, à cause 
d'une dette qu'elle ne pouvait payer à date fixée. 
Il ignorait à combien se mo:1tait cette dette; mais 
il osa demander à Dieu un miracle pour secourir 
l'infortunée. Après avoir prié, il a:ppefa un pieux 
laïque, familier du couvent, et, lui montrant une 
enYeloppe qui gisait comme par hasard dans un 
coin de la porterie, il lui dit de la porter de sa 
part à la pauvre veuve. L'enveloppe eontenait 
exactement_ dix-sept écus d'or. C'était taule la 
somme exig.ée par les créanciers. 

Une autre fois, ce fut une dame de Valencè 
qui tomba malade et fut réduite à un tel êtat de 
langueur qu'on ne savait plus comment ]a nourrir, 
car e11e refusait tous les aliments qu'on lui pro
posait. Par une fantaisie de malade, elfe dés-irait 
manger certaines poires dites poires d'Aragon, 
qu'on ne put trounr dans toute la ville de Valence. 
On eut recours au Fr. André, car on savait qu'il 
accomplissait souvent des miracles pam· le soula
gement du prochain. A peine eut-il vu la malade 
et connu son désir qu'il sortit un imtant et rentra 
presque aussitüt avec de belles poires d'Ara~on, 
aussi fraîches que si e1le3 venaient d'être cueillies 
sur l'arbre. Non seulement la malade en mangea 
volontiers, mais encore elle y trouva sa complète 
guérison. 

La charité du Bienheureux ne se bornait p·as
à secourir le prochain dans ses besoins temporels ; 
elle s'intéressait surtout au bien de son âme. 
Dans ses visites de quêle il ne manquait jamais 
de faire tomber la conversation sur quelque sujet 
de piété et de rappeler aux bienfaiteurs les grandes 
vérités de la foi. Pendant qu'il était portier, avant 
de distribuer les aumônes aux pauvres, il leur 
enseignait le catéchisme et s'efforçait de leur in
spirer une grande horreur pour le péché mortel. 
Plus d'une fois il travailla, au péril de sa vie, à 
ramener à la foi les pécheurs endurcis. et les 
Maures, encore nombreux en Espagne. 

MORTIFICATIONS 

Au milieu de tant de peines qu'il se donnait 
pour soulager les autres, le Bienheureux s'oubliait 
lui-même; disons mieux, il ne s-e regardait lui
mème que pour se traiter en ennemi. Non s~ule· 
ment il se refusait tout soulagement particulier 
dans les nombreuses fatigues ou maladies qu'iJ 



eut à supporter, se trouvant en proie à des dou
leurs d'estomac et à des maux de tête presque 
continuels, mais encore il s'efforçait de mortifier 
1a chair par de rudes pénitences. Il sortit toujours 
la tête découverte, aussi bien sous le plus ardent 
soleil que par la pluie et la neige, et, jusque dans 
sa vieillesse, il marcha les pieds nus, malgré des 
plaies douloureuses qui s'y étaient formées. Sa 
nourriture était d'ordinaire du pn.in et de l'eau, 
sauf en quelques rares circonstances où, par obéis
sance, il mangeait tout ce qu'on lui pré~entail. l1 
dormait très peu et prenait son repos su.r une 
planche ou sur la terre nue. Il se flagellait jusqu'au 
sang toutes les nuils et souvent aussi pendant le 
jour. Il portait sur la chair une espèce de cotte de 
mailles et un cilice dont il ne se dépouilla que 
pendant sa dernière maladie, l)Our obéir à ses 
supérieurs. 

HUMILITÉ - IL SE LAISS.E TRAITER DE FUGITIF 

11 donna plus d'une fois des preuves admirables de 
cette humilité. Il arriva souvent que les supérieurs 
eux-mêmes, pour éprouver sa Yerlu, l'accablèrent 
de dures réprimandes et l'accusèrent de manque
ments imaginaires. Il ne se plaignait pas alors, 
mais il avait coutume de leur baiser les pieds, 
comme pour les remercier de ne pas le punir 
plus sévèrement. Cilons un exemple entre mille. 
Un jour, le gardien de Callosa l'envoya vers celui 
d'Origuela pour traiter une certaine affaire, 
oubliant de lui donner les letti'es d'obédience 
habituelles. A peine an·i,·é, on lui demande ses 
lettres, Fr. André répond qu'il n'en a point. Aus
sitôt, sans vouloir entencke aucune explication, 
le Père gardien se met à le traiter de fug:cr 
et d'apostat, ordonne qu'on le mette en prisan 
et, après lui avoir fait connaitre les censures qu'il 
a encourues, il fixe un jour pour la cérémonie de 
réadmission au nombre des religieux. Le Bien
heureux supporta tout sans se plaindre et le 
laissa même dépouiller de son habit. Mais, dès 
que le Père gardien eut aperçu la cotte de mailles 
qui lui déchirait les chairs, il rentra en lui-même, 
et, après diverses interrogations, il reconnut son 
erreur~ s'en repentit et la répara de s::m mieux. 

Jamais le Bienheureux ne manifestait aucun 
sentiment d'irritation, si ce n'est quand on lui 
témoignait quelque estime. Un jeune religieux 
l'ayant appelé (( saint vieillard », il se retourna 
tout indigné : « Vieux fou, vieil insensé, vieil 
impertinent, oui; mais saint, pour cela, non! » 
1'écria-t-il. D'autres fois, en des cas semblables. 
il s'adressait à Dieu : « Seigneur, s'écriait-il, ou 
faites que je devienne ce qu'ils pensent de moi, 
ou détrompez-les, en leur faisant connaitre ce 
que je suis. » 

OBÉIR, C'EST PRIER 

Nous devons montrer encore avec quelle per
fection il sut pratiquer les trois vœux de religion. 

Pour ce qui est de la pauvreté, nous dirons 
aeuleme_nt quïl n'eut à son usage que les objets 
les plus indispensables : une seule robe toute 
rapiécée, une pauvre croix de bois, un office de 
la Très Sainte Vierge, une image de Marie, un 
rosaire, le volume des règles. Sa cellule était la 
plus misérable de toutes. On n'y voyait ni table 
ni chaise, et son lit consistait en une planche 
étendue sur le sol. Ce n'est que dans sa dernière 
maladie qu'il accepta de coucher sur trois planches 
posées sur deux tréleaux:. et recouvertes d'un 
grossier manteau de laine. 

Nous ne revenons pas sur ce que nous avons 
déjà dit de son angélique pureté. 

Enfin la perfection de son obéissance nous est 
indiquée par les dépositions des témoins au 
procès de béatification. lis disent tous formelle
ment qu'il obéissait comme un agneau. Cette vertu 
Jui plaisait tant que, pour mieux la pratiquer, il 
évita toujours la charge de supérieur que plu
sieurs fois on voulut lui imposer. Un Frère lui 
manifesta un jour son intention de se faire 
décharger d'un emploi qui l'empCchait de prier. 
(c Mon Frère, lui répondit-il; abandonnez-vous 
tout entier entre les mains de l'obéissance, car 
l'obéissance est la vraie prière, la vraie dévotion, 
le vrai repos d'esprit pour un religieux. » 

CQ:MlfRNT ON MEURT AU COUVENT 

Fr. André avait à plusieurs reprises manifesté 
le pressentiment de sa morl prochaine. Le samedi 
13 avril 1602, étant de résidence au couvent de 
Candie, on le vit, non sans étonnement, balayer 
tous les abords de sa cellule avec un empresse
ment dont personne ne pouvait deviner le motif. 
On le comprit le lendemain, car le Bienheureux 
étant tombé malade d'une pleurésie qui fut jugée 
mortelle, on lui apporta aussitôt le Saint Via
tique. C'était à Nolre-Seigneur qu'il avait préparé 
le passage en metlant tout en ordre dans la 
maison. 

Le Père gardien lui dit : (( Mon Frère, vous 
devez beaucoup souffrir. - Je souffre, répondit-il, 
mais je remercie Dieu qui me permet de dire avec 
notre Père saint Francois : Le bien que J'attends 
est si grand que toute peine m'est une jouis
sance. » 

Quand on lui demandait comment il se sentait, 
il disait joyeusement: 11 Je me sens bien, puisque 
la volonté de Dieu se fait en moi. >l 

Le mardi {6 avril, le Père gardien lui demanda 
s'il ne voudrait pas, ce jom-là, recevoir l'Extrèrne
Onction. <( Non, Père, répondit-il, ce n'est pas 
encore temps; quand le moment sera venu, je 
vous le dirai. >l Comme on voulait le veiller, il 
remercia tout le monde, assurant qu'il ne mour
rait pas cette nuit-là. Le lendemain, il demanda 
l'Exh·,'·me-OncLion. et, après l'avoir reçue, il 
remercia Dieu, en présence de tous, de lui avoir 
accordé la faveur d'être muni des derniers sacre
ments, de l'arnir fait naître et vivre dans la foi 
catholique et de l'avoir appelé dans un Ordre 
religieux des plus saints. 11 demanda pa1·don à 
tous de ses prétendues fautes, puis, se tournant 
vers le Père gardien, il le pria humblement de lui 
accorder une pauvre robe pour envelopper son 
corps et un peu de tt>rre pour l'ensevelir. 

Sur le soir, un Frère lui disait que tous 
auraient voulu prendre une part de ses souffrances 
pour le soulager. cc Non, dit-il d'une voix mou
rante, les souffrances sont un don de Dieu que je 
veux tout entier pour moi. ,> Puis il ajouta, après 
une courte pose : « Croyez-moi, mes Frères, il 
n'y a rien de plus précieux pour nous, en ce 
monde, que de souffrir pour l'amour de Dieu. » 
Ce furent ses dernières paroles. Aussitôt après, 
i1 fixa un amoureux regard sur le crucifix qu'il 
tenait entre ses mains, expira pieusement, un 
peu après minuit, le jeudi 18 avril 1602. Le 
Bienheureux était âgé de soixante-huit ans, dont 
quaro.nle passés dans la vie religieuse. De nom
breux miracles se sont accomplis sur son tom
beau. 

souncEs 
Vila del B. Andrea lbernon. Rome, f79!. 



SAINT !fACAIRE 
abbé en Bithynie (VII['-IX' siècle). 

Fête le 18 août. 

Saint Macaire guérit un enfant paralytique. 

PREMIÈRES A'.'INÉES ~ mtsm DE PERFECTION 

MACAIRE, qui reçut au baptême le nom de 
Christophore, était né à Constantinople, 

alors capitale de l'empire byzantin. La 1h~e 
de sa naissance ne peut Mre établie, bien 
qu'elle doive se placer aux environs de 
l'année 750. Ses parents, dont le biograpl1e 
ne nous a pas conservé les noms, occupaient 
une haute situation à la cour. C'est donc 

dans les délices du monde et au milieu de 
la plus grande aisance que l'enfant fut élevé. 

Privé j eunc encore de ses parents, Chris
tophore fut accueilli par un de ses oncles, 
qui ne négligea rien pour lui faire donner 
une instruction solide et une éducation con
forme à son rang. L'enfant était, paraît-il, 
merveilleusement doué ; il apprenait et rete
nait, comme en se jouant, tout ce que les 
maîtres les plus en vue de la capitale ensei-



gnnicnt dans leurs cours publics. Cela fai
sait préYoir pour les familles honorables do 
Constantinople un excellent parti, et l'oncle 
était déjà entré en pourparlers avec l'une 
d'élles pour assurer à Christophore un éta
blissement fort convenable. 

Le jeune homme était loin do songer au 
mariage. En même temps qu'il meublait son 
intelligence de tout ce que la science d'alors 
pouvait lui apprendre, il se gardait biPn de 
négliger les exercices do piété. Si dure que 
fût son époque à ceux qui s'étaient vOU(;S 
à la vie do perfection - on était sous le 
règne de fer de Constantin Copronyme, - il 
avait déjà pensé à renoncer au monde et à 
embrasser l'état religieux. -

Christophore déclina donc les propositions 
de son oncle et, se retirant dans une habi
tation isolée, près d'une église, il vécut là, 
dans une retraite anticipée, n'ayant de rela
tions qu'avec le prêtre qui desservait ce 
sanctuaire. C'est à cet ecclésiastique qu'il 
s'ouvrit de ses désirs de vie religieuse, car 
il voulait fuir le siècle, c( dont le contact, 
remarque son historien, obscurcit d'ordi
naire le pur éclat de l'intelligence )) . 

Le désir n'était pas alors d'une exécution 
aisée. Tant que vécut Copronymc, et mème 
tant que vécut son fils Léon IV le Khazar 
(775-780), les monastères restèrent fermés 
et les moines bannis ou vagabonds. Ce ne fut 
que sous le règne réparateur, au point de 
vue religieux, d'Irène et de son fils Cons
tantin, que les asiles monastiques se rou
vTirent et que les moines reprirent, avec la 
pratique de leurs exercices, leur influence 
d'antan. A ce moment-là sans doute, et pas 
avant. Christophore put, lui aussi, suivre ses 
goûts et abandonner définîtivement la société 
civile. 

IL SE RETIRE AU MONASTÈRE DE PÉLÉCÈTE 

C'est au monastère de Pélécète, dédié à 
l'apôtre saint Jean, le théologien du Verbe 
incarné, que le directeur spirituel de Chris
tophore l'adressa. Il le connaissait très cer
tainement., soit pour y avoir lui-même mené 
jadis la vie religieuse, soit pour être resté 
en relations avec ceux qui l'habitaient. 

. Le ~ou vent d~ Pélécète s'élev~it à quatre 
kilometres environ de la petite ville de 
Trilia, port de la mer de Marmara habité 
enc_or~ aujourd'hui par une popul;tion en 
ma,Jorité grecque. Il était situé dans la jolie 
et riche province de la Bithynie, à 30 kilo
mètres de Brousse, l'ancienne capitale de la 
province, à peu de distance du port d'Apa
mée, l'actuel Moudania. 

t<. Assis sur s~ _plate-forme pierreuse, il 
avait presque l air d'une forteresse · ses 
abords étaient escarpés et comme tadlés à 
coups de hache, ce qui l'avait fait sur
nommer le Pélécète. De la hauteur où il 
se dressait, on découvrait dans le lointain 
les monastères amis de Saint-Serge de Médi
cius, Saint-Sauveur de Bathyrhyax, d'au
tres encore, qui étaient, comme Saint-Jean 
des foyers de vie intellectuelle ou morale. ii' 

CE QU1ÉTAIT LE MONASTÎŒE DE PÉLÉCÈ'I'E 

Le couvent dans lequel Christophore était 
venu abriter sa jeunesse avait été fondé en 

l'année '709 selon toute probabilité. Le nom 
du fondateur est ignoré. Le monastère avait 
traversé sans f\ncom!Jre la première phase 
des querelles iconoclastes, quand, sous le 
règn!=l de Constantin Copronyme, la persécu
tion vint s'abatLre sur lui également. 

En l'année 766, le supérieur de Pélécètc, 
Théostéricte, se trouvait dans la prison cen
trale de Constantinople, en compagnie de 
34.2 Tt'iigieux, qui appartenaient à divers 
monastères. 

(( Un jour, les higoumènes incarcérés pour 
la défense du culte~ des saintes images se 
rénnirent autour de saint Etienne du mont 
Auxence et ils se .racohfèrent tout ce qu'ils 
avaient eu à supporter pour la foi. L'aspect 
de ces hommes Yénérables parlait à lui seul 
éloquemment. Presque tous avaient subi des 
mutilations·: les uns avaient le nez coupé, 
les oreilles mises en pièces, les mains ampu
tées ; les autres avaient les yeux creYés, les 
cheveux brillés, la barbe arrachée. 

>1 'Théostéricte se leva au milieu de l'as
semblée (les saints ; il avait Je nez coupé, 
et sa barbP, . enduite de poix, avait ét<~ ré
duit.0 en Cf>ndres par le feu. Il raconta ce 
qui avait été fait à Pélécète en 764. 

)) Le Jeudi-Saint, les religieux étaient 
réunis à l'église pour les offices de ce grand 
jour. Michel Lakhanodracon, général dont la 
mémoire, exécrée des moines, n'est passée 
dans les chroniques et les vies des saints 
qn'ac-compagnôe des épithètes les moins 
flatteuses, envahit Je monastère avec une 
troupe de soldats. 11 n'en était pas à son 
premit"r exploit, et, à la cour, on le savait de 
zèle ardent contre le culte des images. Cette 
fois encore, l'empereur fut bien servi. 

1i Le ptéfet pénétra dans le sanctuaire, 
suspendit les saintes fonctions de la liturgie 
spéciale à cctt.e grande semaine, fit frapper 
ou blesser les moines éperdus, enchaîner 
trente-huit d'0ntre eux et incendier le mo
nastère et ses dépendances. Les écuries ne 
furent pas plus épargnées que le lieu saint. 

)) Quand la destruction fut cmnplètt\ 
Lakhanodra(':on emmena ses prisonniers Pt 
les traîna à sa suite durant plusieurs jours, 
au milieu des pires traitements. Enfin, ar
rivé sur le t.erritoire d'Ephèse, il trouva un 
bain abandonné, y fit enfermer les moinrs 
et, produisant des éboulis considérables de 
rochers et de pierres de la montagne voi
sine, il les ensevelit sous les décombres de 
leur prison. Théostéricte avait été dirî~é 
sur la capitale, où nous l'avons laissé dans 
un cachot. )) 

On ne sait s'il y mourut, si on le réserva 
pour d'autres supplices, ou bien si les souf
frances quïl avait endurées parurent suffi
santes à ses bourreaux. 

PREl\IJÈRES AN::-;ÉES DE VIE RELIGIEUSE 

Christ.ophore. se rendit donc au monastère 
de Pélécète. D8s les premiers jours, il 
s'aperçut que ses espérances et son attente 
étaient dépassées par la réalité, tant le désir 
de la vraie perfection était intense chez tous. 
Pour ses débuts, on le mit sous la tutelle 
du moine Jean, qui devait l'instruire de la 
règle et le former à ces mille détails de la 
discipline monastique, à travers lesquels un 
guide expérimenté peut seul conduire un 



novice avec sûreté. En dehors des offices et 
des exel'cices communs, il fut surtout em
ployé à transcrire des manuserits. Comme 
il avait un goût réel pour la Sainte Ecri
ture, c'est. de préférence à copier des ma
nuscrits de la Bible qu'on l'occupa. 

Quand le temps fixé par la règle fut écoulé, 
Christophore fut admis à la profrssion reli
gieuse. C'était alors l'usage dans les couvents 
grecs de changer de nom. Christophore rt~
nonça donc au sien pour dire un adieu com
plet au monde, el désormais il s'appe!a 
Macaire. c·est·aussi de ce nom que nous nous 
servirons désormais pour le désigner. 

Devenu profès, le moine Macaire passa 
par les diyers emplois monastiques que l'on 
a coutum0 d'imposer aux débutants, et, dr 
degré en degré, il en vint ainsi à être nommé 
supérieur. C'était sous le patriarcat de saint 
Taraise, entre lr-s années 73.1 et 806. 

JI semble même que la nomination eut 
lieu entre les années 78!1 et 787 et que notre 
Saint assista au septième Concile œcumé
niquc, qui se. tint à Nicée en 787 et qui 
rétablit le culte des images. Parmi les signa
tures des supérieurs de couvents figure, en 
effet, celle de Marc, higoumène de Saint
Jean de Pélécète. Or, riC'n n'est plus facile 
à confondre en grec que les noms de Marcos 
et de l\lacarios, c'est-à-dire de Marc et dr 
Macaire. Comme le supérieur .Marc n'est pas 
du tout connu et que Macaire dirigeait réel
lement le monastère de Pélécète vers cettP 
époque, nous supposons que c'est lui aussi 
qui se rendit au Concile de Nicée. 

IL EST ORDO~NÉ PRÊTRE ~ DIYERS !\.IIRACLES 

Sur ces entrefaites, le patriarche l'or
donna prêtre et le confirma dans sa charge 
de supérieur, car, à l'exemple de tant d'au
tres de ses contemporains, Macaire n'était 
pas encore engagé dans les Ordres sacrés 
quand il prit en mains la direction du mo
nastère. Pendant les années de tranquillité 
qui suivirent, il put s'occuper de l'avance
ment spirituel de ses religieux, faire fructi
fier les biens de son couvent et, dans le 
calme de la retraite, se ménager de nou
velles forces pour les combats que l'avenir 
lui préparait. 

Entra temps, il avait acquis la réputation 
de guérisseur et de faiseur de miracles. Son 
biographe, le moine Sabas, en cite tout au 
long un certain nombre, dont les détails, peu 
intéressants du reste, ne peuvent trouver 
place ici. Qu'il suffise de les mentionner 
brièvement. 

Le premier qui paraît avoir bénéficié do 
ce don surnaturel de notre Saint fut un 
haut fonctionnaire de la cour byzantine, le 
patrice Paul, qui souffrait d'une maladie 
incurable. Comme il était fort riche. il avait 
employé une bonne partie de sa .fÛrtune à 
se faire transporter auprès des médecins les 
plus renommés. Les remèdes avaient été 
inutiles, presque tout son argent était dé
pensé, et l'état du souffrant allait de mal 
en pis. La prière fit ce que les moyens 
humains n'avaient pu réaliser et, grâce à 
l'intercession de Macaire, le patrice Paul 
recouvra la santé qu'il avait perdue. 

Après lui, ce fut le tour de sa femme qui 
était gravement malade et que les prières 

du sa.int moine guérirent miraculeusement; 
puis le tour de la femme du fonctionnaire 
Théognos.to, qui était, comme la précédente, 
dame d'honneur à la cour. 

Saint î\facaire redressa aussi sur ses pieds 
un_ pauvrf' enfant paralytique, qui ne pou
vait avancer qu'en rampant ou en s'ap
puyant péniblement sur des béquilles. La 
guérison de cet innocent n'alla pas, du reste, 
toute seule ; le saint moine dut s'y r,•
prendre à plusieurs fois, multiplie'r s-es 
prières et ses sacrifices. imposer à sa com
munauté di~s prières lf's bras en eroix, bref 
faire violence au ciel pour en obtenir la 
grâce désirée. Quand le biographe de notre 
Saint écrivait sa vie, les béquilles, témoins 
du prodige, étaiPnt encore suspendues en 
ex-voto dans le sanctuaire. 

l\facaire obtint aussi de Dieu la cessation 
d'une sécheresse prolongée qui désolait cette 
partie de la Bithynie. Selon son habitude, 
il ne s'en attribua nullement le mérite, mais 
en reporta toute la gloire sur le prophète 
saint Elie, dont.. une petite chapelle s'élevait 
non loin de Pélécète. C'était là, en effet, 
une de srs pratiques ·-constantes. Après 
chaqne bienfait que Dieu accordait aux 
hommes par son intercession, il savait 
tourner l'esprit et le cœur de ses protégés 
vers le Se.'igneur, leur imposer des actions 
de grâces et les mieux disposer eux-mêmes 
à pratiquer leur sainte religion. 

LA PERSÉCUTIQ:(1 SOl'S LÉ0:\1 L' .. \RMÉ~IEN 

Après trente ans de paix religieuse et de 
malheurs publics, un nouvel empereur, 
Léon V !'Arménien, jugea gue l'abandon rlt· 
la politique iconocl"aste était la seule cause 
de ces calamités et, dès le début de son 
règne, avant de s'en prendre aux Bulgares 
et aux Arabes, il s'avisa de guerroyer contre 
les partisans des saintes images. En dé
cembre 814, une conférence eut lieu entre 
l'empernur d'une part, le 9atriarche, des 
prélats et des moines d'autre part. Saint. 
Nicéphore, le patriarche, en fut la pr-emière 
victime. Exilé dès le 13 ou lo 20 mars 815, 
il était remplacé le 1er avril suivant par 
Théodote Cassitéras, un intrus. 

D'après le biographe de saint Macaire, 
celui-ci aurait pris une assez grande part 
à cette première réunion contradictoire, et 
ce ne serait qu'après avoir J•efusé de reje.ter 
le cul te des images et soutenu une vive dü;
cussion théologique avec Léon !'Arménien 
qu'il aurait été emprisonné. La vérité est un 
peu différente et il faut reconnaître, d'après 
des témoignages contemporains tout à îait 
irrécusables, que saint Macaire ne fut -pas 
d'abord inquiété, pas plus que les moines cte 
son couvent. C'est seulement après la dépo
sition du patriarche Nicéphore et l'intrusion 
de Théodote Cassitéras qu'il fut mis en 
demeure, comme les autres supérieurs dP 
monastères, de dévoiler srs vrais sentime.nts. 
En se prononçant pour Théodote, on était 
censé partager la politique iconoclaste de la 
cour ; en se déclarant contre lui, on s'affi
chait partisan des saintes images. 

Saint Macaire ne fut pas dupe de ce piège 
grossier, auquel tant de saintes gens se lais
sèrent prendre, et il affirma résolument qu'il 
tenait et pour le patriarche légitime, et pour 



le oulte des images. Dès lors, il savait ce qui 
rattendait. 

Un ,triste personnage, récompensé plus 
tard de ses fourberies, Iannis, futur pa
triarche de Constantinople, était alors supé
rieur du monastère des Saints-Serge et 
Bacchus dans la capitale. Ambitieux et in
trigant, il s'était chargé de circonvenir les 
moines récalcitrants et de les amener 
soumi.e au pied de l'empereur. 

Nous devons avouer qu'il ne réussit pas 
mal dans son entreprise et que, dès la fin 
de l'été 816, les supérieurs de Photeinou
dion, d'Héracleion, de l\Iylion, d'Hypoli
khnion, de Goulaion, de Phloboutos, même 
celui de Médikion, saint Nicétas, avaient 
capitulé. 

Sur d'autres, au contraire, comme saint 
Hilarion de Dalmate, saint Th_éophane de 
Grand-Champ, etc., flatteries, intrigues, me
naces, coups, tout fut inutile. Notre Saint· 
fut du petit nombre de ces fidèles ; il refusa 
tout, aussi bien l'adhésion aux doctrines im
périales que la Communion offerte par le 
patriarche intrus. 

Léon l'Arménien fit alors enfermer Ma
caire dans une prison plus dure et plus 
étroitement surveillée ; puis, se ravisant, il 
l'exila dans une forteresse, le séparant ainsi 
de ses amis et de son entourage religieux. 
Plusieurs, en effet, l'avaient suivi de Pélé
cète, prèts à partager ses souffrances ; 
d'autres parvinrent à le rejoindre dans 
l'exil et nous les retrouverons près de son 
lit de mort. 

De son exil, saint Macaire était en rela
tions avec ceux qui avaient maintenu haut 
et ferme, en dépit des privations et des tor
tures, le drapeau de l'orthodoxie. Saint 
Théodore Studite, le chef de la résistance, 
en fait à plusieurs reprises les plus vifs 
éloges dans ses lettres, et, par lui, nous sa
vons qu'en 817 et en 818, Macaire signa, 
ainsi que les autres supérieurs restés fidèles, 
les lettres d'appel que saint Théodore faisait 
porter à Rome au pape saint Pascal. 

NOUVEL EXIL DE SAINT MACAIRE 

Le 25 décembre 820, dans la nuit de Noël. 
Léon !'Arménien était massacré au pied des 
autels, dans cette même église du Phare où 
il avait saisi la couronne impériale au détri
ment de son prédécesseur. Cette mort tra
gique fut suivie d'un adoucissement dans la 
persécution. Sans révoquer les lois portées 
contre le culte des images, Je nouvel empe
reur, Michel II dit le "Bègue, rendit pour
tant la liberté aux malheureux qui languis
saient dans les cachots de la capitale et 
rappela de l'exil tous les confesseurs de la 
foi (28 déc. 820). 

Mais là s'arrêta sa générosité. Il ne fut 
nullement permis de vénérer les images 
pieuses à Constantinople et on n'autorisa 
aucunement les supérieurs de monastères à 
rentrer chez eux. Ils restèrent cantonnés sur 
la rive chalcédonienne du golfe de Nico
médie, aux alentours de la presqu'ile qui 
porte aujourd'hui le nom de Tousla, en facr 
des îles des Princes, dans une demi-liberté. 

On les laissait libres, sous la surveillance 
de la police naturellement, de pratiquer leur 
religion comme ils l'entendaient, de se voir 

et même de correspondre avec leurs amis 
absents. Comme le disait si bien saint Théo
dore Studite, un des compagnons de capti
vité de notre Saint : (( L'hiver était passé, 
mais le printemps n'était pas encore venu ; 
la flamme ardente du bûcher était éteinte, 
mais il restait toujours une épaisse fumée. )) 

Durant ce second exil, comme pendant le 
premier, les moines restés à Pélécète obéis
saient à Sergius, un saint moine, vivant en 
ermite au fond d'une grotte et auquel saint. 
Théodore Studite recommanda vivement de 
s'occuper des religieux délaissés. 

DERNIER EXIL DE !\-IACAIHE A L'ÎLE APHOUSSIA 
SA MORT 

La fumée, dont le vaillant athlète se plai
gnait avec une si haute éloquence, allait se 
dissiper pour céder la place à un vaste in
cendie. Le 1"r octobre 829, Michel le Bègue 
succombait et son fils Théophile montait sur 
le trône. Dès le début, il ne changea rien 
à la politique religieuse de son père et laissa 
les moines vivre là où ils se trouvaient. 
Tout fut modifié du jour où Jean Lécano
mante, l'illustre lannis, qui torturait les 
moines ses confrères en 815, s'assit dans la 
chaire patriarcale de Byzance (avril 832). 
Dès lors, les prisons de la capitale et des 
grandes cités se remplirent de chrétiens de 
toute condition, surtout d'évêques et de 
moines, fidèles à la foi antique, et qui ne 
voulaient aucunement reconnaître pour pa
triarche cet abominable sorcier et tortion
naire. 

Macaire comparut devant Théophile. Sa 
courageuse attitude lui valut les fouets et la 
prison tout d'abord, puis l'exil à Aphoussia, 
un des îlots dénudés qui s'élèvent près de 
la grande île de Marmara. C'était en l'année 
834. Macaire trouvait là de nombreux com
pagnons de souffrance, parmi lesquels on 
comptait saint Syméon de Mitylène, saint 
Jean, supérieur des Catharres; saint Hi,la
rion, supérieur de Dalmate, et les deux 
frères Théophane et Théodore, si célèbres 
sous le nom de Grapti. 

Quelques-uns de ses disciples vinrent de 
Constantinople ou de Pélécète pour l'y re
joindre. Ils eurent le bonheur. de jouir de 
ses derniers entretiens et, le 18 août d'une 
année que le biographe ne fixe pas, mais 
qui est antérieure à 843, Macaire rendit 
pieusement son âme à Dieu. Il avait fait 
auparavant la lecture spirituelle accou
tumée et adressé ses adieux cc à Dorothée et 
à Sabas,.supérieurs des frères)). Ce dernier 
paraît bien être celui-là même qui nous a 
laissé la biographie de son maître et de son 
père. 

Pratique. - Ayons assez de foi pour orner 
nos demeures des images de Jésus-Christ et 
des saints, qui seront une protection pour 
nous et les personnes qui nous sont chères. 

S. V. 

SOURCES CONSULTÉES 

Analecta bollandiana (1897), t. XVI, 
p. 142-163; R. P. HERGÈS, dans Echos 

1 d'Orient, t. I, p. 274-280. 



SAINT LOUIS D'ANJOU 
8V8QUE DE TOULOUSE, DE UORDRE DES FRtRES MINEURS 

Fête le 1 9 août. 

Saint Louis d'Anjou, évêque de Toulouse, renonce à la couronne royale en faveur de son frère et reçoit en retour la couronne céleste, que deux anges tiennent suspendue 
sur sa tête. 

D'après un tableau de Simon de Sienne (1320) à San-Lorenzo, ~aples. 



LA FAMILLE DE SAINT LOUIS - LE MIRACLE DES FLEURS 

Voici une des plus belles fleurs de sainteté qui 
s'épanouirent en si grand nombre au moyin âge 
sur le sol toujours fécond de l'Eglise. Saint Louis 
de Toulouse fut, au xrn" siècle, ce que saint 
Louis de Gonzague devait être au xv1e, Au 
reste,la sainteté était comme le plus bel apanage 
de sa royale famille. Fils de Charles II le boiteux, 
com_te d'Anjou et de Provence, roi de Naples et 
de Jérusalem, il avait devant lui, dans trois géné
rations de saints, un exemple illustre de l'union 
de toutes les vertus chrétiennes avec la majesté 
souveraine. Ainsi, du côté de sou père, nous 
comptons le modèle desrois,saintLouis de France, 
la bienheureuse Isabelle, saint Ferdinand de Cas-
tille; du côté de sa mère, Marie de Hongrie, 
sainte Hedwige, la chère sainte Elisabeth de Hon
grie, sainte Elisabeth de Portugal, les bienheu
reuses Agnès de Bohême, Cunégonde, Yolande, 
Marguerite de Hongrie et Salomé. 

Notre Saint ne dérogea point à cette illustre 
parenté. Né en 1274, au chàteau de Brignoles en 
Provence, il reçut, sur les fonts du baptême, le 
nom de Louis, en mémoire de son grand-oncle, 
le saint roi de France. Le jeune prince donna 
dès le berceau des gages de la sublime destinée 
que Dieu lui réservait: il n'avait d'ailleurs qu'à 
ouvrir son cœur aux pieuses leçons de sa mère, 
Marie de Hongrie, dont l'unique préocupation, à 
l'exemple de sa tante, la grande sainte Elisabeth, 
était de faire de ses nombreux enfants (ils étaient 
onze) des serviteurs fidèles du Roi des rois, en 
faisant tomber sur eux cette rosée divine de la 
piété qui féconde et embellît la vie 

Ce qui distingua surtout notre Saint dès ses 
plus jeunes années, ce fut une pureté d'àme et 
de corps vrair -<mt angélique; jamais il ne ternit 
de l'ombre la plus légère ce précieux trésor. Pour 
le préserver de toute atteinte, il observait dans 
ses paroles et dans ses actes la plus grande 
réserve et une exquise modestie. Les délices de 
la cour,au sein de laquelle il vivait,étaientpour 
cette àme prédestinée une sorte d'épreuve dont 
elle triomphait en redoublant de pratiques pieuses 
et de pri valions, et en domptant par la pénitence 
son tendre corps, élevé dans la délicatesse. 
Souvent,au témoignage de sa mère, on le surprit 
couché, pour prendre son repos, sur le tapis à 
côté de son lit. Sous ses plus beaux habits, ce 
jeune et innocent prince portait toujours contre 
sa peau de rudes étamines. 

Mais tandis que Louis se traitait si rigoureu
sement lui-même, son cœur compatissant débor
dait de charité et de tendresse envers les membres 
souffrants de Jésus-Christ. Dans l'ardeur de cette 
charité, il allait souvent dans les offices et dans 
les cuisines du château pour y ramasser quelques 
restes qu'il portait avec soin à la dérobée, aux 
pauvres affamés. Ces pieux larcins éveillèrent 
contre lui Je mécontentement des officiers de la 
maison qui en informèrent le roi son père. 

Or, un jour qu'il sortait des cuisines avec des 
vivres qu'il avait pris de la sorte pour ses chers 
pauvres,il se trouva tout à coup en face de son père 
qui lui dit; (( Que portes-tu là?>) Louis, un.peu 
effrayé par cette rencontre inattendue, ouvrit 
en tremblant son manteau; mais il n'y avait plus 
qu'un magnifique bouquet de fleurs; cela surprit 
d'autant plus le roi que l'on était alors au cœur 
de l'hiver. Le même miracle est arrivé à sainte 
Elisabeth de Hongrie, aïeule de notre Saint, et à 
plusieurs autres serviteurs de Dieu. Louis profita 
de la profonde impression que ce prodige avait 

fait sur son père, pour multiplier à l'excès ses 
pieuses largesses. 

LA CAPTIVITÉ 

Hélas! le malheur des temps vint bientôt mettre 
fin à ce merveiJleux dévouement en condamnant 
notre Saint à une longue et inquiétante captivité. 
En effet, la guerre ayant éclaté entre Charles 
d'Anjou, roi de Naples et Pierre III d'Aragon, 
Charles II d'Anjou, fils du roi de Naples et père 
de notre Saint, fut fait prisonnier pai l'amiral 
aragonais, Roger de Loria, et jeté dans les fers à 
Barcelone. Mais ce prince apprit bientôt la mort 
de son père, dont la succession lui appartenait; 
il obtint alors du roi d'Aragon sa mise en liberté 
et alla prendre possession du trône de Naples, 
sous le nom de Charles II, dit le boiteux (1288). 
Cependant, il ne put secouer ses chaînes qu'à la 
condition de donner pour otages trois de ses fils 
et cinquante gentilshommes de Provence. Ces 
trois prisonniers de sang royal furent saint Louis 
et ses deux frères,les princes Robert et Raymond. 
C'est ainsi, remarque un hagiographe, que notre 
Saint rendit la liberté à celui à qui, après Dieu, 
il devait la vie. 

Cette captivité devait durer sept ans, et, pour 
comble de malheur, les augustes prisonniers 
furent traités avec la plus extrème rigueur; mais, 
comme Louis aimait sincèrement son Dieu, il 
l'aima dans les épreuves de son étroite prison 
comme au sein des délices du palais; ses frères 
et leurs compagnons de captivité trouvèrent 
toujours en lui un modèle et un arige consolateur. 

Jamais il ne pria Dieu de rompre ses liens, 
sauf une fois, et encore le fit-il avec cette clause: 
t< Si cela importe à mon salut. )> C'est ainsi que 
l'inuo-cent prince croissait et fleurissait au milieu 
des amertumes, comme le Jis entre les épines et 
répandait autour de lui le parfum de la patience 
et de la résignation, 

Mais il ne se contenta pas de faire de nécessité 
vertu; aux souffrances inévitables de sa du":e 
captivité, il ajoutait des pénitences volontaires, 
et imposait à ses sens le Joug le plus rigoureux; 
il mangeait peu, jeûnait plusieurs fois la semaine, 
et portait sur lui de grosses chaines qui ser
vaient en même temps à ceindre ses reins. C'est 
qu'en effet, s'il aimait les chaînes matérielles 
qui le retenaient captif, comme un vaillant sol
dat de l'amour de Dieu, il aspirait de tout son 
cœur à briser les liens dont la chair et les 
passions veulent charger l'homme. Il voulait à 
tout prix régner en souverain sur ses passions 
vaincues. 

Pendant qu'il était encore dans sa prison de 
Barcelone, un certain seigneur, voulant mettre à 
l'épreuve son innocence, osa lui conseiller une 
mauvaise action. Louîs se retourna vers lui, vive
ment indigné: 1< Eh quoi! s'écria-t-il, n'est-ce 
pas assez que mon corps soit retenu dans une 
dure captivité? Voulez-vous encore jeter mon 
âprn dans l'esclavage? Si mes membres sont 
enchaînés, du moins que mon cœur soit libre! 
Dieu me préserve de précipiter mon corps et 
mon àme dans l'enfer.>> 

PIÉTÉ DE SAINT LOllJS 
SA CHARITÉ POUR LES PAUVRES ET LES LÉPREUX 

Une vertu si rare et si courageuse ne pouv4it 
avoir pour fondement que la piété la plus vive 
et la pratique de la plus ardente charité; aussi 
ces deux fleurs que nous avons vues germer pour 
ainsi dire chez notre Saint, dès le berceau, s'épa
nouirent alors avec le plus bel éclat. Pour se 



maintenir dans l'amour de Dieu, il n'avait pas 
de secours plus efficace que de communier sou
vent et d'assister, quoique laïque, à l'office 
canonial, avec un empressement et un respect 
sans égal, reprenant sévèrement, dit l'hagio-

f graphe, ceux qui allaient trop vite ou qui trou
blaient de quelque manière que ce fût ces saints 
exercices. Rien ne saurait exprimer la ferveur, 
l'amour, la tendre dévotion que lui inspirait le 
sacrifice toujours renouvelé de l'auguste Victime 
du Calvaire; aussi célébrait-il avec une pieuse 
et reconnaissante vénération ces saints jours où 
l'E;:;lise rappelle à ses enfants l'ineffable mystère 
de notre Rédemption. C'est pour cela qu'il vou
lut toujours 1orter sur ses vêtements, jusqu'au 
moment où i revêtit l'habit de saint Francois, 
la croix que l'on donnait alors aux soldats de la 
Terre Sainte. 

Dès son enfance, ainsi que nous l'avons déjà 
dit, il n'avait pu supporter la vue d'un pauvre 
sans se sentir percé de douleur ; maintenant 
que son père n'était plus là pour modérer les 
pieux excès de sa libéralité, il s'y abandonnait 
sans réserve. Mais, à l'exemple de ses glorieux 
ancêtres, le roi saint Louis et sainte Elisabeth, 
parmi les malheureux qui attiraient sa tendre 
compassion, les lépreux occupaient la plus large 
part ; le caractère mystérieux de leur infortune 
en faisait les plus touchantes images du Sauveur 
couvert de la lèpre de nos péchés. Triomphant 
du sentiment de frayeur qui retenait ces mal
heureux loin de la société des hommes, Louis 
allait les trouver dans leurs affreuses retraites; 
avec ses belles mains, blanches comme l'ivoire, 
dit son hagiographe, le jeune prince lavait lui
même leurs membres, pausait leurs plaies, net
toyait leurs ulcères et ne les quittait qu'après 
les a voir baisés avec une tendresse vraiment 
maternelle. Un jour de Jeudi-Saint, comme il 
allait, accompagné du prince Robert, visiter 
l'église des Templiers, il se trouva tout à coup 
en face d'un de ces infortunés dont J'aspect était 
souverainement repoussant; il eût voulut l'em
brasser, mais il se retint, pour ne pas blesser la 
délicatesse de son frère. Le lendemain, il ren
contre ce même lé1reux. Imitant alors le Roi 
des rois qui, à parei jour, du haut de la croix, 
avait donné aux hommes pécheurs le baiser 
suprême de la réconciliation, l'héritier des rois 
de Naples appeJle le lépreux, se prosterne 
devant lui et baise humblemeµ.t ses plaies et ses 
ulcères. Le prince Robert, électrisé par cet acte 
héroïque, méprise à son tour les précautions qui 
l'éloignaient de cet être malheureux et serre ten
drement sur son cœur celui qui n'avait d'abord 
été pour lui qu'un objet d'horreur. Tous ces traits 
touchants, épars çà et Jà sur le champ des tradi
tions populaires et des écrivains conlemporains, 
ont été glanés avec amour et réunis en une même 
gerbe par le T. R. P. Léon, dans son Aurêole sêra
pkique, où nous les avons nous-mêmes recueillis 
avec reconnaissance. 

LA DÉLIYRA~CE - SAINT LOUIS RENONCE A LA COURONNE 

DE NAPLES - LE PAI:"l" DE L'AUMONE CHANGÉ EN LIN
GOTS D'OR 

Un traité de paix signé à Oléron en 1291 vint 
enfin rompre les liens qui le retenaient en 
Ara~on, depuis sept ans; mais il put croire un 
moment que sa liberté allait lui imposer un joug 
mille fois plus rigoureux. Son père, Charles II, 
avait projeté de l'unir en mariage à la sœur du 
jeune roi d'Aragon, Jacques II le Juste, qui, de 
son côté, devait épouser la princesse Blanche, 

sœur de notre Saint. Aux yeux d~ la politique 
humaine, cette double alli_ance devait à jamais 
cimenter la paix entre les deux royaumes. Mais 
tous les assauts, toutes les industries mises en 
jeu par sou père vinrent échouer devant son 
inébranlable fermeté : « Jésus-Christ e!it toute 
ma richesse, répondit-il, lui seul me suffit. 
Toute abondance qui n'est pas mon Dieu n'est 
pour moi que disette. 1> 

Peu de temps après leur délivrance, comme ils 
revenaient dans leur patrie, Louis et ses deux 
frères rencontrent à Florence leur pieuse mère. 
A la vue de ses enfants séparés d'elle depuis sept 
lorn;ues années, le cœur maternel de Marie de 
Hongrie déborde de joie; elle se précipite dans 
leurs bras pour se presser sur son sein, mais 
Louis ne leva point ses regards pour considérer 
le visage de sa mère. (c Eh quoi! mon fils, lui 
dit alors ce1le-ci étonnée, ne suis-je pas votre 
mère, et la tendresse d'une mère saurait-elle 
déplaire à Dieu?-Vous êtes marnère,je le sais, 
répondit l'angélique jeune homme, mais je 
n'ignore pas non plus que vous êtes une femme, 
et ma réserve plaît à Dieu. >1 Ces paroles paraî
tront rigides de la part d'un fils retrouvant sa 
mère après une longue absence. Mais n'oublions 
pas que Dieu appelait ce jeune Saint à une grande 
perfection, et voulait le donner au monde comme 
un limpide miroir de pureté et d'innocence. 
Ausi:;i l'Eglise, dans son gracieux langage, le 
désigne-t-elle sous les plus pures images. Elle 
l'appelle une Rose printanière de charité, un 
Lis de virginité, une Etoile brillante, un Vase 
de sainteté. Au reste, nous verrons bientôt 
comment Dieu justifia lui-même ces titres de 
son serviteur par les plus éclatants prodiges. 

Une fois entré dans la voie de l'abnégation et 
du sacrifice, il s'abandonna sans réserve à son 
penchant naturel de se livrer tout entier au 
service de Dieu. La mort de son frère aîné le 
laissait héritier présomptif de la couronne de 
Naples : Louis y renonça absolument pour rece
voir une autre couronne, nous voulons dire le 
diadème impérissable du sacerdoce. Pour se 
préparer à cette investiture sublime, non moins 
que pour satisfaire au désir de la pauvreté 
évangélique qui lui brùlait le cœur, il se hâta 
de prendre place sous l'humble bannière du 
séraphin d'Assise, le glorieux pauvre du Christ, 
sur les traces duquel une sorte d'entraînement 
irrésistible l'excitait à marcher. Après s'être 
ainsi dépouillé de la pourpré royale et de sa 
glorieuse armure pour se revêtir de l'habit de 
saint François, Louis n'avait plus désormais 
qu'un désir : mourir sous ces insignes d'un der
nier triomphe sur la chair et le sang. 

Les Romains ne purent, contempler sans 
émotion Je descendant des maisons royales de 
France, de Naples et de Hongrie, parcourant les 
rues de ]a ville, revêtu d'un misérable manteau 
de couleur brune, la besace sur l'épaule et men
diant son pain comme le dernier des pauvres et 
des indigents. Son père, le rencontrant un jour 
dans cet état, ne put se défendre d'une certaine 
irritation. (< Allez, dit-il à un officier de sa suite, 
allez lui dire de ma part s'il estime faire grand 
honneur aux royaumes de France et de Naples, 
en échangeant ses vêtements royaux contre la 
besace du mendiant. >J L'officier accomplit aus
sitôt son message. (( Votre reproche est tout 
à fait injuste, lui répondit le saint religieux; 
voyez vous-même. n Et ouvrant sa besace,., il 
montra à son interlocuteur stupéfait les mori· 
ceaux de pain qu'il avait quêtés et qui s'étaient 



changés en beaux lingots d'or, brillants comme 
des étoiles. 

Mais précisément parce qu'U avait su dessécher 
dans son cœur jusqu'aux dernières racines des 
gloires mondaine~, Dieu voulut l'élever sur un 
trône bien autrement noble que celui de Naples 
et il l'appela à siéger parmi les princes de son 
Eglise. · 

LOUIS, ÉVÊQUE DE TOULOUSE 

A peine notre Saint avait-il consommé son 
sacrifice par la profession religieuse au couvent 
de l'Ara-Cœli, à Rome, véritable reliquaire de 
souvenirs sacrés (qui vient d'être brisé par les 
coups sacrilèges des niveleurs révolutionnaires), 
que le pape Boniface VIII Je nommait au gou
vernement de l'Eglise de Toulouse, restée veuve 
par la mort de son dernier pasteur, Hugues Mas
caron. Saint Louis n'avait que vingt-deux ans 
à peine : son humilitA espérait trouver derrière 
son âge un rempart assuré, mais le pape, après 
avoir exalté sa rare connaissance des lettres, 
l'innocence de sa vie, déclare que ses éminentes 
vertus sont une large compensation du défaut 
d'âge, et en vertu de son autorité apostolique, 
il accorde la dispense nécessaire. 

Saint Louis dut donc se soumettre à la volonté 
de Dieu qui avait parlé par la bouche de son 
Vicaire. Il ne put cependant se résigner à 
dépouiller l'humble bure de Frère Mineur pour 
revêtir l'habit ecclésiastique, et c'est à l'ombre 
de cette glorieuse bannière de la pauvreté qu'il 
viendra sans cesse se reposer au sein des pompes 
inévitables de l'épiscopat. 

L'ENTRÉE DANS L.-\. VILLE ÉPISCOPALE 
LE BAISER DU LÉPREUX - LES PERLES DES PAUVRES 

Peu de jours après, Louü,, muni de la béné
diction du Souverain Pontife, dit un dernier 
adieu aux membres de sa famille et prit le 
chemin de son diocèse. (( Durant le voyage, dit 
le R. P. Léon, il oubliait volontiers son titre 
d'évêque et de prince, pour ne se souvenir' que 
des abaissements du Sauveur. i> A Florence, ses 
frères du couvent de Sainte-Crnix le condui
irent dans une chambre ornée avec art par de 
riches tentures marquées aux armes de France 
et de Sicile. A la vue de ce luxueux appareil:« Ce 
n'est point là, s'éc_ria l'humble religieux, la 
cellule d'un Frère Mineur, mâis Je palais d'un 
prince du monde. ,i On enlève aussitôt tout objet 
superflu et on ne laisse que le lit. Non encore 
satisfait, notre Saint étend son manteau sur les 
froides pierres du pavé et y prend le repos de la 
nuit. 

L'entrée de l'humble religieux dans sa vi1le de 
Toulouse fut une véritable marche triomphale. 
A la seule vue de §On chaste maintien et de la 
sérénité virginale de tous ses traits, un pécheur 
qui croupissait depuis lon~temps dans de crimi
nel1es habitudes et qui s était glissé, lui aussi, 
dans les rangs de la population émue, fut saisi 
d'un violent repentir de ses fautes, et s'écria : 
(( Notre évêque est un saint. 1> 

L'humble Frère Mineur, placé tout à coup sur 
Je chandelier de la maison de Dieu, ne vit dans 
l'épiscopat qu'un nouveau et plus vaste cbamp 
pour exercer rnn zèle et son amour pour les 
pauvres, et donner l'exemple des plus solides 
vertus. Tous les jours il allait visiter les indi
fents dans les hôpitaux et dans leurs demeures, 
souvent repoussantes par la saleté et le mauvais 
air. (( Un jour qu'il assistait à une messe solen-

nelle, dit Marc de Lisbonne, le ministre qui pré· 
sentait la paix omît de la donner à un pauvre 
lépreux; à celte vue, le pieux prélat se lève, s'ap
proche du lépreux et l'embrasse après s'être age
nouillé devant lui. >> 

Une autre fois, comme il passait près d'une ché· 
tive cabane, une pauvre femme, couchée sur un 
misérable lit de douleur, demande à se confes
ser. Le Saint s'y rend aussitôt lui-même, console 
la souffrante par ses douces et affectueuses 
paroles, et ne la quitte qu'en lui laissant un don 
généreux. Au sortir de cet asile de la misèrë, ses 
serviteurs lui firent remarquer que son habit 
était couvert de vermine. u Ce sont là, dit l'évê· 
que en souriant, les perte·s des pauvres. )) 

LA LONGUE COURSE D'UNE COl'.RTE VIE - LA :rt1f.RE DE 
SAINT LOUIS - LA NOBLE FAMlLLE PECCl 

Mais, dit le R. P. Léon, (( il semble que Dieu 
ait voulu seulement montrer à Ja terre cet 
héroïque Pontife. )) A peine âgé de vingt-trois 
ans, il avait déjà rempli la course d'une longue 
vie, écoulée tout entière dans une sorte d'enfance 
céleste, à laquelle le royaume du ciel a été pro
mis. A la fleur de son âge, a était mûr pour 
l'éternité, et Dieu ne le retint pas longtemps loin 
de sa vraie patrie. Au retour d'un voyage en 
Catalogne, qu'il fit pour visiter Blanche, sa sœur, 
reine d'Aragon, il prit la route de Rome où, pour 
la seconde fois, il allait solliciter la grAce de 
déposer le fardeau de l'épiscopat. Retenu par son 
père, il s'arrête à Brignoles, où il était venu au 
monde; mais une fièvre violente le saisit le 
4 août 1297, et le 19 du même mois sa belle âme 
allait prendre place au sein des phalanges angé
liques, après avoir murmuré une dernière fois 
le doux nom de Marie! Il était dans la seconde 
année de son épiscopat. A peine eut-il rendu la 
dernier soupir, raconte \Vadding, qu'une rose 
d'une merveilleuse beauté sortit soudain de sa 
bouche angélique, et un saint religieux vit son 
âme s'élever vers le ciel, au milieu d'un cortège 
d'esprits célestes qui chantaient : t< Ainsi sont 
honorés ceux qui ont servi Dieu dans l'innocence 
et la pureté. >) 

Le corps du saint évêque, d'abord enseveli 
dans l'église des Frères Mineurs de Marseille, en 
fut plus tard enlevé par Alphonse V, roi d'Aragon, 
et déposé dans la cathédrale de Valence (1423). 

Le 7 avril i.317, saint Louis fut solennellement 
canonisé par le pape Jean XXII, qui avait été 
son précepteur. << On conçoit, dit M. l'abbé Dar
rac:, quelle dut être la consolation du Sou·.-erain 
Pontife, en plaçant sur les autels le prince dont 
il avait élevé la jeunesse. La mère du nouveau 
Saint, la veuve de Charles I!, la pieuse Marie de 
Hongrie, vivait encore ..... Une mère, une reine 
qui voit son fils l'objet d'un culte public, qui 
peut lui offrir son encens ~t ses vœux, recueillir 
ses reliques sacr.§es, ]es environner de tout ce 
que l'amour et la vénération imaginent de plus 
précieux, c'est peut-être la situation la plus tou
chante que l'esprit humain puisse se figurer. >1 

Au milieu du siècle dernier, les représentants 
d'une noble famille italienne, le com_te CharleS 
Pecci et son épouse Marie Jacovacci se désolaient 
de se voir sans enfânts. En 1767, sur le conseil 
d'un Père Franciscain, la comtesse fit une neu
vaine à saint Louis de Toulouse : elle fut exau
cée et obtint la naiss~nce d'un fils, qui fut 
nommé Louis, en souvenir de son céleste protec
teur. Louis Pecci fut le père de Joachim Pecci, 
aujourd'hui pape, sous le nom de Léon XIII. 



SAINT A.HNOTJI) I)E PA.~IJ~LE 
_ABBÉ DE SAINT··MÉDARD ET EVEQUE DE SOISSONS 

Fete le 1 !) août. 

Saint Arnoud multiplie_miraculeuseruent le pain et le vin. 
(Gravure du Calendriei· JJénédiclin.) 

ARNOUD, CHEVALIER 

Saint Arnoud naquit, en 1042, au château de 
Tiedeghem, du Brabant, sur le territoire d'Aude
nanle, près de l'Escaut. Son père, Fulbert, était 
de l'opulente famille des sires de Pamèle, appa
rentée aux premiers barons flamands, et sa mère, 
Miensiude, descendait de Charlemagne. 

Dieu allait se prJparer un inslrumeut pour 
travailler en sous-on.ire avec saint Grégoire VII 
à la liberté de l'Eglise. Elevé avec les soins que 
demandait son rang illustre, Amoud montrait 
un esprit pénétrant, un cwur généreux et dévoué; 
ses forces physiques lui permettaient toutes les 
fatigues; mais il ne songeait qu'à vouer au Sei
gneur ses brillantes qtrnlités. Ses parnnts auraient 
voulu l'appliquer aLtX études sacrée5; le reste 
de la famille y mit obstacle, surtout le sire 

d'AudenarJe, son parrain. Fulbert lui-même tinit 
par exiger que son füs se préparât à la carrière 
des armes. 

Arnoud s'illustra dans les diverses guerre~ de 
son temps, tour à tour sous les empereurs d'Al
lemagne et sous les rois de France. Ce que l'on 
prisait smtout chez le chevalier bardé de fer, 
c'était la vigueur physique et l'agilité; or, ou 
disait d'Arnoud,qu'il en valait quatre ou cinq de 
ROH â~e et on l'avait surnommé Arnoud le Fort. 

Cette force musculaire inouïe, ses proue~ses,son 
haut rang faisaient de lui un champion redouté; il 
deviut bientôt, par l'ascendant de sa vertu et de 
sa prudence et par ses qualités diplomaliques,le 
pacificateur du Brabant el d~ la Flandre, uu milieu 
des interminables guerres particulières d'alors. 
Son éloqueuce naturelle lui donnait un grand crédit 
dans les cours de justice des princes qu'il servait. 



L'empereur, le roi d'Angleterre, les comtes 
ses pareuts lni proposèrent à l'envi les plus hauts 
titres, les domaines et les fonctions les plus con-_ 
sidérables; les partis les plus brillants étaient à 
son choix. Mais la mort de son père, en Je lais
sant libre, réveilla sa vocation première. 

Un jour, il appelle près de lui ses deux écuyers 
et leur ordonne de prép_nrer sans retard ses che
vaux, ses armes, ses insignes et tout son Pqui
page comme s'il allait se présenter à la cour du 
roi' de France. Après avoir dit un dernier adieu 
à sa mère, il se met en route. Mais,au lieu de se 
rendre à la cour du roi Philippe, il se dirige 
vers l'abbaye de Saint-Médard, près de Soissons. 
Chevalier du Christ, Arnoud voulait y offrir un 
vasselage complet à son roi. L'abbé Baynal, 
assisté d'hommes consommés en science et en 
prudence, dirigeait alors à Saint-Médard un 
nombre considérable de religieux. 

ARNOlJD RE'CLUS 

Entré dans l'église du monastère, Arnoud se 
prosterna au pied des autels et demanda hum
blement à être admis au nombre des Frères. 
Pour confirmer par l'épreuve une vocation si 
héroïque, l'abbé voyant le postulant environné 
de tout l'appareil de sa grandeur mondaine, sur
ie-champ lui fait quiller son ceinturon de che
valier,.ses armes, son manteau et ses splendides 
vêtements, lui rase les cheveux et revêt de la 
bure du moine l'élégant habitué des cours impé
riales et royales. Dès le début de son noviciat, 
on l'appliqua aux éludes sacrées. Après sa pro
bation, ses supérieurs le chargèrent du soin des 
indigents assistés par la communauté; Je chern
lier au bras si terrible était devenu l'infismier 
des pauvres. 

Cependant, sévère à lui-même autant que cha
ritable au prochain, il multipliait ses jeûnes et 
ses veilles, consacrait de longues heures à la 
prière, pratiquait d'austères mortifications, cei
gnant ses reins d'une branche d'épines, noueuse 
et piquante. 

Il y avait alors, à Saint-Médard, un religieux 
originaire de la Flandre, du nom de Erembold, 
qui vivait en reclus, menant la vie la plus aus
tère par amour pour la contemplation divine. 
Comme il était malade et à bout de forces, 
Arnoud, pour s'exciter à la ferveur, obtint de lui 
servir d'infirmier, et lui fit promettre de lui 
révéler son sort dans l'autre vie. Après sa mort, en 
effet, l'âme du très pieux Erembold se manifesta 
souveut à son saint ami .. <c Père, s'écria le dis
,1 ciple à la première apparition, quel est votre 
,1 sorl? N'avez-vous pas eu quelque expiation à 
J) subir? - Oui, mon fils, répondit Erembold, 
» j'ai eu à souffrir quelque peine à cause d'un 
,1 peu de lait que vous m'avez acheté avec le bien 
>• des pauvres; mais, maintenant, Dieu m'a tout 
,, panlonné et m'a admis dans la gloire. i) 

De ces révélations, Amond conçut. une crainte 
salutaire des secrets jugements de Dieu, en 
mPme temps que la vue d'une si grande gloire 
euflamrnait son ùme rl'une ferveurinaccoutumf'e. 
A force de supplications, il obtint, de ses suµé
rieurs, la faveur d'embrasser Je genre de vie et 
d'ocruper la cellule d'E,·ernhold. 

La v1·rtu exLraorili11aire d'Arnoud exerca, dès 
lors, m1 apostolat et une attraction des plÛs effi
cace~; nn grand nombre de flaruands et de bra
ba11\'(>11.;, tant pn'>Lres que Jaïques, vinreut le 
rf'joi11dr·e, désireux d'embrasser Javie rPlil.!i,,use 
dan:- tu1P comrnunaut~ où les exemplec,d'uu saint 
servait-'"11 Id' excitrtLioJJ con Liuuelle au renoncement. 

Une cellule remplie de consolations célestes 
parut bientôt trop douce à Arnoud; il se creusa 
en plein air une fosse au pied du mur de l'église; 
ni la pluie qui lui tombait du toit sur la tèle et 
les épaules, ni la neige et le froid ne purent lui 
faire quitter ce réduit où il s'ingéniait à ren
chérir sur toutes ses anciennes austérités. Pour 
nourriture, il ne prenait qu'un pain grossier 
fait d'orge à moitié broyée, de l'eau à pei1_e 
potab.le, et encore, pas t,ous les jours, ni selnn 
son besoin. Il vécut trois ans et demi dans cette 
réclusion; pendant tout ce temps, aucun mortel 
n'entendit sortir une parole de sa bouch~, 
absorbé qu'il était dans la contemplation. Il puisa 
des trésors de vertu dans son recueillement 
et dans les Saintes Ecritures qui faisaient ses 
délices; les sciences humaines et les lettres aux
quelles il continuait de s'appliquer achevèrent 
de former son esprit et mirent au jour, chez lui, 
un rare talent de composition liltérail'e. 

ARNOUD 1 ABBÉ DE SAINT-~lÉDARD (1010), 

L'abbé Raynal étant mort, un nommé Ponce 
parvint, par voie de simonie, à obtenir de Phi
lippe ier, roi de France, l'investiture de l'ablrnye; 
il eut bientôt épuisé par ses prodigalités loutes 
les ressources et perdu jusqu'à la réputation du 
monastère. Les religieux, appuyés auprès du roi 
par l'évêque de Soissons, Thibaut II de Pierre
fonds, et par les principaux habitants de la ville, 
firent déclarer Ponce déchu de sa dignité; il,; 
s'en vinrent demander à Aruoud de se rendre 
au désir unanime et d'accepter la charge d'abbé ; 
mais, pendant la nuit, le saint reclus s'enfuit 
jusqu'auprès de Laon: mais, ayant erré de nou
veau la nuit suivante, il se retrouva sur la colli11e 
contiguë à Soissons; il fut découvert Jans une 
grotte par des tailleurs de pierre qui le garrot
tèrent. On courut le chercher, on le ramena en 
triomphe et on l'intronisa de force, toujours 
garrolté, dans la stalle abbatiale. 

Arnoud deviut ainsi, forcément, le réformateur 
de la célèbre abbaye. Ce fut chose admirable de 
voir la règle reprendre tout son empire et le 
culte toute sa splendeur. Les douces paroles, 
les suaves encouragements, et plus encore les 
exemples du Saint, firent refleurir toutes les 
verlus à l'entour de lui. Au dehors, son humilité 
et sa puissance de thaumaturge triomphèrent 
des difficultés amoncelées. 

Godefroid de Florennes (province de Namur), 
qui ne craignait ni Dieu ni les hommes, avait 
usurpé la terre d'Heusiennes, sur les bords de la 
Sambre, et l'avait soustraite à l'abbaye de Saint
Médard. A la prière de ses Frères, Arnoud con
sentit à revendique leurs intérêts, il ordonna de 
faire les préparatifs du voyage, et en particulier 
de lui préparer un âne pour monture. Mais ses 
compagnons ambitionnaient pour leur Père un 
apparat semblable à celui des plus grands abbés 
de France, ils estropièrent le pauvre â.ne et pro
posèrent à sa place un cheval fringant. Arnoud 
devina l'intrigue, il se rendit à l'étable où gisait 
le pauvre àne, et, mettant la ma·in sur la frac
ture, il se mit à prier d'une voix douce : « En 
quiltant la milice séculière, dit-il, j'ai résolu de 
ne plus monter à cheval; si c'est Ja volonté de 
Dieu que j'entreprenne ce voyage pour l'utilit(; 
de mon église, qu'il lui plaise de guérir le pied 
de cet âne. >, Il fait le signe de la Cl'oix et l'âne 
se secoue, subitement guéri, et porte le Saint 
tout le loug du voyage. Quant à Godefroid, à la 
~eule vue du Saint, dès sa première parole, il 
restitua sans délai le bien injustement détenu et 



devint 'un défenseur généreux des droits de 
l'Eglise. 

Sur ces entrefaites, le roi Philippe, se souve
nant des antécédents d'Arnoud, lui mtima l'ordre 
de le suivre à la guerre a'l'ec ses vassaux, et, sur 

't'le refus du Saint, le prince lui donna le choix 
• ou d'exécuter ses ordres ou de renoncer à sa 

dignité. Arnoud se retira, mais sut faire élire un 
homme d'une grande science et d'une piété plus 
grande encore, Gérald, moine de Corbie, qui 
élait de passage et qui venait d'abdiquer la 
dignité abbatiale de Saint-Vincent de Laon. 

Certaines formalités avaient été négligées lors 
de la déposition de Ponce; la reine Berthe s'en 
,•int elle-même, altière et impérieuse, exiger sa 
réintégration. Aruoud se présenta devant elle; 
comme elle éclatait en fureur, le Saint, avec le ton 
de la douceur et du respect, la pria de se souvenir 
de sa condition de femme et des jugements de 
Dieu. ·comme elle persistait, le Saint, prenant un 
!.on prophétique, lui dit: (( 0 reine, croyez-en le 
Fr. Arnoud, ou plutôt, croyez-en l'Esprit-Saint, 
~i vous chassez notre abbé Gérald, par un effet 
de la vengeance divine, vous serez chassée du 
trône et vous mourrez dans le chagrin et le 
mépris. 11 

Rien n'y fit. L'intrus Ponce fut rétabli, mais 
la prophélie du Saint se réalisa; la reine Berthe, 
répudiée par Philippe, mourut dans l.:t misère, 
à Montreuil-en-Picardie (J002.) Ponce mourut 
lui-même ,peu de temps après, comme il avait vécu. 

Arnoud, redevenu moine, était retourné dans 
le paradis de sa chère cellule, où il reprit ses 
jeûnes, ses austérités, ses veilles, ses prières et 
s.a contemplation. Les prodiges se multipliaient 
sous sa petite fenêtre, on y venait de toute la 
terre de France le consulter sur la paix de l'Eglise 
et le salut des âmes. 

ARNOUD, ÉVÊQUE DE SOISSONS 

A Thibaut II de Pierrefonds succéda un intrus 
simoniaque nommé Ursion; Hugues de Die, légat 
de saint Grégoire VII, le frappa de déchéance au 
Concile de Meaux, réuni en 1081, sous la sauve
garde du comte de Champagne; Arnoud fut élu 
en sa place, et les feudataires de l'Eglise de 
Soissons, la portion saine des membres du clergé, 
le réclamant avec iustance, le légat eu joignit à 
l'humble reclus de se rendre au Concile, sous 
peine d'excommunication; un tel ordre était pour 
lui uu coup de tonnerre venant du ciel; il obéit 
donc, sans se douter de ce qui l'attendait. Hugues 
de Die lui lut la pétition de la noblesse soisson
naise et du clergé, lui enjoignant, au nom de 
l'obéissance, de ne plus songer qu'à devenir un 
évêque digne de l'Eglise du Christ; alors on lui 
imposa la mitre et on le fit asseoir parmi les 
évêques. 

Le Saint revint se préparer, dans sa chère 
cellule de Saint-Médard, à recevoir la consécra
tion épiscopale, puis se rendit au chilteau des 
Vertus, où le comte Thibaut de Champagne le 
recut au milieu d'une nombreuse réunion de 
seigneurs et de chevaliers. C'est de Jà qu'il députa 
un me:-snge à la reine Berthe pour lui ·prédire 
la naissance d'un fils qui devait être Louis VI 
le Gros. 

Hur,:ues de Die venait d'être nommé archevêque 
de Lyon; il consacra saiut Arnoud le dimanche 
d'avant Noël, 18 décembre 1081; le peuple de 
Vienne fit alors une conjuration pour l'enlever 
et le garder comme archevêque, mais il quiLta 
la contrée en hâte et revint <1près avoir visité 
son saint ami, Hugues de Cluny. 

ARNOUD A OULCHY-LE-CHATEAU 

Cependant l'intrus Ursion était instnllé à Sois
sons; notre Saiut, légitime pasteur, essaya de se 
présenter aux portes d€ la ville, mais le Sf'néchal 
du roi, Gervais, frère de lïutrus, le força de 
rebrousser chemin. Il put fixer sa résidence 
dans un chùteau fortifié par le comte Thibaut de 
Champagne, mis à sa disposit.iou à Oulchy-le
Château, à 19 kilomètres de Soissons. 

La collégiale d'Oulchy, agrnndie du temps de 
saint Bernard, était ùéjà: un édifice important 
en 1082. Les piliers de la fin du ,xe i::iècle, la 
grande nef romane et la tour de l'église en font 
aujourd'hui un spécimen des plus iutéressants 
de l'art au xe et au x1e siècles. 

Lysiard de Crépy, évêque de Soissons, qui 
vint à Oulchy-le-Chùteau en 1122, en compagnie 
de l'abbé de Clairvaux et qui fut l'historien de 
notre Saint pour la dernière partie de sa vie, 
avait été ordonné par lui sous-diacre dans celle 
église; il attesta, au Concile de Beauvilis, avoir 
été Je témoin de beaucoup de miracles et de 
prophéties de l'homme de Dieu. 

Everolf, le compagnon dévoué d'Arnoud, tomba 
gravement malade à Oulchy; se voyant en danger 
de mort, il pria l'évi~que de lui administrer les 
saintes huiles; mais le Suint répondit: (( Ce que 
vous me demandez là est hors de propoc;, car 
c'est vous-même, mon ami, qui me rendrez un 
jour ce service, mais ailleurs qu'ici, comme c'est 
vous-même qui présiderez à ma sépulture. -Mais, 
répliqua l'humble religieux, ce sont des évêques 
ou des abbés qui président aux funérailles d'un 
évêque. - Sachez bien, reprit Arnoud, qu'il 11'y 
aura ni évêque, ni abbé pour assister à ma mort, 
ni pour m'ensevelir; c'est vous qui accomplirez 
pour moi cet office de charité. Et maintenant, 
mon pauvre malade, soyez guéri, levez-vous et 
allez célébrer la messe en aclions de grâces. 
- Seigneur Père, s'écria Everolf, y pensez-vous, 
il y a vingt et un jours que je n'ai pris aucune 
nourriture, je me sens si exténué. )) Alors le 
Saiut lui tendit la main : (< ln nomine Christi, 
dit-il, levez-vous et oLéissez joyeusement! 11 

Everolf se leva en effet, plus fort que lui-même, 
se rendit à l'église, fit sa prière et célébra la 
Sainte Messe. A son retour, Arnaud daigna lui 
servir à manger de ses mains et J'emmena en 
voyage le jour même. On peut voir dans l'église 
d'Oulchy-le-Chûteau la piscine qui servait pour 
l'autel de cette époque. 

A quelque temps de là, Everolf se hasarda de 
demander au Saint quand, comment et où il 
mourrait. Arnoud daigna répondre : (( Peu après 
mon élévation à l'épiscopat, je songeais que les 
moines de Saint-Médard et les moiues de Saint
Gervais pourraient se disputer ma dPpouille 
mortelle (saint Gervais et saint Protais étaient les 
patrons de la cathédrale de Soissons), je priai Dieu 
qu'il me fît connaîlre le temps et le lieu de ma 
mort; or, une nuit que j'étais en prière, l'apôtre 
saint Pierre m'apparut: << ll existe en Flandre, 
me dit-il, un endroit consacré sous l'invocation 
de mon nom. C'est un en1lroit célèbn: par Je·s 
prodiges qui s'y sont opérés. Mes prières ont 
obtenu que ce sancl.uaire soit destîué à Ptre le 
lieu de votre sépullul'e, vous devrez l'illustrer 
par vos ve1'lus et y établir la splendeur de la 
5ainte reli:.don. - Mais comment cela se pourra
t-il foire, demandai-JE', vu que ce sanctuaire e~t 
étranger à mou dio1·ès,·? - Qmrnd l'hPurP, S1'ra 
veuue, répondit l'apôl.re, le Pontife ,le Home 
vous chargera d'u11e missio11 dans les Flandre:;.,, 



Celte apparilion de suint Pierre eut. lieu à 
Oulchy; l'église d'011lchy-Ja-Ville, dont le.clocher 
date de celle époqLie, est dédiée à saint Pierre, et 
une fontaine dislante d'un kilomètre s'appel1e 
la foutaine Saint-Pierre. 

La foule continuait d'accourir de toutes parts 
vers Arnaud., qui se d.épensait tout entier pour 
venir eu aide aux misères de son peuple. Les 
pi'O<lîges accompagnaient son ministère. 

1;11 jour, comme il se disposait à aller consacrer 
l'église d'un bourg assez éloigné, il donna ordre 
de prendre un chemin détourné afin d'éviter 
l'importunité de la foule. En même temps, il 
commandait d'emporter de quoi manger, mais le 
peuple se précipita devant lui et l'accompagna. 
Celte ferveur toucha le Saint; au milieu de la 
route, il dit qu'il avait besoin de prendre quelque 
nourriture, on lui apporta les provisions de 
route : cinq pains du cloître - nombre mysté
rieux! - et cinq émines, petites bouteilles de 
vln, aussi selon la mesure claustrale. 

Le saint évêque s'assit au milieu de la foule, 
sur des tapis qu'il fit étendre sur l'herbe. Il 
béuit les cinq pains, les cinq fioles de vin, et, 
comme autrefois Jésus, ordouna à ses serviteurs 
de servir lu foule; il y·eutabondamment du pain 
et du vin pour tout le monde, quoique l'on 
comptât plus de sept. cents personnes présenles 
(en dehors des serviteurs du Saint.). Les frag
ments du pain miraculeux donnés à des malades 
leur procurèrent la guérison. 

Pendant la cérémonie de la consécration d'une 
église dans le châleau de Chaumont-Porcien, 
chez le comte Roger, à la prière de la comtesse, 
il procura la vue à une fille aveugle de El am. 

Comme il était à Oulchy dans sa cellule, il eut 
une extase et Dieu lui donna la vision de l'entrée 
dans la gloire du bienheureux Simon de Crépy: 
à l'heure rnème où celui-ci mourait à Rome. 

ARl\OLJD, LÉliAT DE GRÉGOIRE VJI 

Cependant une guerre de race entre Flamands 
et Wallons désolait le pays d'Arnoud; Grégoire VU 
chargeal'évèque de Soissons d'intervenir, comme 
son légat, auprès du comte Habert de Flandre, 
en faveUL' de ses compatriotes, victimes des 
\'engeances du puissant comte. Le Saint convertit 
celui-ci et tout le pays à la paix de Dieu. 

On lui offrit alors l'église bâtie vers l'an 700, 
par saint Ursmar, à Oudenbourg, en l'houneur 
de saint Pierre. Son intluence en fit bientût une 
abbaye florissante. 

Laissant son ami Everolf à Oudenbouq:;, il 
revint dans le Soissonnais après deux ans 
d'absence; mais l'intrusion et la simonie aqient 
exercé leurs ravages, l'archevêque de fü,ims, 
Mauassès, avait, par ses 1iésordres, réduit à l\1 bjec
tion la chaire de ~aint Remi, et saint Grégoire Vil 
mourait dans l'exil. J111pui~sa11l, le saint é,,\que 
résigna la responsubililé épiscopale et retourna 
à sa cellule de Suint-Médard ( 1080). 

Les dissensions ayant recommencé dans le 
pays flamand, les barons eurent recours à 
Everolf et viment avec lui en députation vers 

Soissons pnnr supplier Arnaud de revenir parmi 
eux. li les suivit pour répondre à !a disposition 
divine. Arrivé à Arras, i1 eut, dans une vision 
nouvelle, la confirmation des promesses qui lui 
avaient été faites à Oulchy-le-Château. De retour 
â ~'abbaye d·Oudenbourg, le 18 juillet to87, le 
Samt reprit ses travaux apostoliques; mais huit. 
jours après son arrivée il tomba malüde . .Le jour 
de la fête de saint Jacques, 25 juillet, il célébra 
Ja messe pour la dernière fois. Contiguë à sa 
résidence d'Oulchy, se trouvaît une chapelle de 
Saint-Jacques, desservie par des chanoines pour 
les besoins du faubourg Saint-Jacques, situé 
derrière le chttteau. Saint Arnoud avait dû y 
prier souvent l'apôtre en l'honneur de qui devait 
être offerte sa dernière messe. 

Quand Everolf et les religieux de Saint
Pierre constatèrent ]a gravité du mal, ils 
parlèrent des derniers .Sacrements au vénéré 
malade qui leur dit: (( Je sais le jour et l'héure. >) 

Le ,·inglième jour de la maladie, qui était un 
vendredi, un peu avant l'heure de minuit, sa 
cellule fut. ébranlée par trois fois et les assistants 
furent saisis d'une frayeur indicible; par trois 
fois, la porte s'ouvrît d'elle-même. Aruoudrassura 
ses Frères : u C'est de Dieu que viennent ces 
signes, >• dit-il. Le lendemain samedi et vigile 

·de !'Assomption, après avoir récité Matines, il 
a11nonç"a qu'il allait quitter cette vie et expliqua 
les trois secousses de la nuit précédente : saint 

· Pierre lui était apparu de nouveau avec une 
multitude d'esprils bienhe1ueux et l'avait assuré 
que tous ses péchés étaientremis; puis l'archange 
saint Michel avec ses anges; enfin, à la troisième 
secousse, la Mère de ·miséricorde, Marie, au 
milieu de la phalange des vierges, lui annonçant 
que le jour de son Assomption, il serait cou
I'Omlé dans le ciel. L'Assomption était le vocable 
de son église d'Oukhy. 

Arnoud flt sa confession publique, Everolf lui 
administra les saintes Huiles, et le soir on lui 
donna Je Viatique. Après avoir donné et reçu 
une dernière bénédiction, il adora profondément 
le crucifix, s'étendit par terre sur un cilice 
recouvert de cendres, et son âme prit son essoi
vers la r+'gion des vivants. 

Au milieu de l'affluence de la France entière, 
il ne se trouva ni évêque, ni abbé pour rehausser 
les funérailles qu'Everolf présida suivant la pré
diction faite cinq ans auparavant, à Oulchy. 

Des milliers de miracles rendirent immédiate
ment célèbre le tombeau du Saint; les principaux 
sont rapportés par deux témoins oculaires, 
Hariulfe, abbé d'Oudenbourg, et Lysiard de 
Crépy, évèque de Soissons. 

Sa canonisation fut prononcée· par le Concile 
de Beauvais, présîdé par le légat du Pape en 1120. 

Ses reliques reposent dans la nouvelle église 
d'Oudenboul'g (!), 

( t) Vie du Saint, par l'abbé Ferrand. Beyaert-Storie, 
Bruges. 

-----==-· ~--==----



LE VÉNÉRABLE BURCARD 
ARCHEVtQUE ET PREMIER COMTE DE VIENNE 

Fête le f 9 août. 

Le vénérable Burcard parcourt son diocèse et y ranime la foi. 

ILLUSTRB ORIGINE 

Adélanie, mariée en premières noces à An
selme, comte d'Aoste et de Nyons, eut de lui 
deux fils: Ourcard, archevêque de Vienne (t), 
et Ulric, qui devint l'avoué de son frère. Après 
la mort d'Anselme, Adélanie se remaria avec 
Conrad le Pacifique, roi de Vienne et de Bour
gogne, dont elle eut plusieurs enfants, entre 

(1) Godescard, l'Risloire de l'E,qlise gallicane, et 
les Catalogues de l'Eglise de Vienne donnent au 
-vénérable Burcard le titre de Bienheureux. 

autres Burchard, archevêque de Lyon, qui, dans 
plusieurs actes, se dit frère du roi Rodolphe. Ils 
étaient, en effet, frères consanguins, et quoique 
notre Burcard ne fût point parent de Rodolphe, 
né d'un second mariage avec Mathilde, sœur de 
Lothaire roi de France, il lui était néanmoins 
allié d'a;sez près pour qu'on n'ait pas lieu de· 
s'étonner des faveurs dont ce prince voulut l'ho
norer-. 

GRANDEUR TEMPORELLE DE L'ÉGLISE DE VIENNE 

Rodolphe, derni~r roi d~ Vienne et de Bour
gogne, n'avait pomt eu d enfants de ses deux 



1rariagt>s avec At1ildrade et H_ermingarde. Avant 
rle céder à Conrad le Salique, empereur d'Alle
rnague, sort diadème et la lance de saint Mau
rice, qui était l'insigne des rois de Bourgogne, 
il voulut favoriser l'église de la capitale de son 
royaume. 

Le royaume de Bourgogne comprenait alors 
une portion du Vivarais, de l'Alsace, d~ la Suisse 
et de la Savoie, la Franche.:comté, la Bresse, le 
llugey, le Lyonnais, le Dauphiné et la Provence. 
Cette souveraineté était bien plus importante que 
ce qu'on appelait alors le royaume des Francs. 

Les carlulaires de l'église de Vienne sont 
remplis des donations que fit à cette éµlise 
nodolphe, soit en souvenir de sa mère Malhilde, 
soit à l'instigation d.e sa femme Hermingarde. 
1' 11e faut point oublier que Burcard, archevêque 
de Vienne, lui était allié de très près et qu'il 
était chancelier du royaume. Ennn, il lui donna, 
Je 14 septembre 1023, l'inveslilure du comté de 
Vienne, avec toutes ses dépendances, au dedans 
comme au dehors de la ville, le ch&teau de 
Pipet (1) qui la commande, aiusi que les rede
vances dues au suzerain. Tel fut le fondement 
de la puissance des archevêques de Vienne et 
l'origine du titre de comte qù'ils ont porté jus
qu'en 1189. 

Devenu prince ·-temporel, Burcard prit Ulric, 
son frère, comme avoué ou vidame de son église. 
On sait" que l'avoU:é était un seigneur laïque, 
chargé de soutenir· en justice et de plaider, au 
bt>soin, les armes à:.- la main, les affaires et les 
causes de l'Eglise qui l'avait choisi. Aussi, nous 
dit l'épitaphe du vénérable archevêque, son z;èle 
ne se bornait point à.défendre ses ouailles avec 
la parole, .inais encoFe il savait avoir recours- à 
l'épée de son avoué Four repousser la force pur 
la force, combattre et dissiper les bataillons 
ennemis. 

Les droits régaliéns concédés à son église 
comprenaient le droit de frapper monnaie. Bur
card veille à ce que la momia-ie viennoise soit 
de bon aloi j il se pluint à Othon, marquis d'Ita
lie, d~ ce qu'on contrefaisait sa monnaie à 
Aiguebelle. Othon fit droit aux plaintes de l'ar
chevêque. La livre viennoise élait en grande 
réputation au moyen âge, et il importait beau
coup d'en prévenir les contrefaçons et de lui 
conserver son titre. 

EPIS.COPAT FÉCOND 

Burcard fut, sur lti siège de Vienne, fo succes
seur de saint Tbéobald, dont l'épiscopat a-vait 
duré près d'un demi-siècle. Malgré Ja vertu et 
les efforts de ce saint évêque, l'observance des 
règles canoniques .et les liens de Ja discipline 
ecclésiastique élaieut étrangement relâchés. Le 
vénérab-le Burcard, attentif à ses devoirs, et brû
lant du clésir de conduire sain et sauf au souve
rain I\laitroJ le trotipeau confié à ses soins, en 
élait vive1uent ahtrmé. Eclairé par les lumières 
divines, et voyant avec frayeur tous les ravages 
que peut produire la désobéissance aux lois de 
l'Eglise, il s'appliqua à niaintenir la disr,ipline, 
à rétablir Ja régularité des mœurs et à bannir 
la simouie de son diocèse, et les troubles de 
l'Elat ue purent ralentir sou zèle infatigable. 

(1) Le d1i\teau ùe Pipet, dont Je canon annoncait 
üütrefois, chaque jonr, dès la première aube, l'hellre 
des matines aux Chapitres ùe Vienne, est remplacé 
par un gracieux sanctuaire dédié à Notre-Dame de la 
Salette. 

LES SCRUTIXS OU EXAMENS DES CATÉCIImtÈNES 

Le chungement de la discipline relative au 
baptême daus lü. primitive Eglio;e avait fait 
perdre presque par-tout l'antique usage des scru
Lins. Burcard conserva cette ancieune c(lutume 
à l'église de Vienne, et elle y fut observée jus
qu'à la fin du xvme siècle. 

Cette inquisit.îon ou examen des catéchumènes 
avait lieu le mercredi et le samedi des dernières 
semaines de Carême. Le mercredi de la Passion, 
ceux qui avaient atteint l'âge de discrétion et 
qui arnient le désir de recevoir le baptême 
étaient instruits de l'Oraison dominicale et ùu 
Symbole des apôtres. Le mercredi de la quatrième 
semaine, cet examen ou catéchisme était plus 
solennel. En ce jour, les catéchumènes élaient 
conduits à l'Eglise pour procéder au troisième 
scrutin (ces examens étaient au nombre de sept 
dans 1-Eglise primitive). 

Aussi, la messe de_ ce jour, dans toute sa com
position, rappelle les bienfait!'l du baptême. Les 
ancien1Jes églises, celles qui tenaient le plus à 
imiter l'Eglise romaine, observaient soigneuse-· 
meut ces vieilles cérémouies. A la vérité, ce 
n'étuit plur. qu'un souvenir, les enfants de chœur 
représentuieut les anciens catéchumènes; à 
Vîenn e, les quatre archidiacres, revêtus de dal ma- -~ 
tiques, fais1.1ieut lecture du commencement des 
quatre Evangiles; puis venait l'exposition du 
Symbole et de fûraison dominicale. 

PIÉTÉ ET HUMILITÉ 

Le vénérable Burcard fit réparer entièrement 
la chapelle de Saiut-Maurice, dite du Paradis. li 
mil en bon -ordre beaucoup d'autres choses 
ruinées par les années. C'est à lui qu'on doit 
encore-la con.servation d'un monumeut célèbre, 
le temple romain d'Auguste. li le consacra en 
l'hon'neur deJa Suinte Vierge, eten fit une église 
qui fut paroisse,jusqu'àla Hévolulion, sous Je nom 
de Notre-Dame de la vieille Voie (B. AI. Viœ Veteris). 

La grandeur temporelle que Rodolphe avait 
attachée à son siège, fit peu d'impression sur 
l'esprit .du .bienheureux Burcard et son humilité 
n'en fut poi•nt affaiblie. Cette vertu, si chère aux 
âmes védtàblement chrétiennes, parut éminem, 
ment dans le saint archevêque au Concile qui fut 
tenu en 1025 àAuse,dans l'église de Saint-Romain. 

Après ·qù'on eut traité de plusieurs affaires 
concernant.Je bien de l'Eglise et celui du peuple, 
Gauslen, évêque de Mâcon, se plaignit au concile 
l'outre le v~nérable Burcard, de ce que, sans sa 
permission, il avait ordonné des moines dans 
]'abbaye .de Cluny qui était du diocèse de Màcon. 
L'arclie.vêg.ue de Vienne répondit: 11 L'abbé Odilon 
qui est .ici présent, et qui m:a prié de faire ces 
ordinations, en soutiendra la légitimité. >1 

Saint Odilon, se levant avec ses moines, 
montra a·u Concile le privilège qu'ils avaient 
obtenu du Pape, par lequel ils étaient exempts 
de la juridiction de l'évêque diocérnin et libres 
d'appeler N.11 évêqne à leur choix pour faire les 
ordîuations dans leurs monastères. Les évêques 
déclarèrent .ce privilège abusif et cont.rnire aux 
anciens canons; ce droit d'exemption fut cepen
dant confirmé par plusieurs Papes à l'abbaye de 
Cluny. Burcard se soumit à.ce jugement du' Con
cil~ anc une humilité admirable; il .fit des 
excuses à. l'évê.que de Mâcon et, en réparation, 
il s'obligea à lui env0yer, chaque auuée, sa \"ie 
durant, la quantité d'huile nécessaire poul.' le 
Saint-ëI1_rême. . 



SAINTE MORT ET SÉPULTURE 

Une sainte mort fut le couronnement d'une Yie 
pleine d'édification. A ses derniers moments, les 
angoisses de la mort ne suspendirent point la 
pi-ière !-Ur les lèvres du saint archevêque; il ne 
cc~ait de réciter les psaumes, et prononça avant 
d'expirer ces mots que rapporte son épitaphe : 
t< 0 lloi des cieux, Yous m'accorderez les dous de 
la vie éternelle que votre serviteur vous a si 
souvent demandés. >J Ce fut le 19 août 1030 quïl 
mourut, après avoir gouverné l'Eglise de Vienue 
pendant trente ans. 

JI fut eu terré dans la basilique Saint.Pierre; 
sur son tombeau on gra•..a une épitaphe en vers 
latins. Cetta pièce, qui n'est pas dépourvue de 
lyrisme, offre un tableau assez remarquable de la 
,·ille de Vienne au commencement du x1e siècle. 
Capital~ d'un vaste royaume, animée par une cour 
nombreuse, elle brillait des dernières lueurs de 
sa prospérité. (( Vienne, illustre et heureuse 
cité, fais monter jusqu'au ciel tes chants d'allé
gresse; les rois t'appellent leur mère et leur 
nourrice; ta couronne est formée d'un diadème 
de roses empourprées du sang des martyrs et 
des fleurs blanches des confesseurs : tu vois 
devant Je Christ paraître en ordre distinct les 
chœurs de tes vieillards, de tes veuves, de tes 
adolescents, de les jeunes filles, et voilà ton 
Burcard, qui, des ténèbres de la vie terrestre, 
arri re aux splendeurs de la lumière éternelle ..... 11 

MIRACLES DU VÉNÉRAnLE BURCARD 

On lisail, dans un catalogue de l'an i235, qu'il 
s'opéra uu gra1id nombre Je miracles au tombeau 
du vénérable archevêque; mais il n'y en avait 
aucun de spécifié. La mémoire du saint pontife 
resta dans uue sorte d'oubli jusqu'en !615, où 
Dieu, qui se réserve de manifester la gloire de 
ses Saints quand il lui plaît, permit que Ja fer
veur et la vénération des fidèles fussent renou
velées envers son serviteur. 

La première personne qui, à cette époque, ait 
éprouvé la di vine miséricorde par l'intercession du 
vénérable arcbevèque, fut une pauvre veuve, âgée 
de cinquante-cinq ans, nommée Claudine Bion
don, uée à Saint-Oyen, en Bourgogne; elle était 
impotente depuis quatre ans et ne marchait qu'à 
l'aide de béquiltes. Cherchant partout dans les 
sanctuaires les plus en renom le soulagement à 
ses maux, elle était venue à Vienne. Un jour 
qu'elle visitait l'église Saiut-Pierre, elle s'arrêta 
devant un'. tombeau où elle sentit une suave et 
admirable odeur. Alors, pénétrée de dévotion, 
elle se prosterna, priant de toute son âme la 
Sainte Vierge, saint Pierre et le Sainl qui repo
sait en ce monument. Aussitôt, elle se leva 
guérie, et laissant ses béquilles, vint avec allé
gresse au grand autel où se trouvait le Saint 
Sacrement pour remercier Dieu de sa guérison. 
Interrogée par l\lM. les chanoines de Saiut
Pierre, elle leur montra le tombeau où elle 
avait rP.çu cette grâce; ils y lurent l'épitaphe:.de 
l'archevêque 13urcard, premier comte de Vienne. 
Ce fut le jour de Saiut-Michel t6:15 que ce 
miracle eut. lieu. 

Un des chanoines de cette église, Louis de Cor
beau, âgé de cinquallte-cinq ans, Îlifirme, sans 
espoir de guérison, après avoir essayé tous 
remèdes, fut, à la suite de ce premier miract~, 
intéricu1 emeut iJJspiré de se recommander au 
vénérable Burrard et de se faire conduire à sa 
tombe. Il y vint pendant neuf jours, et, après 

s'être confessé et avoir communié, il se sentit 
guéri et put célébrer la Sainte :Messe, ce qu'il fit 
depuis tous les jours pour remercier Dieu eu ses 
saints. 

Une jeune fille, âgée de onze ans, Jeanne Pous
sard, Hile de Claude et de Benoîte Lyounet, de 
Saint·Georges-d'Espéranche, ne pouvait se sou
tenir sur ses jambes; mais, conduile auprès de 

,,..\a tombe du vénéré archevêque, elle se mit à 
marcher . 

.Marcellin Verney, de Saint-Didier, diocèse du 
Puy, iigé de ciuquaute-trois ans, souff.ait Je L.i. 
gnutle depuis de longues années, sans avoir pu 
trouver nucuu remède pour se soulafer. Le bruit 
des miracles du vénérable Burcard l'eu~wgea à 
se faire mener à Vienne. Après neuf jours de 
prières et la Sainte Communion, il se senlit 
guéri et put retourner en son pays, bénissant 
Dieu et son senileur. Ce fut le 6 juin 1(H6. 

Le même jour, Hercule de Mon/grand, prév6t 
des Suisses établis à Lyon, àgé de trente.quatre 
ans, estropié d'uue main, ,·iut à Vienne au tom
beau du saint archevêque; il se confessa et reçut 
la Sain le Eucharistie avec une grande dérntiou. 
Chose merveilleuse! aussitôt il étendit la main, 
et, saisissant son épée, il la sorlit du fourreau 
devant une nombreme assü,tance. Furent témoins 
de ce n:iiracle: le 5ieur de Fillion, procureur gé
néral au Padement de Grenoble, et noble Pierre 
Boissat, sieur de Quirieu, gentilhomme erdi
naire en la chamlî're du roi, qui tous deux 
signèrent sur le registre de l'é~Jise Saint-Pierre. 

MaLhieu Galland, dit Joly, âgé de quarante
deux ans, passementier à Lyon, en la Côte-Saiut
Sébastien, souffrait depuis vingt-deux ans d'une 
bernib qui l'empêchait de marcher.Il se fit porter 
au tombeau du Vénérable, et, après avoir reçu le 
Saint-Sacrement de l'autel, il fut guéri le 
S juin :1616 et s'en retourna à Lyon avec allé
gresse. 

Le 28 juin de la même année fut. guéri miracu
leusement Jean Hosset, de Châtillon-lès-Doudes, 
enfant de huit ans dout le bras était inerte et 
desséché. Tous ceux de ce pays qui l'accompa
gnaient s'en retournèrent pleins de joie et de 
reconnaissance pour le gra.1.1d serviteur de Dieu. 

Le même jour, Simonde Giraud, fille de Claude 
Giraud et de Catherine du Murlin, de Roanne, 
diocèse de Lyon, âgée de trente ans, qui était 
depuis vingt-trois ans iufinr.e et ne pouvait se 
soutenir qu'avec drs béquilles,pul s'en retourner 
dans son pays après neuf jours de dévotion 
auprès du bienheureux Burcard, laissant ses 
béquilles en témoignage de sa guérison. Etaient 
présents: Claude de Vergy, Antoine Carre, Bar
thélemy Acharny, marchands de Roanne, et 
Etiennette Giraud, sa sœur. Ce miracle fut cause 
que la paroisse de Roanne vint deux fois en 
procession visiter les Saints Lieux de Vienne. 

Messire Jean Croiset, prêtre de la ville de Pra
del!-:: en Vivar-ais, souffrait depuis !603 de la 
goutte; ses jambes étaient enflées jusqu'aux ge
nomc et couvertes dP, plaies. 11 eut recours au 
bienheureux Burcar,j; et après s'être fa.it con
duire à Vienne et y avoir fait une 11euvaine, il 
fut guéri sur le tombeau du saint confesseur, le 
jour de la f,He de saint Pierre, 

Lin reliµieux de !'Ordre de Saint-Dominique, 
frère Marin-Philippe Xanlus, souffrait de si 
grande,; douleurs aux jambes qu'il élait obligé 
de garder le lit. li se fit porter du couvent des 
Jacobins de Vieune à l'église Saiut-Pierre, et 
après sa prière à Dieu et n.u vénérnble Burcard, 
il retrouva une santé parfaite, le 22 août 1616. 



Claude Ernard, hôtelier à Mâcon, au logis du 
Maure, était depuis trois ans affligé d'une 
goutte fort douloureuse, à ce point quïl ne pou
vait marcher qu'avec des béquilles : il fut guéri 
après une neuvaine au tombeau du saint arche
vêque. 

Suzanne Reynauld, femme de Louis Courbet, 
boulanger à Lyon, paroisse Saint-Nizier, tlgée 
de soixante ans, hydropique depuis trente ans, 
abandonnée par les médecins, visite pendant neuf 
jours le saint tombeau; et après la confession 
de ses fautes et la Sainte Communion, elle s'en 
retourne guérie, à la grande admiration de tous 
ceux qui la connaissaient. 

Maitre Jean Mesple, pharmacien de Tarare, ne 
pouvait depuis longtemps marcher qu'avec des 
béquilles; tous les remèdes lui étant inutiles, 
il se voua au bienheureux Burcard et, le sixième 
jour ùe sa neuvaine, il recut la grâce d'une gué
rison entière. Ce miracle ·rut attesté par les con
suls de Tarare et l'acte en fut reçu par Me Pagi
ney~ notaire royal, le 9 août 1616. 

Un grand et merveilleux miracle fut opéré en 
la personne de Philibert Janial, âgée de dix-huit 
ans, fils de Mélian Janial, vigneron de Morey. 
près Dijon. Il était perclus de tous ses memLrf's 
et avait depuis quelque temps la langue para
lysée. Le bruit des miracles accomplis à Vienne 
étant venu jusqu'à lui, il s'y fit porter par son 
père et par un serviteur. Là, il se mit à im·o
quer la miséricorde divine, et dès le premier 
jour, il ressentit un grand soulagement. Puis, 
continuant sa neuvaine, il répandait sur !;es. 
membres de l'eau qui avait été versée sur la 
tombe du vénéré Burcard. Son ardente foi recut 
sa récompense par ]a guérison totale de ses iuÎir
rnités. Ce fut le 29 juillet 16t6. Le lieutemmt du 
juge royal de Vienne, David, en dressa procès
verbal. 

PROCÉDURES POUR LA BÉATIFICATION 

L'archevêque de Vienne, Jérôme de Villars, 
crut devoir informer le pape Paul V, par une 
lettre en date du ter juillet 16i6, des faits mer
veilleux dont sa ville épiscopale était chaque 
jour le théâtre. « Très Saint-Père, lui disait-il, 
comme, depuis deux ou trois mois, il a plu à la 
divine bonté ·de glorifier la mémoire du véné
rable Burcard, mon prédécesseur sur le siège de 
Vienne, et d'avoir rendu la santé à un nombre 
presque infini de malades qui sont venus prier 
sur son tombeau, de sorte que l'on voit augmenter 
chaque jour le concours du peuple qui s'y rend 
en foule de la campagne, des cités et des pro
vinces voisines,j'ai cru qu'il était de mon devoir 
d'en avertir Votre Sainteté, car c'est à elle qu'il 
appartient de décréter ce que mon peuple et 
moi devons faire en pareille occurrence. >1 

Sollicité par l'archevêque de Vienne, Louis XIII, 
roi de France, donna ordre ù son arnba$sadeur, à 
Rome, d'agir pour cette affaire auprès du Pape 
et de la Congrégation des Rites. L'archevêque 
demanda encore l'autorisation de placer dans 

une châsse les restes du serviteur de Dieu, 
d'exposer son image, de la porter en procession, 
de faire frapper des médailles, de placer des 
lampes devant son tombeau, enfin d'en faire 
mémoire dans l'office de l'église métropolitaine. 
A cette supplique élaients joints les procès ver
baux des miracles opérés ainsi que les informa
tions juridiques faites par devant lui et l'arche
vêque de Lyon. 

Par des lettres pressantes, Jérôme de Villars 
s'adressait aux cardinaux de la Congrégation des 
füles pour leur exposer la cause de son illmtre 
prédécesseur, resté inconnu pendant plusieurs 
siècles sous le marbre de son tombeau et cano· 
nisé par la voix du peuple. 

C'est ainsi que Jérôme de Villars poursuivait 
la Jiéalificalion de Burcard, lorsqu'il plut à Dieu 
de rendre moins nombreux et moins éclatants 
les prodiges qui s'opéraient à cette tombe sacrée. 
Il~ avaient assez duré pour constater son bonheur 
el sa gloire, mais pas assez peut-être pour la lon
gueur des procédures qu'il faut faire à Rome. 
On ne parla plus d'établir dans l'église la fête de 
Burcard, mais son peuple lui a conservé le titre 
de Bienheureux. 

Les Bollandistes s'étonnent qu'un pontife qui 
a fail tant de miracles n'ait pas été canonisé. 
Tollt d'abord, Jérôme de Villars ne put poursuivre 
le dessein qu'il avait entrepris; il mourut quelques 
années après, I a peste qui vint à sévir dans 
presque toute lu France fit cesser les pèlerinages 
à. la tombe du \'énérable Burcard. Enfin, le jan
sénisme, ennemi des neuvaines et- de la Sainte 
Communion. arrêta l'éfon de la piété chrétienue. 
Dieu ne fit plus de miracles par l'intermédiaire 
de son serviieur. 

Cependanl quelques tableaux et divers témoi
gmiges des guérisons obtenues furent jusqu'au 
siècle dernier placés près du tombeau que 
Jérôme de Villars avait fait décorer. L'Ordo du 
Chapitre noble de Saint-Pierre marquait une pro
cession d'actions de grâces le !9 août, jour anni
versaire de la mort de Burcard. 

Hélas l vinrent les mauvais jours de la Révo
lution; on afferma les fouilles des tombeaux de 
J'église Saint-Pierre; les restes sacrés de tant 
d'archevêques et de saints furent profanés. 
Aujourd'hui, cette insigne basilique qui était 
comme un reliquaire immense, après avoir flé 
pendant quelque temps un atelier.de serrurerie, 
est devenue un J/usee Lapidaire où l'on cherche 
vainement le marbre sur lequel était grarée 
l'épitaphe du vénéré pontife Burcard. 
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LE VÈNÊRABLE JEAN EUDES 
(I!j 1wr,embre IÜoI-I9 août IÜ8o.) 

Portrait du vénérable Père Jean Eudes. 

LE << DÉYOT ll EL'DES - SOX E:\"TRÉE A 1.' <l ORATOIRE >l 

Le fondateur des Eudistes naquit à Ri, village 
de la Basse-Normandie, le 14 novembre 160L On 
montre encore, dans l'église de Ri, Je pilier der
rière lequel le petit Jean Eudes aimait à s'abriter 
pour prier, et où il s'oubliait parfois des heures 
e~tières, jusqu'à ce que sa mère, inquiète de sa 
disparition, vînt l'y surprendre. 

Cette piété si précoce s'accrut encore avec 
l'âge et l'on vit, chose étonnante au siècle des 
jansénistes, un enfant de douze ans s'approcher 
tous les mois de la sainte Table. A quatorze ans, 

il prononçait le vœu de chasteté, et ceux qui l'ont 
intimement connu affirment qu'il y demeura 
fidèle jusqu'à la mort. 

Ses pal'ents le mirent en pension au collège 
des Jésuites à ca·en. Eudes y fut un modèle de 
travail et de vertu. 

Ce qu'il aime à remarquer dans son professeur, 
c'est sa grande piété: << Je fus reçu, dit-il, dans 
la quatrième classe, sous le P. Robin; j'étudiais 
sous sa direction jusqu'à la seconde classe inclu
sivement, par une faveur spéciale de Notre-Sei
gneur, parce que c'était un régent très vertueux 
el très pieux. Il nous parlait souvent de Dieu avec 



une fcr\·eur extraordinaire. Il m'aida plus que je 
ne puis le dire pour les choses du salut. )) 

hcn , He, il. fut- admis .dans la Congrégation 
des Ecoliers, pieuse élite d'élèves qui faisaient 
profession de plus parfaite régularité et surlout 
d'une dérntion spéciale envers la Vierge Murie. 
Ses jeunes condisciples, (lt;i l'appréciaient et le 
,énéraicnt déjà, ne l'appelaient que le del'ot 
Eudes, surnom aussi élogieux que possiblr, ce 
mol n'ayant pas à celte époque le sens iro1:ique 
que beaucoup y attachent aujourd'hui. 

Près de quitter le collège, Jean entend au food 
de son âme un premier Rprel à la ,·ie religieuse. 
Son dircclem· le retirnt pout· l'éprouver et lui fait 
commencer sa philosophie. 

L'année suivante, de retour au foyer paternel,· 
la rnt,me inspiration le poursui,·ant, le jeune 
homme eut à subir des assauts bien autrrment 
re<lonlables. Ses parents, sans Je consulter, lui 
1naieut ménagé un parti très Rrnntageux; il fut 
obligé, à 1eur grand déplaisir, de leur tnoue1· 
qu'il ovait fait choix d'une autre (pouse, incom
parablement plus belle et plus estimable que celle 
qu'on lui présentait. Il voulait parler de la sainte 
Vierge avec laquelle un jour il avait fait alliance, 
en passant au doigt d'une de ses statues un bel 
anneau. 

Pour la première fois, il résista à la volonté dé 
son père et il eut à subir ses amers reproches. 
Mais, comme il avait affaire à des parents chré
tiens, ceux.-ci comprirent enfin que Dieu avait 
sur leur enfant des droits supérieurs 'aux leurs : 
ils permirent tout d'abord à Jeon d'entrer dans le 
clergé séculier, gardant le secret espoir de le con
server au sein de la famille; puis, sur ses ins
tances réitérées, sacrifümtjusqu'à ce désir, ils le 
laissèrent partir pour le noviciat des Prêtres de 
l'Oratoire, fondés en France pai· M. de Bérulle, et. 
qui venaient de s'étabfo· à Caen l'année précé
dcule. 

Aux grâces de ta vocation ,,iennent alors 
s'l:.iouter pour l'heureux prédestine celles des 
saints Ordres. 

En décembre 1624, il reçoit à Séez, de Mgr Ca
m11s, son évêque, le sous-diaconat. Au carême 
suivant, il est ordonné diacre à. Bayeux, et le 
20 décrmbre 1625, il recevait )'onction sacerdo
tole à Paris. 

LE P. El"DES PE!\"DA~T LA PESTE 

A peine remis d'une maladie de langueur, suite 
prnLable de ses rigoureuses disciplines et de ses 
jeûnes ncessifs, il apprend que Ja peste désole 
le diocèse de Séez. 

Il se trouvait alors à Aubervilliers, auprès du 
sanctuaire célèbre de Notre-Dame des Vertus, au 
couvent des Oratoriens, où ses supérieurs l'avaient 
tenu au repos depuis deu'X ans. Sans tarder un 
instant, il va trou,,er M. de Bérulle et. lui demande, 
comme une grâce, de voler au secours de ses 
malheureux compatriotes. 

On ne crut pu.s pouvoir lui refuser ce qu'il 
réclamait avec un si généreux empressement, 
et M. de Bérulle, après lui avoir, au nom de 
l'obéissance, recommandé de prendre toutes les 
mesures dictées par la prudence, lui permit de 
se rendre au centre même de la contagion, pour 
procurer aux pestiférés les secours matériels et 
spirituels dont ils avaient besoin 

Le P. Eudes arrivait à point; le fléau exer\ait 
de tenibles ravages. L'effroi était tel que, dans 
les viJ',J..es, les gens valides fuyaient, abandon
nant les malades à leur t.riste sort, et laissant 

souvent L:s cadavres sans sépulture au milieu des 
rues <lésertcs. 

Dès qu'on sut qu'il communi9uait avec les con
tmnini~s, le P. Eudes lil se fermer devant lui 
toutes les portes, celles des presbytères comme 
celles des ch:iteaux. Il ne trouva pour le loger 
qu'un pauvre curé, M. Laurens, qui consentit à 
partager son rninistè1·e d'héroïque déYouement. 

Du 25 août 1625 â la Toussaint de la même 
année, ces deux prDtres employèreni leurs journées 
et même une partie des nuits à soigner les pesti
férés et à les préparer à la mort. l\Iunis des 
Saintes Huiles et de que'.ques Hosties consncl'ées, 
ils partaient le matin, leur messe achevée, el cha
cun de son côté, pénétraient dans les demeures 
les plus infectées, pour y porter secours et conso
lation. 

Par une sorte de miracle, ils échappèrent à la 
contagion. 

Enfin le fléau cessa, mais pour reparaître à 
quelque temps de là à Caen, où le P. Eude.,; était 
revenu, sur l'ordre de ses supérieurs. 

Ce lui fut une occasion è.e reprendre son poste, 
périlleux au milieu des pestiférés. Il disait qu'il 
ne cr-Mignait pas· la peste, parce qu'il était plus 
méchant qu'elle. 

Néanmoins, pour ne pas exposer ses confrères, 
le vertueux prêtre eut soin de s'isoler dès le début 
et il fit quelque temps sa demeure d'un grand 
lonne_au abandonné au milieu d'une p:'airie qui 
fut appelée depuis le Pré du Saint : il y prena:t 
son sommeil et ses repas. L'abbesse d'un monas
tère voisin, Mme de Budos, religieuse bénédictine, 
eut la charitable attention de lui faire parvenir 
chaque jour les aliments nécessaires à Sil subsis
tance. 

Il faillit succomber non pas au fléau mais à la 
fatigue: une fièvre violente el continue le sait il 
et fit concevoir 1es plus sérieuses inquiétudes : on 
se mit aussitôt en prièr{,>s dalls tous les couvents 
de la ,·illc de Caen, pom· que Dieu da:gnât con
server les jours si précieux. de son scrvitem, et 
l'on fut exaucé: 

(( Eussiez-vous fait Yotre testament, fussiez-vous 
à la porte du ciel tout prêt à y entrer, nous vous 
en re1i1·erons! )) lui avait écrit, au plus fort de 
son mal, une bonne Carmélite. Evidemment, le 
ciel ne pouvait résister aux prières de saintes 
âmes aussi décidées. 

Le P. Eudes, guéri, résolut de consacrer tout 
entières au travail des missions les forces qui 
venaient de lui être rendues. 

"VNE MISSION DU P. ECDES 

On évalue à cent douze le nombre des grandes 
missions données par le P. Eudes en l'espace de 
quarante années. 

Nous devons au lecteur de décrire au moins 
l'une d'entre elles. 

Qu'on ne s'imagine pas une modeste récollec
tion de sept ou huit jours: (< Afin qu'une mission 
fasse quelque changement dans les mœurs, écri
vait le P. Eudes à l\fgr de la Vieuville, évlque de 
Bennes, il est nécessaire qu'elle dure pour le 
moins sept ou huit semaines. Autrement, on 
plâ11'e le mal, mais on ne le guérit pas; on rompt 
lés mamaises herbes) mais on ne les déracine pas.)) 

Il fallait bien cela pour réparer en beaucoup 
de paroisses les désastreux effets de l'hérésie pro
testante. Comme il arrive toujours, la corruption 
des mœurs avait suivi de près l'altération des 
croyances : un grand nombre de prêtres, insou
ciants ou attiédis, préféraient émailler leurs dis-



cours de longues citations profanes et d'allégories 
païellnes, plutôt que d'instruire ~e peup.le de ses 
devoirs et le reprendre de ses vices. Des lors, le 
désordre se donnait libre carrière, les sacrements 
étaient de plus en plus délaissé~, la prière oubliée, 
les pratiques pieuses avaien~ fa1t.pl_ace à une foule 
de superstitions plus ou morns r1d1cules. 

Le diocèse de Coutances et toute la Basse-Nor
mandie en étaient lù, lorsque Jean Eudes y com
mença ses prédications. 

Avec lui, la confrée changea de face. 
Autre Xavier il n'hésitait pas à aller par les 

rues une clochette à la main, invitant le peuple 
à v:nir écouter son sermon; puis il montait au 
pied d'une croix ou sur quel9ue tertre,, et .an.non
çait les vérités du salut. Rien ne c?uta1.t a c~ 
véritable ap61i'e pas ml·me de para;trc rnsense 
aux yeux des saies, pourvu qu'il parvînt à gagner 
des âmes à Jésus.Christ. 

Son auditoire ainsi rassemblé et conquis, le 
P. Eudes donnait à la mission des allures plws 
régulières. Il ~vait ~m~our ~e lui un ~roupe ~e 
vingt à vingt-cmq m1sswnna1res, dont 11 connais· 
sait la piété et le dévouement sans bornes et, 
avec eux, il organisait la série des exercices. La 
journée ·commençait par la prière du matin: les 
prêtres la récitaient à haute voix et tout le peuple 
la répétait mot à mol, excellent. moyen pom: eu 
inculquer les formules à ceux qm ne les avaient 
jamais apprises ou les avaient depuis longlcmps 
oubliées. Elle était suivie du sermon. 

Vers dix heures, il y avait d'ordinaire un seconù 
discours sur quelqu'une des grandes vérités du 
salut. 

De midi et demi à deux heures, aYait lieu le 
catéchisme, après lequel on 1·écitait la prière du 
·soir, de la même manière que celle du matin. 
Entre temps, les missionnaires donnaient des 
conférences, tantàt aux prètres,,tantùt aux. gen
tilshommes, aux mères de famille, aux artisans, 
pour instruire chacun ùe ses devoirs el ramener 
tout le monde à Dieu. 

Toutes les heures qui restaient étaient consa
crées à entendre les confessions. On se figurerait 
difficilement l'empressement des fidèles d'alors à 
ces saints exercices. Chacune <les paroisses voi
sines amenait son contingent d'auditeurs et de 
pénitents; il arrivait sou1,·ent au P. Eudes de prl-· 
cher en plein air de,·ant un auditoire de dix, 
quinze et parfois 'trente mille personnes, et ce qui 
est étonnant, dit un contemporain, c'est que les 
plus éloignés l'entendaient &ussi bien que les plus 
proches. 

Les confessio"nnaux étaient toujours assiégés: 
<c Nous sommes ici, écrit plusieurs fois le Véné
rable, vingt ou vingt-cinq ouvriel's; mais cinquante 
ou soixante .n'y sufliraient pas. » 

<( ou·y voyait,_ ajoute le P. de Hérambourgs, on 
biographe, une infinité de pauvres gens de. la 
campagne venus de six, sept et quinze lieues, et 
quelquefois plus loin, nonobslanl la rigueur de 
l'liiver. >) Beaucoup attendaient dans l'église quatre 
ou cinq jours, avant de pouvoir se confesser, et 
restaient en prières, du matin au soir, se conten
tant de manger <( un morceau de pain sec à la 
dérnbée )), 

La n?ission se termJnait par une imposante 
procession dans laquelle figuraient parfois les 
bann~ères réu~ies de vingt à vingt-cinq paroisses. 
Au pied d'un immense reposoir" érigé pour la cir
constance,. le P. Eudes se surpassait lui.même 
dans son discours de dûture, alTachait les larmes 
des Y.eux. de ses auditeurs convertis. 

Pms, comme au temps de saint Paul, on faisait 

un 1Jûd1er de tous les mauvais livres et des 
tableaux licencieux qui ~vaient été les instruments 
<lu péché, et il y mettait le feu, en présence de 
tout le peuple, tandis que l'on chantait le Te Deum 
d'actions de grâces. 

Le P. Eudes ne borna pas à la Normandie le 
bienfait de ces grandes missions. Sur la demande 
des évêques, il les multiplia en Bretagne, en Bour
gogne, dans le Soissonnais, dans la .Beauce et à 
Paris même, où, au dire de saint Vincent <le Paul, 
la cour de l'hospice des Quinze.Vingts, poudant 
très vaste, était trop petite pour le nombre des 
auditeurs. 

SA MA;>i"lf:IŒ DE PHÈCHER - MIS.ÉRICORDE, 0 3-10:'i DIEU! 

PAS DE FLEURETTES 

Pourtant, le P. Eudes n'apprêtait nullement ses 
discoul's selon le goût de l'époque : il lui impor
tait peu de débiter, pour plaire à l'oreille, des 
phrases polies et des p_ériodes travaillées avec 
art. Lui.même avoue simplement qu'il ne put 
jamais se résoudre à apprendre un sermon par 
cœur. Mais il méditait profondément une vérité, 
et après avoir disposé avec méthode sa matière, 
il priait, protestait devant Dieu qu'il était prêt à 
donner son sang pour cette vérité qU:il allait 
annoncer; puis il montait en chaire, s'emparait 
vile dp,; esprits e_t des cœurs, car on sentait que 
!'Esprit de Dieu parlait par sa bouche, et il n'était 
poiut <le sainte résolution qu'on ne fùt disposé à 
exécuter au sortir de son entretien. 

Le secret d'un tel succès résidait moins dans 
les dons naturels dont Dieu avait libéralement 
pounu le P. Eudes} que dans sa sainteté: << Si, 
vous oubliant vous-même, écrit Pierre de Blois, 
vous embrassiez de tout vofre cœur la cause de 
Jésw.·Christ 1 ce bon Maître donnerait à votre 
voix une vertu toute-puissante. >) 

Cet axiome se vérifie à la lettre dans notre vail· 
lant missionnaire. 

Un jour, à la fin d'un terrifiant exposé des 
jugen1ents J'éservés pur Dieu au péchew-, l'ora
teur, t'abandonnant à son inspÜ'ation, se mit à 
supplier le ciel de l'épargner, lui et le peuple qu'il 
é,,ungélisait, et tout à coup il poussa ce cri avec 
une si touchante véhémence : c1 Miséricorde, 
ô mon Dieu, miséricorde! 1> que l'auditoire fondant 
en larmes, tombant à genoux, les mains levées 
vers le ciel, se prit à crier lui aussi:« :Misêrfcorac, 
ô mon Dieu, miséricorde! >) Et le Vénérable, 
remerciant Dieu de si exceJlenles dispositions, en 
profita pour faire prendre à tous les plus salu
taires résolutions. 

1\-Igi· Camus, ancien évêque de Belley, l'un des 
plus célèbres orateurs de son temps, se .trouvait 
alors à Caen, dans la maison de l'Oratoire. Il 
ouït parler de ce succès et se flatta de faire à son 
tour crier miséricorde à son auditofre. Invité à 
monter" dans la chaire de Saint-Pierre à Caen, il 
prononce un splendide discours, limé avec un soin 
extrême; il s'anime graduellement, jusqu'à ce 
que, croyant les cœurs sufüsamment enflammés, 
il élève la voix et lance ré:-olument sa supplica
tion : te Miséricorde! miséricorde! >> 

L'écho seul 1•épond à ses accents. 
Il tente un second essai, reprend ses périodes, 

demande aux. fidèles de ne pas rester insensibles, 
les sollicite, les presse. C'est. en vain. A la seconde 
acclamation, l'auditoire, confessant tacilerr.ent 
l'insensibilité qu'on lui reproche, baisse la Dte 
et demeure muet. 

Le prélat, surpris et mortifié, comprit alors le 
ridicule de sa position et, sans insiste!' davantage, 



dOnn"a sa pérora"ison et se promit bien de laisser 
de côté à l'avenir un genre d'éloquence qui n'était 
pas le sien. 

Le P. Eudes, tout au contraire, parvint un jour 
à provoquer une belle ovation au Très Saint 
Sacrement, de la part des gens de la cour et de 
la reine-mère Anne d'Autriche. 

<r Il fit observer, dit un témoin oculaire, que, 
après avoir tous les jours précédents montré tant 
de joie et d'allég1·esse à crier: Vive le Roi! il 
était bien juste qu'ils rendissent au Roi élernrl 
les mêmes honneurs, et criassent à présent: Vive 
Jésus t Quand il prononÇ,a ces paroles, on entendit 
les acclamations de tout le peuple et même de la 
reine. Quelqu'un qui la voyait à découvert m'a 
assuré que de grosses larmes lui tombaient des 
yeux. Enfin, pareille chose ne s'était jamais yue 
à Paris. i> · 

Vis-à-Yis des grands, le P. Eudes ne se conten
toit pas de susciter ainsi une pieuse, mais l?assa
gère émotion; il prêchait la vérité avec une liberté 
dont se scandalisèrent plus d'une fois les courti
sans, mais dont la reine-mère, mieux inspirée, 
disait: « Il .y a longtemps que je n'a_vais entendu 
de prédications ;je viens aujourd'hui' d'en entendre 
une ; voilà comme il faut prêcher et non pas me 
dire des fleurettes, comme les autres me disent. 1> 

TRAITS DE VERTU 

Nous nous sommes complaisamment arrêté à 
décrire dans le P. Eudes, l'orateur, le m1ss10n
naire, l'ap6tre, et nûus n'arnns rien dit encore 
des œuvres qni lui ont survt'~cu: Institut des 
Eudistes, Sérninaire, œuvrc du Refuge. 

Réservant pour l_e numéro suivant de ces Vies 
des Saints quelque aperçu de ces grandes œunes, 
bornons-nous, duos les lignes qui nous restent, 
à recueillir encore çà el là certains traits édifiants 
de la vie du Yénérable. 

Il n'avait que neuf ans quand un de ses cama
rades, l'ayant injurié, s'oublia jusqu'à lui donner 
un souffiet sur la joue. Jean, se souYenant à 
propos du conseil donné par N olre-Seigneur dans 
l'Evangile, se mit à genoux el, présentant l'autre 
joue à l'insultem, il lui dil: c< Frappez mainte
nant sur celle-ci. )) Le coupable rougit, se retira 
confus et peu après il venait demander pardon de 
sa violence. 

< Le vénérable Jean Eudes gurda toute sa vie 
quelque chose de cette tranquillité d'âme. Jamais 
on ne le vit s'emporter. Calomnié de toutes 
manières par les hérétiques, les prêtres relâchCs 
et les libertins que sa courageuse p1·édication 
importunait, il n'essaya point de se disculper, et 
lorsque ses amis J'en conjuraient, il leur répondait 
ces simples mots tirés de l'Evangile: Or Jesus se 
taisait. 

A l'apparition d'un nouveau libelle diffamatoire, 

il disait encore : c( Dieu en soit béni! Je le prie 
de faire de grands saints de tous mes calomnia
teurs ou, pour mieux dire, de tous mes grands 
bienfaiteurs. J> 

Pourtant cet homme si doux, dévoré qu'il était 
du zèle de la maison de Dieu, ne savait pas garder 
de ménagements vis-à-vis de l'erreur et même il 
avait peine à vaincre une sorte de répulsion ins
tinctive pour les novateurs, 

Mgr de Nesmond, éYêque de Bayeux, ne l'igno
ra.it pas et vonlut un jour s'en amuser un peu. 
L'ayant fait monter dans son carrosse avec un 
prêtre inconnu, il lui demanda bientôt s'il savîiit 
bien en quelle compagnie il se trouvait. 

- J'ai l'honneur d"êtrc avec mon évêque, 
repartit le P. Eudes. 

- Ce n'est pas là la question, dit le prélat. 
Savez-vous ce qu'est cet homme-là? Eh bien, c'est 
un franc janséniste! 

- Ah! Monseigneur, s'écria le P. Eudes, per
mettez-moi de descendre, sïl vous plaît. Cocher, 
arrêtez, je YOus prie! 

- Non point, je le défends, continua l'évêque, 
qui triomphait à la fois de l'embarras du saint 
homme et de la confusion flu janséniste. 

En toute occasion, le Yénérable déclarait ouver
tement que << lui et ceux tle sa Congrégation 
étaient aussi éloignés du jansénisme que le ciel 
l'est de l'enfer )). 

11 n'avait pas en moindre horreur toute doc
trine tant soit peu hétérodoxe. En 1882, la Con
grégation des Rites déclara que le Vénérable ser
Yileur de Dieu Jean Eudes !n'axait jarnais penché 
en quoi que ce soit vers le gallicanisme. 

Les derniers jours du P. Eudes furent marqués 
par ùe cruelles infirmités héroïquement suppor
tées: 

- Mon Père, souffrez-vous beaucoup? lui dem:m
tlait un jour un Yisiteur. 

- Epouvantablement, répondit-il, mais mus ne 
devez pas vous en affiiger; les souffrances sont 
un si précieux trésor! · 

Il reçut le saint Viatique à genoux, sur le payé 
de sa chambre, en demandant. pardon des innom
brables péchés qu'il disait aYoir commis. Il mourut 
en paix, toute crainte ayant disparu, dans un 
abandon plein d'espérance en la miséricorde du 
Seign-eur, le 19 août '1680, dans l'octave de la 
glorieuse Assomption de l\larie. 

SOrRCES coxsrLTÉES 

Vertus du P. Eudes~ par le P. lIÉRAMBOT:RG, de 
la Congrégation de Jésus et de Marie (nouvelle 
édition, par le P. LE DoRÉ, Supérieur général des 
Eudistes). - Vie du P. Jean Eudes, ouvrage 
posthume du P. DE MoNTIGXY, S. J. - Le véné
rable P. Eudes ~t ses œ~vres (1601-1901), par le 
P. A. PI)IAS, Eudiste. Paris, Sanard, 1901. 



LE VÉNÉRABLE JEAN EUDES ET SON ŒUVRE 

Le Vênérable Eudes, fondateur de la Congrégation de J êsus et Marie. 
(Sculpture de VALEKTIN, au tombeau du Vénérable.) 

Nous abordons un champ très vaste. Le P. Eudes, 
dans son zèle sans limites, ouvrier infatigable, a 
mené de front plusieurs grandes œunes dont 
chacune aurait droit à une notice détaillée. Il a 
fondé six des premiers Grands Séminaires de 
France; il a institué la Congrégation de Jésus et 
de Marie, plus connue aujourd'hui sous le nom 
de Congrégation des Eudistes, dont le vaillant 
Supérieur général, le ll. P. Ange Le Doré, naguère 
encore plaidait lui-même si dignement devant les 
tribunaux la cause des religieux; il a établi un 
Tiers-Ordre du Sacré-Cœur, créé l'Institut Notre
Dame de Charité du Refuge, sur lequel est venu 
s_e greffer au x1xe siècle celui des Sœurs du Bon 
Pasteur. Quelle magnifique survivance il a donc 
laissée! 

Quel épanouissement de ses travaux! Et quel 
regret pour nous de dernir les çxposer si som
mairement! 

SÉMI~AIRES 

Le SCminaire, ce pieux cénacle où se prépare, 
loin des regard§ du monde, dans le recueillement, 
la prière et l'étude, l'apôtre de <lcrnain, était 
chose ignorée aux débuts du xvne siècle. L'aspi .. 
rant au sacerdoce se contentait le plus souvent 
de s'asseoir quelque temps sur les bancs d'une 
Université, d'y prendre une connaissance plus ou 
moins approfondie de la théo_logie et des sciences 
sacrées, et c'est à peine si, peu de jours avant 
l'orùination, il songeait à se disposer par une 
courte retraite à recevoir l'onction sainte. 



Le prêtre se ressentait d'une formation ecclé
siastique aussi rapide, et les auteurs de l'époque 
tracent du clergé d'alors un portrait assez peu flat
teur: <( 'Le clergé, écrit l'un d'eux, vivait dans une 
oisiveté criminelle, ne gardant aucune règle de 
bienséance dans son extérieur, s'habillant comme 
les séculiers, travaillant et trafiquant indifféeem
ment avec eux, lorsqu'il était pauvre; consumant 
en jeux, en festins et en autres vanités Je revenu 
des bénéfices, quand il était riche et de nais
sance. )) 

Les vrais fidèles en gémissaient. Les assemblées 
générales du clergé reconnaissaient qu'il ," avait 
quelque chose à faire et formulaient des ,,œux. 
De saints personnages, comme Vincent de Paul, 
l'abLJ Dourdoise, M. Olier et le P. Eudes, mieux 
avisés et plus pratiques, mirent presque dans le 
même temps la main à l'œuvre et fondêrent des 
Séminaires. 

Le vénérable Jean Eudes, entré à dix-neuf ans 
dans la Congrégation de l'Oratoire, inlrodnite en 
France onze ans auparavant par M. de Bérulle, souf
frait de voir ses confrères oublier de plus en plus 
une idée chère à leur fon<laleur, qui n'avait rien 
eu plus à cœur que retablissement des Grands 
Séminaires, et y préfél·er l'œuvre des collèges. En 
vain leur avait-il fait plusieurs fois des prop0si-
lions il ce sujet. . 

Sur ces entrefaites, il est mandé un jour·par le 
cardinal de Rich'elieu, qui a,1ait ouï parler de ses 
fr1;clueuses missions. 

Le ministre d'Etat lui représente qu'il serait 
urgen! de pomvoir à ]a réforme du clergé, à l'édu
calwn des jeunes ecclésiaSliques, et ajoute qu'il 
a songé à !ni pour cela. 

Le P. Eudes r>ut avec Richelieu plusieurs confé
rences; il y fut enfin décidé qu'on mettrait à 
exécution le p.rnjet de M. de Bérulle, et le car
dinal, toul heureux, s'écria, s'adressant au Véné
rable: <( Vous flYeZ à bâtir, noùveau Salomon, un 
lemple que David votre pêre a désiré. Béni soit 
le Seiqneur Dieu qui a donne à David un fils 
si sage! (l) )) 

Jean Eu<les, pressé rkpuis longtemps du <lésk 
d'a.cr:omplir cc gl'nnd œuvre, crut voir dans l'appel 
du tout-puissant ministre un signe de la rnlonté 
divine. Il quitta sans délai l'Ora.toirc r,uquel ne 
l'aUathait d'ailleurs aucun vœu, et, :wec l'appro
bation de Mgr d'Angcnncs, évêque de Bayeux, il 
fonda à Caen son premier Cmnd Séminnire. La 
nièce même du cardinal ,;c Richelieu, Mme la 
duchesse d'Aiguillon, offrit mille lincs pou1· aider 
les débuts de cet établissement. 

L'in0:....3·uration en fut faite le 2J mars 1643, en 
la solennité de }'Annonciation. Le P. Eudes et ses 
cinq premiers compagnons accomplirent ce jour-là 
un pèlednage à Nolre-Dame de la Délivrande, à 
quelr1ues lieues de Caen, et chacun d'eux, sans 
faire de n.eux explicites,- prit, aux pieds de )Iarie, 
l'engagcmenL de s'employer à ce que son zèle lui 
inspirerait pour le bien des âmes. 

Le Séminaire, aux ;yeux du P. Eudes, était 
l'œuvre des œuvres: o: C'est là, disait-il en son 
grave .langage, ce qu'on appelle sauver l~s sau
veurs, diriger les directeurs, enseigner les doc
teurs, paître les pasteurs, éclairer ceux. qui sont 
la lumière du monde! sanctifier ceux qui sont la 
sanctification de l'Eg ise. l> 

La maison qu'ils occupèrent d'abo1·d à Caen, 
près de la place Royale, _ne leur était que louée. 
'(rois cents à trois cent cinquante séminaristes s'y 
prcs_slTcnt bientôt; mais les bâtiments furent 

· (1) Ill, Livi·e des Hois, v, 7. 

jugés insuffisants, et le vénérable .Eudes n'hésita 
pos à jeter les fondements d'un v::iste édifice 
capable d'en loger il la fois quatre cents. 

L'œuvre grandit et prospéra au milieu des 
épreuves. 

L'une des plus doulom·euses pour le cœur du 
P. Eudes fut sans contredit l'oppositir1n que cer
tains de ses anciens confrères de l'Orntoire, inspi
rés par les jansénistes, ne craignirent pas de lni 
faire, s'employant partout, et surtout à Rome 
auprès du Saint-Siège, à le dessen'ir. 

lis ,y réussirent. parfois, mais l'apôtre triompha 
sans heurt et sans violence de toutes les difficultés, 
et, appelé par les b·êques, il ouvrit successive
ment d'autres Séminaires à Coutances (1650), à 
Lisieux (1653), à Rouen (1658), à Evreux (1667), à 
Rennes ('1670). 

LES El.'DISTES 

Pour soutenir d'aussi importants étabfü·scments, 
il fallait au fondateur des auxiliaires sur le 
dévouement et la constance desquels il püt 
compter. Seul, un Institut religieux lui offrait 
celte garantie. 

Avec cinq confrères, ses premiers collabora
teurs, il érigea donc en 1643 la Congrégation dite 
de Jésus et Marie, Institut purement séculier, 
comme l'étaient d'ailleurs tous ceux de cette 

.époque, sans vœux, mais dont les sujels, unis 
entre eux. par une même règle et sous un même 
supérieur, se vouaient de concert au salut des âmes. 

Le nouvel Institut se proposait, outre la sancti
fication de ses membres, la bonne formation du 
clergé par les retrait-es et autres exercices des 
Séminaires, et le renouvellement de l'esprit chré
tien parmi le peuple, au moyen des missions. 

Dire lu série des imputations calomnieuses, des 
a11aques injustes qui vinrent assaillir le serviteur 
de Dieu à propos de sa fondation, ce serait retracer 
l'histoire presque .complète des débuts. 

Les coups les plus rudes furent portés par le 
successeur de_ Mgr d'Angennes sur le siège de 
Bayeux, l\Igr l\Iolé. -

Ce prélat, prévenu contre les Eudistes, dispersa 
la communauté naissante, et, au risque de ruiner 
le Séminaire de Caen, son berceau, il fit fermer 
la chapelle et ordonna de démolir l'autel. Le 
P. Eudes prévoyait cet orage, lorsqu'il écrivait de 
Paris quelque temps auparavant au supérieur de 
la maison de Caen:· c, Si on vous commnnde de 
fermer la chapelle, fermez-la, et allez dire vos 
messes où vous pourrez. Encouragez bien nos 
frères, exhortez-les a mettre toute leur espéranre 
en Dieu et en sa très sainte l\.Ière, à eIUployer le 
plus de temps que l'on pourra devant le Saint 
Sacrement, et envoyez quelqu'un à Notre-Dame 
de la Délivrande, )) 

L'interdiction dura deux ans et demi sans que 
pendant tout. ce temps le P. Eudes élevât la voix. 
pour faire entendte une plainte. 

A la mort de Mgr Molé, en 1653, l'abbé de 
Sainte-Croix, son frère et son successeur, montra 
vis•à-vis de Jean Eudes et des siens des disposi
tions tout autres: il n'eut rien de plus pressé que 
de rendre au culte la chapelle du Séminaire et 
de rélaLlir les Eudistes dans leurs droits. 

Le Vénérable ressentit en ce jour une d·es plus 
douces joies de sa vie et parut oublier· tout 
ce qu'il avait souffert; il écrivit à ses;· frhes, dans 
une lettre débordante d'enthousiasme: (< Notre 
chapelle est ouverte et nous y célébrons la messe, 
allel-uia, ·alleluia, all(!luial C'est Un coup de la 

. puissance incomparable et de la bonté ineffable 



de- notre très bonne Mère Marie, alleluiaj alle
luia, alleluia ! ..... )> 

Libres désormais de déployer leur zèle, les 
Eudistes réalisèrent un grand bien et renomelèrent 
pour ainsi dire le clergé des diocèses assez heu
reux pour posséder un de leurs Séminaires. Lt;s 
prélats eux-mêmes ne pouvnient taire leur a.dnu
ration devant les résultats obtenus. 

En 1792, les fils dù P. Eudes avaicn_t sons leur 
conduite douze Grands el cinq Pet ils Séminaires. 

L'Institut de Jésus el l\larie, à celte rnt.'me 
époque, connut entre autres gloires c~lle d'en
voyer au ciel plusieurs rnat"t;yrs, pnrm1 lcsq?cls 
le P. Hébert, supérieur de la Congréga\JOn, 
devenu confesseur de l'infortuné roi Louis XVI, 
quand son direcieu.r ordinaire, le ~uré ~e Saint-· 
Eustache, ent prêie le serment sch1smahque. 

Le P. Hébert fut enfermé Je 10 août 1792, avec 
beaucoup d'autres ecclésiastiques, dan$ l'église 
des Carmes: il y fut gardé à rne jour et nuit, 
sans autre no11rrilure que le pain et l'eau, sans 
autre lit que Je pavé du sanctuaire, jusqu'au 2 sep
tembre. Un pieux laïque avait obtenu la permission 
de le voir tous les deux jours. c, Le dimanche 
2 septembre, écrit-il, la crainte de le déranger 
m'empêcha de lier convers11tion a,,ec h1i . .le le 
vis et je me contentai de l'adn1ircr.: il t'lait à 
genoux dans le sanctuaire, la H:te tournée vers 
l'autel, les deux mains croisées sur la poitrine. 
Il paraissait faire à Dieu Je sacrifice de sa vie. 
C'était à 3 h. 1/2 de l'après-midi. A 5 heures, il 
n'était plus. >> 

Frappé un des premiers dans l'oratoire du 
jardin, devant une statue de la Sainte Vierge, il 
avait reçu quatorze coups de sabre. 

En fermant et détruisant ses maisons, en dis
. persant ou en livrant aux bourreaux ses membres, 
les révolutionnaires se flaHaient sans doute d'avoir 
anéanti l'Institut des Eudistes. 

Ils se trompaient. Voulues de Dieu, les Congré
gations religieuses ne mPurenL pas ainsi; peu 
d'années après la tourmente, elles renaissent de 
leurs cendres, plus vigoureuses et plus prospères. 

C'est ce qui advint. en particulier pour l'œuvre 
du vénérable Jean Eudes. 

En 1826, un ancien Eudiste, fle P. Blanchard, 
tenta d'en réunir les rares Uébris. Uieu aid,rnt, 
la Société se reconstitua peu à pe1t. 

Depuis lors, elle a continué de sanctifier, par 
l'éducation des clercs, ln Normandie, la Bretagne 
et la Vendée; par ses missions et ses retraites, 
elle a étendu à presque toute la France le bienfait 
de son apostolat; enfin, dilatant ses tentes, elle 
a, vers 1880, fondé -au Canada divers collèges, 
ouvert dans la Colombie plusienrs résidences 
et Séminaires, enfin accepté, sur le désir de 
S. S. Pie X, la Préfecture apostolique du Labra
dor. 

Le zèle qui dévorQ.it le P. _ Eudes continue 
d'animer le C(PlJl· de ses fils. C'est nne flnmme 
qu'aucun vent de persécution ne saurait éteindre. 

INSTITl:T DE NOTRE-DAME DE CHARITÉ DU HEFUGE 

Au cours d'une d~ ses missions, le Vénérable 
était préoccupé d'affermir certaines conversions 
que la gràce avait opérées par son entremise; 
~yant ramené au bercail quelques brebis égarées, 
11 Ies confia à une pau\Te femme appelée Madc
le~ne Lamy, seule et sans ressources, mais d'une 
vertu éprouvée et animée d'un zèle admirable. 

Celle-ci s'offrit à garder près d'elle les jeunes 
repenties qu'on lui <1menait, à les élever et les 
instruire elle-même, ou d les placer en service 

dans quelque famille honorable. Ce fut là le pre
mier refuge. 

Dès 16,U, quelques dames charitables sur les 
i~~lancc~ du P. Eudes et de Madeleini Lamy, 
s entendirent pour trouver â. cette œuvre nais
s~nte un lo:al ~lus vaste el mieux approprié; l'une 
d elles offrit den payer le loyer, l'autre de le 
meubler, une autre de fournir tout le blé néces
snirc pour la nourriture des pénitentes. Le 2G no
Yembré, on y instaltait ces dernières, et le 
8 décembre suivant,jour de l'Immaculée-Concep
lion, tout était déjà si bien organisé que les 
quelques pieuses filles dévouées à cette fonùaiion 
y établissaient la clüture et commençaient à pra
tiquer les règlements dressés à cette intention 
prir le P. Eudes. 

Ln maison fut placée sous le vocable de Notrc
Dnme-de-Grnrité du Refuge. Le fondateur n'avait 
point l'inlentio.n d'y établir un lnstilut religieux. 

Tout marcha pour le mieux durant les premiers 
mois. Il s'éleva, il est vrai, un immense toile 
dans le camp des libertins déçus. Mais le Véné
rable n'y prit pas garde; bien an contraire, il sol
licita et obtint du cardinal de Richelieu des lettres
patentes .qui confirmaient et autorisaient l'établis
sement. 

Tout faisait. donc concevoir les plus merveil
leuses espérances, quand le démon furieux souffla 
Je découragement et la jalousie parmi les mni
trcsses qui, jusque-là, s'étaient spontanément 
dévouées nu Refuge ; un malin, elles partirent 
toutes, une seule exceptée, emportant mf~me le 
mobilier et ne laissant au logis que les pénitentes. 

Avec Mlle de Taillefer, l'unique rest.ante, se 
trouvait encore une enfant de douze ans, la nièce 
du P. Eudes, .Marie Herson. 

Sans se troubler devant ce fâcheux incident, 
le serviteur de Dieu s'employa à tout réparer. Il 
demanda au monastère de la Visitation un secours 
momentané : on lui prêta trois religieuses, parmi 
lesquelles la Mère Patin, femme d'une grande 
fermeté et d'une grande douceur, qui calma bien 
·vite l'effel'-vescence suscitée par les récents départs, 
remit tout dans l'ordre et devint la pierre fonda
mentale de l'Institut de Notre-Dame de Charité 
du Refuge. 

Instruit en effet par l'expérience, le P. Eudes 
comprit que le dévouement persévérant requis 
pour une telle œuvre nécessitait des âmes consa
crées à Dieu et liées par des vœux. 

Aux premières compagnes de la mère Patin, il 
donna une règle pleine de sagesse, dans laquelle 
rien de ce qui concerne les religieuses ou les 
pénitentes n'était laissé au caprice. 

Il revètit les Sœurs d'un costume blanc, symbole 
de la pureté d'âme qu'exigeait leur délicate mis
sion. Un cœur d'argent brillant sur leur poitrine 
devait leur rappeler sans cesse à qui elles avaient 
voué leur affection et les désignait aux_ yeux de 
tous comme les Filles du Cœur de Mal'ie. Aux 
ll'ois \'Ceux. de pauvreté, de chasteté et d'obéis
sance professés par les Sœurs Visitandines, le 
Vénérable leur fiL ajouter ce-lui de se dévouer 
sans réserve à la conversion des jeunes personnes 
tombées ou exposées à de coupables égarements. 

Le x1xc siècla a saisi, plus encore que les précé
dents, toute l'opportunité de cette salutaire insti
tution. 

Jusc1u'en 1834, les monastères., fondés sur 
le modèle de ceux établis pc11· le }l. Eudes, tout 
en se multipliant, demeuraient indépendants les 
uns des autres, sans autre lien que celui d'urie 
étroite charité. 

A cette date, le monastère d'Angers, issu en 1829 



de celui de ·Tours et dirigé par la vénérable Mère 
Marie de Sainte-Euphrasie Pelletier (dont nous 
dirons quelque jour, dans ces Vies des Saints, le 
sublime dévouement), obtint du pape Grégoire XVI 
que toutes les maisons qui sortiraient de lui dépen
draient d'une même Supérieure générale. Celte 
nouvelle organisation, point de départ de l'Institut 
du ·Bon-Pasteur, donna à l'qmvre des Refuges un 
essor prodigieux. 

Dix ans plus tard, le Bon-Pasteur comptait déjà 
trente-cinq maisons, et en 1868, à la mort de la 
vénérable Marie de Sainte-Euphrasie, cent dix éta
blissements avaient été créés, non seulement en 
France, mais en Allemagne, en Italie, en Belgique, 
en Autriche, en Irlande, en Angleterre, en Egypte 
et dans les d_eux Amériques, abritant par milliers 
les i·eligiéuses, les orpheliries, les jeunes filles 
préservées, les pénilentes, les madeleines. ü Ah! 
si nous étions plus saintes, que de hicn nous 
ferions! )) s'écriait souvent- la vénérable !11ère. 

Aujourd'hui, le nombre des monastères a plus 
que doublé. 

Quelle ne doit pas èire, du haut_ du ciel, la joie 
du P. Eudes, qui, dans ses Souhmts, exprimait le 
désir de -voir ses enfants peupler la terre afin que 
beaucoup d'ùrnes fussent sauvées! 

TIERS-01\DRE Dt: SACR~:-COlffR 

.A l'instar des Dominique et des F1·arn;ois d'As
sise, le l'. Eudes aurait c1·u son œmrc incornpll•lc 
s'il n'avait enrûlé sous la bannière du Sacré-Cœnr 
même ]es fidèles viv<1nt dans le monde, s'il 
n'avait adjoint aux Pères Eudiste.~ el aux Sœurs 
de :'oiotre-Dame de Charité une sorte de Tiers
Orùre. 

A la fin d'une mission donnée ù H.ennes en 16i0, 
il résolut de grouper certaines âmes pieuses, qui, 
vouées au célibat, désiraient mener une vie plus 
parfaite, tout en restant dans leur fomi!ie. 

Cette Société s'intitula Tiers-Ordrè du Sacre
Cœur ou Societè du Cœur de la Jlère admfraôle. 
Des YiC'rgrs rt des pieuses ·veuves formaient son 
principal ('Ontingent. En Bretagne, elles étaient 
généralement désignées sous le nom de Bonnes 
Sœurs. Elles seraient encore aujourd'hui, en lJre
tag.ne ~t en ~onnandie, au nomb~·e de 9uinze mille. 

« Le P. Ewles institua 'cette Société, dit le 
P. Hérambourg, pout· les personnes qui, demeu
rant dans le monde, n'ont pas la santé, les 
moyens ou la vocation pour entrer dans les Con
grégations religieuses, et qui, cependant, veulent 
mener une ,,ie plus parfaite que celles qui sont 
enrôlées dans la confrérie du Sacré-Cœur (aussi 
fondée par lui), où l'on re~.oit toute personne 
pomvu qu'elle ne soit pas d'une vie mondaine et 
scandaleuse. JI désira que ceux et celles qu'on y 
agrégerait fussent sans aucun reproche, qu'ils 
pratiquassent une vraie et solide dérntion, qu'ils 
eussent un culte vraiment fihal pour la Mère 
d'amour, et il -voulut qnïls vécussent dans une 
continence et une chasteté parfaite (dans l'état. 
du célibat ou du ,·euvage). 1) 

Les membres de cette Société portent, sous leu1· 
habit ordinaire, un autre petit habit blanc orné 
d'une crnix. rouge, avec une ,ceinture blanche de 
soie, costume symbolique destiné à leur rappeler 
leur condition de Tertiaires. 

Ces religieuses de la famille, ou, comme on les 
a nommées à juste titre, les Religieuses de la 
maison, ont rendu d'éminents services. Souvent, 
on les a vu faire l'école aux enfants, leur apprendre 
prière et catéchisme, leur inculquant avec les 
rudiments des lettres l'amour de la vertu qu'elles 
pratiquaient elles-mêmes. 

Pendant la Révolution, leur costume~ qui ne 
les distinguait en rien du commun, leur permit 
maintes fois d'opérer le bien que les prêtres et 
les religieux ne pouvaient plus accomplir qu'etî 
se cachant et au péril de leur vie. Grâce à leur 
incognito, elles soignaient les mourants, a-~pe
laient en temps voulu un prêtre à leur chevet, et 
récitaient auprès des morts le chapelet des tré
passés. 

Parfois, surprises dans leur saint ministère, en 
ces jours où il était défendu sous peine de mort 
de prier Dieu, elles allaient en prison, joyeuses 
d'avoir accompli un devoir sacré. 

TcUe est la descendance du P. Eudes. 
A ces œuvres qui lui ont survécu et sont encore 

sa gloire, il faudrait joindre la postérité de ses nom
breux. écrits. Une pensée d'apostolat, le désir de 
propager la <lérntion au Sacré-Cœur (le Jésus et 
ùc Marie les a inspirés tous. 

Jean Eudes mourut, pour ainsi dire, la plume 
à la main. 

La fièvre qui l'emporta le saisit au moment 
où il achevait son plus volumineux onvrage: 
le Cœur admii'(tble de la Jfère de Dieu, in-4o 
d'en,;iron 800 pages, où la dévotion des Sacres
Cœurs était. défendue avec autant de doctrine 
r1ue de piéll•, préparant ainsi les esprits et les 
rœm·s il accueillir bientôt les révélations de la 
bienheureuse i\I.t1rgucrite-:'.\lai·ie . 

I.E l'. ErDE~ APOTRE DU ~Acrn':-COEeR 

Le -vénérahle Jean Eudes, en <'ffet, n'esl pas 
seulement, comme on se plait à le reconnaitre, 
l'apôtre de la dévotion au Très Saint Cœur de 
Marie. Nul plus que lui n'a lrnvaillé à faire con
naitre el glorifier le Sacré-Cœnr de Jésus. 

J.kvançant de plus de lrfnle ans la bienheu
reuse l\larguérite-Marie Alacoque, il a dédié à_ ce 
divin Cœm ses deux inslituts religieux, il l'a 
111·l·ch1~ parloul pendant près ùc quarante ans, il 
a ('Olflposé en son honn('lll' un office propre, 
aujourrl.'lrni npprom·é da Saint-Siège; il à écrit 
uu h('.nt lrailé de sa dérntion; il a fait approuver 
cl 1:l•lid>rer sa fi:•le dans i;ix diocèses et Uans un 
grand nombre de communautés religieuses; il a 

-C'nfin ohlenu six. bulles pm1lifiralcs pûur l'érection 
de confréries en son honnPur. 

H Le premier, dit le savanl rardinal Pitra, il a 
donné le branle à un mouvement qui il fini par 
envelopper l'Eglise tout entière. JI est le docteur 
qui donne lu formule pieuse de cette nouve1lc 
dérnlion, expose le fondement théologique, répond 
aux adversaires, détermine le sens pra.tique et 
liturgique, nssigne un rile, des chanls et des 
prières, prornque rles fêtes, des corporations, des 
ordonnances épiscopales) reçoit des brefs aposto
liques destinés à propager et à perpétuer le culte 
des Sacrés-Cœurs. Il en fut l'ambassadeur auprès 
des peuples, tles princes du monde et du sanc
tuaiL·e 1>. 

11 ne nH;rite donc pas seulement le tih'e de 
précurseur, il est un apôtre dans toute la force 
du terme; et il avait assez fait pour que le culte 
du Sacré-Cœur pût s'établir dans l'Eglise univer
selle, quand même Jésus ne se fût pas manifesté 
à lu bienheureuse Visitandine. 

L'Eglise a, du reste, e11e-même reconnu, dans 
un décret solennel du 6 janvier 1903, qu'elle doit 
au vénérable Jean Eudes l'institution du culte 
liturgique des Saints Cœurs de Jésus et de Marie. 

Son procès de béatification est bientôt terminé : 
la perfection des vertus a été proclamée; il ne 
reste que l'étude des miracles. 



LE BIENI-IEUREUX LOUIS FLORÈS 
DE UORDRE DES FR2RES PR2CHEURS 

ET SES COMPAGNONS, l\IAllTYRISÉS AU JAPON, LE 19 AOUT 1622 

. Dépouillé de ses habits, les fers aux pieds, 

· 1e bienheureux Florës est menacé de la torture, s'il refuse d'avouer sa qualité de prêtre. 

En un temps où le Japon attire vers lui les 
regards de l'Europe, l'on nous saura gré de rap
peler ici et de décrire en détail, avec la Yie du 
bienheureux. Florès, de l'Or<lre des Frères Prê
cheurs, un épisode de la persécution japonaise 
au_x débuts du xvne siècle. Nous n'avons guère 
fa1 t qu~ l'indiquer à propos du bienheureux Pierre 
de Znmga (1), de l'Ordre de Saint-Augustin. 

(1) Le bienheureux Pierre de Zuniga, no 1170 de 
lo. Collection. 

LES DËBCTS DU FCTl'R :MISSIONNAIRE 

Louis Flo1·ès naquit à Anvers, entre 1565 et 1570. 
Son vrai nom était Frayrin ou Froryn. Mais, pas
sant en Espagne avec sa famille, il crut devoir, 
selon l'usage, donner à son nom flamand une 
désin-ence espagnole, car le roi Philippe II n'en
tendait laisser partir pour les iles Philippines què 
des sujets espagnols, et sans doute le jeune homme 
pensait déjà, dès cette époque, aux missions loin
taines. 



Pour suivre sa vocation, il se réembarqua et 
aborda au Mexique. C'est au couvent dominicain 
de Saint-Hyacinthe de Mexico qu'il rec;,ut l'habit, 
fit profession, acheva ses études et devint même 
maitre des novices. 

En 1602, les nouvelles qui lui arrivaient des 
ïles Philippines, où l'on souffrait du manque de 
prMres, lui inspirèrent de s'y rendre avec la per
mission de ses supérieurs, et ceux-ci, heureux de 
trouver en lui un missionnaire accompli, le diri
gèrent en l'année 1609 vers la Nouvelle-Ségovie, 
terre plus ingrate et plus laborieuse, au milieu de 
peuplades indiennes qui commençaient à se con
vertir. 

Le Bienheureux apprit rapidement la langue du 
pays et se mit à même de rendre aussitôt de nom
breux services. Son zèle était infatigable. Dès 
qu'il arrivait comme hôte dans un couvent, il 
entendait bien pe -pas prendre sa réfection avant 
d'avoir accompli quelque œuvre utile: (< Allons 
d'abord gagner notre diner, disait-il de bonùe 
grAce à ceux qui l'accueillaient, car il n'est pas 
raisonnable de manger sans avoir travaillé; >> et, 
ile ce pas, il courait à l'église pour catéchiser ou 
pour confesser. 

Sa parfaite bonne humeur, un dévouemei;i.t 
toujours prêt à prendre pour lui les travaux· les 
plus pénibles, le rendaient cher à tous ses con
frères. Son ardeur persévérante mena à bon 
terme la construction de plusieurs églises; il lui 
fut donné aussi d'amener à la foi et de baptiser 
un grand nombre d'infidèles. Malgré tout cela, il 
se jugeait un serviteur inutile, un obstacle mêlJle 
au bien de la mission, et cette conviction le porta 
à prier ses supérieurs de le rappeler près d'eux, 
à Manille. 

La Providence lui préparait par là une orien
tation nouve1le. En effet, après quelques jours 
passés dans la retraite, au milieu de ses frères 
qu'il édifiait et portait à Dieu par ses paroles et 
ses exemples, le bienheureux Louis Florès apprit 
que la chrétienté du Japon était de nouveau bou
leversée. Plusieurs religieux, ses . frères et ses 
amis intimes, avec lesquels il avait travaillé à 
Manille et dans la Nouvelle-Ségovie, venaient d'être 
emprisonnés. Le zélé missionnaire n'hésita pas à 
sacrifier les douceurs de sa solitude pour aller 
remplacer les apôtres captifs; il demanda donc la 
faveur de partir pour le Japon. 

FACHEUSE RENCONTRE 

Comme Jes Dominicains de Manille étaient alors 
peu nombreux, on ne trouva d'autre compagnon 
de voJage au P. Louis Florès que le P. Pierre de 
Zuniga, augustin, ancien missionnaire au Japon, 
d'où il avait été banni en haine de la foi, et que 
des chrétiens japonais privés de tout secours reli
gieux redemandaient aujourd'hui avec instance. 

Les deux missionnaires, unis d'avance par les 
liens d'une affection toute fraternelle, s'embar
quèrent le 4 ou 5 juin de l'année 1620, sur un léger 
navire qu'un chrétien japonais, Joachim Firayama, 
venu à Manille pour son commerce, venait de 
fréter pour retourner dans son pays, avec douze 
de ses compatriotes. Deux Espagnols séculiers com
plétaient le personnel du bord. 

Les deu~Pères, déguisés en marchands, parlaient 
très secrètement; seuls, le maitre du bateau et 
l'un de ses gens savaient qui ils étaient: le plus 
strict incognito était nécessaire alors aux religieux 
pour pénétrer sans encombre au Japon. Surpris 
en mer par une affreuse tempête, les voyageurs 
furent obligés de relâcher à l\Iacao après vingt 

jours d'une pénible navigation, jusqu'à éê' que le 
retour du calme leur permît de continuer leur 
route. 

Le 22 du mois de juillet, ils se trouvaient entre 
l'île Formose et la Chine, à cent dix lieues srn
lement du Japon, quand ils fmcnt accostés par le 
navire anglais l'Elisabeth, ùétaché de la flotte 
qui croisait devant :Macao. 

Par prudence, le capitaine Joachim FiraJama 
fit descendre les religieux à fond de cale , au 
milieu des marchandises. Il y avait là des amas 
de cull's de cerf, abondants aux Philippines, et 
très recherchés des Japonais pour la confection 
des chaussures. Ils y restèrent un jour et une 
nuit, dans l'obscurité, respirant une odeur insup
portable, mourant de faim et de soif, tandis que 
les pourparlers se prolongeaient sur le pont ent t·e 
les capitaines des deux navires. Finalement, les 
Anglais s'emparèrent du voilier japonais et firent 
passer l'équipage à leur bord. Les deux Pères 
durent quitter leur cachet.te : leur air digne et 
réservé fit soupç,onner aux hérétiques qu'ils avaient 
affàire à des prêtres, et cette découverte les rem
plit de joie, car, dès lors, le navire devenait de 
bonne pris~, l'entrée des missionnaires au Japon 
étant si rigoureusement interdite que chacun pou
vait à son gré capturer le bâtiment qui les por
tait, se saisir de l'équipage et confisquer ses mar
chandises. 

On dit même que pour mieux s'assurer de leur 
caractère, ils présentèrent, séance tenante, comme 
on était au vendredi, de la viande aux <leux Pères, 
en leur disant d'en manger, Ceux-ci refusèrent 
modestement sans répondre. 

Bientôt, les pirates s'abouchèrent avec d'autres 
biltiments anglais et hollandais, associés à leurs 
brigandages; la capture fut déclarée commune 
et c'est ainsi que nos deux missionnaires, avec les 
deux Espagnols séculiers, passèrent aux mains 
d'hérétiques hollandais. 

Liés ensemble à une même chaîne, de telle 
façon que l'un d'eux ne pouvait se remuer sans 
les autres, les quatre prisonniers débargyaient, le 
malin du 4 août, au port japonais de F1rando. 

TENTA. TIVES DE DÉLI'iRANCE 

A peine informé de l'événement, le P. Barthé
lemy Guttierez, supérieur des Augustins, entreprit 
de délivrer les religieux et les Espagnols, en les 
arrachant à prix d'or des mains de leurs ennemis: 
il arriva trop tard; les prisonniers étaient des
cendus à terre. 

Le facteur ou président hollandais, Jacques 
Specx, voulut savoir si les deux prêtres n'étaient 
point, en outre, des religieux. En les fouillant, 
on avait trouvé sur le P. Pierre les lettres du pro
•lÎncial de son Ordre l'instituant vicaire général 
de la mission du Japon; sur le P. Florès, une lettre 
pour le vicaire de la province dominicaine. l\1ais 
ces documents, écrits en signes conventionnels, 
ne révélaient rien à leurs ennemis, et ceux-ci ne 
purent obtenir aucun autre éclaircissement. 

Devant le peu de succès de leurs questions, les 
pirates eurent recours aux mauvais traitements. 
Les deux Pères furent jetés dans une obscure 
prison, d'une brasse de largeur sur quatre de lon
gueur. On les y laissa treize jours entiers, sans 
autre nourriture qu'un peu de riz cuit à l'eau. 
Quand ils en sortirent, couverts de vermine, ils 
étaient plus morts que vifs. 

Une autre épreuve les attendait. Dépouillés de 
leurs habits jusqu'à la ceinture, les mains liées 
derrière le dos, les fers aux pieds, on les menaça 



de l'estrapade, s11pplice qui comdstait à enfermer 
la -vidime dans une voile ou un sac et à la plonger 
aînsi tout entière dans l'eau; on leur attacha 
aux pieds deux boîtes remplies de poudre, mena
çant d'y mettre le feu s'ils ne consentaient à 
parler. Ils gardèrent le silence, et devant cc 
mutisme obstiné, les geôliers désarmés finirent 
par laisser en repos leurs prisonniers. 

Alvarez Munoz, pieux espagnol de Nangasaki, 
venu à Firando pour voir le far:teur hollandais 
qui était de ses amis, touché de compassion, 
réussit à améliorer leur état t>n obtenant leur 
transfert dans une prison moins étroite et moins 
sombre; on ne lui permit cepe_ndant pas de les 
visiter et de leur procurer le lmge de rechange 
dont ils avaient un si grand besoin. 

Les Pères Dominicnins, de leur côté, ne restaient 
point inactifs. Le vicaire provincial, Joseph de 
Saint-Hyacinthe, levait une petite troupe de fer
vents chrétiens, avec l'aide des Pères Orfanel et 
Collado; malheureusement ce fut,sans résultat. 

Deux Japonais, Gaspard Nacamoura et Jean 
Chiun Gorobioyé, l'un, interpr(t~ pour les langues 
espagnole et portugaise, et l'autrt:, écrivain chez 
les Hollandais, témoignèrent quelque bienveil
lance aux prisonniers, leur firent passer des lettres 
et différents secours. C'en fut assez pour les 
signaler à la vindicte des gouverneurs et les 
envoyer au supplice deux ans après. 

Enfin, le P. Richard de Sainte-Anne, commis
saire de l'Ordre de Saint-François, parvint à mettre 
aux mains des captifs un instrument avec lequel 
ils pourraient se débarrasser de leurs chaines et 
forcer la serrure de leur prison. Le P. Pierre et 
les deux Espagnols prirent la fuite. Le P. Florès, 
d'un âge plus avancé, débile et infirme, resta. 
Mais les Ho1landais atteignirent les fugitifs, les 
ramenèrent à coups de bâton, leur remirent les 
fers aux pieds et les jetèrent dans un cachot où 
ils demem·èrent plusieurs jours sans recevoir de 
nourriture. 

Le bienheureux Louis Florès, qui n'avait point 
pris part à la tentative d'évasion, dut pourtant 
parfager leur sort affreux. L'injustic-e lui parut si 
odieuse qu'il en adressa une plainte au gouver
neur de Firando: mais cette démarche faillit lui 
coûter la vie, car, pour l'en punir, on le soumit 
elusieurs fois à l'estrapade, et le bourreau ne le 
ht sortir de l'eau que lorsqu'il crut sa ,,ictime 
étouffée. Il passa un mois environ entre la vie et 
la mort, dans des souffrances qui équivalaient à 
un long martyre. 

Cependant, le P. Collado essayait l'impossible 
pour le déllvrer. Sur sa prière, un Japonais du 
Tiers-Ordre, Louis Yaquichi, recueillit chez les 
Portugais catholiques quatre cents taëls, et gagna 
à ce prix l'un des gardes de la prison, qui devait 
en ouvrir les portes au bienheureux captif. Mais, 
au moment voulu, ce Hollandais s'effraya, revint 
sur sa parole, et la tentative échoua. 

0~ chercha un autre expédient. On savait que 
le bienheureux Père, tous les deux jours, était 
soumis à l'humiliante fonction d'aller vider les 
immondices à la poterne qui donnait sur la mer. 
Les Pères Dominicains de la Mission lui firent 
savoir qu'un jour on lui lancerait à cet endroit 
même une corde qu'il n'aurait qu'à fixer, et le 
long de laquelle il se laisserait glisser dans une 
barque qu'auraient amenée ses fidèles amis. 

p consent à tout. Mais voici Cfue la corde, trop 
faible ou usée, casse avant qu il n'ait atteint la 
barque, et le pauvre vieillard tombe dans la mer 
PR! une bfasse de _fond. On le repèche à grand'
peme et I on se prepare à faire force de rames) 

quand, pour comble de malheur, le mât portant 
une voile qu'on avait hissée trop haut tombe sui· 
les rameurs. A ce même moment les Hollandais 
s'aperçoivent de la fuite de leu; victime et, se 
mettant _à sa pour.suite, gagnent de vitesse et n'ont 
~?~d~ pernc à altemdre l'embarcation désemparée. 
C eta1 t le 4 mars 1622. 

Le P. Florès et son courageux sauveteur sont 
s~isis~ ra1:1enés à b?rd et ~is aux ceps, c'est-à
d1re, ont Jour et nmt les pieds engagés dans des 
entra,,es. 

. Dieu ne permit donc pas qu'on délivrât ses ser
viteurs. Sans doute, dans ses mis-éricordieux des
seins, il ne_ vouhiit pas les priver de la palme qui 
les attendait au terme de leur longue capüvité. 

LE P. FLORÈS DÉcoc,·RE SA QUALITÉ DE RELIGIEUX 

Jusqu'ici, l_c bienhem·eux Florès, en dépit. des 
soupçons qm planaient s-u:r lui, n'avait trahi en 
ri,e~ sa qua}ité de religieux. Jl ne pouvait, en la 
revelant, qu aggraver son sort et nuire à la Mission. 

Malheureusement, dans lt>s vêtements du ter
tiaire qui avait en vain tenté de faire évader Je 
Père, on trouva une lettre du P. Collado exhor
tant les chrétiens de Nangasaki à réuni'!' géné
reusement la somme voulue pour le rachat du 
P. Florès. Naiurellement, œ document fut lon
guement examip.é et commenté. Il devint une 
oc~asi?n de scan .. dale et provoqua des enqm~tes 
mmut1euses. Le :> mars 1622, comme on venait 
d'infiiser la question tt l'un des Japonais qui accom
pagnaient le tertiaire lors de la tentative d'évasion, 
et. qu'on se préparait _à de nouvelles rigueurs, le 
Pere se crut en devoir, pour les prévenir de se 
faire enfin connaître. ' 

D'aillew·s, le garde qu'on avait voulu gagner à 
prix d'argent alfirmait de son côté que Je prison
nier était un prêtre. Dissimuler plus longtemps 
n'était guère possible. U P. Florès déclara donc 
qu'il était prêtre et religieux. 

Les Hollanda~s ne ca?hèrent pas leUl' joie ü 
cette nouvelle: ils la saluerent par une salve d'ar
tilleri~, et ~e capitaine n'eut rien de plus pressé 
que den faire part au gouvemeur de Firando et 
celui-d à l'emperem·. ' 

Disons de suite que les cupides dénonciateurs 
jouirent peu du. f~i.t de leur d_élation : le Chôgoun 
(gouv-e1·ncur mil1ta1re), meprisa leur avarice et 
confisqua à son profit le navire et Ies marchandises. 

Convaincu sur son propre aveu .d'èh·,e religieux, 
le bienheureux Louis Florès fut conduit aussitôt 
chargé de chaines, à l'île d'Iquin-ochima. Il Y 
retrouva son cher compagnon, le P. Pierre de 
Zuniga, qui, forcé lui aussi d'avouer sa condition 
ava.it ét.~. reljgué en cet endi~oi.t depuis plusieur~ 
mms deJa. Ce leur fut une JOie profonde de se 
revoir, eti _ensemble, ils se préparèrent par d'ar
dentes oraisons au suprème combat qui ne pou
vait tarder. 

PRONONCÉ DE LA l'lENTENCE - BRULÉS A PETIT FEU 

L'empereur, informé de tout ce qui s'était passé 
à Firando, conçut une violente colère et poussant 
les choses à l'extrême, ordonna au g~uverneur 
de Nangasaki, Gonrocou, de mettre à mort dans 
un bref délai, tous les prisonniers chrétiens en
fermés à Firando, à Omura et à Nangasaki, ajou
tant que s'il recevait encore à leur sujet la moindre 
dénonciation, il s'en prendrait à lui-même. 

Il n'en fallait pas tant pour stimuler le féroce 
Gonrocou. Dès son retour. il se mit à l'œuvre. JI 
cita devant lui le cnpitaine du navire qui avait 



amené au Japon les missionnaires, les douze mate
lots de l'équipage et les passagers. Deux d'entre 
ces hommes faiblirent devant les menaces et 
apostasièrent. On les relâcha. En revanche, deux 
autres qui étaient absents au moment de l'arres
tation se livrèrent d'eux-mêmes an juge, récla
mant l'honneur de partager le sort de leurs com
pagnons. 

La sentence porta que douze d'entre eux seraient 
décapités. Quant aux trois grands coupables, le 
bienheureux Louis Florès, le bienheureu~ Pierre 
de Zuniga, et le capilaine Joachim Firayama, ils 
devaient. être brûlés à petit feu. 

Une solide prison en planches fut construite 
sm• le pont d'une barque pour garder à Nangasaki 
le capitaine et son équipage, en attendant que les 
deux religieux. demeurés à lkinochima fussent 
Yelllls les rejoindre .. _Deux cents soldats, mon!(•s 
sur des bateaux' Yoisins, surveillaierit la prison 
jour et nuit. C'est sans nul doute ce grand nombre 
'tte gardes qui permit au P. Pierre Y asquez, Domi
nicain, de pénétrer le soir de l' Assomption, déguisé 
en satellite, les deux sabres au_ côté, sur le bateau 
qui portait les . prisonniers, d'y rester· jusqu'à 
minuit et de confesser tous ceux qui Je voulurent. 

Le matin dn 17 août. les bienheureux Florès et 
Pierre de Zuniga arfr,:èrcnt à Nangasaki, Yèlus 
de leurs habits religieux et les couronnes rasées, 
les mains liées, ,i·altachés si étrojtement à leur 
embarcation, par des chaînes fixées aux anneaux 
de fer passés à leur cou, qu'il leur était impossible 
de faire un mouvement. 

Bien qu'ils fussent très affaiblis, ils gardaient 
un visage calme et une noble attitude. 

Enfin, le 19 au matin, Gonrocou tint à notifior 
aux condamnés leur sentence. Il n'admit deqint 
lui que les Pères Florès el de Zuniga, le capitaine 
et ses deux principaux. officiers. 

Joachim Firayama, connaissant mieux la langue, 
servit d'interprète. Il dit au juge: 

- Pourquoi l'empereur du Jnpon fait-il mettre 
à mort les chrétiens et nous-mêmes, sans que 
nous soyons coupables d'aucun crime? 

Gonrocou lui répondit: 
- C'est en qualité de prédicateurs de l'Evangile, 

et parce qu'il est défendu au Japon de prêcher la 
loi de Jésus-Christ, de même qu'il est défendu 
pour tous les Japonais de la pratiquer. 

Cette réponse si nettement formulée remplit de 
joie tous les prisonniers. Le bienheureux Florès 
ajouta: c< Vous manquez yotre but; immoler ainsi 
les prédicateurs de l'Evangile, c'est l'infaillible 
moyen. d'en susciter d'autres. Plus il périra de 
chrétiens dans -vos supplices, plus le nombre des 
néophytes se multipliera! » 

Le tyran ne trouva rien à répliquer et leYa la 
séance. 

Le lieu du supplice était une vaste plaine bordée 
de deux montagnes et s'étendant de la ville à la 
mer. On ne pouvait trom·er un plus magnifique 
amphithéâtre. Plus de trente mille personnes, au 
dire des témoins, firent escorte aux martyrs 
jusqu'à la colline où l'on devait les immoler. Trois 
Pères Dominicains, cachés parmi cette multitude, 
les Pères Vusquez, Collado et Castellet, allaient 
de coté et d'autre, excitant les chrétiens à prier 
pour les martyrs. 

A un moment donné, scène vraiment digne du 
ciel, sans aucun signal, sans le moindre mot 
d'o1 dre, les enfants des deux sexes prirent d'eux
mêmes la tète du cortège, se rangeant sur deux 
lignes, cl de leurs voix angéliques ils entonnèrent 
le Magnificat, le Laudate Dominum omnes 
gentes, et les litanies de la Sainte Yierge, chants 

délicieux qu'ils n'arrêtèrent qu'à la fin <ln mar
tyre. Les confrères du Rosaire. disséminés en 
grand nombre parmi la foule, heureux et con
solés de ce spectacle unique, répondaient à haute 
voix à chaque invoeation: Ora pro nobis. C'était 
une immense clameur de prières qui s'élevait 
chaque fois vers Dieu. 

Arrivés au lieu de l'exécution, les martyrs, 
dégagés maintenant de toute entrave, s'embÏ·as
sèrent les uns les autres, puis ceux. qui étaient 
condamnés au feu allèrent baiser le poteau auquel 
on devait les lier. Les douze Japonais saluèrent 
les chrétiens en élevant et abaissant les bras, 
selon l'usage du pays. 

Leur supplice ne fut point retardé : rangés en 
cercle, agenouil.lés, les mains liées derrière le dos, 
ils pl·ésentèrent leu_rs têtes aux. bourreaux qui les 
tranchèrent <l'un coup de gfai\·e, et ks plantèrent 
n11 mo"yen de cheville·s sur unè table préparée 
vis-â-vis des religieux. et de Joachim, comme pour 
leur inspirer de l'horrf'ur. (t Heureux sont-ils! )> 

dirent simplement, en langu~ japonaise, les trois 
,·idimcs. 

Le pieu réservé au capitaine Joachim Firayama 
semblait mal enfonc~ et chancelant. Il l'affermit 
lui-même en tassant la terre à l'entour. 

Tout étant prêt, les martyrs, attachés à leurs 
rnlonnes _avec de faibles liens de roseau enduits 
de crn.ie et de boue pour résister [t l'action du feu, 
mais assez fragiles pour leur permettre de fuir, 
de s'avouer vaincus, on alluma les trois bùchers. 
Par un raffinement de crnauté, le foyer se trou
vait à une certaine distance pour que' le patient, 
aveuglé d'abord par la fumée, eüt à souffrir plus 
longtemps. Le capitaine japonais, d'une voix 
retentissante, ne cessait d'exhorter les chrétiens 
à être fidèles au Christ jusqu'à la mort. Il fut 
entendu et sa mort provoqua bien des conversions. 
Le bienheureux Florès et le bienheureux Pierre 
de Zuniga s'encourageaient mutuellement et réci
taient des prières et des psaumes. 

Un instant, le P. Florès, se tournant vers Joa
chim, lui cria: 

- Aujourd'hui, capitaine, vous n'allez pas être 
capitaine de navire, mais capitaine du ciel. 

- Oui, répondit Joachim, grâce_ aux prières de 
0 YOS Révérences .. 

Le supplice dura trois quarts d'heure. Le P. Louis 
Florès, plus affaibli par l'âge et les infirmités, 
tomba le premier. Aprè;; lui Je capitaine, et enfin, 
le P. de Zuniga, qui, placé au centre, avait res
senti plus tard la morsme des flammes. 

Uri dernier Laudate Dominum, om·nes gentes 
s'éleva de la foule des chrétiens, et les enfants 
s'unirent :rn chœur des fidèles pour chanter le 
Gloria Patri, digne écho des chants d'allégresse 
qui deYaient à ce moment même accueillir au 
ciel les âmes des courageuses -victimes. 

Les corps des martyrs furent gardés militai
rement pendant cinq joms. Au bout de ce temps, 
les satellites fatigués se retirèrent, et les chrétiens 
s'enrichirent comme ils le voulaient des reliques 
des martyrs, emportant les restes des corps, les 
tronçons de colonne, et même la terre et la cendre 
imprégnées de sang. Le corps du bienheureux 
Florès échut en partage à une pieuse veuve, Inès 
Correa, qui en fit cadeau, en 1624, aux Pères 
Dominicains de Macao. 

D'après le martyroto[/é de l'Eglisr du Japon, 
par l'abbé PaoFILLET, et l'abrégé de la Grande 
annee Dominicaine. Vies des Saints et Bienheu
reux de l'Ordre des Frères Prêcheurs, en cours 
de publication, chez Jevain, à Lyon. 



LE BIENHEUREUX GUERRIC, ABBÉ D'IGNY 

Fête le I9 aotîl. 

Le 01enheureux Guerric conversant des choses de Dieu 
avec Hugues, futur abbé de Marchiennes. 

A L'ÉCOLE DU SA V .ANT ODON 

Le bienheureux Guerric naquit à Tournai, entre 
1.070 et 1.080. Sa famille, sa jeunesse ne nous sont 
point connues. Nous rencontrons pour la première 
fois son nom au bas d'une charte de 1094 où il 
signe en qualité d'acolyte, à la suite des sous
diacres, des diacres et des prêtres du Chapitre de 
Tournai. 

l..e détail est précieux: il nous livre le secret 
de la premit:re éducation de Guerric; et il est aisé 
de reconstituer le cadre dans lequel s'écoulèrent 

les années de son adolescence. Nouveau Samuel, 
il grandit à l'ombre du sanctuaire, au milieu des 
clercs de l'école épiscopale, dans le cloitre des 
chanoines attenant à la cathédrale. 

Il eut pour professeur le célèbre Odon d'Orléans, 
\ qui après avoir enseigné à Toul avait été appelé, 

en f087, à diriger l'école ecclésiastique de Tournai. 
Notre Bienheureux fit donc partie de ce groupe 
extraordinaire de deux cents écoliers modèles 
dont la bonne tenue faisait l'admiration de toute 
la ville. « Odon était parvenu, dit un auteur an:.. 
cien, à. leur faire observer une discipline d'une 



cxactil i.:de, d'une rigueur qu'on eût à peine trouvées 
dans le Louvent le plus régulier. Lorsqu'il les con
duisait à l'église, il se plaçait à leur suite et avait 
l'œil sur tous. Aucun n'eût osé parler, ou rire, ou 
détourner les yeux à droite et à gauche; une fois 
entrés dans le chœur, on les eût pris, à lem recueil
lement, pour des moines ..... )) 

Nul doule que Guerric ne suivit Je eurl'iculum 
des études alors en honneur, s'élevant par les 
degrés classiques du trivium {grammaire, dialec
tique el rhétol'ique) el du quadrivilim (arithmé
tique, géométrie, astronomie el musique) à la 
science par excellence, la théologie. Parmi ses 
compagnons se trouvaient des jeunes gens venus 
de Normandie, de Bourgogne, de Saxe et m(~me 
d'llalîe, attirés par la renommée du savant Odon. 
Tel était l'intérêt de ses leçons que souvent les 
discussions entamées sous les arceaux. du cloitre 
se poursuirnient jusque sur les places de la ville. 
Le maîll'e se promenait au milieu de ses élèves, 
comme jadis Platon dans le Porlique, et résolvait 
les difficullés qui lui étaient soumises. Le soir 
venu, il s'établissait devant les portes de réglise et 
expliquait ;~s révolu lions des astres. 

On sat"":·;ue l'illustre Odon, touché par la lecture 
des écrits de saint Auguslin, résolut de se sous
traire aux honneurs et aux dignités que lui pro· 
rnetlaît son mérite, distribua ses biens aux pauvres 
et vint s'enfermer avec quelques disciples dans les 
dépendances de l'église Saint-Martin, pour y servir 
Dieu plus librement, loin des bruits.du monde. Ce 
ne fut pas la moins éloquente de ses leçons et 
Guerric, app-elê ù. suivre un jour ce même ex.emple, 
duL en gar4er un religieux souvenir. 

CHANOl~B Et ÉCOLATRE 

Ses éludesa-chevées, le bienheureux Guerric reçut 
les Ordres majeurs d de_vint chanoine. Comme 
tel, il eut déso.i:mais sa cellule dans le cloître 
u ceint de Lonnes mumilles >> affecté au Chapitre 
de Tournai. 

A cette époque, les mu1·s de chaque cathédrale 
abritaient une so:rle de monastère où vivaient tious 
une même règle les prêtres de la suite de l'évêque. 
Sans doute, leuL' genre de vie n'était pas aussi 
austère que celui des moines: il ne leur était pas 
imposé de renouce1·tolalement à leurs biens, mais 
ils avaient, outre l'obligation du chœur, celle de 
la résidence; le réfectoire était commun et chaque 
soir le gardien de l'église veill_ait à ce que les 
cloîtres fussent exactement fermés. 

Guerric fut plus que tout aulre l'observateur 
fidèle des prescriptions fixées aux chanoines. Au 
défaut du témoignage d'un historien qui le repré
sente comme (( un homme de haute vertu et d'une 
science remarquable iJ, le choix. du Chapitre qui 
investit notre Bienhem·eux des fonctions d'écolâtre 
(entre H12 et 1121) nous en serait un sûr garant. 
· On ne nommait pas à la légère le directeur de 
l'école épiscopale. Il était choisi parmi les doctes. 
Il fallait qu'il fût « d'un â.ge mûr et d'une grande 
intégrité de mœurs ))' et l'on eût préféré laisser 
une chaire vacante que d'y placer un sujet peu 
digne. 

Gu2r1·ic était à la fois· le professeur et l'éduca-

teur des jeunes clercs commis à ses soins. Il leur 
enseignait les sciences sacrées et leur lisait, selon 
l'expression du moyen âge, la théologie ou plutôt 
le commentaire écrit en marge du traité qu'il fai 4 

sait étudier. Il ajoutait à celle glose préparée à 
l'avance des réflexions spontanées, au hasard des 
incidents, et qui devaient être pleines de charme, 
si l'on en juge par les écrits qui nous _restent de 
lui. Les disciples recueillaient leurs notes sur des 
tablettes et, aux heures d'étude, les rédigeaient 
sur parchemin. 

Ce n'était là que la moitié de la tâche de l'éco
lâtre : il avait en outre à former des âmes pour 
le sanctuaire et ù pl'éparer de dignes ministres 
des autels. Guerric s'y employa de tout son pou
voir, à. la .façon des saints, sou_cieux avant tout 
de donner l'exemple des vertus qu'il prêchait. Les 
étrivains du temps se plaisent à relever en lui un 
attrait spécial pour la chasteté, et les Annales de 
Citeaux assurent comme un fait incontestable, 
dont témoignent ceux qui connurent les secrets 
de sa belle âme, que Guerric garda jusqu'à la 
mort l'innocence de son baplèmé. 

QUELQUES ANNÉES DE SOLITUDE - PRIS AU FILET 

Dans les dernières années de son séjour à Tournai, 
il fut le témoin attristé du relâchement dans lequel 
étaient tombés beaucoup de chanoines, ses con
frères; il les ,,oyait déserter sous le moindre pré
texte le chœur ou la cellule; un bon nombre 
d'entre eux rentrèrent dans la vie séculiCre et la 
déc11dence s'accentua au point que, vers la tin 
du x.ue siècle, le Chapilre fut totalement dissous. 

La sainteté du pieux chanoine n'en souffrit au
cune atteinte. Tandis qùe les autres se sécularisen 1, 
lui, retiré dans l'étroit logement quïl possède 
auprès de l'église, y mène de plus en plus la vie 
d'un régul_ier, partageant ses journées entre la 
prière et l'élude. Dégagé de toute préoccupation 
mondaine, tout entier il l'œuvre de son salut, il 
n'admet dans son intimité que quelques amis 
choisis avec lesquels il puisse cqnverser des 
choses de Dieu. L'un d'entre eux nous est connu: 
Hugues, originaire de Tournai comme Guerric et 
plus tard abbé de Marchiennes. Avec lui, notre 
Bienheureux s'attardait en de saints colloques 
et jusqu'ù en oublier les choses de la terre et à 
rester tout le jour sans songer il prendre de nour
riture ». 

Il se préparait ainsi à devenir l'un des grands 
contemplatifs de l'Ordre de Citeaux. 

Quand, vers l'année 1-120, il s'en vint visiter à 
Clairvaux l'illustœ saint Bernard, il ne songeait 
pas encore à se ranger parmi ses disciples, et après 
avoÜ' passé quelques jours dans la retraite en 
compagnie du s11int abbé il parlait de rev.eui, à 
Tournai où l'attendaient, disait-il, ses élèves, ses 
livres et sa solitude aimée. Mais Bernard le retint, 
commença à lui expose1· les avantages de la_ vie 
monastique et il eut bien peu d'efforts à fai~·e pow: 
le prendre dans ses filets. 

Guerric cependant témoignait éncore de quelque 
hésitation. · 

- Ecoutez, poursuivit le saint abbé, ce conseil 
du Sage : Il vaut mieux ê(re .delfx ensemble que 



d'être seul; car ils tirent avantage de leur 
société: si l'un tombe, l'autre le soutient. Alais 
malheur à l'homme qui est seul! 

Ces pressantes 'instances, la fascination qu'exer
çait saint Bernard sur tous ceux qui l'écoutaient, 
le désir de recouvrer celle vie de communauté 
qui avait fait autrefois à Tournai ses plus chères 
délices triomphèrent des dernières résistances de 
Guerric. Ce jour-là même, il entra dans lu famille 
cistercienne. 

Quelque temps après, saint Bernard rend déjà 
témoignage à sa vertu. Il écrit à un de leurs amis 
communs, le chanoine Oger, abbé de Saint-Nicolas
du-Pré à Arras. cr Apprenez que notre Guerric, 
dont vous désirez pour votre consolation connaitre 
la vie et Ja pénitence, mène, autant que nous en 
pouvons juger par les résultats, une vie digne de 
Dieu et qu'il produit de dignes fruits de pénitence ..... 
ll court dans les voies de Dieu comme un homme 
sûr de son but et il combat comme un soldat qui 
ne porte pas de faux coups ..... )> 

LA JOURNÉE DU CISTERCIEN 

Le vénérnble chanoine de Tournai s'était ;;oumis 
dès le premier jour à toutes les exigences de son 
austère vocation. 

On sait quelle est 1a journée d'un moine cister
cien : chacun de ses instants y est marqué par un 
effort. Le lever a lieu d'ordinaire à. 2 heures. Le 
repos qui a précédé, pris sur la dure, est ussez 
semblable à une veillée sous les armes, car le 
religieux, vrai chevalier de Dieu, s'endort tout 
vêtu sur sa couche afin d'être prêt au premier 
signal qui l'éveillera. 

A peine debout, il se rend à l'église pour le chant 
des vigiles exécuté avec une gravité qui témoigne 
d'un souverain respect pour la majesté divine. 
Après l'office, il peut rester au chœur et y pour
suivre ses saintes méditations. Vers 6 heures, il 
psalmodie les prières de Prime avant d'entendre 
la messe de communauté. Puis il assiste au Cha
pitre où l'abbé, après lecture d'un passage de la 
règle de saint Benoît, adresse une exhortation à 
ses religieux, reçoit leur coulpe, e'est·à-dire l'accu-. 
sation publique de leurs manquements extérieurs, 
leur impose Ja pénitence et distribue le travail de 
la journée. 

Lo. culture des champs est l'occupation ordinaire 
du Cistercien. P.1.·écédés de leur abbé et marchant 
l'un derrière l'autre, les moines s'en vont au tra
vail en murmurant leur prière et tenant sur leur 
bras leur outil, observant entre eux un religieux 
silence qu'aucun prétexte ne fera violer. 

S'il y a dans la journée un temps réservé à la 
lecture spirituelle et à l'étude, il est relativement 
court: il y eut sans doute matière à sacrifice dans 
l'accomplissement de ce point de la règle cister
cienne pour l'ancien écolâtre que son passé et son 
esprit si cultivé devaient incliner aux jouissances 
inlellectuelles. 

Laissons la légende ajouter sa poésie à ce ta. 
bleau. Le pieux annaliste de Cîteaux, qui a lu dans 
le cœur du moine Guerric, voit dans le trait sui• 
vaut Ja récompense de sa parfaite modestie: 

,c Un joul', raconte-t-il, Guerric était marqué 

pour lire une leçon aux vigiles. Au moment où il 
quittait sa stalle pour aller s'incliner, suivant 
l'usage, au degré du presbytère (1), un fervent 
moine qui se plaisait â l'observer dans toutes ses 
saintes pratiques, non par un sentiment d'envie, 
mais uniquement pour s'animer à son exemple, 
le suivit du regard. Or, tandis qu'il s'inclinait 
dévotement, voici qu'un ange du Seigneur venant 
du ciel le revêtit d'une robe tout éclatante de 
blancheur; puis le conduisant révérencieusement 
à travers le chœur, l'accompagna jusqu'au jubé 
et se tint à ses côtés tant que dura la lecture, lui 
prêtant son ministère avec un profond respect. La 
leçon terminée, il le reconduisit au bas du sanc
tuaire et, tandis que Guerric faisait la satisfaction 
accoutumée, l'ange reprit la robe céleste dont il 
l'avait paré et disparut aux yeux du moine. Pro
fondément édifié de cette glorieuse vision qui lui 
faisait connaitre les faveurs secrètes de la bonté 
divine, ce Frère comprit quel grand serviteur de 
Dieu était Guerric ·et combien l'innocence de sa 
vie lui permettait de se tenir uni à lui dans une 
continuelle contemplation. » (2) 

L'ABBÉ D
1
IGNY 

Depuis dix.-sept ans déjà, Guerric donnait à ses 
frères de Clairvaux. l'exemple de toutes les vertus 
quand le premier abbé du monastère d'lgny, le 
bienheureux Humbert, chargé d'ans et ployant 
sous le faix,- réussit après de multiples instances 
à faire agréer à saint Bernard sa démission. Les 
suffrages des Frères se portèrent unanimement 
sur Guerric: malgré ses répugnances, il lui fallut 
accepter la charge abbatiale (1138). (< C'était un 
Saint succédant à un autre Saint, dit !'Annaliste, 
avec, en plus, l'auréole de docteur. )) 

Les Frères n'eurent qu'à se louer de leur choix. 
Ils trouvaient en Guerric, alors sexagénaire, un 
administrateur prudent et avisé des biens de l'ab
baye. 

Ex-voto de la reconnaissanee d'un archevêque 
de Reims réconcilié avee son peuple par la m-é- · 
diation de l'abbé de Clairvaux, l'abbaye d'Igny' 
était fondée depuis dix ans quand Guerric fut 
appelé à la régir. Elle était située dans un vaI1on 
solitaire dépendant d'Arcis-le-Ponsard, à cinq 
lieues de la métropole, dans le pays de Tardenois. 
Les bâtiments en étaient entièrement achevés; de 
généreux bienfaitem;s veillaient à sa prospérité 
temporelle et Guerric, dégagé à cet égard de 
toute sollicitude excessive, put réserver tous ses 
soins à la formation religieuse de ses disciples. · 

De continuelles et douloureuses infirmités empê· 
chaient le supérieur de donner comme i1 l'eût 

(1) Le presbyterium est cette partie de l'église où 
se trouve rautel et qui est ordinairement plus élevée 
que celle du reste du chœur. Le religieux qui doit 
chanter une leçon de l'office vient y faire une incli
nation avant de se rendre au pupitre. Après la lec
ture, il s'y incline de nouveau, pour faire satisfaction 
des fautes commises dans l'exercice de sa fonction. 

\2) D'après rAnnaliste de Citeaux, traduction de 
M" Pf;cnENARD, dans l'Histoire de l'abbaye d'Igny, 
p. 66. 



voulu à ses frères l'exemple du travail manuel 
ou d'assister toujours au chœur. A l'exemple de 
son Père saint Bernard, il s'en dédommageait en 
leur distribuant régulièrement la sainte parole. 
Le chantre du monastère a recueilli par écrit la 
plupart de ses exhortations. On y lit à chaque 
ligne le zèle et l'humilité du serviteur de Dieu. 

« Des amis venant de voyage sont entrés chez 
moi, s'écrie-t-il un jour, et moi je n'ai rien à leur 
servir, car je ne suis pas médecin, et je n'ai pas 
de pain dans ma maison, c'est-à-dire je n'ai pas 
le talent nécessaire pour guérir ni la .science suf
fisante pour nourrir.Autant mon impéritie m'em
pêche de commander, autant ma faiblesse m'in
terdit de vivre en commun avec mes frères, autant 
mon esprit est incapable de distribuer la divine 
parole, autant mon corps est impuissant à donner 
l'exemple. Aussi vous le disais-je dès le début, 
ne me mettez pas à votre tête ..... Mais, hélas I vous 
ne m'avez pas écouté et vous m'avez établi votre 
chef ..... ,> 

A vrai dire, nul des disciples de Guerric ne son
geait à s'en plaindre et l'humble abbé était le seul 
à gémir de sa prétendue impuissance. 

DERNIE_R EXAMEN DE CONSCIENCE 
TRAITÉ <( DE LA LANGUEUR DE L

1
AME » - MORT 

Pendant dix-neuf ans, Guerric conduisit d'une 
main ferme et douce son paisible troupeau. Tout 
à coup, les souffrances qui depuis longtemps le 
retenaient à l'infirmerie redoublèrent d'intensité 
et l'avertirent de sa fin prochaine. 

Il voulut alors prévenir les jugements de Dieu 
par un rigoureux examen de toute sa vie et il lui 
revint en mémoire qu'il avait composé un recueil 
de sermons sans l'autorisation explicite des supé
rieurs de l'Ordre, alors qu'il était défendu au 
moine cistercien de rien écrire sans le consente
ment du Chapitre général. Sur-le-champ, sans 
chercher d'excuses à sa conduite, il réunit les 
Frères et leur dit avec des sanglots: « Hélas! mes 
chers Frères, l'empressement que j'ai mis à assurer 
vos progrès spirituels et .à céder à votre demande 
m'a fait tomber dans le péché de désobéissance. 
Ce livre de sermons que j'ai dictés à votre prière, 
j'ai eu la présomption· et la témérité de le corn~ 
poser sans l'agrément du Chapitre général. Ap~ 
portez-le donc de suite et jetez-le au feu, de peur 
que mon péché ne me fasse livrer aux flammes 
vengeresses de l'enfer. » 

Les Frères s'empressèrent d'exécuter en sa pré
sence cette dernière volonté du saint abbé mou
rant. Fort heureusement, l'on avait à son insu 
tiré déjà plusieurs copies de ce précieux volume, 
et cinquante-sept des sermons du bienheureux 
Guerrie passèrent à la postérité, sans que devant 
Dieu le mérite de son sacrifice en fût aucunement 
diminué. 

Le traité intitulé De la langueur de l'dme ai
mante conservé avec les sermons mériterait à 
lui seul tous nos regrets, s'il avait été voué à la 
destruction comme l'exigeait son auteur. 

C'est un petit drame mystique, du goût de 
l'époque, mais plein d'intérêt •. 

L'âme y est représentée sous la figure d'une 

souveraine dans son palais, triste et abattue, parce 
qu'elle n'a pas trouvé le bonheur qu'elle rêvait. 
Elle a envoyé au dehors un messager fidèle, qui, 
au retour, lui a tenu ce langage : 

- J'ai fait le tour du monde et l'ai parcouru 
en tous sens. 

- Qu' ave:-vous vu et trouvé? 
- J'ai vu tout ce qui se fait sous le soleil et 

f ai reconnu que tout n'est que vanité et afjliC:. 
tian d'esprit. 

A ces mots, l'âme pousse un gémissement: 
- N'avez-vous donc rien trouvé qui puisse 

alléger la soufl"rance que J'endure'! 
- Rien, dit l'envoyé. 
L'âme retombe dans un cruel accablement. Le 

bruit se- répand dans le palais que la souveraine 
est plus souffrante. La famille des vertus accourt. 
Et chacune de demander à l'âme, avec compassion: 

- Quel nouveau malheur vous est arrivé'! 
- Avez-vous oublié les Joies célestes réservées 

a ceux qui aiment Dieu'! lui dit la Foi. 
- Mais notre souveraine ne peut gàûter ici

bas ces Joies qui sont l'apanage des esprits 
bienheureux, allègue !'Espérance. 

- Sans doute, répond la Foi, ici-bas, les 
veilles, les souffrances et les tribulations. 

- Eloignez-vous, dit l'âme, qui s'éveille tout 
à coup; ne cherchez point à calmer ma tristesse; 
vous êtes tous des consolateurs importuns. 

- Si l'on allait chercher la Charité, hasarde 
à son tour la Sagesse, peut-être trouverait-elle le 
moyen de guérir la blessure de notre chère sou
veraine. 

La Charité, aussitôt mandée, arrive en taule 
hâ.le; elle pl'Ocure à l'âme un digne objet de ses 
affections, Notre-Seigneur Jésus-Christ, et celle 
que jusqu'ici n'ont pu satisfaire ni les créatures 
ni même les promesses de la Foi et de l'Espérance 
se trouve consolée par l'amour du Fils de Dieu et 
la joie de souffrir pour lui. 

C'est ainsi que la tendre piété de Guerric se 
plaisait à exprimer en un style simple et avec une 
onction touchante les effets de l'amour de Dieu 
dans une âme. 

Comblé de jours et de mérites, Guerric passa à 
une vie meilleure, le 19 août 1157. 

L'abbaye d'Igny fut dévastée comme tant d'autres 
à la Révolution française. En 1875, sur les ins
tances de Mgr Langénieux, archevêque de Reims, 
une colonie de Trappistes, envoyés par le manas~ 
tère de Sainte-Marie du Désert au diocèse de Tou
louse, sont venus la relever de ses ruines et la 
repeuplêr pour la plus grande édification des popu
latio)l.S environnantes. A cette occasion, les reliques 
du bienheureux Guerric ont été levées de terre au 
chant des hymnes et des cantiques et définitive~ 
ment placées sous le maitre-autel de l'église. 
Puissent-elles être toujoW's le palladiwn de cette 
fervente abbaye! 

En 1905, son vénérable Abbé, Dom Marre, qui 
avait été revêtu de la dignité épiscopale pour 
aider l'archevêque de Reims, fut élu le second 
Abbé général des Trappistes, la réunion de toutes 
les Trappes, sous le titre de Cisterciens réfol'més. 
sous un Supérieur général, ayant été accomplie 
par Léon XIII. 



LE BIENHEUREUX JEAN BOURGEOIS 
Confesseur ( 14 3 0 ? -14 9 t) 

Fête Je 19 août. 

Le Bienheureux remplit quelque temps la charge de précepteur du roi Charles VIII. 

PREMIÈRES ANNÉES - LA VOCATION 

J EAN Bourgeois naquit aux environs de 
Bourg-en-Bresse, dans le petit village 

de Trivier, à l'époque où sainte Colette visi
tait les provinces de l'est de la France, c'est
à-dire vers H30. Désireux de donner à leur 
enfant une éducation convenable, ses pa
rents, honnêtes et pieux, surent s'ingénier 

pour lui faire fréquenter les écoles, plusieurs 
années durant, malgré leur pauvreté. Jean 
était doué d'un caractère sérieux et appli
qué, et ses progrès dans les études furent 
rapid0s. Ce qui le· caractérisait encore tout 
particulièrement fut un amour passionné 
pour la Sainte Vierge, marque habituelle de 
la sainteté, et un attrait, plutôt rare à cet 
àge, pour la méditation des fins dernières. 



A cette âme, bie-n jeune encore, rnllre 
cependant pour Ja grâee, Dieu fit entendre 
l'appel à la vie de perfection. Jean était âgé 
de vingt et un ans quand son père vint à 
mourir ; sa famille pouvait se suffire : il 
rt'solut d'entrer chez les Frères Mineurs. 

AU COUVENT DE DÔLE - LE NOVICIAT 

Un couvent particulièrement célèbre à 
cette époque par sa régularité et la sainteté 
de vie de ses membres était celui de Dôle, 
en Franche-Comté, fondé par le bienheu
reux Pierre de Dôle ; ce couvent avait ret.:,u 
la visite de sainte Colette et de saint Vincent 
Ferrier, dont le passage ne pouvait qu'im
primer un nouvel élan à la ferveµr qui y 
régnait déjà. Le bienheureux Jean Mocquet, 
l'un des six réformateurs du couvent de 
l'Ara Cœli à nome\ était un de ses fils. Cette 
réputai.ion de sainteté attira sans doute 
notre jeune homme, qui ne tarda pas à y 
devenir un modèle de régularité. Sa piétê 
rnvC'rs la Très Sainte Vierge y prit un nouvel 
essor : << il ravissait tout le monde en admi
ration par sa grande humilité, sa dévotion 
et. ses incessantes mortifications ))' dit son 
biographe. C'est dans ce couvent que Jean 
compléta ses études et reç.ut la prêtrise. 
Remarqué par sa science et sa piété, ses 
supérieurs lui confièrent la mission d'an
noncer la parole de Djeu. Ce fut aussi le 
commencenwnt d'une vie agitée dans laquelle 
Dieu l'appelait à se sanctifier. 

LECTEUR AU COUVEN1' DE MYANS 

LE "MIRACLE DES PAINS 

Les talents du Fr. Jean Bourgeois ne pou .. 
vaîent rester improductifs. Ses supérieurs 
lui confièrent en 1469 la mission d'enseigner 
pendant quelque temps la théologie aux 
jeunes étudiants du couvent de Notre-Dame 
de Myans. Religieux obéissant et plein de 
zèle, il partit aussitôt pour cette résidence, 
située en SaYoie, sur la route de Chambéry 
à Montmélian. Le couvent, placé sous la pro
tection de la Sainte Vierge, possédait une 
statue miraculeuse, que le\ clergé avait tenté 
de transporter à deux reprises dans l'église 
paroissiale, 3fin d'éviter un long trajet aux 
fidèles désireux de satisfaire leur dévotion; 
chaque fois, dit-on, la statue était revenue 
d'elle-même à sa première demeure. Quand 
le P. Jean-Rourgeois y al'l'iva, le couvent. de 
Notre-Dame de Myans comptait près d'une 
trentaine de religieux, y compris les novices, 
qu·'il devait former à la science et à la piété. 

La ferveur des Frères élaH telle qu'en 
1171, deux ans après son arriYée, la Vierge 
Mario leur donna un gage éclatant de sa 
protection. Une nuit d'hiver que la neige 
tombait en grande abondance, les Frères 
'(Juètcurs de Chambèry ne purent apporter 
leurs aumônes, non plus que les religieux 
sorl.ir pour se procurer du pain. Les Frères 

se réunirent it la chapelle et, après avoir 
prié longtemps, chantèrent une grand'messe 
en l'honneur de Notre-Dame. L'élévation 
était à peine terminée qu'on sonne à la 
porte. C'est un jeune homme qui remet une 
abondante provision de pain. Le portier, 
ravi, s'empresse d'avertir le gardien. Mais 
à son retour, le mystérieux bienfaiteur avait 
disparu, et la neige fraîchement tombée ne 
portait aucune trace. 

T .. A CROISADE DES SORCIERS 

Les travaux du bienheureux P. Jean ne 
l'empêchaient pas d'exercer le ministère de 
la parole. J-1 fut même appelé, durant son 
séjour à Notre-Dame de Myans, à entre
prendre une campagne apostolique qui 
amena la fondation de trois couvents de son 
Ordre. Dans la partie supérieure du comté 
de Savoie, au sud de Genève, se trouYait 
la ville de Cluses, sur la rivière de l'Arve. 
La vallée du Faucigny, que commande ccU.e · 
ville, était infestée de sorciers et d'héré
tiques, gens affiliés aux sectes vaudoises ou 
albigeoises, ou même simplement de ces 
misérables qui menaient une vie infâme 
sous couleur de pactes avec les démons. 
Leurs réunions avaient lieu d'ordinaire dans 
des grottes et notamment dans la grotte de 
Barme. Les religieux de Myans, résolus d'ar
rèter ce débordement. de vices et d'irréli
gion, organisèrent une sorte d'expédition 
sous la direction du P. Jean Bourgeois, de 
tous (( le plus fervent, le plus sérieux et le 
plus capable dans ses prédications 1). Pres
sentant. toutes les peines et toutes les tra
verses qu'il y aurait à souffrir, le Bienheu
reux commença par encourager ses Frères 
en leur redisant la par·ole évangélique : ({ Ne 
\'OUS préoccupez point de ce que vous aurez 
à dire, sur l'heure même cela vous sera ins
piré de Dieu. >) Et il ajoutait : (( Confiez
vous en Celui qui rend disertes les lèvres 
des petits enfants. )) Après quoi, ayant par
iagé la besogne et pris pour lui la part 
la plus pénible, la région qui va de Cluses à 
Passie-r, il commença son périlleux minis
u,re. Dieu bénit les prédicat.ours ; un grand 
bien se fit, et le baron de Faucigny, Janus, 
fils de Louis rr, comte de Sav.oie, leur écrivit 
une lettre de remerciements et de félici
tations et leur promit son appui. 

FONDATION DU COU\'EN't DE CLU8ES 

La vie re ligkuse des Frères dispersés ne 
pouvait que souffrir d'un séjour prolongé 
au milieu du monde, sans un lieu pour se 
recueillir et se retremper de temps en temps. 
D'autre part, ils ne pouvaient se résigner 
à abandonner une entreprise qui semblait 
préparer un vrai triomphe pour la foi. 
Fr. ,Jean Bourgeois eut la pensée· de bâtir 
un co1..n-ent qui serait en ces régions comme 
le quartier général de la petite troupe. Il se 



rendit donc aupr&s de Janus, comte <le 
Genève et seigneur de Faucigny, lui repré
senta c< que moine hors du cloître, c'est pois
son hors de l'eau, et que nul d'entre eux ne 
désirait mourir parmi les séculiers, loin de 
ses frères ; que, d'autre part, il leur serait 
pénible d'interrompre leur mission et que, 
pour tout concilier, il serait opportun de 
fonder une maison de Frères Mendiants. >) 

Le comte Janus agréa la proposition et. 
donna des lettres à Fr. Jean Bourgeois pour 
le duc Amé de Savoie qui négocia aussitôt 
avec le pape Paul II, et le 15 juin 1471 arri
vait la Bulle d'érection du nouYeau monas .... 
u~re dont les constructions furent d'abord 
plus que modestes : une simple grange, à 
côté de laquelle fut élevée, grâce à la libé
ralité du comte, une belle église dédiée à 
Notre-Dame de Consolation. 

Il fallait cependant d'autres ressources. 
Notre Bienheureux, laissant la direction des 
bâtisses au P. André Molini, prit le bâton 
de pèlerin et partit quêter dans le Bour
bonnais. Il en revint quelque temps après, 
avec un beau calire, don de la ville de Mou ... 
lins, des vêtements sacerdotaux offerts par 
le duc de Bourbon, et d'autres aumônes. Le 
16 juin f/185, le monastère était achevé et 
l'église consacrée sous le vocable de saint 
}'rançois, par Jean de Compesio, archevêque 
de Tarentaise. 

SAINTETÉ DU FR. JEAN BOURGEOIS 
SES PRÉDICA'flONS 

Au milieu des Soucis d'ofdre matériel, 
Fr. Jean Bourgeois conservait l'esprit de 
prière et de mortification. Sa sainteté attira 
au couvent nouvellement fondé des vocations 
remarquables, entre autres le fils d'un des 
gentilshommes d'honneur de la duchesse de 
Savoie, Anable ou Amable d'Antioche. Fils 
unique de Georges d'Antioche, qui était de
venu, par la libéralité du duc de Savoie, 
propriétaire et seigneur de belles terres en 
Chablais, ce jeune homme, âgé de vingt ans, 
entra, malgré son père, dans !'Ordre séra
phique et reçut l'habit des mains du P. Jean. 
Il devait plus tard fonder le couvent de 
i\forges, en pays de, Vaux. 

Nous avons vu que Fr. Jean Bourgeois 
faisait un grand bien par ses prédications. 
Si sa science t.héologique avait une part con
sidérable dans cr. succès, il en faut attri
buer la plus grande à sa sainteté et à sa 
faç.on d'envisager la parole de Dieu. L'un 
de ses biographes parle ainsi de lui : 
« C'était· un homme de vie très pure et un 
parfait prédicateur. 11 procédait à la ma
nière des apôtres, il évitait de traiter les 
chosrs curieuses, difficiles, recherchées, les 
questions embrouillées ; il se contentait de 
prêchrr ce qui ponYait instruire ses audi-
1l'lii'S par rapport à leur salut, les exciter 
à la pénitence et. les enflammer d'amour de 
Di(:'u. 11 Notre Bienheureux devait exercer 

durant quarante ans ce ministère de la pré
dication. Pour donner plus de poids à sa 
parole- lorsqu'il montait en chaire, il portait 
ordinairement. avec lui une tête de mort, et 
habitué quïl était dès l'enfance à cette 
graYe méditation, (( il donnait toujours, dit 
le chroniqueur, sur elle quelque trait et 
pointe si viYe qu'il induisaH ses auditeurs 
ü se disposrr à bien mourir >>. 

DIYEfiSES Fû~D.\TIOKS 

SAINTE-ilIARIE DE CHA..\lBÉRY - DIFFICL"LTÉS 

Durant un voyage à Tnrin pour obtenir 
d'Amé Il licence de bâtir le couvent de 
Cluses, le bienheureux Jean Bourgeois dut 
traverser la Tarentaise. Il se trouvait. à 
Moutiers le 1er mai, fête des saints apôtres. 
Sa parole toucha les cœurs à tel point qu'on 
le supplia do laisser deux de ses Frères 
qui continueraient le ministère de la pré
dication, et un prieuré de Bénédictins, alors 
inoccupé, fut mis à leur disposition. Ce fut 
plus tard le couvent de Saint-Michel en 
Tarentaise. 

un de ses précédents voyages dans le 
Bourbonnais eut égàlement pour résultat la 
fondation d'un couvent, à Pont-de-Vaux, 
non 1oin dr son pays d'origine. Selon sa 
coutume, Jean fit entendre la parole de Dieu 
en cette localité : la population, qui le re
gardait comme un prophète, lui demanda, 
là aussi, une .maison de son Ordre. Mais ce 
monastère ne put être érigé que beaucoup 
plus tard, selon le plan qu'en avait tracé 
le Bienheureux lui-même, alors en résidence 
à Cluses. 

En 1467, ,Jean fut appelé à donner son 
aide à la fondation du monastère de Sainte
Marie !'Egyptienne de Chambéry. C'est en 
cette ville surtout que les Frères Quêteurs 
se rendaient pour recueil] ir les aumônes 
nécessaires à la communauté de Myans. Par
fois, le mauvais temps les empêchait de 
rentrer, et force leur .était d'accepter l'hos
pitalité dans une maisonnette voisine d'une 
chapelle dédiée à sainte Marie l'Egypt.ienne. 
au pi-ed du mont Bastoret. Gràce aux ducs 
de Savoie, ce petit ermitage devint propriété 
des religieux de Myans. Fr. Jean, devenu 
gardien de ce dernier couvent en 1469, 
voulut agrandir la maisonnette de Sainte-
1\iarie !'Egyptienne pour ménager aux reli
gieux un peu ·plus de commodité. Ce dessein 
rencontra une forte opposition, au point que 
défense fut faite aux Frères du nouveau 
couvent de réciter publiquement l'office, de 
paraître aux processions et aux enterre
ments. A quelques années de calme succéda 
une nouvelle recrudescence, au point que le 
Fr. Jean Bourgeois fut cité à comparaitre 
devant le Supérieur général pour se justi
fier. Il accepta humblement toutes les me
sures qui furent prises contre lui, mais les 
accusations ne tardèrent pas à être recon
nues pour fausses et calomnieuses. La dé-



fense de construire fut levée, et le couvent 
de Chambéry put recevoir' les agrandisse
ments nécessaires. Ce couvent resta toujours 
cher au Bienheureux qui y avait trouvê 
une source d'humiliations et de souffrances. 
Tel est le cœur des saints qu'il s'attache 
de préférence là où ils ont rencontré et em .. 
brassé la croix. 

A LA COUR DE FRANCE - FONDATION DE LYON 

Fr. Jean Bourgeois s'était rendu à Paris 
en 1'188 pour régler des différends à propos 
de la fondation du couvent de Pont-de
Vaux. Le bienheureux Jean Tisserand l'ac
compagnait. Leur renommée les avait pré
cédés, et Fr. Jean· Bourgeois fut appelé à 
remplir les fonctions de prédicateur et de 
confesseur ordinaire de Charles VIII. Mais 
le Bienheureux ne s'occupa pas seulement 
de l'àme de son illustre pénitent, il se fit 
encore le précepteur du roi de France. 
Louis XI, nous disent les biographes, avait 
fait élever Charles VIII dans une ignorance 
profonde des lettres humaines ; sa terreur 
maladive avait même fait le vide autour de 
lui, et la seule leçon qu'il lui faisait en
tendre était que t< quiconque ne sait dissi
muler ne sait pas régner )), Fr. Jean Bour
geois s'employa donc à lui faire acquérir les 
sciences les plus utiles, mais ce fut une 
é.tude assez sommaire, vu que Charles VIII 
avait d'abord à s'occuper de choses poli
tiques. Il était cependant sensible au dé
vouement de notre Bienheureux, et il le 
prouva en lui demandant de conférer le 
saint baptême à son fils Charles-Roland. 
La cérémonie eut lieu au château de Plessis
les-Tours le 13 octobre 1492, et le parrain 
du jeune prince était saint François de 
Paule. Dieu ne permit pas que cette âme 
d'enfant, régénérée par d'aussi saintes mains, 
perdît son innocence au milieu des gran
deurs humaines ; au lieu d'une couronne 
terrestre, l'enfant royal eut la couronne du 
ciel. 

Une autre marque d'affection que le roi de 
France donna au Fr. Jean Bourgeois fut 
l'érection du couvent de Lyon. Par ordre 
du prince, des Frères s'y rendirent pour 
prendre possession d'un terrain sis du côté 
de Fourvière, dans les dépendances d'un 
ancien hôpital. Le roi en personne, au retour 
de son expédition d'Italie, voulut en poser 
la première pierre, le 25 mars 1493, après 
avoir pris à son compte tous les frais de 
construction et stipulé que Fr. Jean Bour
geois serait gardien jusqu'à sa mort. 

MIRACLES DE FR. JEAN - SA MORT 

Ce qu'il y a de vraiment admirable dans 
la vie de notre Bienheureux, ce ne sont 
point ses démarches couronnées de succè-; 
auprès des princes mais bien la persévé
rance avec laquelle, au milieu des soucis 

et des séjours parmi les séculiers, il grandit 
en sainteté. Dieu lui-même attesta sa vertu 
par des miracles. 

Durant un de ses voyages, la Loire lui 
barrait le chemin. Le Bienheureux s'adresse 
aux pontonniers pour se faire transporter 
sur l'autre rive. Comme il n'a pas d'argent 
ni d'objet de quelque valeur pour les dédom
mager, ces hommes refusent. Fr. Jean étend 
alors son manteau sur l'eau, fait le signe 
do la croix, monte dessus avec son compa
gnon, et le vent les pousse vers l'autre rive. 

Dieu lui avait également donné le don 
de prophétie. Quand on bâtissait le couvent 
de Lyon, Fr. Jean s'adressa aux Frères et 
leur dit : 

- Les hérétiques viendront bientôt et 
ravageront la France ; beaucoup d'églises 
des séculiers seront ruinées ; beaucoup 
d'églises de no~ couvents seront renversées ; 
Sainte-Marie des Anges, de Lyon, sera sac
cagée aussi. Les religieux devront fuir leur 
monastère sous des habits laïcs, en pays 
étrangers, et seront parfois heureux d'avoir 
de la boue pour dissimuler la couronne de 
leur tonsure. Mais beaucoup pourtant seront 
reconnus et martyrisés. 

Les sanglantes guerres de religion ne 
devaient pas tarder à augmenter le nombre 
des martyrs de l'Ordre franciscain et à con..:. 
firmer cette prédiction. 

Les historiens de notre Bienheureux ne 
nous ont rien dit de sa mort. Nous savons 
seulement qu'il rendit le dernier soupir à 
Lyon et fut inhumé dans une chapelle qui 
portait son nom et fut très fréquentée. 

Les miracles se multiplièrent sur sa 
tombe. Nous citerons celui que rapportent 
les chroniques franciscaines. Un marchand 
de Lyon tomba gravement ma_lade en voya
geant en Italie. Abandonné des médecins, il 
était à l'agonie. Tout à coup, "le bienheu
reux Jean Bourgeois, qu'il avait .connu, lui 
apparaît revêtu du manteau qu'il avait cou
tume de porter, le touche en disant : << Lève
toi, mon frère en Jésus-Christ n, et le mori
bond se lève, complètement guéri. 

Les restes du Bienheureux ne devaient 
point reposer en paix. Les mains criminelles 
qui détruisirent ceux de saint Bonaventure 
vinrent jeter ses cendres dans le Rhône ; 
un ossement du bras put être dérobé. 

Pratique : Quels que soient les travaux 
dans lesquels la Providence nous engage, si 
absorbants qu'ils puissent être, ils ne nous 
doivent jamais détourne.r de Dieu. Loin 
d'être un obstacle à notre perfection, ils 
doivent nous aider à tout ramener à la 
gloire et à la louange d11 Créateur. 

H. K. 

SOURCE 

FODÉRÉ - HUEBER' Martyrolog. /rancis. 
Wadding, XIV. 



SAINT BERNARD 
AilBÉ DE CLAIRVAUX ET DOCTEUR DE L'ÉGLISE 

Fête le .2 0 ao.ût. 

Portrait de saint Bernard. 

D'aprês des documents authentiques. 

LA PRIÈRE A CITEAUX - TRENTE VOC.HJON5 

De fervents religieux s'êtaient réunis dans un 
vallon solitaire de fa Bourgogne, nommé Citeaux, 
où ils avaient construit un couvent. Ils ohser-

vaient_ Ja règle de Saint-Benoît dans toute son 
intégrité, et même y ajoutaient de nouvelles 
rigueurs. Après saint Robert et. sarnt A1béric, 
samt Etienne Harding les condmsa1L dans le che
mm de la perfectwn. Dans toute Ja contrée, on 



·. admirait leurs vertus, leur amour de la prière et 
du silence, leur courage dans les austérités et le 
travail; mais presque personne n'osait se joindre 
à eux pour embrasser leur genre de vie, tant 

, tkaient grandes leur pauvreté et leurs pénitences. 
Cependant saint Etienne et ses religieux adres

saient souvent au Seigneur de ferventes prières, 
afin que, si leur manièr::e de vivre lui était 
agréable, il daignât leur envoyer de nouveaux 
compagnons pour la continuer après eux. Mais les 
années se ?assaient; de nouveaux religieux ne 
venaient pmnt remplacer ceux qui allaient rece
voir au ciel une couronne si laborieusement con
quise, et la communauté diminuait peu à peu. 
Sans se décourager, les bons moines redoublaient 
leurs prières, confiants en la bonté de Dieu, qui, 
parfois, ne diffère d'exaucer que pour donner 
davantage. 

Or, un jour, on vit arriver à la porte du monas
t.ère un jeune seigneur de vingt-trois ans, d'une 
taille avantageuse, d'une distinction remarquable, 
d'un visage admirablement beau, où se reflétait 
un étonuant mélange de douceur et d'intrépidité. 
H était suivi d'une trentaine d'autres gentils
hommes, ses amis, ses parents ou ses frères, qui 
tous ensemble avaient renoncé au monde et 
venaient avec lui se consacrer à Dieu au monas
tère de Citeaux. 

Ce jeune seigneur était saint Bernard, dont 
nous allons raconter ici l'histoire. 

UNE SAINTE MÈRE ET SON FILS 

Bernard, qui devait être l'une des plus belles 
gloires de l'Eglise et de la France, naquit en 1 09i, 
au château de Fontaine, près de Dijon. Son 
père était le vertueux et noble seiDneur Técelin, 
et sa mère, la bienheureuse Aleth (ou Alix) de 
Montbard, parente des ducs de Bourgo"ne. Bernard 
fut le troisième des sept enfants quFAleth donna 
à son mari, ou plutôt à DiPu : car cette pieuse 
mère avait la louable coutume d'offrir au Seigneur 
ses enfants aussitôt après leur nais<;ance. 

Dès que l'enfant fut en âge d'étudier, Técelin 
et Aleth songèrent à lui do_nner des maîtres 
chrétiens pour l'instruire: ils le conlièrent aux 
prêtres qui desservaient l'église de Châtillon-sùr
Seine. Ces bons ecclésiastiques furent bien payés 
plus tard de leurs soins, par leur saint élève, car, 
devenu à ~on tour leur maître dans le chemin de 
la vertu, il leur procura le moyen de s'élever 
à une plus grande perfection, en leur faisant 
adopter les pratiques de la vie religieuse, sous 
la règle de Saint-Augustin. 

Bernard surpassa bientôt ses compagnons dans 
l\:itude, tout en restant leur modèle dans la vertu. 
Sa tendre piété lui rendait chers le silence et la 
retraite : il était humble, modeste et docile; il ne 
résistait jamais à la voix de ses maîtres ou de ses 
parents. 

Un inddent vint un jour mettre en lumière la 
vivacité de sa foi. Il était malade au lit, en proie 
à un violent mal de tête. Les médecins ne réus
sissant [}as à le soulager, certaines personnes du 
château (sans doute à l'insu de ses parents) 
eurent l'idée d'appeler une vieille femme qui se 
vantail de guérir toutes les maladies, à l'aide de 
certaines paroles magiques. 

L'enfant n'eut pas plus tôt aperçu cette femme, 
et appris le but superstitieux de sa visite, que, 
saisi d'une sainte indignation, il la chassa immé
diatement de sa chambre. Pour le rf\compenser 
de cet acte de courage, Dieu lui rendit à l'instant 
la santé. 

L'ÉPREUVE - COMBATS ET VICTOIRES 

Bernard arriva ainsi à l'âge de dix·neuf ans, 
pur comme un ange, pieux comme un moine, 
ardent et brave comme un chevalier de France. 
Toutes les séductions du monde s'offraient devant 
ses yeux, quand il perdit sa bienheureuse mère 
Aleth. 

1c Trois ennemisjettentsurnous leurs filets pour 
nous perdre, dit l apôtre Jean : la concupiscence 
des yeux, la concupiscence de la chair et l'orgueil 
de la vie. "Ces ennemis se dressaient devant notre 
jeune héros aveG une dangereuse audace. 

Ses yeux pouvaient se repaî,tre du spectacle 
des richesses quP; lui offrait sa famille ou que 
son inçlustrie et son épée pouvaient conquérir. 
Mais Bernard se souvenait de la parole du divin 
Maître : 11 A quoi sert à l'homme de gagner le 
monde entier, s'il vient à perdre son âme?>> 

Les charmes dont la nature avait doué ce jeune 
seigueur étaient tels, dit un historien, qu'il était 
un danger pour le monde, comme le monde était 
un danger pour lui. Mais sa promptitude à 
repousser la tentation dès qu'elle se présentait le 
rendit fidèle à la grâce; et un jour qu'une ren
contre imprévue avait soudai.a éveillé en lui le 
feu de la concupiscence, il courut se plonger 

l·usqu'au cou dans un ·étang glacé et y resta 
onçtemps. 

L orgueil et l'ambition se présenta-ient à leur 
tour. Déjà les frères aînés de Bernard se distin
guaient dans les armées, pourquoi ne les surpas· 
serait-il pas? - Quelques-uns lui conseillaient de 
se faire un nom dans les sciences humaines, 
dont son esprit curieux et pénétrant lui rendait 
l'accès agréable et facile. Mais Bernard a dit lui
même plus tard: 1( Il y a des hommes qui ne 
veulent apprendre que pour savoir, et c'est une 
curiosité blâmable; d'autres ne veulent appren
dre que pour être regardés comme savants, et 
c'est une vanité ridicule; d'autres n'apprennent 
que pour trafiquer de leur science, et ce trafic 
est digne de mépris. Quand donc les connais
sances so-nt-elles bonnes et salutaires? u Elles sont 
bonnes, répond le Psalmiste, quand on les met 
en prat,que.11 Et celui-là est coupable, ajoute 
l'apôtre saint Jacques, qui, ayant la science du 
bien qu'il doit faire, ne le fait pas. 11 

Cependant, bien que J.éeidé à préférer toujours 
l'amour de Dieu et le salut de son âme à tout le 
reste, Bernard Qésitait encore sur le choix de la 
carrière qu'il devait embrasser et priait Dieu de 
l'éclairer. 

Sur ces entrefaites, il dut aller visiter ses 
frères, qui étaient avec le duc de Bourgogne, au 
siège de f.ranceY.. En route, ses perplexités 
augmentèrent et il entra dans une église où il 
supplia le Seigneur, avec beaucoup de larmes, 
de lui faire connaître sa volonté et de lui donner 
le coura~e de la suivre. 

A ce moment, la lumière de la grâce acheva 
de l'éclairer sur la vanité du monde et l'infinie 
beautf\ de Dieu. Il se releva avec la forte résolu
tion de tout quitter pour aller se faire moine à 
Citeaux. 

Cette décision souleva d'abord de vives op-po
sition~ auprès de ses frères, mais Bernard plaida 
si bien sa cause que deux de ses frères se décla
rèreut prPts à le suivre: c'étaient Guido et -Bar
thélemy. Leur oncle Gauldry exprima le m~me 
sentiment. Deux autres frères du Saint, nommés 
AndrP et Gérard, déjà engagés dans la carrière. 
militaire, et officiers distingués, hésitaient à 
imiter leur exemple: mais André fut décidé par 



une apparition de leur bienheureuse mère Aleth. 
Gérard, fait prisonnier dans une. b.ataille· et dé~ivré 
miraruleusement, vint alors reJomdre ses freres. 

Bernard fit ensuite beaucoup d'autres con
quêtes en dehors de sa famille, et l'une des 
plus brillantes fut le seigneur Hugues de Mâcon, 
g.,tnlilhorume très noble, très vertueux et très 
riche, qui fonda plus tard l'abbaye de Pontigny. 

Tous ces hommes, au nombre de trente, se 
réunirent dans une maison que l'un d'eux pos
sédait à Châtillon et commencèrent à s'exercer 
avec Bernard aux pratiques de la vie religieuse. 

Enfin, avant de partir pour Citeaux, Bernard 
et ses frèrel'i vinrent au château de Fontainé 
dire. adieu à le_ur -eère. et lui demander sa bé~é
diction. Ils lm laissaient leur sœur Hombehne 
et leur plus jeune frère, nommé Nivard, qui 
devait être le soutien de sa vieiHesse. En se 
retirant, ils aperçurent cet enfant qui j<Juait dam 
la cour du château; Guido, l'aîné de tous, s'appro
cha et lui dit: u Adieu, mon petit frère Nivard; 
tu auras seul nos biens et nos terres. - Quoi 1 
répondit l'enfant, avec une sagesse au-dessus de 
son âge, vous prenez le ciel pour vous et vous 
me laissez la terre? Le partage n'est pas égal." 

En effet, quelque temps après, il alla les 
rejoindre au couvent. Nous dirons plus loin 
comment leur sœur et leur père quittèrent le 
monde à leur tour. 

BERNARD, ou'ss-TU VENU PAIRE ICI? 

Saint Etienne reçut avec une grande joie le 
courageux bataillon de noYices que lui conduisait 
Bernard; une vision lui avait annoncé leur 
arrivee; il les revêtit de l'habit blanc des moines 
de Citeaux et les enrôla dans la milice du Christ. 

Bernard commenca son noviciat avec une 
telle ferveur et une têlle exactitude dans l'obser
vance de tous les détails de la règle, qu'on l'eût 
pris pour un religieux depuis longtemes exercé 
à toutes les vertus monr.stiques. li était surtout 
admirable de recueillement et de silence: la 
prière et l'union avec Dieu absorbaient tout son 
cœur et toutes ses pensées. Après un an de séjour 
à Citeaux, il ne savait pas encore si la salle du 
dortoir était plate ou voûtée; il ignorait s'il y 
avait des fenPtres au bout àe la chapelle oll il 
priait tous les jours. 

li était héroïque dans la pénitence, allant au 
réfectoire comme au supplice et se portant 
comme à un festin à tout ce qui pouvait déplaire 
à la nature et la crucifier. Il faisa.it si peu atten
tion au µoût des aliments qu'il avala un jour un 
verre d'huile au lieu d'un verre d'eau, sans s'en 
apercevoir. 11 combattait énergiquement le som
meil et ne donnait au repos que le temps absolu
ment indispensable. Jamais il ne parlait, à moins 
que son devoir ou la charité ne l'obligeassent à 
dire quelque chose; cependant, sa compagnie 
n'était pas ennuyeuse, il savait si bien accom
moder sa retenue aux exigences de la vraie 
charité que personne ne sortait mécontent d'avec 
lui. 

Pour se maintenir dans la feaeur des premiers 
jours et avoir sans cesse de,ant les yeux le 
but surnaturel qui l'avait conduit au monastère 
il avait coutume de se répéter souvent à lui~ 
m~me : Bernarde, Bernarde, ad quid venisti? 
Bernard, Bernard, qu'es-tu venu faire ici? 

li aimait à 1:orter les ba·bits les plus pauvres 
mais il veillait soigneusement à leur propretl 
B s'efforçait de partager tous les travaux des 
Frères, même les plus vils et les plus pénibles 

Un jour, au temps de la moisson, les moines 
étaient occupés à couper les blés dans les champs, 
le Père Abbé voyant que Fr. Bernard n'avait 
pas la force ni l'expérienc:e nécessaires à ce 
travail, lui ordonna de se reposer. Bernard s'assit 
par obéissance; mais, en même temps/ il suppliait 
Dieu avec larmes de lui accorder a grâce de 
pouvoir travailler comme les autres Frères. Le 
Seigneur exauça son pieux désir et à partir de 
ce moment, il fut l'un des plus habiles moisson
neurs de l'abbaye. · 

Le travail manuel et les autres occupations 
extérieures ne pouvaient le distraire de ses 
saintes pensées ni de ses entretiens avec Dieu, 
et son cœur était sans cesse embrasé d'amour 
divin. 

Dans les intervalles laissés par les exercices 
communs,il priait sanscesse, ou lisait, ou médi
tait. Il fü;ait et relisait surtout la Sainte Ecri
ture, dont il pesait toutes les paroles avec des 
réflexions profondes. C'est par ces méditations 
continuelles, fécondées par la prière et l'amour 
divin, qu'il acquit cette science admira.ble et cette 
suavité comparable au miel, qui rendent la lecture 
de ses écrits si attrayante et si utile. 

Il s'était tellement familiarisé avec les sentences 
et les expressions du texte sacré, que ses ser
mons7 ses conférences, ses lettres en sont rem
plis; elles forment presque tout le fond de ses 
pensées et de ses paroles. 

JJ disait agréablement à ses amis, en repous
sant leurs louanges, qu'il n'avait eu pour maitre 
que les chênes et les hêtres de la forêt; mais il 
était facile de voir combien il avait profité à. 
l'1foole du Maître des maîtres: l'Esprit-Saint. 

SAINT BERNARD ABBÉ DK CLAIRVAUX 

Depuis l'arrivée de Bernard et de ses compa
gnons, la solitude de Citeaux avait reçu beaucou" 
d'autres âmes avides de perfection; le monastèr, 
ne les pouvait plus contenir. De divers côtés, les 
populations désiraient avoir des rejetons de ce bel 
arbre. Saint Etienne Harding résolut de fonder 
quatre nouvelles abbayes : ces quatre premières 
filles de Citeaux,destinées à devenir bientôt elles
mêmes les mères de beaucoup d'autres maisons 
fureut : La Ferté, dans le diocèse de Châlon
sur-Saône; Pontigny,dans le diocèse d'Auxerre; 
Mol'imond et Clairvaux dans le diocèse de Langres. 

Bernard, nommé supérieur à vingt et un ans, 
fut envoyé avec ses frères à Clairvaux ou plutôt 
dans la Vallée d'Ab.i;inthe, car c'est ainsi qu'on 
appelait cette localité alors obscure, mais que ses 
nouveaux habitants allaient rendre célèbre dans 
tout l'univers. C'était un vallon couvert de bois, 
qui s'étendait le long de la rivière de l'Aube, et 
ne servait de refuge qu'aux bPtes sauvages et aux 
brigands. C'est là qu'il fallait bâtir une abbaye et 
défricher assez de terrain pour nourrir les moines 
et les pauvres. 

Les commencementsfurentextrêmementrudes. 
On manquait de tout. Les logements, provisoires 
et incommodes, ne ~arantissaient pas du froid. 
On était parfois rédmt à faire le potage des Frères 
avec des feuilles de hêtre. Le pain était si noir 
et si grossier qu'un religieux étranger, de pas
sage au nouveau couvent, ne put le voir sans 
pleurer,et en emporta un morceau pour le mon
trer à tout le monde, comme une exhortation 
muette à la pénitence. 

Gérard, frère de notre Saint, qui était économe, 
vint un jour lui déclarer tristement qu'il lui était 



impossible de pourvoir aux besoins des Frères 
pendant l'hiver qui approchait. 

11 Combien faudrait-il? demanda Bernard. -
Il faudrait bien onze livres, répondit Gérard. -
Prions donc la bonté de Dieu, repartit le Saint, 
de nous envoyer cette somme. ,1 A l'heure même, 
il se mit en oraison. Quand il se releva, une 
femme de Châtillon arrivait, demandant à parler 
au Supérieur : elle lui· donna douze livres, et 
recommanda aux prières de la communauté son 
mari qui était à toute extrémité. c< Allez, lui dit 
Bernard en la remerciant, vous trouverez votre 
mari en bonne santé. ,1 Elle s'en ana consolée 
et trouva son mari parfaitement guéri, comme 
le Saint le lui avait promis. 

Quant aux religieux, ils apprirent, par cet 
exemple, à rester toujours pleins de confiance 
en Dieu. 

Quand la nouvelle fondation eut pris un aspect 
régulier, Bernard dut se préparer à recevoir la 
bénédiction abbatiale. Mais l'évêque de Langres 
étant mort, il fallut s'adresser à l'évêque de 
Châlon; c'était le savant et pieux Guillaume de 
Cha.mpeaux, ancien chanoine régulier de l'Ordre 
de Samt-Augustin. Ce grand prélat fut si frappé 
du mérite et de la sainteté de Bernard, qu'il se 
lia dès lors avec lui d'une étroite amitié, et il 
faisait son éloge par toute la France. 

Le nouvel Abbé s'appliquait avec un zèle et un 
dévouement infatigables à former ses religieux 
aux plu~ excellentes vertus. Mais, mesurant troP. 
le courage des autres à la hauteur du sien, 11 
manquait un peu, dans les commencements, de 
condescendance et de suavité; il reprenait les 
moindres fautes avec une grande sévérité, sans 
tenir assez compte des infirmités de notre pauvre 
nature, comme aussi des attraits divers de la 
grâce. Ses religieux se soumettaient sans se 
plaindre; mais Bernard, homme de prière et 
d'humilité, ne tarda pas à reconnaître lui-même 
ce qu'il avait de trop rude et de trop indiscret 
dans son zèle; il tempéra désormais si bien la 
fermeté du commandement par la douceur. de 
la charité, qu'il devint le modèle des supérieurs 
et un admirable Père des âmes. 

Mais si doux et si compatissant qu'il fût vis
à-vii des autres, il ne cessaitj' a mais de se traiter 
lui--m.ême avec une incroyab e rigueur. 

Il allait toujours en augmentant ses austérités; 
il accablait son corps de jeûnes, de travaux et de 
et de veilles, et lui refusait tout soulagement dans 
ses infirmités et ses fatigues. Comme il était 
supérieur, et qu'il n'avait personne pour modérer 
en cela l'excès de sa ferveur, il finit par ruiner 
complètement sa santé. Lui-même se reprocha 
plus tard d'avoir manqué en cela de discrétion, 
car il faut réduire son corps en servitude sous 
le joug de l'âme, mais non l'abattre tellement 
~u'il devienne incapable de suffire aux obliga
tions de son état. 

Cependant, comme il s'était livré à ces austé
rités avec une grande droiture, il ne laissa pas 
que d'en retirer de précieux avantages; il devint 
maître absolu de ses sens. La vigueur de son âme 

suppléait à la faiblesse du corps; Dieu lui donnait, 
quand il le fallait, les forces nécessaires, et, mal
gré sa santé toujours débile, il accomplit dans 
l'ERlise des merveilles d'apostolat et ne mourut 
qu'a l'âge de soixante-trois ans. 

L'histoire doit néanmoins se montrer recon
naissante envers Guillaume de Champeaux, l'ami 
de saint Bernard. Craignant de voir une si écla
tante lumière s'éteindre avant le temps, Guillaume 
alla se prosterner_, aux pieds des Abbés réunis à 
Citeaux, et les supplia de lui accorder, pendant 
un an, toute autorité sur Bernard, pour qu'il lui 
fit soigner sa santé. On lui accorda sa demande. 
Bernard se soumit humblement à tout ce que 
l'obéissance exigea de lui; m~is,l'année terminée, 
il reprit,avec une nouvelle ardeur,ses anciennes 
austérités. 

POSTÉRITÉ SPIRITUELLE - TÉCELIN ET HOllBRLINB 

Une nuit,comme le vigilant Abbé se promenait 
autour du monastère, pour s'assurer que tout 
était en repos, il eut une vision dans laquelle il 
apercut une multitude de personnes de toute 
condition qui descendaient des montagnes voi
sines, et se pressaient dans la vallée en foules· si 
nombreuses que celle-ci ne pouvait les contenir. 
C'était l'image du grand nombre d'âmes qu'il 
devait conquérir à la vie religieuse. 

En effet, les vocations Iie cessaient d'affluer 
dans la nouvelle abbaye. Le bon vieillard Técelin 
~uitta son château de Fontaine; il vint demander 
1 habit à Bernard et prendre rang parmi les 
Frères, heureux d'appeler désormais son père 
celui qu'il avait nommé jusque-là son fils. 

Sa fille Hombeline resta,it seule dans le siècle. 
Héritière de toute la fortune paternelle, mariée 
à un riche seigneur, elle aimait le monde et en 
était aimée. Cependant, sa sainte famille priait 
pour elle. Elle eut un jour la pensée d'aller voir 
ses frères à Clairvaux. Elle arriva, parée avec 
beaucoup de luxe et d'élégance et accompagnée 
d'un magnifique cortège. · 

André, son frère, se trouvait .en ce moment à 
la porte du monastère. A la vue de cette pompe 
mondaine, dangereuse pour les âmes, il fut indi
gné: t< Voilà, dit-il, un sac d'ordures bien riche
ment orné))' et il refusa de s'entretenir avec sa 
sœur. Ses autres frère! refusèrent également de 
la voir. 

Hombeline, rentrant en elle-même, se mit à 
fondre en larmes. Elle envoya dire à ses frères 
que ses péchés la rendaient indigne de les voir, 
mais, puisque Notre-Seigneur était mort pour les 
pécheurs, elle les suppliait d'avoir compassion de 
de son âme. Alors, Bernard et ses frères vinrent 
lui parler. Elle sortit de cet entretien comme 
transformée; elle renonça désormais aux plaisirS 
et aux vanités du monde, et régla sa vie sur celle 
de la bienheureuse Ale th, sa mère. Deux ans 
aprèsJ son mari lui permit de le quitter; et elle 
alla prendre le voile au couvent de Billette, où 
elle ache'fa saintement sa vie. 

( A suivre, au n• 60i.) 

• 



SAINT BERNARD, ABBE DE CLAIRVAUX 
{Suite) 

VIE APOSTOLIQUE 

n,. ,. 20 ao,U. 

Sa1nt Bernard écrivant sous la dictée de la Sainte Vierge. 

(Tableau de Filippino Lippi dans l'église de la Badîa, à Florence.) 

LI PllÉDICATEUR DB LA YIE RELTGIEUS• 

De jeunes et gais seigneurs arrivèrent un jour 
.à l'abbaye de Clairvaux pour visiter le monastère. 
C'était au temps du carnaval; leur séjour ne fut 

pas long ; il leur tardait de retourner à leurs 
divertissements. 

Saint Bernard les supplia de laisser ces plaisirs 
mondains si dangereux pour les âmes. ils n'y 
voulurent pas consentir. ci Avant de_vous éloigner,. 



acceptez du moins un--rafraîchissement, reprit le 
saint Abbé. ,> Et il dit au Frère d'apporter de la 
bière. Puis il la bénit et l'offrit à boire aux gen
tilshommes, en leur disant: (< A !a santé de votre 
âme. ,> Ceux-ci se mirent à rire et ~près avoir 
bu ils s'éloignèrent pe11dant que le ·Saint allait 
prier pour eux. Mais en chemin, ils se sentirent 
touchés d'une grâce si prompte, que, renonçant 
à tous leurs projets, ils revinreut sur leurs pas, 
rentrèrent an couvent et se jetant aux pieds de 
l'Abbé, ils le supplièrent de les admettre au 
nombre de ses fils. 

Le prince Henri de France, frère du roi 
Louis Vil, était venu à Clairvaux pour traiter 
avec l'Abbé d'une atfuire importaute. En part;rnt, 
il se recommanda vivement aux prières de toute 
la communauté.Ou lui promit de répondre à·ses 
désirs. Or, cette prière fut si eflkace, qu'avant 
la lin dujour,on vit revenir le prince i il-sollicitait 
la faveur d'être recu au nombre .des moines. Ses 
ofliciers, qui l'aimâient tendrement et fondaient 
sur lui l'espérance de leur fortune étaie_11t dans la 
désolation. L'un d'eux, nommé André, qui étc1.it 
de Paris, s'oublia jusqu'à accuh1er d'injures 
l'Abbé de Clairv,rnx: il le traita d'hypocrite, de 
séducteur, de faux prophète, et déclara qu'il 
retournait promptement à Paris afin d'obtenir du 
roi et des seigneurs rigoureuse just~e de son 
audace et de ses méfaits. ,, Père, disait le pdnce 
à sc1.int Bernard, priez. pour la conversion de ce 
malheureux. -- Laissez;.le maintenaut, répondit 
Bernard, laissez-le jeter tout.son feu ;après cela, 
soyez assuré qu'il est à vous. - Je vois bien à 
présent que tu es un faux prophète, répliquit 
·André, car tu dis une chose qui ne sera pas; et 
je m'en servirai pour t'accuser devant le roi-·et 
l'assemblée des princes. " 

Il partit d,ms ces dispositions; mais la nuit 
· suivante, il fut tellement pressé par les remords 
de sa conscience et le désir de se convertir, qu'il 
se leva de grand matin et revint à Clairvaux 

:pour se faire moine avec le prince Henri. Celui
ci devint un excel1eut religieux et fut plus tard 
archevêque de Reims. 

Ainsi le nombre des pieux habitants de Clair
vaux augmentait tous les jours; Bernard vit jus
·qu'à sept· cents relü;ieux sous sa direction .. Et la 
régularité était si grande, le silence si parfait, la 
charité si maîtresse, que rien ne troublait la paix 
de cette solit~de bénie. On n'entendait que le 
chaut harmomeux des psaumes quand on était 
au chœur, ou le bruit des instruments de travail 
quand on était.à l'oavrage: Les bâlimeuts s'étaient 
agrandis, mais ils étaient simples et pauvres; 
les champs défrichés et bien cultivés suffi'saient 
à l'entretien des moines, des hôtes et de nom
breux indigents toujours bien accueillis; mais 
l'austérité et la simplicité des premiers jours 
restaient entières; la prière. et l'amour divin, 
sans cesse excités par les saintes exhortations 
de Bernard,· soutenaient les courages et élevaient 
les âmes au ciel (i). 

· c:est a.vec .. raison ·que la vallée avait v11 son 
ancien uom de vallée d'Absinthe chanr-'é en celui 
de clara vallis, vallée de lumière ou vafiée illustre 
(Clairvaux). 

(t) La Révolution a chassé de ,Clairvaux les reli
gieux, et depuis on.a. fait de cette sainte retraite·une 
p~·is.on pour les malfaiteurs: jaste,punition d'un !iècle 
antic~rétien, .qui s'appelle .avec o.i;-gueil le. sièole_du 
progres. 

L·'APOTRE DE LA CHRÉTIENTÉ 

Mais Dieu ne destinait pas seulement saint 
Bernard à la direction de l'abbaye de Clairvaux; 
toute la chrétienté dernit entendre sa voix et 
s'ébranler à sa parole. Déjà la renommée de ses 
l'ertus s'étendait au loin. Dieu y ajouta l'éclat 
,des,miracles. La prière, la bénédiction, la main du 
saint Abbé semaient les guérisons et les prodiges. 

Le fameux Suger,.abbé de Saint-Denis et pre
mier ministre de Louis Vll~sn convertit en lisant 

·Son livre de la Conversion des Clercs. 
Sur- ses instances, Thibaud, comte de Cham

pagne, rendit.à. un.de ses vassaux .des biens injus
tement confisqués. 

· Il reprocha courageusement au roi àe France 
Louis le Gros d'avoir exilé injustement de leurs 
sièges l'archevêque de Tours et l'évêque-de Paris; 
il prit ouvertement· la défense .. ,des innocents et 
prédit. au roi la mort,de.son.fil:,;.,aîné. 

Il réconcilia le roi Louis fo Jeune avec le comte 
de Champagne,· et l'empereur~·d-'Allemagne Fré
déric avec les neveux de.son: prédécesseur. 

On le consultait de toutes parts; il dev-iB.t 
l'oracle.des. ·peuples, le conseiller cl.es évêques et 
du pape, la lumière- des conciles, l'arbitre des 
princes et des rois, en un mot, le personnage .Je 
plus célèbre de tout son siècle. 

Ainsi Dieu se plut à exalter pour le bien de 
beaucoup d'âmes cet homme qui avait tout quitté 
pour Jésus-Christ et qui n'avait d'autre ambition 
que la gloire de son di vin Roi. 

Un événement qui fournit à saînt Bernand 
l'occasion de.déployer tout son zèle pour le bien 
de l'Eglise, fut le schisme d'Anaclet. Après. l'élec
tion régulière du pape Innocent II, un ambitieux 
nommé Pierre de Léon, s'était fait élire ·à -son 
tour par un groupe de factieux qu'il avait gagnés 
à prix d'argent; il se donna le nom d)Anaclet, 
et, à la tête de ses partisans, il chassa de Rome 
le pape véritable qui dut se réfugier en France, 
asile traditionnel des papes persécutés. 

Cependant l'antipape envoyait partout ses pré
tendus légats pour faire reconnaître son autorité 
et les églises se divisaient, les unes prenant parti 
pour Innocent, les autres pour Anaclet.- Un con
cile fut réuni à Etampes, en France ;·saint Bernard 
y fut appelé; le roi et les évêques déclarèrent 
qu'ils s'en remettaient à son Ju"ement i Bernard, 
après avoir consulté. Dieu dans Îa. prière et mûre
ment pesé les raisons des deux partis, déclara 
hautement qu'Innocent li était le vrai pape , et 
que tous lui devaient obéissance: le roi de France 
se· soumit donc à Innocent, et- saint Bernard alla 
également obtenir l'adhésio11du roi ,d'Angleterre 
et de l'empereur d'Allemagne. 

Cependant Guillaume, comte de Poitiers et 
duc d'Aquitaine, homme violent et abandonné à 
tous les vices, soutenait opiniâtrément dans ses 
Etats le parti de l'antipape et persécutait ·.les 
catholiques fidèl.es. En vain saint Bernard, député 
vers ce tyran, essaya de l'éclairer et de le fléchir; 
Guillaume le menaca de .mort. 

Bernard recourut à son arme Mdinaire : la 
prière. Après une nouvelle entrevue à Parthenay 
l'Ahbé de Clairvaux entra -dans l'église pou: 
célébrer la messej le duc resta dehors (car il 
était excommunié). Après la consécration, saint 
Bernal'd, poussé par une inspiration de Dieu 
prend }'Hostie sainte dans ses .mains~et s'en v~ 
droit au-devant du terrible duc à la porte de 
l'éplise :_ 1(-Nous vous avons· prié, lui dit-il,·d·!une 
VOIX ·pleine de· force, et vous nous avez ·méprisés. 
Voici le ·Fils de'·la Vierge qui vient·à vous/ Lui, 



,Je -_cln f ·de 1'.J;:glise que, vous persécutez.· -Voie. 
, votre Juge!· Le mépriserez-vous aussi, comme 
vous avez fait·de·ses serviteurs?» Le duc, terrassé 
par la· majesté. du Christ, se mit à trembler de 
,~sus--ses membres et" tomba,à terre· suns pouvoir 

1 proffrcr.UDff·parole. 11 étnit vaincu. 
Guillaume alla jusqu'à Heims se jeter aux ·pieds 

àu pnpe Innocent, demandan~.humblement·péni
, tence et pardon. Il renonça·aux· honneurs ·et aux 
richesses, et consacra le reste de-sa vie- à-·expier 
ses fautes,dans la plus héroïque pénitence. ·A la 
place de la couronne ducale, il gagna la couronne 

,au ciel et devint le grand swint Guillaume d'Aqui
. taine, dont l'EgHse célèbre la fête le to février. 

LE PAPE A CLAIRVAUX - SAINT BERNARD EN ITALIE 

Le Souverain Pontife voulut visiter l'abbaye de 
Clairvaux. Les fils.·de· saint·,Bernard-allèrent en 
procession au-devant du, Pape , vêtus de' fours 
pauvres habits et précérlf's d'une simple croix de 
bois. "Ils étaient· si recueillis, qu·'aucun d'eux ne 
leva les yeux pour regarder le Pape et son magni
fique cortège. lnnoèent li et les, évêques 'de sa 
suite pleuraient d'admiration à la vue de tant de 
pauvreté et de modestie. 

Le pape vnulut que Bernard raccompagnât en 
llalie. Le saint ·Abbé· p:-ircourut deux fois cette 
contrée, pour ramene1 les schismatiques au pape 
lPgitime. Ses ·voyages furent illustrés par un 
grand nombre de mi rades. AJ\lilan, toutle,peuple 
alla au-devant de lui, el,les nnbles;·montés sur de 
magnifiques chevaux, \"•inrent lui faire une bril
lante escorte; ·on se prosternait devant lui ·pour 
lui baiser les pieds, on coupait.des morceaux <le 
ses habits pour les conserver comme reliques. Le 
Saint délivru plusieurs possédé:,; du diable, rendit 
la vue à plusieurs aveugles·et guérit un grand 
nombre de malades en faisant· sur eux -le' signe 
de la croix, ou· en leur envoyant de·1'e0,u bénite 
ou du pain bénit. 

Il réconci!ia,les deux villes rivales :de Gênes et 
de Pise. 

·Sur la route de Milan à Pavie, un paysan lui 
amena sa femme qui élait possédée du diable. 
L'esprit infernal commença ·par injuFier l'abbé.de 
Clairvaux: <1 Ce mangeur de poireaux et de choux, 
dit-il par la bouche de la ·possédée,-ne me ohas
scra pas de ma petite chienne. u Mais; malgré- sa 
résistance, le ·Saint le força au nom de Jésus
Christ d'abandonner sa proie. 

LE DOCTEUII. DE t'ÉGLJSI 

Nous possédons encore près de quatre-vingts 
lellres adressées rar saint Bernard aux papes 
Innocent II, Célestm II, et Eugène lll. Ce dernier 
était un ancien religieux de Clairvaux, devenu 
abbé de Saint-Paul-aux-Trois-Fontaines, près de 
Rome, et enfin Souverain Pontife. Il témoigna 
toujours la plus sainte amitié et la plus grande 
confiance à son ancien maître, qui lui adressa 
pour le diriger dans ses sublimes fonctions son 
beau li He de la Considération. 

L'abbé de Clairvaux a écrit plusieurs autres 
ouvrages de grande valeur, soit pour réfuter les 
hérésies de son temps, soit pour instruire les 
fidèles. 

Ses nombreuses lettres sont un monument 
incomparable de zèle, de prudence, de charité 
et de courage apostolique. Enfin nous possédous 
encore un grand nombre de ses sermons. Aussi 
est-ce avec raison que l'Eglise le vénère au 
nombre de ses docteurs. 

Il réfuta victorieusemenUes erreurs de Gilbert 
de la Porée et du philosophe Abélard esprits 
vigoureux et subtils, mais qui, en :voulant abaisser 
la .majesté des dogmes ch·rétiens- au niveau ·de 
leur orgueilleuse raison. étaient.tombés·dans de 
dangereux écarts. Le savant Abbé ,les réduisit à 
condamner- eux~mêmes leurs erreurs et Abélard 
acheva pieusement sa. vie,orageuse,au monastè,re 
de Cluny. 

Bernard écrivit des ·lettres véhémentes au 
peuple, romain, qui : s'était laissé· séduire par 
l'ambitieux Arnauld de 8-rescia ·et avait chassé 
son: s0t1verain légitime, fe pape . 

Le .midi de la France, était alors désolé par 
diverses ·Sectes manichéennes ·:dont -les doc
trines subversives· et les mœurs abominables 
df'pnssaient ce que les anarcbi$tes:et les-francs
maçons_d€1 noLre siècle ont· inveuté·de pire. Saint 
Bernard1 de concert avec.son.· ami Pierre le· Véné
rable, Abbé de Cluny,·parcourut les malheureuses 
provinces; et, par ses discours, ses mi rades, 
l'exemple de sa vie, il ramena au sein de L'Eglise 
des milliers d'âmes égarées. 

A Sarlat, alors ville épiscopale, la foule ·qui 
avait.assisté au sermon-du-saint prédicateur lui 
apporta qurrntité de paius, alin qu'il les bénit. 
<1 Tous les malades qui mangeront de ce pain, 
leur dit saint Berno rd; seront guéris, afin que l'on 
connaisse par ce grnnd nombre de prodiges que 
ce que nous annonçons est véritable.)) En·effet, 
on distribua de ces pains à des multitudes de 
malades, et tous ceux qui en mangèrent reçurent 
une complète guérison. 

ta dévotion de l'ALbé de Clairvaux pour la 
Sainte Vierge ét:iit incomparable, ainsi ·qu'on 
peut le voir dans ses écrits. 

On raconte qu'uu jour, après avoir assi.,té au 
chant du Saire .Regina, dans la eathédnrle de 
Spire,en Allemngne,il s'agenouilla par troic; fois 
au- rnil-ieu ,du clergé et du peuple; la première 
fois il s'écria:· ô clemcn$/ la,seconde fo.is: 6 piaf 
la troisième: 6 du/ci.~ \'irao Maria: ·Ô cfemenle, ô 
tendre, ô douce Vierge Marie! paroles par les
quelles on a toujours depuis terminé celte belle 
antienne à la Sainte Vierge. 

Ennn, c'est par centaines qu'il attirait chaque 
année des âmes ·à la \'ie religieuse.Il-eut jusqu'à 
six cents novices,à Clairvaux. Non seulement les 
diverses µro\·inces 1de France, mais la Savoie, 
l'Italie, l'Espngne,I' Allemagne et l'Angleterre ·lui 
demandaient ·des colonies de ses religieux. Il 
fonda plus de cent soixante monastères. Ces 
communautés fondèrent -à ·leur tour d'autres 
colonies, et on compta plus tard ju'-qu'à huit 
cents mnisons de la filiation de Clairvaux. 

Au milieu de tant de triomphes, l'humilité du 
saint élait incomparable. li ne voulut jamais 
accepter les évêchés qu'on lui offrait. Un jour 
qu'un auditoire d'élite applaudissait à son dis
cours, le démon lui suggéra cette pensée: <( Te 
voilà bien un merveilleux prédicateur!)) Et Ber
nard de répondre : t( Ce n'est pas pour toi que 
j'ai commencé, ce n'est pas pour toi que je 
finirai. )) 

Tant de voyages et de prédications ne pou
vaient le distraire de son recueillement. Les 
Chartreux, apprenant qu'il venait leur rendre 
visite, allèrent joyeux au-devant de lui. Ils furent 
bien surpris quand ils virent arriver le Samt 
moine, monté sur un cheval richement capara
çonné; mais le Saint fut encore plus étonné que 
ces bons solitaires, car il ne s'était pas encore 
aperçu jusqu'à ce moment des ornements qu'on 
avait mis à sa monture 



LA CROISADE 

La Palestine, si héroïquement c:onquise par 
la première croisade, allait de nouveau succom
ber sous les armes musulmanes; le Pape donna 
l'alarme et invita les princes chrétiens à marcher 
au secours de leurs frères d'Orient. L'Abbé de 
Clairvaux fut chargé de prêcher la croisade. 

A Vézelay, en Bourgogne, où le roi de France 
avait convoqué sa cour plénière, Bernard en
flamma tous les courages. Le roi, les seigneurs, 
le peuple s'écrièrent: La croix! La croim! On 
en avait préparé un grand nombre; elles furent 
insuffisantes. Bernard déchira ses propres vête
ments pour y suppléer. A Chartres, les chevaliers 
enthousiasmés voulaient le nommer chef de l'ex
pédition; mais le rôle de général d'armée ne 
convenait pas à son caractère sacerdotal il refusa. 
Dieu l'envoyait combattre par là paroie et non 
pa_r le glaive, et confirmait ses discours par des 
miracles multipliés. · 

Il traversa ainsi la France, la Suisse et l'Alle
magne, ébranlant les peuples. L'empereur Con
rad cherchait à le fuir; Bernard le rejoint, 
l'exhorte, le presse et le décide à pa.rtir à la 
tête de ses volontaires. A Mayence, le saint Abbé 
réprime la fougue"d'un moine exalté qui excitait 
au ~assacre des juifs, comme préliminaire de la 
croisade contre les Turcs. A Domingen il guérit, 
en .un seul jour, dix. manchots, onze a~eugles et 
dix-sept boiteux. 

L'expédition partit pleine d'espérance, les 
débuts furent heureux; mais bientôt les trahi
sons des Grecs et les péchéS des croisés eux
mêmes conduisirent ceux-ci aux plus grands 
malheurs. A cette nouvelle, ce fut en Occident 
une immense clameur contre l'Abbé de Clair
ya~x. Saint Bernard accepta sans se plaindre ces 
rnJustes humiliations: 1c S'il faut nécessairement 
que les hommes murmurent dans cette rencontre 
disàit-il, il vaut mieux que ce soit contre moi qu~ 
contre Dieu. » 

DERNIERS JOURS 

L'héroïque moine, brisé par la maladie, les 
austérités et les travaux, était .sur son lit, ne 
po~vant presque plus remuer, m parler, quand 
arriva l'archevêque ~e Trèves, qui venait l'appeler 
au secours des habitants de Metz. Les nobles et 
!es. bourgeois de cette ville, depuis longtemps 
irrités les uns contre les autres, se livraient 

-

enfin u!le guerre acharnée et fratricide. Déjà 
deux m1ll.e personnes avaient été égorgées; rien 
ne pouvait calmer la fureur des partis. 

Au récit de ces malheurs, à la vue des larmes 
de l'archevêque, Bernard est profondément ému; 
un zèle surnaturel ranime ses forces, il se lève 
et part pour Metz. 

Les deux camps ennemis étaient en face l'un 
de l'autre, sur les bords de la Moselle. L'arrivée 
de l'homme de Dieu arrête le choc de, '->)es. 
Bernard, surmontant sa fatigue, va d'un\,) .... :) ~ \ 
l'autre, il s'adresse aux principaux chefs, sa vbix 
affaiblie leur parle de paix et de pardon; mais 
elle ne rencontre que des cœurs altérés de ven
geance. 

Il ne se décourage pas. 
Dès le lendemain, les principaux habitants 

a"'.ceplent sa médiation; il les réunit dans une 
petite ile, avec les principaux capitaines des 
deux partis, écoute leurs griefs et prononce son 
jugement. La paix est conclue et les ennemis 
d'hier s'embrassent dans des transports de joie. 

S'arrachant aux ovations de tout un peuple 
sauvé, le pacificateur mourant revient reprendre 
son lit de douleurs à Clairvaux. Ses religieuoc en 
larmes se pressent autour de lui: 11 0 père bien
aimé, lui disent-ils, père charitable, voulez-vous 
abandonner votre famille ? Ayez pitié de nous 
qui sommes vos enfants; nous que vous avez 
élevés, formés, guidés comme une tendre mère! 
Que vont devenir les fruits de vos travaux ? )) 

Bernard les console,les exhorte à s'abandonner 
avec confiance à la bonté de Dieu, à s'aimer les 
uns les autres, à être fidèles à leur vocation. 
Puis il leur répète avec saint Paul : 11 Mes frères, 
nous vous en supplions et nous vous en conju
rons, au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
de vivre pour Dieu, selon que vous l'avez appris 
de nous, afin que le Seigneur vous comble de 
plus en plus de ses grâces ... , car la volonté de 
Dieu est que vous soyez saints. ,, 

Son Ame s'envola au ciel,le 20 août H53, vers 
neuf heures du matin; il avait vécu soixante
trois ans. Il laissait à ses fils spirituels, comme 
un précieux héritage, cette tendre dévotion à la 
Sainte Vierge, qui avait embaumée toute sa vie 
et lui avait valu tant de grâce,;;. 

Des fêtes splendides ont eu lieu au mois de 
juin de, cette ann_ée i89t, à Fontai~es-les-Dijon, 
pour celébrer le nmt1ème centenaire de la nais
sance de ce grand serviteur de Dieu. Plaise au 
Seigneur de donner encore des héros semblables 
à l'Eglise el à la France. 

• 



LE BIENHEUREUX GOBERT, COMTE D' ASPREMONT 
CROISÉ ET MOINE DE CITEAUX 

Flte le .20 août. 

JLe Bienheureux Gobert combat les infidèles en Palestine. - Ne pas craindre les 
langues médisantes. Une bonne comparaison. - Le Bienheureux distribuant les 
aumônes aux pauvres des environs de l'abbaye de Villers. 

GOBERT III COMTE n'ASPRE:llûè\T 

Godefroy ou Geoffroy, comte d'A.spremont, en 
Lorraine, eut deux fils: Jean et Gobert. Ce der
nier naquit vers l'an 1187. Les deux frères gran
dirent ensemble au château paternel, sous l'œil 
vigilant de leur noble mère, Isabelle de Dam
pierre et de Brabant. 

C'étaient deux jeunes seigneurs intelli1-'.ents et 
distingués, mais d'un tempérament différent; 
Jean était plus délicat et plus doux, Gobert plus 
vigoureux et plus ardent. Dès son enfance, ce 
dernier montra une force étonnante; il devint 

habile au maniement des armes et à tous Jcs 
exercices militaires et endurci à la fatigue. Son 
père, voyant qu'il serait un vaillant et habile 
chevalier, résolut de le faire héritier de son châ
teau et de sa seigneurie 1 et proposa à l'aîné, Jean. 
d'entrer dans la carrière ecclésiastique. Celui-ri y 
consentit; il devint plus tard évêque de Verdt.:1 
et ensuite de Metz. 

Gobert succéda donc à son père, Geoffroy, ('ll 
qualité de comte d'Aspremont, et fit revivre la 
gloire de ses ancêtres, d~ntdeux a,vaiei:i t déjà p~rt1 
le nom de Gobert. Le Jeune chatelarn, entrame 
par son humeur guerrière, par l'ardeur de son 



âge et de son caractère, par les :préoccupations du 
monde, sentit se refroidir sa piêté et eut de vifs 
combats à soutenir contre lui-même pour être 
fidèle aux vertus chrétiennes. Il semble même 
qu'il ne fut pas toujours sans reproche. 

Mais, grâce à la sincérité de sa foi et à 
l'énergie de son caractère, il parvint à dominer 
ses passions et à les soumettre au joug de Dieu. 
Au milieu de l'éclat dont sa bravoure guer
rière avait entouré son nom, il répondit cou
rageusement à la grâce de Dieu qui sollicitait 
son cœur et se mit à mener unè vie vraiment 
pieuse et chrétienne, en dépit des railleries du 
monde. 

Le noble seigneur ne craignait pas de mani
fester une tendre dévotion pour la Sainte Vierge; 
il aimait la compagnie des ecclésiastiques et des 
moines, versait d'abondantes aumônes dans le 
sein des pauvres, et s'il venait à découvrir que, 
durant les années précédentes, il avait fait tort 
à quelqu'un, il s'empressait de tout réparer. ll 
faisait régner la justice dans son comté et proté
geait les veuves et ]es orphelins. 

LE CROISÉ 

Un héroïque désir enflammait souvent à cetle 
époque les âmes vaillantes et guerrièrt:s : c'était 
de déployer la Croix sur sa poitrine, et d'aller 
défendre la foi chrétienne et le tombeau du 
Christ contre les infidèles. Le royaume chrétien, 
fondé à Jérusalem par les aoîsés, sans cesse 
attaqué et harcelé par les musulmans, avait 
grand besoin de secours, et les pèlerins étaient 
exposés au glaive.des infidèles sur terre et sur 
mer. 

Gobert résolut de s'enrôler dans la première 
croisade qui partirait. 

l\fais, avant d'aller sur les terres lointaines, il 
eut à défendre la civilisation en France même, 
contre les Albigeois: c'était des sectaires, dont 
les doctrines ressemblaient à celles des pires 
anarchistes de nos jours, et dont les mœurs 
corrompues valaient moins que celles des Turcs. 
Gobert combattit vaillamment contre eux dans 
l'armée du roi de :France, Louis VIU, en i2i9. 

En 1228, l'empereur d'Allemagne, Frédéric II, 
un tyran qui persécuta souvent l'Eglise, voulut 
se donner la gloire de faire la guerre aux iu.!i
dèles. Désireux de s'entourer d'hommes capables, 
il multiplia ses instances pour entrainer avec 
lui le comte d'Aspremont. Gobert hésita long
temps, car, si la cause était sainte, le chef de 
l'expédition offrait peu de confiance. A la fin, 
cependant, il se décida. 

Mais quand, après avoir débarqué en Pales~ 
tine, il vit le monarque teuton faire lâchement 
alliance avec les musulmans et mettre en péril 
plus grand les chrétiens de Palestine, Gobert 
s'empressa de le quitter, pour aller offrir le con
cours de son épée aux chevaliers de Saint-Jean 
et du Temple. 

Après la retraite de Frédéric, Gobert accomplit 
pieusement son pèlerinage aux Saints Lieux, 
vénérant avec une tendre dévotion cette terre 
sanctifiée par le Sang du Sauveur du monde. 
Dans le cours de ces pieux exercices, Dieu le 
visita par l'épreuve de la maladie; elle fut dou
loureuse; il s'en releva pourtant; mais il lui 
resta une certaine infirmité des jambes qu'il 
garda jusqu'à la fin de sa vie. 

Le noble croisé renonça donc à prolonger 
davantag-e son séjour en Palestine et repartit 
pour la France. 

Après Rome et Jérusalem, le pèlerirn1ge le 

plus célèbre était alors celui de Saint-Jacques 
de Composte1le. Le- preux chevalier voulut se 
rendre à ce dernier sanctuaire, situé à l'extré~ 
mité de l'Espagne. Après y avoir satisfait sa 
dévotion, il revint au château d'Aspremont, où 
son retour fut salué par une grande joie. 

LE SEIGNEUR ET LE MOINE 

La piété du noble seigneur s'était fortiùêe 
durant ces saints voyages,. et il ne mnnquait pas 
de faire réciter chaque jour devant lui l'Office 
du jour et celui de la Sainte Vierge. Il s'unissait 
à ces prières avec ferveur. . 

Gobert III ne négligeait pas pour cela ses 
devoirs de prince. Le comte de Bar, ayant porté 
le ravage sur ses terres, les villageois accou
rurent à Aspremont demander justice à leur 
seigneur. Gobert, voyant que les négociatious 
seraient inutiles, réunit ses chevaliers et ses 
paysans et marcha à l'ennemi. Le comte de Bar 
s'enfuit à l'approche de l'ancien croisé, qui le 
poursuivit jusque sur son propre territoire et 
le réduisit à demander la paix. 

Une autre année, Gobert reçut un pressant 
message de son frère Jean, évêque de Metz, qui 
le suppliait d'accourir au secours Je sa ville 
épiscopale. C'était ce même comte de Bar qui, 
ligué avec plusieurs autres seigneurs, l'avait 
attaquée et la pressait vivement. 

Le seigneur d'Aspremont, craignant pour la 
sûreté de son propre comté, s'il le dégarnissait 
de troupes, ré5olut d'aller seul à Metz. Mais 
comment y pénétrer. 11 fallait traverser des 
campagnes où les ennemis étaient les maîtres. 
Gobert usa de rnse. -Il se déguisa en charretier, 
mit à ses pieds de vieilles chaussures, prit avec 
lui deux de ses paysans et un vieux cheval 
maigre, et partit. Le voyage s'accomplit sans 
aYentures; nul ne reconnut le comte d'Aspre
mont en pareil équipage,jusqu'après son entrée 
à Metz, quand il se présenta à son frère l'évêque. 

Aussitôt que la rumeur publique eut répandu 
dans Metz que l'ancien croisé était dans la ville, 
l'enthousiasme fut grand parmi les habitants; 
un pareil chef valait, à lui seul, une armée. 
Quiconque savait tenir une épée se sentait le 
courage de voler à la défense de la ville sous ses 
ordres. 

Le comte de Bar, qui, sans doute, se croyait 
dé/'à sûr de la victoire, s'étonna de voir la nou
ve le ardeur des Messins; mais, quand il apprit 
que le comte d'Aspremont était à }a tète des 
défenseurs, il désespéra du succès, et se retira 
prudemment avec tous ses hommes d'armes, 
sans même attendre une bataille. 

Gobert demanda alors à son frère la permission 
de se retirer, et repartit pour Aspremonqbénis
sant Dieu d'une si rapide et si pacifique victoire. 

Le bon chevalier allait en remporter une 
autre plus éclatante et plus durable : victoire 
définitive sur lui-même et sur le monde. Jus
qu'alors, Gobert avait gardé le célibat; depuis 
longtemps, il donnait l'exemple des vertus chré
tiennes; il était riche, mais son cœur ne tenait 
pas aux richesses; il résoJut d'abandonner le 
monde, de renoncer à lui-même et de se faire 
moine dans un couvent. L'Ordre de Citeaux, alors 
dans toute son austérité et sa ferveur, l'attirait: 
mais il ne savait quel couvent choisir. Il en 
visita plusieurs dans la Lorraine et la FJandre 
sans se décider. ' 

A Nivelles, il rencontra une sainte béguine 
nommée Emmeloth, à qui il communiqua ses 
désirs et ses incertitudes. (( PuÎSL[Ue je ne trouve 



en ce pays aucun couvent tel que je le voudrais, 
dit-il en terminant, je vais retourner en Lorraine. 

-Ne vous en retournez pas, répondit la pieuse 
femme, avant d'avoir visité l'abbaye de Villiers 
et parlé au moine Abundus : c'est un homme de 
Pieu dont les conseils vous éclaireront. >> 

Gobert alla donc à Villiers, et ouvrit son cœur 
à Abundus : « Dieu et la Sainte Vierge vous 
veulent ici, répondit le moine; c'est ici votre 
terre promise. 1, A ces mots, les hésitations du 
chevalier tombèrent et le comte d'Aspremont 
devint un humble moine de Villiers. 

Un de ses cousins, nommé comme lui- Gobert, 
hérita de son château et ne laissa pas tomber la 
gloire du nom d'Aspremont, car il aôcompagna 
J)lus tard saint Louis à la croisade. 

De même qu'il avait su jadis foire régner la 
discipline militaire parmi ses troupes, l'ancien 
chevalier, devenu religieux, estima et respecta 
la discipline monastique. Il ne manquait jamais 
sciemment à la Règle, dit son biographe; il 
obéissait promptement aux supérieurs, aimait 
d'une affection fraternelle tous les autres moines 
pour l'amour de Dieu. Le souvenir-de son ancienne 
condition et de ses richesses ne lui inspirait pas 
le désir d'un adoucissement à la vie commune; 
il était pauvre comme les autres et marchait 
humblement leur égal. Voyait-il quelqu'un de 
triste, il s'efforçait de le consoler. Nul n'était 
plus fidèle aux jeûnes, aux: veilJes et aux saints 
Offices de l'Eglise. Aussi, l'exemple de cet ancien 
seigneur, devenu si hon moine, excitait la ferveur 
et le courage des aulres. 

Ainsi, il avançait chaque jour dans la vertu et 
se préparait une riche couronne dans le ciel. 

UN SOUPER TROP BIEN Sf.fl\'I 

POURQUOI LES ClllEi',S ABOIENT 

Un jour, par ordre de son supérieur, il était 
parti en voyage pour une certaine affaire, et avait 
recu pour compagnon le moine Pierre. C'est à 
ce· demie• qu'on avait confié l'argent nécessaire 
au voyage et c'est lui qui s'occupait des dépenses. 
Le soir, nos deux voyageurs arrivèrent à une 
hôtellerie, harassés. de fatigue, souffrant d.e la 
faim et de la soif. Pierre ordonna de préparer un 
repas tel que semblaient le demander les circons
tances. Les voyageurs y firent honneur, ren
dirent grâces à Dieu et se livrèrent au repos. 

Le lendemain, de bonne heure, ils étaient de 
nouveau en route, mais Fr. Gobert paraissait 
inquiet et attristé.· Enfin, il se tourna vers son 
compa 1rnon et lui dit : ({ Mon Frère, j'ai du 
remords de notre repas d'hier au soir; il me 
semble, qu'il était servi trop copieusement et que, 
drrns le manger et le boire, nous n'avons pas gardé 
cette mesure qui convient à de pauvres moines. >1 

s··il y avait un coupable, en cette affaire, c'était 
surtout Fr. Pierre, qui avait eu l'ordonnance 
du repas. Aussi, se sentant piqué, il laissa la 
mauvaise humeur assombrir son visage, et se 
mit à garder un silence significatif. En présence 
de ce mutisme prolongé, (;obert comprit que le 
cœur de Pierre avait été hlessé. lleprenant la 
parole, il dit à son compagnon: (( Mon Frère, je 
crois que le moment est venu pour nous de 
réciter telle Heure de l'ONice divin. ,J Pierre ne 
répondit pas, mais il arrêta son cheval et les 
deux moines mirent pied à terre, pour com
mencer, à genoux, suivant l'usage de Citeaux, 
les premières prières de l'Office. 

A peine furent-ils à genoux que Gobert, se 
tournant vers son compagnon, lui dit: « Mon 
F1'ère, je vous demande pardon de la peine que 

jevousaî causée tout à l'heure. )) Et comme Pieffe 
ne répondait pas, Gobert déclara qu'il ne se 
relèverait point avant d'avoir reçu une réponse 
de pardon. Touchante humilité d'un ancien 
guerrier ! Pierre était vaincu; il vint lui-même 
relever son Frère, déclarant qu'il pardonnait 
tout. On récita l'Office d'un cœur joyeux. 

Ap1·ès l'Office du jour, ils venaient de com
mencer une Heul'e de l'Office de la Sainte Vierge, 
et Gobert, qui ne savait pas tous les psaumes par 
cœur, écoutait avec soin son rnmpagnon, lors
qu'ils arrivèrent devant un village. Aussitôt, les 
chiens d'accourir, aboyant à qui mieux mieux, 
et faisant aux étraugers une escorte des moins 
agréables. Gobert essaya de les effrayer en les 
menaçant dt: sa grande manche; mais il ne 
réussit qu'à les exciter davantage. ({ Mon Frère, 
dit-il à Pierre, interrompf\z-vous un moment, 
ces chiens m'empêchent de vous entendre; nous 
continuerons au sortir du village. ~l 

Notre bon chroniqueurs 'empresse de placer ici 
la réflexion suivante: Voilà comment s'efforçait 
de bien suivre l'Office un ancien militaire qui 
ne savait pas le latin: quelle leçon pour ces 
clercs négligents, qui comprennent fort bien le 
latin, et pourtant ne font nulle attention aux 
prières qu'ils récitent ! 

Après la sortie du village, les deux moines 
achevèrent l'Office commencé; puis Gobert dit à 
Pierre: << Mon Frère, pourriez-vous me dire main
tenant quelques paroles d'édification? - Je ne 
sais trop que vous dire, répondit Pierre; ma 
mémoire ne me rappelle rien en ce moment. -
Pourriez-vous m'expliquer, reprit Gobert, pour
quoi les chiens aboient et quelle importance 
cela peut avoir pour nous qui passons? -
Aucune, repartit Pierre. Les chiens aboient 
parce que c'est conforme à leur nature. ll n'y a 
qu'à les laisser aboyer. - Eh bien! permettez
moi de vous adresser moi-même une parole 
d'édification: 

)) Quandles chiens aboient sur notre passage,il 
faut continuer notre route sans y faire attention; 
de même, quand les langues médisantes et bavardes 
se mettent à aboyer contre nous, inutile de nous 
mettre en colère, il faut continuer tranquillement 
notre route sans nous préoccuper de semblables 
bagatelles. )) 

GOUERT MALADE - L'AUMONIER DU MONASTÈRE 

Fr. Gobert était retenu dans son lit par une 
douloureuse maladie et ne savait guère quelle 
nourriture lui serait moins désagréable, quand il 
dit au l~rère infirmier : << Il me semble que si on 

·m'apprH'tait du poulet, j'en mangerais. J> Juste
ment, on envoya ce jour-là au couvent deux 
poulets. L'infirmier prépara cette viande de son 
mieux: et l'apporta tout triomphant à son malade. 

En présence de ce plat, l'énergique vieillard 
eut honte de se faiblesse : (< Ah l maudite gour
mandise, dit-il, te voilà toujours à chercher des 
cadavres comme les corbeaux. Trop souvent tu 
m'as pris autrefois dans tes pièges. Tu ne me 
séduiras· plus. » Et il pria l'infirmier de porter 
cette viande à quelque autre malade, qui en 
aurait plus besoin que lui; car, pour lui-même, 
ajouta-t-il, quelque aliment maigre pouvait 
suffire. 

Ces grandes abbayes d'autrefois, richement 
dotées par la générosité des princes et des par
ticuliers, étaient la providence des pauvres de la 
contrée. L'abbaye de Villers, sans ètre riche, ne 
manquait cependant pas à ce rôle bienfaisant. 
Pendant quelcjue temps, Fr. Gobert fut chargé 



de recevoir les pauvres qui se présentaient nom
breux à la porte du couvent. L'ancien comte 
d'Asprernont les accueillait avec une bonté toute 
paternelle ; il leur donnait abondamment et 
toujours. Les religieux craignirent qu'il ne vînt 
à ruiner le monastère : ils prièrent l'abbé de 
déterminer la quantité d'aumônes que l'on pou
vait distribuer chaquè jour, et d'enjoindre à 
Fr. Gobert de ne la point dépasser. ll fut fait 
ainsi, et le charitable aumônier dut se soumettre 
à cet ordre; mais il n'en devint que plus zélé à 
joindre à l'aumône matérielle l'aumône spiri
tuelle, réconfortant les cœurs par ses bonnes 
paroles et ses sages conseils. 

Un jour, une pauvre mendiante venait de lui 
demander une paire de souliers pour ses pieds 
nus et blessés. (( Pourriez-vous, dit-elle en les 
recevant, me donner aussi un peu d'huile pour 
les frotter et les adoucir. >1 Gobert en va chercher 
dans un petit pot que lui avait présenté la men
diante. Il revenait le Lui remettre, quand il ren
contre à la porte un de ses amis.Celui-ci s'approche 
aussitôt pour l'embrasser; Gobert, surpris, fait un 
faux mouvem.ent et renverse sur son habit monas
tique une partie de l'huile qu'il portait. Et 
l'étranger de se moquer de lui. Mais Gobert accepta 
sans impatience celte double mésaventure. 

Quelquefois, en voyagc,n'ayant rien à donner, 
il se retirait à l'écart et rapportait au mendiant 
quelqu'un de ses vêtements de dessous au risque 
de se rendre lui-même malade par le froid. 

Savait-il que son compagnon de route avait 
quelque aumône à donner'! il encourageait lui
même les pauvres dans leur demande. 

Il n'était pas moins édifiant de voir ce bon 
moine au sermon. La parole de Dieu est la nour
riture spirituelle de l'âme; Gobert l'écoutait avec 
une sainte avidité et s'efforcait d'en tirer tout le 
profit pos~ible. ~ 

Quand le sommeil venait troubler sa prière, il 
se maintenait réveillé, en mettant du poivre dans 
sa bouche. 

DEUX DÉSERTEURS - UN DERNIER VOYAGE 

Un religieux de l'abbaye de Vau-Saint-Lambert, 
de l'Ordre de Citeaux, fut envoyé à Villers, faire 
pénitence d'une faute qu'il avait commise. C'était 
le frère du vénérable ALundus, l'un des meilleurs 
momes de Villers; mais il n'imitait point son 
frère. Le démon souffla d'abord la tristesse dans 
son cœur; Jacques s'y laissa prendre; puis vint le 
dégoût de sa vocation, et il s'enfuit du monastère. 

A cette nouvelle, Gobert s'élance à sa pour
suite. li parvient enfin à le rejoindre à une 
demi-heure du couvent: << Ah! mon Frère I mon 
Frère ,lui dit-il,que faites-vous? Pourquoi mépriser 
Ja grâce qur. Dieu vous avait faite et préférer Ja 
terre au ciel'?~ Mon Père, répondit Jacques, ne 
vous fatiguez pas inutilement. Mon parti est pris; 
je rentre dans le monde ..... )) 

L'ancien capitaine, voyant que ses paroles 
avaient peu de succès, se souvient de sa force 
herculéenne d'autrefois : il saisit le fugitif, le 
met sur ses épaules, et Je rapporte au couvent. 

Un Frère convers, originaire de Bruxelles et 
nommé Henri, se découragea aussi de sa voca
tion. Gobert lui dit: (( Patientez encore un mois; 
ensui te nous verrons. >) Henri patienta; mais, le 
mois achevé, il était toujours aussi triste. (( Je 
vous en supplie, dit Gobert, attendez encore 
quinze jours. )) Henri finit par y consentir. Pen
dant ce temps, on pria beaucoup pour lui dans 
le couvent. Au bout de quinze jours, la tentation 
était passée; Henri ne voulait plus s'en aller; il 
persévéra jusqu'à sa mort, édifiant les religieux 
par ses verlus .. 

Adélaïde, duchesse de Brabant, s'était mis à 
spolier injustement l'abbaye de Saint-Pierre de 
Gembloux. Les religieux recoururent à l'inter
vention de l'ancien seigneur d'Aspremont. Gobert 
partit avec une députation de moines. On lui 
avait donné un chevo.l difficile, qui, dans un 
endroit pierreux, se cabra et se jeta à terre avec 
son cavalier. Gobert fut relevé de dessous son 
cheval, grièvement blessé à la tête et le corps 
tout meurtri. Les religieux voulaient Je rapporter 
à Vil1ers; mais l'intrépide vieillard demanda à 
continuer sa route. 

Quand la duchesse le vit arriver ainsi tout san
glant, elle fut saisie de pitié: (( Qui donc vous a 
mis en cet état? s'écria-t-elle. - C'est vous, 
Madame, répondit Gobert. Si vous n'aviez pas 
été injuste envers l'abbaye de Gemblours, ceci 
ne me serait pas arrivé. - Je voudrais faire 
quelque chose pour vous soulager ,repritAdélaïde. 
Que désirez-vous? - Promettez de ne plus trou
bler les droits de Saint-Pierre à Gemblours, 
reprit Gobert; etje vous remercierai, comme si 
vous m'aviez guéri.,, 

La duchesse accorda aussitôt toutes les satis
factions demandées, et Gobert revint content à 
l'abbaye de Villers. Mais il ne guérît pas de ses 
blessures, souffrit de gra:ndes douleurs avec pa
tience et enfin mourut saintement, le 20 août 1263. 
Son tombeau était jadis en vénération à Villers. 

---~-



NOTRE-DAl\lE DE SAINT-DIÉ 

Fête le .20 août. 

Rê.surrection d'un enfant mort-né. 
(Tableau de l'église ùe Fraize.) 

FONVATlûN DE L'ÉGLISE NOTRE-DAMB (i) 

Saint Dié, évêque de Nevers, ayaiit quitté son 
siège épiscopal pour vivre de la vie érémitique, 
vint, après avoir erré en plusieurs contrées des 
Vosges et de l'Alsace, se fixer, en l'an 669, au 
pied du Kemberg. 11 se bâtit une cellule au lieu 
précis où se trouve aujourd'hui le monastère 
du Carmel, et qui porte encore le nom de Pelit
Saint-Dié. 

De nombreux disciples, attirés pa.r les vertus 

(t) Nous nous sommes servi, pour cet humble tra
vail, des savrinles publicati_ons de _dom Ruyr, de 
M. l'abbé Lîlùil', d de ~L\J. t:\ave et Schulcr. 

du pieux on,Ll1orète, ne tardèrent pas à se grou
per autour de lui. Saiut Dié résolut donc d'éJever 
un monastère à côté de sa cellule et de l'oratoire 
qu'il avait dédié à saint Martin. Quant à lui, il 
continuerait à demeurer dans son ermitage, et 
concilierait aimi son attrait pour la vie érémi
tique avec les soins quïl devait à son troupeau. 

Les disciples se mirent à l'œuvre. Et bientôt 
on vit les rdigieux s'éparpiller sur les flancs de 
l 'Ormont pour arracher à la montagne les pierres 
et les autres matériaux nécessaires à la con
struction du nouveau monastère. 

Un soir, l'un d'eux, qui élait chargé de la 
di rection des travaux, s'atlarda dans la montagne. 
Arril'é, ï'L la tombée de la nuit, au confluent de 



la MeurLhe et du ruisseau de Robache, il ne vou
lut pas, soit que les eaux fussent grossies, soit 
qu'il désirât être de meille1,1re heure le lende
main auprès de ses ouvriers, traverser la rivière, 
et se décida à passer la nuit sur un petit monti
cule appelé les Jointures. 

Dans son sommeil, la Sainte Vierge lui appa
rut, et lui ordonna de btî.lir une église à l'endroit 
même où il prenait son repos, ajoutant que ce 
lieu lui était agréable, et que le nouveau sanc
tuaire serait l'objet de faveurs insignes. 

Averti de ce qui s'était passé, saint Dié fit aus
sitôt construire la chapelle et en plaça le maître
autel à l'endroit exact de la vision. Il dédia cette 
chapelle à la Très Sainte Vierge, aux saints 
Apôtres et aux principaux évêques de Trèves, 
Euchairc, Valère, Materne et Maxime. 

HISTOIRE DU SANCTUAIRE 

Reste-t-il quelque vestige de la construction 
primitive de la chapelle LilLie par saint Dié vers 
l'année 6î0? On ne saurait l'affirmer. Cependant, il 
est probable qu'à la réédification de l'église, vers 
le ne siècle, on fit entrer dans la nouvelle bâtisse 
bon nombre des matériaux provenant de la démo
lition. Ce qui est certain, c'est qu'on voit encore 
dans le porche actuel des fragments d'inscriptions 
.1yant, au dire des archéologues, tous les carac
tères du Vile siècle. 

Quoi qu'il en soit, l'église du 1xe siècle se com
posait d'une nef unique, non voùtée, percée de 
trois fenêtres géminées, et d'une porte au .Midi, 
Ju côté où est le cloître. 

Le chœur- éLait formé par une seule abside, 
plus Lasse que la nef. Il était éclairé par cinq 
fenêtres surmontées d'arcatures el séparées pat· 
Jes colonnettes. 

Au-dessus du porche s'élevait une tour mas
Si\·e, ft deux étages, percée de fenêtres romanes, 
et terminrie sur une flèche un peu lourde. 

Les rarages du temps et de plusieurs iucen
tlics nr]cessitèrent, aux x1e et xue siècle.-;, des 
remaniements partiels. C'est alors qu'on éle\'a 
les Jeux nefs latérales et Jeurs absidiales, et 
qu'on voûta entièrement l'édifice. 

Quant à la tour, elle fut démolie vers le milieu 
du XYJe siècle, à la suile d'un violent incendie 
LJlli causa dans les deux églises et dans une 
partie de la ville de très graves dommages. Si la 
(( petite église )>n·a plus subi, depuis le xlle siècle, 
de transformation importante, ceux qui l'ont 
vue, il y a seulement quelques années, convieu- , 
drout que le noble sanctuà.ire était singulière
me11t déchu de sou antique splendeur. Et qui 
Joue aurait reconnu sous celle hideuse couche de 
plâtre humide et moisi(< le joyau de la Lorraine?n 

Mais voilà que, sous l'impuh;ion d'un zèle pieux 
et éclairé, l'édifice délabré se restaure et se 
rnjeuuit. La vilte tout entière répond à l'appel de 
Bon vénérable curé. L'obole du pauvre etle billet 
Je banque du 1-iche tombent dans la bourse 
du prêtre REBATISSEUR. Et voici qu'aujourd'hui, 
M. l'abb8 Brignon rend à la foi des habitanls 
de Saint-Dié le vieux sanctuaire, aimé de tous, 
et dans lequel taut de gJnéralious d 'ancè tres 
sont venues s'ugenouiller. 

Pénétrons dans lïntérieur de l'église: 
Le porche est encore sombre et massif, comme 

toutes les constructions de l'époque carlovin
gienne; mais les nervures de la voûle se déta
chent avec leurs ornements sobres et délicats. 

Le vaisseau apparaît, grave et majeslueux; les 
huit piliers qui séparent la ~rande uef des bas
côtés sont admirablement d,!gagés. 

Le chœur, pavé de mosaïques, séparé de la 
nef par une merveilleuse grille en fer forgé, œuvre 
d'un m-tiste déodati.en,est éclairé par cinq belles 
grisailles. L'autel, en marbre noir, est surmonté 
de. r.étables en vieux chêne, rehaussés de dorures 
et d'émaux d'un grand prix. Derrière l'autel est 
un sarcophage de granit, rappelant que saint Dié 
reposa de longues années au pied de l'autel qu'il 
avait lui-même édifié. 

Espérons que, dans un jour piochain, l'antique 
tour qui surmontait l'église Notre-Dame se relè
vera et qu'aînsi sera complétée la reconsLrucLion 
d'un des plus fameux sanctuaires de nos contrées 
de l'Est! 

PEND.-\NT L.\ nf.:YOLUTJON 

La Hévolulion porta, à Scünt-Dié comme ail
leurs, ses tristes fruits. 

L'administration du département des Vosges, 
oubliant même le culte des souvenirs historiques, 
fit mettre en vente ]a petite église et le cloître. 

L'adjudication devait être faite à Epinal, le 
19 décembre 1797. 

Or, quelques jours auparavant, un simple cul
tivateur, M. Michel Lallernend, de Saulceray, 
commune de Michel-sur-l\Ieurthe qui, malgré 
les bienfaits d'une éducalion chrétienne, était 
entré dans le mouvement révolutionnaire, assis
tait à unè délibération du Conseil communal. La 
discussion se prolongeant après la nuit close, on 
pria quelqu'un d'aller chercher un cierge à 
l'iiglise, M. Michel y alla. Son absence fut si 
longue que plusieurs conseillers se portèrent à 
sa rencontre jusqu'aux portes de l'église, où ils 
entendirent distinctement le bruit d'une co11ver
salion. Lorsque M. Lallemend sortit, ses traits 
étaient bouleversés, sa voix tremblait. 

Dès le lendemain, il réalisait son avoir, et, 
pour se procurer de l'argent, n'hésitait pas à 
vendre une paire de bœufs. Il partait ensuite 
pour Epinal, où il devenait, le 1.9 décembre, 
ac4uéreur de ln petite église pour une somme 
de 35100 francs. 

Depuis ce jour, la conduite de M. Lallemend 
devint celle d'un chrétien irréprochable. Et, plus 
tard, quand ses deux fils, devenus prêtres, l'in
terrogèrent sur les causes de ce changement 
inopiné, il leur répondit invariablement ces 
simples mots: (( Tout ce que je puis vous dire, 
c'est que j'ai été heureux un mstant. )) llespec
tons sa pieuse discrétion. 

Après la tourmente révolutionnaire, le 14 mars 
1.805, M. Lallemend fit don à la commune de 
Saint-Dié de la petite église et de ses dé peudances, 
gratuitement et sans rétribution, sous la cJudi
lion expresse que l'église serait toujours affectée 
au culte catholique. 

M. Lallemend fut heureusement inspiré, car, 
sans cette clause formelle, l'église Notre-Dame 
aurait été, en 1.854, affectée au culte ·protestant. 

LES MIRACLES DE NOTRE-DAME DE SAINT-DIÉ 

La Sain le Vierge avait promis que le sanctuaire 
de Saint-Dié serait le théâtre d'insignes faveurs. 

L'histoire a conservé le souvenir de nombreux 
prodiges qui s'y opérèrent dans la seconde moitié 
du xu,e siècle. 

Mais, déjà avant celle époque, d'innombrables 
merveilres avaient illustré l'antique église. Le 
célèbre auteur ,des miracles de Saiute-Marie de 
Saint-Dié écrivait vers 1.280 : « On raconte beau7 

coup de prodiges opérés autrefois, mais je n'en 
dirai rien, je ue veux rapporter que ceux dont 
j'ai été témoin.)) 



Nous ne saurions, on le comprend, repro-
- <luire ùans un travail si modeste et si succinct, 

la longue série des guérisons étonnantes et des 
grâces de.toutes sortes, dont le pieux narrateur 
fait le touchant récit. On les trouvera consignées 
!Jlns la notice sur Notre-Dame de Saint-Dié, 
publiée par M. l'abbé L'Hôte, professeur du Grand 
Séminaire. 

On .trouvera également dans cette notice le 
récit de miracles accomplis à une époque pos
térieure. 

Nous nous bornerons à transcrire i.ci quelques
uns de ces faits plus éclatants ou intéressant 
davantage et plus directement notre ville. 

1° Une jeune fille était percluse de tous ses 
membres, et, de plus, tellement contrefaite et 
recourbée d'une façon si étrange, qu'on aurait 
dit un ballot de lin. A peine entrée dans le 
sanctuaire de Marie, elle fut instantanément 
guérie. Au bruit de cette merveille, le clergé et 
le peuple accourent et rendent grâces à Dieu. 

2° Un malheureux est affligé d'une triple infir
mité : il est perclus, sourd et muet. Amené aux 
pieds de Marie, il implore son· secours, et son 
mal disparaît subitement. 

3° A Taintrux, un petit enfant était au bain, 
tandis que sa mère vaquait aux soins du ménage. 
Lorsqu'elle revint près de la cuve où elle avait 
plongé son enfant, celui-ci était mort. Affolée et 
furieuse, elle remplit la maison de ses cris, et 
soulève tout le village par ses plaintes et ses 
gémi:,sements. Le3 paysans assemblés s'apitoyent 
sur ce triste accident, et enga"ent la mère à 
porter son enfant dans l'église de la Vierge. La 
mère franchit les dix kilomètres qui séparent 
Taintrux de Saint-Dié, et dépose avec larmes 
l'enfant au pied de l'autel. Et Marie rend la vie 
à ce corps inanimé, aux. acclamations d'une foule 
d'assistants. 

4° Un enfant d'Ecbery était perclus d'une 
main depuis le berceau. Il vint 1rier dévotement 
à l'autel de Marie, et son ma disparut subi
tement. 

5° Une femme de Mandray fut également 
guérie en un instant d'une infirmité semblable. 

6° Le J2 octobre i661, Demange Granferry, du 
village de Sauley-sur-Meurthe, accompagné de 
cinq personnes dudit village, apporte au sanc
tuaire de Saint-Dié une enfant née le matin 
même sans donner signe de vie. Pendant toute 
la nuit, les pèlerins demandent pour l'enfant la 
grélce du baptême. L'enfant s'agite, ouvre la 
bouche, et recoit le sacrement. Ce fait est con
signé, avec leS signatures des cinq habitants de 
Sa-uley, dans les archives de l'évêché. 

7° Un autre enfant mort-né est apporté du 
Val-de-Villé, à la petite église de Saint-Dié, le 
28 juin 1665, revient à la vie, reçoit le baptême, 
et ferme les yeux pour toujours. 

RÉSURRECTION n'uN ENFANT DE SAINT-DIÉ 

Lc1 gravure qui se trouve en tête de ce travail 
est la reproduction faite d'après une photogra
phie de M. V. Franck, d~un tableau qu'on voit 
dans l'église de Fraize. 

Aux pieds d'une Vierge Mère, sont agenouillés 
un homme et une femme. Celle-ci tient dans ses 
mains un enfant mort et emmaillotté. Au bas du 
tableau on lit c~tte inscription : · 

<< Jean Nicolas, dict de Sarrux, cordonnier, 
demeurant à Sainct-Diey, ayant fait porter devant 
lïmage de Notre-Dame de Sainct-Diey un fils 
mort-ué, dont Elisabeth Cuitarde, sa femme, 
esloit accouchée; après deux heures de prières, 

obtfent la vi_e et le bastême_ à son eJJfaut, en 
présence de sept personnes. Du 20 juin 1~~6. )) 

L'EX-VOTO DE LA Rn: co:-.coRDE 

Une des plus touchaules preuves de la -dévo
tion des habitants de Saint-Dié envers ~larie est 
l'ex-voto qu'on voit sur la façade de la 1naîson 
Thiéry, pelite rue _Con.corde, 6. ll rapp_elle le 
grand incendie du 2ï juillet 170î, qu_i dé_v<?i:-,1 
cent vingt maisons, et s'arrêta, par la proteclio11 
de la Saii1te Vierge, A la maison en question. 

Ce monument est fort $Ïmple. Il consiste en 
_ une statue de pierre placée dei.us une IJic!Je'._ , 

Au-dessus de la statue, sur une table de bois 
peint, encadrée d'une moulure saillante, on lit 
une inscription dont la pensée vaut mieux que 
la poésie. , 

Une inscriplion plus petite, à gauche, contient 
la mention suivante : 

« Premier reposoir du Saint-Sacrement fait ici, 
>> le 10 juin 1702. La peste cessa à Saiut-Dié par 
>) un YŒU fait à saint Joseph en l'an 1650. 

1) Quartier du Puits étant préservé de l'incendie 
JJ arrivé le 2i juillet 1757. 

)) Vœu de Dominique Renard et de Claire Ren
,, feing, son épouse, par eux et leurs voisins 
>> en 1757. >> 

C'est aussi en vertu du vœu de Dominique 
Renard qu'une lampe brûle chaque samedi, la 
nuit durant, en l'honneur de la Sainte Vierge. 

LE PÈLERINAGE 

Le plus illustre des pèlerins de Notre-Dame de 
Saint-Dié est, sans contredit, le pape saint Léon IX, 
qui, à son retour du Concile de .Worms, visila 
Saint-Dié où il avait été grand-prévôt du Cha
pitre, vint prier au tombeau de notre glorieux 
Patron, et consacra lui-même la petite église, 
le i er mai J051. 

Jusqu'à la grande Révolution, le pèlerinage de 
Notre-Dame fut en grand honneur. Chaque jour, 
de nombreux fidèles venaie_nt au sanctuaire béni 
demander des grAces ou remercier des faveurs 
obtenues. On y accourait de fort loin : de l'Al
sace, de la Franche-Comté et même de la Cham
pagne. 

A certains jours plus solennels, des paroisses 
tout entières venaient processionnellement et 
bannières déployées accomplir leurs dévotions 
dans l'illustre église. Le jour de la Visitation, en 
particulier, était fêté très solennellement à Saint-
Di~ . 

Le pèlerinage était si populaire, il excitait si 
universellement la confiance, qu'un jour, on l'a 
vu plus haut, la population de Taintrux prit 
l'initiative d'engager une pauvre mère à porter 
le corps inanimé de son enfant devant l'image 
miraculeuse. 

Quatre prêtres étaient attachés, avec titre de 
vicaires de Notre-Dame, au service du pèlerinage, 
et souvent ce nombre était insuffisant. 

Un des pèlerinages les plu13 solennels était 
celui qui se faisait la veille de !'Ascension. 

Ce jour-Ià, toutes les paroisses du Val de Gali
lée, soumises à la juridiction spirituelle du Cha
pitre, se réunissaient à Saint-Dié pour célébrer 
les Rogations. Cette fête était connue sous le 
nom de Foire aux Croix, à cause de toutes les 
croix et de toutes les bannières qui traversaient 
processionnellement la ville. 

Cette procession s'organisait à la Croix de 
Périchamp, vers l'emplacement actuel des cités 
d'Anould, où se trouvait une chapelle contenant, 
dans uu reliquaire, une notable parcelle de la 



vraie Croix. Les milliers de pèlerins se rendaient 
en chantant des cantiques a l'église Notre-Dame 
où se célébrait la messe solennelle. 

Enfin, toutes les fêtes de Marie se célébraient 
avec éclat dans le pieux sanctuaire. 

Pourquoi ces touchantes solennités ne se 
renouvelleraient-elles pas? Espérons que la splen
dide fête des 18, 19 et 20 août 189-i en marquera 
le retour. 

CONCLUSION 

« Autrefois, dit M. l'abbé L'Hôte, une fonda
» tion assurait l'entretien d'un cierge brûlant 

)l perpétuellement devant la statue de Notre
Dame, à la petite église. Aujourd'hui, la fon-

» dation n'existe plus, mais de pieuses libéralités 
entretiennent une lampe toujours allumée 
devant l'image vénérée. 
1> Avant de quitter ce béni sanctuaire, proster

n nons-nous en esprit devant la Sainte Madone, 
)) offrons-lui nos hommages et notre amour, et 
>1 supplions-la de nous obtenir le feu de la vraie 

charité, qui brûla toujours dans son cœur, et 
)) dont la lampe de son sanctuaire nous offre Je 
11 symbole. » 

LAUS MARLE. 

Façade de la chapelle. 



SAINT PHILIBERT 
ABBÉ DE JUMIÈGES 

Fëte le .20 août. 

Saint Philibert, en compagnie de saint Ouen, quitte le monde. 

SA JEUNESSE 

Philibert naquit dans la seconde moitié du 
vue siècle d'une famille noble d'Aquitaine. Son 
père, uprès avoir administré la ville d'Aire avec 
prudence et sagesse, fut choisi, comme un autre 
saint Ambroise, pour en être l'évêque. Celui-ci, 
voyant les heureuses qualiLés dont son fils était 
doué, l'envoya, suivant l'usage d'alors 1 se former 
à Ja cour de Dagobert qui régnait en Neustrie. 
Les âmes des saints se devinent et s'attirent 

bîentôt:.Philibert rencontra à la cour un jeune 
écuyer nommé Ouen avec lequel il se lia d'une 
étroite et fraternelle amitié. lls furent vite assez 
intimes pour n'avoir plus Je secrets l'un pour 
l'autre; ils résolurent tous deux ùe LJ.Uitter leur 
avenir et leur fortune pour embrasser la vie 
religieuse dans une comrnunauté de moines fer
vents, venus de Luxeuil à la prière d'Ouen, qui 
leur avait bâti sur ses domaines à Rebais une 
magnifique abbaye (638). Ce fut en cet endroit 
que Philibert prit l'habit religieux. 



VIE MONASTIQUE 

Dès lors il se fit re-f(larquer __ par une_ ferveur si 
grande et des progrès si rapides qu'il put distan-
cer bientôt les plus parfaits. . 

Ces progrès ne se réalisaient..pas sans luttes. 
Parmi toutes les vertus que Philibert voulait pra
tiquer était celle de l'abstinence. Malgré les_solli
citalions du démon, qui lP. poussait à satisfaire 
son appétit, Philibert s'employait tellement à 
servir ses Frères pendant les repas qu'il se levait 
de table sans avoir p_ris ce qui lui était néces
saire. Un jour, cependant, il lui arriva de mallger 
plus qu'il ne se 18 permettait ordinairement. Le 
Seigneur l'avertit en songe du piège où il était 
tombé. Notre Saint crut voir pendant son som
meil le diable lui caresser l'estomac en s'écriant 
à plusieurs reprises: (( Que je suis bien ici! que 
je suis bien ici!)> Ce songe mit Philibert en éveil 
contre les tentations de gourmandise e_t il se 
proposa dès lors de redoubler la rigueur de ses 
jeûnes. 

D'autres tenta lions lui survinrent dont il triom
pha par le si~pie de la croix. Pendant la nuit, il 
se rendait à I église pour prier. Le diable voulut 
lui en interdire l'accès en se plaçant à l'entrée 
sous les formes les plus hideuses: tantôt sous la 
forme d'un serpent qui s'élaucait en sifflant 
contre lui, tantôt sous la forme· d'un ours qui 
voulait l'étouffer. Les ruses de l'ennemi furent 
déjouées par le signe de la croix, et dès lors, 
Philibert put vaquer à la prière sans être inquiété 
par le démon vaincu. 

SAINT PHILJBER T ABBÈ 

A la mort de l'abbé, saint Aile, les suffrnges 
de ses Frères le mirent à la tête de la commu· 
naulé. Philibert réalisa dans son gouvernement 
l'idéal lracé par saint Benoit. Cependant, malgré 
sa prudence, la fermeté de notre Saint déplut 
à quelques moines peu fervents qui s'oublièrent 
jusqu'à fomenter une rébellion contre lui. La 
Providence frappa d'un cliàtiment honteux les 
principaux membres de celte conspiration, les 
autres se soumirent et furent reçus par leur 
Abbé comme des enfants prodigues. 

Philibert résolut ensuite de visiter les commu
nault'is les plus ferventes de ce temps, afin de 
do11ner à son monastère les usages qu'il croirait 
les plus propres à procurtir la sanctification de 
ses religieux. 

Il réussit dans cette étude au delà de ses espé
rances, si bien que les princes se disputaient 
l'honneur d'avoir un mona:,tère occupé par des 
relii-;ieux formés à son école. 

FONDATION DE JUMIÈGES 

Philibert accepta les offres du roi Clovis li et 
construisit dan'S le diocèse de Rouen une abbaye 
dans le voisiuage de Fontenelle ou Saint-Van
drille. C'est ce monasLère qui acquit dans la suite 
tant de renommée sous le nom d'abbaye de 
Jumièges (654). 

Les bâtiments de la nouvelle fondation, située 
daus uue contrée fertile, furent dignes de 
la magllîficence royale qui y pourvoyait. Recons
truite plus tard dans les beaux siècles de l'archi
tecture romane, l'église offre encore aujourd'hui 
dans ses ruines un spectacle imposant. Mais les 
splendeurs de l'édifice matériel sur lesquelles 
s'étend avec complaisance le chroniqueur étaient 
dépassées de beaucoup par la ferveur .dont les 

moines étaient animés: la charité y brillait de 
son pJus pur· éclat, l'abstinence y élait extrême, 
l'humilité y ~ta_it profonde. 

La verlu du saint abbé croissait de jour en jour. 
On distribuait aux pauvres ce que J'e,:;prit de 
mortification- -et d'abstineuce retranchait aux 
religieux, ceux-ci donnaient sans compter, si 
bien qu·un jour le pain manqua au monastère; 
on n'avait pas même de quoi s'en procu1-er. 
L'ahbé fit aux Frères assemblés un discours 
pour les encourager dans leur jeûne et leur rap
peler les promesses que Dieu a faites au juste de 
ne point l'éprouver par la disette. A peine l'Abbé 
finissait-il de parler qu'un homme apporta au 
monastère les vivres de la journée. 

Dt->puis ce jour, les Frères ne manquèrent plus 
de rieu, et malgré leur charité qui ne se ralentit 
plus, la disette ne se fit jamais sentir désormais 
à Jumiège:,;. 

MIRACLES DU SAJNT 

Les rµirades et les prodiges se multipliaient à 
la voix du saint Abbé. 

11 avait un jour besoin des services d'un de ses 
moiues pour une négociation avec ijbroïn, le 
puissant maire du palais. Ce moine, par une 
fâcheuse rencontre, était accablé d'une fièvre 
violente. Philibert alla le trouver, le chargea de 
sa mission et lui commanda dans ces termes : 
« Allez, mon enfant, acquittez-vous de votre 
message, revenez me trouver et désormais ne 
soyez plus malade )), Le moine, subitement 
guéri, se leva aussitôt à la parole de l'homme de 
Dieu. 

Une autre fois, un moine était sur le poiut de 
mourir et avait perdu l'usage de la parole, 
cepenJant il témoignait par des signes le désir 
qu'il av.ait de se co11fesser d'une faute autre'.ois 
oubliée. Plein de sollicitude pour cette âme qui 
se trouvait en si grand péril, le Saint alla se pros
terner dans l'é;.;lise, afin d'obtenir de Dieu que la 
langue de ce moine fût déliée; à peine avait-il 
fini sa prière qu'on vint lui annoncer que le 
religieux avait recouvré la faculté de parler et 
qu'il désirait se confesser. A peine ce devoir 
élait-il accompli, que l'àme du pénitent ainsi 
préservée du dése!,,poir éternel prit son vol pour 
l'éternité. 

Toutes ces grâces, Philibert les obtenait à 
came de la ferveur qu'il montrait dans la prière. 
Il passait ses nuits en oraison dans l'église et un 
moine surprit une fois l'éclat de son regard, 
témoignage évident de sa sainteté. PhilibP,rt avait 
aussi le don des larmes: il ne pouvait !-'adonner 
à la prière sans que des pleurs abondants vius
seut sillonner ses joues. 

Les éléments comme les maladies semblaient 
lui être soumis : un jour, pendant la moisson, 
les Frères achevaient d'édifier les meules, 
lorsqu'un vent violent s'éleva et menaça de dis
pe1-ser la récolte. Le Saint, voyant le danger qui 
menacait ses Frères, leva les bras vers le Sei
gneur" et celni qui avait autrefois calmé la tem
pête calma l'ouragan à la prière de son servi
teur. 

Philibert renouvela plusieurs fois le même 
prodige sur Ja Seine et sur roise, dont il put 
faire souvent la traversée sans péril, malgré les 
flots agités. 

LES RELIGIEUSES DE PA VILLY 

Notre saint Abbé ne veillait pas seulement au 
salut des novices qui venaient nombreux se 



meltr~ soüs sa dir-edion, .il se préoccupait aussi 
de l'm1enir étern0J des femmes que Rfl prérlication 
attirait à la vie pnrfaite. Ce fut pour elles ·qu'il 
conRtruiRit à Pavilly, à quelque distance de 
Jumièges, un nwnastère dP- moniales. Il mit à 
leu"Ptt•te une femme remarquable par sa prudence 
et son esprit .dt:: relif,!ion: sainte Austreberte. 

Soll zèle ue se ralentissait pas et sous son im pul
sion, plusirurs monastères furent construits en 
Normandie. Eu mPme temps, les ressources de 
son ah baye dcvenaieut plus considérables; il ne 
le.; dépensait pas en œuvres de luxe, mais il les 
employait au rachat des captifs et il envoyait ses 
moines .arnc des convois de vivres soulager les 
populations dans le besoin. 

PERSÉCUTIOl'iS 

Ebroïn, le terrible maire du palais, avait élé 
privé de· sa charge à cause de ses crimes. Revêtu 
de rhabit monas;tique, il avait été enfermé à 
Luxeuil. Bientôt, Je moine forcé apostasia et 
recommenca les séries de ses vexations contre 
les prêtreS: les moines et les nobles du royaume. 
Saiut Philibert alla le tr1)llver pour lui repré
senter l'énormité rle ses fautes et s'efforcer de le 
foire rentrer en lui-même .. Cette démarche élait 
hardie et pouvait devenir la cause de la mort du 
préJicateur. Cette perspective n'était pas de 
nature à effrayer Philibert, il marcha courageu
sement au-devant du martyr. 

Mais Dieu qui voulait que l'apostolat de notre 
Saiut se poursuivît encore longtemps le préserva 
des fureurs d'Ebroïn. Cepeudant sa conduite lui 
attira des persécutions. On fit répandre i.::ontre le 
Saint des bruits calomnieux qui arrivèrent jus
qu'aux oreilles du saint évêque Ouen. Celui-ci, 
malgré son ancienne affection pour le moine, le fit 
enf t:rmerdans une étroite prison. Philibert, loin de 
se plaindre- de cet indigne traitement qni devait 
lui être d'autant plus sensible qu'il lui venait 
d'un ancien ami, s'en réjouit. Sa prison retentit 
des hymnes sacrées et les chauves-souris qui peu
plaient son humide cachot s'enfuirent quand 
notre saint Abbé entra : une lumière ardente 
y brilla et un parfum suave s'y répandit en 
m~me temps. 

L'EXIL 

Délivré par saint Ouen, Philibert, pour échapper 
aux persécutions d' Ebroïn, se relira près d' Ansoald, 
évêque de Poitiers, dans le but d'y construire un 
monastère, parce que tous les hommes que sa 
parole convertissait ne pouvaient être commodé
merit réunis en une seule maison. C'est à cette 
époque de la vie de saint Philibert qu'il faut 
placer le .pèleriuage qu'il fit à la cellule de saint 
Martin, à Ligugé. 

Ausoald fut aussi gagné à la vie monastique; il 
renonça à l'épiscopat pour s'engager dans les 
liens de la vie religieuse. Ce fut sur ses conseils que 
Philibert éleva un monastère dans l'île de Her, 
que nous désignons maintenant sous le nom de 
Noirmoutier (677). 

Comme Philibert ne voulait pas se réconcilier 
avec Ebroïn, et qu'il ne pouvaitre11trer en Neustrie, 
les moines de Jumièges ne voulurent point 
accepter les abbés que saint Ouen leur proposa 
successivement, pour ne point manquer à la foi 
qG'ils avaient jurée à notre·saint. 

RETOUR A JUMIÈGES 

A la mort du maire de Neustrie (68:1), saint 
Ouen commença des négociations avec son ami 

pollr I.e ramener à Jumièges. Il ne fut pas diffi
cile de le faire consentir à son retour. 

L<}. Neustrie, fière de la présence d'un si 
grand homme, _se porta pour ainsi dire tout 

0 entière à la rencontre de Philibert. On déploya 
pour le recevoir toute la pompe dont on était 

· èapable alors. Quand les deux am'is, saint Ouen 
et sai ut Phi I ibert, se rencontrèrent, î I s échangèrent 
Un baiser fraternel. L'évêque et l'Ahbé se retrou
vaient après une absence de huit ans. _ · 

Ansoald vint séjourner quelque temps à JU
mièges où il fut témoin de la délivrance opérée 
par Philibert, d'un moine possédé du. malin 
esprit. 

Cependant, notre Saiut voulait retourner à son 
nouveau monastère qu'il venait d.e fonder en 
Poitou. Il plaça à Jumièges un homme en qui il 
avait toute confiance : Je bienheureux Achard. 
Les moines de Neustrie, tout eu vuyant partir 
Philibert avec regret, furent nPanmoius heureux 
d'obéir à un Abbé nommé par lui, sûrs d'avoir au 
moihs les traditions et les enseignements de leur 
Père; il agit de même pour le gouvernement de 
l'abbaye de Saint-Benoît-du-Quinçay, près de 
Poiliers. 

IL REVIENT A NOIRMOUTIER 

De retour à Noirmoutier, le saint abbé donna 
un nouvel élan à la pralique des vertus reli
gieuses, et Diet1, pour seconder la parole de Phili
bert et pour encourager les efforts des moines, 
sembla vouloir augmenter le pouvoir miraculeux 
de son serviteur. 

Un Frère était un jour accablé de violentes 
douleurs. Ne pouvant trouver de re,mède effi
cace à son mal, il demanda l'eau dans laquelle 
le Saiut venait de se laver les mains, A peine e11 
eut-il fait l'application au siège de son mal qu'il 
en fut aussitôt déliné. 

Une autre fois, un religieux malade de )a fièvre 
se trouv3iL assis à la table de son saint abbé. 
Celui-ci, devinant le ser,ret désir du religieux, prit 
un p~u d'huile, la bénit et, y ayant trempé un 
morceau de pain, le porta à la bouche du moine 
qui se trouva inconliuent guéri. 

Un religieux se luxa le bras en travaillant à la 
cuisine, la douleur était si vive que le palivre Frère 
tomba évanoui. Le Saiut survint alors; il se sentit 
ému et pressé de le guérir, mais pour dissimuler 
autant qu'il était en lui sa puissance miraculeuse, 
il fit sous le vêtement du Frère le signe de la 
croix. Le religieux fut aussilôt soulagé. 

Le cellerier du monastère vint lui dire un jour 
qu'il ne lui restait en fait d'huile qu"à peine une 
demi-mesure qu'il réservait pour les besoins du 
monastère ou celui des étrangers. Le saint abb_é 
lui ordonna d'utiliser cette huile pour la lampe 
du sanctuaire et qu'il ne devait point· craindre 
d'en manquer. 

Le cellerier obéit avec empressement aux 
ordres de son Abbé. Le soir de ce jour n'était pas 
arrivé qu'on lui annonça qu'un navire foi amenait 
quarante mesures d'huile que lui envoyaient ses 
amis de Bordeaux. 

L'île de Noirmoutier n'étàit pas à_ l'abri des 
pirates, qui infestaient les mers à cette époque 
reculée. Des navires lfretons qui passaient par 
ces parages virent sur la côte un attelage de 
bœufs qui leur p.arut de bonne prise. Ils s'empa
rèreilt des animaux. Mais Dieu veillait sur les 
biens du monàstère. Aussi, qunnd .les pirate.s 
voulurent amener leur capture à leur bord, une 
tempête commença à agiter les flots au point de 



mettre les bateaux en péril. Reconnaissant leur 
faute, Jes marins vinrent se jeter aux pieds de 
Philibert qui les bénit et leur pardonna. 

Leur voyage fut heureux et ils retournèrent 
chez eux sans éprouver d'autre incident fâcheux. 

Il arriva à une certaine époque que les vents 
contraires retinrent quelque temps dans les ports 
des navires qui devaient retourner en Grande
Bretagne. Le mauvais temps se prolongeait, si 
bien que le~ pauvres matelots. dont les ressource~ 
étaient épuisées, craignaient de mourir de faim. 
Notre Saint y pourvut et leur fit donner tout ce 
qui leur était nécessaire: il pria et fit prier pour 
eux et il obtint du ciel un vent favorable pour le 
lendemain et un heureux voyage. 

SA MORT 

Enfin Philibert acheva sa vie toute saiute, 
illustre par s,~s mérites et ses miracles, le 

20 août 684-. Ses reliques furent d'abord con
servées jusqu'en 836 dan~ l'église de Noirmou
tier. Mais lors de l'invasion normande, elles 
furent transportées en divers sanctuaires; elle!', 
restèrent enfin à Tournus. C'est cette église qui 
les a gardées intactes depuis, malgré les prote!"
tants et les révolutions. 

La dernière reconnaissance a été faite en 18.j. t 
par MP l'évêque d'Autun. 
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FLEURS DES SAJNTS 

HUMILITÉ D'UN FRÈRE CONVERS 

Il y avait à Cîteaux, parmi les disciples de 
saint Bernard, un Frère convers, qui n'était point 
docte selon la lettre, mais selon l'esprit, se mon
trait plein de zèle dans le service divin et aspi
rait ardemment aux grâces les plus excellentes. 
A l'école de l'Esprit-Saint, il avait appris, moins 
à connaître les secrets Je la haute spiritualité 

· qu'à s'humilier en toute occasion. 11 mettait au 
premier rang dans son estime la connaissance 
de ses devoirs religieux qu'il étudiait humble
ment, sans relàr-he, dans la conduite de ses 
Frères, et il ne faisait aucun cas de ses propres 
vertus, bien qu'elles fussent plus qu'ord.inaires. 

li arriva ainsi qu'il surpassa, par l'éminence 
de son humilité, ceux auxquels il n'était peut
être pas inf1~rieur en sainteté pour tout le reste. 
Chose rare parmi les hommes, il ne voyait en 
lui-même que les défauts, dans les autres que 
les bonnes qualités, et cela, non par un motif 
de jalousie, mais par un motif pieux et louable. 

Ce Frère, si bien disposé, assistait une nuit 
aux vigiles solennelle!:! avec toute la communauté. 
Repoussant la somnolence et la torpeur, il a 
recours à ses moyens ordinaires, à ceux quïl 
savait être les plus efficaces pour mettre en fuite 
l'ennemi; c'est-à-dire qu'il se remet devant les 
yeux tous ses péchés et qu'il examine sévère· 
ment ses négligences quotidiennes. Devant la 
souveraine Majesté, il se reconnaît comme le 
dernier et le plus coupable des hommes. Par 
contre, selon sa coutume, il exalte la vie et la 
conduite de ses Frères. Dans le secret de son 
cœur, il fait particulièrement attention à l'un 
d'entre eux qui lui semblait surpasser tous les 
autres par l'excellence de ses dons surnaturels. 
Il trouve dans ce serviteur de Dieu l'humilité, la 
charité, la patience, la modestie, toute espèce de 
perfection, et ne se regarde auprès de lui que 
comme cendre et poussière. 

A la suite de ces réflexions, incapable de con
tenir les ardeurs de son humilité, à la pointe du 
jour, dès que la règle l'autorise à parler, il 
attire par signe dans l'auditoire son vénéré Père 
saint Bernard. li se jett.e à ses pieds, manifes
tant par la tristesse de son maintien la douleur 
qui pénètrfl son âme. 

Interrogé sur la cause de son chagrin : << Mal
heur à moi, dit·il, misérable pécheur, dépourvu 
de tout bien! Celte nuit, j'ai compté jusqu'à 
trente verttis qui brillent dans un tel Fière, 
vertus dont je ne puis trouver la plus petite 
dans ma pauvre personne. Ah! je vous en con
jure, mon Père, daignez intercéder pour moi 
auprès du Seigneur, afin que par vos mérites et 
vos prières je puisse d.evenir meilleur malgré 
tous mes péchés. ,i 

A Ja vue de la profonde humilité de sou dis
ciple et de celte grande perfection qui s'ignorait 
elle-même, Bernard, ce grand maître de la vi,i 
spirituelle, plus capable que personne de l'ap
précier, se sentit transporté de joie. Il désirait, 
il souhaitait que chacun de ses enfants fit d.e 
continuels progrès, mais sans le savoir et san3 
perdre de vue son insuffisance naturelle. I.e 
Saint avait en haute estime cette grande humi
lité, aussi, dans ses discours, il fit à diverses re~ 
prises l'éloge de ce Frère. 

li affirmait qu'aucune des vertus que ce vrai 
moine avait énumérées d11n.; la simplicité de son 
cœur n'était à comparer aux humbles senti
ments qu'il avait de lui-même, lui qui ferma·t 
les yeux sur les défauts des négligents et des 
imparfaits, pour ne les ouvrir que sur la vie édi
fiante des plus vertueux, afin que sa conduite, 
mise en regard de la leur, lni semblât plus mé
prisable. 

(Tiré du Grand exorde de Citea1tx, liv.IV, ch. 12.) 



SAlVIUEL, PROPHÈTE ET JU(}E D'ISRAEL 

Fête le 2 o août. 

Samuel, enfant, entend la voix de Dieu. 
(Scttr.oRn, ScHUWEN, Paris.) 

SA!'ttUEL VOUÉ AU SEIGNEUR 

Sous ]a judicature du grand-prêtre Héli, vivait 
à Ramathaim-Sophim, en Palestine, un homme 
du nom d'Elcana. Il était de la tribu de Lévi et 
avJit deux femmes, dont l'une, nommée Anne, 
était stérile. 

Au jour des grandes solennités religieuses, 
Elcana se rendait avec ses épouses à Silo, où se 
trouvait l'arche d'alliance, pour y prier. Mais, 
loin d'apporter quelque joie au cœur d'Anne, ces 
fêtes ne faisaient qu'accroître sa tristesse. La 
vue des autres femmes plus heureuses qu'elle, 
la compagnie de Phénenna, sa rivale, lui rappe
laient plus amèrement l'opprobre de sa stérilité. 
En vain Elcana s'efforçait-il de la consoler, en 
lui disant: cc Anne, est-ce que je ne vaux pas 
mieux pour vous que dix enfants? » 

Anne restait inconsolable. Un .iour qu'elle 
priait et versait des larmes à Silo, l'idée lui vint 
de consacrer au Seigneur son fils premier-né, 

si Dieu daignait enfin se souvenir d'elle et lui 
enlever son affliction. 

Un an après, elle mettait au monde son prP
mier-né, auquel elle donna le beau nom de Sa
muel, c'est-à-dire Obtenu de Dieu. 

Quand l'enfant fut sevré, sa mère le porta, 
joyeuse, à Silo, et l'offrit au grand-pr~tre pour 
le consacrer au service de Jéhovah. 

« SA~IUEL ! SAMUEL\ - l\lE YOICI >> 

Autant Samuel était pur aux yeux de Dieu, 
autant les deux fils du grand-prêtre, ûphni et 
Phînéès, qui, eux aussi, servaient à l'autel, me
naient une vie infâme. Leur inconduite, leur ra
pacité sacrilège détournai en: du temple Ier; fidèles. 
Héli, leur père, se contentait de les reprendre 
faiblement:(< Pourquoi, leur disait-îl,faites-vous 
des choses si abominables? Cessez, mes enfant,-., 
j'en tends dire de vous que vous faites transgresser 
la loi par Je peuple de Dieu. Ce u'est pas bien.)> 



On conçoit l'effet de pareilles réprimandes. 
Le Seigu~ur, uprès avoir vainement averti le 

grand-pn~tre par la voi"l d'un de ses prophètes, 
\'ou lut se servir de Samuel. 

L'eufant dormait non loin de l'arche. La 
Jampe du sanctuaire n'était pas encore éteinte: 
ou était au commeucement de la nuit. Tout à 
coup, une voix se fait entendre: (( Samuel! 
Samuel! )> Persuadé que. c'est le grand-prètre 
qui l'appelle, il se lève et va aussitôt à lui, en 
disant: (( Me voici, car vous m'avez appelé. -
Non, je ne t'ai point appelé. Retourne à ta cou

-chette et dors en paix. » 
L'enfant obéit, se recoucha et s'endormit sans 

délai. Peu d'instauls nprès, le même appel 
retentit. <c Mon enfant, je ne t'ai point appelé, 
dit encore Héli à Samuel accouru de nouveau 
près rlu grand~prètre. Retourne et dors. 1) 

Samuel ne connaissait pas la voix de Dieu, dit 
l'Ecrilure, car Jéhovah ne lui avait pas encore 
parlé. 

Réveillé une troisième fois, il arrive près du 
erand-prêtrE'!, et, sans se décourager, lui dit : 
<< Me voici, car vous m'avez appelé. » Cette fois, 
le vieillard soupçonne une intervention divine, 
<( Va, dit-il à Samuel, et ei l'on t'appellt: encore, 
: u diras: Parlez, Seigneur, parce que votre sen•iteur 
vous écoute. ,> 

Samuel s'en alla et dormit. L'appel accoutumé 
vi11t bientôt frapper son oreille : <( Samu, 1 ! 
Snmuel ! - Parlez, Seigueur, parce que votre 
serviteur vous écoute, )) répondit aussitôll 'obéis
san t enfant. 

Jéhovah dit à Samuel:« Voici que je vais ame
ner sur la maison d'Héh les châtiments dont je 
J'ai menacé. li connaissait la mauvaise conduite 
de ses enfants, il ne les a pas punis. Aussi, aucun 
sacrifice ne sera capable d'expier son iniquité, 
j'en tirerai vengeance moi~même. )) 

Le jour veuu, Héli fit venir l'enfant et Samuel 
lui déclara tout ingénument.. L'infortuné vieil
lard se contenta de répondre:<< C'est le Seigneur! 
qn'il fasse ce qu'il juge bon 1 )l 

On connut bieutüt dans Silo que le Seigneur 
s'était révélé à Samuel, et on le regartla dès lors 
comme un prophète. 

S.UIUEL JUGE D'ISRAEL 

Les menaces du Seigneur eurent une prompte 
rPalisation. 

Dieu irri1é livra les Israélites aux mains de 
leurs ennemis; le désastre fut entier. Les Hé
breux y perdaient leur indépendance; l'arche 
d'alliance, le trésor d'Israël, tomba au pouvoir 
des Phili-sti ns; trente mille hommes avaient péri, 
et Ophni etPhinéès se trouvaient parmi les morts. 

Le grand-prêtre, assis sur son trône devant le 
temple saint, les yeux fixés du côlé où s'était 
engagée la terrible mêlée, attendait anxieux. 
Quand on lui apprit la triste nouvelle, l'armée 
dispersée, ses deux fils morts, l'arche captive, 
le malheureux vieillard tomba à la renverse et 
se Lrisa la tête. Il gouvernait depuis quarante 
ans le royaume d'Israël. 

A la suite de cette défaite, les Hébreux subirent 
pendant vingt années la domination des Philis
tins. C'est alors que Samuel exerca la judicature 
sur la nation sainte. · 

Il assembla tout le peuple à Maspha, après 
avoir détruit les idoles païennes de Baal et d'As
tarté. Là, le prophète fit jurer aux enfauls d'Is
raël de demeurer fidèles au culte du vrai Dieu 
et de bannir à jamais les divinités étrangères, 
condition indispensable pour obtenir l'appui du 

Seigneur et la délivrance du joug des Philistins. 
A sa voix, les Israélite!! recouu uren t leurs crimes 
passés et se réconcilièrent avec Dieu par le jeûne 
et l'offrande de sacrifices Pxpiatoires. 

Aussi est-ce vers Maspha que les Philistins, 
alarmés des résolutions de l'assemblée générale 
des enfants d'Israël, dirigent leurs forces pour un 
assaut. Les Hébreux soIJt saisis de frayeur. 11s 
se groupent autour du prophète et le supplient 
de se faire leur intercesseur auprès de Dieu. 

Cette fois, la victoire resta aux Israélites. Les 
Philistins furent mis en fuite et durent restituer 
leur aulique butiu, les villes et les terres con
quises vingt ans auparavant. 

A ddter de ce moment, Je peuple de Dieu jouit 
d'une paix profonde. 

ISRAEL DEl'tlANl)E UN ROI 

Cette prospérilé dura aussi longtemps que 
Samuel gouverna par lui-même. Mais le poids 
des affaires bien plu~ que celui des ans l'amena 
rapiJement oux portes de la vieillesse, et il se 
vit conl, aint de céder une part de son autorité 
ù ses deux enfants, Joël et Abia. 

Mal h eureu!'ernen t., la confiance qu'il leur témoi
gnait fut bien déç.ue. Au lieu de suivre les trace!
de leur père, les deux juges se montrèrent 
indigues de leur délicate mission. L'avarice s'em
para <le leur cœur, et l'intégrité du magistrat ne 
Îürda pas à disparaître eu eux: les présents les 
touchaient beaucoup plus que le souci de la jus
tice. 

Le peuple s'en émut. Les anciens vinrent 
trouvn Samuel et lui direul: <( Te voilà devenu 
vieux. Tes eufants ne suivent pas tes exemples. 
Donne·nous donc un roi comme en ont les autres 
nationL li nous rendra la justice lui-même.» 

Celte demande affligea profondément Samuel: 
il voyait là un commencement de révolte contre 
Dieu. 

a: Vous voulez un roi, leur dit-il. Vous l'aurez. 
Seulement, voici quels seront ses droits : il 
prendra vos enfants pour conduire ses chars, 
p0ur labourer ses terres, pour moissonner son 
blé 1 pour fabriquer des armes et le suivre à la 
guerre. Vos filles seront ses servantes et vous
rnf'mes serez ses serviteurs. li choisira les meil
leurs de vos champs, de vos vignes et de v0s 
plauts d'oliviers; il prélèvera encore la dîme de 
vos ré colles et de vos troupeaux. 

- N'importe, reprirent les anciens au nom du 
peuple, nous voulons un roi comme en ont les 
autres nations, un roi qui nous conduise dans 
les combats ..... )) 

Devant une pareille obstination, Samuel ren
voya les anciens d'Israd et attendit que Je Sei
gneur lui manifestât celui qui devait régner sur 
son peuple choisi. 

SAUL ÉLU 

Son attente fut de courte durée. Il y avait dans 
la tribu de Benjamin un homme nommé .Ci:::, 
dont le fils, Saül, étâit remarquable par rn haute 
taille et sa beauté. Or: un jour, le Seigneur dit à 
Samuel: « Demain, je t'enverrai un hom,me de 
la tribu de Benjamin. Tu lui donneras l'onction 
royale,etil commandera à mon peuple, et il le 
préservera de la main des Philistins. 11 

Le lendemain, les ânesses de Cis s'étant éga
rées, Saiil, en compag11ie d'un serviteur, fut 
envoyé par son père à leur recherche. Ils mar
chèrent longtemps inutilement, et, désolés, ils 
allaient s'en retourner à la maison, quand le 



serviteur se rappela qu'il y avait dans les envi-
rons un 1•oy1mt ou un prophète. · 

Vite, ils cherchent le présent _qu'ils vo1.t pou
voir lui offrir, car jamais les Orientaux ne se 
présentaient devant nu personnage considérable 
sans lui apporter quelque chose en guise de 
présent, si peu que ce fùt, témoin cet homme 
dt'! peuple qui, paraissant devant le roi de Perse, 
lui offrit, fat:.te de mieux, un peu d'eau dans le 
creux de sa main. 

Saül se disposait à en faire autant, et à pré
senter à Samuel quelques provisions de bouche, 
mais tout avait élé consommé. Enfin, fort heureu
sement, le serviteur, en se fouillant, trouva sur 
lui une pièce de monnaie: c'était le salut, et les 
deux hommes vinrent trouver Samuel à Suph, 
près de Ramalha. 

Celui-ci se rendait sur la hauteur pour y 
offrir un saciifice, quand il rencontra Saül. Aussi.i 
tôt le Seigneur l'avertit intérieurement: « Voici 
celui que j'ai choisi. » 

C'est pourquoi, quand Saül lui drmanda: 
(, Indiquez.moi, je vous prie, où est la demeure 
d11 voyant?» Samuel put lui répondre: (< C'est 
moj, accompagne·moi au lieu du sacrifice. Tu 
mangeras aujourd'hui avecmoi,et, demainmatiu, 
je te laisserai aller. D'ici là, je te révélerai lt>s 
secrets de ton cœur. Quant aux ,lnesses, n'en 
sois pas inquiet, elles sont retrouvées. D'ailifmrs, 
tout ce qu'il y a de meilleur en Israi.;l 1, e doit-il 
pas t'appartenir à toi età la maison de ton père? i) 

Saül demeura confondu de taut de prévenances 
de la part d'un prophète. 

Il assisfa au sacrifice. Après quoi, Samuel 
invite Saiil à un rPpas et lui donne la prt:'.séance 
sur tous les iuvîtés. JI descend ensuite à sa 
demeure, l'entretient longtemps sur la terrasse 
où il avait coutume de se promener, et lui fait 
préparer' un lit. Saül ne comprend rien à une 
telle bonté. 

Le lendemain, à l'aurore, Samuel veut recon
ùuire :ion hôte, et l'accompagne jusqu\ n dehors 
de la ville. Là, il fait prendre les deYauts au ser
viteur de Saül, et, lorsqu'il se trom·e seul avec 
lui, le servi leur de Dieu verse sur la tète du fils 
de Cis l'huile sainte qui le sacre roi d'Israël. 
Pui-. il le La·se en disant: <t Voici que ~ar cette 
onction Jéhovah t'a consacré prince sur son héri
tage, et lu délivreras son peuple de la main des 
ennemis qui l'environnent. )) 

Restait à faire connaitre au peuple l'élu du 
Seigneur. Dans une assemblée génér<t!e teuue à 
Maspha, Samuel tira au sort b tribu d'où sor· 
tirait le roi. Le sort tomba sur la tribu de Ben
jamin, puis désigna parmi les familles celle de 
Cis, et, parmi les fils de Cis, Saül. 

On alla chercher ce dernier: il s'était caché 
dans la p:utie la plus reli1 ée de la demeure de 
son père; on l'emmena comme malgré lui à Mas
pha, et le propl1ète déclara, dès qu'il l'apercut: 
(< Voici celui que Dieu a choisi. Vous vûyez 
qu'il n'a pas son pareil parmi tout le peuple! :o 

En effet, Saül dépassait de la tête les plus grands 
de l'assemblée. Aussitôt la foule de l'acclamer 
avec enthousiasme. 

Samuel offrit devant le roi et devant le peuple 
réuni, à Galgala, un sacrifice solennel qui fut en 
quelque sorte l'inauguration religieme de la 
royauté. 

ABDICATION DE SAllUEL - SAUL REJETÉ 

Jusqu'ici, Samuel avait gardé une grande part 
du gouvernement: il étaittoujoursjuge d'Israël. 

Avant d'abdiquer, il voulut se prémunir contre 

toute imputation calomnieuse qui eût p11 suivre 
son départ et parla en ces termes au peuple 
assemblé à Galgala: (( Devant Dieu et devant 
son Elu, s'écria-t-il, difes si j'ai jamais pris le 
bœuf oul',lne de quelqu'un, sij'aijamais offensé 
qui que ce soit ou accepté des présents duraut 
ma juàicature. Parlez aujourJ'hui et je rf'stituerai 
touL >) Le peuple entier protesta de l'innocence 
et de la droiture qui avaient toujours inspiré ses 
actes. 

Samuel osa leur dire alors qu'eux n'en avaient 
pas toujours agi de même envers Dieu. t< Vou-; 
savez, leur dît.il encore, tous les bienfaits dont 
le Seigneur vous a comblés depuis votre sortie 
d'Egypte; vous connaissez.aussi vos ingratitudes 
sans nombre; il vous pardonne cependant. 
Servez le Seigneur et soyez fidèles à ses pré
ceptes, vous et votre roi. Si vous l'abandonnez 
pour suivre les idoles impuissantes à vous 
secourir, alors la main du Seigneur s'appesan
tira sur vous. Pour ma part, je ne cesserai de 
prier pourvous etde vous indiquer la voie droite 
dans laquelle vous devez marcher. >) 

Heureux Saiil, s'il s'était toujours conduit 
d'après les saµes avis de Samuel! Mais peu ù 
peu il s'écarta du droit chemin, secoua lalutellc 
du pro't)hète et voulut se diriger par lui-même. 

Dès lors, il commit faute sur faute, et linit pal' 
être rejeté de Dieu qui lui suscita un rival daus 
la perrnnue de David. 

Son principal péché fut une désobéissance 
aux ordres du Seigneur. 

li devait, selon ce que lui avait dit Samuel de !a 
part de Dieu, attaquer les Amalécîtes qui s'étaient 
toujours montrés les implacables ennemis des 
Hébreux, les passer tous au til de l'épée, tue1· 
jusqu'au dernier de leurs a11imaux et détruire 
!out ce qui avait été en leur possession, saus 
rien se réserver ni faire aucun butin. 

Saül n'obéit qu'à demi. Sa cupidité fui fit 
oublier les divines recommandations, il détruisit 
dans Amalec tout ce qui lui parut de nulle 
valeur, mais se réserva pour lui et son peuple 
les dépouilles les plus précieuses, les meubles 
somptueux et les meilleurs troupeaux, tout 
rela, sous couleur de piété, pour offrir, disait-il, 
au Seigneur, un sacrifice plus complet, des vic
times plus nombreuses. En outre, il laissa la vie 
au roi Agag. 

C'est alors que Samuel vint le trouver et lu~ 
reprocher sa désobéissance. Saül était tout entier 
aux honneurs de son triomphe et aux prépara
tifs du grand sacrifice d'action de grâces qu'il se 
proposait d'offrir. 

« Qu'est ceci? dit Samuel, en l'abordant. Que 
veut dire ce bêlement de brebis qui retentit à 
mon oreille, re mugissement de bœufs que j'en
tends'? - On les a amenés d'Amaiec, répondit 
Satil, pour les immoler à Jéhovah. - Ce ne sont 
point des victimes et des holocaust.es que Dieu 
demandait de toi, reprit sévèrement le prophète, 
mais l'exéculion de ses volontés. L'obéissance 
vaut mieux que les sacrifices. Aussi, sache-le, 
parce que tu as abandonné le Seigneur, voici 
que le Seigneur t'as rejeté el tune seras plus roi.)) 

Après Ces malédictions, Samuel tourna le dos 
comme pour s'en retourner. Saül le retint par 
son manteau, mais le manteau se déchira. 
« Ainsi sera divisé ton royaume, et l'Eternel le 
cédera à un autre, )) dit encore le prophète. Et 
il s'éloigna. 

li revint à sa maison de Ramatha où il fit 
pénitence pour le roi Saül et le pleura a~ poi11t 
de s'attirer à ce sujet les reproches de Dieu. 



Samuel oint Saül roi du peupie de Dieu. 
(Scn.\'onn, Sc11ULGE:-;. Paris.) 

DA VIO EST SACRÉ ROl - MORT DE SA.!HUEL 

(( Jusques à quand, Samuel, pleureras.tu Saül 
que j'ai rejeté? lui· dit un jour le Seigneur. Lève
toi, emplis ta corne d'huile et va chez Isaï le 
Bethléémile: je me suis choisi un roi parmi 
ses fils. >1 

Le prophète obéit, comme il l'avait toujours 
fait, et vint à Bethléem trPuver Isaï. Quand on 
lui présenta le fils aîné de la famille, la voix 
intérieure qui guidait le Voyant dans toute sa 
conduite l'avertit de ne pas se fier à la bonne 
miue 11i à la haute taille du jeune homme. Ce 
n'était point celui-là que l'Eternel avait choisi. 

lsaï amena successivement six autres de ces 
fils, et Samuel lui dit: (( L'Eternel n'a choisi 
aucun de ceux-ci, n'as-tu point d'autre fils? 

- li en reste bien un, dit Isaï, le plus jeune, 
qui g;.r,le les brebis dans la campagne. 

- Fais-le vP11ir. Nous ne nous mettrons point 
à table avant qu'il soit venu. 11 

David arriva. C'était un hel adolescent aux 
cheveux roux, au teint vif, aux yeux brillants, 
d'une physionomie cha<'m:tnte. « Voici mon élu; 
oins-le, >) dit le Seigneur à Samuel. 

Aussitôt,le prophète versa J'huile sainte sur le 
front du jeune homme,et l'esprit de Dieu reposa 

avec complaisance sur l'élu, dès ce jour et pour 
jamais. 

La mission Je Samuel ici-bas s'achevait par 
cette seconde consécration. IL lui fut donné 
d'assister aux premiers triomphes de ce jeune 
berger devenu roi. 

Samuel vécut encore trois ans, sans plus se 
mêler a.ux affaires publiques, retiré à Ramatha, 
sa patrie, où il mourut, ôgé d'environ quatre
vingt-dix-huit ans. 

Tout le peuple le pleura et assista à ses funé
railles. 

Ainsi finit le dernier juge d'Israël, fondateur 
de la monarchie hébraïque. 

Sa mémoire demeura en vénération parmi les 
Juifs jusqu'au temps de leur entière dispersion. 

Son tombeau se conserva en Judée Jusqu'au 
,,e siècl,:i. Alors, en l'an 406, par ordre de l'em· 
pereur Arcadius, ses reliques furent transpor
tées à. Constantiuople, au mi-lieu d'un grand con
cours de peuple, précédées de l'empereur et de 
toute sa cour, le Hl mai. Une église fut bâtie 
en son honneur et sous son vocable dans l'Heb
domon, qui était 1e faubourg de Constantinople. 
Un tremblement de terre la renversa en ;:)17, et 
l'éJifice ne fut pas relevé de ses ruines. 

Les martyrologes lalins placent la fête de 
saint Samuel au 20 août. 



SAINTE JEANNE-FRANCOISE FRÉMYOT, BARONNE DE CHANTAL • 
SA MATERNIT~; CHRÉTIENNE 

• 
Fête le 21 août. 

Sainte Jeanne-Françoise Frémyot, baronne de Chantal, 
à l'âge de vingt ans. 

{D'après le portrait original conservé à la Visitation de Dijon.) 

LA FEMME FORTE DE SALOMON 

<< J'ai trouvé à Dijon, disait saint François de 
Sales, ce que Salomon était en peine de trouver 
à Jérusalem: la femme forte, en Mme de Chantal.)) 
Eloge admirable que notre Sainte a pleinement 
justifié par une longue vie dont chaque pas fut 
un sacrifice. Après avoir montré au monde ce 
que devait être une mère chrétienne et comment 
on peut devenir une sainte avec beaucoup 
d'enfants et une grande fortune, elle apprit aux 
âmes qui ont tout quitté pour Jésus-Christ 
quelle fécondité elles peuvent avoir, et jusqu'à 
quelles hauteurs elles peuvent s'élever, si elles 
savent se livrer à la gràce. Elle doit être parti
culièrement proposée comme modèle aux géné
rations énervées et amollies de notre siècle, qui 
ont besoin plus que jamais de respirer l'air forti
fiant des grands exemples. 
A L'AGE DE CINQ ANS, JEANNE CONFOND UN HÉRÉTIQUE 

VER TUS NAISSANTES 

Jeanne naquit à Dijon, de la noble famille des 
Frémyot, qui occupait un rang considérable au 

parlement de Bourgogne, et une place incompa
rablement plus illustre parmi les vrais enfants 
de l'Eglise. 

Un jour, à peine âgée de cinq ans, elle 
entendit un gentiihomme protestant qui dis
cutait avec son père, nier la présence réelle. 
Aussitôt, arrêtant sur l'hérétique un regard ému : 
(( Monseigneur, lui dit-elle, il faut croire que 
Jésus-Chn~t est au Saint-Sacrement de l'autel, 
puisqu'il l'a dit. Si vous ne croyez pas ce qu'il a 
dit, vous le faites menteur. )) 

Surpris et charmé _de cette liberté, le protes
tant entreprît de discuter avec elle, mais elle 
l'arrêta court par la sagesse de ses réponses. 
Pour terminer le débat, le protestant lui donna 
quelques bonbons; mais elle, sans y toucher, 
les prend dans son tablier et court les jeter au 
feu, en disant:« Voyez-vous, .Monseigneur, voilà 
comme brùleront dans le feu de l'enfer tous les 
hérétiques, parce qu'ils ne croi,ent pas ce que 
Notre-Seigneur a dit. >) Et elle ajouta: (( Si vous 
aviez donné un démenti au roi, mon papa vous 
ferait pendre; vous en donnerez tant à Notre~ 



Seigneur, que ses deux présidents (lui montrant 
un grand tableau des apôtres saiilt Pierre et 
:3aint Paul) vous ôteront la vie >> 

M. Frémyot ne négliµea. rien pour développer 
de si heureuses dispositions. 11 fit donner à ::-,es 
enfants une instruction forte et brillante par 
des maîtres choisis par lui, tandis que lui-même, 
selon les bonnes traditions de cette époque, se 
réservait les instructions religieuses. 

SAINTE CHA~TAL MAITRESSE DE MAISON 

La main de Jeanne fut bientôt recherchée par 
les plus illustres seigneurs. Elle refusa de 
brillants mariages dans lesquels sa foi et sa 
vertu eussent été exposées, disant qu'elle aime
rait mieux pour son séjour une perpétuelle 
prison que le logis d'un huguenot. 

Dieu récompema la fermeté de son courage, 
et lui donna un époux digne d'elle dans la 
personne du baron de Chantal, seigneur de 
Bourbilly et de Monthelon, qui joignait à la bra
voure et à la foi d'un chevalier du moyen âge, 
la distinction d'esprit et de manières d'un 
gentilhomme du xv1e :-;iècle. 

Bientôt, Henri IV manda près de lui le baron 
de Chantal (< qu'il aimait et dont il faisait cas)), 

Pendant l'absence du baron, la Sainte se 
chargea de la dîrecLinn de tous ses biens. En 
peu de temps, elle eut mis dans les affaires tout 
l'ordre que réclamait une longue négligence 
antérieure. Son premier soin fut de rétablir la 
messe au château et d'y faire assister tous les 
jours ses domestiques. Pour les mieux surveiller, 
elle se leva aussitôt qu'eux, à cinq heures du 
matin. Le soir venu, elle ne manquait jamais de 
se faire rendre compte du travail accompli. En 
agissant ainsi, elle n'avait pas à punir des fautes, 
elle les prévenait, car, avec le talent de se faire 
obéir, elle possédait à un plus haut degré encore 
celui de se faire aimer. 

AMOUR DES PAUVRES - LA SAINTR 

NOURRlT UNE CONTRÉE AVEC UN TONNEAU DE FARINE 

Le service des pauvres et des malade.s était 
une des plus chères occupations de la Sainte. 
Elle portait elle-même des aumônes jusque dans 
les cabanes les plus enfumées, et soignait les 
maladies les olus repoussantes avec une si 
exquise charité" que, selon la touchante expres
.sion d-es pauvres de Bourbilly,« il y avait plaisir 
à être malade pour avoir les visites de la sainte 
baronne )). 

Pendant la terrible famine de 1600, les pauvres 
accouraient de six lieues à la ronde, à la porte 
du château de Bourbilly. Mme de Chantal n'en 
renvoyait aucun. Plusieurs profitaient de leur 
grand nombre pour demander l'aumône deux 
fois de suite. La Sainte n'eut jamais le courage 
de les renvoyer : « Mon Dieu, disait-elle, Je 
mendie sans c€sse à la porte de votre misé
ricorde; voudrais-je, à la seconde ou troisième 
fois, être chassée? Mille et mille fois vous souffrez 
bénii:;nement mon importunité, n'endurerai-je 
pas celle de votre créature? )) 

Il ne resta bientôt plus qu'un tonneau de 
farine. Quand il y fallut toucher, t-es plaintes 
des domestiques éclatèrent : il y avait bien, en 
effet, de quoi exciter la défiance des gens de peu 
de foi. c< Qu'on puise à pleines mains et qu'on
donne sans compter ))' dit Mme de Chantal. Ainsi 
fut fait, et six mois après, ce monceau de farine 
n'avait pas diminué. 

PREMlÈRES ÉPREUVES 

Dieu ne tarda pas à approcher des lèvres de 
sa servante le calice des souffrances. 

:Jn jour que le ·baron de Chantal faisait une 
;:u.rtie de chasse avec son cousin, M. d'Anlezy, 
il fut 0.tteint d'un coup d'arquebuse. La blessure 
était mortelle. Le baron de Chantal attendit la 
mort avec la douce et forte résignation d'un 
chrétien. 

Quant à Mme de Chantal, telle fut la violence de 
son affliction qu'au bout de trois mois. elle était 
devenue comme un squelette, et qu'on corn
rnencait à craindre pour sa vie. 

ElÎe se consacra dès lors complètement au pur 
amour de Dieu, fit vœu de chasteté perpétuelle, 
et se dévoua désormais à l'éducation de ses 
enfants et au soulagement des pauvres. 

Cependant, il était pius facile à Mme de Chantal 
d'oublier le monde que de s'en faire oublier. 
Agée seulement de vingt-huit ans, elle fut bientôt 
recherchée en mariage. Aux premières avances, 
elle répondit nettement qu'on n'y pensât plus. 
Un peu plus tard, les instances recommencèrent. 
S'armant alors d'une sainte rigueur, elle grave 
sur son cœur le nom de Jésus avec un fer rou~e 
et, avec le sang qui coulait abondamment de 
cette plaie héroïque, elle écrit de nouveau ses 
vœux et la promesse de se consacrer au pur 
amour de Dieu. 

Depuis longtemps elle demandait à Dieu avee 
beaucoup de larmes de lui donner un directeur. 
Un jour, pendant la ferveur de son oraison, elle 
vit un homme en soutane noire,a vec un rochet et 
un camail. En même temps, une voix lui disait : 
<( Voilà le guide bien-aimé de Dieu et des hommes 
entre les mains duquel tu dois reposer ta 
conscience. }) 

M.ONTB.ELON - NOUVELLKS ÉPREUVES - LA MAIT.RESSE 

SOUilllSE A LA··SERVANTE 

Le vieux baron de Chantal voulut avoir sa 
belle-fille auprès de lui. La. sainte veuve se rendit 
aussitôt à Monthelon, qui était la maison sei
gneuriale où habitait son béau-père. 

Elle y eut beaucoup à souffrir 1ant de la mau-· 
vaise humeur de ce vieiJfàrd qui avait soixante
douze ans _que des manières impérieuses et 
insupportableis d~tme femme de charge qui, par
venue à dominer le vieux baron, commandait en 
maîtresse au château. L'insolence de cette ser
vante n'avait pas de bornes; elle réussit à indis
poser l'esprit du baron contre sa belle-fille, et 
Mme de Chantal fut traitée, pendant sept ans 
que dura son martyre, comme un~ étrangère 
qu'on admet par charité au foyer domestique. 

SAINTE CHANTAL ET SAINT FRANÇOJS DE SALES 

La sainte veuve éprouvait des désirs tous 
les jours plus vifs de trouver un directeur. Dieu 
permit qu'elle tombât d'abord entre les mains 
d'un religieux, pieux et docte d'ailleurs, mais 
qui, par une direction inintelligente, fit cruel
lem,ent souffrir la Sainte pendant deux ans et 
demi. Tout sert aux âmes qui aiment Dieu, et !a 
Sainte apprit du moins, à ceUe rude école, à se 
détacher d'elle-même pour ne v.ouloil' que la 
volonté divine. Elle se préparait ainsi .à mieux 
profiter plus tard de la direction de saint 
Francois de Sales. 

C'était là le guide bien-aimé de Dieu et .des 
hommes, entre les mains duquel elle devait 
reposer sa conscience. 

Ils se rencontrèrent pour la première fois 



à Dijon où saint Francois de Sales était venu 
prêcher le Carême et se· reconnurent sans s'ètrP
Jamais \'US. 

Elle découvrit son âme au saint évêque et se 
mit tout à fait sous sa conduite. 

Les progrès de :Mme de Chantal furent rapides. 
Mais ses dévotions n'étaient plus ennuyeuses 
pou,>- personne. L'évêque de Genève lui avait appris 
le talent de rendre la piété _pleine d'attraits pour 
tout le monde. Les domeshqnes de cette sainte 
veuve disaient : « Le premier conducteur de 
Madame ne la faisait prier que trois fois par 
jour, et. nous en étions tous ennuyés; mais 
Monseigneur de Genève la fait prier à toute 
heure, et cela n'incommode personne. n 

COMMENT SAINTE CUA'.;:i'AL DONNA SA BAGUE 

A LA SAINTE TRINITÉ - TRAIT DE CHARITÉ HÉROIQUE 

Le jour de la Trinité i604, trois jeunes gens 
de fort bonne mine lui demandèrent l'aumône 
pour l'amour de Dieu. Elle se trouvait sans 
argent, mais afin de ne pas les éconduire, elle 
donna à l'un deux une bague en or qui avait 
appartenu à son mari, et à laquelle elle tenait 
infiniment, le priant que ce fùt pour tous les 
trois. Ils lui dirent, en la remerciant d'une 
manière très gracieuse, qu'ils étaient bons amis 
et qu'en donnant à l'un elle avait donné à tous. 
A ce mot, elle fut saisie d'un vif sentiment de la 
présence de Dieu, et, se jetant à leurs "{lieds, elle 
les leur baisa. Eux, cependant, la laissaient faire; 
mais, quand elle se releva, ils avaient disparu. 
Depuis lors, elle demeura si amoureuse des 
pauvres, qu'elle fit vœu de ne jamais refuser 
l'aumône quand elle lui serait demandée pour 
l'amour de Dieu. 

Un pauvre jeune homme, tout couvert de 
lèpre et de teigne, fut trouvé couché dans les 
haies près de son château. lffl.e le prit chez elle 
et pansa sa lèpre avec une gaieté admirable. 
Quand il fut mort, elle lava son cadavre, et 
l'ensevelit de ses propres mains. Elle s'attira 
des paroles de colère et de mépris: « Madame, 
lui dit un de ses cousins, vous oubliez donc que, 
dans l'ancienne loi, quiconque touche un lépreux 
en demeure souillé? - Oh! reprit la Sainte, 
voyez-vous, depuis que j'ai lu dans l'Evangile 
que mon Sauveur avait été vu comme un lépreux, 
je n'ai plus d'horreur de la lèpre, excepté de 
celle du péché. )) 

VOCATION RELIGlEUSE - OBSTACLE 

Dieu la réservait pour l'établissement de l'Ordre 
de Ja Visitation. 

Les lumières que Dieu lui donna ainsi qu'à 
son saint directeur et les voies qu'il leur ouvrit 
attestent suffisa.mment que cette œuvre était 
conduite par la main de Dieu. 

Le projet en fut arrèté à Annecy, le lundi de 
la Pentecôte de l'an 1607. 

Or, Jes obstades étaient immenses: le père, le 
beau-père et les quatre enfants de la sainte 
veuve, les uns fort vieux, les autres forts ~eunes, 
comment les abandonner pour aller s établir 
hors du royaume? « Je vois un chaos à tout 
ceci, disait le saint évêque, et je n'y vois goutte 
pour le débrouiller; mais je m'assure que la 
divine Providence le fera, quand il sera temps, 
par des moyens inconnus aux créatures. » 

Mme de Chantal s'ouvrit de sou dessein d'abord 
à son père. Les larmes du vieillard lui brisèrent 
le cœur. Pensant être plus heureuse auprès de 
son frère, l'archevêque de Bourges, elle alla le 
trouver. Celui-ci lui déclara sans préface que 

jamais, au grand jamais, elle ne devait penser 
de se retirer d'avec eux. 

EJle montra facilement à l'un et à l'autre que, 
s'ils ne regardaient que Dieu seul, ils trouveraient 
des abîmes de raisons pour approuver son dessein. 
Rien ne pouvait s'opposer à sa retraite. Sa fille 
aînée était mariée au baron de Thorens, neveu de 
l'évêque de Genève. Elle emmenait avec el1e ses 
deux autres filles pour achever leur éducation. 
Quant au jeune baron de Chantal, alors âgé de 
quinze ans, il avait été décidé que le président 
Frémyot, son grand'père, le prendrait sous sa 
direction. En outre, elle avait mis les biens de 
ses enfants dans un tel état de prospérité, que 
rien ne pouvait plus nuire au développement 
nécessaire de leur fortune. 

Le président Frémyot était stupéfait de tant de 
prudence: (< Vraiment, disait-il, cette femme a 
consid~ré ~o!ls ses sentiers, et eUe n'a pas mangé 
son pam oisive. » 

Et il approuva la résolution de sa fille. 

LE DÉPART 
SAINTE CHANTAL PASSE SUR LE CORPS DE SON FILS 

La sainte veuve alla d'abord prendre congé de 
son beau-père, le baron de Chantal. Elle se jeta 
à ses genoux et lui demanda pardon de ses 
fautes, le priant de Jui donner sa bénédiction. 
Ce bon vieillard tomba dans les bras de sa belle
fille, n'ayant plus la force de parler, car, malgré 
les persé-cutions qu'elle avait reçues au château 
de Monthelon, Mme de Chantal y était regardée 
comme une sainte. 

Quand elle parut sur le perron, une multitude 
immense de pauvres l'accueillit en lui tendant 
les bras. La Sainte, tout attendrie, se recom
manda à leurs prières et monta en carrosse. Ces 
pauvres gens l'accompagnèrent longtemps sur la 
route d'Autun, faisant à leur bienfaitrice un 
pacifique triomphe. 

C'était à Dijon que le sacrifice devait être 
consommé. 

Son fils, Celse-Bénigne, se suspendit à son cou, 
la suppliant avec larmes de ne pas le quitter. 
Mme de Chantal se dégas-e des bras de son fils 
et, le cœur brisé, se dirige vers la porte. Celse
Bénigne courut se jeter en travers, et, se cou
chant sur le seuil : 

u Eh bien! ma mère, dit-il, si je ne puis vous 
retenir, du moins vous passerez sur le corps de 
votre fils. )) 

Mme de Cbantals'arrêtafrémissante de douleur. 
<( Eh I quoi, Madame, lui dit un ecclésiastique 

qui assistait à cette scène déchirante, les pleurs 
d'un enfant vous pourront ébranler? 

- Nullement, reprit la Sainte; mais, que 
voulez-vous? Je suis mère. )) 

Et, les yeux au ciel, elle passa sur le corps 'de 
son fils. 

Ce fut à ce monont que le président Frémyot 
parut. La baronne se jette à ses genoux et lui 
demande sa bénédiction: (( 0 mon Dieu! s'écria
t-il, les yeux et les mains au ciel. Il ne m 'appar
tient pas de blti.mcr ce que vous faites. J'y consens 
de grand cœnr, et j'i~1mole de rnesJ)ropres mains 
cette fille uniquo qui m'est aussi chère qu'Isaac 
l'était à son père Abraham. Allez donc, ma chère 
fille, où Dieu vous appelle. S'il arrivait que je ne 
vous visse plus en ce monde, je mourrai content 
de vous savoir en la maison de Dieu.., et je suis 
sûr que vous soutiendrez par vos prières la vieil
lesse d'un père qui vous permet ce départ. 
Allon~, arrêtons le -cours de nos larmes pour 
faire ;)lus d'honneur à la sainte volonté de Dieu, 



et afin que le monde ne s'imagine pas que notre 
constance est ébranlée. >> 

L'agonie de la Sainte était terminée; au sortir 
de Dijon, elle entonna le cantique de la déli
vrance. 

Après avoir conduit sa fille Marie-Aimée au 
château de Thorens, elle prît le voile à Annecy 
avec trois compagnes. 

Mais la mère ne cessa jamais d'exister dans la 
religieuse: du fond du cloître, elle veillait sur 
ses enfants, gérait leurs biens, préparait leur 
avenir, partageait leurs joies et leurs douleurs, 
s'intéressant à tous les événements de leur vie, 
autant que si elle n'eût eu d'autre préoccu
pation. 

PERTES DOULOUREUSES 

Le président Frémyot termine sa longue et 
vertueuse vie, laissant son petit-fils Celse-Bénigne 
sans appui dans le monde. 

En vraie mère qu'elle était, sainte Chantal 
partit immédiatement pour la Bourgogne, afin 
de s'occuper de l'avenir de ses enfants. 

Malgré les distractions d'un voyage tel que 
celui-ci, la bienheureuse fondatrice ne perdit 
jamais rien de son recueillement. (< 0 ma fille, 
lui avait dit saint François de Sales, traitez les 
affaires de la terre, Jes yeux fichés au ciel. )) 

Après âvoir tout réglé avec son habileté ordi
dinaire et donné à son fils un gouverneur dont 
elle connaissait la sagesse, elle revint dans son 
monastère, malgré les instances de ses parents 
pour la retenir dans le monde. 

A peine était-elle de retour à Annecy qu'elle 
apprit la mort de son beau-père, le baron de 
Chantal. Or, les affaires du défunt étaient en très 
mauvais état. Mme de Chantal fut à Monthelon. 
Elle y trouva cette misérable servante qui, pen
dant sept années, l'avait traitée avec tant d'inso
lence. Elle était là, tremblante, s'attendant 'à 
être ignominieusement chassée. Mme de Chantal, 
ne se souvenant que des services que rette femme 
de charge avait rendus au vieux baron, la récom
pensa libéralement. 

Les fatigues auxquelles la Sainte s'exposa lui 
occasionnèrent, à son retour à Annecy, une fièvre 
qui mit bientôt sa vie en danger. Saint François 
de Sales appliqua sur la malade les reliques de 
saint Blaise, et elle fut à l'instant guérie.« Vrai
ment, dit alors une Sœur un peu haut, il n'était 
pas nécessaire d'aller chercher dans l'Arménie 
un saint du ive siècle. Monseigneur aurait bien 
guéri notre Mère sans lui appliquer ces reliques.» 
Le Saint reprit sévèrement la Sœur, et lui donna 
pour pénitence de demander pardon à ce saint 
martyr et de jeûner pendant trois ans, la veille 
de sa fête. 

Bientôt, on annonca à la Mère de Chantal la 
mort de son gendre; le baron de Thorens, qui 
avait contracté une maladie mortelle au service 
de son roi. 

La baronne de Thorens, sa fille, qui se retirait 
auprès de sa mère, en l'absence de son mari, 
succomba bientôt à la violence de sa douleur. 
La naissance avant terme d'un fils, seul fruit de 
son mariage, la réduisit en une nuit à l'extrémité. 

Quelques heures avant sa mort, ellejoisnit ses 
mains et dit à sa mère: (( Oserais-je vous deman
der en toute humilité la grâce de votre saint 
habit, et ceJle d'être enterrée avec les religieuses 
de cette maison?)) Saint François de Sales qu'on 
avait mandé lui accorda cette faveur. Ensuite 
elle prononça solennellement les vœux qu'elle 
avait mille fois répétés dans son cœur. Le Bien-

heureux lui donna le voile noir et, au même 
instant, elle fut novice et professe. A deux 
heures après minuit, elle s'écria d'une voix 
calme et forte : ({ Ah! voici la mort, il s'en faut 
aller; elle saisit mon cœur, mais mon Jésus s'en 
est saisi le premier, et il en restera l'unique 
possesseur. )) Et, prononçant trois fois Je nom 
de Jésus, elle expira dans les bras de sa mère. 

Les efforts que tit la Sainte pour refouler son 
ehagrin et se soumettre à la volonté de Dieu 
l'épuisèrent : elle s'évanouit plusieurs fois, et 
enfin tomba dangereusement malade. 

Saint François de Sales, qui savait combien 
elle était nécessaire à sa Congrégation, fit un 
vœu pour elle à saint Charles Borromée, et lui 
appliqua de ses reliques. Aussitôt, la santé lui 
fut rendue. 

La mort enleva bientôt à la s·ainte celui qui 
était pour elle plus qu'un père et qu'une mère, 
saint François de Sales. Elle le pleura longtemps 
et s'occupa de le faire canonisn. 

M. le baron de Chantal, son fils, marié depuis 
peu, et père d'une petite fille qui fut plus tard 
Mme de Sévigné, fut tué à l'ile de Retz, où il 
combattait vaillamment pour la foi. La Sainte 
reçut cette nouvelle comme un coup de foudre: 
(< Mon Rédempteur! s'écria-t-elle, j'accepte vos 
coups avec toute la soumission de mon âme, 
et vous prie de recevoir cet enfant entre les 
mains de votre miséricorde. Je vous rends $râce 
de l'avoir pris lorsqu'il combattait pour la religion 
de ses pères et de lui avoir fait l'honneur de 
sce11er de son sang la fidélité que ses aïeux ont 
toujours gardée à l'Eglise. 1> 

Elle perdit aussi, presque coup sur coup, la 
baronne de Chantal, sa belle-fille, M. de Toulon
geon, son autre gendre, Monseigneur de Bourges, 
son frère, et plusieurs des premières Mères de sa 
Congrégation : (( Voilà bien des morts, dit-elle, 
ou plutüt bien des pèlerins qui se hâtent d'aller 
au logis éternel. Il faut subir les coups de fouet 
que le bon Dieu nous donne et baiser tendre
ment ses verges, car il ne nous frappe que par 
amour. J> 

MORT DE SAINTE CHANTAL 

Cependant, sainte Chantal touchait au terme 
de sa carrière et à la réalisation de sa mission. 
Elle avait couvert le sol français de quaire-vingts 
maisons de son Ordre; elle avait successivement 
parcouru la France, la Savoie, la Suisse, la Lor
raine, semant partout les miracles, vénérée 
comme une sainte, et pour ainsi dire portée en 
triomphe. 

Dieu joignit à tant de couronnes posées sur 
sa tête la couronne de l'adversité qui donne du 
prix à toutes les autres, et commença à la pré
parer à la mort par une agonie de neuf années. 
Tortures de l'esprit, tortures du corps, critiques 
malveillantes de la part du monde, rien ne lui 
fut épargné. Aussi son mot ordinaire était (( qu'il 
se fallait sacriller à la vie, comme autrefois les 
martyrs se sacrifiaient à la mort ,). 

Ce fut le 13 décembre 1641 que sonna l'heure 
de la délivrance. Elle répondit elle-même aux 
prières des agonisants avec autant de calme que 
de ferveur. Le P. de Lingendes qui l'assistait, 
voyant le moment arriver, lui dit: (( Or, sus,·ma 
chère Mère, voici l'Epoux qui vient: voulez-vous 
aller au-devant de lui? - Oui, oh! oui, mon 
Père, j'y vais ...•. Jésus! Jésus! Jésus! >) La belle 
âme de sainte Chantal s'envola en prononcant 
pour la troisième fois ce doux nom de Jésus: 



:SAINTE JEANNE DE tllANTAL ET L'ORDRE DE LA VISITATION 

fi'1>te le .2 / a01Î!. 

La vénérable Mère de Chantal à l'âge de soixante-cinq ans. 
(D'après le portrait original fait à Paris en 1636 et conservé au second monastère de· la Visitation.) 

YOCATION RELIGIEUsi,; 

La direction douce et forte de saint Francois 
de Sales eut bientôt complètement détaché sainte 
Chantal des créatures. Elle voulait être toute à 
Dieu, et se persuada que la vie du Carmel était 
faite pour elle. Mais comme son saint ùirecteur 
lui avait commandé de vivre saintement dans 
son état, sans songer à la vie religieuse, elle eut 
scrupule de l'avoir souhaitée, et tn écrivit au 
saint évêque. Il lui répondit en ces termes : 

<( Oh! non, ma fille, ie ne vous avais pas dit 
que vous n'eus~iez nulle espérance d'êlre reJi
gieuse, mais bien que vous ne vous y amusassiez 
pas, n'y ayant rien qui nous empêche tant de 
nous perfectionner dans notre état, que d'aspirer 
à un <;utre. Les enfants d'Jsntël ne purent chanter 
en Babylone parce qu'ils pPnsaient à leur pays, 
mais moi je vnudrais que nous chantassions par
tout. Je vois votre dé~ir d'être reli.!.deuse. 0 doux 
Jésus! que vous dirai-je, ma très chère fille? 
J'ai souvent imploré la grâce de Dieu au Saint
Sacrifice, et j'ai appris qu'un jour vous devez 
tout quitter; mais que ce soit pour entrer en 
religion, c'est graPd cas: il ne m'est pas encore 
arrivé d'en être ri'avis. >> 

La sainte Vt:ave ne songea plus au Carmel. 

Cependant, ses désirs de perfection ne faisaient 
que s'accroître. 

{( C'est donc tout de bon que vous voulez 
servir Jésus-Christ? lui dit une fois saint Francois 
de Sales. " 

- Tout de bon, répondit-elle. 
- Donc, vous vous dédiez toute au pur amour? 
- Toute, afin qu'il me consume et me trans-

forme r,n lui. 
- Est-ce sans réserve que vous vc ,15 y con

sacrez? 
- Oui, sans résene je m'y consacre. 
- Méprisez-vous donc tout le monde comme 

fiente et ordure pour avoir Jésus-Christ et sa 
bonne f(râce? 

- Je le méprise de toute mon âme, et il m'est 
en horreur. 

- Pour conclusion, ma fille, vous ne voulez 
donc que Dieu? 

- Non, non, rien que lui pour Je temps et 
pour l'éternité. J) 

Ravi de joie à ]a vue des torrents d.e grâce 
qui coulaient dans cette sainte âme, le bienheu
reux lui dit avec son style figuré : (( 0 ma fille, 
ma chère fille, il tombe' bien de l'eau du ciel. n 
Elle, tout absorbée en Dieu: <( Laissons pleuvoir, 
mon Père, laissons pleuvoir.)) 



Quelque temps après, elle recut une lettre de 
saint François de Sale5 qui lu( donnait rendez
vous à Annecy pour le 30 mai 1607. Des affaires 
imprévues retardèrent son départ. Pour com
penser ce délai, elle fit de grandes journées à 
cheval et marcha même toute une nuit, quoiqu'il 
fît un grand orage, ne croyant pas qu'il lui fût 
permis, sous aucun prétexte, de se dispenser 
d'arriver au Jour indiqué. · 

Le lendemain de la Pentecôte, à l'issue de la 
.Messe, le Saint fit appeler la baronne : 

(( Eh 1 bien ma fille, lui dît-il, je suis résolu de 
ce que je veU..'\: faire de vous. 

- Et moi, dît-elle, Monseigneur et mon Père, 
je suis résolue de vous obé.ir. 

- Or sus, ma fille il faut entrer à Sainte-Claire. 
- Mou Père, je suis toute prête. 
- Non, vous n'êtes pas assez robuste, il faut 

être Sceur de l'hôpital de Beaune. 
- Tout ce qu'il vou3 plaira. 
- Ce n'est pas encore ce que je Y6:t'lx, vous 

serez Carmélite. 
- Je suis prête à obé\r. » 
11 l'éprouva ainsi de plasieurs manières, et il 

trouva que c'était une cire amollîe par la chaleur 
divine, et disposée à recevoir m'imp.o,rte quelle 
forme de vie religieuse. 

<( Eh bien! dit-il, rien de tout cela ne vous· 
convient. >i 

Et il commença à déployer devant elle tout le 
plan et l'idée générale de la Vîsitat~on. 

Let Sainte fut comblée de j-o,ie à cette ouver
ture, et y sentit une corresp-onda:11ce iutérî~'W"e 
si puissante, qu'elle ne douta p.0iut que oe ne iùt 
la volonté de Dieu. 

Les obstacles ne firent pas défaut. Mais les 
saints fondateurs attendaient tol(Lt d0. ciel. Aussi, 
peu de temps après, Mme de Chantal p;ut dire 
adieu à sa famille et partir p.our A11JJ.e.ey, oà eUe 
fut reçue au milieu des démonstrations d~uneJoie 
universelle. 

DE QUOI DIEU FIT LA VISITATION 

Le saint évêque aimait à répéter que la céleste 
Providence avait fait Ja Visitation, comme l'uni
vers, de rien du tout. La pauvreté fut, en effet,le 
premier trésor de l'Institut naissant. C'est d'ail
leurs un peu comme cela pour tous les Ordres 
religieux, et c·est ce qui explique leur admirable 
féco-ndité spirituelle. 

Saint François de Sales acquit· comme il put 
la maison où devaient habiter ses filles. En reve
nant de passer le contrat, il disait : (( Je ne fus 
jamais plus content que maintenant, j'ai enfin 
trouvé une ruche pour mes pauvres abeilles. >> 

Toutes 1es difficultés n'étaient pas enlevées. 
Sainte Chantal et ses filles se trouvaient sans 
aucune espèce de provisions. Ne sachant com
ment préparer le repas, Ja bonne Sœur tourière, 
Jacqueline, va trouver l\,fwe de Chantal. c< Ma 
bonne fille, Dieu y pourvoira,)) répondit la Sainte. 

Jacqueline attend tranquillement le pour
voyeur qui n'arrivait jamais. Alors, elle fait bouil
lir quelques herbes cueillies au jardin, dans une 
écuelle de lait empruntée d'une voisine. A peine 
commençaient-elles leur premier festin, que le 
pourvoyeur annoncé par 1a Sainte arrivait, por
tant du pain, du vin et de la viande. 

On leur donna un petit baril de vin qui dura 
huit mois, quoiqu'elles fussent quinze a s'en 
sBrvir. La Sainte assurait que si on n'avait point 
pensé à en avoir d'autre, il eût. toujours duré. 

Cette intervention de la Providence se mon
trait dans les plus petites choses. La Mère de 

Chatel, chargée un jour d'apprêter un bouillon 
pour un malade : (( Hélas! mon Dieu, dit-elJe, ce 
pau'vre attendra bien longtemps ce petit soula
gement, puisqu'il n'y a point de feu et que je ne 

. sais où en prendre.)) Aussitùt le feu s'allume de 
lui-même. La Mère de C!:11.atel se jette à genoux : 
<< Vraiment, Seigneur, s'écria-t-elle, je sa,,ais 
bien que vous étiez ici, mais je ne savais pas que 
ce fû.t pour vous rendre le serviteur de la cui
sine. )) Et il lui sembla entendre Notre-Seigneur 
qui lui répondait:(< Je sers dans le ciel ùes bien
heureux à ma table, et j.e veux bien encore servir 
dans la cuisine ceux qui m'aiment sur la terre.)) 

Une dame fort riche avait réclamé dans sa 
dernière maladie les -soins des nouvelles reli
gieuses, et pour les récompenser de leur charité 
elle les institua ses héritières. Les parents de 
cette dame intriguèrent pour faire annuler le 
testament. Bien que le monastère manquât de 
tout, saint Franç.ois de Sales ne voulut pas que 
{( ses abeilles allassent déhattre avec des fourmis 
ménagè·res., les biens de ce monde ))' et il donna 
ordre au monas.tère de céder tous ses droits. 

Bientô:t s'élevèrent des obstacles d'un nouveau 
genre. La sain1te fondatrice fut accablée dans son 
corps par de-s maladies si extraordinaires, que 
les médecins attribuèrent ses maux à l'amour de 
Dieu, n'y trouvant aucune cause naturelle. Son 
esprit fut tourmenté par d'affreuses tentations. 
Le monde ne tarda pas à se soulever contre elle, 
la poursuivant par d'indignes calomnies, mais 
rien ne parvint ni à la décourager ni à l'abattre. 

De son côté, saint François de Sales disait, au 
plus fort cl.es difficultés : (( J'espère que Je Dieu 
de nos pères multipliera nos filles comme des 
étoiles du ciel et le sable des mers. J) Ses espé
ranoes ne furent pas déçues: en quelques années, 
il y avait en France plus de cent monastères de 
la Vîsitation. 

FERV'ED'R - P-ROFESS10N - YŒlJ DU PLUS PARFAIT 

Sainte -Chantal attend-ait avec impatience le 
moment de s'offrir irrévocablement à Notre-Sei
gneur. (( Sa bonté, écrivait-elle, m'a remplie 
d'un sentiment si extraordinaire et si puissant 
de la gràce qu'il y a d'être toute sienne. que si 
ce sentiment dure dans toute sa 1,·igueur, il me 
consumera._ Hélas! à mesure que je me résous 
à être bien fidèle à l'amour de ce doux Sauveur, 
il me semble qu'il m'est impossible de corres
pondre à la grandeur de ce mème amour. Oh! 
que c'est chose pénible en l'amour que cette 
barrière de notre impuissance! J> 

Elle eut à cette époque une extase dans laquelle 
Dieu lui inspira le désir de se consacrer par vœu 
à faire to.ujours ce qui lui paraîtrait le plus par
fait. Elle fit, en effet, ce vœu effrayant; dès lors, 
chaque jour qu'elle s'agenouillait à la Table. 
sainte, elle sentait autour du cœur une chaleur 
intérieure si grande qu'elle avait peine à la sup
porter. 

DUT PRIMITIF DE LA VISITAT!QN - SA1NT FRAi\<ÇOIS 

DE SALES JJ;T SAINTE CHANTAL ~LO,DJFIENT TOUS LEURS 

PL.I.NS 

Le but primihf de la Visitati0n était la visite 
des pauvres. Les religieuses les allaient soigner 
à tour <le rôle, en ville, et les assistaient non 
seulement des consolations spirituelles, mais 
encore de tous les secours que réclamait leur 
dénûment. La Sainte donna des gages à un méde-
cin pour les traiter. -

Sainte Chantal se réservait toujours les malades 
qui étaient plus infects et couverts de plaies. Elle 



répondit à une religieuse qui lui demandait com
ment elle pouvait imposer un silence si absolu aux 
répugnances de la nature : << Ma chère fille, j'ai 
toujours cru qu'en la personne de ces pauues 
j'essuie les plaies de Jésus-Christ.)) 

Le cardinal archevêque de Lyon voulut avoir 
un couvent de la Visitation dans sa vil1e épis

~opale. La Mère de Chantal s'y rendit avec 
quelques compagnes. On les reç.ut avec une joie 
extrême, puî-s on les délaissa. Elles furent 
réduites à la mendicité. Un jour que les Sœurs 
n'avaient plus que quatre ou cinq sous, un 
inconnu remit à Mme de Chantal un rouleau de 
quatre-vingts écus d'or, en lui disant pour tout com
pliment: « Priez pour celui qui vous envoie cela. ii 

Les Sœurs n'avaient qu'une custode d'étain 
pour conserver Je Saint-Sacrement. Sainte Chan
tal pria le divin S.auveur,1( puisqu'il prenait tant 
de soin de ses épouses, qu'il prît aussi soin de 
lui-même ». Tout à coup, on sonne à la porte. 
C'était encore un inconnu qui apportait une 
belle custode d'argent doré, et qui ne voulut pas 
dire son nom. 

On voulut se servir des vie·illes patentes du 
roi pour l'établissement d'un monastère dit la 
Présentation, qui fut ruiné dès sa naissance; et 
comme on voulut mettre le mot de Visitatùm, 
on l'y trouva miraculeusement écrit. 

Le cardinal archevêque de Lyon proposa 
à saint François de Sales et à sa sainte coopé
ratrice d'ériger le nouvel institut en Ordre 
religieux, avec la clôture et les vœux solennels. 
Malgré toute leur déférence pour le cardinal, les 
deux foncfate11rs hésitèrent lonsrtemps à se 
rendre à son désir. 

lls implorèrent ]es lumières d'en haut, et saint 
François de Sales, toujours humble. et détaché 
de toute idée pr0pre, consentit à recbfier l'œuvre 
qu'il avait faite, et traça de nouveaux plans, dès 
qu'il vit que c'était la volonté de Dieu. Aussi, 
plus tard, le saint évêque disait agréablement: 
(( Je ne sais pourquoi l'on rn'appeUe fondateur 
d'Orclre, j'ai fait pré·cisément le contraire d.e ce 
que j'avais conçu. )) 

11 voulut ériger son institut de telle sorte que 
u nulle grande âpreté ne pùt empêcher les 
faibles et infirmes de s'y ranµer, pour y vaquer 
à la perfection du divin amour. )1 C"est ce qui 
lui fit choisir la règle de saint Augustin, car, 
disaü-il, il n'y a rien de si doux que saint 
Augustin, ses écrits sont la suavité même, sa 
règle est tellement animée de l'esprit de charité 
qu'en tout et partout elle ne respire que dou
ceur, suavité et bénignité, et par ce moyen est 
propre à toutes sortes de personnes, de nations 
et de complexions. ,J Mais si le nouvel institut, 
fait pour des saotés faibles et des âmes géné
reuses, ne présente rien qui puisse affaiblir le 
corps, d'autre part, il n'oublie rien de ce qui 
peut crucifier l'esprit. 

Saint François de Sales remplaça la récitation 
du grand Office par celle du petit Office de la 
Sainte Vierge, étant ptrsuadé que l'obligation 
à un seul Office, toujours le même, leur per
mettrait de le mieux réciter. 

NOUVELLES FONDATIONS 

Les maisons de l'Ordre se multiplièrent rapï
dement. En allant fonder celle de Paris, sainte 
Chantal passa par Bourges, où elle visita l'arche
vêque, son frère. Celui-ci prétendait garder sa 
sœur avec lui quelques années au moins, et il 
fit défendre, sur toute la route de Paris, de lui 
donner un équipage. 11 Monseigneur, il n'importe 

lui dit la Sainte, s'il n·y a pas d'équipage 
l'obéissance a de bonnes Jambes, nous irons fort 
bien à pied. )) 

Monseigneur de Bourges céda, et le monastère 
de Paris fut fondé malgré les oppositions les 
plus puissantes et les plus obstinées. La misère 
était extrême. Sainte Chantal était réduite à 
s'asseoir par terre. L'hiver, il leur etait impos
sible d'avoir du bois ni des couvertures. Plu
sieurs couchaient sur des fagots au grenier et 
se réveillaient couvertes de neige. 

Dans une lettre à saint Francois de Sales, la 
Sainte nous révèle jusqu"à quel degré son cœur 
était détaché de tout: (( Mon Dieu, mon vrai Père, 
écrivait-elle, que le rasoir a pénétré avant! Jésus 
daigne me continuer ce bonheur! Il nous est aisé 
de quitter ce qui est autour de nous; mais quit
ter notre peau, notre chair, nos os, et tout notre 
intérieur, qui est ce que nous avons fait, ce me 
semble, c ·est une chose grande, difficile et impos
sible à un autre qu'à la grâce de Dieu. )) 

Et rnint François de Sales répondait : <( C'est 
la fin de la Transfiguration, ma très chère l\1ère, 
de ne plus voir ni Moïse, ni Elie, ains le seul 
Jésus. Il faut donc demeurer à jamais toute 
dépouillée. n 

On ne les recevait pas partout ainsi. A. Gre
noble, les dames de la ville leur faisaient sou
vent apporter leur dîner tout apprêté, afin, 
disaient-eBes, qu'elles demeurassent tout le jour, 
comme sainte Madeleine, aux pieds du Sauveur, 
sans se divertir à l'action de Marthe. 

A Turin, l'enthousiasme fut au comble . La 
vénérable Mère de Chantal fut partout traitée 
comme une sainte. Les routes étaient bordées de 
paysans qui se mettaient à genoux, et lui deman
daient sa bénédiction. On tirait du canon sur son 
passage, les évêques venaient la ~aluer comme 
le plus grand trésor qui fùt au monde. Les princes 
et les princesses lui faisaient cortège. 

Uhumilité de la Sainte s'effraya d'abord de 
ces témoit,'Ilages de respect. (< Ces gens-là se 
méprennent, disait-elle en pleurant, ils ne savent 
pas qui j-e suis.>) Plus tard, quand elle eut atteint 
le dernier degré de la mort à soi-même, elle ne 
s'apercevait plus de ces honneurs et ne se dou
tait même pas qu'en cela il se pût agir d"elle. 

Elle se reposa quelque temp_s à la Vis-itation 
du val d'Aoste. Plusieurs séculiers et un très 
dévot chanoine de la cathédrale vinrent se jeter 
à ses pieds et lui rendre compte de leur cons
cience. On lui coupa son voile pour avoir de ses 
reliques. 

Le lieutenant de la province chercha des p-0r
teurs pour la litière de la Sainte. L'un d"entre 
eux, homme très robuste, fut tout à coup saisi 
d'un tel accablement qu'il succomba sous sa 
charge. Tout étonn.é, le lieutenant lui ordonna 
de remuer une pierre qu'il lui montra et que 
quatre hommes des plus vigoureux auraient eu 
peine à ébranler. Il la fit rouler avec tant d'ai
sance qu'il semblait se jouer. C'est que le mal
heureux avait sur la conscience un poids énorme 
de crimes, et le Seif!neur ne voulait pas qu'un 
vil esclave de Satan fût chargé d'un si précieux 
fardeau. 

MORT DE SAINT FRANÇOIS m; SALES 

Les deux saints fondateurs s'étaient donné 
rendez-vous à Lyon. Le matin de son départ 
d'Annecy, le saint évêque vint dire la messe au 
couvent de la Visitation, et en quittant les reli
gieuses : « Adieu, mes filles, leur dit-il, jusqu'à 
l'éternité. 



- Monsei~neur, Dieu vous ramène bientût. 
- Et sïl lui plaisait de ne pas me ramener, en 

serait-il rnoills aimable? 1i 

Sur la porte, l'attendait la Sœur tourière: ((Ah! 
Monseigneur, lui dit-elle, Je cœur me dit. que 
nous ne nous reverrons plus. -Nous nous rever
rons plus tût que vous ne pensez, )) lui dit saint 
François de Sales. Et ils moururent à peu de 
jours l'un de l'autre. 

Il passa. à la Visitation de Belley. La Sœur Sim
plicienne lui dit encore en sanglotant: (( Je sais, 
Monseigneur, que vous mourrez cette année, 
mais je vous prie de demander à Dieu que cela 
ne soit pas. 

- 0 ma fille, ne me priez pas de cela, car je 
ne le fer:ti pas. 

- Eh Lien! moi je le ferai. 
- G1rdez-vous-en bien, ma chère fille. Hélas! 

ne serez-vous pas bien aise que je m'en aille 
reposer. Voyez, je suis si las et si pesant que je 
ne me puis plus porter. D'ailleurs, je vous laisse 
notre Mère de Chantal, qui vous suffira. >) 

A Lyon, les plus hauts personnages sollicitaient 
l'honneur de le loger; il préféra une petite 
chambre dan~ la maison du jardinier de la Visi
tation, pour être plus près de ses filles, disant 
que, d'ailleurs, il n'était Jamais mieux que quand 
il n'était guère bien. 

Les deux saints fondateurs s'entretinrent lon
guement des affaires de leur Congrégation. Avant 
de se séparer, sainte Chantal ne put s'empêcher 
de lui dire : (< Mon Père, je ne doute que vous 
soyez un jour canonisé, et j'espère y travailler 
moi-mème. - Dieu pourrait faire ce miracle, 
répondit le Saint, mais ceux qui doivent traiter 
ma canonisation ne sont pas encore nés. » 

Le jour de Noël, il parut à l'autel comme un 
séraphin. Les. anges eux-mêmes l'assistèrent au 
saint sacrifice, et le divin Enfant s'y rendit visible. 

Le Bienheureux mourut deux jours après. 
Sainte Chantal était à Grenoble et priait pour 
son directeur, lorsqu'elle entendît une voix qui 
lui dit : Il n'est plus, et elle apprit sa mort peu 
de temps après. Elle se fit de telles violences 
pour arrêter ses larmes, que son estomac enfla 
avec de grandes douleurs. 

Après avoir fait porter les restes du saint 
évêque à Annecy, dans la chapelle du couvent, 
elle s'ocoupa de sa canonisation. Les commis
saires qui furent envoyés pour visiter son tom
beau trouvèrent son corps intact. La Mère de 
Chantal leur demanda la permission de le tou
cher. Comme elle s'approchait, le Rienheureux, 
étendant lui-même le bras, serra doucement sur 
son cœur la tète de sa sainte coopératrice. 

RAVISSEMENTS - MARTYRE D'AMOUR 

La Sainte avait fréquemment des extases. En 
la fête de saint Basile, pendant la récréation, e11e 
fut violemment assaillie par l'amour divin. Quand 
elle put parler, s'adressant aux Sœurs : <( Mes 
chère~ filles, leur dit-elle, saint Basile et la plu
part de nos saints Pères et piliers de l'E8:lise 
n'ont pas été martyrisés : pourquoi vous sern
ble-t-il que cela soit arrivé? >) 

Après que chacune eut répondu : << Et moi, 
dit-elle, je pense que c'est qu'il y a un martyre 
qui s'appelle le martyre d'amour, dans lequel 
Dieu, soutenant la vie de ses serviteurs, les rend 
à la fois martyrs et confesseurs. >) 

Une Sœur demanda en quoi il consistait : 
(( Donnez votre volonté à Dieu, dit-elle, et vous 
le sentirez. 

- Et combien de temps dure ce martyre? 
-- Depuis le moment où l'âme se livre à Dieu, 

jusqu'à l'heure de la mort. Mais cela s'entend des 
cœur;:. généreux et qui, sans se reprendre, sont 
fidèles à l'amour; car les cœurs faibles, Notre
Seigneur ne s'applique pas à les martyriser, il 
se contente de les laisser rouler leur petit train, 
de crainte qu'ils ne lui échappents'il le~ pressait. 

- Ce martyre d'amour peut-il égaler le mar
tyre corporel? 

- Oui, certes, l'un ne Je cède pas à l'autre, 
car l'amour est fort comme la mort, et les 
martyrs d'amour souffrent plus en gardant leur 
vie pour faire la volonté de Dieu, que s'il e!l 
fallait donner mille pour témoignage de leur foi, 
de leur amour et de leur fidélité. J) 

Ce martyre faisait cruellement souffrir notre 
Sainte. Elle était assaillie des plus affreuses 
tentations. (( Il y a quarante et un ans, disait-elle, 
que les tentations m'écrasent. J'espére_rais en 
Dieu quand mème il m'aurait tuée et anéantie 
pour jamais. >1 • • •• 

Bieutüt il lui fut 1mposs1ble de dmger les 
autres. Une religieuse lui parlant de quelques 
peines intérieures : (( 0 ma Sœur, ne poursui_v~z 
pas, lui dit-elle. De toutes les tentation~ sp1r~
tuelles dont mes filles me parlent, Je sms 
soudain attaquée. Dieu me donne dP- quoi les 
consofor et moi je demeure dans ma misère. >> 

Un jo~r qu'elle répandait son âme devant Dieu 
avec un flot de larm~s, saint François de Sales 
lui apparut : (( Mon bienheureux Père, que vous 
plaît-il que je fasse? s'écrie-t-elle. - Ma fille, 
Dieu veut que vous paracheviez avec amour et 
courage ce que l'amour Yous a fait commencer. >> 

MORT DE SAINTE CHANTAL 

La Sainte fut attaquée, à Moulins, d'une inflam
mation de poitrine qui la conduisit promptement 
au tombeau. 

Elle fit venir ses filles autour de son lit de 
douleur: (< Voici donc la dernière fois que j'ai 
à vous parler, leur dit-elle, puisque telle est la 
volonté de Dieu. Je vous recommande de tout 
mon cœur le respect et l'obéissance à vos Supé
rieurs, regardant Notre-Seigneur en eux. S_oyez 
parfaitement unies les unes aux autres, mais de 
la véritable union des cœurs. Ne faites nul état 
des choses de cette vie qui passe; pemez seulement 
que vous vous trouverez un jour au même état 
où vous me voyez à présent. >) • 

Les miracles éclatèrent sur son cercueil. Un 
jeune libertin se préseuta pour b?-i~er les pie~s 
de la Sainte; mais, au moment ou Il approchmt 
ses lèvres, la Sainte retira ses pieds. 

Le lendemain de sa mort, saint Vincent de 
Paul vit son âme, sous la forme d'un µ:lobe de 
feu monter au ciel, se joindre à un autre globe 
plu~ gra.n-Ü et plus lumineux, et s'abîmer _ave? 
lui dans une mer de feu. En mPme temps Ji lm 
fut dit intérieurement que le premier globe était 
l'âme de sainte Chantal, le second, celle de saiut 
Francois de Sales, et que la mer de feu repré
sentâit l'essence divine. Dieu voulait montrer, 
par cette ardente image, de quoi était faite l'âme 
de cette femme incomparable. 



SAINT PHIVAT, ÊVÊQUE DE MENDE 

Fête le 21 août. 

Saint Privat est découvert dans sa grotte par les barbares. 

Le glorieux patron du diocèse de Mende, saint 
Privat, n'u pas été son premier évêque. Saint 
Martial, disciple de Notre-Seigneur et compagnon 
de saint Pierre, est le premier qui fit connaître 
Ja religion du divin Maître dans les montagnes 
du Gévaudan. Avant de partir pour l'Aquitaine, 
dont il devint l'apûtre, il dédia une église à la 
Très Sainte Vierge, et sacra évêq,µe de Mende saint 
~évérien; le compagnon de ses travaux. 

Saint Privat ne paraît que ,vers le milieu du 
me siècle; nous ne savons rien sur les premières 
années de sa vie. On croit qu'il naquit à Coudes, 
village situé entre Issoire et Clermont-Ferrand. 
C'est dans Je Gévaudan qu'il alla exercer cette 
ferveur et ce zè]e admirables dont Dieu a mit orné 
sa belle àme. Les travaux de ses prédécesseurs 
n'avaient pas été stériles; un grand nombre d'àmes 
avaient ouvert les yeux aux lumières de la foi; 
mais un plus grand nombre encore peut-être 
restaient plongées dans les ténèbres de l'erreur; 
les divinités du paganisme conservaient nombre 
d'autels et d'adorateurs. Animé du zèle des apôtres 
et de l'ardeur des martyrs, Privat se mit à par
courir les campagnes : il prêcha la divinité de> 
Celui qui est mort pour nous sur la croix, il 
expliqua sa religion divine. Et les miracles, ce 
sceau inimitable du Roi des rois, accompagnent 
rn prédication, les conversions se multiplient. 

L'ennemi de Dieu et des hommes, frémissant 
de rage, ne laissa pas s'accomplir un si heau 
changement sans susciter des persécuLions au 
successeur des apôtres. Mais Ja vérité se fait _jour, 
l'esprit des ténèbres rentre dans l'ombre, Privat 
l'a vaincu; il l'a terrassé avec des armes qui font 
du chrétien un soldat invincible : la prière d la 
mortification. 

Au sommet du mont Mi mat, qui domine ]a \·ille 
de Mendt~, se trouve une grotte solitaire. au 
milieu des rochers; c'est là que se retirait J1{\Lre 
Saint, après les rudes labeurs de l'apnstn\al.. :Seul 
avec Dien, il répandait son âme devant Celui qui 
seul peut changer les intelligence~ et les cœnr~. 

Les grandes austérités qu'il pratifprnit, le,; l'er
ventes prières qu'il faisait monter au ciel lui 
gagnèrent autant et peut-être plus d'âme-: q11,! sa 
prédication; Je Gévaudan fut bientôt clirétieu. 

La grotte du Mimat a été longtemps témoin 
de ses prières et de sa pénitence; elle sera aussi 
le témoin de son glorieux martyre, elle sera pour 
lui le jardin de Gethsémani. , 

INVASION DES ALLF:MA1'iDS - MARTYl-1.E DE SAINT PRIYAT 

Sous les empereurs Valérien et Galérien, son 
fi1s, ]es Allemands franchirent le Rhin pour rava· 
ger les Gaules. lis se divisent en plusieurs bandes 
et mettent tout à feu et à sang sur leur passage. 



Chrocus, à la tète d'une de ces bandes, sème la 
désolation dans .le pays des Arvernes, ruine 1 

Clermont-Ferrand et menace le Gévaudan. Les 
Gabalitains se préparent à la défense ; les plus 
faibles chercheut un refui.::e daus les forêts, les 
plus forts se retirent sur fa montagne de Grèzes, 
forteresse.iriexpugnable, rendue inaccessib'le par 
la nâture elle-même. Chrocus s'avance avec ses 
barbares, jetant partout la t_erreur et l'effroi, 
Arrivé à (;rèzes, il fait le siège··de cette fortP.resse, 
maisilestcon1-tammentrepoussé ( en vironl'an 265, 
d'après le Bréviaire). Pendant .ce temps, le saint 
pru;teur, retiré dans sa grotte du mont Mimat, 
priait -et s'offrait en victime, pour ebteriiT le salut 
d·e S·es "Ouailles; son sacrifîce fut 11..ccepté. Les 
barbares, ne pouvant venir à bout du siège qu'ils 
out commenc-é, se mettent à la recherche du 
Saint. Ils le trouvent à genoux _sur ia pierre, 
s'emparent de sa personne, l'accablent <l'outrages 
et l'entraînent au bas de la montagne : (< Ton 
peuple t'obéit, Jui dhwnt-ils alors, ordonne-lui 
de se rendre à ceux qui désormais doivent êt-re 
ses maitres. >' C'est la trahison -que lui demand·ent 
Jes harfba~c:. mais ils voient· aussitôt qu.',i}s 
perdent et leur temps et leurs peines ~ le bon 
pasteur donne sa vie pour ses brebis, bien loin 
de tes aittmdonner à la férocité des loups dé~,o
rants. lls_ 'Veulent alors le faire apostasier et lui 
faire offrir un sacrifire aux idoles. Oe;vant une 
telle proposition, le Saint frémit d'horreur. << Je 
n'adore .pas~ 'fflt-i'l, des idnles faites par 1! main 
des hom.m,a, Je n '.a,do;re -que le Dieu \'iv.ant, .le 
Créat<eu!f do. ici-el iet de Ja ten-e. ~ 
. Ces p,1u·oire:s <el'.a-spèrent les barbares qui se 
Jettent·sur lul, l:e ·meurtrissent de coups, lui font 
endurer lessuppli.ces les plus atroces, les tortures 
les plus effrayantes. Ils ne le laissent que Jor,5qu'i]s 
ne reconnaissent plus eu lui aucun signe de vie. 

Dieu accep-ta les souffrances ·de son glorieux 
martyr. Les ABemands furent obligés de prendre 
la :fuitè. Les fidèles~ ·devenus HbreS, .se rendirent 
alors auprès de .leur bit;i,n-aimé pasteur, -(JU'ils 
trouvèrent respirant encore, mais couvert de 
plaies et de sang. Ils l'entourèrent de tous leurs 
soins et de toute leu: tendresse, mais leur bien~ 
heureux Père expira bientôt entre leur.5 bras. 

U1t'U vengea s0;n serviteur. Chrocus, fait prî
sonuier par les habitants d'ArleR, ~ut. la tète 
tranchée après avoir enduré de cruels tourments. 

Les Gabalitains ensevelirent avec une grande 
vé11ération et un saint respect les restes précieux 
d.e leur martyr dans l'église du bourg de Mende. 

Nous ne raconterons pas l'histoire des reliques 
de saint Privat. Perdues pendant un certain 
temps, elles furent retrouvées en 1 J 7-0, et, depuis 
comme .avant, les miracles n'ont pas cessé de 
prouver la sainteté -et la gloire dont jouit au ciel 
lïJlustre martyr. 

Son tombeau et la pieuse grotte ont vu, dans 
tous les temps, accourir- d'innombrables pèlnins. 
Un grand nombre y ont retrouvé la santé du 
c~ps, un plus grand nombre y ont trouvé le 
salut de J'àme, comme le prou~ent les ex·voto 
dnut sont tapissées les muraiIJes de la grotte; 
tous sont repartis plu:; joyeux, plus chrétiens, 
bien décidés à revenir prier auprès des restes de 
l'apôtre du Gévaudan. 

L'INTERCESSION 'DE SAINT PRIVAT 

Parmi les miracles a'Ccomplis par saint P,11l'va.l, 
il f'll est un que nous ne saurions pac:.ser soas 
f:ilenre. C'était au x,e siècle. Les habitants du Puy 
~t1-1it'nt livrés à toutes les horreurs de Ja discorde .. 
Etif-'nne de Mercœur, évêque de cette ville, ayan!i 
épu1-.,é toutes les ressources de sa charité, invita 
les Pvêi:iues des diocès·es voisins à se rendre au. 
Puy avec les reliques de leurs saints patro.ns .. 
Raymnnd, évêque ·de Mend-e., répondit à cet apJ)-€1, 
et :uriva·a11 Puy avec les reliques de saint Privat, 
Les habitants vinrent en procession à sa ren
contre. 

Au milieu de ·cette immense foule ·se trouvait 
un malheureux pèTe, portant entre ses brns son 
enfant perclus de tous ses membres. Et voilà ,qu.e 
soudain l'enfant est guéri, d'antres guérii:;ons OJilt 
lieu. Le peuple, profondément-ému, fait entendre 
dPs chants de re-connaissance et oublie ses .r-an
cunPs; la discorde cesse, la paix. rentre da.ll'S les 
fa11Jilles et dans Ja ville. 

C'est en souvenir de ce bienfait qu'a été établie 
la fêle du patronage de saint Privat, fête qui se 
c:élèbre le dernier dimanche d'octobre. 

SAINT BONOSE ET SAINT MAXIMILIEN, MARTYRS 

Fête le 21 août. 

LE LABAîlUM DE CONSTANTIN 

Bonose et Maximilien étaient deux valeureux 
capitaines qui, sous Je rèµne de Julien !'Apostat, 
se trouvaientêtreà la tète des lép:ions Herculéenne 
et Jovienne. Comme tels, ils étaient chargés de 
garder le principal étendard qui servait de ral
liemen1 à leur Corps militaire. 

Depuis le jour à jamais glorieux o_ti. Co.ustmrtin 
le Grand avait eu la vision miraculeuse qui lui 
promettait la victoire de Maxence, pur le siµne 
de ]a croix : In hoc signo rincrs, les aigles romain es 
et les images des faux ,dieux, qui décoraient les 
étendards, avaient fait place à la croix ·et au 
monogramme du mot Christ, et c'est sous l'égid-e 
de ce labarum chrétien, présage de victoire, que 

les soldats de Constantin marchaient au combat. 
Quand parut l'.ernpereur Julien, que l'histoire 

a jusl.ement flétri du nom d'apostat, cet impie 
cn1wut l'or~ueilleux dessein d'anéantir Je chris
tia1Ji.sme, qu'il avait reni~ et ju<:.1!fu'au nom même 
de .Jé~us-Ch~ist, qu'il appelait par dérision (( Gali
léf',n )). 

li o!ldonna donc qu'on changeât dans toutes 
ses nrmée-s les -étendards de l'empire et qu'on 
remit f'n honneur les -images des dieux. Bonose 
et Mnximilien :refusèrent d'obéir. Rien plus. ils 
exhnrti:rent leurs compagnons d'armes à demeu
rer i11Pbranlables dans leur foi ·et à ne rien faire 
qui pût déplaire à Dieu. 

L'empereur ne voulut pas exercer lui-même 
sa cruauté sur les rebelles, mais il chargea son 



onde maternel, Julien, comte de Syrie, d'avoir 
raison de ce qu'il appelait u leur obstination 
sacrilège >,, 

Celui-ci, apostat comme son neveu, l'avait pré
venu dans la voi-e de la scélératesse. Il fit donc 
comparaître à son tribunal les deux officiers, 
Bfnose et Maximilien, et l'interrogatoire com
mença. 

INTERROGATOIRE DES DEUX :MARTYRS 

1< L'empereur, leur dit le comte, vous ordonne 
d'ôter le signe qui est sur votre étendard. 

- Nous ne Je pouvons, répondirent d'une voix 
Bonose et Maximilien. 

- L'empereur exige en outre que vous adoriez 
les dieux que lui et moi nous adorons. >) 

- Nous ne pouvons adorer des dieux de pierre 
qui ne doivent leur existence qu·à la main des 
mortels. 

-Obéissez;s'écrialecomteavec rage, si vousne 
voulez être exposés aux plus horribles tourments. 

- Nous sommes prêts à souffrir ;Je martyre 
plutût que. de renier Jésus-Oilrist, » répondirent 
les deux officiers. 

Le comte Jul!en fit approcher Bono~e: << Adore 
les dieux que l'empereur et moi nous adorons, 
lui dit-il. 

-Adorez vos dieux tant qu'il vous plaira, vous 
et lui, reprit Bon ose; pour nous, nous ne les 
adorerons jamais! 

- Prends garde à toi, Bonose! Ce n'est point 
en vain que j'ai reçu la puissance. Mon bras est 
déjà levé pour t'anéantir, les flammes du bûcher 
s'apprêtPnt à te dévorer tout vif. Adore les dieux 
immortels 1 

- Vos menaces ne sauraient m'effrayer. Frap
pez, brûlez mon corp-s; mon âme échappera à 
vos coups parce qu'elle est entre les mains du 
vrai Dieu. )) 

A ces mots, le comte Julien ·ordonne aux bou
reaux de déchirer à coups de fouet plombé les 
épaules de 'Bonose. Cette flagellation dura plus 
d'une heure. Mais tandis que Julien s'efforcait 
de lui arracher le mot de l'apostasie pour fâîre 
cesser la torture, le Saint martyr, fortifié par la 
grâce de Uieu, souriait doucement et répondait 
à ses imprécations : (< Nous adorons le Dieu 
vivant et immortel. Lui seul mérite notre amour 
et nos adorations. Vos dieux, à vous, sont les 
démons du noir enfer, dignes de tous les mépris. i> 

Devant une pareille affirmation de la vérité, 
Julien perdît l'espoir d'ébranler la constance du 
vaillant officier. Il n'osait toutefois s'avouer 
vaincu; mais, ·se tournant vers Maximilien : 
(( Approche, lui dit~il,,et réponds-moi. Ne veux-tu 
pas adorer les dieux que nous adorons et changer 
ton étendard? 

--Faites qu'ils vous enten.dent et vous parlent, 
vos dieux, lui répondit Maximilien; après cela, 
nous les adorerons. 

- Comment un être raisonnable peut-il avoir 
la folie de brûler de l'encens devant un bloc de 
marbre ou une statue d"airain que les rats et les 
oiseaux ne respectent pas même dans vos temples'? 
Notre Dieu est vivant, immortel et tout-puissant. 
C'est en lui que nous avons mis notre espérance; 
c'est lui qui déposera sur nos fronts le diadème 
du triomphe et dans nos mains la palme du 
martyre. >i 

SUPPLICE DU ·CHEVALET - UN BAIN DE FEU 

DOUCE J\.IAGIE DE JÉSUS 

« Qu'on les étende sur Je chevalet, s'écrie Julien, 
écumant de rage. Licteurs, faites votre office! 

Bourreaux, frappez hardiment et sans .relâche. 
Vengez nos dieux immortels! >) 

Les Saints sont en proie à de nouvelles tortures, 
mais, par la vertu de Jésus-Christ, ils sont insen
sibles aux coups, comme ils l'étaient tout à 
l'heure aux menaces. 

1< Si ces tourments ne peuvent fléchir votre 
opiniâtreté, je vous en r~serve d'autres plus 
cruels encore. Obéissez, malheureux 1.. •.. » Une 
religieuse obstination accueiJle le rugissement 
de la bête infernale. Dans son aveugle fureur, 
l'apostat continue: 1< Qu'on apporte une chau
dière pleine de poix bouillante et qu'on les y 
plonge. Nous verrons alors si leur Dieu en qui 
ils ont tant de confiance viendra les en délivrer. » 

Ce qui fut dit fut fait. Les Saints entrèrent 
dans la chaudière avec un visage riant. Mais, ô 
prodige! cette poix brûlante se change à leur 
contact en un bain rafraichissant. La tlamme qui 
s'élève au-dessus de la chaudière retombe sur 
eux comme une douce rosée, ·et ils n'éprouvent 
que consolations et délices au lieu des douleurs 
qu'on voulait leur faire endurer. 

Semblables à l'Apûtre bien-aimé qui, selon 
l'expression de Tertullien, était ROrti du sein des 
flammes rajeuni et renouvelé, Bonose et Maxi
milien sortent de leur chaudière et plus purs et 
plus forts. 

Les juifs et les gentils, témoinf'l de ce spectac1e, 
s'écriaient que ces hommes étaient de.s sérluc
teurs et des magiciens; mais, aveuglés comme 
~ls l'étaient, ils n'aperçurent pa:s les charmes 
rnnocents de la .divine magie du Fils de DiPu, et 
ils ne se rendirent.pas à la glorieu~e séduction de 
ce Jésus bien-aimé, qui n'opérait ces merveilles 
que pour toucher leurs cœurs endurcis. 

EXPÉRIENCE n'u;,. PRÉFET 

· Un événement aussi étrang-e C'lfmnagrandement 
)a multitude païenne. Le préfet Secondus, attiré 
par le bruit de ce fait inouï, accourt au ;pal;üs, 
pour s'en convaincre, et il constate en effet de; 
ses propres yeux les cicatrices du feu, i.rnrque 
très sensible de la réalité des tourments. 

(( C'est étrange, se dit-il! ..... Qu'on me donne 
des prêtres de nfls dieux, je les ferai jeter dans 
cette même chaudière, et nous verrons s'ils en 
sortiront aussi sains et aussi intacts que ces deux 
chrétiens. >> 

Les prêtres furent amenés. Avant de se livrer 
à cette expérience, qui n'avait rien d'attrayant 
pour les ministres des faux dieux, ceux-ci deman
dèrent le temps de faire quelques cérémonies 
préparatoires. Les voilà yui conjurentleurs idoles, 
qui font des encensements et des signes magiques 
au milieu du plus profond silence; bref, ri~n 
n'est oublié pour rendre propices ces divinités 
capriciPuses. Ils se décident alors à entrer, non 
sans quelque noir pressentiment du dénouement 
fatal, dans la chaudière bouillante. Vous devinez 
ce qui leur arriva. Hélas! ces dieux sourds et 
ingrats furent impuissants à arrêter l'ardeur des 
flammes. En un instant, leur chair fut consumée. 

Fiez-vous au démon!. .•.. 

LA CONVERSION D'UN PRINCE PERSAN 

Le succès était complet pour les chrétiens. 
Mais Julien était au paroxysme de la colère. Il 
renvoya ces victimes, rebelles à la mort, dans un af
freux cachot. Ils restèrent là près de deux semaines, 
ne recevant chaque jour pour toute nourriture 
qu'un pain sur lequel l'astucieux séducteur avait 
fait graver la figure de quelque divinité païenne 
pour les engager ainsi à leur insu dans l'idolâtrie. 



Mais Bonose et :Maximilien étaient remplis de 
l'esprit de Jésus-Christ, et il n'y a pas lieu de 
s·étonner si ce stratagème nouveau ne surprit pas 
leur bonne foi. Ils eurent recours audi vin Sauveur, 
et Jésus daigna se faire lui-mème leur aliment, 
leur soutien et leur force. 

Quand on vint ouvrir les portes de la prison, on 
la trouva éclairée par des.flambeaux d'un éclat 
incomparable; les Saints étaient inondés de 
cette céleste lumière, et ils étaient transparents 
de beauté. 

(( Votre artifice, dirent-ils à Julien, ne vous 
a servi de rien. Nous n'avons point touché aux 
pains que vous nous avez fait remettre. Les 
anges, messagers de notre Dieu, nous en ont 
apporté de pllls excellents. )> 

En les entendant prononcer ces mots, et en 
les voyant si radieux, le comte Hormidas, frère de 
Sapor, roi de Perse, ne put s'empêcher de s'écrier 
avec un accent ému: (( Priez pour moi, qui :mis 
un pauvre pécheur, afin que Dieu me fasse misé
ricorde! » 

CONVERSI0:-1 DU PRÉFET SÉCONDUS 

Julien, toutefois, ne se rendait pas à ces prodif!es 
de la grâce. li ordonna que ces deux gloriemes 
victimes soient amenées à l'amphithé.âtre pour 
être livrées à la dent des bêtes. 

Cette sentence de mort fut acclamée par des cris 
de joie. « C'est l'heure de la délivrance, s'écrie 
saint Bono.::e. - C'est l'heure du triomphe! 1i lui 
répond son saint compagnon. 

Le sang des martyrs engendre toujours des 
chrétiens. Une multitude de gentils se conver
tissent sur-le-champ. et, élevant la voix, ces 
néophytes ardents réclament l'honneur de mourir 
avec les deux athlètes de la foi. 

En même temps, le préfet Secondus se tourne 
vers le comte et lui dit: <( Pour moi, je ne puis 
consentir à tremper mes mains dans le sang de 
ces justes; )) et, s'adressant à Bonose : (( 0 saint 
martyr de Jésus, lui dit-il, je vous en conjure 
au nom du Dieu que vous adorez, souvenez-von,; 
de moi dans vos prières. >1 

LE TRIOMPHE 

Au milieu de ces élans de foi et des actes 
d'amour de ces généreux chrétiens, on entend 
les cris de l'apostat plus furieux que jamais. 
(( Changez votre étendard sans délai, Ou la mort 
vous frappe à l'instant, ,, s'écrie-t-il dans son 
frénétique délire. 

Et des centaines de voix font écho aux mar
tyrs impatients, répondant après eux : 

(( Nous sommes chrétiens! nous voulons tous 
mourir!)) 

Alors le comte Julien donna ordre de les con
duire au supplice avec les prisonniers qui peu-

plaient ses cachots, et les nouveaux convertis. 
Quelle plume pourrait décrire la joie de celte 

légion de martyrs! Une procession s'or"anise 
aus~il6t. Bonose et Maximilien marchent e~ tête 
et les soldats chrétiens suivent leurs glorieu~ 
cupitaines qui les amènent cette fois au v·éritable 
triomphe. Le saint évèque Mélèce et quelques 
autres pontifes les accompagnent aussi, et toute 
la population d'Antioche les acclame avec enthou
siasme et célèbre par des réjouissances toutes 
chrétiennes la victoire de ses plus nobles ellfants 
et de ses futurs protecteurs. 

Arrivés sur le lieu du supplice, les généreux 
!Ilartyrs se donnent le baiser de paix et se livrent 
a la mort avec une patience héroïque. 

VENGEANCE ET REr!i;NTIR 

Avant de mourir, saint Bonose avait annoncé 
au comte Julien la vengeance qu'allait soulever 
le sang de tant de victimes. La main de Dieu en 
effet, ne tarda pas à s'appesantir sur lui. ' 

Trois jours après le triomphe des saints mar
tyrs, ]a bouche de l'apostat devint comme une 
source infecte de vers qui en sortaient sans inter
ruption. Julien reconnut ses torts et la puissan~e 
du Dieu de Bonose. Il s'adressa alors à la prin
cesse son épouse : 

(( Femme infortunée, lui dit-il, courez à l'é:::Iise 
et priez pour moi. >) " 

Mais la princesse lui répondit: (t Ne vous avais
je pas dit de ne point vous faire d'affaires a,·ec 
le Dieu des chrétiens? Vous avez été sourd à mes 
conseils: voyez maintenant ce qu'il vous en coùte. 

- Courez, vous dis-je, hùtez-vous, de peur que 
bientôt vous ne soyez veuve. 

- Hélas! il m'a semblé que je l'étais le jour où 
je vous vis persécuter les innocents. C'est en vain 
que vous me pressez de recourir à Dieu: je n'ose 
le prier, car je craindra~s d'attirer sur moi, en 
priant pour un misérable apostat et un cruel 
persécuteur, le même châtiment qui vous frappe. 1, 

Délaissé de sa propre femme, Julien, repentant, 
leva les yeux au ciel et s'écria: (( Dieu des chré
tiens, ayez pitié de moi! 0 saints martyrs, priez 
pour moi!. .... i> 

Et, en prononçant ces mots, il expira. 
L'impie Antiochus, frappé jadis de la même 

plaie, avait aussi prié le Seigneur, mais l'Ecri
ture nous apprend qu'il était trop tard et qu'il ne 
devait point éprouver l'effet de sa miséricorde (t). 

Dieu veuille que la conversion de Julien ait été 
sincère, et que ce dernier trait de sa vie soit un 
avertissement et un exemple pour tous les Antio
chus et les renégats qui persécutent l'Eglise et 
ravagent le troupeau du Christ! 

{i) Les Machabées, 1. II, ch. xm. 



LE BIENHEUREUX BERNARD PTOLÉMÉE 
FONDATEUR DE L'ORDRE DE SAINTE-MARIE-DU-MONT-OLIVETr 

Fête le 21 ao1it. 

Dans une peste effroyable, le bienheureux Bernard 
soigne les malades et enter1e les morts. 

Dans la seconde moitié du siècle de saint Louis, 
ipoque féconde en héros, en savants et. en saints, 
un noble Siennois Mino Toloméï et sa vertueuse 
4pouse Fulvia Tancrédi, que leurs richesses ne pou
vaient consoler du chagrin de n'avoir pas d'enfants 
nprès plusieurs années de mariage, suppliaient la 
Très Sainte Vierge de leur obtenir de Dieu un héri
tier de leur nom et de leur fortune : ils lui promi
rent de lui consacrer l'enfant qui leur serait donné. 

Leurs vœux: furent exaucés; le 10 mai i272 leur 
joie fut grande à la naissance d'un fils qu'ils con
sacrèrent à Marie et nommèrent Jean, riu nom du 
disciple bien-aimé qui eut l'honncnr. de devenir le 
tils adoptif de Marie au pied de la Croix. 

{)tul sera un .iour cet enfant. sous la direction de 

3a céleste protectrice, se demandaient ses parents, 
en le considérant dans son berceau? Ils ne le 
savaient encore. Quelque temps auparavant, Fulvia, 
sa mère, avait eu un songe merveilleux : il lui sem
blait qu'elle avait mis au jour non un enfant, mai5 
un cygne d'une blancheur éclatante qui, s'élevant 
dans les airs en chantant, allait se reposer sur un 
olivier, puis saisissant en son bec un rameau de cet 
arbre, prenait son vol vers le ciel, entouré d'autres 
cygnes semblables â. lui. Ce songe venait de Dieu, 
mais Fulvia en ignorait le sens. 

L'enfant fut élevé avec une tendresse et une piété 
toute chrétienne; mais n'appartenait-il pas à Marie î 
On jugea donc utile .de faire .é~lore cette i~nocent~ 
lieur au _jardin de sarnt D0mm1que. Le petil Jean a 



peine â.gé de six ans fut confié aux Dominicains de 
Sienne, parmi lesquels se trouvait un de ses 
parents, le P. Christophe Toloméï, et dont le supé
rieur était le bienheureux Ambroise. C'est ainsi que 
les Frères-Prêcheurs étaient appelés à faire la pre
mière éducation d'un saint destiné à devenir l'une 
des plus pures gloires de l'ordre de saint Benoît, au 
moment même où l'ordre de saint Dominique venait 
d'être à jamais illustré par saint Thomas d'Aquin 
que les rlPntl:dictins avaient les premiers formé à la 
piété et à la science. La providence fournit aux 
Ordres religieux l'occasion de se rendre de ces 
mutuels services. 

L'àme pure de Jean Toloméï s'ouvrait à la con
naissance et à l'amour de Dieu en même temps 
qu'aux premiers éléments des sciences terrestres; 
elle comprit les µ:randeurs du monde surnaturel, et 
l'hPritier des Toloméï ambitionna la faveur d'être 
tout à Dieu par Marie sous la robe blanche des fils 
de saint Dominique. Mais cette grâce lui fut refusée, 
et ce fut son propre père qui eut le triste courage 
de l'arracher au cloitre. 

Jean veut du moins se faire inscrire dans la con
frérie de saint Ansan \martyr à Sienne sous Dioclé~ 
tien,) établie dans l'ég ise des Frères-Prêcheurs, afin 
de mener dans Le monde la vie la plus chrétienne 
possible. Il achève brillamment ses études et à seize 
ans il est reçu docteur en droit civil et ecclésiastique 
aux applaudissements de la ville de Sienne. Bientôt 
après, par une faveur de Rodolphe II de Habsbourg, 
il ceint l'épée des chevaliers de l'empire; puis nous 
le trouvons professeur de droit à l'Université de 
Sienne, et enfin, pendant un certain temps, premier 
magistrat de la cité. 

Mais qu'étaient devenues au milieu des succès et 
des mille embarras du monde la paix et la ferveur 
du cloitre, pour lesquelles il avait eu tant d'attraits? 
Jean Toloméï les regrettait toujours; il s'effrayait 
d'un temps si considérable donné aux choses qui 
passent, et trouvait lourdes des chaînes qu'il n'avait 
cependant pas la force de rompre. Un moment 
même, après les premiers succès de sa jeunesse, la 
brillante poussière que le vent du monde soulevait 
sous ses pas, obscurcit ses regards et l'on put craindre 
que le chemin de la dissipation ne devint le sien 
pour le conduire au naufrage des vertus chré
tiennes. Heureusement l'illusion avait été courte, 
grâce aux lumières supérieures de sa foi et ils' était 
arrêté à temps. 

Pour se prémunir à l'avenir contre de semblables 
surprises, et se fortifier dans la pratique des bonnes 
œuvres, il s'était fait agréger dans la Confrérie de 
Sainte-Marie-de-la-Nuit, établie à l'hôpital del la Scala 
et dont les membres rivalisaient de charité au ser
vice des pauvres malades. Mais Dieu attendait plus 
encore de cette âme d'élite, et Jean lui-même voyait 
trop souvent par expérience combien l'esprit du 
monde apportait parfois de refroidissements et 
d'entraves à ses plus saints désirs. 

UNE CONFÉRENCE INATTENDUE 

Les années s'écoulaient; en i3i3, Jean Tolomél, 
toujours professeur de droit et âgé de quarante et 
un ans, venait d'annoncer qu'il ferait une confé
rence sur ,une des questions les plus ardues de la 
jurisprudence. Un nombreux auditoire se promet
tait d'y assister, quand, tout à. coup, le savant pro
fesseur, qui déjà souffrait d'un œil, est saisi à l'autre 
d'une douleur violente et devient complètement 
aveugle. 

<< L'émotion fut grande à Sienne et chacun s'api
toya sur son malheur. Lui, cependant, privé de la 
vue du çorps, est visité au dedans par une céleste 
lumière; il saisit dans un nouveau jour la vanité 

du monde, il s'étonne d'y être encore engagé. Il se 
rappelle que ses parents l'ont voué à la Sainte 
Vierge. _Il ti~e de sa poi~rine de pr~fonds gémisse
ments, Il se Jette aux pieds de Marie, lui demande 
sa guérison, mais pour mieu1: rompre avec le 
monde en se retirant dans un désert. Aussitôt il se 
sent exaucé, la vue lui est rendue. On peut juger de 
la stupéfaction que jeta dans toute la ville un évé
nement si miraculeux. 

(< Aussi, au jour où Jean Toloméî devait prendre 
la parole, se fit-il un concours prodigieux autour de 
sa chaire. Quant à lui, laissant de côté sa thèse 
juridique, tout rempli de l'esprit de Dieu, il com
mence, d'une voix émue et pénétrante, un discours 
véhément sur ce thème : Vanité des vanites, tout 
n'est que vanité. Ses auditeurs ne tardent pas à 
fondre en larmes. Et quand, sur la fin de son. dis
cours, le Bienheureux leur annonce que désormais 
il~ n'entendront plus sa voix; quand, en leur adres
sant ses adieux, il les adjure de penser eux aussi au 
salut de leur âme, l'assemblée tout entière éclate 
en sanglot~. Deux hommes se lèvent et se déclarent 
prêts à le suivre partout : ce sont Ambroise Picco
lomini et Patrice Patrizzi, des meilleures familles 
de Sienne. 

"' La résolution prise est aussitôt mise à exécution, 
car la gràce du Saint-Esprit, dit saint Ambroise, ne 
souffre aucun retard. Jean Toloméî distribue ses 
biens aux pauvres; par une attention touchante, il 
légue aux Frères-Prêcheurs son palais paternel; de 
toutes ses possessions de famille, il ne se réserve 
que la solitude d'Accona, où il se retire avec ses 
deux compagnons. Comme souvenir de son ancienne 
opulence, il n'y emporte qu'un grand crucifix exposé 
aujourd'hui encore à la vénération des pèlerins. 

<< Bien plus, comme signe d'un complet dépouille
ment, il quitte son nom de Jean et prend celui de 
Bernard. Ce nom nouveau était tout un programme: 
les merveilles de Clairvaux, éclairées par le sourire 
de Marie, allaient reparaitre dans la sollitude sau
vage d'Accona (i)." 

LE DÉSEaT n' ACCONJ. - ASSAUTS DE SATAN 

Qu'on se figure un demi-cercle de montagnes es
carpées; une sorte de promontoire s'en détache au
quel on ne peut aborder que d'un seul côté par une 
étroite langue de terre .qui serpente entre d'affréux 
précipices. De toutes parts, l'œîl plonge dans des ra
vins profonds, taillés à pic dans une terre argileuse 
et blanchâtre. C'est là, sur cette éminence à peine 
accessible aux bêtes sauvages, couverte de brous
sailles incultes et parsemée de cyprès, que se retira 
Bernard Toloméï avec ses deux compagnons. 

Ils se creusèrent de petites grottes dans le tuf argi
leux de la colline. Celle de Bernard avait une entrée 
si étroite et si basse qu'on ne pouvait y pénétrer 
qu'en rampant. Non loin de leurs cellules ils dressè
rent un petit oratoire où ils se réunissaient sept fois 
le jour pour chanter les louanges de Dieu. 

Non content des privations de tout genre qui lui 
imposait cet âpre désert, l'ancien seigneur siennois 
pratiquait les austérités les plus effrayantes. Durant 
le carême il ne mangeait que quatre fois la semaine; 
il passait la plus grande partie des nuits en prière; 
la nuit du vendredi, absorbé dans la contemplation 
des souffrances de Notre-Seigneur, ilne prenait au
cun repos. 

(l) Vie du bienheureux Bernard Ptolémée, publiée da.os 
le Bulletin de l'œuvre de Notre-Dame-de-la-Sainte-Espé
rance, à Mesnil-Saint-Loup, par Palis (Aube). C'est cette 
intéressante biographie, écrite avec tout le charme de 
la piété filiale, par un religieux Olivétain, que noua avons 
tâché de réiiumer dans cette notice. 



Son désir était de vivre il5'.noré des hommes, sui
vant la belle devise du grand saint qu'il avait choisi 
pour patron : Aimer. à ftre incnnnu et compté prmr rien. 
Mais malgré lui, l'éclat de sa sainteté portait sa re
nommée au delà du désert; de pieux visiteurs ve
naient chercher auprès des solitaires des conseils et 
des_ .. exemples de vertu. Quelques-uns demandaient 
à pà:rtager leur genre de vie. 

Satan, l'ennemi des hommes et l'adversaire de 
toute perfection, ne put voir sans rage une vie si 
entièrement consacrée à Dieu. Que ne mit-il pas en 
œuvre pour ruiner cette entreprise I Une année, au 
temps de Pâques, un messager se présente: (( Voici, 
dit-il, des mets que vous f'!nvoient des personnes 
pieuses en réjouissance de la résurrection du Sau
veur. - Je sais, répondit Bernard, ce qu'il y a dans 
ces mets, et dans le cœur de ceux qui les envoient. 
Puisse Dieu leur pardonner comme je leur par
donne ! " En disant ces mots, il trace dessm~ le 
signe de la croix; aussitôt, le vin se couvre d'écume 
et les aliments deviennent tout noirs. Le porteur 
tombe aux pieds du Saint en implorant son pardon. 
Bernard venait d'échapper au poison préparé par des 
mains criminelles. 

Satan s'attaque ensuite à son â.me, qu'il poursuit 
de représentations dé!!honnêtes. Alors Bernard, 
comme autrefois saint Benolt, se roule dans les 
ronces, les orties et les épines,jusqu'à ce que les dou
leurs de ses membres ensanglantés aient réduit à 
néant les révoltes des sens. 

OBÉISSANCK AU PAPE - !'!AJNTK-MABill:-DU-MONT-OLIVET 

Il y avait alors de faux mystiques qui rejetaient 
l'autorité de l'Eglise, du Pape et des évêques, et sous 
le voile d'une austérité hypocrite cachaient d'affreux 
désordres. On accusa les solitaires d'Accona d'appar
tenir à ces sectes criminelles; le Pape Jeah XXII, 
résidant à Avignon, envoya à Bernard l'ordre de 
venir en sa présence justifier sa conduite et sa foi. 

Le bienheureux, plein d'obéissance pour le Vicaire 
de Jésus-Christ, s'empresse de partir malgré l'hiver 
qui approche ; Patrice et Ambroise l'accoml?agnent. 
Après un long voyage fait J?ieds nus au milieu de 
nombreux: dangers el des ngueurs de la saison, ils 
arrivent enfin en présence du Pape. 

Le Père commun des fidèles n'eut pas de peine à 
reconnaitre la pureté de leur foi et admira leurs 
vertus. Il les renvoya comblés de ses bénédictions à 
l'évêque d'Arezzo, dans le diocèse duquel était Acco
na, en chargeant ce prélat d'ériger canoniquement 
leur monastère. Ainsi les embûches de Satan tour
nèrent contre lui. 

L'évêque d'Arezzo demanda aux solitaires trois 
jours de prières et de rudes pénitences pour obtenir 
les lumières de 01eu sur cette entreprise. A la fin du 
troisième jour, l'évêque vit en songe la Reine du ciel, 
vêtue d'habits d'une éclatante blancheur et accomya
gnée d'une multitude d'anges. n Tu as fait, lui dit-e le, 
une chose ai:n-éable à la divine majesté et à moi-même 
en décidant Je donner à mes serviteurs la règle de saint 
Benoît. Mais tu me ~eras plus agréable encore, si tu 
les revêts de blanc car je les ai choisis pour mes en
fants bien aimfs, et je veui que cette congrégation 
soit fondée sous mes auspices et porte mon nom. ,1 
Puis, étendant la main, elle lui présenta sous forme 
de blason trois monts unis ensemble, le plus élevé 
au milieu Plait surmonl.f' d'une croix empourprée et 
sur les deux au1res verdoyait un rameau d'olivier. 
La Bienheureusf' Vierae ajouta: (< Tu donneras ces 
armes à la congrPp:ation nouvelle, elle portera le 
nom de SaintP-\lari(~-du-Monl-Olivet. » 

Le 26 mar~ de l'an 1 ::I 19, le peuple d'Arezzo se pres
sait dans l'i'!=!li:-1:' d,· la Sainte-Trinité pour assister 
à une cérémonie uouvelle pour lui. Après avoir cé-

lébré les sai~ts mystères, l'évêque remit à Bernard 
et à ses cornpagr;ons la Règle bénédictine. Pais son 
vicaire général, le moine camaldule Jean, les revêtit 
d'un habit monastique de couleur bhnche; ensuite 
on dressa la charte oflicielle de l'érection canonique 
du monastère avec les clauses les plus propres à en 
assurer la ferveur et la régularité. 

Bientôt, de retour au milieu de ses frères restés au 
désert, Bernard leur donna à tous l'habit religieux 
au nom de l'évêque. Le songe de Fulvia, mère du 
Bienheureux, était accompli. 

L'ABBAYE - L'ABBÉ - LES llOINli:S 

Une transformation s'opéra dans le désertd' Accona, 
devenu, par l'autorité de l'Eglîse, l'abbaye de Sainte
Marie-du-Mont-Olivet. Les solitaires, devenus béné
dictins, durent laisser leurs cellules dispersées, se 
réunir en communauté, bâtir une église et un mo
nastère. 

D'abord il fa1lait élire l'abbé ou supérieur; tous les 
suffrages se réunirent sur Bernard, mais on ne put 
vaincre son humilité, il refusa et frère Patrice dut 
accepter la charge de père de la nouvelle famille. 

Bientôt s'élevèrent les murs de la modeste église; 
elle fut dédiée à Marie dans le mystère de sa nati
vité; cette reconnaissance filiale était bien légitime 
envers la céleste Protectrice de cette sainte entre 
prise. Le monastère grandit à côté du sanctuaire. 

Mais le démon qui avait jadis furieusement atta
qué l'œuvre à ses débuts, pouvait-il rester insensible 
à son couronnement? Deux fois les frères,en revenant 
le matin reprendre leurs travaux interrompus, trou
vèrent les murs naissants abattus et les matériaux 
dispersés; un pan de muraille de l'église écrasa 
dans sa chute un pauvre maçon. Bernard se mil en 
prière, le mort ressuscita plein de vie; notre Bien
heureu1. vit un jeune guerrier tout étincelant de lu
mière, qui, le ilaive à la main, faisait le tour de 
l'édifice, et chassait une troupe de démons. C'était 
l'archange saint Michel; il lui fit ériger un autel et 
le p_rit comme l'un des patrons de la congrégation 
naissante. Dès lors l'église s'acheva sans encombre. 

Au bout de trois ans, le bienheureux Bernard dut 
enfin céder aux instances réitérées de tous ses frères 
et accepter la direction du monastère. Son sage gou• 
vernement qui dura vingt-six ans, fut fécond en 
fruitsde_bénédiction et de salut pourtoute la commu
nauté; aussi ne voulut-on jamais accepter sa démis· 
sion qu'il offrit plusieurs fois. 

Durant cette longue période, on voit le vertueux 
abbé s'appliquer avec d'autant plus d'ardeur à sa 
propre sanctification qu'il se Toit obligé de travailler 
à la perfection de ses frères et d'être le modèle et la 
règle vivante. Amie de l'humilité et de la solitude, 
sa grande âme continue à se purifier par l'austérité et 
s'élève de plus en plus sur les ailes de l'oraison el de 
la vie contemplative. Rien d'admirable comme le 
tableau de ses relations de plus en plus intimes 
avec Dieu et de ses luttes contre Satan. Le bienheu
reUJ: Bernard Ptolémée doit étre placé parmi les 
grands contemplatifs de l'ordre de saînt Benoit. 

Les mystères de la Passion de Notre-Seigneur 
étaient l'objet préféré de ses méditations. Parfois 
l'image matérielle de Jésus souffrant, ce grand cru
cifix qu'il avait 11pporté au désert d'Accona etque l'on 
y conserve encore, parut s'animer devant lui el le 
Christ, ou"Vrant miraculeusement ses lèvres, entrait 
en conversation avec le saint moine, répondant aux 
élans de son cœur et à ses prières. Il lui dévoila un 
jour L'avenir de son Ordre, sa prospérité, ses jours de 
vieillesse et son renouvellement. Un jour de Pàques, 
on le vit s'élever de terre, ravi en extase, jusqu'au 
crucifix qu'il couvrit de baisers et qui lui parla. 

Le démon ne pouvant atteindre son âme, s'atta-



quait à son corps et le battait cruellement,. alo_rs 
:saint Michel venait à son secours et le guér1ssa1t. 
Une fois, le démon l'avait presque broyé s?us les 
coups, le Bienheureux vit Notre-Seigneur lui appa
raitre tel qu'il élait sur la croix avec ses bles
sures, le corps couvert de sang. et. déchiré pa~ ~a 
flagellation, et les membres ~1 v10lemment tir~s 
qu'on eüt pu compter tousses os. Bernard comprit 
en ce moment dans une pénétrante et inoubliable 
lumière, que 'tes soufîrapces hu,maines étaient à. 
peiuJ l'ombre de la Passion de 1 Homme des dou
leurs; et, comptant pour rien ses propres blessures, 
il s'anima à de nouveaux combats. 

Les religieux s'efforcaient d'imit_er les vertu~ d'!]~ 
tel père; leur silence, leur régularité, leur ass1du1te 
à la prière, leur austérité, ravissaient d'admiration 
les étrangers. Beaucoup couchaient sur la terre 
nue, et après a voir chanté l'office des Matines vers 
minuit, restaient en oraison jusqu'au jour. 

Leur nombre s'augmenta rapidement; il en vint 
des pays étrangers. et même ~e France, ~o'.11m~ ce 
frère Marin de Paris que le samt abbé guent mira
culeusement. Le monastère vit jusqu'à plus de cent 
moines se presser dans soi:i, enceinte .. Il fallut ~on
ger à de nouvelles ,fondations. Au rest~, _on recla
mait de divers côtes les nouveaux religieux pour 
rétablir par· leur exemple la ferveur et l'observance 
monastiques. La première colonie fut le couvent de 
Saint-Benolt à Sienne, puis vinrent celui rle Saint
Bernard à Arezzo, de Saint-Barthélemi à Florence, 
et Rome reçut les Bénédictins blancs du Mont-Olivet 
près de l'église de Sainte-Marie-la-Neuve, sur_ le 
Forum, église si chère à la grande Françoise 
Romaine, qui s'y forma plus tard à la piété et dont 
les reliques y repo ent encore aujourd'hui. 

En 1344, Clément VI donna au nouvel Ordre une 
sanction solennelle, le jour de sainte Agnès, qui 
fut désormais fêtée d'une manière spéci.ile par la 
famille olivétaine. 

LES DERNIERS JOURS - LA PRALANGR HÉROIQUE DE5 
MARTYRS DE LA CHARITÉ - ONE FÊTE DE L' AS~OMPTION 

Bernard Toloméï avancait en âge et ses extases 
plus frêquentes augmentâ.ient encore ses désirs du 
ciel. La Sainte Vierge, au glorieux anniversaire de 
son Assomption, lui annonce dans une vision que son 
pèlerinage terrestre approche de sa fin. Le 21 mars 
suivant, saint Benoit lui renouvelle la même. assu
re.ace et ajoute ces paroles : t< Bernard de Clairvaux 
que tu honores avec tant d'amour, viendra recevoir 
ton âme au jour de sa fête, et l'introduire an ciel, 
ciù t'attend la récompense due à tes travaux. ,, 

C'était en i34'8. L'effroyable peste qui dévasta 
alors l'Europe, venait de s'abattre sur l'Italie et y 
faisait d'affreux ravages; les historiens du temps 
nous en ont laissé des descriptions qui font frémi~. 
Le district de Sienne perdit à lui seul 88 000 habi
tants, et la ville fut tellement décimée qu'elle ne 
retrouva plus à l'avenir sa prospérité passée. 

Bernard réunit ses moines et leur raconte les fu
reurs du fléau. Dans une touchante exhortation il leur 
rappelle l'héroique charité de notre divin Maitre ~t 
Sauveur qui s'est dévoué jusqu'à la mort de la croix 
pour notre salut. i< Avec les corps, les âmes sont en 
danger, ajouta-t-il. Volons à leur secours. Partez 
deux par deux, mes frères, et allez vomi mettre au 
service des pauvres pestiférés. Je vous donne ren
dez-vous à tous en notre monastère de Saint-Benoît 
de Sienne, pou~ l'avant-.~e~ll~ de _l' Asso,mption de la 
Bienheureuse Vierge ; d 1c1-la, Dieu men donne la 
confiance aucun de vous ne succombera au fléau.)) 

Le dou; vieillard prenant lui aussi un compagnon, 
alla se jeter au foyer même de l'épidémie, à Sienne 
sa ville natale. 

On était en avril. Dieu et ses anges savent les 
me~veill~s de dévouement qui remplirent les quatre 
mois smvants. Le t 3 aoô.t, tous les religieux se 
réunirent au monastère de Saint-Benoit de Sienne. 
Aucun ne manquait. La préservation dont ils avaient 
été l'objet tenait du miracle. Le lendemain le saint 
abbé dit aux frères : (( Le moment est venu pour 
beaucoup d entre nous de consommer leur sacrifice 
telle est la volonté du Seigneur. Quant aux autres' 
qu'ils persévèrent, je les en conjure, dans l'amou; 
de Dieu, dans la charité mutuelle, dans le mépris 
du monde, dans la fidélité de la sainte Règle. >> 

Ensuite, se mettant à genoux, il demanda par
don de ses fautes dans les termes les plus humbles, 
et recommanda son âme et celle de ses frères à la 
Bienheureuse Vierge dont on allait célébrer la fêt.e. 
Qui pourra rendre la poignante émotion de cette 
scène sublime? 

La journée de l'AssoJ?.ption se passa pure et 
ferven_t~. Dès le lendemam, l_a peste commença à 
se sa1s1r des enfants du Bienheureux... Bientôt 
vingt-deux d'entre eux furent endormis dans le 
Seigneur. C'est alors que le pasteur, le père de ce 
troupeau fut frappé lui-même. Sachant bien que 
sa dernière heure était proçhe, il s'étendit sur un 
pauvre grabat, demanda et reçut à genoux les sacre
ments de l'Eglise, puis saisissant et embrassant à 
plusieurs reprises le crucifix, il murmura : u Voici 
venir le jour si attendu. 0 Jésus, le bien-aimé de mon 
âme, ô iésus, recevez-moi dans votre Cœur sacré! >) 
Il adressa ensuite une suprême exhortation à ses 
enfants réunis autour de sa couche, il se recom
manda humblement à leurs prières; puis, levant les 
yeux au ciel, le visage brillant d'une joie surnatu
relle, il rendit son âme à son Créateur (i). C'était le 
20 août t34-8, fête de saint Bernard de Clairvaux. 

Les jours qui suivirent, cinquante-sept enfants 
du Bienheureux s'éteignirent l'un après l'autre, pour 
lui former là-haut un lumineux cortège. Quatre
vingts en tout furent moissonnés : c'était environ la 
moitié de la Congrégation Olivétaine 1 0 saintes 
victimes, dont l'holocauste criait miséricorde pour 
les hommes, pendant que leur héroïque immolation 
leur ouvrait à elles-mêmes les portes du ciel!! 

APRÈS SA llORT 

Le jour où Bernard quitta la terre, la servante de 
Dieu Ginocchia Toloméï le vit monter vers Dieu 
par un chemin couvert de tapis et brillant d'innom
brables flambeaux, et une voix disait : (( Ceci est le 
chemin par lequel Bernard, le bien-aimé du Sei
gneur, monte au ciel. >) 

Il fut enseveli dans le couvent de Saint-Benoît de 
Sienne, beaucoup de miracles s'accomplirent à son 
tombeau et le Souverain Pontife approuva en i644 
le culte rendu à ce Bienheureux. On pense que ses 
reliques ont été depuis transférées secrètement au 
monastère d'Accona. Quoiqu'il en soit, cette der
nière abbaye fut plus tard reconstruite dans des 
proportions grandioses que le pèlerin admire encore 
aujourd'hui. La Congrégation Olivétaine compte 
jusqu'à quatre-vingts couvents en Italie. Des jours 
moins florissants vinrent ensuite. Toutefois les 
révolutions ne l'ont point tuée, et voici que de nos 
jours elle reprend une vie nouvelle, adaptée aux 
temps présents. Son Eminence le Cardinal Schiaf
fino est son abbé général. La France a reçu de nos 
jours plu.sieurs rameaux de ce bel arbre, dont 
l'Eglise espère encore avec assurance des fleurs et 
des fruits. Puisse le Bienheureux Bernard protéger 
toujours ses enfants spirituels contre les ennemis 
de Dieu de la liberté et du bien. 

1. Le Bienheureux Bernard Ptolémée, Ibid. chapitre XVII, 



SAIN11E HOMBELINE, ABBESSE. SŒUR DE SAINrr BERNARD 

Fête le 2 I août. 

Les reproches et les larmes de son frère saint Bernard décident Hombeline à renoncer 
aux vanités du monde. 

PORTRAIT DE SAINTE 110:MBELINE 

Hombeline naquit vers l'an 1092, au châttau 
seigneurial de Fontaines, près Dijon. Elle était 
la quatrième des sept enfants de Técelin et 
d'Alix de Montbard. Ses frères avaient nom 
Guy, Gérard, Bernard, André, Barthélemy, 
Nivard. 

Unique fille du noble Técelin, fier chevalier 
à l'âme généreuse, au bras plein de vigueur, 
elle en était particulièrement choyée, et il fon
dait sur elle les plus douces espérances. Quant 
à sa mère, elle ne voulut laisser à aucune étran-

gère le soin de l'allaiter; elle se réserva aussi 
l'œuvre de sa première éducation, et élevée 
elle-même sous une austère discipline qui la 
préparait au cloître, elle forma de bonne heure 
sa fille à la piét~ et à une vie exempte de 
recherche et de mollesse. 

Le bienheureux Pierre de Jully, plus tard Je 
confesseur de sainte Hombeline, a esquissé 
quelques traits de sa physionomie: 

(( Elle était, dit.il, d'une taille élevée et bien 
proportionnée; son visage avait la blancheur de 
l'albâtre, avec une légère teinte de rougeur. 
Plus tard, lorsqu'elle se fit relii:üeuse, la beauté 



de se::\ traits se conserva dans tout son éclat; ni 
la rigueur de ses jeùues, ni l'austérité de ses 
pénitences ne purent l'altérer. C'était la vivante 
image de son frère saint Bernard; elle en avait 
les yeux vifs et pénétrants et la bellé cheve
lure blonde. :o 

A cette grâce naturelle, Hombeline joignait 
des qualités morales bien autrement précieuses: 
elle se montrait bonne et généreuse envers les 
pauvres et Jes malheureux, compatissante pour 
les affligés; elle aimait à visiter les infirmes, à 
les encourager, à mettre à leur service son dé
vouement et sa fortune. En cela, elle rappelait 
bien sa pieuse mère. 

Elle entourait de ses prédilections son frère 
saint Bernard, soit parce qu'elle était née immé
diatement après lui, soit parce qu'elle ava.it 
même caractère et mêmes attraits. Ainsi, elle 
connaissait la musique et souvent unissait les 
accents de sa voix m1Hodieuse à ceux de Bernard 
qui, on le sait, était très expert dans l'art m1,1sical. 
En outre, elle avait appris, en même temps 
que son frère, peut-être même à son école, la 
langue latine, et la savait· assez pour lire et 
comprendre facilement les auteurs. 

Malheureusement, à la mort de sainte Aleth, 
leur mère, cette heureuse intimité cessa : une 
carrière différentt s'ouvrant devant chacun 
d·eux sembla devoir séparer pour jamais le 
frère et la sœur. 

CRUELLE SÉPARATION 

En effet, tandis qu'Hombeline, charµée de 
combler le vide laissé par sa mère au château 
de Fontaines, prenait au sérieux son rôle de maî
tresse de maison, Bernard, alors âgé de vingt
trois ans, quittait brusquement le manoir fami
lial pour aller s'ensevelirau monastère de Citeaux, 
entraînant à sa suite quatre de ses frères, la vie 
et la joie du foyer. 

Ce fut pour Hombeline le sujet de bien des 
larmes. Quanil ses cinq frères vinrent ensemble 
lui adresser leur dernier adieu, elle leur exprima 
en ces termes son douloureux étonuement: 

<< Je n'aurais jamais pensé, frère bien-aimé, 
dit-elle en s'adressant à Bernard, que notre 
amitié dût être rompue par un si triste départ. 
Je pensais que votre affection était égale à la 
mienne, mais je vois que je me suis trompée, 
puisque vous avez résolu de me laisser seule et 
abandonnée. Et, de peur que je ne vous accuse 
d'ingratitude, vous fuyez vers des lieux où je 
ue puis vous suivre. >) 

Hombeline se trompait, Elle les suivrait un 
jour, ses aînés, dans les voies de la perfection et 
de la sainteté. A son tour, convertie par la grâce 
de Dieu, elle devait comme eux prendre le 
chemin d'un monastère. 

En attendant, la jeune châtelaine, tout en 
demeurant fidèle à leur souvenir, parut un 
moment oublier leurs leçons et celles de sa 
sainte mère. Privée des conseils de Bernard, 
seule dans le siècle, elle contracta peu à peu 
des habitudes frivoles. 

Bernard lui-même l'avait comme pressenti 
et en avait quelquefois adressé à sa 'Sœur de 
douces remontrances. Un jour qu'Hombeline 
s'adonnait anc passion à certaines lectures, 
innocentes sans doute, mais profanes, son frère 
l'avait engagée à eu faire de plus sérieuses, à 
méditer, par exemple, des livres de dévotion; 
elle lui répondit, non sans une pointe de viva
cité, qu'elle croyait pouvoir retirer un égal 

fruit de toutes ses lectures, qu'elle s'occuperait 
de choses spirituelles quand il plairait à Dien 
de la remplir de sa grâce et de son esprit divin. 

Ces tendances à une vie plutôt dissipée et 
mondaine s'affirmèrent plus encore quand Hom~ 
belint eut été mariée à un riche gentilhomme 
bourguignon, que quelques-uns disentavoir été Je 
propre neveu du duc de Bourgogne et le parent 
de la duchesse de Lorraine. Héritière des biens 
que ses frères avaient abandonnés, fière du 
brillant parti qui lui était échu et comme 
éblouie par sa haute situation, elle mena grand 
train et déploya dans la maison de son mari, 
qui voyait cela d'un œil complaisant, le faste 
d'une cour. 

Nivard, son plus jeune frère, n-·était même 
plus là pour la retenir sur cette p~nte funesl.e; 
il n'avait pas ta1dé à rejoindre ses aînés dans le 
cloître. 

UNE VISITE A CLAIRVAUX 

Il prit fantaisie un jour à Hovibeline d'aller 
visiter la (< Claire Vallée ,i que Bernard com
mencait~ déjà à rendre fameuse. Là, en effet, 
avec· un essaim de douze moines venus de 
Citeaux, parmi lesquels trois de ses frères, l'abbé 
avait,dès l'année 111~,jeté les fondements d'un 
florissant monastère, plus riche, il faut le dire, 
en vertus et en œuvres qu'en mobilier et en 
revenus. 

Hombeline q.rrive donc en toilette magnifique, 
en grand équipage, escortée d'une suite nom
breuse de gens à pied et à cheval, aux envirous 
du monastère. 

Oernard et ses frères, uniquement occupés à 
servir Dieu en toute humilité, témoigneut 
d'abord quelque étomiement, puis, apprenant 
que c~était Jeur sœur qui venait à eux en sem
blable apparat1 ils en furent contrariés; quelle 
que fùt l'affection de saint Bernard pou1· 
Hombeline, il déclara ne point reconnaître rn 
elle la fille ct'Aleth, et lui fit dire qu'il avait 
autre chose à faire qu'à contenter la vaine curio
sité d'une femme du monde. 

André, son frère, en sa qualité de portier du 
monastèrt>, transmit à la visiteuse cette pénible 
réponse et en des termes qui n'étaient point. 
faits pour en tempérer l'amertume. li lui tint à 
peu près ce discours: (< A quoi bon tous ces 
ornements? Tout cela n'est que vanité. Est-ce 
que cette éclatante toilette recouvre autre chose 
qu'un peu de terre renfermant une âme destinée 
à des peines éternelles? J> 

De tels reproches, un tel accent furent pour 
Hombeline un glaive à Jeux tranchants. lis 
firent jaillir de ses ;yeux une source de larmes. 
Qu'avait-elle donc fait pour s'attirer une pareille 
disgrâce? 

Sans songer pourtant à murmurer contre l'af
front, elle rentra aussitôt en elle-même, se re
conuut coupable de vanité, et se mit à- confesser 
son égarement. 

u Oui, je ne suis qu'une pécheresse, s'écria
t-elle, mais c'est pour les pécheurs que le 
Christ est mort. C'est parce que je suis coupable 
que je recherche la conversation des Saints. Si 
mon frère méprise mon corps, que le serviteur 
de Dieu ait au moins pitié de mon âme! Qu'il 
vienne et qu'il ordonne; tout ce qu'il ordon
nera, je suis prête à le faire. }> 

li n'en fallait pas tant pour émouvoir le cœur 
de Bernard: le saint abbé n'attendait que ce 
signe d'humilité pour se départir de sa rigueur 



et de .~on apparenle durf't1J. A peine en eut-il 
connaissance qu'il rd::semlJ!,t SP" frères et vînt 
avec eux saJu,-,r et eiilrelenir, à la pol'Le du mo
nastère, une sœur toujour5 aim('e. 

L'entretien fut mêlé de pleurs. Bernard et 
Jlombeline étaient tous deux vivement émus, 
mais pour des motifs bien différents. Hombeline 
pleurait sur ce visage naguère si beau de son 
frère, maintenant amaigri et presque défiguré 
par les excès de la pénitence. Bernard, dout le 
regard éclairé plongeait jusqu'au fond de l'âme 
de sa sœur, déplorait les illusions dont il la 
voyait envahie. Cependant, il se mit à lui parler 
de sa mère qui, peu d'années auparavant, em
baumait leur demeure du parfum de ses vertus, 
de cette sainte femme dont l'humble simplicité, 
ajoutait-il, etlt contrasté si étrangement avec la 
pompe dont sa fille s'entourait aujourd'hui. 

Hombeline se sentit à ces mots profondément 
remuée. Ses autres frères joignirent leurs exhor
tations à celles de Bernard et exaltèrent si 
éloquemment les charmes et les joies du sacri
fice, que la jeune ch,ilelaine, transformée, au
rait consenti à quiller le monde à l'heure même 
si son frère Bernard Je lui eût permis. 

comitENT HŒIBELINE SE DONNE A DIEU 

Cette visite porta ses fruits. Hombeline, de 
retour auprès de son mari, changea totalement 
rnn genre de vie, laissant de côté les magnifiques 
parures, distribuant aux pauvres l'argent qu'elle 
consacrait auparavant à ses plaisirs, s'adonnant 
aux bonnes lt'uvres, s'appliquant d'une manière 
a5~!due à l'oraison mentale et vocale. Souvent, 
0n b surprenait à pleurer au souvenir de ses 
péchés et de ses négligences passées. 

Son pieux mari, persuadé que ce brusque 
chan::;ement provenait de quelque fond de tris
tesse, mit tant en œuvre pour distraire et égayer 
sa cbère épouse. Puis, quand il en connut la 
vùitalile cause, et quand Hombeline viut elle
m0m~ lui dcrn;1nder la permission de se con
sacrer à Dieu dans la vie religieuse, comme cela 
se pratiquait alors, du consentement mutuel des 
époux, en bien des foyers chrétiens, il s'efforça 
de la dis5uader: 

(( Non, lui dit-il doucement, ce désir d'entrer 
en religion ne vous vient pas de Dieu, mais de 
vos frères. )) 

Au fond, il croyait peu à la fermeté de sa ré
solution. 

J\lais Hombeline avait été touchée par ).a main 
de Dieu. De son côté, saint Bernard priait; il 
écrivait à sa sœur des lettres fréquentes pour 
e~courager son généreux dessein, et celle-ci, 
arnsi soutenue, fit de si rapides progrès dans la 
vertu, renonca si entièrement aux attraits et aux 
vanités qui l;avaient autrefois séduite, que son 
mari, craignant de s'opposer à la volonté de 
Dieu, lui laissa, après deux ans d'épreuve, pleine 
et entière liberté de suivre sa vocation. 

9uelques jours plus tard, Hombeline deman
dait à entrer au monastère bénédictiu. de Jully
le~-Nonnains, près Ravières, dans le Tonnerrois. 
Desorm~is, la conversion était complète : for
tune, toilette, belle, chevelure, bien-être, tout 
fut. sacrifié par cette âme courageŒ~e. Elle re
vêtit une bure grossière et commenca sans délai 
une ~ie de pénitence, capable d'effrâ.yer les plus 
mo~hfiées ~e ses sœurs. Celles-ci l'en reprenaient 
et s e~orça1ent de modérer ses excès. <( Vous 
en faites trop, lui disaient-elles. Elevée dans 
les délices du siècle, vous n'avez pas comme 

nous l'habitude de ces mortifications, et vous 
devez ménager votre sauté. 
. - Mes Sœurs, répliquait sainte Hombeline, 
11 ne faut pas raisonner ainsi. C'est bien à moi 
qu'il appartient de faire pénitence. Pour vous, 
vous avez, toute votre vie, consacré vos travaux 
au service de Jésus-Christ; mais moi, hélas! j'ai 
toujours vécu au milieu des vanités de ce 
monde mPprisable; je ne puis trop chérir la 
pénitence. ,, 

Et, comme pour regagner le temps perdu, 
elle prolongeait le temps de ses veilles, passait 
une partie de ses nuits à lire les psaumes, à mé
diter sur la Passion et à s 'entreteniravec Jésus dans 
la prière. Le court sommeil qu'elle s'accordait, 
elle Le prenait sur une dure planche qui formait 
toute sa couche. 

Dans les travaux et les humiliations, on la 
voyait toujours la première. Elle soignait les 
malades avec tant de bonté, elle supportait avec 
une telle patience leurs exigences et leurs im
portunités, qu'on eût dit une personne habituée 
dès ses plus jeunes années à ces humble:5 ser
vices. 

L'esprit de saint Bernard semblait avoir passé 
en elle. Aussi, quelle joie ce fut pour ce dernier 
d-'apprendre que la grâc ~ opérait de semblables 
merveilles dd11s l'âme de sa sœur Hombeline ! 

Il voulut se donner le !)Jaisir de le con5tater lui
même, et vint, avec GÛi et Gérard; visiter en 
son couvent la fervente cénobite. Combien cette 
rencontre différait de celle qui avait eu lieu, 
quelques années plus tôt, à Clairvaux ! Le 
saint abbé ne pouvait comprimer l'élan de 
son allégresse. Il rendit à Dieu mille actions de 
grâces, de ce que, dans sa miséricorde, il s'était 
consacré tous les rejetons de la maison de Fon
taines, sans en exclure un seul, ne laissant au 
monde que les biens du monde. 

LA PRIEURE DE JULLY 

SAINTE HOMBELINE ET LES CISTERCIENNES 

Hombeline parut si avancée en perfection, 
qu'on la nomma supérieure du monastère, dès 
la première élection qui suivit son entrée en 
religion: son humilité se refusait à accepter ces 
dignités, mais Gui, abbé de Molesme, et Bernard 
lui eu firent un devoir. 

L'histoire manuscrite de Molesme nous apprend 
que la sœur de saint Bernard avait reçu de Dieu 
un don particulier pour toucher le cœur de ses 
filles et les porter vers Dieu. 

(( Dans les c~mférences qu'elle adressait aux 
religieuses, ses paroles étaient comme des 
traits enflammés qui faisaient pénétrer dans 
les cœurs le feu de l'amour divin. De tièdes, elle 
les rendait ardents. Elle aplanissait à ses 
sœurs toutes les difficultés de la vie monastique; 
elle savait leur rendre doux et léger le joug du 
Seigueur. 11 

On dit qu'elle se plaisait à leur rappeler 
l'émouvante exclamation de saint Augustin, 
lorsque, encore pécheur, passant en revue dans 
son esprit le cortège des Saints de tout âge et 
de toute condition, enfants, vierges, veuves vé
nérables, qui avaient persévér~ dans la vert?,, il 
se répétait à lui-même: « Quoi! ne pourrais-tu 
pas ce qu'ont pu ces enfants, ces femmes! ,, 

Et elle ajoutait: <( Si nous ne pouvons sur
passer en zèle et en ferveur les Saints et le& 
Saintes dout parlait Augustin, efforçons-nous, 
du moins de les égaler. » 



La sainteté d'Hombeline ne fut pas sans avoir 
quelque retentissement au dehors. 

Des dames, des jeunes filles des pl_us nobles 
familles demandèrent à se placer sous une si 
sage direction. Le monastère de Jully, ne pou
vant plus contenir tant d'excellentes recrues, 
dut .essaimer: il devint ainsi maison-mère, don
nant peu à peu naissance à onze ou douze corn· 
munautés nouvelles. 

Les religieuses Cisterciennes, qui se multi
plièrent au xue siècle <c comme les étoiles du 
ciel », selon le mot d'un contemporain, dont 
l'Ordre étendit ses vivaces rameaux non seule
ment en Occident, mais à Constantinople et à 
Chypre, à Antioche, à Tripoli et à Saint-Jean 
d'Acre - certains historiens, forçant peut-être 
un peu les chiffres, accusent jusqu'à six mille 
monastères·- honorent sainte Hombeline, non 
point à proprement parler comme leur fonda
trice, mais comme une de leurs patronnes prin
cipales. 

En effet, si ce n'est pas directement de Jully, 
comme quelques-uns l'ont cru, que sortirent les 
Bernardines, c'est du moins de la première 
colonie dérivée de Jully, l'abbaye de Tart. En 
1132, selon les chroniques de Langrés et de 
Dijon, c( on fit venir du monastère des Bénédic
tines de Jully, près de Molesme, celles qui dési
rèrent commencer l'Institut des Bernardines de 
Tart, où elles prirent l'habit et embrassèrent les 
constitutions de l'Ordre de Cîteaux, sous la con
duite de saint Etienne, troisième abbé de cet 
Ordre )), 

Le Journal des Saints de l'Ordre de Citeaux ajoute 
même que sainte Hombeline accompagna Elisa
beth de Vergy, sa proche parente, pour présider 
avec elle à cette fondation. 

Ce qui ne fait aucun doute, c'est que les reli
gieuses de Notre~Uame de Tart sortaient immé
diatement des mains de la pieuse abbesse, avaient 
été témoins de ses héroïques vertus et instruit~':! 
par ses exemples. 

C'est pourquoi, sans qu'elle ait jamais pratiqué 
la règle de Citeaux, Hombeline est honorée d'un 
culte spécial par tous les Cisterciens, et les Trap
pistes, qui sont une branche de cet Ordre, mêlent 
son nom à ceux de saint Benoît, de saint Robert, 
de saint Bernard dans le propre de leur liturgie. 

DERNIERS INSTANTSD'llûillBELINE RACONTÉS PAR SON" FRÈRE 

Fidèle à ses pratiques d'austérité volontaire 
aussi bien qu'aux multiples obligations de sa 
charge, Hombeline arriva au terme de sa vie 
d'expiation. Laissons saint Bernard nous rap· 
peler lui-même le souvenir de· ses derniers 
instants. 

<< Comme je m'approchais de ce lieu si retiré 
où ma sœur menait une vie toute céleste, dit-il, 
le désir que j'avais d'être auprès d'eHe pour 
l'assister dans sa maladie me fit faire en fort 
peu d J temps ce quî me restait de chemin, et 
mon esprit se trouva saisi d'une certaine tristesse 
qui était comme un présage de ce qui devait 
arriver. 

>) Etant entré dans la sainte maison où demeu
rait cette servante de Dieu, je la trouvai dange
reusement malade, non pas dans un bon lit ou 
sur un bon matelas, mais sur une pauvre et 
simple ceuche, car elle avait fait profession de 
suivre Jésus-Christ pauvre. Aussitôt qu'elle m'a
perçut, ne pouvant accourir au devant de moi, 
à cause de l'extrême faiblesse où la fièvre l'avait 
réduite, elle se souleva un peu sur sa couche, 

et me rendit tout l'honneur dont eJle était 
capable; puis, s'étant remise comme elle était 
auparavant, elle éleva son cœur à Dieu, Jui 
rendant grâce de la faveur qu'il lui accordait de 
daigner la visiter par celui pour qui elle avait 
tant de respect et tant de tendresse. 

>) La crainte qu'elle avait que sa maladie ne 
me causât de la tristesse faisait qu'elle tâchait 
de m'en cacher ce qu'il y avait de plus pénible 
et d'adoucir ma peine par ses agréables entre
tiens. La suite de notre conversation nous ayant 
amenés à parler de notre cher frère Gérard, qui. 
était depuis peu d'années passé de vie à trépas, 
je sentis se renouveler la première douleur que 
sa mort m'avait causée. Hombeline, ne s'en étant 
que trop aperçue, en prit occasion pour parler 
avec tant de piété de la conduite secrète de Dieu 
dans les afllictions qu'il nous envoie, qu'elle fit 
sur mon cœur une vive et profonde imp!'ession. 
Car, de même que Job, tout couvert d'ulcères, 
n'interrompit point son discours par le sentiment 
de ses douleurs, n'avait pas l'esprit moins libre 
que s'il n'eût pas été dans la souffrance, de 
même Hombeline, quand la fièvre eut abattu 
ses forces et qu'elle eut répandu sur son corps 
une sueur froide, signe précurseur de sa mort, 
ne laissait pas de parler des choses saintes et 
divines avec une entière liberté d'esprit. 

» Quand nous nous fûmes longtemps entre
tenus, elle me dit: Il est temps, mon frère, que 
vous preniez un peu de repos. IL ne se peut que 
vous n'ayez besoin de vous délasser. Quant à ce 
qui me regarde, vous n'avez rien à craindre pour 
Je présent. La joie que j'ai de vous voir m'a 
comme redonné la vie, et je me porte beaucoup 
mieux: ce qu'elle ne disait pas pour nous tromper, 
mais selon la vérité )), 

En réalité, cette visite semblait lui avoir porté 
comme un regain de vie. Bernard, sur la parole 
de sa sœur, alla prendre son repos, car la nuit 
était venue. 

Mais peu après, l'on frappait la tablette des 
mourants, instrument dout les coups rauques et 
répétés étaient le signal convenu pour annoncer 
que quelqu'un venait d'entrer en agonie. 

Hernard accourut le premier, Hombeline put 
encore lui dire, non sans ·peine et sans effort: 
i< O jours bénis que, par vos conseils,j'ai passés 
au service de Dieu! que j'en suis heureuse à ce 
moment! Quelle beJle récompense j'espère à 
cause de l'amour que j'ai eu pour vous en cette 
vie!>> 

Puis, récitant ces paroles du prophète: Je 
me suis rijouie de ce qui m'a été dit: 1'Vous irons 
da118 la maison du Seigneur, elle s'endormit dans 
la paix de Dieu. C'était le 21 août de l'an if 41. 
Bernard lui-même présida les funérailles. 

De retour à Clairvaux, tandis qu'il célébrait le 
Saint Sacrifice pour sa sœur, elle lui apparut au 
milieu d'une brillante lumière, revêtue d'habits 
précieux, toute resplendissante de gloire. 

Le Saint en fut bien consolé: c'était le cou
ronnement des bienfaits de Dieu envers une 
âme qu'il avait si surnaturellement et si cons
tamment aimée. 

SOURCES 

D'après la Vie de sainte Hombeline, sœur de saint 
Bernard~ par l'abbé JoBIN, chanoine honoraire 
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de saint Bemard, par l'abbé VACANDAll.. - Fleurs 
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SAINT SYMPHORIEN 
MARTYR A AUTUN 

FêtP /p 29 anût. 

« Mon fils, Symphorien, lui cria sa mère du haut des remparts, Symphorien mon :fils, souviens-toi du Dieu 
vivant. Courage, mon ch_er enfant, courage! Lève ton cœur en haut et regarde Celui qui règne dans les 
cieux 1. •• » 

PATRIE ET FAMILLE DE SAINT SYMPHORIEN 

L'an du Seigneur 178, l'empereur Marc-Aurèle 
venait de lancer contre les chrétiens le décret 
d'une violente pel'secution. Parmi les héros qui 
scellèrent Ja foi ùe leur sang, l'un des plus 
célèbres est, sans contredit, le martyr d'Autun, 
l'adolescent saint Symphorien. . 

Par ses ancêtres, ses honneurs, ses richesses, 
ses fonctions, la famille de notre Saint était l'une 
des p]us considérables de l'antique Augustodu
num. Mais, par-dessus tous ces avantages, elle 

avait le bonheur incomparable d'avoir connu et 
embrassé la vérité. Quand les saints mission
naires Bénigne, Andoche et Thyrse arrivèrent 
d'Asie Mi!l,eure au pay~ d'Autun, les parents de 
Symp~onen leur offrirent une généreuse hos
p1tahte. Faustellus et Augusta - tels étaient les 
noms de ces pieux époux - donnaient desi beaux 
exemples de vertus qu'ils ont mérité les honneurs 
d'un culte public. Les saints missionnaires bap
tisèrent leur jeune enfant, et avec lui plusieurs 
parents et amis de la famille. Ce fut une fête 
des plus touchantes. • 



Lorsque la persécution éclata contre la sainte 
Eglise, SymphoTien vivait dans tout l'éclat que 
peu vent donner line haute naissance et une rare 
vertu. 

Son esprit avait été cultivé et poli par l'étude 
des belles•lettres, et son cœur formé par la doc
trine très pure de l'Evanoile. 

Ainsi, dans un âge qui, d'ordinaire, ne donne 
que des fleurs, l'enfant, déjà mùr, avait produit 
des fruits d'une sagesse anticipée dont les vieil
lards les plus consommés dans la pratique des 
vertus auraient pu se faire honneur. 

Déjà, il était l'ornement d'Autun; un jour, il en 
sera le patron. 

Symphorien était resté pur au milieu des 
ardeurs et des dangers d'.e la jeunesse. Les scan
dales et les hontes du monde paï,en n'avaient pu 
ternir l'innocence du jeune chrétfen: aussi cer
taines personnes, étonnées de voir tant de vertus 
et tant de prudence d·arrs· un. âge aussi tendre, 
disai~nt qu'un jeune h'O'ffime ne pouvait être si 
accompli sans entretenfr commerce avec les 
inteJligences célestes. 

Tels étaient les résnltats produits par une édu
cation vraiment chrétienne. 

Sa noble et sainte mère lui faisait lire chaque 
jour quelque page des. !'ivres saints·, attirant son 
attention sur les passages les· plus propres à for
mer son intelligence et son cœur. Elle se réjouis
sait en voyant grandir en ltri l'amour de Dieu et 
cette énergique force de: caractère qui devait le 
rendre supérieur à toutes les épreuves et à 
toutes les tentatio·ns. 

UNE FÊTE PAlENNE A AUTUN 

Augustodunum (,Autun} faisait. remonter bien 
haut dans l'antiquité ]:a. noblesse de son origine. 
Mais, hélas ! Je déinon régnait sans conteste dans 
la cité, qui lui avait. élevé. de nombreux temples. 
Le peuple se livraiit entirèrement aux: vaines et 
sacrilèges superstiiti-ons· dru paganisme. Cybèle·, 
ApoUon et Diane ét'ai·enit fo·bjet d'un·e vénération 
toute particulière. 

Cependant, une ét:hrnel:le de la vraie foi avait 
pénétré dans la vieffü'e. cirtié. Elle. devait peu à peu 
embraser les cœurs·, r-enverser les id'oles, et don
ner, par un nombrenx ci-ortège de martyrs et de 
saints, une glairée tmmortelle· à la ville du 
démon devenue la fille du Christ. 

Vint donc la fète. de Cybèle~ vénérée sous le 
nom de Bérécynthi·e:. 

Une foule immense, ivre de plaisirs et de 
débauches, était ac·courue pour offrir ses- prières 
et f'es adorations à· cette idole qu:'ou appelait 
la mère des dieux. ta d'éesse- était pnrtée en 
triomphe dans les rues de la cité, et d·es créatures 
faites à l'image du Dieu véritable se prosternaient 
devant ce vain simulacre, habitation de Satan, 
Au fond, ce que ce peuple' adorait, c'était ses 
passions et ses vices, dans une divinité fabri
quée à son image. Ainsi, le démon avait avili 
l'humanité. 

SYMPHORIEN REFUSE D'"ADORE-R CYBÈLE 

Cependant, un jeune homme d'environ vingt 
ans, rencontrant l•'i,gnoble· cortège au détouT 
d'une, rue, ne· put maîtriser un geste œindigna
tion et de mépris eb ref.usa de se prosterner. 

C'était Syrnph,orien. 
A cette vue, la foule pousse d'es cris de fureur. 

t< Adore la déesse Cybèle, lui cri-e-t-on. -

J'adore le Dieu Yi vant, et non une muette idole. 
- C'est un chrétien! » disent quelques-uns. 

On s'empare de lui et on le conduit devant 
Héraclius. 

C'était un ma;;istrat (si l'on peut toutefois 
donner ce nom à un persécuteur) envoyé dans 
les Gaules par l'empereur avec ortlre d'y recher
cher tous les chrétièns. Symphorien, plein de 
confiance en celui qui a promis une assistance 
particuhère à ceux qui confesseraient son saint 
nom devant les tribunaux, se laissa conduire 
devant son juge. 

AU TRIBUNAL DU PROCO:'iSUL 
SYMPHORlEN CO:NF.ESSE INTRÉPJDEMENT SA FOI 

Le jeune chrétien fut donc· amené devant Héra• 
c]ius, qui voulait, par des promesses et des 
menaces, sauver un corps mortel pour condamner 
à des feux éternels une âme qui ne peut mourir. 

« Jeune homme, dit-il, déclare ton nom et ta 
condition. 

- Je m'appelle Symphorien, et je suis chrétien. 
- Tu es chrétien ! Comment as-tu donc pu 

nous échapper jusqu'à présent? car on ne trouve 
guère ici de gens de cette profession. Mais, 
réponds-moi, pourquoi n'as-tu pas voulu adorer 
la statue de la déesse mère? 

- Je vous l'ai déjà. dit, je suis chrétien. J'adore 
le Dieu vivant, qui règne dans les cieux, et ce 
n'est pas à une vaine idole du démon que je 
rendrai des marques d'adora:tion. Au contraire, 
faites-moi donner un marteau e6 je réduirai en 
mille piè\jes la statue de votre dé·esse mère;>, 

Le juge, étonné d'une teHe formeté, dit à un 
des officiers: 1c Ce jeune homme n'est pas seule
ment un sacrilège, mais il joint la révolte à 
l'impiété. Est-il de cette ville? 

- Oui, Seigneur, répond l'offici'er, et sa famille 
est l'une des premi·ères de Ia cité-. 

- C'est donc ce qui te rend si fier, dit Héra
clius à Symphorien. Ionores-tu quelles sont les 
ordonnances des empereurs? Qu'on les Jise. )) 

Alors un greffier donna lecture· de ces décrets 
impériaux, qui ordonnaient de procéder rigoureu
sement et jusqu'aux derniers supplices contre 
certaines gens qui se disaient chrétiens et qui ne 
faisaient aucune difficulté de violer les lois 'les 
plus· saintes de l'empire. 

Après la lecture de l'édit impérial, le juge 
s'adressa de nouveau à Symphorien: te Qu'as·tu à 
répondre à cela? lui dit-il; crois-tu que je puisse 
aller contre un ordre aussi formel? Tu ne peux 
nier que tu ne sots· éOIÎI)àhl•l df, deux crimes; de 
sacrilège: enver-s les· _d_ieu.-x: et de· manque de res
pect à l'égard d:e, fa:- foL D'on~·;· sï tu ne veux obéir 
à l"édil gu:'ûrt vient de l'ire~ je· ne puis me dis
penser de faire un exemple en ta personne; les 
lois outragées et les dieux o,ffensés réclament 
ton sa.mg. » 

A ces menaces, le martyr, fortifié par le secours 
d'en haut, répondit en confessant la justice et la 
miséricorde d-u Dieu créateur et rédempteur: 
« Nous avons un Dieu, dit-il, qui n'est pas moins 
sévère et rigoureux lorsqu'il ,Punit le pécbé qn'ii 
est bon et Hbéral lorsqu il récompense Ves 
mérites. H donne la vie à, ceux qui craignent sa 
puissance et la: mort à ceux qui se révoltent c'Ontre· 
elle. Tant que je demeurerai· ferme dans la pro-
testation publique et sincère que· je fü.is· de 
n'adorer que lui, je suis·sûr d'arriver au port du 
salut éternel sans craindre ni les vents ni les flots 
que la füreur du• démon peut soulever contre 
moi afin de me faire périr. )) 



SYMPHORJEN FLAGELLÉ 

Héraclius,. voyant que ses efforts demeuraient 
inutiles et que le généreux soldat de Jésus-Christ 
demeurait ferme da:n.s sa résolution, ordonna à 
ses licteurs de le battre de verges comme un vil 
esclave. 

Oêt ordre cruel fut exéeuté, et le jeune ado
lescent subit, comme son maître et son chef, le 
supplice de la flagellation. 

Il fut ensuite enfermé dans un affreu.x caehot; 
on espérait ainsi que la solitude et les horreurs 
de la: prison pourraient abattre son courage 
vraiment chrétien. Mais il en fut auùement, 
Di-eu. soutena,it son so'Jda.t. 

NOUVEL lNTBRROGA,TOfRR ......, SÀCHtS RÉPONSES· 

Dès que les délais acc"Otdés par la loi furent 
expiFés, Héraclius se fi.t amener le prisonnier. 
On vit aloTs· sortir du milieu des· ténèbres cet 
enfan ... de la lumière, et du sein d'un cachot 
ohseur celui- qui devait. bientôt. être reçu au 
pa,l,a,is du roi éternel, séjou~ d'une immortelle 
clarté. 

Le corps du martyn atait été- affaibli par la 
flagellatiott et la pri·s0n. Les chaînes ne serraient 
plus ses membres amaigtis et exténués. Il sem
bla1t que le juge auraH facileme'nt raisoni d.'un 
jeune homme- réduit à, un tel état de faiblesse; 
mais une âme forte· et pure animait ce corps 
abattu; et le martyr, soutenu par la grâce,. pou
vait mépriser les plus sédu:isantes promesses du 
magistrat romain. 

Lorsque Héra.clius vit devant lui le sa:int jeune 
homme, il affecta une compassion mille fois plus 
dangereuse que les- merrnces : 

(( Considère, Symphorien, lui dit"'il, c'é que tu 
perds: combien tu as tort de nf!' pas vo,lJ'loi-r 
adorer les dieux immo·rtels J Obéis·; je te pro
mets un emploi éminent dans les armées de 
l'empereuT. En ol'ltre, tu seras en droit d'attendre 
de sa libéralité des réc·om:penses proportionné"es 
à tes services. 

>' Considère le p·éril auquel tu t'exposes si, 
aujourd'hui même, tu ne Héchis pas le genou 
devant l'a: déesse mère, et si tu ne rends pa:s tes 
adorations à nos gra11ds dieu'X Apollon et Diane. 
Veux-tu que je fasse entourer leurs autels de 
guirlandes? Crois-moi, offre l'encens à nos divi
nités, et, par des sacrifices dignes de leur 
immortelle majesté, fais qu'elles te soient favo
rables. ,, 

Symphorien : 1c Un juge, qui est le dépositaire 
de l'autorité du prince et des affaires publiques, 
ne doit pas perdre le temps en des discours 
vains et frivoles. S'il est dangereux de ne pas 
travailler chaque jour à acquérir une vertu 
nouvelle, combien plus doit-on craindre, en 
s'écartant du droit chemin, d'aller inconsidéré
ment se briser contre les écueils du vice ! 1, 

Le juge insiste pour arracher à l'adolescent 
une parole d'apostasie; il réitère ses flatteuses 
promesses et fait une attrayante description des 
honneurs qui l'attendent à la cour. 

A ces perfides avances, Symphorien répond : 
<< Un juge se déshonore lorsqu'il se sert du pou
voir que la justice a mis entre ses mains pour 
tendre des pièges à l'innocence. Nos richesses, 
nos honneurs, nous les attendons du Christ,nous 
savons que le tf-mps ne pourra les corrompre. 
Vous, au contraire, avec vos richesses, le démon 
vous retient dans ses filets : le désir de biens 
périssables vous dévore de soucis continuels. 

Pour nous, nos biens ne sont pas de ce monde, 
l'adversité ne nous- enlève donc .rien. Vos joies, 
sont de courte durée et gemblables à un morceau. 
de glace qui se disso«t aux pl'emier.s rayons, du 
soleil.. Vos- plaisirs- pas~ent aussi ra,pid,ement que. 
le temps:; seul,, notre Dieu peut donner. un bon• 
heur sans fin. L'a!nti'q_11ité la plus éloignée n'a, 
pas· vu le com-:meneem,ent de: sa giqire,. et toute 
la ~érie des- s,ièele~ futu11s ne pourra con.:naître sa. 
fin qui n.'arr~vera jamais~ ,, 

Ainsi, l'innocence de l'enfant terrassait ta four
berie. du juge. 

Cependant, celui-ci, honteux de sa défaite, 
s'écria.. plein de co-lère: « C'en: est trop·, Sympho
rien,, tu la,sses· enfon ma patience :pa,r tes discours 
sur la grandeur etl J.a maJesté de J.e ne sais quel 
Christ. Obéis, adore la mère d.e tous t:es dieux, 
sinon je m,e vois obl,igé de prononcer contre toi 
la peine capitale 1> 

A cette injoneti,on suprême, un éclair de joie 
surnaturelle illumine le visage du jeune mal'ty:r:, 
il répondit en confessant ane deFrnière fois le· 
Seigneur Jésus: 1c Je crains le Dieu tout-puissant 
et unique, dit-il, c'est Iui seul que je sers. Vous 
avez pou-voir suF mon Gorps·, mais,vousne pôuvez 
rien sur mon âme. ,, 

Puis, devant ces vieux Romains adonnés à 
l'idolâtrie 1 le jeun:e chF"étien leur reprocha les 
abominabl.es orgi,es qui accompagnent les fête& 
pUJicnnes, et la bon.te d'adorer, comme des div·i-
nités, des mortels dont la vie n'a été qu'un tissu 
de scandales, dont le culte inspiré par le démon 
ne tend qu'à perdre les hommes en jetant dans 
les cœurs, avec l'envî·e et la disco·rde, la corrup
tion et l'erreur. 

Mais l'âme d'Hêraclius, loin de se laisser· tou
cher par une s·i courageuse confession, était 
emporté par la fuTeur, et il dicta la. sentence· 
suivante: 

11 Nous déclarons Symphorien coupable· alu 
crime· d·e. lèse-maj.esté pour avoir refus·é d'adc,rer. 
nos-dieux et pour avoir, par ses discouts impies· 
et sacrilèges, outragé I-eurs autels sacrés; nous 
le condamnons donc à périr par le glaive vengeur 
et des dieux et des lois. » 

Tel était l'arrêt qui condamnait le chrétien â. 
perdre une vie morteJie, mais qui lui o-uvra:it les 
portes de Fétern:i1té. 

TJNB MÈRE CHRÉTIENNE AU MARfYRE DE SON FILS 

Comme la sentence devait être exécutée aussi
tôt, le martyr fut conduit hors de la cité par 
les bourreaux, afin de recevoir la palme réservée 
à ceux qui ont affirmé Jésus-Christ. 

C'est alors qu'eut lieu cette scène admirable 
et touchante d'une mère chrétienne encourageant 
son fils à combattre courageusement le dernier 
combat. 

Aug:usta avait, sans doute, suivi tous les détails 
de l'interrogatoire de son bien-aimé fils; son 
cœur de mère avait dû souffrir en voyant ce 
fils flagellé et enfermé dans un obscur c.:fchot; 
mais les sentiments chrétiens avaient pris le 
dessus. Elle avait assisté au combat, elle voulait 
aussi assister à la victoire. Etle court sur Je haut 
des murs de la ville, près de la porte où son fils 
doit passer, afin de lui envoyer un dernier 
adieu. 

Alors, nous disent les Actes, cette mère, dou
b]ement vénérable par ses cheveux blancs et par 
sa haute vertu, se montra digne de la mère des 
Machabées. Dieu appelait au martyre l'enfant 
qu'elle avait porté dans son sein; la mère chré-



tienne, loin d'attendrir son fils par des larmes, 
lui adressa du haut des remparts cette coura
geuse et maternelle exhortation : 

« Mon fils Symphorien, Symphorien mon fils, 
souvenez-vous du Dieu vivant. Courage, ô mon 
fils, courage ! Nous ne pouvons craindre la mort 
lorsqu'elle nous conduit à la vie. Levez votre 
cœur en haut, mon fils ! regardez celui qui règne 
dans les cieux l Non, votre vie n'est pas perdue; 
mais vous l'échangez contre une vie meilleure. 
Aujourd'hui, mon fils! par un heureux échange, 
vous allez entrer dans la gloire sans fin et éter
nelle. >> 

Ainsi parla Augusta, qui comprenait les devoirs 
que lui imposait son titre de mère chrétienne. 

Pourquoi si peu de parents refusent-ils aujour
d'hui d'imiter la mère du martyr d'Autun? Dieu 
n.~ demande pas des sacrifices sanglants, mais, 
s Il appelle un enfant à son service, souvent une 
tendresse excessive et antichrétienne s'oppose 
aux desseins divins, et l'honneur que Dieu nous 
fait est méprisé. 

LE HARTYR - SON GLORIEUX TOMBEAU 

Fortifié par les paroles de sa mère, le jeune 
chrétien livra, sans hésiter, sa tête au bourreau. 

Aussitôt, il reçut le coup, et vit s'ouvrir devant 
lui les portes de la bienheureuse éternité, où il 
règne aujourd'hui dans la gloire, d'où il pro
tège ceux qui l'invoquent, où il doit vivre à 
jamais. 

Le corps du martyr fut recouvert de son propre 
sang comme d'un i,lorieux manteau de pourpre. 

Près de l'endroit où saint Symphorien avait 
consommé son martyre sr trouvait une fontaine, 
et ce fut là que de pieux chrétiens ensevelirent 
le corps du fils d'Augn.sta, en attendant que des 
jours meilleurs permissent d'élever au Saint un 
monument digne d(~ lui. 

_Lorsque ce t.e::mps fut arrivé, lorsque la paix 
fut rendue à la Sainte Eglise, le saint évêque Sim
plice fit élever une chapelle sur le tombeau du 
jeune martyr, qui devint un des premiers patrons 
de l'antique Augustodunum. 

La confiance des fidèles ne fut point décue, et 
l'histoire prouve que le Saint, du sein de la· gloire 
dont il jouit dans la céleste patrie, n'a jamais 
cessé de protéger sa patrie terrestre. Au sépulcre 

de son serviteur, Dieu multiplia les miracles et 
faveurs de tout genre. 

Au siècle suivant, l'évêque saint Euphrone fait 
construire, en l'honneur du saint martyr, un vaste 
monastère et une magnifique basilique, où il 
place les reliques du jeune patron d'Autun. 

Beaucoup d'églises et de cités se mettent sous 
Ja puissante protection du martyr d'Augusto~ 
dunum. 

Son tombeau attire de nombreux et illustres 
pèlerins. Saint Cassien vient du fond de l'Egypte 
pour y prier, avec douze compagnons qu'il a 
recueillis en Italie; saint Emanus y vient de Ja 
Cappadoce. 

Le thaumaturge des Gaules, le grand Saint 
Martin, y porte ses prières, en venant semer 
dans la contrée la parole de Dieu et les miracles 
pour achever la conversion des païens et déra
ciner les restes de l'idolâtrie celtique. 

Saint Amator d'Auxerre y arrive à son tour. 
Saint·Germain, dans sa Jeunesse, fait chaque 

nuit plusieurs lieues, pour y venir répandre ses 
prières au milieu des chants des moines. Saint 
Droctovée y va puiser cette fécondité surnaturelle 
de la vie monastique qu'il ira répandre, comme 
saint Germain, jusqu'à Paris. 

Saint Léger, devenu évêque d'Autun, fait cons
truire un nouveau et splendide monument dans 
la basilique de Saint-Symphorien, et les restes 
de ce jeune héros gaulois y sont solennellement 
déposés entre le corps du sénateur Faustellus, 
son père, et celui de sa mère Augusta, également 
honorés d'un culte public. 

On les y retrouva neuf siècles plus tard, quand 
le cardinal Rolin fit réparer la basilique vers 
l'an !<167. 

Mais, l'an 1570, l'amiral de Coligny, ce protes
tant révolté contre sa patrie et son roi, sembla 
vouloir infliger à Symphorien un second martyr; 
à la tête de ses bandes de h:!::-Hes, il pilla la 
basilique et le monastère, les incendia et jeta au 
feu les ossements du patron d'Autun. Les catho
liques réussirent à en sauver quelques débris, à 
demi calcinés, qui sont encore conservés aujour
d'hui dans la cathédrale. Dieu saura bien les 
reconstituer au jour de la résurrection glorieuse. 
Heureux qui pourra suivre alors Symphorien 
dans l1éternelle et sainte Jérusalem 1 



SAINT PHILIPPE BÉNITI 
PROPAGATEUR DES SERVITES DE MARIE 

Fête le .P.3 août. 

NA15SANCE ET ÉDllCATlON DE SAINT PHILIPPE 

SON PREMIER MIRACLE 

Saint Philippe Béniti était originaire de la 
noble cité de Florence. Il naquit vers l'an 1224. 

Son père, nommé Jacques, homme d'une émi~ 
nente vertu, était de l'illustre famille des Béniti; 
et sa mère, Albande, était aussi une dame de 
haute noblesse et de grande piété. Avec de tels 
parents pour le former, on conçoit ce que devait 
être le jeune Philippe. Dès sa plus tendre enfance, 
il donna des signes non équivoques de sa future 
sainteté. -

A peine âgé d'un an, il s'écria, à la vue de 
quelques Frères Servi tes qui étaient venus quêter 
dans Florence: << Ce sont là les serviteurs de la 
Vierge Marie. >> Et sa mère, émerveillée d'un tel 

prodige, donna une abondante aumône aux 
pauvres religieux. 

Elle consacra son enfant à la Sainte Vierge et 
mit tous ses soins à lui donner, avec le lait 
maternel, le lait incomparablement plus doux 
de la doctrine chrétienne et de la vertu. , 

Dieu bénit les efforts de cette pieuse mère. A 
mesure que son fils croissait en âge, elle voyait 
se développer dans son âme tous les germes 
qu'elle y avait semés: piété, chasteté, innocence, 
humilité, et surtout une grande dévotion envers 
la Très Sainte Vierge. 

Ajoutez à cela une intelligence d'élite, un esprit 
vif et pénétrant, un caractère d'une douceur 
inaltérable, et vous aurez, dans tout son jour, la 
physionomie de notre Saint. 

Après avoir achevé ses études d'humanités à 



Florence, le jeune Philippe vint étudier la méde
cine à Paris, où il se fit remarquer par ses succès 
et par une pureté de mœurs peu ordinaire aux 
jeunes gens et aux étudiants en médecine. 

Il revint ensuite en Italie, et alla continuer ses 
études à l'Université de Padoue, qui l'honora du 
titre et du bonnet de docteur. 

VISION EFFRAYANTE - VOCATION DE SAINT PHILIPPE 

Tout sourit au saint jeune homme : un brillant 
avenir, une immense fortune. Mais il ne se laisse 
pas éblouir par les flatteuses espérances du 
monde. La grâce qui le pousse le fait aspirer à 
une gloire plus solide, à des biens plus vrais, à 
un bonheur plus assuré. 

Incertain sur l'état de vie qu'il doit embrasser, 
il se rend un jour dans la chapelle des Pères 
Servîtes, près de Florence, pour y entendre la 
messe. C'était le jeudi de l'octave de Pâques. Au 
moment où il entrait, le sous-diacre chantait 
l'épître du jour, qui raconte la conversion mer
veilleuse du ministre de la reine d'ELhiopîe. 
Les paroles de l'Esprit-Saint au diacre saint 
Philippe: Approchez-vous et joignez ce char font 
sur notre Saint la plus vive impression : il lui 
semble que cette invitation s'adresse aussi à 
lui-même. 

L'âme remplie de cette pensée, il revient chez 
lui, tombe à genoux devant une image de .Marie, 
supplie cette bonne Mère de lui faire connaître 
la volonté de son Fils, et reste en prières jus
qu'à minuit. 

Tout à coup, au ·milieu de son oraison, il est 
ravi en extase. Il se voit dans une campagne 
vaste et solitaire, bordée de précipices et de 
rochers inaccessibles, couverte de boue et infestée 
de serpents. Une vision si affreuse jette l'effroi 
dans son àme, et il se met à crier de toutes ses 
forces. Aussitôt la Bienheureuse Vierge Marie 
vient à son secours. Elle lui apparaît, assise sur 
un char magnifique, entourée d'anges et de bien
heureux, qui chantaient en chœur: c( Philippe, 
approchez-vous et joignez ce char. 1> Et comme 
le Saint regardait, transporté d'admiration, la 
vision céleste : « Entrez, lui dit la Vierge Marie, 
entrez dans l'Ordre des Servîtes, dont ce char 
est la figure. )> 

Saint Philippe obéit. Dès le point du jour, il 
alla se jeter aux pieds du P. Bonfils, supérieur 
des Servîtes, le conjurant avec larmes de l'ad
mettre au nombre de ses fils spirituels. 

SAINT PHILIPPE FRÈRE CONVERS - SON HUMILITÉ ET SES 
MORTIFICATIONS - LA FONTAINE DE SAINT PHILIPPE 

Il y avait une vingtaine d'années que }'Ordre 
des Servîtes ou Serviteurs de Marie avait pris 
naissance, sur le mont Senario, non loin de Flo· 
rence. Sept riches marchands florentins s'y 
étaient retirés et y avaient jeté les bases de leur 
institut, en l'honneur de la Sainte Vierge; ils 
honorai~nt d'un culte spécial les douleurs de 
cette Samte Mère. Us ont tous les sept mérité 
d'être inscrits au catalogue des Saints. La vie 
qu'ils _menai.ent était très pauvre et très austère. 
La Samte Vierge elle-même leur avait ordonné 
de prendre pour hase de leurs constitutions la 
Règle de saint Augustin, et leur avait montré 
l'habit noir qu'ils devaient porter en souvenir 
de la Passion de son divin Fils. 

C'était dans leur chapelle que le jeune Phi
lippe était venu prier le jour précédent, et 
c'était à leur Ordre que la Sainte Vierge réser-

vait cette grande lumière qui devait un jour illu
miner l'Eglise. Ce saint religieux allait propager 
l"Ordre des Servîtes dans le monde entier. 

Le P. Bonfils, à qui s'était adressé saint 
Philippe, ignorait les vertus et les talents du 
postulant. Il le reçut parmi les Frères convers 
du couvent. Heureux de cette méprise qui met
tait à couvert son humilité, notre Saint ne dit 
rien de sa qualité et de ses études, et s"applîqua 
avec une générosité et une ardeur admirables' 
aux offices les plus vils et les pJus pénibles d~ 
Ja maison. 

Non content de dompter sa chair par les plus 
rudes travaux, il se livrait à des mortifications 
et à des austérités effrayantes. 

Mais, queBes que fussent ses occupations, il ne 
laissait pas de trouver du temps pour méditer 
les sublimes mystères de la religion, surtout la 
Passion du Sauveur et les douleurs de sa sainte 
Mère au pied de la Croix. 

A cet effet, on le voyait souvent se retirer 
dans une caverne auprès de l'église; et là, le feu 
de l'amour divin embrasait si bien son àme, et 
l'emportait tellement hors de lui-même, qu'il 
oubliait entièrement son corps et passait des 
jours entiers sans prendre aucune nourriture. 

Ce fut alors que, pour récompenser la vertu de 
son serviteur, la Sainte Vierge fit jaillir, au 
milieu de la grotte témoin des larmes et des 
pénitences de notre Saint, une belle fontaine, 
aux eaux fraîches et limpides que l'on nomme 
encore aujourd'hui la fontaine de saint Philippe. 

SAINT PHILIPPE DÉJOUÉ DANS SES PROJETS PAR DEUX 
D0MIN1C.\.INS - IL EST ORDONNÉ PRÊTRE 

L'humble Frère con vers se réjouissait àla pensée 
de servir Notre-Seigneur Jésus-Christ le reste de 
ses jours dans cette vie obscure. Mais Dieu, qui 
le destinait à être le vrai fondateur ou du moins 
le propagateur de l'Ordre des Serviles, ne voulut 
pas laisser davantage une si grande lumière sous 
le boisseau. Or, voici comment il la fit éclater 
au grand jour. 

Sans avoir encore pu découvrir entièrement 
les talents et la science de notre Saint, ses supé
rieurs n 'a.vaient pas tardé cependant à reconnaître 
en lui une sa1?esse peu ordinaire et une vertu 
éminente. Aussi ne tardèrent-ils pas à l'envoyer 
à Sienne, pour diriger les travaux d'une nouvelle 
maison. 

Chemin faisant, Philippe rencontra deux reli
gieux Dominicains. 

La conversation qu'il engagea avec eux fit 
éclater à leurs yeux ses grands talents, sa science 

- et sa sagesse. Les deux fils de saint Dominique 
concurellt une vive tristesse de voir une si écla
tante lumière cachée dans les ténèbres; et, sans 
plus tarder, ils allèrent trahir l'humilité de 
l'humble Frère, en avertissant ses supérieurs des 
dons précieux dont Dieu l'avait doué. 

Il ne fut pas .difficile au P. Bon fils de constater, 
en effet, les talents de Béniti; et, sans avoir· 
égard à ses prières et à ses larmes, ille fit ordonner 
prêtre. 

LE te SANCTUS >1 DES ANGES - SAINT PHILIPPE, SUPÉ
RIEUR GiNÉRAL DES SERVITES - EXTENSION DE SON 
ORDRE 

A la première messe de saint Philippe, on vit 
encore resplendir davantage son éminente sain
teté. A l'élévation de l'hostie, toute l'assemblée 
entendit distinctement des voix célestes chanter 
alternativement: Sanctus, Sanctus, Sanctus. 



Ce fut une consolation pour le Saint de voir 
comment le ciel approuvait son élévation au 
sacerdoce. 

Mais, dès lors, il ne lui fut plus possible 
d'échapper aux honneurs et à l'attention de ses 
Frères. Il passa successivement par tous les 
emplois de son Ordre: d'abord définiteur, puis 

? assistant général, il fut enfin acclamé d'une voix 
unanime, par tous les religieux Servites, Supé
rieur général. 

Toutes ses larmes, toutes ses résistances, toutes 
les industries que lui suggérait son humilité pour 
repousser cet honneur et cette responsabilité 
furent inutiles. Il dut obéir à l'or<lre du ciel qui 
parlait si visiblement par la bouche de tous les 
religieux, ses frères en Jésus-Christ. 

Et, de fait, jamais supérieur ne fut plus digne 
de l'être. L'esprit de Dieu le guidait visiblement 
dans toutes ses actions. Sous l'impulsion de ce 
grand Saint, le culte de la Très Saint Vierge, 
qui était le but de son Institut et l'Institut lui
roême, prirent une extension inouïe. 

Fondé depuis plus de trente-quatre ans, son 
Ordre néanmoins avait fait fort peu de progrès 
et comptait à peine six maisons. Mais à peine 
saint Philippe en eut-il pris la direction que son 
mérite et sa sainteté le rendirent célèbre, non 
seulement en Italie, mais en France, eu Espagne 
et dans les autres pays chrétiens. De toutes parts, 
les vocations, et des vocations vraiment choisies 
de Dieu, affluaient vers les couvents des Pères 
Servîtes. Toutes les villes tenaient à honneur de 
posséder dans leur sein les enfants du grand 
serviteur de Marie. 

Il donna tant d'éclat à son Ordre que tout le 
monde convint de l'en regarder comme le fon
dateur, bien qu'à vrai dire il n'en ait été que le 
cinquième Supérieur général. 

GUÉRISON o'nN LÉPREUX - SAINT PHILIPPE TRIOMPHE 
DE NOTRE-SEIGNEUR - SA RETRAITE - LES BAINS DE 
SAINT PHlLIPPE 

La Très Sainte Vierge, du reste, se plaisait à 
manifester la sainteté de son serviteur par des 
miracles sans nombre. 

Un jour, par exemple, que le Saiut se rendait 
à Rome, il rencontra sur son chemin un pam1re 
lépreux qui lui demanda l'aumône. Emu de com
passion à la vue de ce membre souffrant de Jésus
Christ: u Je n'ai ni or ni argent, lui dit-il, comme 
autrefois saint Pierre et saint Jean au boiteux 
de la porte du Temple, mais ce que j'ai, je vous 
le donne. 1i Et à l'instant même, quittant sa tuni
que, il en revêtit le pauvre lépreux, qui fut aus
sitôt guéri. 

(( Gardez-vous bien, lui dit alors le Saint, de 
divulguer cette merveille. i> Mais la reconnais
sance.du pauvre l'emporta sur l'humilité du Saint. 
Et toute l'Italie retentit bientôt du bruit de ce 
miracle. 

Plus Notre-Seigneur voulait exalter le fidèle 
disciple qui avait tout quitté pour embrasser 
sa croix et le suivre, plus aussi notre Saint s'ef
forçait de disparaitre, de se-soustraire aux hon
neurs, aux ovations et de passer inaperçu. Admi
rable duel entre la bonté de Notre-Seigneur et 
l'humilité du Saint; duel où la bonté du divin 
Maître fut parfois vaincue par l'humilité du dis
ciple. L'exemple suivant nous en fournit une 
preuve. 

11 y avait près de trois ans que le pape Clé
ment IV était mort. Les cardinaux, assemblés 
en conclave à Viterbe, ne pouvaient s'entendre 

::;ur le choix de son successeur. Et voilà qu'un 
jour, sans s'être consultés, tous leurs suffra''ee 
tombèrent sur le Général des Servîtes. t, 

Mais l'humble religieux ne leur donna pas i·e 
temps d'exécuter leur dessein: il s'enfuit secrè
tement, accompagné d'un seul religieux dans 
les montagnes de Sienne, se cacha dans le' creux 
d'un rocher et y demeura jusqu'à ce que, déses
pérant de le trouver, les cardinaux eurent donné 
un autre pasteur à l'Eglise dans la personne de 
Grégoire X. 

Durant tout le temps de sa retraite, saint Phi
lippe s'adonna avec une ardeur toute nouvelle à 
l'oraison et à la plus austère pénitence. « Le jeûne, 
dit un de ses biographes, était sa nourriture.; 
les veilles, son soÙlagement et son repos; l'en
tretien avec Dieu, sa récréation et son divertis
sement. Il ne mangeait point de pain, mais seu
lement des herbes sauvages et insipides; il ne 
buvait que de l'eau; encore lui manqua-t-elle 
bientôt. Le Seigneur n'abandonna pas son ser
viteur en cette occasion. Rempli de foi et de con~ 
fiance en Celui qui fit jaillir la source au désert 
pour désaltérer le peuple hébreu, notre Saint 
frappa trois fois la ter.re de son bâton. Il en sor
tit une telle quantité d'eau qu'il se forma, à cet 
endroit, un petit lac, appelé encore aujourd'hui 
les bains de saint Philippe, et dont les eaux .ont 
la vertu de guérir plusieurs maladies. 

SAINT PHILIPPE s'EN VA PRÊCHER LE CULTE DE Li. 
SAINTE VIERGE EN FRANCE ET EN ALLEMAGNE 

Ce fut dans cette solitude que Dieu fit connaître 
à notre Bienheureux qu'il devait porter son nom 
et propager la dévotion envers la Sainte Vierge 
dans les autres provinces et dans Jes royaumes 
étrangers. 

Saint Philippe, qui ne comptait pour rien les 
peines et les fatigues, quand la gloire de Dieu et 
des saints et le bien des âmes était en jeu, -0béit 
sur-le-champ. 

Après avoir établi un vicaire général en sa 
place, en Italie, il partit, accompagné de deux 
religieux, pour aller publier partout les grandeurs 
et les mérites de la Reine des anges, de la Mère 
de Dieu. 

La France eut l'honneur de le recevoir la pre
mière. 

Toutes les villes lui ouvrirent leurs portes. 
Partout l'homme de Dieu était recu comme un 
envoyé du ciel; partout aussi il Opérait d'éda
tantes conversions: les pécheurs les plus endurcis 
dans le crime venaient se jeter à ses pieds et 
implorer le pardon de leurs péchés. 

Le Saint les recevait tous avec bonté, et après 
les avoir réconciliés avec Jésus-Christ, leur Sau
veur, il les consacrait à Marie, leur Mère. 

Les villes d'Avignon, de Toulouse et de Paris 
conservèrent longtemps, avec une. touchante 
piété, le souvenir de son passage. 

Saint Philippe se rendit ensuite dans les Pays
Bas, r Allemagne, la Saxe, publiant partout, a vee 
le même succès qu'en France, les grandeurs de la 
Sainte Vierge, augmentant en tout lieu la dévo
tion envers cette bonne Mère et fondant, en un bon 
nombre de villes, des couvents de son Ordre. 

SAINT PHILIPPE, DE NOUVEAU DÉJOUÉ DANS LES 
PROJETS DE SON HUMILITÉ - IL PACIFIE L '!TA.LIE 
ET SOUFFRE POUR LE PAPE 

Notre Saint consacra deux ans à cette mission. 
A son retour en Italie, il essaya encore, dans 

un Chapitre général des Servîtes, assemblé à 



Borgo, de se faire décharger du supériorat. Mais 
ce fut en vain. 

Pour toute réponse, ses religieux le déclarèrent 
Général pour Je reste de sa vie. 

C'est ce qui l'obJigea de se rendre au deuxième 
Concile général de Lyon, tenu en 1.274, pour y 
demander l'approbation de son Ordre. 

Le pape Grégoire X la ly.i accorda volontiers, 
et saint Philippe revint en Ifalie, où l'attendaient 
d'autres travaux et d'autres peines. 

On sait que, à cette époque, l'Italie était déchirée 
par les dissensions et la rivalité des Guelfes et 
des Gibelins. Dieu se servit de l'humble Servite 
ppur les apai~er. 

Les deux villes de Pistoie et de Florence, où 
les deux factions se livraient chaque jour de 
sanglanls combats, virent enfin la paix et la 
concorde régner entre leurs citoyens, grâce aux 
efforts de saint Philippe. 

De Florence, l'apôtre se rendit à Forli, pour faire 
rentrer les habitants de cette cité dans t'obéis~ 
sance du pape Martin II, leur légitime souverain. 

Il y réussit, mais non sans de grandes souf
frances. Un jour, les rebelles, ne pouvantsupporter 
la véhémence de ses prédications, se jetèrent sur 
lui, le dépouillèrent de ses vêtements, le traî
nèrent, en le frappant, dans les rues de la ville, 
et enfin le chassèrent.de leurs murs. 

Le Bienheureux supporta sans se plaindre tous 
ces mauvais traitements, heureux de souffrir 
quelque chose pour la cause du Vicaire de Jésus
Christ. Sa patience, du reste, ne tarda pas à être 
récompensée. Les habitants de Forli se soumirent 
à l'autorité du Pape, et l'un des plus ardents 
persécuteurs du Saint vint se jeter à ses pieds, 
lui demander pardon et Je supplier de le rece
voir dans un de ses couvents, pour y faire péni
tence le reste de ses jours. 

L'an 1284, saint Philippe donna l'habit du 
Tiers-Ordre des Servites de Marie à sainte 
Julienne de Falconieri, alors â.~ée de quatorze 
ans. C'était la nièce de saint Alexis de Falco
nieri, l'un des sept fondateurs de l'Ordre, et elle 
appartenait à une des plus riches familles de 
Florence; elle voulut renoncer à toutes les espé
rances du monde pour servir Jésus-Christ dans 
l'humilité du cloître. Son oncle, saint Alexis, eut 
plusieurs entretiens avec elle, lui donna de sages 
conseils pour son avancement dans la piété, lui 
annonça qu'elle réunirait bientôt plusieurs 
autres Tertiaires, ses compagnes, pour fonder 
avec elles une communauté régulière. 

FONDATION DU TIERS-ORDRE - SAINTE JULlENNE 

DERNIERS ACTES D'HUMILITÉ El' D'APOSTOLAT DE 
SAINT PHILIPPE 

Tant de travaux et de pénitences avaient consi
dérablement affaibli saint Philippe, et tout faisait 
prévoir qu'il ne tarderait pas à quitter la terre 
pour le ciel. 

Néanmoins,îl voulut encore, avant de mourir, 
recevoir la bénédiction du Souverain Pontife, et, 
à cet effet, il se rendit à Pérouse, où le pape 
Honorius IV l'accueillit avec les plus grands 
honneurs et lui accorda de nouveaux privilèges 
pour son Ordre. 

Au sortir de Pérouse, notre Saint se dirigea 
sur Todi. Les habitants de cette ville, apprenant 
son arrivée, sortirent en foule au-devant de lui 
et lui préparèrent une magnifique réception. 
L'homme de Dieu en eut connaissance et, aussi
tôt, changeant de chemin, il se dirigea vers la 
ville par un sentier détourné. 

La Vierge Marie récompensa sur-le-champ 

l'humilité de son serviteur, en lui fournissant 
l'occasion de convertir, sur sa route, deux femmes 
pécheresses. 

Elles furent si touchées des reproches et des 
exhortations que le Saint leur avait adressées, 
qu'elles vinrent bientôt à Todi se jeter à ses 
pieds et confesser humblement leurs fautes. 

Après avoir été réconciliées avec Dieu, elles 
déclarèrent au saint religieux qu'elles voulaient 
consacrer à la penitence le reste de leur vie. 
Philippe approuva leur projet. Elles se nommaient 
Hélène et Flore. 

Ainsi, celles qui avaient jusque-là scandalisé 
le pays devinrent une source d'édification. Le 
bruit de leur conversion et de leur pénitence se 
répandit au loin. Plusieurs résolurent de les 
imiter, les unes pour expier leurs péchés, les 
autres pour se préserver des dangers du monde. 
Hélène et Flore ne tardèrent pas à se voir à la 
tête d'une communauté pleine de ferveur. Ce fut 
l'un des premiers couvents de religieuses cloîtrées 
de l'Ordre des Servîtes. Les deux converties y 
achevèrent leur vie au milieu des plus saintes 
vertus et elles sont honorées dans l'Ordre sous 
le titre de Bienheureuses. 

Cette fondation fut le dernier acte d'apostolat 
de saint Philippe sur cette terre d'Italie qu'il 
avait tant aimée. Arrivé à son monastère, il alla 
se prosterner devant l'autel de la Sainte Vierge 
et prononça ces paroles du Roi-Prophète:(< C'est 
ici le lieu de mon repos àjamaîs. )) Le lendemain, 
fête de l'Assomption, la fièvre le prit, et il passa 
toute l'octave dans les sentiments les plus vifs 
d'amour de Dieu et de tendresse envers la Sainte 
Vierge. 

Le dernier jour de l'octave, il reçut le Saint 
Viatiqu~, en disant à son Sauveur: <( C'est vous, 
mon Seigneur, en qui j'ai cru, c'est vous que j'ai 
prêché, que j'ai cherché et que j'ai aimé. i> 

LUTTE CONTRE LE DIABLE - }IORT DU BIENHEUREUX 

DIEU GLORIFIE LES HUMBLES 

A ces mots, il tomba en d§faillance, et pendant 
trois heures on Je crut mort. Revenu à lui, il dit, 
transporté de joie, à ses religieux assemblés 
autour de son lit: te Mes frères, je viens de sou
tenir un grand combat. Le démon s'est efforcé 
de me faire tomber dans Je désespoir, en me 
représentant tous les péchés de ma vie. Mais 
Jésus-Christ, mon Sauveur, et Marie, sa très sainte 
Mère, ont repoussé les flèches de ce cruel ennemi 
et m'ont fait voir le royaume éternel qui m'est 
préparé. » 

Ayant achevé ces mots, îl demanda son livre, 
c'était son crucifix qu'il appelait ainsi; et, en le 
serrant sur son cœur, il rendit sa grande âme 
au Dieu qu'il avait servi avec tant de fidélité, le 
23 août, jour de l'octave de l'Assomption. 

Il était âgé de soixante et un ans. 
La cellule où le défunt venait d'expirer fut aus~ 

sitôt embaumée d'un parfum très agréable et la 
tète du Bienheureux devint comme lumineuse. 

On dut laisser exposé pendant plusieurs jours 
le saint corps, pour satisfaire la piété des fidèles 
qui accouraient de toutes parts pour le vénérer. 

De nombpeux prodiges furent la récompense 
de cette piété, si bien que le 23 août, au lieu de 
la messe solennelle de Requiem, l'évêque diocésain 
permit de chanter la messe des saints confesseurs. 

Toutefois, on ne commenca à célébrer la fête 
annuelle du Bienheureux qÜ'en 1516, avec l'au
torisation du pape Léon X. 

Saint Philippe Béniti a été canonisé par Clé
ment X en iôîi. 



LES SAINTS CLAUDIUS, ASTÊRIUS ET NÊON, 
FRÈRES ET MARTYRS, 

SAINTE DOMNINE ET SAINTE THÉONILLE. MARTYRES 

Fête le 23 août. 

L'AVARICE D'UNE BELLE~MÈRE 

Claudius, Astérius et Néon étaient nés à Egée 
en Cilicie, dans la seconde moitié du me siècle 
et c'est dans cette ville qu'ils confessèrent 
l~ur foi au prix de leur vie, dans les premiers 
Lemps du r~gne de l'empereur Dioclétien. Nous 
possédons encore les actes de leur interroga-

toire, tels que les rédigea le notaire du tribunal 
proconsulaire. Voici, en outre, d'après le récit 
d'auteurs grecs, quelles circonstances avaient 
amené leur arrestation. 

Claudius, Astérius et Néon étaient frères. 
Leur mère étant morte, leur père se remaria; 
mais, au bout d'un certain tem:ps, il mourut à 
son tour. La belle-mère resta a la tête de la 



maison. Le père et la mère, décédés, avaient 
laissé .aux trois frères µi;1 assez bel hérita.ge, qui 
tenta la cupidité de la Jl!àrâtre. Sans doQ.te q1+e 
cette femme'était païenne. Pour se débarrasser 
des trois héritiers, elle trouva un moyen fort 
simple : ces jeunes gens étaient chrétiens et 
très attachés à leur foi; elle alla les dénoncer 
elle-même. au tribunal du proconsul.. , 

Celui-ci,: un nommé: Lysias, s'ape~çut aussitôt 
que ce n'était pas à cause de leur foi, mais de 
leur riche héritage que les trois jeunes gens lui 
avaient été dénoncés; il trouva avantageux de 
reprendre pour son propre compte l'idée de la 
marâtre : il ordonnera aux trois frères de 
renoncer aux idoles; s'ils refusent, il les· enverra 
au supplice et confisquera lui-même leurs biens. 
C'était conforme à l'usage de ce temps et la 
marâtre ù'ay9-it pas à réclamer. Diodétîen 
n'avait pas encore publié. de nouveaux décrets 
de persécution; mais les anciens n'avaient pas 
1ité révoqués et les préfets pouvaient toujours 
les appliqUer, quand cela leur plaisait. 

Les trois frères furent donc arrêtés, et bientôt, 
Lysias prit place à son tribunal. 

L'INTERROGATOIRE ET LES SUPPLICES 

« Qu'on fosse comparaître, dit le proconsul, 
les chrétiens qui ont été livrés aux autorités de 
cette ville: ' 

- Les magistrats de cette cité, répond le 
greffier Euthalius, ont mis tout leur zèle à 
rechercher les chrétiens; ils vous en présentent 
cinq: trois frères et deux femmes, plus un enfant. 
Voici un 4e Ces trois jeunes gens devant Votre 
Excellenc!il-; que lui plaît-elle d'ordonner? >) 

Lysias, s'adressant au jeune homme : <1 Com
ment t'appelles-tu? 

- Claudius, répond le jeune homme. 
Lysias. -:-. Ne sacrifie pas ta jeunesse par un 

acte de folie. Mais approche-toi, offre des sacri
lices aux dieux, selon les décrets de l'empereur, 
afin d'éviter les supplices qu'on te prépare. 

Claudius. - Mon Dieu n'a pas besoin de sem
J,lnbles sacrifices; ce qu'il demande c'est qu'on 
t':tsse l'aumône et qu'on vive saintement. Quant 
:'l vos dieux, ce sont des rlémons immondes; ce 
sont eux qui se I'éjouissent de vos sacrifices, car 
leur occupation est d'entraîner dans l'abîme 
éternel les âmes de ceux qui les servent. Jamais 
Yous ne me persuaderez de les adorer. 

Lysia)j. - Qu'on le batle de verges; c'est le 
'.'seul moyen de le guérir de sa folie. il 

Au mili_eu de ce supplice barbare, pendant 
que le sang ruisselait à terre et que des lambeaux 
Je chair volaient sous les verges, Claudius dit au 
proconsul d'une voix calme : (< Quand même vous 
m'infligeriez des tourments encore plus terribles, 
ils ne seraient pas un mal pour moi; tandis que 
vous vous préparez à vous-même des supplices 
éternels. 

Lysias. -- Les empereurs ont ordonné de forcer 
les chrétiens à adorer les dieux; ceux qui déso
béiront seront livrés aux derniers supplices, et 
ceux qui se soumettron.t seront comblés d'hon
neurs. 

Claudius. - Les biens que donnent les empe
reurs ne servent que pour ce monde passager; 
la fidélité au Christ donne le salut pour 
l'éternité. 

Lysias. - Qu'on l'étende sur le chevalet, et 
qu'on allume du feu sous ses pieds. )) 

Les bourreaux obéissent et, pendant que la 
flamme brûle les pieds du jeune martyr, Lysias 

ordonne de lui arracher des lambeaux de chair, 
, avec des instruments tranchants, Et chaque-fois 
qu'il el). enlève un morceau, le bourreau le 
montre à la: Victime. <( CeU:x qui craignent Oièù, 
dit Claudius, ne redoutent ni le feu, ni les tour
ments; ils y gagnent, au contraire, une augmen
tation de joie pour l'éternité parce que c'est à 
cause de Jésus-Christ qu'ils souffrent.-
. Lysias. - Lic_Lel(rs·1 déchirez-le avec des crocs 
de fer. , 

Claudius. - Mon but est de vous prouver que 
vous soutenez la cause des démons. Car vos 
tourments ne pourront pas me nuire, et pour vous 
un feu inextinguible vous attend. 

Lysias. - Etendez.Je sur des fragments aigus de 
pots cassés et promenez contre son corps des 
torches enflammées. 1) 

Cette nouvelle sentencé est aussitôt exécutée. 
Claudius. - « Ce feu et ces tourments servent 

au salut de mon âme. C'est un gain pour moi 
de souffrir pour man Dieu, et un trésor incom
parable de mourir pour Jésus-Christ. H 

Le préfet, lassé et furieux, ordonne de détacher 
le martvr et de le reporter dans son cachot. 

COM!l:\.T DE S.\INT ASTÉRIUS 

Un fit avancer ensuite Astérius, et le greffier 
dit au préfet : ({ Excellence, selon vos ordres, 
Astérius, le second frère, est présent devant 
vous. )) 

Lysfos, au jeune Astérius: << Toi, du moins, crois
moi, et sacrifie aux dieux; tu viens de voir les 
affreux tourments qui altendent ceux qui déso-
béissent. · 

AstCrius. - Il n'y a qu'un seul Dieu. Un jour il 
viendra juger le monde; le ciel est sa demeure et 
rien, sur la terre, n'échappe à son regard, même 
les choses les plus cachées . .Mes parents m'ont 
appris à le connaître et à l'aimer. Quant à ceux 
que vous appelez des dieux, je ne les connais 
pas. En les adorant, vous êtes dans une erreur 
funeste, qui fera votre perte et celle de tous vos 
imitateurs. 

Lysias. - Licteurs, étendez-le sur le chevalet, 
et déchirez-lui les côtés avec des ongles de fer. >1 

Les bourreaux s'empressent d'exécuter cet 
ordre; et, tout en torturant leur victime, ils lui 
répètent : <1 Au moins, mainlenant, crois à ce 
que dit le préfet et sacrifie aux dieux. 

Astèrius. - Je suis le frère de celui qui vient 
de comparaître devant vous. Nous confesserons 
notre foi avec le même courage. Faites ce que 
vous pouvez; mon corps est entre vos mains, mais 
vous n'aurez pas mon âme. 

Lysias. - Liez-le plus fortement et faites-lui de 
plus profondes blessures. 

Astél'ius. - Insensé et sot que vous êtes, pour
quoi me torturez-vous ainsi? Vous ne songez donc 
pas aux châtiments que Dieu réserve à votre 
cruauté? 

Lysias. - Allumez du feu sous ses pieds et 
flagellez-le avec des verges et des nerfs de bœuf. » 

Ce nouveau supplice durait depuis quelque 
temps, lorsque le martyr dit au juge : << Quel 
aveuglement est le vôtre! je ne vous demande 
qu'une chose, c'est que vous ne laissiez pas un 
endroit de mon corps sans plaie. 

Lysias. - Qu'on le ramène en prison avec les 
autres. >> 

cm!BAT DE NÉON 

Le greffier Euthalius. - <c Excellence le troi
sième frère, nommé Néon, est devant v~us. 

Lysias, avec une bonté feinte. - Mon enfant, 



toi, du moins, viens sacrifier aux dieux et tu 
év:it,eras les tourments. . 

Nëon. -:-':. .8.i vos dieux ont que_lque pmssance,. 
qu'ils se défendent eux-mêmes contre leurs enne
mis et qu'ils se passent de votre secours. Si vous 
êtes complice de leur sccilératesse,je vaux mieux 
~ue vos divinités et que vous-même, parce que 
j'adore le vrai Dieu, qui a fait le ciel et la terre. 

Lysias. - Frappez-le violemment sur la tête, 
en lui disant: (( Ne blasphème pas les dieux. )) 

Néon. - Est-ce donc un blasphème de dire la 
vérité? 

Lysias. - Etendez-le sur le chevalet; tirez forte
ment ses pieds, allumez du feu au-dessous, et 
frappez-le à coups de nerfs de bœuf. >) 

Le jeune homme end.ura ce supplice sans se 
plaindre et quand le préfet eut donné ordre aux 
bourreaux de s'nrrêter, pour voir si la victime 
avait perdu courage, Néon lui dit: (( Je sais ce qui 
m'est utile, je ·sais ce qui est un bien pour mon 
âme, voilà ce que je veux continuer à faire. Je ne 
changerai pas d'avis. )) 

Lysias prononça alors cet arrê_t: (( Les trois frères 
Claudius, Astérius et Néon seront conduits hors 
de la ville pour y être crucifiés, et on laissera 
leurs corps pendus au gibet, pour servir de pâture 
aux oiseaux de proie. Le greffier Euthalius et le 
porte-glaive Archélaüs sont chargés de veiller à 
l'exécution de cette sentence. » 

DOMNJNE ET THÉONILLE 

En attendant, la séance continua, et le greffier, 
reprenant la parole, dit au préfet:« Exce11ence, 
selon vos ordres, Domnine a été introduite. 

Lysias. -Domnine, voilà le feu et les tourments 
qui te sont réservés. Tu n'as qu'un moyen d'y 
échapper: avance et sacrifie aux dieux. 

Domnine. - Je ne veux point aller au feu 
éternel, et me rendre digne des tourments qui 
n'auront point de fin; c'est pour cela que j'adore 
Dieu et son Fils Jésus-Christ. C'est lui qui a fait 
le ciel, la terre et tout ce qu'ils renferment. Quant 
à vos dieux de pierre et de bois, ils ont été 
fabriqués par la main des hommes. 

Lysias. - Licteurs, étendez-la sur le chevalet, 
et bat.tez-la de verges.>) 

Comme de coutume, le sang jaillit dès les 
premiers coups, et bientôt, les chairs commen
cèrent à voler en éclat. Le supplice continuait 

toujours; pas une pnrole d'apostasie n'échappait 
aux lèvres de la victime. ~ 
. _Eu fin, Archélüüs se tourna ver·5 _le prMet et_ lui 
dit: (( Excellen~e, cette femme a cessé de vivre. 
- Qu'on aille jeter son corps à la rivière, 1> -répon
dit Lysias. 

Euthalius reprit la pnrole : u Excellence, 
voilà Théonille. 

Lysias à Théonille. - Femme, tu vois quels 
tourments chtltient ceux qui osent résister. Ainsi 
donc, adore les dieux et sacrifie, et tu seras sauvée. 

Théonille. - Ce que je -crains, c'est _l-e · feu 
éternel qui doit consumer l'âme et Je corps des 
méchants, en particulier de ceux qui adorent 
les idoles et les démons. 

Lysias .. - Licteurs, souffletez-la. Renversez-la 
par terre, liez-lui les pieds et frappez-la sans 
miséricorde.)) 

Après ce supplice, Théonille dit au préfet : 
(( Il vous plaît de torturer ainsi une femme noble 
et étrangère; mais sachez que Dieu vnus voit. 

Lysias. - Suspendez-la par les cheveux et 
frappez-la au visage. 

'l'héonille. ·- Il ne vous suffit donc pas de m'avoir 
fait dépouiller? En insultant une femme, vous 
outragez votre mère et votre épouse. 

Lysias. - Es-tu mariée ou veuve? 
Thêonil/e. - Il y a aujourd'hui vingt-trois ans 

que je suis veuve. Depuis, ayant eu le bonheur 
d'abandonner le culte des idoles,j'ai passé mes 
jours au service de Dieu, dans le jeûne et la 
prière. 

Lysias. - Rasez-lui toute la tète, afin que cette 
honte abatte son audace. Ensuite vous l'attacherez 
à quatre pieux et vous la flagellerez; enfin, vous 
entasserez des charbons ardents sur sa poitrine et 
la laisserez brûler jusqu'à ce qu'elle expire. 1) 

Il fut fait ainsi. 
Puis Euthalius et Arch:Haüs dirent à Lysias : 

(< Seigneur, cette femme est morte. 
- Qu'on enferme son corps dans un sac, 

répondit Lysias, et qu'on aille le jeter à la mer.)) 
La séance contre les chrétiens était terminée 

pour ce jour-là. Euthalius et Archélaüs allèrent 
présider au crucifiement des trois jeunes frères 
et vinrent ensuite annoncer à Lysias que justice 
était faite. Dieu aussi venait d'accorder justice à 
ses martyrs, en les couronnant pour l'éternité. 

Quant à l'enfant arrêté avec les autres, les 
Actes n'en parlent plus. Peut-être fut-il relàché. 



LE BIENHEUREUX BARTHÉLEMY DE FORESTO 
FRÈRE CONVERS DE L'ORDRE DES SERVITES 

Fête le 23 août. 

Dieu, qui se plaît à élever les humbles, a 
comblé de grandes faveurs, en ce monde, l'âme 
simple et sans orgueil du bienheureux Barthé
lemy. Au ciel, il lui a donné un trône que bien 
des grands de la terre n'ont pas mérité. 

Barthélemy naquit à la campagne, au lieu 
nommé Foresto, dans le diocèse de Bergame, en 
Italie. C'était au xiv" siècle. Ses parents étaient 
de pauvres paysans qui vivaient du travail de 
leurs mains et servaient fidèlement leur Créateur. 
De bonne heure, leur fils apprit d'eux, à prier et 
à aimer Dieu, à éviter le péché, à se passer des 
plaisirs du monde et à travaUier avec patience. 

C'est dans ces vertus qu'il grandit. 
Arrivé à l'âge d'homme, il comprit que Dieu 

l'appelait à une vie encore plus sainte. Il laissa 
donc ses champs et sa charrue et vint se pré
senter au couvent des Servites de Marie, à Ber
game. Se faire le serviteur des serviteurs de 
Marie, c'était là toute son ambilion. Il eut la 
joie d'être reçu et on lui donna l'habit religieux 
le jour de son patron, saint Barthélemy, le 
24 août de l'an 1.456. 

Le nouveau Frère convers fut appliqué aux 
travaux les plus vils de la maison et il s'en occu
pait avec une obéissance, une humilité, un 
dévouement admirables. 

Pendant trente-trois ans, il fut chargé tous les 
jours du soin de la cuisine et des diverses 
choses qui s'y rapportent. Malgré cette occu
pation absorbante et continuelle, F1·. Barthélemy 
ne manquait jamais ULl seul des exercices de 
piété fixés par la Règle pour le jour ou pour la 
nuit. Il ohservait arec une égale fidélité les 
jeûnes et les autres austérités en usage dans son 
Ordre. 

Il avait un grand attrait pour la prière et 
l'oraison. C'est là que son âme se répandait, pour 
ainsi dire, devant Dieu et recevait les trésors de 
ses lumières et de ses grâces. Avec quelle joie 
il eut passé tout son temps aux pieds du Saint
Sacrement! Mais il fallait aller où l'appelaient 
l'obéissance et la charité, et cet humble sacrifice 
lui valait de nouvelles faveurs. 

Cependant, à mesure qu'il avançait dans la 
sainteté, Dieu l'attirait davantage à Javie d'orai
son et, dans sa bonté pour cette âme, il n'hésitait 
pas à recourir au miracle, pour permettre à son 
serviteur de rester plus longtemps à ses pieds, 
cd:1:-:1e i\larie, sans manquer pour cela à l'obéis
sance, verl:1 fondamentule de Ja vie religieuse. 

LES ANGES A LA Ct.:JSl;';E 

Parfois, les religieux, voyant que Je bon Frère 
cuisinier prolongeait outre mesure ses prières, 
venaient lui dire : (< Vous négligez votre charge, 
vous devriez être à la cuisine depuis longtemps. 
- Mes Pères, répondait doucement Barthélemy, 
je vous en prie pour l'amour de Jésus-Christ, ne 
soyez pas si préoccupés de vos repas. Est-ce que 
chaque jour tout n'est pas prêt à l'heure ? il 

En effet, la cuisine était proprement tenue et, 
à l'heure du repas, tout était parfaitement prêt, 
en sorte que personne ne pouvait légitimement 
se plaindre. 

Quelquefois, après le repas de la communauté, 
les Pères s'apercevaient que Barthélemy s'était 
remis en oraison. On allait l'avertir : c< Fr. Bar
Lhélemy, vous prierez plus tard, il fout aupara
vant laver et essuyer votre vaisselle. - Mais 
tout est lavé et bien propre, reprenait le Frère, 
regardez? 1) En effet, la vaisselle était parfaite
ment essuyée. 

Bientôt, le bruit se répandit dans la ville que 
les anges venaient remplacer à la cuisine, pen
dant ses heures de contemplation, le bon Frère 
cuisinier des Pères Servîtes. 

Les esprits célestes venaient certainement 
l'aider, comme il arriva dans la circonstance 
suivante : Un jour, quelques minutes avant 
l'heure du repas, la marmite où le diner de la 
communauté achevait de cuire se brisa et tout 
fut répandu dans le foyer. En présence de ce 
malheur, Barthélemy adresse à Dieu une courte 
et fervente prière, puis il se remet en devoir 
de réparer l'accident; les anges viennent à son 
secours, et, à l'heure ordinaire, un repas parfai
tement préparé était servi à la communauté. 

Barthélemy passa les dernières années de sa 
vie au couvent de Brescia. C'est là qu'il s'en
dormit dans le Seigneur pour aller recevoir la 
récompense de son dévouement, et contempler 
à jamais en compagnie des Anges le Dieu de son 
amour. Il mourut le 23 août, fête de saint 
Philippe Béniti, propagateur de son Ordre, et 
veille de la fête de saint Barthélemy, son patron. 

Trois mois s'étaient à peine écoulés depuis sa 
mort, lorsqu'un Frère du couvent de Brescia, en 
proie à une cruelle maladie, eut la pensée de se 
recommander à l'intercession du bienheureux 
défunt dont les vertus l'avaient si souvent édifié. 
li fit vœu, s'il était guéri, de jeûner jusqu'à la fin 
de sa vie, le 22 août, veille de son entrée au ciel, 
et de placer un ex-1\oto près de son tombeau. 

Il fut aussitôt guéri et remplit fidèlement sa 
promesse. 

Les habitants de Brescia partageaient la même 
confiance envers le saint Frère convers, et leurs 
ex-voto nombreux attestent leur dévotion à 
diverses époques. 

Le corps du vénérable Frère fut plus tard 
enfermé dans une châsse en bois et placé avec 
honneur dans la chapelle de la Sainte Vierge. On 
y porta aussi l'image du Bienheureux, monument 
de b reconnaissance du premier religieux guéri. 
Ce tableau représente Barthélemy, vêtu de la 
robe noire des Serviles, serrée par une ceinture 
de cuir. Dans la main gauche, il tient une tète 
de mort et dans la droite un chapelet avec un 
lys. Ses yeux sont fixés sur un crucifix placé 
devant lui et de sa bouche s'échappent ces paroles 
qu'il avait coutume de répéter souvent: t< Voici 
Jésus qui s'est fait obéissant jusqu'à la mort. >1 



LE VÉNÉRABLE ANGE DEL PAS 
DES FRÈRES MINEURS Dll LA PLUS SII\ICTE OBSERVA~CE 

(I5efo-r596) 

Le vénérable Ange, del Pas unit charité et science. 

NAISSANCE - VOCATION 

Dieu est admirable dans la vie des saints ]es plus 
cachés aux hommes; c'est ce que nous allons con
stater dans l'histoire de l'humble et docte Ange del 
Pas, fils de saint François, déclaré vénérable en 
1626, et dont le procès de béatification se prépare. 

Né à Perpignan de la noble famille del Pas de 
Camporells en novembre 1!:>40, le futur Saint fut 
baptisé sous le nom de Jean-Charles. Dès l'ado-

lescence, il donna les signes de vertus précoces et 
brilla des dons de l'inlelligence; à quinze ans, il 
avait achevé ses études littéraires et philoso
phiques. 

Une tentation première venue d'un ·échange de 
regards troublants, fut l'occasion d'une victoire 
qui orienta toute sa vie; car il éprouva un senti
ment si profond des dangers du monde, qu'il ré
solut, malgré les résistances de son noble père, de 
recherchel' la SC'k ·Jde du cloitre, et il prit l'habit 



des J\'lineurs Observantins au couvent de Perpignan. 
Cette résistance des parents à une vocation, qui 

doit souvent faire lu gloire de la famille en ce 
monde et en l'autre, esl prédite par l'Evangile. 
Notre-Seigneur annonce qu'il vient sur le <'hemin 
de la perfection apporter le glaive, et séparer le 
fils du père, la fille de la mère. 

Sorti vainqueur des obstacles de la famille, le 
jeune moine fut envoyé au noviciat de Barcelone 
sous le nom nouveau de Fr. Ange qu'il conserva 
désormais. 

Il se livra de suite à des austérités qui brisèrent 
sa frêle constitution; il tomba malade et les mé
decins le crurent à la porte du tombeau; mais 
Dieu veillait sur son serviteur; le supérieur, qui 
avait éprouvé la puissance de la prière du malade, 
lui ordonna de demander sa guérison; celle-ci fut 
immédiate et parut miraculeuse. 

Profès accompli à dix-huit ans, on l'envoJa étu
dier la théologie à l'Université d'Alcala de Hénarez. 
Des soutenances de thèses l'y rendirent vite célèbre, 
et il en revint avec la double réputation de savant 
et de saint. 

1:APÔTRE 

Ordonné pr~tre, il professa quelque temps la 
philosophie et la théologie au couvent de Tortose, 
puis à celui de Vich. Mais un attrait myslérieux, 
le désir aussi ùe travailler au salut des âmes, le 
poussaient vers la prédication. Dans ce but, il obtint 
de passer au couvent de Figuières. Son éloquence 
y excita un enthousiasme voisin du délire. Le 
respect humain disparut tellement à Figuières 
qu'on vit, en pleine rue, les pécheurs les plus 
endurcis tomber aux pieds du Vénérable et con
fesser publiquement les désordres de leur "ie. 

Dans ses courses apostoliques, le peuple faisait 
cortège à l'homme de Dieu, baisait ses habits et 
l'acclamait comme un saint. Ces manifestations 
étaient un supplice pour l'humble religieux; il s'y 
dérobait en s'enfoyant comme un coupable. Un 
jour ses sandales restèrent dans la boue; depuis, 
il refusa d'en prendre d'autres, et il marcha nu
pieds jusqu'à la fin de sa vie. 

LA RÉFORME DES COL:YE:'i:TS 

Gardien de Tortose en 1572, définiteur de la 
province franciscaine de Catalogne et gardien au 
couvent de Perpignan en 1574, le P. Ange déploya 
un grand zèle pour J'extension de l'Observance 
réformée; il passa bientôt dans un des couvents 
franciscains, qui, sous le nom de (( maisons de ré
collection )>, a,,aient précédemment embrassé la 
réforme en Espagne. Il obtint de constituer avec elles 
une nouvelle cuslodie, et, en dépit de son humili1é, 
fut élu custode. Strict observateur de la règle, 
d'un caractère empreint de douceur et d'énergie, 
il était aux yeux de ses religieux un ange plutôt 
qu'un homme, et Dieu multipliait les prodiges sur 
ses pas. Le ciel, dit un témoin au procès de béati
fication, lui faisait connaître à distance les besoins 
de ses couvents; dans les circonstances les plus 
critiques, on était étonné de voir arriver les mes
sagers du P. Ange porteurs d'instructions qui tran
chaient merveilleusement des difficultés déclarées 
inextricables. 

Les exemples des saints enlraincnt; }es Fran
ciscains de Catalogne demandèrent en foule à 
fai~'e partie de la nouvelle custodie, et les couvents 
des Observantiits se dépeuplèrent. 

L'ÉPlŒUVE - TEMPÊTE APAISÉE 

Le succès, même le plus surnaturel, suscite des 
envieux. L'~ùvre. de réforme du P. Ange eut les 

siens. Voici à quelle occasion ils manifestèrent 
leur animosité: 

Un religieux de la Stricte Observance de Valence, 
le P. César de Pergamo s'était employé, auprès 
du pape Grégoire XIII, pour obtenir la réunion 
des Récollets des provinces de Valence, d'Arrigon 
et de Catalogne. La Bulle, accordée en H-)8'1, érigea 
la nouvelle province de Tarragone, et le P. Ange 
en fut élu provincial. Ahsorbé s.1ns doute par sa 
nouve lie fonction, le serviteur de Dieu av3it négligé 
la formalité de présenter les leltres apostoliques 
à la cour dè Madrid. Ses ennemis profitèrent de 
l'imprudence et l'accusèrent de lèse-majesté au
près de l'ombrageux Philippe II. Le monarque 
s'irrite, et, selon Je droit strict, fait suspendre par 
le nonce l'exécution de la Bulle pontificale; ses 
soldats envahissent aussitôt les couvents réformés 
de Catalogne, en expulsent les religieux, et Je 
P. Ange, traqué comme un coupable, n'échappe 
que par l'exil aux émissaires du roi vindicatif. 

Frappé d'insuccès dans son entreprise, Ange del 
Pas connut les plus amères déceptions. Il voulut 
exposer lui-même le véritable état des choses au 
Souverain Pontife et il vint à Rome. Là encore, 
ceux qui auraient dû Je soutenir l'abandonnèrent. 
La crainte d'une rupture définithe entre le Saint
Siège et la cour d'Espagne empêchait Grégoire XI II 
de prendre efficacement la défense du Saint qu'il 
appréciait. Cependant ses adversaires redoutaient 
le prestige de ses vertus à nome, et leurs ma
nœuvres obtinrent son éloignement. 

Un second exil commença, plus dur que le pre
mier, car il fut moins partagé. Le P. Ange erra 
de ville en ville. Héraut méconnu de l'amour 
divin, il trouva pour en parler des accents d'une 
si grande éloquence, que Je Saint-Esprit lui-même 
semblait s'exprimer par sa bou~he. Gênes s'em~ 
brasa au feu de sa parole, et des conversions nom
breuses y consolèrent son cœnr. 

Les marques de vénération dont il y était l'objet 
faisaient violence à son humilité. Pour s'y sous
traire, le P. Ange avait conçu la pensée de rentrer 
secrètement en Catalogne, mais sur l'ordre du 
Ciel il renonça à ce projet, demanda et obtint 
la permission de s'embarquer pour Je royaume 
de Sicile. 

Un prodige marqua cette traversée. Le navire, 
poussé par un vent favorable, était arrivé en vue 
de Palerme, quand subitement éclata la tempête. 
Rejeté en haute mer, le vaisseau ne résiste pas 
longtemps aux vagues qui se brisent lourdement 
contre sa carène. L'équipage se décourage. aban
donne la. lutte, et, dès lors, Je naufrage devient 
inévitable. Cependant le serviteur de Dieu a pitié 
d'une telle détresse, avec son crucifix il trace un 
grand signe de croix sur les flots, et., comme autre
fois sur le lac de Tibériade, le vent tombe, la mer 
se calme, les témoins du mirade débarquent heu
reusement et Palerme apprend l'arrivée d'un saint. 

Le P. Ange prêcha le Carême dans celte ville, 
puis se retira à Messine, et, renonçant pour toujours 
au ministère de la prédication, s'adonna à l'oraison 
et à la composition de livres de piété. 

i:cmv.AI:S- _- LU:'IDÈRES EXTR.AORDINAIRE!l 

Sur ces entrefaites, Grégoire XIII mourait' à 
Rome et, par l'élection du cardinal Franciscain 
de Montalte, s'ouvrait le glorieux pontificat de 
Six.te-Quint. 

Le nouveau Pape avait été le défenseur per
sonnel du P. Angr, il connaissait sa sainteté; 
ses écrits lui avaient révélé un exégète d'un pro
<ligieux savoir. Il le mande à Rome. c( Ma volonté, 



!;..;.i dit-il, c'est que vous renonciez à tous vos pro
jetsderéforme et même à votre province religieuse. 
.Je v~ux que dans la paix de la solitude \'OUS entre
preniez une exposition des quatre Evangiles. )) 

L'e:..istence du P. Ange entrait dans une nouvelle 
phase. Ce devait être la plus courte, mais la plus 
merveilleuse de sa vie. Il se retira au couvent de 
Tivoli où, dans le court espace d'un an, il composa 
les ,·ingt-huit livres de son comment:iire sur saint 
i\latthieu. De l'aveu de Sixte-Quint lui-m,'-me, 
saint Thomas et saint Bonaventure revh·aient 
dans ces pages savantes. 

Désireux rle l'avoir plus prC's de lui, le Pontife 
invita le P. Ange à venir s'étahlir au couvent de 
Saint-Pierre in l\fontorio. Le Vénérable y passa 
les neuf dernières années de sa vie, neuf années de 
prodiges, au témoignage du procès de béatification. 

Le Souverain Pontife le consul1ait dans toutes 
les affaires difficiles et lui commandait de célébrer 
ses messes pom les besoins de l'Eglise. Sixte-Quint 
savait, en effet, quelle dévotion l'unissait à la 
Sainte Eucharistie. On eût dit qu'il ne pouvait se 
rassasier de sa pr('srnce. Sa messe, précédée 
d'une longue préparation, durait parfois une 
heure; quelqu'un lui en fit des reproches. cc Oui, 
répondit le servi.teur de Dieu, ma messe parait 
trop longue à qui ne réfléchit pas que le sacl'ifice 
célébré sur le Calvaire par le Christ en croix dura 
trois heures. Les trente années de sa vie n'ont 
été qu'une messe continuelle, durant laquelle le 
Sauveur ne cessa de s'offrir au Père Eternel. )) 

Ses actions de grâces set ransformaient en ex ta ses. 
Paul de Cori, jeune Frère convers, ne pournit 
croire aux faveurs dont Dieu comblait le Vénérable 
en ces heures bénies. Un matin, il se dissimule 
derrière le maître-ante!, au pied duquel est nge
nouillé le P. Ange. Soudain, le serviteur de Dieu 
étend les bras en croix, un vol extatique l'élève 
dans les airs et son corps projette une lumière si 
intense, que l'indiscret religieux en reste aveuglé. 
Le pauvre Frère se reconnut châtié de son incré
dulité et, humblement, il avoua sa faute. ,{ Petit 
Frère Paul, lui dit en souriant le saint 1·eligieux, 
gardez-vous bien de _recommencer vos expériences, 
il vous arriverait pis encore. )) Son doigt toucha 
les yeux éteints et la lumière leur fut rendue (J). 

Dans ses courses charitables comme au cloitre, 
le P. Ange conservait une union si intime avec 
Dieu, qu'il ne se rappelait jamais les chemins par
courus. Souvent son compagnon était obligé de 
le prendre par le bras pour le garer des voitures. 

Son travail lui•même était une oraison perpé
tuelle. ,< J'aime, a\'Oua-Ul à un ami, pendant que 
j'écris, pèlerincr en esprit dans les basiliques et 
les églises de Rome pour y adorer le Saint Sacre
ment. )) On lui fit observer que ses trarnux pour
raient se ressenfir de ces pieuses distractions: 
<< Oh non, répondait-il avec une humble simpli
cité, je ne suis pas l'auteur de ce que j'écris. 
Quand je saisis la plume, !'Esprit.Saint me fait 
connaitre lui-même les idées à exprimer et les 
citations utiles. Il me suggère d'ouvrir tel ou tel 
volume, et j'y trome, à la page et à la ligne 
indiquées, le texte nécessaire à l'exposition de ma 
matière. » (2) Aussi en peu de temps il écrivit, 
sans une erreur, sans même une raturr, un nombre 
prodigieux d'ouvrages. (( Il est humainement im~ 
possible, disait de lui un savant religieux, sans 
une assistauce spéciale d'en haut, d'écrire tant et 
sur des sujets si variés. » 

{1) Proc. ord., tern. 39. 
(2) Proc. oi·d. addil., tem. 5. 

' Cette assistance divine se manifestait parfois 
aux yeux de tous; souvent le P. César de Pergamo 
et d'autres personnes le vieent, en pleine nuit et 
toutes lumiêres éteintes, assis à sa table de tra
vail tout environné de lumineuses clal'lés ('1). 
Sa cellule ne d(•semplissait pas de visiteurs et de 
malades. Sans déposer la plume, le P. Ange les 
recevai.t avec bonté, d(mnait ses conseils, consolait 
les affi1gés, bénissait les malades, puis il reprenait 
son travail là où il l'avait intt'l'rompu, avec la 
même facilité que s'il n'avait été troublé de la 
journée (2). 

Ces écrits, fruits si manifestes d'une science in
fuse, le démon est parvenu à les mettre en oubli; 
triorn phe passager, espérons-le, du :Man vais sur un 
terrible adversaire! 

L'homme de Dieu racontait en confidence à un 
ami que Je Seigneur lui avait accordé le don de 
reconnaitre si les maladies étaient naturelles ou 
causées par des maléfices diaboliques: il lui suf
fisait de poser la main sur le cœur du malade (3). 
De Rome et même de l'étranger, on lui amenait 
des malheureux abandonnés des médecins, en 
proie à des maux étranges, et sa bénédiction lcu1· 
rendait la santé. 

nnnmrn CIIATIME'.\"1' 

Pour v<'nger leurs défaites, les mauvais esprils 
persécutaient sans trève le saint religieux. lis le 
flagellaient parfois si cruellement qu'il demeurait 
quinze jours sans pomoir remuer (4). 

Au cœur mème de ses frères en religion, l'enfer 
soufflait des haines et des jalousies, dont Ange 
del Pas souffrit beaucoup. D'odieuses calomnies 
cherchaient à le perdre dans l'estime du Pape. 
l\Iais Dieu prenait parfois d'une façon rigoureuse 
la défense de son serviteur. Le 15 anil 1596, le 
P. Ange reçut la visite d'un compatl'iole de ses 
amis. ({ Croyez-moi, lui dit-il, il est grand temps 
que je m'en aille! Si yous saviez que de fautes se 
commettent à cause de moi! >) A cetfe pensée, 
son cœur se déchirait, et., comme divinement ins
piré, il s'écriait: << Jusqu'à quand, Seigneur, jusqu 'it 
quand me persécuteront-ils! Et vous ne me don
neriez pas contre eux l'esprit d'Elie? » A peine 
avait-il I roféré ces paroles qu'un orage éclate, le 
tonnel'l'e gronde, les éclairs sillonnent le ciel. Le 
serviteur de Dieu court à l'église, et, à sa prière. 
la tempête se calme instantanément. Il revien1 
auprès de son ami terrifié. <1 Le danger est conjun>. 
lui dit-il, mais celui qui provoqua la colère divine 
le paye, hélas! bien cher. i> Le feu du ciel avai1, 
en effet, foudroyé un Frère convers, son détrac
teur incorrigible. Ange <lei Pas obtint pour lui la 
grâce d'une mort pénitente (5). 

LE THAL'.'1-fATURGE 

La bénédiction du Vénérable, les objets à son 
usage opéraient les guérisons les plus merveil
leuses. Un religieux Dominicain se mourait d'une 
fièvre pernicieuse. Les médecins avaient prédit 
son trépas pour le lendemain. Condamné par la 
science, le malade rei.::ourut au P. Ange. Il lui 
envoie une étoffe et le prie de la bénir; puis, con-

\1) Proc. m'd., lem. 39. 
(i) Bonibelli, rir. r:. 27. 
(3) Proc. ord. addit. lem. 8. 
P,) Proc. 01'(/., tcm. 3, 39. Bonibelli, ,;îl11, c. 3:!. 
(5) Proc. ol'(/., tcm. 39 et addit, tem. 8. 



fiiint, il s'en bande la tête; le lendemain, la fièvre 
avait disparu (1). 

La petite vérole faisait de nombreuses victimes 
à H.ome. Les cinq {:!lfants du jardinier du couvent 
en étaient gravement atteints. Le malheureux père 
eut recours au P. Ange. (< Dieu, lui dit le Véné
rable, réclame un de vos fils. )) En effet, bientôt 
le plus jeune des enfants expirait. c< Que le Sei
gneur me garde au moins les autres))' s'ècria le 
jardinier en annonçant la triste nouvelle au saint 
religieux. u Il vous les laissera)), répondit celui-ci, 
et il lui donna pour les petits malades quatre 
pommes bénites. Au désespoir du médecin, les 
moribonds mangèrent les pommes du P. Ange et 
recouvrèrent aussitôt la santé (2). 

Le ·miracle le plus admirable peut-être, ce fut 
l'humilité du religieux en présence de merveilles 
et d'honneurs bien faits pour égarer la raison la 
plus solide. Il était, dit son biographe, plus modeste 
que le dernier des Frères lais. 

Ces guérisons et d'autres plus merveilleuses 
provoquèrent une persécution d'un nouveau genre. 
Le corps médical se ligua contre Ange del Pas. 
Les bruits les plus étranges circulèrent dans Rome. 
Les remèdes du serviteur de Dieu auraient causé 
la mort de plusieurs personnes de la noblesse. La 
cour pontificale_ s'émut. Le cardinal protecteur des 
Franciscains défendit au P. Ange de recevoir ou 
de visiter les malades. Les choses s'aggravèrent, 
le saint religieux fut cité deYant le tribunal. « Quels 
sont les remèdes employés dans la guérison de 
vos malades? 1> lui demanda le juge. Le serviteur 
de Dieu tira son crucifix. « Voici, répondit-il, le 
remède universel contre toutes les maladies. Je 
n'en ai pas d'autres. Que vos seigneuries jugenl si 
je ne dois plus désormais employer ce Guérisseur 
divin. >1 Ses détracteurs furent réduits au silence, 
et l'innocence du P. Ange solennellementreconnue. 

l'ROPHËTIES 

L'avenir lui était dévoilé et il lisait dans les 
consciences comme dans un livre ouvert. Il prédit 
longtemps à l'avance la conversion et la mort tra
gique de Henri IV, roi de France (3). Il prophé
tisa de même l'instant de la mort d'Urbain VII et 
de Grégoire XIV (4). Une noble dame lui recom
manda son petit enfant à l'agonie. c, Rassurez-vous, 
lui dit notre religieux, il guérira; mais dans cinq 
ans votre fils sera un ange de Dieu. » Cinq ans 
après, jour pour jour, l'enfant s'envolait au 
ciel (5). · 

Un jeune Anglais protestant aimait à. venir dis
cuter la religion. avec le P. Ange. Un jour, il lui 
dit en se retirant: c< Demain, mon Père, je me 
permettrai de· vous exposer trois difficultés d'une 
certaine importance. i1 Il revint le lendemain;mais, 
à peine en présence du savant religieux, celui-ci 
prend la parole : (< J'ai beaucoup réfléchi aux diffi
cultés dont vous voulez me parler.» li les énumère, 
y répond point par point, et laisse le orotestant 
dans la stupéfaction (6). 

(1) Proc. ord.~ lem. 3. 
(2) Proc. ord., tem. H. 
(3) Proc. ord. addit., tew. 8. P,·oc. apost. tem. 19. 
(4) Proc. apost., tem. t9. 
f5) Proc. ord.~ lem. 3. 
(G) Proc. apost.~ tem. 18. 

SAINTE MORT 

Cependant, la fin du saint religieux approchait. 
Dans son corps exténué par les austérités et le 
travail, la vie semblait vaciller comme la flamme 
d'une lampe sans huile. (Juelques paroles échap
pées de ses lèvres mirent en éveil les religieux ses 
frères; ils découvrirent que Dieu lui avait révélé 
l'inslant de sa délivrance. Chaque année, on tres
sait a'r'eC art la palme du dimanche des Rameaux 
réservée au P. Ange, le lendemain, en effet, le 
Père l'offrait gracieusement à un des bienfaiteurs 
de !'Ordre ()Ui la conservait comme une relique. 
Or, en 1596, alors que rien encore ne sem
blait annoncer la fin, le religieux garda sa 
palme. « Cette année, disait-il joyeusement, c'est 
à moi que la palme est réservée. >> A la fêle de 
saint Bonaventure, le 14 juillet, des amis lui 
envoyèrent un panier de belÏes figues.<< Portez-les 
au P. Gardien, dit-il à son compagnon, je ne man
gerai plus de ces fruits en ce monde! De plus 
savoureux me sont réservés là-haut, et déjà ils ont 
mûri 1 » Lorsque, un mois après, la fièvre terrassa 
le serviteur de Dieu, ses Frères se souvinrent du 
panier de figues et ne doutèrent plus de l'issue 
de la maladie. 

Le 22 août, le P. Ange demanda le Saint Viatique. 
A l'approche de }'Hôte divin, il se jette an bas du 
lit et veut recevoir à genoux Je Pain des anges. Ce 
pieux effort l'achève; il s'affaiblit d'heure en heure, 
et, dès le vendredi 23 aoùt, les extrémités des 
membres se refroidissent. Le Souverain Pontife 
accorda au mourant la bénédiction apostolique et 
l'indulgence plénière; l'annonce de cette fa,·em· 
lui arracha des larmes de joie.<( Dites à Sa Sainte te, 
s'écria-t-il, qu'elle remportera la victoire. » La 
parole était prophétique. Deux mois après la mort 
d'Ange del Pas, les armées catholiques triom
phèrent des Ottomans dans les plaines de Hon
grie CI). 

L'agonie du saint malade fut longue; son esprit 
demeura constamment absorbé en Dieu. Vers 
9 heures tlll soir, il poussa un profond soupir et 
renditsaintementl'âme. Le P. Ange avaitcinquante
six ans d'âge et quarante ans de vie religieuse. 

Il y a dans sa mort, dit un historien, une parti
cularité très remarquable. Encore sur terre, il 
assista en vision à son jugement; les démons allé
guaient pour sa condamnation des actions que les 
anges lui attribuaient à mérite. Les esprits, en 
effet, ne pénétrant pas les intentions du cœur, 
peuvent se tromper sur la valeur morale de nos 
actes. Dieu seul scrute les reins et les cœurs et juge 
selon la vérité. 

La préçieuse dépouille du P, Ange fut transportée 
dans l'église de Saint Pierre in Montorio; les foules 
affluèrent pour contempler une dernière fois les 
traits du grand serviteur de Dieu. Le thauma
turge continua, même après- sa mort, d'opérer des 
prodiges, et tout laisse espérer que dans un avenir 
prochain l'Eglise élèvera sur les autels l'admi
rable serviteur de Dieu. 

SOURCES CONSULTÉES 

-Vita del venerabile servo di Dio P. Angelo 
del Pas, dal P. Anton.-Maria da Vinccnza. Rome, 
f867. - Palmier séraphique. 

{1) P1·Jc. or.t., tem. 39, et Proc. i11{01·mat., n. 37. 



SAINT OUEN, ARCHEVÊQUE DE ROUEN 
Fête le 2A- amtf. 

Les anges apportent â saint Ouen, de la part de Dieu, l'ordre de bâtir une église 
en l'honneur de saint Étienne. 

LA BÉNIED!CTJO:,; D ·uN SAINT 

Au v11 1 siècle vivait à Sancy, près de Soissons, 
un seigneur francais nommé Authaire, non moins 
illustre par sa pÎété que par sa noblesse. 

Son épouse Agita imitait ses vertus. 
Ils assistaient généreusement les pauvres, les 

voyageurs et les religieux. Ils écoutaient avec 
foi la parole de Dieu e.t s'efforçaient d'y con
former toute l~ur conduite. 

Saint Colomban, exilé de l'abbaye de Luxeuil 
par la p~rsécution, reçut d'eux, à son passage 

<lems le pays, une bienveillante hospitahtJ. Le 
Saint bénit les enfants de cette heureuse famille 
et prédit qu'ils deviendraient illustres devant 
leur patrie et devant l'Eglise. 

Ces enfants étaient au nombre de trois: Adon, 
Dadon et Radon. 

Tous trois brillèrent à la cour, tous trois 
renoncèrent ensuite au monde : Adon fonda 
l'abbaje de Jouarre et s'y retira; Radon fonda 
de même le couvent de Reuil-sur-Marne. 

Le second, Dadon, surnommé Audoën, fut 
notre grand saint Ouen. 



SAINT OUEN A LA COUR 

Instruit, éloquent, judicieux, sage, prévoyant 
et juste 1 saint Ouen unissait à toutes ces qualités 
la seule nécessaire : celle d'être un fidèle seni
teur de Dieu et de l'Eglise. 

Dagobert Jer en fit son chancelier. Il profitait 
de sa haute position pour exhorter souvent le 
prince à regarder Jésus-Chrrs·t comme son Créa
teur et son Sauveur, comme son Maître, sans 
l'assistance duquel il ne pouvait gouverner son 
royaume avec justice; à chasser les méchants de 
ses Etats 1 à prendre un soin particulier de tout 
ce qui regarde l'Eglise, à bâtir de nouveaux 
monastères et à rél)arer les anciens, à_ être le 
protecteur des pauvres et des orphelins.Dagobert 
ne fut heureux et ne rendit ses sujets heureux 
que lorsqu'il se mit à suivre celte voie. 

D'autres saints lui adressaient aussi leurs con
seils, mais le roi ne les suivait pas toujours, 

SAINT OUE:N ET SAINT ÉLOl 

Saint Ouen trouva à la cour saint Éloi, avec 
qui il s'allia d'une manière très étroite. Bien 
qu'ils ne fussent que séculiers, ils se conduisaient 
an milieu des grandeurs et des honneurs dr; ce 
monde en fervents religieux. 

COJIBIENT SAINT OUEN SE SANCTIFIE A LA COUR 

Les pénitences de saint Ouen étaient inouïes. 
Sous ses habits de soie, il portait un rude cilice. 
Il ne cessait de prier, de veiller, de jeûner, de 
Jire les Saintes Ecritures. 

La terre, pour lui, était un lieu d'exil. Le ciel 
était sa véritable patrie, et il ne se servait des 
biens de ce monde que pour aller à Dieu. 

Désirant renoncer à toutes les choses terrestres 
pour servir uniquement le roi ducie], à l'exemple 
de ses frèrcs 1 le chancelier de Dagobert bâtit le 
célèbre monastère de Rebais, et il voulait s'y 
enfermer, mais le roi ne put se séparer d'un si 
sage conseiller. 

SAINT OCEN ET LE MONOTHÉLISME 

Brûlant d'un saint amour pour l'Eglise et les 
âmes, il se constituait, avec son rnint ami, ie 
défenseur ardent de !'Epouse du Christ contre les 
hérétiqu+<s. Ce fut à sa prière que se réunit le 
concile d'Orléans pour condamner un hérétique 
monothélite venu de l'Orient. Il alla lui-même 
au concile, et, tout laïque qu'il était, il lutta 
vigoureusement contre l'hérétique et le con
fondit 

SA TNT OUEN ÉLU .ARCHEVÊQUE DE ROUEN 

A la suite de ce r,oncile, plusieurs personnes 
d'une insigne piété, admirant en lui la science, 
l'ardeur pour les combats de Dieu et la sainteté, 
s'intéressèrent pour le faire entrer dans la milice 
du Christ. Clotaire III, successeur de Dagobert, 
cônsentit à s'en priver oour le donner aux néces-
sités de l'Eglise. ~ 

L'archevêque de Rouen, saint Romain, venait 
de mourir.· Le clergé de cette ville, assemblé 
poui' lni donner un rnC:cesseur, jeta les yeux sur, 
le choncelier de Clotaire, dont la réputatio:µ . 
s'étendait déjà dans toute ln. France. 

Saint Ouen. eut beau résister, il se vit obligé 
de céder aux prières du roi et des seigneurs, qui 
s'unirent au elergé et au peuple de Rouen. Mais 
il réclama le temps de se préparer à de si hautes 
fonc!iom. · · · · · 

PRÊTRE ET MISSIONNAIRE 

Dès lors, son premier soin fut de renoncer com
plèteme·nt à toute6 les affaîres du siècle. Il 
s'éloigna de la cour, et, après avoir été ordonné 
prêtre, il alla prêcher la parole de Dieu aux 
peuples situés au delà de la Seine et de la Loire. 

Partout il apparut comme un envoyé du ciel. 
Aux uns, il apprit les principes de la foi; il 
fortifia les autres; i1 en arracha plusieurs à 
l'hérésie. 

Son amour pour le salut des âmes lui fit porter 
ses pas jusque sur la terre d'Espagne. Trouvant 
cette contrée affligée d'une sécheresse qui durait 
depuis sept ans entiers, il demanda à Dieu par 
ses prières de faire ces~er le fléau. Dès que ce 
nouvel Elie eut terminé sa prière, une douce 
pluie tomba en grande abondance. Les terres 
furent fertilisées, et les nouvelles récoHes firent 
complètement oublier les malheurs du passé. 
A Ja vue de ce miracle, tout le peuple bénitDieu 
et promit de renoncer aux vices qui avaient attiré 
sur lui la malédiction du ciel. 

Après avoir accompli tous ces travaux apos
toliques, notre Saint revint en France pour se 
faire sacrer. 

Il rencontra, en trarersant l'Anjou, un pauvre 
meunier qui, pour avoir, contrairement à la 
loi de l'Eglise, violé la sainteté du dimanche en 
travaillant sans nécessité, était devenu subi
tement paralytique de l'une de ses mains. Le 
morceau de bois avec lequel il faisait tourner la 
meule était si fortement tenu entre le pouce et 
la paume de la main que personne n'avait 
encore pu l'en arracher. Ce malheureux, voyant 
venir saint Ouen, va se jeter à ses pieds, lui 
expose en pleurant sa misère, et lui confesse sa 
faute; le Saint 1 touché de son repentir1 prend la 
main paralysée, fait sur elle Je signe de la Croix, 
et aussitôt elle revient à son premier état. 

DOUBLE SACRE 

Son ami, saint Eloi, élu depuis peu évêque de 
Noyon, vint le voir à Rouen, et ils furent sacrés 
en même temps. 

CODENT SAINT OUF.N SE SANCTJFIE D.-\:-SS L
0

ÉPlSCOPAT 

Sa nouvelle dignité ne lui fit rien changer à 
sa vie. Dans son cœur, il conserva la même 
humilité; sur son visage, la même modestie. 
Son soin et son attention pour les pauvres prirent 
de nouveaux accroissements. Il multiplia ses 
jeûnes, ses veilles, ses prières; une claie d'osier 
lui servait de lit; des cercles de fer entouraient 
tous ses membres et le rendaient ainsi l'image 
de Notre-Seigneur, garrotté et crucifié. Des 
torrents de larmes jaillissaient de ses yeux 1 soit 
à cause de ses propres péchés, soit à cause des 
péchés de ses ouailles. Pour lui, les honneurs 
de la terre n'étaient que du vent; aussi préférait
il aller soulager les pauvres, les prisonniers et 
les nécessiteux que d'ètre en compagnie des 
grands seigneurs. Il ne perdait jamais de vue 
les âmes confiées.à sa garde. Il les instruisait, i1 
les corrigeait, il les soulageait par sa charité,. Il 
ne se lassait point de fonder des églises, des 
monastères et des hôpitaux. 

En faisant ses visites pastorales, non seulement 
. il allait dans les villes et dans les bourgs, ma(s 
encore jusque dans l'es métairies les plus reculées 

· pour connaître tout son peuple . .A tous il mon
·trait les voies du salut, tout en assistant corpo
rellement ceux qu'il trouv;;i.it· dans ]a nécessit~. 
·n ·prêchait tous les j6urs,· soit dans les villes, 



soit au milieu des ca·mpagnes. S'il lui restait 
quelque temps, il l'employait à l'oraison, s'éle
vant quelquefois aux plus hautes contempla
tions. Alors, Dieu l'accablait de ses lumières, et 
ses disciples. virent souvent, pendant la nuit, sa 
chambre plus éclairée qu'en plein jour. 
_ Il réforma son clergé, rétablit l'ancienne dis

~ipline et alluma un tel feu de l'amour divin en 
la ville de Rouen que cette ville ressemblait 
pour le nombre des religieux à la Thébaïde. 

MIRACLES 

Ne pouvant plus monter à cheval pour faire ses 
visites, à cause de sa trop grande vieillesse, il 
allait en chariot. 

Un jour, comme il était dans la campagne, 
près de Louviers, les mulets qui traînaient le 
char s'arrêtèrent tout à coup, sans qu'il fùt 
possihle de les faire avancer, 

Etonné, le Saint, levant les yeux pour en 
découvrir la cause, aperçut en l'air une croix 
très resplendissante. En même temps, une révé
lation de l'Esprît-Saint lui fit connaître que 
Dieu voulait avoir une demeure en ce lieu pour 
y être honoré. Le Saint marqua la place en y 
plantant une croix, y déposa quelques reliques 
et put continuer sa route. 

Le soir même, une colonne de feu plus bril
lante que le soleil parut en ce lieu. Les habitants 
des environs vinrent en foule y prier, et une 
multitude de malades y trouvèrent leur guérison. 
Saint Leufroy y bâtit plus tard une église en 
l'honneur de la sainte Croix et de saint Ouen. 

Un autre jour, arrivant à Batignolles, petite 
île de la Seine, accablé de fatigue, il s'endormit. 
PenJaut son repos, il entendit la mélodie des 
anges qui vinrent le visiter et lui apporter, de 
la part de Dieu, l'ordre de bâtir en ce lieu une 
égli~e à saint Etienne, ce qu'il fit aussitôt à ses 
dépens. 

Un homme illustre par sa naissance et par ses 
richesses, nommé Waneng, étant aux portes du 
tombeau, eut une vision terrible où il lui fut 
permis d0 voir une partie des peines que 
souffrent les damnés. La peur d'être réprouvé 
lui lit appeler le Saint, qui, après avoir prié, le 
guérit en lui donnant sa bénédiction. En recon
naissance, cet homme fonda l'abbaye de Fécamp. 

Il commanda une fois le silence aux gre
nouilles, qui l'empêchaient de dire son Office, et 
elles lui obéirent si promptement que, dans tous 
les marais des environs, pas une n'osa plus 
coasser. 

Partout on entendait parler des miracles de 
notre Saint, et lui seul paraissait ne pas les 
connaître. Au milieu de tous ces prodiges que 
Dieu faisait par ses mains, il ignora ce que c'est 
que de s'enorgueillir. 

SAlNT OUEN A ROME 

Il ne voulut pas quitter cette terre sans aller 
prier sur le tombeau de saint Pierre. Dès qu'on 
eut appris son pieux projet, on vint de toute 
part lui apporter de l'or et de l'argent pour les 
frais de rnn voyage et pour les dons qu'il devait 
faire à saint Pierre et à saint Paul. Plusieurs 
saints personnages, entre autres saint Vandrille, 
voulurent l'accompagner. 

Ce fut avec une immens':! piété qu'il parcourut 
les églises de la capitale du monde chrétien; il 
se prosternait devant les tombeaux des martyrs, 
et là il restait en prière des heures entières, 
versant des torrents de larmes, à tel point que 
li place où il s'arrêtait en était souvent arrosée. 

Un jour q:u'il ·était ·devant la Collfession de 
Saint-Pierre, il -prononça à haute Voix ce verset: 
<( Exultabunt sancti in gloria ))' et on entendit les 
anges, d'une voix distincte, achever le verset : 
(( Lœtabuntur in cubililms .suis. >> Ce qui signifie· : 
« Les saints tressailliront <lans la gloire. E't ils 
se réjouiront dans l'éternel repos. n 

Le pape Adéodat et tous les nob!es <le Rome lhi 
rendirent des honneurs extraordinaires, et lui 
firent présent de plusieurs reliques qu'il reçut 
avec plus de joie qu'il n'eùt reçu toutes les 
richesses de l'univers. 

SAINT OUEN RÉCONCILIE LES ROIS 

ET ÉPARGNE DE GRANDS MAUX A S.-\ PATRIE 

A son retour de Rome, il avait trouvé la mai
son royale fort divisée, ce qui l'avait plongé dans 
une grande afiliction. Il supplia Dieu de récon
cilier les princes, et il l'obtint par ses moyens 
habituels: la prière et le jeùne. Dans son admi
ration, le roi Thierry ordonna que personne, 
dans ses Etats, ne serait élevé à une dignité 
ecclésiastique sans qu'on eût consulté Je saint 
prélat sur cette élection. 

La désunion ayant éclaté de nouveau entre 
les deux moitiés de la France (la Neustrie et 
!'Austrasie), la guerre civile allait commencer, 
lorsque Thierry, roi de ~eustrie, envoya saint 
Ouen à son collègue, le roi d'Austrasie. Celui-ci 
accepta les paroles de paix que lui portait le 
messager de Dieu, et les maux de la guerre furent 
évités pour le moment. 

Durant ce voyage, saint Ouen guérit, à Verdun, 
une femme possédée du démon. A Cologne, il 
rendit la parole à un muet qui ne parlait plus 
depuis onze ans. 

MORT DE SAINT OUEN 

Le saint évêque vint au château de Clichy, près 
de Paris, rendre compte au roi Thierry de sa 
mission. Il y fut pris de la fièvre, et le véné
rable vieillard comprit bientôt que sa mort était 
proche. Comme il recommandait à Dieu, par de 
ferventes prières, son diocèse de Rouen, il fut 
consolé en apprenant, par \révélation, qu'on lui 
choisirait pour successeur le moine saint Ans
bert. 

Il rendit paisiblement son âme à Dieu, âgé de 
90 ans. Sa mort fut un deuil pour toute la France. 
Une députation de la ville de Rouen vint chercher 
ses restes précieux; le roi et toute sa cour voulu
rent accompagner le cortège jusqu'à Pontoise. 

Le saint prélat fut enseveli dans l'église du 
monastère de Saint-Pierre, fondé à Rouen, par 
le roi Clotaire Je,. Les nombreux miracles opérés 
à son tombeau attirèrent les populations. 

LE PATRON DE ROl'.EN 

Trois ans après la mort du Saint, son succes
seur Ansbert ouvrit son tombeau et retrouva son 
corps sans aucune corruption. Il Je plaça dans 
un lieu plus honorable. L'abbaye de Saint-Pierre 
s'appela dès lors l'abbaye de Saiut-Ouen et la 
ville choisit son ancien évêque pour un de ses 
patrons. 

Ansbert lui-même fut guéri d'une maladie 
mortelle en invoquant son saint prédécesseur. 

Au1xe siècle, par crainte des Normands païens, 
les reliques de saint Ouen furent portées à 
Conllat, près de Soissons. Mais, après leur con
version les Normands réclamèrent ce trésor, et 
on le r~ndit. Quand le convoi fut arrivé à Dar
netal, près de Rouen, le corps de saint Ouen 
devint subitement si lourd que personne ne put 
le remuer. Le duc de Normandie Rollon vint lui· 



même, la tête et les pieds ·nus, supplier le Saint 
de ne pas priver la ville de Rouen de sa protec
tion et de sa présence; puis il offrit des revenus 
considérables à l'église où allait reposer le saint 
évêque. 

Alors Ja châsse se laissa soulever comme aupa
ravant; le duc voulut avoir la joie de la porter 
lui-même. Le précieux trésor fut ainsi rap~orté 
à son ancienne place, au milieu des chants dallé
gresse et de la joie de tout un peuple. Cette fête 
et ces merveilles confirmèrent dans la foi les 
Normands récemment convertis. 

Les fidèles recommencèrent donc à venir prier, 
comme autrefois, au tombeau du saint patron 
de Rouen; les moines, que les invasions barbares 
avaient chassés, vinrent repeupler l'abbaye res
taurée, et saint Ouen ne se montra pas moins 
puissant auprès de Dieu que dans les siècles 
passés. 

Les anciennes archives du monastère conser
vaient les actes de nombreuses guérisons obte
nues par l'intercession du Saint. 

Un jour, un prêtre de la Touraine arrivait à 
Rouen avec sa sœur, à l'église de Saint-Ouen et 
faisait aux moines le récit suivant : (( Ma sœur 
était aveugle depuis plusieurs années et je la 
conduisais de temps en temps au tombeau de 
saint Martin dans l'espoir d'obtenir sa guérison. 
Mais cette faveur nous était refusée. « Ce sont 
nos péchés qui en sont la cause, >) disions-nous, 
et nous recommencions notre pèlerinage un peu 
plus tard. 

>) Une nuit, j'entendis ma sœur s'écrier durant 
son sommeil:<< 0 saint Ouen, c'est à vous qu'est 
réservé l'honneur de me guérir. >> A son réveil, 
je lui demandai pourquoi elle avait parlé ainsi: 
<< Je rêvais, disait-elle, que saint Ouen étendait 
la main sur ma tète pour me guérir. Si nous 
allions à Rouen le prier à son tombeau, je crois 
que je serais guérie. - Le voyage est trop dan
gereux, repris-je; demandons à saint Ouen qu'il 
vous guérisse dans l'église de Saint-Martin. 

J> Peu de jours après, c'était lafète du patron de 
Rouen, et nous allâmes de nouveau à l'église de 
Saint-Martin. Pendant que nous étions en prières, 
ma sœur aveugle vit saint Ouen s'avancer vers 
elle et poser la main sur sa tète. Aussitôt, ses 
yeux s'ouvrirent à la lumière corporelle; elle ne 
vit plus le Saint, mais l'église, son frère et la 
foulP, des fidèles. Voilà pourquoi je suis venu 
ici remercier saint Ouen. ,i 

Une mère avait un petit garçon muet; une 
fois que l'on portait en procession la chàsse de 
saint Ouen, elle se plaça sur le passage du cor
tège,· en priant le Saint d'avoir pitié de son fils. 
Au moment oil la châsse passait sous les yeux 
de l'enfant, brillante d'or et de pierreries, celui-· 
ci se mit à exprimer son admiration par des cris 
et des syllabes, et, dès ce moment, il commenca 
à Parler. · 

Une autre mère apprit avec douleur que son fils, 
soldat, avait été fait prisonnier à 1a suite d'une 
bataille et qu'il gémissait dans une dure capti
vité. Elle courut au tombeau de saint-Ouen et 
supplia le grandévèque,avecbeaucoup de larmes, 
de lui rendre son fils. 

Celui-ci vit tomber ses chaînes ce même jour 
et, ayant réussi heureusement à s'échapper, 
ne tarda pas à revenir auprès de sa mère. Tous 
deux se rendirent à l'église de Saint-Ouen, pré
senter une offrande et remercier leur libérateUl'. 

Alais, l'an 1562, l'église de Saint-Ouen fut sac
cagée et pillée par une armée d'hérétiques insur
gés contre leur patrie qu'ils désolèrent long
temps par la guerre civile. C'étaient les calvi
nistes. Que leur importait le souvenir de saint 
Ouen dont ils avaient abandonné l'antique foi? 
Ils profanèrent et brûlèrent ses précieu':ies reli
ques, vénérées depuis tant de siècles. On n'en 
possède plus aujourd'hui que quelques fragments. 
Mais Dieu saura bien ressusciter un jour son ~lo
rieux serviteur et, en attendant, celui-ci peut 
toujours protéger du haut du ciel ceux qui 
l'invoquent. 



SAINT BARTHÉLEMY, APOTRE 

Fête le 24 août. 

1 

L~---~~--~~~~~~~~~~~~ 
L'apôlre saint Barthélemy, qui fut écorché vif, 

La vie de saint Barthélemy et les travaux de 
son apostolat ne nous sont pas connus dans tout 
leur éclat. Abdias, évêque de Babylone, vers le 
me siècle, dans son ouvrage sur chacun des 
Apôtres, parle, il est vrai, assez longuement de 
saint Barthélemy; mais bien des choses dans 
cette vie sont apocryphes, et nous ne saurions 
affirmer la véracité d'une foule de traits ayant 
rapport à la vie de notre Saint. 

Voici, cependant, ce qu'on y trouve de plus 
intéressant et de plu,; conforme aux traditions: 

nous allons résumer ces faits d'après les hagio
graphe!i les mieux goûtés, tels que Ribadeneira 
et le P. Giry. 

Dieu, pour nous enseigner l'humilité et pour 
d'autres raisons connues de sa sagesse, n'a pas 
fait transmettre aux siècles suivants tous les 
détails des grands travaux des Apôtres dan~ le 
monde; mais ce qui est dit dans les quatre 
Ernngiles et les Actes des ApéJtres suffirait pour 
montrer aux hommes l'éminente sainteté des 
messagers de la bonne nouvelle, leur zèle admi-



rable pour le salut des âmes, leurs souffrances, 
leurs miracles, leurs victoires. 

Barthélemy·fut choisi par Notre-Seigneur pour 
semer la sainte doctrine: il recut de la bouche 
même du divin Maître la sciencê divine que, plus 
tard, il devait enseigner. 

li vécut avec le Sauveur, assista à ses prédica
tions, ouït ses paraboles, et fut témoin, avec tous 
les autres Apôtres, de ses jeûnes et de ses morti
fications. Il vit sa patience et sa résignation aux 
volontés de son Père, jusqu'à la mort et jusqu'à 
la mort de ]a Croix. 

Après avoir été témoin de la gloire de la 
Résurrection de Notre-Seigneur, Barthélemy 
partit où l'envoya le chef de l'Eglise nouve1le
ment nf'e, et devint ainsi l'ambassadeur de Dieu 
qui réduisit le monde sous le joug de la parole 
évangélique. 

QUI ÉTAIT BARTHÉLEMY 

Saint Matthieu, saint Marc et saint Luc le nom• 
ment tous Je sixième parmi lesApôtresj il naquit 
en Galilée de parents de basse condition: son 
père, pêcheur de son métier, avait des mœurs 
très pures et servait Dieu de tout son cœur. Le 
nom de Barthélemy tire son étymologie de BAR 
et de THOLMAJ, nom assez répandu chez les 
Hébreux et qui signifie FILS de THOLMAI, ainsi 
que Baronius nous l'explique en ses notes sur le 
martyrologe. 

Plusieurs auteurs ont pensé que Barthélemy 
était ce Nathanaël appelé par Notre-Seigneur 
(c véritable israélite, chez qui il n'y a nul arti
fice ,i. Mais saint Augustin, saint Ambroise, saint 
Grégoire et saint Jean Chrysostome rejettent 
cette opinion, en disant que Jésus-Christ ne 
voulait pas choisir pour Apôtres des docteurs de 
la loi, tel qu'était Nathanaël, mais bien de 
pauvres ignorants, grossiers et communs, afin 
que sa toute-puissance se fît voir ostensiblement 
dans cette œuvre sublime, que ne pouvait péné
trer la sagesse humaine. 

D'autres auteurs, se basant sans doute sur le 
nom de Tolmaï ou Ptolémée, que portait son père, 
le font originaire de Syrie et de la race des rois 
Ptolémée. li marchait, disent-ils, vêtu d'un 
habit de pourpre et orné de pierreries. Mais ceci 
n'est pas vraisemblable, car tous les Ap6tres 
étaient Galiléens, et la Galilée n'est pas la Syrie 
proprement dite: puis, les Ptolémée n'ont jamais 
régné en cette province asiatique, mais bien en 
Egypte. 

IL EST ENVOYÉ PRÊCHER DANS L'INDB 

Ce qui est plus certain, c'e<;t que, dans le par
tage que les Apôtres se firent de toutes les 
réginns de l'univers, après la descente du Saint
E<sprit, saint Barthélemy fut envoyé porter la 
bonne nouvel1e dans l'Inde, au delà du Gange, 
et qui comprenait alors quarante royaumes. 

Il traversa mille pays 1 enseignant partout Jésus
Christ, Sauveur du monde, il vint dans la Lycao
nie, en Cappadoce et dans l'Albanie d'Asie, où, 
comme le dit saint Jean Chrysostome, il forma 
les peuples à la tempérance. 

Son zèle fut très grand, et partout il faisait 
retentir la trompette éclatante de l"Evangile: 
il changea la face de ces contrées; des églises 
furent hiî.ties, des prêtres furent ordonnés, des 
évêques même furent sacrés. 

Ce saint Apôtre accomplit mille autres travaux 

remarquables, très nécessaires à la fondation du 
christianisme, mais l'éloignement de ces con
trées, et les souffrances qu·a supportées la 
reJigio_n depuis lors nous en ont ôLé la parfaite 
connaissance. 

Saint Pantène, maître de Clément d'Alexan
drie, nous dit seulement que, lor~qu 'il fut envoyé 
dans l'Inde par Démétrius, évêque d'AlexanJrie, 
il y trouva l'Evangile de saint Matthieu, apporté 
dans ce pays par Barthélemy. 

SAlNT BARTHÉLEMY REND LES DÉMONS MUETS 

En ,t.iittant les Indes, Barthélemy vint dans la 
grande Armf'nie qui devait ètre le champ glo
rieux de son zèle. Dans la ville ca1;1itale de cette 
province, il y avait un temple ou l'on rendait 
les honneurs divins à une id.oie nommée Asta
roth; devant cette idole, les malades venaient 
demander leur guérison. 

Le diable, qui avait fixé sa demeure dans cette 
idole, était très ru,:é, et depuis longtemps trom
pait le pauvre peuple. Il aveuglait les uns, estro
piait les autres, mettait enfin des douleurs en 
tous leurs membres; de cette manière, ces mal
heureux étaient obligés de venir en son temple 
lui demander la guérü;on; alors, il retirait de 
leurs personnes les maléfices qu'il y avait jetés 
et les maladies qu'il leur avait causées, et ainsi 
on croyait qu'il les avait guéris. Ce démon ren
dait aussi des oracles et répondait à ceux qui 
l'interrogeaient; parfois, il disait nai, mais le 
plus souvent, il mentait. 

Or, dès que saint Barthélemy fut entré dans 
ce temple où demeurait le roi Polymius et toute 
sa famille, le démon devint complètement muet 
et ne fit plus aucune guérison. 

Les prêtres arméniens, surpris du silence d'As
tarotb, consultèrent une autre idole nommée 
Bérith pour en découvrir la raison. 

Bérith répondit que c'était à cause de Barthé
lemy, serviteur et Apôtre du vrai Dieu, qui, étant 
venu dans cette ville, le tenait, par sa présence, 
comme captif dans des chaînes de fer. 

LE DIA.BLE FAIT LE PORTRAIT DE SAINT BARTHÉLEMY 

Ensuite, le diable Bérith dit que jamais Asta
roth ne pourrait parler tant que Barthélemy 
resterait dans la ville:(< Car, ajoutait-il, c'est 
"un Apôtre du vrai Dieu que vous reconnaîtrez 
)) à ces marques: il a les cheveux noirs et crépus, 
)) la figure blanche, le nez droit, la barbe longue 
» et grîse; sa taille est moyenne, ses habits sont 
>> blancs et il ne les use pas; voilà vingt-six ans 
,, qu'il n'en a pas changé. 

>1 Il fléchit les genoux cent fois le jour et cent 
» fois la nuit pour faire oraison; sa voix est claire 
i> et argentine, une troupe d'anges marchent à 
» ses ,côtâs; il a .un visage gai, parle tcutes les 
)) langues, et annonce partout que les honneurs 
>> divins ue doivent être rendus qu'au seul et 
,i vrai Dieu. Il sait tout ce qui se passe dans 
>i l'endroit même d'où il est absent i à celte 
,, heure, il sait ce que je vous dis, et ,<,i, voulant 
,, le prendre, vous le cherchez, il saura se dérober 
,1 à vos regards. >> 

Sur ces indications, les prêtres employèrent 
toute leur diligence à chercher l'ennemi d'Asta
roth, et ils ne l'eurent pas trouvé si Barthélemy 
ne se fût produit de lui-même i mais il le fit par 
la délivrance des possédés, par la guérison des 
infirmes et autres prodiges qui frappaient d'ad-



miration tous les fidèles. ·En voyant cela, les 
prêtres d'Astaroth ne le maltraitèrent pas, comme 
ils en avaient eu.auparavant l'intention. 

IL DÉLIVRE DU DÉMON LA FILLE -OU ROI 

Le roi Polymius avait une fille possédée d'un 
esprit de malice et fort tourmentée. Ayant été 
informé des merveilles opérées par le saint 
Apàlre, il le manda en son palais pour guérir 
son enfant. 

Astaroth, qu'on avait invoqué, n'avait pu en 
venir à bout, et pour cause; au contraire, en sa 
présence, un autre diable, plus furieux que le 
premier, était entré dans le corps de la mal
heureuse, tle sorte qu'il fallait parfois la tenir 
en l'attachant avec des chaînes de fer. 

Le roi envoya dune de riches présents à Bar
thélemy pour qu'il vînt près de sa fille, mais le 
Saint se tînt si bien caché que les serviteurs 
rapportèrent les présents à leur maître, sans 
avoir trouvé l'Apûtre. 

Celui-ci vint peu de temps après au palais et 
délivra l'enfant du démon gui la tourmentait si 
-cruellement. Et, comme le roi le pressait d'ac
cepter des présents,le Saint répondit: u Ce n'est 
" ni l'or ni l'argent qui m'ont amené dans votre 
n pays, mais bien le zèle du salut des âmes; je 
,, vous demande donc, non des richesses, mais 
)) de vous rendre vous-même digne des trésors 
" éternels. Quittez. rabominable superstition de 
" votre idolâtrie, reconnaissez le vrai Dieu, seul 
)) auteur de notre vie et maître de toutes choses. 
,, Et, pour vous prouver la vérité de mes paroles, 
1) je \'ais faire confesser au diable toutes ses 

,1) tromperies et mensonges." 

AVEUX DU DiMON 

En effet, Pnlymiu~. ayant conduit Barthélemy 
au tem]>le, 1·rl11i-ci nnlonna à l'idole As taro th de 
faire une L'l1nf~~-aion publique de ses fourberies. 

Alors, eu présence du roi, des prêtres du 
temple et d'une infinité de peuple que la curio
sité avait amenés à ce spectacle, le démon, au 
commandement de saint Barthélemy, commença 
ainsi sa confession humiliante : (< Je suis un 
J> misérable démon condamné à br-ûler éternel
,, lement dans les flammes de l'enfer. J·e ne suis 
1> pas Dieu comme je l'ai toujours dit, mais je 
» suis un de ces. anges rebelles qui ont été pré
)> cipités dans les abîmes du feu. Ma puissance 
,, n'est rien,car je suis enchaîné avec des chaînes 
11 de flammes, par le seul et vrai Dieu Jésus
>) Christ, que prêche Barthélemy. Je n'ai fait 
>> dans ce temple que des méchancetés et des 
n impostures, mes oracles ont été presque tous 
>> d'affreux mensonµ:es. Les miracles qu'on a cru 
11 que je faisais n'ont été que des prestiges, car 

moi-mème je cau~ais ces maux par ma malice, 
,, et quand je cessais de les cans~ir, on pensait y 
,1 voir une guérison;· alors, on me rendait les 
)) honneurs divins qui ne sont dus qu'à Dieu 
11 seul, dont le Fils Jésus-Christ est descendu du 
J> ciel sur la terre pour m'écraser la tète et 
>) détruire mon empire en rachetant le monde. 
,> Jésus-Christ a envoyé 1mPtout ses ambassa
,> <leurs pour porter s-a paFole, et Barthélemy 
)) est un de ses fidèles A_pôtres. » 

Le démon parlait ainsi en grinçant des dents 
et comme poussé fatalement à dire ces choses 
par une force supérieure invisible, qui n'était 
autre que celle du Dieu Très-Haut. 

CO>\VERSION .DU ROI 

Une merveille si éclatante frappa les esprits 
et les cœurs, le roi et toute la foule présente 
désiraient ardemment connaître la foi de Jésus
Christ. 

Pour se venger du démon qui leur avait fait 
tant de mal, les assistants renversèrent sa statue 
et la traînèrent par terre: alors, on vit sur les 
murs du temple une multitude de petites croix 
que la main invisible d'un an~e y gravait. 

Puis, pour montrer plus oÙvertement ,encore 
la vérité des paroles de Barthélemy,Dieu p·ermit 
que tout le monde pré!'>ellt au temple vit sortir 
hors de l'idole Astaroth le diable lui-même-sous 
la forme d'un petit nègre, au nez crochu, à la 
barbe longue, aux yeux rouges de feu, aux 
narines vomissant une noire fumée. Tous furent 
saisis d'effroi devant cette épouvantable figure, 
mais !'Apôtre ordonna aussitôt au di.able de 
fuir au désert. 

Alors, le roi et sa famille avec toute sa maison 
écoutèrent docilement les instructions de la reli
gion chrétienne, et, peu après, ils reçurent le 
saint baptême, avec Je,s habitants de douze villes 
du royaume où Barthélemy alla prêcher et faire 
de nombreux miracles. Il choisit, parmi ces habi
tants convertis, un certain nombre des plus 
vertueux et des plus instruits, qu'il oTdonna 
prêtres, diacres et ministres de Jésus-Christ. 

FUREUR DU DÉMON CONTRE LE SAINT APOTRB 

Le grand accroissement de la religion chré
tienne, l'augmentatfOn ·de la gloire de Dieu et la 
destruction humiliante des idoles, avaient aigri 
les prêtres des faux dieux, qui haïssaient Barthé
lemy. Ils résolurent donc de se venger et pour 
c-el.a, ils s'adressèrent à Astiagès, frère du roi 
converti, Polymius. 

A,stiagès, furieux de tout ce que lui disaient 
les prêtres, fit mander Barthélemy pour le 
chàtier. ,c N'est-ce point toi, dit-il, qui a perverti 
>) mon frère Polymius, et brisé les idoles du 
» temple et tous les dieux de ma nation? 

- Le seul Dieu des nations, dit l'Apôtre, c'est 
1> le Créateur du ciel et de la terre qui règne là-
1> haut avec Jésus-Christ son Fils. Je n'ai détruit 
» le culte d'aucun dieu, mais seulement le culte 
,> des démons. Je n'ai pas perverti Polymius, 
» mais lui ai enseigné le droit chemin. >) 

Le Saint avait à peine fini ces paroles que les 
idoles du palais d'Asfiagès tombèrent par terre 
et se brisèrent en mille pièces. 

ASTIAGÈS FAIT ÉCORCHER VIF SAINT BARTHÉLEMY 

Astiagès, furieux des paroles du Saint et de la 
destruction de ses idoles, IH rudement fouetter 
l Apôtre : ensuite, il cheFcha dans son esprit 
l'idée d'un supplice alfreu--x pour punir honteu
sement le saint prédicateur; le démon lui sug
géra tout ce qu'il y a de plus dur et de plus 
cruel. Le prince fit étendre Barthélemy sur une 
large planche, puis commanda à ses féroces 
soldats d'écorcher l'Apôtre tout vif. Ces êtres 
inhumains s'arment alors de couteaux et de 
pierres tranchantes et écorchent le Saint depuis 
la tète jusqu'aux pieds; de telle sorte fJUe, n'ayant 
plus de peau, on ne voyait qu'une chair san
glante et percée horriblement de ses os. Penùant 
ce cruel martyre, Barthélemy souffrait avec 
patience et ne cess~it de publier la gloire de 
Dieu et la ,•érîté de l'Evangile. 



SA MORT - SON CULTE 

Pierre de Natalibus dit qu'il fut écorché le 
2,i août et que ce ne fut que Je 25 qu'Astiagès lui 
fit trancher la tête. 

Cette mort du juste fut châtiée par les démons 
mêmes, qui s'emparèrent d'Astiagès et des prêtres 
paiens complices du crime ; ils les tourmentèrent 
durant quarante jours, puis ]es étranglèrent 
pour continuer de les tourmenter dans les enfers. 

Le roi Polymius devint, dit.on, le premier 
évêque d'Arménie et travailla pendant vingt ans 
à perpétuer ce qui y avait fait saint Barthélemy. 

Le corps du martyr et sa peau ensanglantée 
furent enterrés à Albane en haute Arménie. 
Beaucoup de miracles s'opérèrent à son tombeau; 
mais les païens, furieux de voir une affluence si 
considérable de chrétiens venir vénérer ]es 
saintes reliques, enfermèrent le corps du Bien
heureux dans un coffre de plomb et le jetèrent 
dans la mer, en disant: <1 Barthélemy, tu ne 
11 tromperas plus le peuple. >) 

Mais le coffre, flottant sur l'onde, vint heureu
sement à l'île de Lipari, près de la Sicile. En 
83!, les Sarrasins s'emparèrent de cette île, et 
dispersèrent les saintes reliques. 

Saint Barthélemy apparut alors à un moine et 
lui dit : << Lève-toi et va ramasser tous mes osse
'' ments que les païens ont dispersés. » Le moine, 
surpris, répondit : u Grand Saint, comment vou
,, lez-vous que je reconnaisse votre corps parmi 
,, tant de morts qui gisent ici? - Ne réplique 
"pas, dit saint Barthélemy, lève-toi, et cette 
>> nuit-même, tu iras recueiUir tous mes osse-
11 ments. Tu les reconnaîtras facilement, car ils 
>> briUeront d'une douce lumière, entre tous les 
,i cadavres. i> 

Le moine obéit, et recueillit les reliques du 
Saint : elles furent transportées en grande 
pompe à Bénévent, et vers l'an 983, le saint corps 
fut envoyé à Rome, par l'empereur Othon II. Cette 
irelique insigne est certainement authentique 
eta toujours été très honorée dans la ville du Pape'. 
Chaque année, un immense concours de peuple 
vient honorer le grand Apôtre et le saint défen
seur de la parole divine. 

Toulouse conserve, dans l'église de Saint
Sernin, le chef de saint Barthélemy. La cathé
drale de Versailles possède un ·de ses bras. 

L'Arménie elle-mème n'a pas oublié le souvenir 
de son premier apôtre. Le Heu où saint Barthé
lemy a subi le martyre porte aujourd'hui le 

nom de Kisouro. C'est un bourg assez important, 
situé près dela ville de Nakchivan,à trois lieues 
du mont Ararat. Le culte du saint Apôtre y est 
très _cé:~bre,. les miracles qu'on y obtient par 
son mtercess1on sont nombreux, de sorte qu'il 
est invoqué, non seulement par les chrétiens, 
mais aussi par les musulmans du pays. 

TRAIT CURIEUX, TIRÉ DE LA t< LÉGENDE DORÉE JI 

On lit, dans un ancien manuscrit des miracles 
des Saints, qu'un docteur célébrait chaque 
année, avec grande solennité, la fête de saint 
Barthélemy. Un jour, tandis qu'il prononçait un 
discours, le diable lui apparut sous la forme 
d'une jeune fille ravissante de beauté. Le docteur 
l'ayant vu l'invita à sa table : or, tandi!.'l qu'ils 
prenaient le repas et que le démon cherchait à 
séduire son hôte par d'insidieuses paroles, le 
bienheureux Barthélemy vint, sous la forme 
d'un ·pauvre pèlerin, frapper à la porte, et 
demander l'hospitalité au nom de saint. lfarthé
lemy _ Le maître lui donna un morceau de pain, 
filais le pauvre refusa cette offre; puis il parla 
ainsi: << Docteur, quel est le propre de l'homme? 
- C'est le rire, ,, répondit celui-ci. Mais la jeune 
fille répliqua: 11 Non, docteur, le propre de 
i, l'homme c'est Je péché, avec lequel il est conçu, 
)) il naît et vit. - Vous avez bien répondu,maîlre, 
>) dit le Saint, mais la jeune fille a donné une 
11 pensée plus profonde. ,1 Le pèlerin posa encore 
cette seconde question: <1 Quel est le lieu, dit-il, 
11 d'un pied carré, où Dieu a accompli ses plus 
J> grands prodiges?,> Le docteur répondit: c< C'est 
>> la croix où Dieu a opéré les choses les plus 
i> admirables. - Pardon, docteur, dit la femme, 
,, c'est la tête de l'homme, dans laquelle vit tout 
1) un petit monde. - Les deux réponses sont 
» bonnes, dit le Saint. Je vous ferai une troisième 
>> question, si vous le voulez: quelle distance y 
>> a-t-il entre les hauteurs des cieux et les abimes 
ii de l'enfer? - Je ne sais, répondit le docteur. 
i> - Pour moi, dit le diable, caché sous la forme 
)l de la jeune fille, je ne le sais que trop bien, 
)) car je suis tombé, aux premiers temp~. des 
1) hauteurs de l'un jusqu'aux profondeurs de 
1i l'autre, et je veux te le montrer ..... 11 Disant 
cela, la terre s'ouvrit et le diable se précipita en 
hurlant dans le noir abîme. Saint Barthélemy, 
caché sous les dehors d'un pèlerin, disparut 
aussi, mais pour remonter dans les cieux, aussï 
haut que le diable était tombé has. 



SAINTE AURÉE ET SES C01VIPAGNONS 
Martyrs à Ostie ( 2 6 9) 

Pê.'e !e 24 août. 

' dainte Aurée, d'après une ancienne gravure flaniande. 
Elle tient les inslru ments de son martyre: la torche et le fouet. 

PEI\S.ÉCUTIOX DE CLAUDE LE GOTlllQUE 

G
LAGDE II le Gothique, successeur de Gallien, 

fut un prince passionné pour la grandeur 
de Home, mais aussi un ennemi des chré

tiens. Une nouvelle perséculion commença et dura 
deux. ans (269-270). Elle fut limitée à l'Italie. En 
Orient, les chrétiens jouirent même d'une grande 
liberté, sous la protection de Zénobie, reine de 
Palmyre. 

La série des martyres attribués par les passion
naires au règne de Claude commence au 1er mars 
269, pendant que lui-même était encore ù Rome, 
et prend des proportions plus considérables après 
son dépa1'l pour l'Jllyrie, menacée par les 
Goths. 

CEXrnRrxus, O}'FICIER DU PALAIS, 
EST E:"i"}'Efüli'.: DANS LA l'RISO~ n'osTI.E 

(< Sous le rCgne de l'impie Claude, nous disent 
ks Acles de sainte Aurée, Ulpius Romulus étant 
ü~aire de l'empire, une grande perséculion s'éleva 
contre les chrétiens.>) Comme il est dil. plus haut, 
il ne s'agit que d'une persécution locale. Elle séYit 
surtout en Italie; mais on peut dire qu'elle fut 
grande en ce sens que les magistrats païens·, dont 
la haine du nom chrétien avait été contenue sous 
le règne de Gallien, s'acharnèrent contre les fidèles, 
sous le nouvel empereur, avec une violence digne 
des pires persécuteurs. 

Il y avait alors un officier de la com·, nommé 
Censorinus, qui pratiquait en secret la religion 



chrétienne et vivait dans la crainte de Di.eu. Toutes 
les fois qu'il Yoyait des chrétiens conduits en pri
son ou traînés à la mort, il savait, sans se trahir, 
fortifier leur courage, dislribuait des vivres et des 
secours aux prisonniers, et même remplaçait les 
diacres dans Je ministère de la parole auprès des 
catéchumènes. L'empereur Claude l'apprit et en 
fut irrité. Il ordonna d'arrêter Censorinus el de 
l'amener en sa présence. Dès qu'il fut devant lui, 
il lui demanda : « N'es-lu donc plus cet homme, 
le fidèle adorateur des dieux, et qui toujours as 
publié ma gloire et ma·puissance? Je n'ai jamais 
rejeté aucun de ceux qui m'ont servi et je les ai 
comblés de biens. )> 

Censorinus répondit: « Sache que je dois rendre 
témoignage à Jésus-Christ, mon Maitre, el pro
clamer qu'il esl le seul Dieu véritable. Après avoir 
été crucifié et enseveli, il est ressuscité le troi
sièmejour, à la vue de ceux-là mêmes qui l'avaient 
attaché à la croix. Après sa résurrection, il s'est 
montré à ses bienheureux apôtres et, sous leurs 
Jeux, il est remonté aux cieux. C'est presque de 
nos jours qu'il a dcLigné accomplir ces mystères, 
en descendant du sein de son Père dans le sein 
d'une Vierge, son amour pour les hommes l'ayant 
alliré sur la terre sans qu'il abandonnât le ciel. » 

Irrité de cette réponse, Claude dit : ·« Tu as 
perdu l'esprit, Censorinus. )) Et aussitôt il ordonna, 
pour l'éloigner de ses compagnons d'armes, qu'on 
le conduisit à Ostie et qu'on l'y tint enfermé dans 
la prison. Ostie n'est éloigntt de Home que d'en
•iron quinze milles. Là, dans la prisôn et dans 
les fers, Censorinus chantait les louanges de Dieu 
sans relâche, et le jour et la nuit. 

SAINTE AVRÉE VISITE LE MARTYR DANS SA PRIS0:"1 
DÉLIVRANCE MIRACULEUSE 

Dans la même contrée, non loin de la ville 
d'Ostie, vivait une vierge d'une puissante famille 
sénaloriale et unie aux empereurs pai· les liens 
du sang. Elle se nommait Aurée. Apt·ès avoir 
souffert de nombreuses persécutions el subi plu
sieurs sentences pour la foi, elle vivait dans ses 
terres, au milieu d'une nombreuse réunion de 
c_liréliens et de vierges saintes. Ayant appris 
l C'mprisonnement de Censorinu::., Aurée venait 
chaque jour apporter au confesseur de Jésus
Chrisl des mets qu'elle lui avait préparés de ses 
mains; elle lavait ses chaînes ensanglantées el lui 
rafraîchissait les yeux. el le visage. 

01•, elle avait chez elle un saint prêtre nommé 
Maxime el le diacre Archélaüs qui, tous les jours, 
offraient à Dieu le Saint Sacrifice, au milieu des 
chants el des prières. Ce prêtre avait le don des 
miracles. Un jour, il entra dans la prison du 
Lienheureux Censorinus; et aussitôt les chaînes 
tombèrent des pieds et des mains du martyr. 
A celle vue, le saint prêtre, adl'essant la parole 
aux gardiens de la prison qui avaient vu le pro
dige, leur dit: « Frères, renoncez aux démons et 
à des plaisirs qui passent; apprenez à connaitre 
le Seigneur Jésus-Christ qui était avant les siècles 
el qui un jour viendra juger les vivants et les 
111orls, et le monde fout entier par le feu, car 
notre siècle s'écoule rapidement, et le ciel et la 
terre n'auront qu'un temps;· mais Jésus-Christ 
Notre-Seigneur demeure el demeurera toujours 
le même. » 

Les gardes répondirent au bienheureux Maxime: 
(( Que devons-nous faire pour ce Seigneur dont tu 
nous parles? Le prodige que tu viens d'opérer nous 
le fait assez connaitre, car c'est sa puissance et tes 
prières qui ont brisé les chaînes du prisonnier. )) 

Le bienheureux prNre I\faxime reprit:<< Recevez 
tous le Uaptème et croyel au Christ, le Fils de Dieu, 
abandonnez vos vaines idoles et faites pénitence; 
car vous avez blasphémé son nom que vous ne 
connaissiez pas, et vous avez persécuté ses saints. n 

Alors, tous les gardes ensemble: Félix, Maxime, 
Taurinus, Herculien,Numérius, Storacinus, l\fénas, 
Commodius, Hermès, Maurus, Eusébius, Rusticus, 
Monacrius, Amandinus, 01ympius, Cyprius et 
Théodore le tribun, se jetèrent aux pieds du 
bienheureux prêtre Maxime, le conjurant de vou
loir bien leur donner le saint baptême. Ils sor
tirent Lous de la prison à la fayeur des ténèbres 
et se rendirent hors de la ville dans la maison de 
campagne d'Aurée, et là, pendant plusieurs jours, 
le saint prêtre les prépara au baptême. 

Aurée leur donna. des vêtements blancs pour 
la cérémonie, et prépara le repas des néophJtes. 
Après quoi, Maxime les baptisa au nom du Père, 
et du Fils, et du Saint-Esprit. Ces nouveaux chré
tiens, éclairés par la lumière divine, rendirent 
grâces au Dieu tout-puissant. Quand la nuit fut 
venue, disent les Actes, le bienheureux évêque 
Cyriaque, qui se trouvait alors à Ostie, versa sur 
eux le baume du Christ, en les marquant du signe 
du salut. Il prononça sur eux les paroles sacrées 
et imprima sur leur front le caractère du parfait 
chrétien. 

RÉSURRECTIO~ V'l'N ENFAKT 

Cependant il y avait près de là un ouvrier dont 
le fils venait de mourir. Au moment où les saints 
Cyriaquc et Maxime passaient avec la bienheu
reuse Aurée et tous les autres généreux soldats 
du Christ, cet homme pleurait la mort de son 
enfant. Le prêtre Maxime l'ayant entendu lui 
dit : (< Crois en Notre-Seigneur Jésus-Christ et 
confesse son nom deYant nous tous; à celte con
dition, tu vivras et ton fils te sera rendu. 1) 

L'ouvrier lui répondit : ({ Comment pourrais-je 
recourir à lui, j'ai blasphémé son nom depuis mes 
plus jeunes années jusqu'à ce jour. )) 

Maxime lui dit : « Fais pénitence des péchés 
que tu as commis; car notre Dieu est le Dieu des 
pénitents.; il ne nous punit point selon la mesure 
de nos péchés, mais il nous traite selon la gran
deur de sa miséricorde. » 

L'ouvrier répondît: n Baptisez-moi donc en son 
nom; je veux être du nombre des fidèles. >) Alors 
il fut Laptisé au nom de la Sainte Trinité. 

A peine eut-il été marqué du caractère du Christ 
que tout aussitôt, dans les transports d'une sainte 
allégresse, il conduisit Maxime auprès du <'j>rps 
de son fils. En le voyant, le saint prêtre versa des 
larmes et dit : « Seigneur Jésus, qui avez daigné 
prendre la forme d'un esclave pour nous délivrer 
de la servitude du démon, jetez un regard sur les 
œuvres de vos mains, afin qu'elles vous connaissent 
comme leur Créateur et leur Maître. » 

Le bienheureux Cyriaque, qui venait d'arriver 
à son tour, ajouta : n Seigneur, nous fléchissons 
le genou en invoquant votre nom.» Et ils prièrent 
ainsi longtemps. Enfin, le bienheureux Cyriaque 
reprit : <( Seigneur Jésus-Christ, qui, dans votre 
miséricorde infinie, avez voulu être crucifié pour 
le salut des hommes, et qui avez réveillé Lazare 
du sommeil de la mort et rendu à la vie le fils 
unique de la veuve, daignez manifester aujour
d'hui les merveilles de votre puissance sur votre 
serviteur, afin qu'il apprenne, en ce jour de sa 
régénération, à vous connaitre comme le Dieu 
vivant et véritable, le souverain Seigneur de toutes 
choses, qui règne dans les siècles des siècles. ,> 
Tous répondirent : (( Amen. 1) 



Au même moment, le mort revint à la vie et 
commença à parler:« J'ai vu, disait-il, le Seigneur 
Jésus-Christ me rappelant des ténèbres à la lu
mière. » Maxime l'mslruisit et le baptisa au nom 
du Père et du Fils et du Saint-Esprit. Puis il lui 
donna le sacrement de Confirmation. La bienheu
reuse Aurée, qui l'avait reçu au sortir des fonts 
baptismaux, lui imposa le nom de Faustin. Il avait 
alors douze ans. 

COLÈRE DE L
0
El!PEREt:R CONTRE AURÉB 

On vint annoncer à l'empereur qu'un enfant 
avait été rappelé à la vie par les prières des chré
tiens. Claude répondit : « Ce ne peut être qu'un 
artifice magique.)> Il fit aussitôt mander le préfet 
de la ville de Rome, Ulpius Romulus, et lui signifia 
cet ordre : « La sacrilège Aurée a déshonoré la 
noblesse de sa naissance et s'est livrée tout entière 
aux magiciens et à leur art. Presse~la par tous 
les supplices jusqu'à ce que tu lui aies persuadé 
d'adorer les dieux de l'empire. C'est à celte seule 
condition qu'elle aura la vie sauve, elle et tous ses 
compagnons. » 

Ulpius Romulus vint à Ostie et fit mettre en 
prison tous les chrétiens de la maison d'Aurée. 
Le lendemain, dès le malin, il fit comparaître la 
sainte dame devant lui et lui dit : cc Quelle est 
donc cette folie de te mêler aux magiciens et de 
te glorifier de pratiquer leurs prestiges, sans 
craindre de souiller l'éclat de ta naissance?• 

Aurée lui répondit : cc Ce sont plutôt les démons, 
vos séducteurs, dont j'ai foulé aux pieds la gloire; 

l·'ai abandonné de vaines idoles, fabriquées par 
a main des hommes, et j'ai reconnu le Dieu 

unique, vivant et véritable, et son Fils, Notre
Sei~neur Jésus-Christ, qui viendra juger les vivants 
et 1es morts, et- condamnera aux ténèbres de 
l'enfer le diable ton père, avec l'empereur, 
l'impie Claude, ton maître. » 

Ulpius Romulus dit à ceux qui l'entouraient : 
cc Elle s'est laissé tromper par les magiciens. >> 
Puis, s'adressant à elle : « Renonce, ajouta~t-il, 
à tes folles imaginations, et montre-toi digne de 
ta naissance et de tes ancêtres. » 

La Bienheureuse lui répondit : « Malheureux, 
si tu connaissais le Dieu créateur du ciel et de la 
terre, ta bouche n'aurait pas vomi le blasphéme. J> 

Aussitôt, Romulus, transporté de colère, la fit 
étendre sur le chevalet; mais pendant qu'on lui 
tirait les nerfs avec violence, son visage s'animait 
et rayonnait d'une beauté céleste. Elle disait: c1 Je 
vous rends grâces, Seigneur Jésus-Christ, qui avez 
daigné m'arracher à l'enfer pour m'élever jusqu'au 
ciel. 1> 

Romulus lui dit : « Nous verrons si ton Christ 
viendra te délivrer. » La bienheureuse Aurée 
répondit: « Certes, je n'en suis pas digne; mais 
celui qui a daigné m'arracher aux ténèbres du 
monde est assez puissant pour te rcnYerser, toi et 
ton empereur, l'impie Claude. » 

Pendant qu'elle parlait ainsi, le chevalet se 
brisa, et la vierge, descendue à. terre sans effort, 
se releva pleine de force et de vie. Romulus 
ordonna qu'on la soumit au tourment de la fla
gellation. Le héraut proclama la sentence; elle 
était ainsi conçue : (( La sacrilège Aurée a blas
phémé les dieux et maudit la puissance souve
raine de l'empereur, le gardien de notre liberté; 
qu'elle soit frappée. » 

La bienheureuse vierge, de son côté, répétait 
à haute ,oix : « Vous êtes béni, Seigneur Jésus
Cbrist, qui déjà vous manifestez à votre ser
vante. » 

Romulus .dit: c< Appliquez-lui, sur les côtés, des 
torches ardentes. 1i Mais quand on les approcha, 
son visage éclata d'une beauté toute nouvelle; 
et, transportée, elle dit à l'impie Romulus : 
cc Malheureux, tu n'as pas honte d'arrêter tes 
regards sur une femme qui devrait te rappeler 
ta mère; tu la fais dépouiller et torturer à tes 
yeux. » Romulus lui répondit : « Accuse plutôt 
ta mauvaise fortune qui t'a préparé cet afîront, 
en te faisant abandonner nos dieux immortels 
et l'éclat de la puissance royale, pour te souiller 
de l'art infâme de la magie. » Puis, la voyant 
déjà à demi brûlée, il la fit relever et reconduire 
en prison. 

JUGEMENT DE MAXIME ET n'ARCHÉLAUS 

Le juge se fit alors présenter le prêtre Maxime 
et le diacre Archélaüs, et il leur dit : cc Pourquoi 
faites-vous blasphémer les noms de nos grands 
dieux? Vous égarez les hommes et leur persuadez 
de ne plus croire à leur puissance. » Le prêtre 
Maxime répondit : « Nous n'égarons pas les 
hommes; dis plutôt que, par la charité de Notre
Seigneur Jésus-Christ, nous les délivrons de 
l'erreur des idoles. » 

A ces mols, H.oroulus s'écria courroucé : « Ces 
hommes sont dignes de mort! )> et il fit conduire 
le bienheureux diacre Archélaüs dans une maison 
située devant le théâtre, avec ordre de lui tran
cher la tête. L'ordre, en effet, fut exécuté. Pour 
le bienheureux Maxime, Romulus le fit jeter en 
priso:n. 

Cependant, le saint prêtre Eusèbe recueillit pen
dant la nuit le corps du saint diacre et l'ensevelit 
dans la villa d'Auréc. 

Restaient encore les soldats, qui, à la parole de 
Maxime, avaient confessé la foi du Christ. Ils 
achevèrent leur sacrifice par le même genre 
de mort qu'on avait infligé à Archélaüs. Quand 
Romulus eut recu la nouvelle de ces exécutions, 
il voulut en finir et ordonna que· le prêtre 
Maxime et l'évêque Cyriaque fussent décapités 
dans leur prison et leurs corps jetés à la mer. 
Mais le saint prêtre Eusèbe fut assez heureux 
pour retrouver leurs précieux restes ; il les 
recueillit avec soin et les ensevelit dans une terre 
voisine de la ville d'Oslie; puis, le 6 des ides 
d'août, il les déposa dans une crypte, sur la route 
de Rome à Ostie. Quant aux corps de Taurinus et 
d'Herculianus, il les ensevelit à Porto, ville voi
sine d'Ostie, à. l'embouchure du Tibre. Quatre 
jours après, il trouva, gisants sur le rivage de la 
mer, les corps des autres saints. Il ensevelit le 
tribun Théodore dans un sépulcre voûté; il réunit 
et déposa les autres près des corps des bienheureux 
Cyriaque et :Maxime, dont ils avaient partagé le 
martyre. 

NOUVEL INTERROGATOIRE n' AGRÉE - LA MORT 

Enfin, après cinq jours de prison, Romulus se 
fit amener la bienheureuse Aurée. A peine fut-elle 
arrivée devant le préfet, qu'elle lui <lit aYec l'accent 
de la joie qui déjà remplissait son à.me : « Pour
quoi laisses-tu tes jours se consommer sans fruit? 
Apprends enfin à reconnaître le Christ pour ton 
Dieu, ton Créateur et ton Maitre, et n'adore plus 
des dieux de pierre, d'or ou d'argent. Réserve 
tes hommages pour mon Maitre, le Seigneur 
Jésus-Christ, qui est mort sur la croix pour nous 
sauver, est ressuscité des morts le troisième jour, 
est monté au ciel, d'où il viendra juger les vivants 
et les morts. 1> 



Romulus lui répondit : « Tout à l'heure tu verras 
ton Christ si tu refuses de sacrifier aux dieux 
immortels. » 

Aurée répondit : cc Tu as dit vrai, malheureux. 
Une fois, du moins, la vérité est sorlie de ta 
bouche, quand tu as dit que si je ne sacrifie pas 
a tes démons je ver.rai mon Christ. » 

Romulus, de plus en plus furieux de se voir 
vatncu ear _ les réponses de la vierge, ordonna 
qu on lm brisât les dents avec des pierres. Mais la 
martyre répétait au milieu de ce supplice: cc Gloire 
à vous, Seigneur Jésus, qui avez daigné me compter 
au nombre de vos serviteurs et de vos servantes. » 

Romulus lui dit : • Respecte du moins le nom 
de tes ancêtres, adore les dieux, sacrifie et accepte 
un mari digne de ta naissance. » Aurée, élevant 
alors la voix, lui dit avec une généreuse confiance: 
« Mon époux, je l'ai déjà trouvé: c'est le Créateur 
du ciel et de la terre, Jésus-Christ, le Fils du Dieu 
vivant que tu refuses de connaitre, pour honorer 
de préférence des démons qui ont rempli ton cœur 
de fureur et de rage. )) · 

A ces mots, le juge, n'étant plus maitre de sa 
colère, ordonna à ses bourreaux de la frapper 
avec des fouets armés de balles de plomb; mais, 
plus o!118: frappait, plus il semblait que ses forces 
grand1ssa1ent avec son courage. Alors le préfet 
lui fil attacher au cou une pierre énorme et 
ordonna de la jeter à la mer. 

Mais le corps de la Sainte, miraculeusement 
préservé, fut apporté par les flots jusqu'au rivage. 
Le bienheureux Hippolyte Nonnus la recueillit et 
l'ensevelit dans la villa que 1ui-même habitait, 
en dehors des murs d'Ostie. C'était le 9 des ca
lendes de septembre, c'est-à-dire le 22 août. 

ARRESTATION DE SABINIANUS, INTENDANT D'.AURÉE 

Cependant, Romulus fit arrêter Sabinianus, 
administrateur des biens d'Aurée, et le somma 
de lui livrer les richesses de la vierge : « La Sacri
lège Aurée, lui dit-il, a préféré la mort à la vie, 
s'obstinant à ne pas renoncer à la magie. Elle 
possédait de grandes richesses. Apporte-nous ses 
joyaux et ses trésors et sacrifie à nos dieux. Je te 
laisse la vie si tu te soumets aux ordres de nos 
empereurs. » 

Sabinianus lui répondit : c J'ai appris de ma 
sainte maitresse à chérir l'obéissance et l'humi
lité; mais en même temps elle m'a appris à con
fesser un seul Dieu, Noire-Seigneur Jésus-Christ, 
qui est né de la Vierge ~hrie, par l'opération du 
Saint-Esprit. Ce sont là toutes nos richesses, et nous 
n'avons ni or, ni argent, ni pierres précieuses. » 

Romulus lui dit: « Songe à sauver ta vie. line 
aux empereurs les trésors que tu tiens cachés et 
sacrifie aux dieux. )> 

Sabinianus répondit : « Je ne suis pas digne, 
à cause de mes péchés, de la faveur dont tu me 
menaces; mais je n'ai qu'un désir, c'est qu'il 
plaise à Jésus-Christ, mon Seigneur et mon Dieu, 
de m'accorder ce bonheur malgré mon indignité; 
car c'est là ma foi. Sache, de plus, que je ne pos
sède point l'or qui passe et disparaît, et que jamais 
Je ne consentirai à fléchir le genou devant tes 
idoles. ,, 

Ces discours et d'autres semblables excitèrent 
la fureur de l'impie Romulus, qui ordonna à ses 
bourreaux de briser avec des fouets armés de 
plomb Je cou de Sabinianus. 

Le saint martyr ne succomba pas encore sous 
les coups furieux des bourreaux. Comme il vivait 
encore, Ulpius Romulus le fit conduire en prison, 
ne désespérant pas de vaincre sa constance. 

MARTYRE DB SAINT HIPPOLYTE - VOIX. ANGÉLIQUES 

A la nouvelle de cette dernière exécution, le 
bienheureux prêtre Hippolyte vint se présenter le 
même jour à Ulpius Romulus, et, devant lui, il 
éleva la voix. et dit:« Malheureuxl Si tu connais. 
sais le Christ, le Fils de Dieu, lu ne sévirais pas 
avec tant de crnaulé contre les saints, pour les 
contraindre à s'incliner devant tes vaines idoles. 
Tu l'anéantirais au contraire toi-même devant le 
Créateur et le Maitre de toutes choses, et tu hono
rerais ses serviteurs, au lieu d'adorer des pierres 
sans puissance, sans parole, sans vie. 1> 

Homulus, indigné de ce langage, ordonna de lui 
lier les pieds el les mains et de le jeter dans un 
canal qui servait d'égout à la ville. Or, à peine 
l'ordre infâme fut-il exécuté, qu'on entendit des 
voix durant environ une heure; on eût dit de 
jeunes enfants qui chantaient à Dieu un cantique 
d'actions de grAces. Au milieu de ce concert, 
Hippoly1e rendit son Ame au Seigneur, le 1.1 des 
calendes de septembre, c'est-à-dire le 24 août. 

En apprenant les merveilles qui avaient accom• 
pngné celle mort, Romulus s'obstina dans son 
incrédulité et dit : « Ce sont encore là de vains 
prestiges de ces magiciens. >> 

SADINIANUS TRIOMPHE LE DERNIER DE TOUS 

(( li reste encore Sabinianus, s'écria le préfet; 
celui-là, du moins, je le guérirai de ses folies. )) 
Il le fit donc amener devant lui el frapper à coups 
de bâton, pendant qu'un héraut criait à haute 
voix : « Livre les trésors d'Aurée aux empereurs 
cl incline-toi devant la majesté des dieux tout
pui!-sants qui gouvernent l'empire. » 

Mais Sabinianus n'ouvrit la bouche que pour 
dire:(< S-eigneur Jésus-Christ, je vous rends grâces 
d'avoir daigné me compter au nombre de vos ser
viteurs. >> Sous les coups dont on l'accablait, son 
visage était joyeux et ne laissait pas voir le moindre 
signe de faiblesse. 

Romulus, furieux, le fit attacher sur le chevalet. 
Pendant que les bourreaux tiraient ses nerfs avec 
violence, le hfraut répétait ses sommations; mais 
le martyr ne savait que répondre une seule 
chose : (( Je rends grâces à Jésus-Christ mon 
Maître. 

- Il est fou, disait Romulus aux spectateurs. 
Les secrets de la magie lui donnent une aveugle 
sécurité. » 

Il ordonna qu'on le brûlât avec des torches. 
Quand on les appliqua sur les flancs du martyr. 
llomulus était à ses côtés et criait: (< Malheureux, 
songe à vivre et rends les trésors que tu tiens 
cachés, nous le savons. » 

Mais le bienheureux Sabinianus, vrai martyr du 

~~;n~.~~;nc~~î\t~·;ce=5 «aM~!igii~::· ~~c:~~!r~~: 
âme!» 

Le corps du Saint fut jeté dans un puits. Le 
prêtre Cordius le recueillit et l'ensevelit avec la 
bienheureuse Aurée. 

L'église cathédrale d'Ostie a pour r,atronne 
principale sainte Aurée. La fêle se celèbre le 
24 août. 
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LA VÉNÉRABLE JEANNE-ANTIDE THOURET 
fondatrice des Sœurs de la Charité, sous la protection de saint Vincent de Paul. 

(1765-1826.) 

La V~n~rable sollicite de Pie VII l'approbation de son Institu1 et de ses Constitutions. 
{Photographi• d'un tableau con1e-rvè ekez les Sœurs de Charité.) 

NAISSANCE 

Bu nord-est de Besançon, au fond d'un riant 
et fertile vallon des monts Jura, se trouve 
le petit village de Sancey-le-Long. C'est là 

que naquit, le 27 novembre :1765, Jeanne-Antide 
Thouret. Ses parents, d'honnêtes ouvriers et de 
bons chrétiens, « furent bien réjouis à sa nais~ 
sance, nous dit-on, parce qu'ils avaient des fils et 
pas de fille ». 

L'enfant était de complexion si délicate qu'on 
désespéra presque de la conserver; (< pendant 
plusieurs mois, raconte Sœur Rosalie, sa nièce et 
sa confidente, si on ne l'avait vue respirer, on eût 
cru qu'elle était morte ». • 

Dieu, qui la destinait au soin des pauvres et des 

malades, semble a;oir voulu la faire souffrir dès 
son jeune A.ge, afin qu'elle eût une plus grande 
pitié pour les malheureux et les afiligés. Un 1· our, 

· elle fit une chute si malencontreuse qu'el e en 
reçut une large blessure à la tête; une autre fois, 
elle faillit périr dans le feu. 

Après les d·ouleurs physiques vinrent les épreuves 
morales. Vers l'âge de quinze ans, elle perdit sa 
mère et dut vivre avec une servante « immorale 
et voleuse » qui, trompant la confiance du père 
et cachant ses vices sous des dehors pieux, tenta 
d'initier la jeune fille à ses vilains procédés, ruais 
Jeanne sut se garder contre cette tentation·. 

Dès son enfance, elle avait ressenti un attrait 
tout spécial pour les œuvres de miséricorde. Sous 
l'inspiration du curé de la paroisse, elle rassem• 



blait chez elle plusieurs jeunes filles, leur faisait 
du bien, e.t, ensemble, elles visitaient les pauvres, 
pour les consoler el leur distribuer quelques au
m6nes. 

Cette vie de dévouement ne suffisait pas à son 
ardeur d'ap6lre. De jour en jour, elle éprouvait 
une plus grande horreur du monde et de ses dan
gers. Son père, parta~eant les préjugés de font de 
pnrents, même chrétiens, au sujet de ]a vocation 
religieuse, s'opposa absolument à son départ. Il 
lui proposa, pour changer ses idées, de s'unir à 
un excellent jeune homme qui ravail demandée 
en mariage. La jeune fille répondit avec fermeté, 
que pour rien au monde elle ne consentirait à 
épouser quelqu'un, dût-on lui offrir la main d'un 
roi. 

Jeanne patienta quelque temps, pria beaucoup 
la Sainte Vierge et finit par obtenir le consente
ment paternel. 

FILLE DE SAINT VINCE~T DE J>.AUL 

Le 1er novembre 1787, Jeanne était reçue à 
Paris dans Je couvent des Filles de ]a Charité. Un 
pr2tre qui s'était trouvé dans la même diligence 
qu'elle, avait été si édifié de son recueillement 
que, étant venu la voir, il dit à la supérieure : 
·,( Je vous recommande MU.e Thouret; elle m'a bien 
Miflé pendant le voyag-e. J> 

C'est l'usage chez les Sœurs de la Charité -de 
soumettre les novices à des travaux humbles et 
pénibles, afin de les éprouv-er. Le lendemain de 
son arrivée, Jeanne répondit par humilité à la 
rnpérieure qui la questionnait sur ses aptitudes : 
<< J'ai vingt~deux ans et je ne sais rien faire. » 

Elle était pourtant d'une grande habileté aux 
travaux de lingerie et s'initiait très vite, grâce à 
sa vivacité d'esprit, à tout ce qu'on lui eme1gnait; 
mais sa santé s'altéra bientôt et, au bout de sept 
mois, on fut sur le point de la renvoyer. D-evant 
cette épreuve, la pauvre postulante allait souvent 
à la chapeile supplier le bon Maitre de la guérir. 
FIie fut ernucée et put recevofr le saint habit en 
octobre 1788. 

Elle fit successivement son apprentissage auprès 
des malades à Sainte-Reine, en Bourgogne, puis 
à Langres et à Sceaux. Partout, elle fut un 
exemple de piété et de p.ç.tience pour ses .sœurs 
el pour les infirmes. 

JEAfüŒ CHASSÉE DE SON COU\'E:i;.1 

Cependant, la Révolution venait d'éclater, révti
lant sa haine antireligieuse presque ·dès son 
début; le 2 novembre 1789, l'AssembléJJ consti
tuante confisquait les biens ecclésiastiques; le 
13 février 1790, elle abolissait les vœux religieux; 
le 12 juillet, elle votait la fameuse Constitution 
civile du clergé, el les 28 avril et 2 mai '1792, elle 
supprimait les Congrégations et Ordres religieux 
dans le royaume entier. 

Jeanne eut à subir les: interrogatoires de com
missaires, les lisites domiciliaires, les perquisi
tions de tous genres. 

Un jour, alors qu'elle .se trouvait à Bray-sur
Somme, un commissaire voulut forcer les Sœurs 
à prêter le -serment constitutionnel. 'Comme 
Jeanne se montrait la plus énergique à refuser 
cet acte schismatique, un des soldats lui donna 
un coup de crosse de fusil si violent qu'elle en 
eut une côte enfoncée. 

Cette blessure la mit à deux doigts de la mort; 
dans cette extrémité, elle n'avait même pas là 
consolation de recevoir les secours de la religion, 

le couvent étant occupé militairement et aucun 
prt'tre non assermenté ne pouvant pénétrer jus
qu'à elle. On conçoit combien sa joie fut grande 
lorsqu'un ecclésiastique, déguisé en soldat, lm 
apporta enfin les consolations de son ministère. 

A partir de ce moment, la malade alla mieux, 
mais ses épreuves n'élaient pas terminées. En 
1793, au plus fort de la Terreur, l'Institut des 
Filles de la Charité fut supprimé à son tour et 
ses membres dispcn:és. 

Jetée impitoyablement dans la rue, sans res
sources, sans abri, Jeanne songea à prendre Je 
chemin de la Franche-Comté. Elle partit, toujours 
revêtue de son costume religieux, à pied, men
diant son pain. et arriva enfin à Besançon après 
avoir fait 320 kilomètres. Peu après, elle ouvrait 
une école pour les jeunes filles. 

Mai-s le désir de reprendre ]a vie de commu
nauté ne la quittait pas. Ayant appris que le 
vénérable Receveur avait fondé un Institut à Fon
teneHes, non Join de Sancey, elle résolut de s'y 
faire admettre. 

Elle participa à toutes les tribulations de cet 
Ordre naissant, dont les membres durent fuir 
devant les armées françaises victorieuses, en 
Suisse d'abord, puis en Allemagne et en Autriche. 

Jeanne-Antide, bien qu'elle acceptâ.t la règle 
du P. Receveur, ne s'était jamais liée par vœu 
et était restée avant tout Sœur de Charit.é. Un 
irrésistible attrait de Dieu la pressait de renlrer 
en France et de s'y dévouer au relèvement des 
ruines accumulées par la Révolution française. 

Sur les conseils d'abord et l'ordre ensuite de 
~Jgr de Chaffoy, vicaire général de Besançon et 
charge d'administrer ce diocèse après la mort de 
Mgr Durfort, el1e revint en Franche-Comté awc 
le dessein de fonder un Institut qui s'occuperait 
de 1'înstruction <les jeunes filles et du soin des 
malades. 

CO:MMENCE)Ui:~T DE L'INSTITUT - LA RÈGLE 
SON APPfl0IlATI0N 

C'est en auil 1799 que Jeanne ouvrait discrète
ment à Besancon une école pour les petites filles. 
En octobre, quatre postulantes s'étant présentées 
pour la seconder, elles formèrent le noyau· du 
nouvel Institut. En même temps, on organisait 
une pharmacie et l'œuvre du bouillon pour les 
pauvres et les malades. Ces premières religieuses, 
par 1nesure de précaution, n'avaient pas encore 
de costume spécial, mais elles n'en étaient pas 
moins reconnues et estimées en ville. 

Cet esprit de charilé attira bientôt d'autres 
jeunes filles désireuses de secourir l,e prochain~ en 
sorte que Jeanne Thouret se trouva alors à la 
tête de douze religieuses et en (·tat de fonder une 
seconde maison à Besançon. C'est le 15 octobre 
1800, après une fervente retraite, qu'elles pro~ 
noncèœnl leurs premiers vœux en présence de 
Mgr de Chaffoy. 

Le Concordat venait d'être conclu en 1801, et 
avec lui l'Eglise de France allait recouvrer un peu 
de paix. L'autorité ecclésiastique de Besançon 
pressa alors la fondatrice de donner une règle à 
sa CongrP.galion. <( Un tel travail, écrit-elle, me 
faisait peur, et j'aurais pu être taxée de présomp
tion si je m'étais confiée dans mes propt·es forces, 
mais je mis toute ma confiance en Dieu. » 

Toutes ses filles rei;,urent cette ITgle avec amour. 
Dans le même temps, elles prirent l'habit reli
gieux : robe grise, voile et tablier noirs, avec un 
grarnt chapelet à la ceinture. 

Le préfet de Besançon fut si :mtisfa.it de leurs 



services qu'il leur confia la direction du grand 
hospice de Bellevaux, véritable arche de Noé, où 
s~ tr,.,uvaient des vieillards, des enfants, des 
femmes et jüsqu'à des prisonniers. La force 
armée elle-même se déclarait impui~sanle à y 
n1e1tre un peu d'ordre. Seules, les relig)e?-ses 
furent capables d'y fail'e régner la moralite et 
l'é~ouomie. 

Dieu lui réservait la consolation de voir sa règle 
approuvée le 26 septembre !807 par l\fgr Lecoz, 
archevêque de Besançon, 

FONDATION A !UPLES 

La Congrégation n'allait pas tarder à recevo~r 
l'agrément du pouvoir civil. Napoléon ayant fait 
réunir à Paris, le 30 septembre 1.807, toutes les 
supérieures de Congrégations, au nombre d'environ 
quarante, sous la prési~ence du c~rdinal Fesch, 
la Mère Thouret se rendit, elle aussi, à cette sorte 
de Chapitre e~ vit sa Congrégation reconnue sous 
le nom de <1 Sœurs de la Charité de Besançon ». 
On remit à chaque supérieure une médaille d'ar
gent portant l'effigie de Napoléon et le nom de 
rinstitut. A cette époque, la Congrégation comp
tait. déjà cent deux religieuses. La Providence 
allait procurer un nouveau champ d'action à leur 
zèle. 

Joachim l\lurat, roi de Naples, qui avait pu 
apprécier en France l'admirable dévouement des 
Sœurs de la Charité, conçut le projet d'en faire 
bénéficier ses Etats. Il s'adressa donc à Mme Lœtitia, 
mère de Napoléon, qui exerçait sur toutes les 
œuvres de bienfaisance une généreuse protection. 
Celle-ci, ayant entendu parler de Jeanne Thouret 
et de son dévouement, la désigna au gouverne
ment de Naples comme la plus à même de mener 
à bien cette grande œuvre. 

La fondatrice, qui voulait avant tout la gloire 
de Dieu, implora les lumières du Saint-Esprit et 
prit conseil de l'archevêque de Besançon. En con
séquence, elle écrivit à Mme Lœlitia le 1,1 juin 1810 
qu'elle acceptait volontiers celle fondation et ac
compagnerait elle-même ses filles pour procé
der à l'installation. Une des conditions posées 
Ctait le maintien des Constitutions approuvées 
en 1807. 

Les Sœurs partirent donc au nombre de huit et 
arrivèrent à Naples Je 18 octobre 1810. 

ORG.ANISATION DU COUVENT DE (( REGl:'iA COEU >l 

Les religieuses furent installées dans un vaste 
couvent du nom de Regina cœli, qui avait été 
occupé avant la Révolution par des Chanoinesses 
de Latran. C'est un monastère spacieux. De ses 
terrasses on aperçoit le Vésuve, le golfe et une 
partie de la ville d'où émerge le vaste dôme de 
Saint-Janvier. A côté se tl'ouvait un hôpital qui 
ne comptait pas moins de mille malades. Tel était 
Je champ d'action réservé au zèle de la Mère 
Thouret et de ses religieuses. 

<1 Trois mols résument son programme : cha· 
rilé, éducation, sanctification. Non contente de 
soulagel' les innombrables misères recueillies à 
l'hùpital des incurables, elle organise la •,isite 
des malades pauvres à domicile et la distribution 
dt>s aumônes à la parle du couvent.. ... » (,J) 

On ne s'étonnera pas que ce zèle apostolique 
rencontrât les sympathies de tol'!e la ville, d'au
tant plus émerveillée qu'on n'était pas accoutumé 

(1) \ ïe populaire, par l'abbé LUCIEN Poux. 

' en If alie à voir des religieuses s'employer aux. 
œuvres extérieures. Aussi, un grnnd nombre <le 
jeunes filles en furent si touchées qu'elles entrèrent 
dans l'Institut et permirent ainsi d'agrandir le 
champ d'action. 

En 1821, les Sœurs ouvrirent un pensionnat 
pour les personnes de la Société. Cet établisse
ment a rendu de très grands services et est 
-encore, de nos jours, un des plus florissants de 
la ville de Naples. Léon Xlll, il y a quelques 
années, adressait aux religieuses ce préei~ux 
témoignage .« qu'ell.es. ont pour l'éducation une 
vocation vraiment -chvme ». 

APPROBATIO~ DE ROME - RETOUR EN FRANCK 
ÉPREUVES. 

La sollicitude de Mère Jeanne à. l'égard de la 
maison de Naples ne lui faisait pas perdre de vue 
les besoins généraux de la Congrégation ni ses 
filles de France; elle lem· écrivait fréquemment 
pour les exhorter à la charité et à l'observance 
de la règle. Elle souhaitait vivement de revenir 
à Besançon, berceau de l'œuvre, mais auparavant 
elle entreprit de donner à sa fondation une stabi
lité plus grande en sollicitant l'approbation du 
Saint-Siège. Dans ce but, elle vint e11e-même à 
Rome, en octobre 18i8, et y resta jusqu'en août 
1820. 

Par décret du 23 juillet 18"19, puis par lettres 
apostoliques en date du 14 décembre de la même 
année, l'Institut était approuvé par Je pape Pie Vll. 
ave-c les modifications suivantes : les vœux, au 
lieu de valoir pour un an, étaient valables aussi 
longtemps que les religieuses persévéraient dans 
la Congrégation, et on devait les prononcer, non 
plus entre les mains du Supérieur gén_éral, q1;i 
était alors l'archevêque de Besançon, mais en pre· 
sence de l'évêque diocésain. 

Ces particularités sont importantes à connaitre 
pour suivre les événements douloureux qui vont 
se produire, amenant une scission dans la Con
grégation. C'est une page triste de son histoire. 
Non seulement la fondatrice ne la provoqua pas, 
mais elle fit encore tout ce qui était en elle pom· 
l'empêcher de se produil'e. 

Mgr_ de Pressifny venait d'être nommé au siège 
de Besançon. C était un évêque pieux, mais for· 
tement imbu des idées gallicanes. C'est ainsi qu'en 
181-4, à l'avènement de Louis XVIII, une Commis
sion d'ecclésiastiques et d'évêques ayant été é!n
blie pour aviser aux moyens de replacer l'Eglise 
de France sm· ses anciennes bases et privilèges, 
ce fut J·ustement Mgr de Pressigny qui fut choisi 
pour a Ier négocier cette affaire auprès de Pie VII 
et chercher à faire déclarer nul le Concordat de 
1801. Il fut encore indisposé contre Rome par 
l'échec de sa mission. 

En apprenant que la l\lère Th.omet avait de
mandé au Saint-Siège l'approbation de son Ins
titut, et que des changements av3:ient été intro
duils dans la règle par la Congréga\10n des Evêques 
et Réguliers, il persuada aux religie!-lses de son 
diocèse de continuer à observer l'ancienne, de se 
séparer de leur fondatrice, leur défendant même 
de la recevoir au cas où elle se présenterait. Pour 
l'évêque, c'élait non pas une question de pe1:sonne 
(il ne connaissait pas Mère Thouret), mais une 
question de principe. 

La fondatrice employa tous _l~s. moyen~ pour 
faire revenir le prélat sui· sa dec1s10n, mais sans 
résultat; les religieuses restaient la plupart fidèles 
à leur supérieure, mais ne pouvaient que gémir 
devant l'ordre formel de leur évêque. 



La vénérable Mère, brisée de douleur, voulut 
tenter d'un dernier moyen pour empêcher la sépa
ration, et résolut de se rendre en France. Après 
avoir tout réglé à Naples et institué comme 
supérieure, Sœur Geneviève Boucon, religieuse de 
grande vertu, elle partit en juin 1821. Son désir 
était de se rendre d'abord à Besançon, mais ayant 
reçu, en route, avis de la défense de l'évêque, elle 
résolut d'aller à Paris en compagnie de Sœur 
Bouvard, supérieure de la maison de Bellevaux. 
Elle y resta presque un an et demi, faisant tout, 
soit par elle-même, soit par l'intermédiaire de 
personnages considérables comme le nonce apos
tolique, Mgr Macchi, pour arriver à la réconci
liation, mais ce fut en vain. 

Un dernier moyen lui restait : celui de se pré
senter à Besançon elle-même, afin d'essayer sur 
place de mettre la paix. Elle se rendit dans cette 
dernière ville où l'attendait une épreuve terrible. 
Après treize ans d'absence, on comprend quelle 
fut son émotion en y arrivant. Hélas! ses filles 
devaient être dures pour elle. Ayant frappé à la 
porte de sa maison, afin d'y passer au moins la 
nuit, on ne voulut pas lui ouvrir. Son cœur saigna, 
et ses larmes coulèrent abondantes; elle dut se 
réfugier chez une dame nommée Ligier, orÎgi
naire de Sancey. 

De la Vénérable ·on pouvait dire, comme de 
Jésus son bon .Maitre : « Elle vint chez elle, et les 
siens ne la reçurent pas. ,, 

La scission était irréparable; non seulement les 
maisons du diocèse de Besançon, mais celles anssi 
des diocèses voisins, reconnurent la règle approuvée 
par Mgr de Pressigny. Toutefois, les maisons de 
Savoie et quelques autres demeurèrent fidèles à 
la fondatrice. 

Cet extrait de lettre nous fera connaître ses sen
timents en quittant la France : « Je n'ai rien né
gligé pour seconder les désirs du Saint-Père, qui 
cherchait à mettre en vigueur, dans les différentes 
maisons de ma Congrégation, les Constitutions 
approuvées par Rome. Mais les obstacles ont été 
insurmontables ...•. Je m'en remets absolument à 
Dieu pour tout ce qui touche mon Institut, je le 
confie à la puissante protection du Saint-Siège et 
j'attends tranquillement ce que sa haute sagesse 
el ses grandes lumières décideront. » 

RETOUR A NAPLES - MALADIE - MORT 

L'accueil qu.'on lui réservait à, Regina cadi fut 
une consolation pour son cœur endolori. Sœurs, 
novices, pensionnaires, et jusqu'aux malades el 
aux pauvres rivalisèrent de zèle pour lui exprimer 
la joie de la revoir. Elle reprit sa vie ordinaire, 
donnant plus d'impulsion encore aux œuvres, 
cherchant surtout à communiquer à ses religieuses 
le véritable esprit de l'Institut. Les demandes de 
fondations se multipliaient : Annecy, Verceil et 
d'autres villes reçurent tour à tour des Sœurs. 
Dans le Piémont, les maisons furent bientôt assez 
nombreuses pour constituer la province de la 
Haute-Italie. 

Tant d'œuvres de charité allaient lui mériter 
la récompense céleste. Durant le Jubilé de 1826, 
accordé par Léon XII, Mère Jeanne avait été plus 
recueillie et plus fervente, afin de gagner la pré
cieuse indulgence; elle venait mème de faire une 
confession générale. Au cours d'une procession, 
qui se déroulait au chant des litanies, la Véné
rable fut prise d'une attaque d'apoplexie. Elle ne 
succomba pas aussitôt, mais, comprenant que 
c'était un avertissement, elle se prépara à bien 
mourir. Le 1.8 août, une seconde attaque, plus 

violente que la première, se fit sentir; on dut la 
porter sur son lit. Le 24, elle reçut l'Edrême
Onction dans les sentiments d'une grande feneur, 
au milieu de toutes ses filles en larmes. Son infir
mière nous décrit les sentiments qu'elle garda 
jusqu'à son dernier soupir. « Malgré qu'elle n'eût 
plus l'usage de la parole, je la vis toujours remuer 
les lè'Vres pour prier, les yeux fixés sur son cru
cifix. Son dernier regard fut pour ses filles réunies 
autour d'elle, et, comme si elle eût voulu leur 
adresser un adieu maternel, elle les fixa toutes 
avec une expression indicible. » 

<1 Elle expîra doucement, raconte Sœur Victoire 
Mantelli, semblant n'avoir fermé le! yeux que 
pour le sommeil, de sorte que son passage dans 
l'éternité fut remarqué de moi seule. )> 

A fO h. 10 du soir, le 24 août 1826, la vénérable 
Jeanne-Antide Thouret, fondatrice des Filles de 
la Charité, sous la protection de saint Vincent de 
Paul (1), n'était plus de ce monde. Elle avait 
rendu à Dieu sa belle âme à l'âge de soixante ans 
et neuf mois. 

Son corps resta exposé deux jours dans l'église 
du couvent et fut l'objet de la vénération d'un 
grand nombre de fidèles. Il fut déposé dans la 
chapelle de l'Immaculée-Conception, du côté de 
l'Evangile, sous une dalle en marbre. 

Le :26 mars 1895, on en fit la reconnaissance 
canonique. La cause a été introduite devant la 
Sacrée Congrégation des Rites le 16 juillet 1900, 

, et, depuis lors, Mère Thomet jouit du titre de 
Vénérable. 

PROSPÉRITÉ DR L'INSTITUT 

Les œuvres de Dieu ne passent pas avec ceux 
qui les fondent, et les persécutions ne font que 
leur donner des accroissements nouveaux. La Con
grégation de la vénérable Thourel s'est développée 
d'une façon prodigieuse. La maison généralice, 
qui se trouve à Rome au pied de l'Aventin, avait 
sous -son obédience, en 1900, 432 maisons en 
Italie, 93 en France, 9 en Suisse et 12 à Malte. 

Ces communautés, dont le personnel s'élève à. 
plus de 5 000 religieuses, sont distribuées en six 
provinces. 

De leur côté, les Sœurs de la Charité de Besançon 
possédaient, il y a_ quelques années, 240 établis
sements avec environ 1100 membres. 

La province de Nimes, créée indépendante de 
celle de Besançon, en 1844, par Mgr Cart, et rat
tachée à Besançon comme province par Mgr Besson, 
en 1880, comprenait 50 établissements, avec un 
personnel de 300 religieuses. 

Un jour viendra sans doute où ces deux Congré
gations se réuniront pour ne faire qu'une seule 
famille, ayant la même mère au ciel, Jeanne
Antide Thouret, que ses filles honoreront du titre 
de Bienheureuse, 

SOURCES CONSULTÉES 

Les documents du procès de béatification. Romre, 
typis vaticanis, 1900. - Brevi Notizie della vita 
della Madre Giovanna-Antida Thouret, fonda
trice dell' lnsliluto delle Suore della Carità, per 
G. B. B. Roma, tipografia vaticana, 1899. - Vie 
populaire de la venerableJeanne-Antide Thouret, 
fondatrice des Sœurs de la Charité, sous la pro
tection de saint Vincent de Paul, par l'abbé LocIBN 
Poux. Besançon, typographie J acquin, 1.905. 

(1) C'est leur titre officiel approuvé par Rome. 



LA VÉNÉRABLE 1VIICHELINE DE JORBALAN 
en religion MARIE-MICHEL nu SAIHT-SACBEMENT 

Fondatrice des religieuses Adoratrices du Saint-Sacrement (18 0 9-18 6 5). 

Portrait de la Vénérable. 

NOBLE ORIGJNE - JEU~ESSE LABORIEUSE 

M ICHELINE Dcsmaisières Lopez de Dicas
tillo y Olmeda, vicomtesse de Jorbalan, 

naquit à Madrid le 1~r janvier 1809 d'une 
famille de militaires. Son père, Michel Des
maisières, était brigadier général du roi et 
combattit valeureusement dans la guerre de 
l'Indépendance. Sa mère, dona Bernardina 
Lopez di Dicastillo, était dame d'honneur 
de la reine-mère, Louise, mais, après la 
mort prématurée do son mari, elle quitta 
la cour pour venir habiter à Guadalaxara, et 
s'y consacrer à l'éducation de ses enfants, 
trois filles et un fils. 

La petite Micheline était une enfant très 
douce et pleine de prévenances pour les 
pauvres. Dans le récit qu'elle dut écrire 
de sa vie sur l'ordre de son directeur, le 
P. Carasa, de la Compagnie de Jésus, elle a 
raconté elle-même ce que furent ses pre
mières années. (( l\Ies occupations étaient 
de faire ma chambre, d'orner mon petit 
autel et de lire quand je trouvais .des ou
vrages racontant des choses vraies, car 
j'avais l'horreur de toutes les œuvres d'ima
gination ; d'ailleurs, ma mère ne me permit 
f amajg la lecture des romans. Je lisais des 
vies de saints, des livres d'histoire ou de 
voyages. Je brodais, cousais, peignais, j'écri-



Yais, priais fréquemment., tout cela à heures 
fixes et réglées, car j'ai toujours beaucoup 
aimé l'ordre, trop même ; chez moi, c'est 
presque un dPfaut.. l\la mère me fit ap
prendre, ainsi qu'à mes sœurs, le repassage 
et la cuisine comme si nous avions dû en 
faire profession; on ne sait jamais ce qui 
peut arriver. 

i, fe m'occupai pendant que1ques années 
d'une école de douze petites filles pauvres ; 
je les réunissais dans une salle ou rez-de
chaussée pour léur enseigner le catéchisme, 
la couture, le raccommodage et le repassage. 
Chaque dimanche, je les conduisais entendre 
Ja messe à la chapelle de la maison, et, en 
récompense. je leur donnais des vêtements 
neufs. Je les préparais à la confession, à 
la communion ; lorsqu'elles étaient bien ins
truites, je les plaçais dans de pieuses fa~ 
milles qui n'auraient pa~ eu le moyen de 
payer une servante. C'était une charité, et 
je me chargeais de fours gages afin de pou
voir continuer à exercer sur elles ma sur
veillance. )) 

Durant le choléra de 1834, dona Bernar
dina, aidée de ses filles et de ses servantes, 
fit plusieurs centaines de chemises. Miche
line distribua alors plus de quatre mille 
vêtements aux personnes qui lui étaient 
indiquées par les prêtres. Elle visitait les 
choleriqucs, 1es r€con-fortait et élevait leur 
ùm0 vei·s Dieu. 

L'épidémie terminée, elle se rendit à 
Madrid où elle continua à s'occuper active
ment des malheureux. 

Sa mère étant tombée gravement malade, 
et ayant été administrée, Micheline fit vœu 
de porter pendant un an, l'habit de la Sainte 
Vierge si elle lui était encore conservée et 
pouvait mettre ordre à ses affaires tempo
relles. La malade se remit et ne rendit son 
tune à Dieu qu'au bout d'un an, après avoir 
fait à ses enfants les plus sages recomman
dations et avoir confié Micheline à la direc
t.ion de son confesseur, le P. Carasa. 

LES DÉBUTS DE SA VOCATION 

Le frère de Micheline, don Diego, comte 
de la Vega del Poso, marquis de los Lanos 
de Alguazas, s'étant marié, partit pour Paris 
emmenant avec lui sa femme et sa sœur. 
Comme la jeune comtesse de la Vega ne 
savait pas le français, Micheline dut partout 
lui servir d'interprète ; elle l'accompagnait 
dans les soirées, dans les concerts, au bal 
et au théâtre, ce qui était pour elle une 
grande mortification. Peu après, elle rentra 
à .Madrid et se lia d'amitié avec une dame 
très charitable qui l'associàit à ses bonnes 
œuvres. Celle-ci la conduisit un jour à l'hô
pital de Saint-Jean de Dieu. 

Etonnée de voir sur le lit d'une des ma
lades un châle d'une très grande valeur, 
Micheline apprend que ceLte pauvre femme 
est la fille d'un banquier de la province 
dont les parents avaient été trompés par un 
jeune Madrilène qui l'avait épousée. On le 
croyait riche, de bonne famille et proprié
taire de l'hôtel qu'il habitait rue de Capel
Janes, quand, un matin, la jeune femme 
apprit qu'elle était unie à un escroc et à 
un bandit .. Il fit courir le bruit que sa 
femmp ét.ait morte, en sorte qu'on lui fit 

dans son pays un service solennel. La paun·o 
malheureuse n'rut. Je courage ni de dire la 
véritt'i ni d'aYouer ses épreuves, et., depms 
sept mois, elle gisait. sur un lit d'hôpitai. 

La vicomtesse de Jorbalan lui vint en 
aide ('l. la pinça dans une famille amiP. 
C'est alors qn'ellr rut les premil'l·es lu
mières sur sa vocation et. qu'elle conçut le 
désir d'établir une œuvre pour les aban
données. En l'honneur des sept douleurs de 
la Yiergc, elle ~·adjoignit six dames de con
dition avec lesquelles elle fonda un hospicr. 
où le-s recueillies apprenaient la religion et 
le travail sous la direction de femmes ma
riées, d'âge mûr. 

Cependant, son frère, qui avait été nommé 
ambassadPur d'Espagne à Paris, sa bclle
sœur et leur femme de- confiance venaient de 
tomber malades ensemble. Eli(' partit aus
sitôt pour la Franre. 

S:\ VIE DANS LE MONDE 

Pendant cinq ans, la vicomtesse mena une 
vie d8s plus édifiantes dans Je monde. 
Quoique souffrant. continuellement de l'es
tomac 1.•t d'ennuis de toute sorte, elle por
tait encore un cilice et se flagellait avec des 
orties qu'elle se procurait sous prétexte de 
soigner son estomac. Levée de très bonnr 
heure, elle se rendait à l'égl_isc et y restait 
prosternée de\'ant. Je Saint Sacrement jus
qu'à 10 ou J.1 heures du matin. 

La vie mondaine qu'il lui fallait mener 
à l'ambassade était pour elle une pénible 
épreuve. (( Je devais, écrira-l-elle, aller au 
bal, aux réceptions, au théâtre, et la néces
sité dans laquelle je me trouvais de me 
déshabiller el de- m'habiller au moins sept 
fois par jour était pour moi un tourment 
qui me servait de mortification particulière. 
A 5 heures du matin, je me mettais en noir 
pour me rendre à l'église ; à 11 h. 1/2, 
grande toilette pour le déjeuner, auquel nous 
avions presque toujours des invités; à 
3 heures, je m'habillais pour la promenade ; 
à 6 heures pour le diner; enfin, à 8 heures 
pour aller dans le monde. Comme Dieu m'ac
cordait. tout. ce que je lui demandais, je le 
priais de ne rien voir, ni au bal ni au spec
tacle, qui pût m'inviter à l'offenser même 
véniellement ; alors je rentrais chez moi 
n'ayant rien YU de dangereux et ayant con
servé tout le temps le sentiment de la pré
sence de Dieu sans aucun effort de ma part. 
A la même époque, elle commença à s'ap
procher tous le·s jours de la sainte Table 
sur le conseil de son directeur, auquel elle 
ne tarda pas à faire une confession géné
rale. Elle craignait., dans son humilité, qu'il 
ne lui permît la Communion fréquente que 
parce qu'il se faisait des illusions sur son 
compte. 

La mauvaise santé de sa belle-sœur lui 
laissait alors de nombreux loisirs et des 
matinées de liberté qu'elle consacrait à la 
prière et aux œuvres de charité. Ce fut à 
ce{te époque qu'-elle approfondit le dessin ; 
elle apprit la peinture et l'anglais, et sur
tout s'instruisît complètement de la reli
gion, lisant. et méditant beaucoup. 

Son zèle à visiter les pauvres et à panser 
les plaies les plus répugnantes la fit mettre 
au nombre des dames de charité. Le roi 



Louis-Philippe et la reine voulurent la voir; 
ils la félicitèrf'nt et lui offrirent leur appui 
pour tous ses protégés. Elle était aussi 
connue du peuple que de l'aristocratie .. un 
jour qu'elle passait devant la Madeleme, 
vêtue élégamment de velours grenat, une 
chiffonnière qu'elle avait soignée peu aupa
ravant., dépbsa son sac et lui Sf.1,Uta au cou, 
au grand étonnement des assistants. Ayx 
Invalides, où elle avait fait entrer un ip
llrme, tous les vieux soldats la connais
saient et la vénfraicnt. 

Pendant la r,.'Yolution de 1848, elle dut 
rester seule à la garde de l'hôtel de s~n 
frère dont le mobilier valait plus d'un mil
lion. 'Elle ne manqua jamais ni la messe 
ni sa communion. Elle était si universelle
ment aimée que les révolutionnaires lJ.!.i 
donnaient la main pour l'aider à franchir 
les. b.arrjcades lui recommandant de ren
Lrer pour 8 l~rures. _Un jour que l'émeute 
mPnaçait dès le matm. up 1~ ~es hommes 
vint mùnr la clwrchl'r a l eghse pour la 
rccond11irP chez rlle. 

8l~JOUl .\ DRUXELLES 

Peu aprl•s, le marquis de lo_s Lanas ~tajt 
nommé- ambassadrur en Belgique. Arr1vee 
à Bruxcllc,; la Vénérable, craignant de 
comprornett~c son frère si elle se fais,ait 
dll'iger par les Jésuites. que. la co~r de Leo
pold voyait de mauvais œil, a}la1t se con
fesser au doyen de sa paroisse. Comme 
celui-ci ne la ·connaissait pas, il lui ordonna 
de suspendre ses communions quotidiennes 
et de ne s'approcher de la sainte Table que 
chaque trois jours. Accablée de ti:istesse, 
elle se retire dans une chapelle laterale et 
se plaint à Kotre-Seigneur, le suppliant d'ar
ranger toutes choses afin qu'elle ne soit pas 
ainsi séparée de lui. Tout à ,coup; e~le entend 
le doyen qui l'avait chcrchee lur dire : 

- Communiez, ma fille, communiez. Je 
viens de, beaucoup souffrir pour vous avoir 
défendu de le faire. Venez demain au con
fessionnal et je vous parlerai. 

Le jour suivant, ·toute défense fut levée. 
La vicomtesse ne tarda pas à être en rela

Lions avec les premières fa.milles de la Bel
gique ; la reine, qui l'appréci~it beau~oup,. _la 
recevait à toute heure du Jour. l\.hchelme 
parcourait sans cesse la ville, convertissant 
les protestants, soulageant les pauvres, con
solant les malheureux et pansant les plus 
affreux ulcères. 

A Bruxelles comme à Madrid, elle s'occupa 
de relever les filles perdues ; se rendant 
chez elles, elle leur apprenait à faire la den
telle et des fleurs pour les sauver du vice. 
Quand elle les avait ramenées à de bons 
sentiments, elle les conduisait se confesser, 
puis les plaçait dans des maisons sûres. 

cm,IMUNIONS PROYIDENTIELLES 

La Vénérah\0 dut accompagner sa belle
sœur -dans les nombreux déplacements que 
les médN·.îns lui imposaient pour le bien de 
sa sant'é. Crpendant, elle n'omit. jamais sa 
Communion quotidienne. Craignant d'y 
manquer pat· suite de circonstances indé
pendantes de sa volonté, elle s'en plaignait 
à l\'otrc-Seignrur, mais une voix intérieure 
lui dit: 

- Ne me rnanque pas et jf• ne te man-9 
querai jamais. En effet., Dieu lui ménagea 
ce secours jusqu'à la fin de sa yie, même 
au cours d'un long YOyage dt> huit mois à 
traYers l'Europe. 

Ce Yoyage sr fit dans lrnc· grand1:• rt 
luxueuse calèrhe : on marchait de jour, on 
se reposait la nuit _: souvrnt le départ avait 
lieu dr bonne heure, mais. Dien lui fut fidèle. 

Maintes fois, des églises, toujours fcrmt5es 
,jusque bien tard dans la matint'e, se trou
vèrent ouvertes cle très bonnr heure au 
jour de son passage. et la messr y fut jus
tement rélébrér, par extraordinaire, à 
4 h. J/2. Ces prodiges durèrent huit mois, et, 
selon sa promesse, Notre-Seignf'm' m.• lui 
manqua jamais. 

L'OEUVHE DES REPE:\TIES 

Quand la VénPrable reYint à ;\ladl'id, le-s 
dames qui s'occupaient de son hospice de 
filles abandonnées la prévinrent qu'elles 
renonraient à une œuYre dont on ne pouYait 
espérer l'ien de bon. l\lllr de J0rbalan ne 
se laissa pas néanmoins déc0urager. · 

Persuadée qu'il était de son deYoir 
d'abriter les repenties et que Dieu la YOU
lail. parmi les abandonnées, t.1 lle en réunit 
quatorze ; comptant sur raccroissement. de 
son œuvre, elle loua une grande maison où 
eUe mit quarante lits pour les pensionnaires 
futures et dix pour lf's religieuses qu'elle y 
voula.H établir. 

Un jour, dans l'o1·ai~on, la Yoix de Notre
Seigneur lui dit : 

- ,Je te veux toute pour mon œu,Te ! 
Alors elle prend la l'l~solut.ion d'abandonner 

tout ce qu'elle a dans le monde pour se 
consacrer absolument au salut des filles 
perdues. 

La contradiction ne devait pas lui man
quer ; l'archevêque, le curé de la paroisse et 
son frère, furieux de la voir parmi les re
buts de l'humanité, essayent. en Yain de la 
détourner de son œuvre. L'archevêque la 
fait appeler et lui conseille de se marier. 
Tout le clerg{~ lui devient hostile et, pom· 
comble de malheur, son confesseur, maladt-.', 
ne peut lui être d'aucun secours. HeureusP
ment, les consolations d'en haut ne lui 
firent pas défaut. l\'otre-Seigneur la consola, 
et lui dit. qu'elle faisait sa Yolonté. 

On en YOulait surtout à la vicomtesSL' 
de s'occuper d'œuvres réservées aux reli
gieuses, u de vouloir en saYoÜ' plus 
qu'elles )) , et beaucoup cessèrent de lui venir 
en aide. 

Au milieu de toutes ces épreuves, la 
Junte provinciale de bienfaisance lui offrit 
une maison où elle put s'installer plus com
modément, mais on répétait part.out que 
l'œuvre ne subsistait que grâce à la vicom
tesse, qu'elle n'était pas sérieusement éta
blie et qu'au moindre arrêt de surveillance, 
tout croule-rait ; mais on vit bien le con
traire, car la Yénérab.le, ayant <lù s'absenter 
pendant deux ~emaines, retrouya à son re
tour tout en état. Ces propos ma!Yeillants lui 
persuadèrent qu'une Congr(·gafion religiL~use 
pourrait seule donner la stabilité à son 
œnvre et que, puisqu'elle n'en trouvait pas 
d'adaplée à co but., c'est à elle que reYenait 



l'obligation d'en fonder une. Le P. Carasa, 
son directeur, lui conseilla de choisir dans 
diverses règles religieuses ce qui lui con
venait mieux, mais ne voulut pas l'aider 
dans la rédaction de ses Constitutions. 

La Vénérable revêtit alors l'habit reli
gieux et prit Je nom de Mère Marie du Saint
Sacrement. 

ÉPREUVES ET CONTRADICTIO:NS 

Les épreuves de la l\Ière l\Iarie du Saint
Sacrement furent nombreuses et de chaque 
jour. Elles lui vinrent, non des repenties, 
mais de leurs familles et surtout de ceux 
qui les avaient entrainées au mal et qui 
haïssaient celle qui voulait à tout prix 
sauver leur âme. Plusieurs fois, on chercha 
à mettre le feu à la maison, à s'emparer 
de force des jeune.s filles, mais la Mère con
servait au milieu de toutes ces tribulations 
la paix la plus profonde. Elle pouvait dire 
en toute sincérité : 

- Si l'on savait combien il est doux de 
vivre au milieu de nos pauvres abandon
nées ; si l'on avait expérimenté combien on 
trouve Dieu au milieu d'elles, mieux peut
être qu'au milieu de la plus complète soli
tude, toutes accourraient pour avoir part 
à ces faveurs célestes. Combien l'on aime 
ces pauvres filles ! C'C'st pour moi un 
bonheur d'êLrc au milieu de ces chères créa
tures ; elles profitent si bien de tout ce 
qu'on leur dit, et il faut être bien recon
naissantes envers Dieu qui nous permet 
d'opérer un aussi grand bien. 

Pendant longtemps, son frère, le marquis 
de los Lanos, n'osa pas, par respect humain, 
aller la voir, mais, comme il l'aimait beau
coup, il s'y décida enfin à un moment oü 
elle était malade. Il la trouva à moitié 
aveugle pour avoir écrit et travaillé avec 
une lumière trop faible ; par suite de l'hu
midité de la maison et de son manque d'aé
ration, elle était enflée et presque estropiée, 
tout affaiblie par suite des privations. A sa 
vue, les reproches qu'il voulait lui faire 
expirèrent sur ses lèvres et il ne put que 
l'embrasser tendrement au milieu de ses 
larmes. 

La charité, la mortification, la patience, la 
douceur étaient pratiquées d'une manière 
héroïque par la vicomtesse, mais sa vertu 
principale fut son ardente dévotion envers 
le Saint Sacrement. Elle voulut en porter le 
nom et recourait à Lui dans tous ses be
soins, allant jusqu'à frapper à la porte du 
tabernacle quand Notre-Seigneur semblait 
sourd à ses prières. 

Le Seigneur lui ayant manifesté un jour 
qu'il attendait d'elle réparation et adoration, 
elle désirait de toute son âme répondre à 
cet appel, mais ne savait de quelle façon, 
quand, un soir, ses filles elles-mêmes implo
rèrent la permission de faire l'adoration 
nocturne. C'est ainsi que la pieuse dévotion 
de l'adoration perpétuelle fut instituée, en
couragée et bénie, et depuis ce jour, elle 
_est restée en usage dans ses communautés. 

APPROBATJON ET DERNIÈRE l\L\LAD1E 

En 1861, le Saint-Siège approuva pour 
cinq ans les Constitutions des Adoratrices. 

A partir de ce moment, l'œuvre prend du 
développe.ment, et la fondatrice doit ouvrir 
des maisons à l\Iadrid, Valence, Saragosse, 
Barcelone, Santander et Burgos. 

En 1865, :Mère du Saint-Sacrement ap
prend que le choléra exerce ses ravages à 
Valence ; aussitôt elle accourt pour encou
rager ses filles et soigner les malades. 

Deux jours seulement après son arrivée, 
elle est saisie du terrible mal. A 2 heures 
de la nuit, sa secrétaire lui ayant demandé 
si elle souffrait, elle répond : 

- Pas maintenant, mais bientôt tout mon 
èlre soulTrira et, à minuit, mes douleurs 
seront terminées. 

Le P. Vinader qui l'assista écrit~ c( A 
7 heures, je la confessai et lui donnai !'Ex
trême-Onction. A 8 heures, les vomisse
ments ayant cessé, elle reç.ut le saint Via
tique avec une allégresse extraordinaire. Au 
milüm de ses cruelles souffrances, elle 
priait, ce qu'elle ne cessa pas de faire un 
instant pendant toute sa maladie, Pas une 
plainte ne sortit de ses lèvres et elle ne 
perdit jamais le sentiment de la présence 
de Dieu. Toujours elle se montra affable, 
résignée et fervente ; il est impossible de 
souhaiter une mort plus heureuse que la 
sienne, Elle parla jusque trente minutes 
avant sa mort. Puis sa respiration diminua 
et cessa sans une seule contraction. Je fis 
la recommandation de l'âme en pleurant et, 
voyant qu'elle respirait encore, je récitai au 
milieu des larmes de tous les litanies de 
la Sainte Vierge. Elle mourut pendant que 
nous disions l'Oremus, après avoir reçu plu
sieurs indulgences plénières. )) 

Il était 11 h. 53 de la nuit du 24 août 
1865. 

Le lendemain, elle fut inhumée au cime
tière de Saint-Martin. 

Sa cause de béatification a été introduite 
par la Congrégation des Rites le 12 août 
1902. 

Finissons cette belle vie par cette phrase 
de son testament : (( Je n'ai jamais rien 
imploré du Saint Sacrement sans qu'il me 
l'ait accordé d'admirable façon; je demande à 
mes filles d'en agir de même en toutes cir
constances sans se laisser arrêter par le 
sentiment de leur bassesse. Elles verront ce 
que Dieu est pour ses servantes ! i> 

Réflexion. - Efforçons-nous, à l'exemple 
de la Vénérable, d'augmenter tous les jours 
notre amour envers Jésus au Saint Sacre
ment. C'est là que nous puiserons la force 
nécessaire pour pratiquer la charité, non 
seulement envers nos proches, mais encore 
envers tous ceux qui souffrent autour de 
nous. C. DE L. 

SOURCE 

Un'E'roina di Carità. La viscontessa de J or
balan, par l\L GIOVANNI BrASOTTI, Roma. 
Tipografia Salesiana, 1901. 



SAINT LOUIS, ROI DE FRANCE 
Fête le 25 août. 

Saint Louis portant la sainte Couronne d'épines de Notre-Seigneur. 
(Vitrail de M. Imlé.) 



LOUIS DE P01SS-Y 

Voici un homme qui sut être un saint au milieu 
d'~ne cour, à la tete des armées et parmi les 
mille soucis qu'apporte le gouvernement d'un 
royaume. Grand roi, valeureux capitaine, admi
rable père de famille, justicier ferme et snge, 
père de son peuple, saint Louis est l'une des plus 
belles gloires de la France en même temps que 
de l'Eglise catholique: 

U naquit au ch<1-teau de Poissy, le 25 avril 1215, 
et fut baptisé dans cette ville, qu'il aima au point 
de signer parfois Louis de Poissy, en souvenir de 
son baptême. 

Il était petit-fils du victorieux Philippe-Auguste 
et fils du brave Louis VJII, surnommé le Lion. 

On lui donna d'exccller;ts précepteurs, mais 
n~l n'égala~a sollicilude de sa pieuse et prudente 
mere? la reme manche de Castille, pour former 
en lm le cœur d'un grand roi et d'un grand saint. 

Tout le monde sait la belle parole qu'elle lui 
répétait souvent : (( Mon fils, je vous aime par
dessus toutf;S, les créatures; pourtant, j'aimerais 
mieux vous "1air mort que coupable d'un seul péché 
mortel. )) 

Le roi, son père, était digne d'une telle épouse 
par ses vertus, mais la France le perdit trop tôt~ 
Le jeune Louis fut sacré roi à Reims, à l'âge de 
douze ans. Blanche de Castille gouverna sage~ 
ment le royaume pendant la minorité du prince 
qui fut déclaré majeur à vingt ans. ' 

Le jeune roi était déjà cher à tout son peuple 
qu'il édi6ait par une douceur charmante, une 
intrépidité toute francaise, une égalité d'âme 
inaltérable, un grand âmour pour la juslice, et 
~urtout par_la pié~é la plus tendre. Chaque jour, 
11 consacrait plusieurs heures aux exercices de 
la religion. Comme on lui reprochait quelquefois 
d'y donner trop de temps, il répondait: (< Les 
hommes sont étranges ; on me fait un crime de 
mon assiduité à la prière ; on ne dirait mot, si 
j'employais les heures que j'y con,;acre à jouer 
aux jeux du hasard, ù courir les bêtes fauves, à 
chasser aux oiseaux. )) · 

SA CITARITJ<: 

En même temps, Louis faisait bâtir des hôpi
taux, dont le plus célèbre es celui des Quinze
Vingts; il fondait des abbayes et des couvents; il 
distribuait d'incalculables aumônes, nourrissait 
quotidiennement dans son pal-ais, et souvent 
même servait à table plus de cent pauvres. 

Ses largesses s'étendaient jusqu'aux régions de 
l'Orient. Pour lui témoigner sa reconnais-sauce, 
l'empereur de Conslantinople lui fit présent, en 
12":'39, de la sainte couronne d'épines. Louis se 
rendit au-devant des religieux Dominicains qui 
revenaient porteurs de ce don précieux. Lorsqu'il 
les rencontra, il ne put contenir ses larmes, et 
chargeant l'insigne relique sur ses royale; 
épaules, il entra pieds-nus dans la ville. Pour la 
placer honorablement, il fit construire, dans son 
p_alai~ de Paris, un magn\fique oratoire, connu 
depms sous le nom de Samte-Chapelle. C'est là 
qu'il vaquait ordinairement aux exercices de 
piété, et qu'il passait parfois les nuits en prière. 

LE CROISÉ 

Mais la. sainteté n'empêchait pas chez lui le 
développement des_ qualités guerrières: il le 
montra d'une manière éclatante en culbutant, à 
Taillebourg et à Saintes, des vassaux rebelles et 
les Anglais qui étaient venus ù leur secours. Sa 
valeur nous apparaîtra dans la suite sur ù 'autres 
champs de bataille plus i\lus.Lr_~~ 

Vers la fin de l'année 1244-. Louis fnt atteint 
d'une maladie qui le conduisit en peu de temps 
aux portes du tombeau. A cette nouvelle la 
France tout entière s'alarma: partout on fit 'des 
prières publiques, des aumônes, des processions 
pour le salut du bon roi. Maie:, un jour Louis se 
trouva si mal qu'on le crut mort. La I'ein~ !'.Hanche: 
cependant, conservait une lueur d'espérance: ell~ 
fit apporter la croix du Sauvenr, la couronne 
d'épin~s et la sainte lance, et, les approchant du 
corps immobile de son fils, elle s'écria: « Sei
gneur Jésus, rendez gloire, non pas à nous mais 
à votre nom. Par ces instruments véné;ables, 
?-vec lesquels vous apparaitrez au jour du grand 
Jugement, sauvez aujourd'hui le royaume de 
France en sauvant son monarque! )) 

,!i.- pein.e c.ette prière était-elle achevée que le 
roi se mit a remuer les lèvres; puis, ayant fait 
quelques mouvements convulsifs il prononca ces 
paroles avec effort : (( L'Orient' est venu, d'en 
haut me visiter, il m'a ramené d'entre les morts. J) 

La joie renaissait dans Je cœur des assistants 
mai~ la tristesse succéda bientôt à ce premie; 
sentiment de bonheur. Le roi avait en effet 
appelé l'évêque de Paris. Quand le 'prélat rut 
auprès de sa couche, il le pria de lui meltre sur 
l'épau_le la croix de pèlerin pour le voyage d'outre
mer. Grand fut l'étonnement de tous. Vainement 
~es ~eux n;ines, sa mère et son épouse, le con
JUrate11t d attendre son complet rétablissement 
pour prendre un pareil engagement. Vainement 
l'évèque lui représentait la faiblesse de sa santJ 
et ,~es fatigues ~e ce pèlerinage, Louis déclara 
qu 11 ne prendrait aucune nourriture avant d'avoir 
reçu la crnix: devant une si ferme détermina
tion, on céda, mais non sans verser des larmes. 

. ~e 12 juin 1248, tous les préparatifs pour l'expé
d1t10n <l'outre-mer étaient terminés. Louis conüa 
la régence à sa mère, la reine Blanche et- se 
rendit à Saint-Denys, accompagné de son épouse, 
de s~s frères, et des principaux seigneurs qui 
devaient le suivre à la croisade. Il y recut de la 
ma~1; du légat du Pape l'.or}fl?-mme a~eê. la pan
netierc et le bourdon, qui eta1ent les rnsignes du 
pèlerin, et s'éloigna de Paris; il voulut en allant 
à Ai_gues-Mortes, où i~ devait s'embarqu'eri s'arrê
ter a Lyon, afin de faire sa confession au Vicaire 
de Jt~su~-Christ qui s'y trouvait, et recevoir 
l'absolution de ses péchés avec la bénédicticm 
apostolique. 
. Après u~e heureuse navi"gation, la flotte chré

tienne arriva devant Damiette. Le rivage étaH 
défendu par une.· a:rmée innombrable de- Sarra
sins. Mais, comme- la mer n'est pas profonde sur 
cette côte, il fallut quitter les grands vaisseaux 
pour entrer dans les galères et les barques. On 
ne trouva pas même assez d'eau pour aborder 
dans ces bâtiments plats. !tfontjoie Saint-Denys,! 
s'écria alors Louis (c'était le cri de guerre des 
Francais); et le casque en tète, le bouclier au 
cou, l'épée à la main, il s'élanca dans les flots. 

L'armée im_ita l'~xemple de so'n chef, et, en peu 
de temps, les rnfideles, culbutés, furent contraints 
de p·r-endre la fuite: leur terreur fut si gran& 
que, pendant la nuit, il~ abandonnèrent Damieae 
o-ù les chrétiens entrèrent le lendemain san; 
c0up férir. Le ro.i fit aussitôt chanter un Te Deum 
pourre.mercier le Seigneur de ce premi-er succès. 

Malheureusement, les guerriers victorieux 
n'imitèrent pas les vertus de leur chef1 et beau~ 
è~up attirèrent par leurs pé-chés le châtiment de 
Dieu. 

Les croisés remportèrent sur les musulma~s 
deux 8;Ut~·es victo.ires,. qui co:ûtère~t à lu France 



le sang de ses plus vaillants soldats: Un fléaü 
destructeur, la peste, vint mettre un terme aux 
triomphes, et fit de terribles ravages dans le 
camp deschrélîens. Cette épreuve cruellen'aba,ttit 
point le cœur de saint Louis: le bon roi pour
voyait à tout ; il visitait les malades, les conso
lait, les exhortait à la patience, et les disposait à 
paraitre devant Dieu. Mais ses forces physiques 
n'étaient pas égales à la charité de son âme: le 
mal contagieux l'attaqua à son toUr et ne trouva 
guère de résistance dans un corp3 débilité par la 
fatigue. 

SAINT LOUIS DANS LES REVERS 

Les Sarrasins mirent à profit cette situation 
critique; ils revinrent plus nombreux et plus 
hardis. L'armée chrétienne, décimée par le fléau, 
fut obligée de battre en retraite devant un 
ennemi cruel qui la harcelait sJns relâche. Le 
roi, malgré son épuisement, combattait encore 
de soil' épée. Un brave chevalier se tenait tou
jours auprès de sa personne, et repoussait 'les 
Sarrasins comme un bon serviteur, selon l'expres· 
sion du pieux monarque lui-même, chasse les 
mouches d'au près de la coupe de son maître. 

Le seul moyen d'échapper à la mort était de 
se rentlre; mais Louis répondait à ceux qui lui 
donnaient ce conseil: « A Dieu ne plaise que je 
me rende à païen ou à Sarrasin! - Eh! Sire, lui 
disaient ses frères, les comtes de Poitiers et 
d'Anjou, pour Dieu! faites-le, faites-le! Vous 
yoyez que nous sommes sans munitions, et que 
nous mourrons tous ici de faim ou de maladie, 
au lieu que nous pourrions être délivrés par 
rancon. J> 

Lés autres chevaliers joignirent leurs instances 
à celles des seigneurs ses frères, et l'intrépide 
monarque ne chercha plus à se raidir davantage 
contre une dure nécessité. Il fit appeler un émir 
et lui déclara qu'il consentait à déposer les armes 
à la condition que la vie de ses gens et ln sienne 
seraient sauvées. 

Le royal vaincu fut alors dépouillé de ses 
vêlements, on le laissa presque nu, après avoir 
chargé de lourdes chaînes de fer ses pieds et ses 
mains. Un pauvre Arabe, ému de pitié au spec
tade du premier des rois chrétiens ainsi garrotté 
et maltraité, lui jeta un vieux manteau sur les 
épaules. Mais saint Louis paraissait insensible à 
ses propres souffrances: aucun murmure, aucune 
plainte ne s'échappaient de ses lèvres, on le 
voyait seulement pâlir, lorsque les infidèles blas
phémaient le nom du Christ. Un jour, cependant, 
où ces misérables foulèrent aux pieds une croix 
pour insulter à la foi chrétienne, sa résignation 
sembla l'abandonner et il se redressa plein d'une 
légitime colère sur le grabat où il gisait, son 
regard de feu faisait entendre ·ce que sa langue 
ne pouvait dire. 

Sa· grandeur d'âme, sa patience, son courage 
au milieu des épreuves n'émerveillaient pas 
moins les musulmans que la valeQ.r dont il avait 
fait preuve dans Jes combats. Les émirs ayant 
assas.siné leur sultan, qu'ils détestaient, plusieurs 
d'entre eux proposèrent de choisir pour souverain 
le roi de France, à qui Dieu venait de rendre la 
santé; et ils l'auraient élu sïls avaient pu espérer 
que Loµis renoncerait au C_hrist. 

Enfin, le roi finit par s'accorder avec les émirs 
sur ]es conditions de la paix et du rachat: le roi 
devait payer un million de pesants d'or pour la 
(jélivrance de tous ses soldats et rendre la ville 
de Damiette pour sa personne, car un roi de 

France, disait-il, ne se rachète pas avec do 
l'argent. 

RETOUR EN FRANCE 

Louis sortit alors de sa prison. Néanmoins, il 
resta cinq ans encore en Orient, s'occupaut de 
libérer les chrétiens que les musulmans avaient 
réduits en ésclavage, instruisant par lui-même 
ou par ses clercs les infidèles qui voulaient se 
convertir ,faisant des pèlerinages aux Lieux Saints 
de Palestine, relevant les villes et les citadelles. 
Toutefois, il n'osa pas aller à Jérusalem, puisqu'il 
n'avait eu le bonheur de la délivrer. 

La renommée de ses vertus se répandit au 
loin: les peuples des pays les plus éloignés dési
raient le voir et l'entretenir. 

Un jour, une troupe nombreuse d'Arméniens 
allant en pèlerinage à Jérusalem vint trouver 
Joinville, le bon sénéchal de Champagne, pour 
le prier de leur montrer le saint roi. Joinville se 
rendit aussitôt dans le pavillon où Louis était 
assis sur le sable: (( Sire, lui dit-il, il y a là 
dehors un grand peuple de la grande Arménie 
qui vont à Jérusalem, et ils me prient de leur 
montrer le saint roi. Cependant, je n'aspire püs 
encore à baiser vos reliques. 1) Le monarque rit 
uwult clairement et lui dit avec beaucoup de sim
plicité de les aller quérir. Après l'avoir vu et lui 
avoir parlé, les Arméniens se retirèrent édifiés 
de la vertu du prince. 

Sur ces entrefaites, Louis apprit la mort de la 
reine Blanche, sa mère; cette nouveJle le déter
mina à revenir pour mettre ordre aux affaires du 
royaume. 

.Sur le navire, le roi fit dresser un autel, avec 
un tabernacle rnngniflquement orné, où le légat 
du Pape permit de placer la Sainte Eucharistie. 
C'est là que Louis aimait à venir prier, surtout 
aux heures difficiles. Il avait grand soin de 
l'âme des passagers et des matelots. Par son 
ordre, tous devaient assister à trois sermons par 
semaine, et il les exhortait lui-même à purifier 
leur conscience par une bonne confession. <( S'il 
arrive, ajoutait le bon roi, que l'un de vous soit 
nécessaire aux manœuvres tandis qu'il se confes
sera,j'irai volontiers moi-même occuper sa place, 
tirer les cordages et faire tout ce qu'il eût fait. )) 

Etant encore en Palestine, il avait ouï dire 
qu'un sultan faisait rechercher avec soin tous les 
livres qui pouvaient être nécessaires aux philo
sophes musulmans, les faisait écrire ensuite à ses 
dépens et serrer dans sa bibliothèque, afin que 
tous les hommes de lettres pussent en prendre 
communication. La vue de ces infidèles, plus 
zélés pour la défense de leurs erreurs que beau
coup de chrétiens pour la défense de la vérité, 
avait produit sur son esprit une profonde impres
sion. A son retour, il fit donc bùtir auprès de sa 
chapelle, à Paris, un lieu commode et sûr où il 
amassa soigneusement plusieurs exemplaires de 
saint Augustin, de saint Jérôme, de saint Grégoire 
et d'autres docteurs catholiques, avec un nombre 
immense de livres transcrits à ses frais dans les 
bibliothèques des abbayes. Il y étudiait volontiers 
quand il en avait le loisir, etce trésor était ouvert 
aux savants du royaume: saint Thomas d'Aquin, 
saint Bonaventure, Vincent de Beauvais et beau
coup d'autres y allèrent puiser fréquemment. 

Louis récitait chaque jour ou se faisait réciter 
par les religieux dont il était toujours entoriré 
les heures canoniales, ou office des JJrêtres et des 
:JUOines. Ses.,royages, ses expéditons guerrières, 
ses maladies même n'apportèrent aucun ehan
geme,nt à la régularité de cette pieuse pratique. 



Chaque vendredi, plus souvent même, s'il n'en 
était empêché, il se présentait au tribunal de la 
pénitence. Après l'absolution, il tendait hum
blement le dos au prêtre, exigeant qu'il lui 
donnât des coups d1une discipline dont les cinq 
cordelettes de fer lui déchiraient quelquefois la 
peau. 

Il avait l'habitude de lav~r les pieds tous les 
samedis à un grand nombre de pauvres, et don
nait souvent la préférence aux aveugles. Plusieurs 
fois témoin de cet acte d'humilité chrétienne, 
le sénéchal de Champagne s'en émerveillait 
grandement. 

Un jour qu'il lui en manifestait sa surprise: 
(( Lavez-vous les pieds aux pauvres le grand 
jeudi.? lui_ demanda le roi. - Pour Dieu 1. non, 
répondit Joinville avec franchise, jamais je ne 
laverai les pieds de ces vilains. - Vraiment, 
reprit le saint roi, ce n'est pas bien dit, car vous 
ne devez pas avoir en dédain ce que Dieu a fait 
pour notre enseignement. Je vous prie, pour 
l'amour de Dieu et de moi, de vous accoutumer 
à les laver. >> 

Une autre fois, il demanda au sire de Joinville: 
ci Quelle chose est Dieu?- Le sénéchal répondit: 
- C'est chose si bonne que meilleure ne peut 
être. - Vraiment, reprit-il, c'est bien répondu. 
Or, je vous demande lequel vous aimeriez le 
mieux, ou d'être lépreux ou d'avoir fait un péché 
mortel? - L.e sénéchal, qui ne mentit jamais, lui 
répondit: J'aimerais mieux en avoir fait trente 
que d'être lépreux. - Vous avez parlé comme un 
jeune étourdi, lui dit alors le saint roi, car il n'y 
a pas de lèpre si hideuse comme d'être en péché 
mortel, parce que l'âme qui est en péché mortel 
est semblable au diable. >i 

SAGES INSTITUTIONS 

Si Louis savait si bien gouverner son âme, il 
était encore plus admirable dans le ~ouver
nement de ses Etats: jamais, ni avant, m après 
lui, la France ne goûta une paix plus profonde, 
une prospérité plus merveilleuse. Toutes les 
autres nations, à l'Orient, à l'Occident, au Midi, 
au Septentrion, étaient dans le trouble; seuls, les 
Français jouissaient d'une tranquillité parfaite. 

Son esprit de justice et de désintéressement 
inspirait une telle confiance que le roi d'Angle
terre et ses barons, alors en guerre, le prirent 
pour juge de leurs différends. Louis servit éga
-lement d'arbitre entre le duc de Bretagne et le 
roi de Navarre. 

Le saint .roi s'efforçait de bannir de ses Etats, 
par ~e sages lois, tous les dérèglements impies, 
les Jeux de hasard, le blasphème, le luxe des 
femmes et les chicanes dans les procès. Il est 
aussi le premier qui ait défendu le duel en 
France. 

Ses envoyés allaient dans toutes les provinces 
rendre la justice en son nom : il les surveillait 
sév_èrement. Ses oreilles étaient toujours prêtes 
à recevoir les plaintes, à écouter les causes de 
ses sujets, sans que personne osât les empêcher 
d'approcher de lui. Dans ses promenades soit 
dans sonjardin, à Paris, soit au bois de Vince~nes 
il se mettait à l'ombre d'un arbre pour juger san; 
forme de procès leurs différends. Rien ne faisait 
fléchir sa conscience, ni richesse ni noblesse: 
aussi, on le vit défendre plus d'une fois la veuve 
pauvre et délaissée contre le puissant seigneur 
coupable d'injustice. ' 

Plein de respect pour tous "les conseils du Pape, 

il recherchait encore auptès des religieux les 
lumières dont il avait besoin pour gouverner 
sagement: saint Thomas d'Aquin et saint Bona
venture étaient dans son intimité et s'assirent 
plus d'une fois à sa table. 

SECONDE CROISADE - MORT DU BON ROI LOUIS 

Cependant, les chrétiens d'Orient imploraient 
contmuellement le secours de ses armes, et leurs 
plaintes retentissaient d'une manière douloureuse 
au fond de son cœur. Il pensait toujours à une 
seconde croisade; il s'y résolut enfin, et, au mois 
de février i270, il se mit en chemin, après avoir 
fait son testament. 

Comme le roi de Tunis lui avait promis de se 
faire chrétien, s'il voulait descendre en Afrique, 
Louis, brûlant du désir cc d'être le parrain d'un 
tel filleul ))' fit voile de ce côté. Mais il fut cruel· 
lement trompé dans son attente, car le traître 
qui l'appelait s'opposa à son débarquement. 

Louis envoya alors son chapelain lui porter 
une déclaration de guerre ainsi conçue : c< Je 
vous dis le ban de Notre-Seigneur Jésus-Christ 
et de Louis de France, son sergent. » Mais le 
sergent du Christ ne put effectuer son dessein. 
Il fut atteint de la fièvre pestilentielle que l'air 
malsain, les chaleurs étouffantes, la disette des 
vivres avait occasionnée dans l'armée. 

Se voyant à l'extrémité, Louis fit appeler son 
fils aîné, Philippe, et lui donna une instruction 
écrite de sa main, où il avait rassemblé les con
seils les plus sages pour le gouvernement de ses 
Etats et pour sa conduite privée. 

1c Je te recommande avant toute chose, mon 
cher fils, disait-il, de t'appliquer de tout ton 
cœur à aimer Dieu, car celui qui ne l'aime point 
ne peut être sauvé. Garde-toi de rien faire qui 
lui déplaise, de commettre aucun péché mortel, 
et souffre plutôt toute espèce de peines et de 
misères que de tomber dans ce malheur ... Con
fesse-toi souvent, et choisis pour cela des con
fesseurs sages et expérimentés, qui aient de la 
lumière et de la vigueur pour te porter au bien 
et te détourner du mal. .. Si tu retiens quelque 
chose du bien d'autrui par toi ou tes officiers, 
et que le fait soit certain, rends-le sans délai; 
s'il est douteux, fais-le éclaircir promptement et 
soi~neusement. Tu dois mettre toute ton appli
cation à faire vivre tes sujets en paix et en jus
tice ... Aie soin d'avoir de bon~ gouverneurs et 
de bons juges et informe-toi souvent de leur 
conduite ... » 

Il exhorta aussi ses principaux officiers à se 
comporter en véritables serviteurs de Jésus
Christ, à n'être pas mahométans par les mœurs, 
tandis qu'ils faisaient une profession si authen· 
tique d'être chrétiens en exposant leur vie pour 
la Sainte Eglise. 

Il se fit mettre ensuite sur un petit lit couvert 
de cendres; puis, ayant prononcé ces paroles du 
Roi Prophète: 11 J'entrerai, Seigneur, dans votre 
maison, et je bénirai votre nom, )) il rendit son 
âme à Dieu. On était au 25 août de l'an i270. 
Louis avait vécu cinquante-six ans, dont il avait 
passé quarante-quatre sur le trône de France. 

Du haut du ciel, le saint roi protégea son 
armée. Son fils aîné, Philippe-le-Hardi, fortifié 
par l'arrivée de son oncle Charles d'Anjou, roi de 
Naples, remporta deux victoires sur les Tuni
siens, conclut une paix honorable, et revint en 
France, ensevelir à Saint-Denys les précieux 
restes de son père. 



SAINT GENÈS, ~I1~1E, ~IARTYil 

Fête le 25 août. 

fsaint Genès se convertit sur la scène, en parodiant les martyrs chréde·:is. 

L'OEUVRE DES PETITS SALTIMBANQUES 

Dans les derniers mois de l'année 1801, l'Aca
démie française, très heureusement ïuspirée, a 
décerné ,m prix l\fontyou à l'humble protectrice 
de quelques petits saltimbanques, Mlle Bonne
fois. 

Celte femme aJmirable a réuni dans Paris 
plus de 200 de ces fils de foraiHs trop souvent 
abandonnés; elle leur a enseigné à lîre et, 

comme elle le dit en un touchant langage,« elle 
leur a appris qu'il y a un Dieu d:ms le ciel et 
26 lettres dans l'alphabet». 

Son école était une roulotte de saltimbanque~, 
devenue bientôt trop étroite à cause du gran 1 
nombre des élèves, et remplacée par une baraque 
en toile. On y ,,enait entre deux tours de trapèze. 
La baraque-école se montait et démontait à 
volonté, et suivait dans Jeurs pérégrinations à 
tra,·ers·Paris et la banlieue les familles nomadee 



qui peuplent les champs de foire et servent au 
public leurs profanes amusements. 

({ De la fête de Ménilmontant, qui ouvre la 
marche jusqu'à la fête de Varennes, .dit M. J. Cla
retie, la vaillante femme poursuit ainsi son 
labeur et suit ses élèves de station en station, 
leur apprenant à lire et à penser au bruit des 
orgues et des cymbales. Et pendant que les pauvres 
saltimbanques songent aux tours d'adresse qui 
pourront augmenter la recette du jour et grossir 
le morceau de pain quotidiell, Eugénie Bonnefois 
pense, pour ces petits,à ce pain de l'esprit qu'elle 
pétrit en quelque sorte de ses mains en y ajoll~ 
tant, quand il le faut, la nourriture matérielle, 
quitte, après les leçons données, à se coucher 
elleamême sans souper. )) 

Qu'on nous pardonne d'avoir rappelé ici le 
souvenir de l'institutrice de quelques petits 
forains. 

Dieu, qui leur a fait trouver de tels protecteurs 
terrestres, leur donne à' tous, dans la personne 
de saint Genès, mime, patron des comédiens, un 
protecteur céleste, capable de veiller sur eux et 
de procurer le salut de leurs pauvres âmes. 

UN EMPEREUR DEMANDE A GENÈS UNE REPRÉSENTATION 

Genès ·était, en 285, chef d'une troupe de 
mimes, à Rome. 

L'empereur Dioclétien se- trouvait de passage 
en cette ville. 

Comme beaucoup de ses prédécesseurs, il raf
folait du théâtre, des jeux bruyants du cirque, 
ou même des repr.ésentationsmoins tumultueuses 
des comédiens. Il aimait surtout à voir la reli
gion chrétienne, ses dogmes, ses cérémonies et 
ses rites travestis et tournés en ridicule par les 
histrions. 

Plus d'une fois, la comédie romaine avait 
bafoué sans ménagement les dieux de !'Olympe 
auxquels les païens eux-mêmes ne croyaient plus 
beaucoup au me siècle , A plus forte raison 
devait-elle volontiers prenJre pour thème de 
ses grossières facéties la religion et les mœurs 
chrétiennes. 

Un jour, l'emp·ereur fait savoir à Genès qu'il 
désire assiste•· à l'une de ses représentations. 

Quel honneur pour le mime! Dioclétien, élevé 
à force d'habileté au faîte des honneurs, chef 
d'un immense empire, avait su s'entourer d'un 
tel prestige qu'on le considérait p, esque à l'égal 
d'une divinité. (( Les titres d'Etemite, de 1llajesté 
élaient ceux dont on se servait habituellement 
en s'adressant à lui.)) 

Aussi Genès eut-il à cœur de satisfaire plei
nement les désirs de l'auguste personnage. 

Il annonça donc une pièce mêlée de chants où 
seraient parodiés la conversion, le baptême et le 
martyre d'un fidèle. C'était de la bonne s~ratégie. 

Si l'empereur n'envoya pas d'avance un message 
de félicitations au chef de mimes pour le choix 
de son sujet, il se ,promit du moins quelques 
heures d'agréable délassement et était bien résolu 
de témoigner à Genès sa haute satisfaction. 

Comme il convenait en cette circonstance, le 
chef de mimes ne voulut céder à aucun autre Je 
rôle principal, et, au jour dit, il paraissait sur la 
scène dressée dans le palais même de l'empereur· 

PREMIER ACTE DE LA C0'1ÉDIE 

Au premier rang des spectateurs se trouve 
Dioclétien, assis sur un trône. Un diadème blanc 
rehaussé de pierreries ceint son front. Sa grande 
toge de pourpre bordée d'or l'enveloppe de 
majesté. Il est entouré de toute sa cour. 

Mais voici que les mimes apparaissent sur Ja 
scène. On aperçoit Genès, étendu sur un lit, 
feignant d'être malade. Il demandait le baptême. 

- Eh! les amis, criait-il, je me sens lourd, je 
veux devenir léger. 

- Comment te rendronsanousléger? répondait 
joyeuseme1tt le chœur, qui, on le sait, dans ces 
sortes de représentations, partageait p_resque seul 
le dialogue avec l'acteur principal. 

- Comment te rendrons-nous léger? Sommes
nous des charpentiers et devrons-nous te passer 
au rabot? 

Cette plaisanterie, dont le se), dit M. Paul 
Allard (1), nous semble bien fade, amusa fort 
]es spectateurs: sans doute, ils y virent une allu
sion au métier ma·nuel exercé par Jésus et par 
Joseph. . 

- Insensés, reprenait Genès~ je désire mourir 
chrétien. 

- Et pourquoi? 
- Afin de fuir aujourd'hui dans le sein de 

Dieu. 
Après quelque échange de semblables réflexions 

entre Genès et le chœur, surviennent deux mimes 
costumés, l'un en prêtre, l'autre en exorciste: 
ils s'approchent de Genès et l'on va procéder au 
baptême, à la grande hilarité du parterre. 

SECOND ACTE 

Que se pas'3a-t-il alors dans l'ârn:e du mime 
Genès? Dieu seul le sait, lui qui changea, par un 
coup soudain de sa grâ.ce toute-puissante, l'âme 
du comédien pour en faire l'&mc d'un saint. 

Genès avait été élevé par des parents chrétiens; 
leurs ense"ignemeuts, leurs exhortations, leurs 

(1) Nous empruntons à ['Histoire de la persécution 
de Dioclétien de 1\1. PAUL ALLARD, t. l", p. 9-H, une 
partie des traits tirés des actes anciens du martyre 
de saint Genès, 



exemples se présentèrent tout à coup à son 
esprit, tandis qu'on feignait de l'exorciser. 

En un instant, ses yeux s'ouvrirent à la lumière 
surnaturelle, son âme fut tout éclairée, êt quand 

'*te mime baptiseur Jui demanda avant d'opérer: 
• cc Que désires-tu, mon fiJs? J> ce fut sincèrement 

et du fond du cœur qu'il lui répondit, comme à 
un vrai ministre des autels: 

te Je désire recevoir la grâce du Christ et, régé
néré par elle, être délivré des ruines causées 
par mes iniquités. '> 

L'eau du baptême coula sur sa tète et sur ses 
membres; on le revêtit des habits blancs du néo
phyte. Peut-être les ac leurs simulèrent-ils les 
onctions de la Confirmation et ceignireut-Hs sou 
front d'unebandelette,comme cela se praLiquail 
d'ordinaire pour les nouveaux baptisés. 

La fiction théâtrale se poursuivait; ! 'assistance 
ne devinait point encore la révolution subite qui 
s'était accomplie dans l'âme du chef de mimef'. 
Elle ne songeait qu'à admirer la perfection avec 
laquelle il remplissait son rôle. 

Encore un acte, celui du martyre succédant 
à celui du baptême, et la pièce bouffonne obte
nait son plein succès. 

DÉNOUE)IENT 

Mais vo1c1 qu'une accusation intentée contre 
le nouveau chrétien amène sur la scène des 
acteurs costumés en soldats. Ils ont ordre de le 
saisir· et de l'amener à l'empereur. 

On arrive au point le plus piquant du drame. 
Dioclétien va se voir reproduit dans l'un des 
actes les plus solennels de sa haute puissance, 
le jugement et la condamnation à mort d'un 
chrétien. 

Philosophes, sénateurs, courlit1ans, tous les 
spectateurs se tiennent prêts à applaudir l'art 
des acteurs et à flatter le souverain mis en scène. 

C'est à ce moment que Genès, converti, dépose 
son personnage,jette bas le masque, et, s'adres
sant pour son propre compte à Dioclétien et à 
sa suite, leur raconte sa propre histoire: 

t( Empereur, dit-il, soldats, philosophes, peuple 
de cette ville, j'avais horreur des chrétiens, et 
j'insultais ceux qui s'avouaient tels. A cause 
du Christ, j'ai détesté mes parents et tous mes 
prorhes: je me moquais- tellement de ses dis
ciples que j'étudiais avec soin leurs mystères, 
afin de les tourner devant vous en ridicule. 

» Mais dès que l'eau baptismale eut touché ma 
chair et qu'aux interrogations j'eus répondu: Je 
crois, je vis une main s'abaisser du ciel sur moi: 
des anges radieux: planaient au-dessus de ma 
tète, ils lisaient dans un livre les péchés que 
j'ai commis depuis mon enfance, puis ils les effa
çaient avec l'eau et me montraient la page deve
nue blanche comme la neige. 

>) Et maintenant, glorieux empereur, peuple 
qui a~ ri avec moi de ces mystères, croyez ;i.vec 
moi que le Christ est le vrai Seigneur, et qu'en lui 
seul sont la lumière, la vie, la piété, afin qu'en 
lui seul vous puissiez aussi obtenir le pard_on ( t ). )) 

Le ton qui accompagnait ces paroles était si 
ferme, l'accent si convaincu qu'il n'y avait pas à 
s'y méprendre. Le chef de mimes se disait et 
était chrétien. 

Dioclétien, exaspéré, mit brusquement fin aux 
discours de Genès et le fit fouetter en sa présenc~. 

Puis il le livra au préfet PJautien. Les specta
teurs voyaient le drame annoncé se dérouler de 
p6int en point. 

Plaut1en illterrogea le martyr selon la coutume, 
le somma de sacrifier aux dieux, et, sur son 
refus, l'étendit sur un chevalet, le déchira avec 
des ongles de fer, fit approcher de sa chair des 
torches ardentes. 

Genès supporta tout, comme le faisaient les 
martyrs. La grâce aidant, il persévéra dans sa 
confession, louant et béuissant devant toute 
l'assemblée le Christ qu'il avait si longtemps 
mécounu. 

Après bien des tourments, il fut enfin, sur 
l'ordre de l'empereur, décapité, le 25 août 285. 

Le choix de ce supplice, remarque encore 
M. Allard, semble montrer dans Genès un homme 
de condition honorable, jeté par la misère ou 
le goût du théâtre dans une profession pour 
laquelle il n'était pas né. De pareils exemples 
n'étaient pas rares dans l'antiquité romaine. 

SAINT GENÈS FUT-IL BAPTISÉ? 

C'est une objection qui peut se présenter à 
l'esprit du lecteur et qu'il aura vite résolue, s'il 
est quelque peu théologien. 

Supposons pour un instant riue les mimes, 
compagnons de Genès, n'omirent aucun des 
rites pratiqués par les chrétiens lorsqu'ils admi
nistrent le baptême; qu'ils exigèrent du caté
chumène une profession de foi aux principaux 
mystères de la religion, qu'ils prononcèrent, en 
même temps qu'ils -versaient l'eau baptismale, les 
paroles essentieUes pour conférer le sacrement. 

D'autre part, Genès, intérieurement touché de 
la grâce, éprouvait ,lu baptême et de la régéné
ration qu'il opère, un très vif désir. ' 

Que manquait-il à un baptême véritable, valide? 
Une inteution droite et pure, nous dit saint 
Thomas. Cette intention fait défaut lorsque, par 
manière de jeu, l'on simule un sacrement. Cette 
dérision empêche la vérité du sacrement, surtout 
quand elle est publiq uementmauif estée ,annoncée 
à grand bruit, connue de tous. 

Dieu purifia p.ar un a~tre baptême l'âme de 

(1) PAur. ALLARD, ouvrage cité plus haut, p. 10. 



Genès devenu son serviteur: elle fut lavée dans 
un bain de sang. 

Ne l'eût-elle pas été, et Genès, dans les dispo
sitions où il se trouvait après sa conversion, fût
il mort sans la palme du martyre, il n'en eût 
pas moins été sauvé; _le baptême réel qu'il ne 
pouvait recevoir eût été remplacé en ce cas par 
le baptême de désir. 

Dieu el:lt si bon en vers Ceux qui veulent se 
sauver qu'il ne saurait consentir à les laisser 
périr .S'ils ne peuvent pourvoir à leur salut par les 
voies ordinaires, leur Père du ciel supplée~ par 
sa ·toute-puissance, à l'insuffisance de leurs 
moyens. 

HOMMAGES RF.NOUS A SAINT GENÈS 

Le mime martyr ne tarda pas à être honoré à 
Home même, et il y eut son église, non loin de 
la basilique de Saint-Laurent-hors-les-Murs. Le 
pape saint Grégoire III la fit restaure-r en 731. 
L'Eglise célèbre la fête de saint Genès le 25 août. 

liue 'Ville de !'Etrurie, Lucques, se glorifie 
,l'honorer particulièrement saint Genès, et, au 
jour de sa fête, .bon nombre de Pèlerins vien
nent l'invoquer -contre l'épilepsie, qu'ils appel
J,·nt, dans leur fui naïve, la maladie de saint Genès, 
c'est-à-dire le mal que guérit saint GPnès. De 
nombreuses grâces viennent récompenser cette 
confiance. 

A Nevers, l'on voit encore, paraît-il, les ves
tiges d'une église du xne siècle placée sous le 
vocable de saint Genès. 

La littérature française n'a pas ignoré les actes 
dramatiques entre ·tous du martyre de saiut 
Genès, et celui que le grand Corneille se plais<1it 
à O:ppeler son 1, prédécesseur et son père )) , Ho
lrou, a consacré dans son chef-d'œuvre de saint 
Genest la mémoire du mime martyr. 

Qu'on nous permette de citer ici quelques-uns 
,!es beaux vers qu'il place sur ses lèvres: 

Leur créance est ma foi, leur espoir est le mien; 
C'est leur Dieu que j'adore, enfin, je suis chrétien. 
Déployez vos rigueurs; brûlez, coupez, tranchez: 
:\les maux seront encor moindres que mes péchés. 
,Je sais de quel repos cette peine est suivie. 
Je ne crains point la mort qui conduit à la vie. 
li est temps de prétendre à des pri-" immortels, 
Il est temps de passer du théâtre aux· autels. 
Si je l'ai mérité. qu'on me mène au martyre; 
Mon rôle est achevé, je n'ai plus rien à dire. 

CONVERSIONS SEMBLABLES - CONCLUSION 

Le coup de théâtre procuré par la conversion 
soudaine de saint Genès n'est pas un fait sans 

exemple dans l'histoire des persécutions. 
Cit-ons pour mémoire deux seulement de ses 

imitateurs. 
Saint Ardalion avait, lui aussi, l'habitude de se 

moquer du martyre et de tourner en ridicule 
sur la scène les interrogatoires et les tortures 
des chrétiens. 

Un jour qu'il simulait le personnage d'un 
martyr souffrant pour le Christ, et que les spec
tateurs applaudissaient à son courage au milieu 
des tortures qu'éiait censé lui infliger le bour
reau, il réclama subitement Je silence. 

Touché de la grâce, il dit a:i peuple: 
((·Ne croyez pas que je joue ici la comédie, je 

suis un vrai soldat du Christ,je suis chrétien)), 
Le préfet, qui présidaitla représentation, essaya 

d'obliger le comédien à se rétracter. Ne pouvant 
y réussir, il Je fit jeter dans les flammes d'un bû
cher. Ardalion obtint ainsi la palme ~lorieuse 
des .martyrs, le J 4 avril 309. 

Le 15 septembre, l'Eglise fait encore mémoire 
d'un bouffon, nommé Porphyre, qui, en prése,,ce 
de Julien l'Apostat, se faisait baptiser par mo
querie; màis, au même instant, il eut Je cœur 
tellement touché qu'il se proclama chrétien, et 
en récompense de sa généreuse confessi0n, mé
rita d'avoir la tête tranchée sur l'ordre de l'em
pereur. 

Puissent du luut du ciel ces protecteurs des 
co.médiens faire descendre sur leurs clients les 
grâce·s de salut dont ils ont tant besoin. 

Depuis le grossier bouffon des baraqùes de 
foire jusqu'à l'arliste de renom qui force Jes 
applaudissements d'un parterre choisi, les acteurs 
de toute condition ont une âme à sauver. 

Saint Genès peut leur procurer, dans leur vie 
souvent pleine de périls, une grâce extraordi
naire de conv,ersion semblable à Celle qu'il ob
tint tandis qu'il paradait sur ]es planches d'un 
théâtre. 

Saint Genès, patron des comêdiens, priez pour eux. 
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SAINT LOUIS, ROI DE FRANCE, CROISÉ DE TERRE SAINTE 

Les émirs musulmans offrent à saint Louis prisonnier les insignes de la ~ouverainetô• 
(Peinture de Caba:riel, au Panthéon.) 



GUÉRISON MIRACULEUSE DE SAINT LOUIS 
IL rREND LA CROIX 

Au mois de décembre 1244, saint Louis subit 
une _maladie très grave. << L~ danger de perdre 
un s1 bon prince, dit Tillemont, alarma tous les 
Français. On ordonna partout des prières ..... On 
fit de grandes processions à Paris, où tant les sei
gneurs que le peuple qui l'aimait beaucoup de
mandèrent sa santé à Dieu avec grande dévotion. 
Cependant la maladie du roi augmentait, en sorte 
qu'on désespérait de sa vie. Il fit tout ce qu'un 
bon chrétien doit faire en cet état. .... 

)> Sa maladie s'aggravant toujours, il tomba 
dans un évanouissement qui lui fit perdre tout 
sentiment. On le crut mort un assez long espace 
de temps. De deux dames qui le gardaient, l'une 
Vll'Ulait déjà lui couvrir le visage, l'autre l'em
pêcha en soutenant qu'il vivait ..... 

» Durant qu'on rriait autour de lui, il com
mença à soupirer. J retira fes bras et ses jambes, 
et puis les étendit, et proféra ces paroles d'une 
voix creuse et sourde, comme s'il fût revenu du 
tombeau: (• Pal' la grâce de Dieu, l'Orient m'a 
,1 visité d'en haut et m'arappelé d'entre les morts. il 

1) Dès qu'il fut revenu à lui, il manda Guillaume 
d'Auvergne, évêque de Paris. Il vint aussitôt, et 
quand le roi le vit, il lui dit: (< Monsieur l'évêque, 
)) je vous prie de me mettre sur l'épaule la 
1> croix du voyage <l'outre-mer. » 

,, Les deux évêques lui alléguèrent des raisons 
considérables pour le détourner de cette pensée. 
Les deux reines, sa mère et sa femme, le conju
rèrent à genoux d'attendre. Mais il protesta avec 
chaleur qu'il ne prendrait aucune nourriture 
qu'il n'eût reçu·, la croix ..... Enfin, l'évêque 
n'osant la lui refuser, la mit sur lui tout fondant 
en larmes ..... Il prit la croix, la baisa, la plaça 
sur sa poitrine et dit qu'enfin il était guéri. >> 

LES RAISONS DE LA CROISADE - LES rRÉPARATIFS 

La situation était très grave en Orient: Jéru
salem, qui n'était plus, depuis longtemps déjà, 
défendue, mais qui, d'après les traités, était cité 
chrétienne, avait été pillée par les ennemis du 
nom chrétien, et les quelques places conservées 
en Terre Sainte étaient menacées. 

Certains hommes, jugeant à la légère, b1âment 
les expéditions des croisades. C'est qu'ils ne se 
rendent pas compte du péril que les partisans 
de Mahomet ont fait courir à l'Europe. Déjà, au 
vme siècle, ils l'auraient submergée, s'ils n'avaient 
été arrêtés par le génie et l'épée de Charles Mar
tel et Charlemagne. Plus tard, ils l'auraient 
envahie de nouveau, s'ils n'avaient été arrêtés au 
XVIe siècle par don Juan d'Autriche, à Lépante, 
et au xvne siècle par Sobieski, à. Vienne. Pendant 
miJle ans, on le voit, l'Europe a été menacée 
dans son existence même par cette race orgueil
leuse et puissante. Les croisades, malgré Jeurs 
échecs répétés, ont arrêté le croissant; elles 
ont sauvé la civilisation. Que leurs promoteurs 
en soient éternellement bénis! 

L'esprit chrétien de saint Louis, son patrio
tisme, son élévation d'esprit lui faisaient com
prendre l'importance de ces audacieuses et diffi
ciles entreprises. On peut hlàmer eu lui certaines 
fautes stratégiques; blâmer la croisade en elle
même serait ignorer les vrais besoins de l'époque. 

On ne saurait assez louer aussi le saint roi de 
la prudente sagesse avec laquelle il prépara l'ex
pédition. Non seulement, avant de parlir, il 
assura à la couronne de France le comté de Tou-

Jouse et la Provence, et laissa, en la personne de 
Blanche de Castille, une tête et une main vrai
ment capables de gouverner; mais pour la croi
sade elle-même, tout fut très sagement disposé. 

({ Quand nous vînmei:; en Chypre, raconte 
Joinville, nous trouvâmes grande foison desappro
visionnements du roi: c'est à savoir les celliel'S 
du roi et Jes deniers et les greniers. Les celliers 
du roi étaient tels, que ses gens avaient fait au 
milieu des champs, sur le rivage de la mer, de 
grands tas de tonne.aux de vin, qu'ils avaient 
achetés dès deux ans avant; et ils les avaient mis 
les uns sur les autres, de sorte que quand on les 
voyait par devant, il semblait que ce fussent des 
granges. Les froments et les orges, ils les avaient 
mis par monceaux au milieu des cl:.amps; et 
quand on les voyait, il semblait que ce fussent 
des montagnes. 11 

PRISE DE DA)IIETTE 

Parti d'Aigues-Mortes le 28 août '1248, saint 
Louis débarquait le 18 septembre dans l'île de 
Chypre, qui avait été choisie comme le point de 
concentration. De là, on devait partir pour con~ 
quérir l'Egypte, dont la possession était la con
dition nécessaire d'une occupation durable de la 
Terre Sainte. 

Il est impossible de dire quel eût été le résultat 
final, si le chef de l'expédition avait pu aussitôt 
se porter vers l'Egypte, selon son désir. Malheu• 
reusement, beaucoup de croisés n'étaient pas 
encore arrivés; les seigneurs furent d'avis d'at
tendre dans l'île de Chypre jusqu'au mois de 
mai suivant. Pendant ce temps, les musulmans 
avertis fortifiaient l'Egypte, la maladie décimait 
le Corps expéditionnaire, l'armée s'amollissait 
et l'époque favorable pour l'arrivée en Eµypte 
passait. 

Lorsque la flotte chrétienne arriva en vue de 
Damiette, elle vit la côte d'Egypte, dit Joinville, 
<< bordée de toute la puissance du sultan, qui 
étaient de très belles gens à regarder)). Comme 
un certain nombre de vaisseaux avaient été 
écartés par une tempête, plusieurs proposèrent 
d'attendre avant d'attaquer. Mais Louis IX insista 
pour opérer sans retard. « Temporiser, dit-il, 
c'était relever le courage des ennemis, affaiblir 
l'ardeur des croisés, s'exposer en pleine mer à 
une tempête qui compromettrait tout.)) Lamajo
rité se rangea à son avis. 

Le lendemain, le débarquement eut lieu, 
malgré tous les efforts des Sarrasins. « Dès que 
le roi ouit dire que l'ens'eigne de Saint-Denis 
était à terre, il traversa à grands pas son vais-· 
seau, et, malgré le légat qui était avec lui, il 
s'élança, sauta dans la mer où il avait. de l'eau 
jusqu'aux aisselles, et l'écu au tou, le heaume 
en fête, la lance en main, il allu jusqu'à ses gens 
qui étaient sur le rivage.)) 

L'attaque fut si vigoureuse que les Sarrasins 
s'enfuirent et abandonnèrent Damiette, sans 
même couper le pont de bateaux. Les croisés 
occupèrent donc la ville. 

VICTOIRE CHÈRE)IENT PAYÉE A MANSOURAH 

Alors se renouvela Ja faute commise à Chypre~ 
Le comte de Poitiers, frère du roi, qui amenait 
l'arrière-ban de France, n'était pas encore 
arrivé. Le Conseil résolut de l'attendre malgré 
tous les avantages qu'on aurait eus, ce semble, 
à poursuivre la campagne sans retard. Enfin, on 
se décida au mois de novembre à marcher sur 



Le Caire et d'abord sur Mansourah où s'était con
centrée l'armée sarrasine. 

Protégée par un bras du Nil, celle•ci était dans 
une position très forte. C'est en vain qu'on essaya 
de construire une chaussée pour traverser. Les 
Sarrasins,au moyen du feu grégeois, détruisaient 
let travaux des croisés au fur et à mesure de 
leurs constructions. Il fallut renoncer à l'espé
rance de traverser par ce moyen. Heureusement 
que dans cette extrémitJ un bédouin, moyennant 
une forte somme d'argent, indiqua un gué par 
où l'armée put, quoique avec beaucoup de diffi
cultés, al,order l'ennemi. 

La (uria {rancese qui nous a si souvent fait 
perdre des batailles faillit ici encore tout com
promettre. Le comte d'Artois, frère du roi, avait 
sollicité l'honneur de traverser le premier. Le 
roi, qui connaissait sa témérité, le lui permit, 
mais en lui faisant jurer, sur les saints Evan
giles que, parvenu sur le rivage, il n'entrepren
drait rien sans que le gros de l'armée eût passé. 

A peine arrivé sur le bord opposé, le comte, 
malgré les sages avis de ceux qui l'entouraient, 
s'élança à la poursuite de l'ennemi et pénétra 
même dans la ville, suivi de ceux qui avaient 
traversé avec lui et qui ne voulurent pas l'aban
donner. Les Sarrasins les cernèrent dans la cité 
et en firent, malgré leurs prodiges de valeur, un 
affreux carnage. 

Les cr,1isés, le soir venu. restèrent maîtres du 
champ de bataille, mais la tristesse était pro
fonde et de noirs pressentiments désormais 
assombrîrent tous les cœurs, car cette Victoire, 
grâce à l'imprudente bravoure du prince, avait 
coùté trop cher. 

RETRAITE - REVERS - LE ROI E3T FAIT PRIS0NN[IJ:R 

Saint Louis a raconté lui-même, dans une 
touchante lettre à son peuple, les tristes événe
ments qui suivirent: {< Dès ce moment, dit-il, 
nos affaires n'eurent plus, par je ne sais quel 
jugement de Dieu, que des suites bien contcaires 
à nos désirs. Diverses maladies contagieuses et 
une mortalité générale se déclara dans l'armée, 
de manière qu'il n'y avait presque personne qui 
n'eût à pleurer des amis morts ou des malades 
sur le point de mourir. A ce fléau, qui l'affaiblit 
extrêmement et faillit la détruire, se joignait 
une si grande disette de subsistances que plu
sieurs moururent de faim. 

» Ces fléaux nous imposèrent la nécessitf:l 
d'abandonner notre position et de nous retirer 
sur Damiette, sous la protection de Dieu. Mais 
comme l'homme n'est pas le maitre de ses 
propres voies, mais bien celui qui dirige les pas 
de chacun et dispose de tout selon sa volonté, le 
cinquième jour d'avril, comme nous étions en 
pleine marche, l'armée chrétienne fut assaillie 
par une multitude innombrable de Sarrasins; et 
par la perrnis::ion de Dieu, qui voulait ainsi nous 
faire porter la peine de nos iniquités, n'ous tom
bâmes eu tee leurs mains, nous, mes frères bien
aimés, Alphonse, comte de Poitiers, et Charles, 
comte d'Anjou. Tous ceux qui revinrent par 
terre furent pris sans que personne pût se sauver 
et envoyés dans les prisons. Ce malheur n'arriva 
pas sans un grand carnage des nôtres et sans 
une effusion considérable de sang chrétien. 

>> Quant à ceux qui revinrent par Je fleuve. la 
plus grande partie d'entre eux fut ou prise ou 
massacrée; et les navires qui portaient les 
malades furentbrülésavec tous ces malheureux.>> 

D'après ce récit du roi, on voit que l'armée a 

été vaincue parla maladie contre laquelle la valeur 
est impuissante et par le nombre sous lequel le 
plus héroïque courage finit par succermber. 

Il faut ajouter que le roi, incapable de mar
cher et de porter une armure, refusa cependant 
en son chevaleresqui:? dévouement de monter 
sur u~ navire et prit rang à l'arrière-garde, ne 
cessant de faire face à l'ennemi. Quand il fut fait 
prisonnier, il gisait à demi mort dans une mai. 
son où on avait dù le déposer. 

AD:\IIRABLES VERTUS DÉPLOYÉES PAR SAINT LOUIS 
PENDANT SA CAPTIVITÉ 

L'insuccès et la captivité du roi de France étaient 
un grand malheur. Mais Dieu qui se plaît à tirer 
le bien du mal fit éclater alors en lui de si 
héroïques vertus qu'on est tenté, en les contem
plant, de s'écrier avec l'Eglise parlant du péché"' 
originel: (( 0 l'heureux malheur 1 » 

Nous avons vu avec quelle gCnérosité, après 
avoir refusé de revenir par mer, il avait pris 
place dans l'arrière-garde de l'armée. Sous l'ins'." 
piration de cette vertu si française, il défendit 
expressément aux grands seigneurs de négocier 
pour être délivrés moyennant rançon, d-e peur 
que la délivrance des pauvres ne fût par là 
empèchée. Les riches, en effet, auraient été ainsi 
libérés et les pauvres s~raient demeuréil> captifs. 

li ne consentit de même à rendre Damiette 
qu'après s'êtr.e assuré par des informations indu
bitables qu'il serait impossible de défendre long
temps la ville contre les Sarrasin t>. 

Dans un sentiment de dignite auquel tous les 
historiens rendent hommage, il tint à stipuler 
que les fJOO 000 livres exigées seraient données 
par lui pour la délivrance de ses gens et 
Damiette pour celle du roi: « Un roi de France, 
disait-il noblement, ne se rachète pas à prix 
d'argent.)) Quant àla cession des villes de la Pales
tine qui se Lrouvaient alors au pouvoir des Francs, 
dont les Sarrasins firent pendant longtemps la 
base des négociations, Louis r~pondit qu'elles 
ne lui appartenaient pas. On insiste 1 on s'irrite, 
on menace, on va le faire mettre aux bernicles, 
instrument de torture quibroyaitles membres ..... 
Vains efforts. Le roi se montre inébranlable et se 
contente de répondre : t( Je suis prisonnier du 
sultan, îl peut faire de moi ce qu'il voudra. » 

Pardignitéiil refuse de se revêtir des magnifiques 
habits que le sultan lui envoie, parce qu'ils sont 
la livrée d'un prince étrauger. 11 décline l'invi
tation à un grand festin pour ne pas être donné 
en spectacle à l'armée musulmane. 

Les Sarrasins arl.miraient cette noble fierté et 
disaient que leur captif parlait tout comme s'il 
était leur chef. Ils l'avaient en telle estime qu'il::i 
délibérèrent de le nommer leur soudan, car·ils 
ven~ient d'assassiner celui qui avait triomphé 
des croisés. Le peintre Cabanel a représenté dans 
le tableau que nous reproduisons cet.te scène 
étonnante comme si Ja proposition dorit parle 
Joinville avait été en réalité faîte au roi. Toute
fois, la crainte qu'il ne les forçht tous à se faire 
chr~tiens les arrêta. Mais saint Louis disait à 
son ami que si l'offre lui avait été faite ferme
ment, il l'aurait acceptée, ce dont le bon sénéchal, 
dont les vues étaient moins larges que celles dP 
roi, était tout surpris. 

Pour ne pas nous arrêter trop longuement sur 
cette partie du récit, ajoutons seulement en peu 
de mots que sa foi délicate lui fit refuser, au 
risque de tout compromettre, un serment auquel 
sa conscience répugnait. Sa pieté fervente lui 



faisait trouver dans le livre des psaumes, seul 
débri de toutes ses richesses qu'il eût conservé, 
une consolation réconfortante dans l'infortune. 
Sa Justice enfin, dont il donna en toutes occasions 
des preuves si frappantes pendant son règne, 
éclata merveilleusement au moment de la déli
vrance. On venait de faire le premier payement 
de la rançon: le roi pouvait s'embarquer. A. ce 
moment on lui dit qu'on avait trouvé le moyen 
de tromper les Sarrasins de 10000 livres, il 
exigea qu'on les leur remît avant le départ. 
L'auteur du propos, Philippe· de Nemours, lui 
déclara alors que c'était une plaisanterie: le roi 
répondit qu'une telle plaisanterie était malen
contreuse. et il ajouta: « Je vous commande sur 
la foi que vous me devez que, si les 10 000 livres 
ne sont pas livrées, vous les fassiez payer. 1> 

SÉJOUR EN PALESTINE - RETOUR EN FRANC!<: 

Le roi était libre. Rentrerait-il aussitôt en 
France? Beaucoup le lui conseillaient. « J'avais 
fait préparer, dit le roi dans sa lettre, les vai~ 
seaux et tout ce qui nous était nécessaire pour 
notre retour. Mais convaincu par tout ce que 
nous avions appris que les émirs tenaient une 
conduite manifestement contraire aux traités, 
et qu'au mépris de leurs serments ils sejouaient 
de nous et de notre sainte religion, nous avons 
consulté les barons de France, les prélats, les 
maîtres du Temple, de l'Hôpital d-!3 Saint-Jean, 
de Sainte-Marie des Teutoniques et les barons du 
royaume de Jérusalem. La majorité du Conseil 
pensait quee si nous nous retirions, ce serait aban
donner ce pays au moment même de sa ruine, que, 
par notre départ, nous l'exposerions à devenir 
infailliblementla proie des Sarrasins, que les chré· 
tiens prisonniers pourraient être regardés comme 
perdus, que si, au contraire, nous différions 
notre retour, on pouvait se promettre quelqut'S 
avantages de ce délai.)) 

Ne pas rentrer en France après de telles infor
tunes était plus.héroïque encore que la croisade 
elle:..même. Mais il s'agissait de la cause chré
tienne; le saint roi n'hésita pas et se rendit, 
avec tous ceux qui consentirent à demeurer, à 
Saint-Jean-d'Acre, la principale forteresse du 
royaume chrétien de Jérusalem. 

De Palestine, il surveillait l'observation du 
trai_té et la délivrance des prisonniers, qui, mal
be·ureusement, fut très incomplète. Beaucoup, 
refusant d'apC1slasier, furent même IâchP,ment 
mis à mort. D'autres eurent la faiblesse de 
coiffer le turban. 

Le saint roi ne put aller à Jérusalem où il 
n'aurait pu se rendre que comme pèlerin et où 
il ne lui convenait d'entrer qu'en vai11queur, 
, êve qu'il ne pouvait, hélas J réaliser. Parcourant 
les forteresses ~hrétiennes, il releva les courages, 
réorganisa l'armée de défense, et faisait un 
Lien inappréciable, lorsque la. nouvelle de la mort 
de .Dlanche de Castille lè l'appela en France. 
Tant que sa mère vivait, la conscience du prince 
était tranquille; le royaume était en bonnes 
mains. Elle disparaissant, son devoir était de 
revenir aussitôt: il partit. 

SECONDE CROISADE 

Après le départ du saint roi, les Sarrasins 
reprirentleur œuvre de conquête en Terre Sainte. 
Le sultan Bendoèdartailla en pièces l'armée chré
tienne, s'empara de Césarée, ravagea tout le 
pays et enfin, par la prise d'Antioche, détruisit 

celte principauté d'Antioche que Bohémond de 
Tarente avait fondée et qui depuis avait subsisté 
près de 170 anc;. Il ne resta plus aux chrétiens 
que quelques forteresses sur le lilloral. 

Emu de cette situation, mal1,;ré son déplorable 
état de santé, ·saint Louis voulut, vingt ans plus 
tard, entreprendre une nouvelle croisade. Qu'il 
y eût de sa part quelque illusion dans cette entre
prise, nous.Je nierons d'autant moins que le 
Pape lui-même hésita, nous dit l'histoire, à 
l'encourager. Mais le royal croisé sera éternelle
ment digne de louangf', à une époque où les sen
timeuts de générosité commençaient à avoir 
beaucoup moins de prise sur l'Europe, pour 
avoir donné ce suprêmP- exemple d'abnégation, 
de courage et de dévouement à la cause du Christ. 

Il le pouvait d'autant plus que la situation du 
royaume 'était excellente et qu'il avaît sous l<i 
main des régents dignes de sa confiance, Mathieu 
de Vendôme, abbé de Saint-Denis, et Simon de 
Clermont, comte de Nole. 1l espérait beaucoup 
du concours de son frère, roi de Sicile. Enfin le 
roi d'Angleterre devait se joindre à lui. 

Après avoir tout réglé pour le temps de son 
absence et fait son testament en cas de mort, il 
s'em1-arquri le ter juillet t2îO, pour aller à Tunis. 
Cepo int d'attaque avait été choisi sur les con· 
seils du roi de Sicile dont l'intérêt poli1ique 
était de triompher de son voisin. Mais saint Louis 
y allait aus~i attiré par le3 fallacieuses proposi. 

· tions de. conversion qu'il avait reçues de la part 
de ce prmce. 

DÉUARQUEMENT - MALADIE ET MORT DU ROI 

Malgré la présence de nombreuses troupes 
sarrasines, le débarquement eut lieu très heu
reusement, et, dès les premiers jours, les croisés 
s'emparèrent de Carthage, où ils se fortifièrent. 

De partout les musulmans accoururent aussitôt 
et constituèrent une armée formidable. Ce ne 
fut pas elle cependant tj_ui remporta la victoire. 
Le climat d'Afrique, le manque à'eau, les viandes 
salées, les vents de la zone torriJe éprouvèrent 
tellement les troupes croisées que la dysenterie 
et la pAste se déclarèrent aussitôt. Les victimes 
furent si nombreuses qu'on ne pouvait suffire à 
ensevelir les morts. Le dU:c de Nevers, fils du 
roi et très aimé de lui, mourut, bientôt suivi dans 
la tombe par le légat du Pape.Enfin, saint Louis fut 
atteint, lui aussi, tanùis qu'il remplissait dans 
une si triste situation tous ses devoirs de chrélien 
et deJ)lonarque. Se sentant mortellement atteint, 
il fit placer une croix devaut lui, et, tendant les 
mains. vers elle, il priait eu silence. 

Puis il fit approcher son fils et héritier et lui 
donna ses derniers conseils. 

La nuit qui précéda sa mort, on l'entendit qui 
disait, parlant sans doute du ciel : Nous irons à 
Jérnsalem, et, muni des sacrements, il expira sur 
un petit lit couvert de ·cendres, le 25 août. 

C'est ainsi que mourut saintement, sur une 
terrP. qui un jour devait définitivement devenir 
terre fra~çaise, ce prince accompli, dont les 
verlus avarnnt non seulement gagné le cœur de 
tous ses sujets, mais inspiré le respect et l'ad
miration à toute l'Europe et même à ses ennemis. 

Le 18 août J 297, Boniface Vlll,qui devait en être 
si mal récompensé par Philippe le Bel, petit-fils 
de Louis IX, inscrivait celui-ci dans le catalogue 
des saints et s'écriait: cc Maison de France, ré
jouis-toi d'avoir donné au monde un si grand 
prince! Réjouis-toi, peuple de France, d'avoir 
eu un si bon roi ! )) • 



BIENlIEUREUX LOUIS SOTELO 
DE L'ORDRE DES FRÈRES MINEURS, MARTYR AU JAPON 

],'{!te le 25 a01i.t. 

Martyre du bienheureux Sotelo et de ses compagnons. 

En 1575, Séville, la perle de l"Espagne, célébrait 
une procession extra01'dinaire en l'honneur de 
l'immaculée Conception. Soudain, au milieu de 
l'enthousiasme universel, on vit, disent les histo
riens, un enfant de quelques mois à peine agiter 
ses petites mains, comme pour s'arracher aux bras 
de sa mère, et s'écrier d'une voix claire; 

Toùo cl mundo en general, 
A voces, Reyna escogida, 
Diga que soys concebida 
Sin pecaùo original; 

c·est-à-dire: (c Que le monde entier, d'une com
mune voix, proclame, ô Vierge choisie, que vous 
fûtes conçue sans la faute originelle. )) . . . 

L'enfant dont les lèvres s'entr'ouvraient ams1 
miraculeusement en l'honneur de Marie Immaculée 
n'était autre que le bienheureux.1:,o~is_Sotelo. 

Né à Séville le 6 décembre 1574, 11 eta1t le second 
fils de Don Diego Cabrera et de Dona Caterina 
Nino-Sotelo, qui comptaient, l'un et l'autre, d~s 
rois parmi leurs ancêtres. Le nom de LoUls 
qu'il reç,ut au saint bap_h1mc fut choisi à dessein: 
ses pieux parents_ voula1en_t le me_ttre ~ous la pro
tection plus spéc1ule de saint Loms, ro1 de France, 



et de saint Louis, év0quc de Toulouse, emers les
quels ils professaient une grnnde dévotion. Du 
premier, il devait un jour imiter l'hérnïque inlré
pidité à porter les fers pour la foi de Jésus-Chrisl; 
du second, reproduire le zêle apostolique et l'ad
mirable esprit de pauvreté. 

Il apprit le latin et la rhétorique aux écoles de 
sa ville natale et fut ensuite envoyé à l'Université 
de Salamanque, comme la plupart des jeunes sei
gneurs de son rang, pour y conquérir les laul'iers 
académiques. C'est là que, livré à lui-même, il 
connut le monde de plus prés et apprit à mépriser 
ses charmes trompeurs. 

Déjà, depuis longtemps, un atlrait mystérieux 
portait vers la milice du pauvre d'Assise ce fils de 
grand seigneur. Il consulta son directeur, et, assuré 
de la volonté divine, il s'ouvrit à ses parents d·e 
ses pro/· ets de vie religieuse. Dieu avait comblé 
leur en ant bien-aimé, dès sa plus tendre enfance, 
de faveurs si extraordinaires. qu'ils n'essavèrent 
même pas de le lui disputer; la séparatiofl n'en 
fut pas moins douloureuse. Heureux sacrifice qui 
devait préluder à tant d'héroïques et fécondes 
immolations! 

RELIGIEUX ET MISSIONNAffiE 

Le 11 mai 1594, Louis Sotelo revt!tait l'habit 
religieux au couvent des Franciscains de Sévitle. 
Ses biographes nous apprennent qu'il fut toujours, 
au noviciat et dans ses premières années de vie 
religieus(\ un modèle achevé d'observance régu
lière. Ordonné prêtre peu d'années après sa pro
fession, il montrait à l'autel une ferveur incom
parable. Pour entretenir Ja flamme d'amour qui 
dévorait son cœur, il ne s'approchait jamais des 
Saints Mystères sans une longue et fervente pré
paration. Il implorait surtout l'assistance de la 
Vierge Immaculée, et il avait composé à eet effet 
une belle prière qu'on a conservée. Nous y lisons.: 

(( 0 Vierge lmmaculée, le Verbe de Dieu n'est 
descendu qu'une seule fois dans votre sein pour 
devenir homme, et il en est sorti pour parcourir 
sa voie comme un géant. Mais il n'est jamais sorti 
de votre cœur après y être entré, parce que vous 
avez su l'y garder avec un soin jaloux. Oh l je vous 
en conjure, venez à mon secours, enseignez-moi 
votre art merveiUeux.t • 

L'amour est agissant: le nouveau prêtre brûlait 
de se consacrer tout entier au salut des âmes. Le 
Japon, où déjà des milliers de martyrs avaient 
répandu leur sang pour la foi, s'offrait à lui comme 
le plus enviable champ d'apostolat. Prêcher le 
Christ et mourir pour lui, tel devait être désor
mais l'idéal de sa vie religieuse et sacerdotale. 

Il manifesta ses aspirations à ses supérieurs qui 
l'écoutèrent favorablement, et, en l'année 1599, il 
partait pour le Japon avec plus de cinquante autres 
religieux de son Ordre. Arrivé à .Manille, capitale 
des Philippines, aux premiers jours de 1600, ses 
confrères de cette ville, désireux de le garder 
pour enseigner la théologie, mirent tout en œuvre 
pour l'empt"Cher de confinuer son voyage. Leurs 
efforts n'aboutirent qu'à retarder de deux ans l'en
trée définitive du Bienheureux au Japon. Mais ce 
temps ne fut pas perdu pour son futur apostolat: 
il e11t à s~occuper à Manille d'une communauté 
catholique composée surtout de Japonais, et il 
acquit de leur langue et de leurs coutumes une 
grande connaissance qui devait lai servir beau
coup dans la suite. 

Ces délais forcés furent encore pour lui un 
temps de préparation plus fer\·ente à sa future 
mission. Il préludait déjà. aux souffrances du mar
tyre par des pénitences effroyables. Un de ses 

compagnons d'alors a raronté qne le P. Sotelo lui 
demanda plusieurs fois de J"a Hacher à une colonne 
et de le flagelle1· sans pitié: le bourreau improvisè 
se lassait plus vite de donner des coups, que rn 
victime d'en recevoir. Nous savons aussi que lLS 
rôles étaient souvent intervertis cl que le compa
gnon du Dicnheureux ne se rendait à ses pieusrs 
instances qu'à la condiiion de prendre, à son tour, 
place à la colonne. 

Tous les obstacles enfin levés, le P. Sotelo se 
remit en route pour le Japon en l'année -1602. 
adjoint, à titre de secrétaire, à une ambassa<lc 
que le vice-roi de Manille envoyait à l'empereur 
Daifusama. Ce dernier, charmé de la haute distinc
tion du Bienheureux et de son extri\me facilité il 
s'exprimer dans la langue japonaise, lni promit 
dès lors son amitié et lui accorda tout pomoir 
pour prêcher la vraie foi et construire des églises. 
Ces bonnes dispositions, hélas! ne durèrent pas: 
les protestants anglais et hollandais devaient 
bientôt, par leurs odieuses calomnies, transformer 
ce prince libéral en un cruel persécuteur des chré
tiens. 

En attendant, le P. Sotelo put donner libre cours 
à son zèle. li opéra des conversions jusque parmi 
]es familiers de l'empereur, construisit plusieurs 
églises et fonda quatre rnuvents de son Ordre, où 
les nouveaux missionnaires devaient se préparer 
à l'apostolat par l'étude de la langue et des mœurs 
du pays. On assure aussi qu'il fut le premier, sinon 
à concevoir, du moins à réaliser l'idée d'adjoindre 
an-i: prédicateurs de l'Evangile des catéchistes 
laiques choisis parmi les indigènes les plus ins
truits e-t Je.s plus fervents. Cette innovation eut 
un plein succès: les païens convertis par ces pré
cieux. auxiliaires furent plus tard admirables dans 
la confession de leur foi. 

Le prestige du Bienheureux grandissait de jour 
en jour-, grâce sans doute à son zèle béni de Dieu, 
mais aussi à sa connaissanee profonde de la langue 
japonaise, qui lui permettait de donner à l'exposé 
des dogmes évangéliques une clarté el une force 
de démonstration que les bonzes eux-mêmes ne 
pouvaient se défendre d'admirer. Ce prestige s'ac
crut encore à la suite d'un fait qui faillit coûter la 
vie à l'intrépide missionnaire. 

Une loi du pays - loi t.J.·ès sage, en principe -
défendait, sous peine de mort, aux simples parti
culiers, de discuter aucune de-s coutumes et tradi
tions de l'empire. U en était pourtant de vraiment 
inhumaines, celle en particulier qui enjoignait aux 
serviteurs et ofliciers d'un roi de se tuer à la mort 
de leur souverain. 

Le roi de Quinocuni, Xogunsama, était sur ie 
point de mourir: on faisait autour de lui les pré
paratifs de ce rite sanglant; le P. Sotelo averti se 
présenta inopinément à la cour et osa démontrer, 
en présence du ro.ral moribond, la barbarie de 
cette horrible pratique. Les otliciers, on le com
prend, se laissèrent aisément convaincre. Il n'en 
fut pas de rnême du roi: revenu à la santé, il 
conçut une haine mortelle contre le missionnaire 
audacieux qui avait osé contester, devant lui, l'un 
des privilèges les plus redoutables de la royauté. 

Fort heureusement, l'empereur Daifusama, mis 
au courant de la discussion, trouva les raisons du 
Père si bonnes qu'il supprima pour toujours cette 
coutwne barbare. 

.I.E BONZE CONFONDU - PERSÉCUTION 

Tandis que l'empereur Daifusama, uniquement 
préoccupé de ses intérêts matériels, voyait de bon 
œil grandir l'action des missionnaires, et se fiat~ 
tait d·enlrer, par eux, en relations eommerciales 



avec le roi <l'Espagne, son fils, le prince héritier 
Xogunsama, qui régnait à Yéùo, n'attendait 
qu'une occasion favorable pour sévir conll'e les 
chrétiens. l\lais la prudence lui faisait un devoir de 
se contenir: d'un côté, il risquait de mécontenter 
son père; de l'autre, il avait à ménager le roi 
voisin d'Oxu, le puissant Massamoun, ami el pro
tecteur déclaré des missionnaires. Offenser Massa
rnoun, n'élait-ce pas se préparer un adversaire 
redoutable pour le jour où Xogunsama serait 
nppelé à ceindre la couronne impériale, à la mort 
de son père? 

La haine l'emporta enfin sur la prudence à la 
suite d'un éYénement miraculeux survenu ù Yédo. 

On vénérait dans un temple de la ville une idole 
très ancienne, à laquelle on aUribuait une vertu 
extraordinaire. Un jour de fête, l'un des bonzes, 
gardiens du temple, proclamait hautement, devant 
une foule nombreuse, la puissance de sa divinité: 

- Quiconque l'adore, disait-il, sera sauvé de 
ions les périls, et le feu lui-même, le plus redou
table des éléments, ne pourra rien sur lui. 

On le vit alors se plonger, à plusieurs reprises, 
dans une chaudière d'eau bouillante et en sortir 
chaque fois sain et sauf, aux applaudissements 
répétés de la multitude. Un chrétien· vint à passer 
el fut reconnu: 

- Hé bien, lui cria-t-on, sommes-nous dans l'er
reur, oui ou non? Admire la puissance de nos dieux. 
Appelle donc tes prêtres, et qu'ils accomplissent ce 
fJUe les nôtres font impunément! 

Le chrétien reconnut dans ce prétendu miracle 
un prestige du démon; il écrivit les noms de Jésus 
et de Marie sur un morceau de papier, et, sans 
t'lre vu, il Je jeta dans la chaudière. Alors, se 
tournant vers le bonze: 

- Mon!re-moi, dit-il, si ce qu'on Yient de me 
dire est vrai? Je veux voir de mes yeux avant de 
croire. 

- Volontiers! répondit le bonze. 
Et de nouveau il se plonge dans l'eau bouillante; 

mais, aussitôt, il pousse des cris déchirants, sup
plie qu'on vienne le tirer de ce gouffre d'enfer. 
On accourt, mais trop tard : l'idole, cette fois, 
n'avait pu défendre son ministre. 

Xogunsama, informé de l'événement, au lieu 
d'ouvrir les yeux à la vérité, se décida à sévir 
contre les chrétiens. Dans les débuts, pourtant, il 
évita de verser le sang; mais il mit tout en œuvre 
pour emp~cher les réunions des fidèles. Dans ce 
!Jut, il fit démolir les quartiers de Yédo qui con
l enaient des églises ou des couvents, sous le pré-
1 exte connu de reconstruire la ville sur un nou
veau plan. 

Les fidèles, privés de leurs sanctuaires, ne se 
ùécouragèrent pas. Ils construisirent en dehors de 
la ville une pauvre église plus semblable à une 
hutte de berger qu'au palais du Roi des rois. C'est 
là que le P. Sotelo eut la consolation de réunir 
son bien-aimé troupeau et de célébrer à nouveau 
les Saints Mystères. 

A cette nouvelle, Xogunsama, de plus en plus 
frrité, donna l'ordre d'emprisonner tous les chré
tiens qu'on pourrait découvrir. Ses émissaires en 
prirent plus de deux mille et le P. Sotelo avec 
eux. Le jour était déjà choisi pour les livrer tous 
aux flammes, lorsqu'arriva à Yédo un messager 
<lu roi d'Oxu qui demandait la grâ.ce des prison
niers et, en particulier, celle de son ami le 
P. Sotelo. Comment refuser cette faveur au redou
table roi d'Oxu? Xogunsama en référa à son père. 
Celui-ci, pour contenter à la fois son fils et le roi 
l\lassamoun, conseilla de mettre à mort quelques
uns des chefs et de laisser libres les autres pri-

sonni:rs. Une .trentaine de chrétiens, choisis 
parmi les pl~s •pfiuenl~, subirent le martyre; Je 
P. Sotelo, 1em1s en hberlé trouva un refuo-e 
assuré à la cour du roi d'üxil. 0 

DOUBLE AMBASSADE 

Un événef!lent qui aurait pu avoir les plus heu
reuses consequences pour l'avenir religieux du 
Japon et capital dans Ja vie du Bienheureux fut 
la double ambassade dont i1 fut chargé par }:em
pereur Daifusama et le roi Massamoun auprès du 
pape Paul V et du roi d'Espagne Philippe III. 

Daifusama n'avait d'autre but que de nouer des 
relations commerciales avec les Espagnols; quant 
à l\lassamoun, le désir secret de son cœur était de 
voir ses sujets embrasser en foule la re1igion de 
Jésus-Christ. Lui-même avait l'intention de rece
voir un jour le Baptême. Il demandait au Pape 
l'envoi de nouveaux missionnaires, et surtout 
d'accorder au Japon un évêque et des dignitaires 
ecclésiastiques. Les ambassadeurs furent accueillis 
avec les plus grands honneurs à Rome et à Madrid. 
Paul V, si zélé pour l'ex.tension du règne de J~sus
Christ, s'empressa de répondre aux bonnes dispo
sitions du roi d'Ox.u : les missionnaires furent 
envoyés, et le P. Sotelo désigné comme le premier 
évêque de ce lointain pays. Le Pape s'en remit 
au roi d'Espagne du soin de faire sacrer le mis
sionnaire à son passage à Madrid. 

Mais les affaires du Japon avaient bien changé 
en ces quelques mois. Daifusama, ayant prêté 
l'oreille aux calomnies intéressées des protestants, 
avait pri~ des mesures de rigueur contre les catho
liques. Les missionnaires n'étaient plus en sûreté 
dans son empire. A ces tristes nouvelles, le roi 
d'Espagne ne jugea pas opportun d'exécuter les 
ordres de Paul V, et le P. Sotelo dut reprendre la 
route du Japon, n'ayant rempli sa mission qu'à 
demi, consolé, cependant, par la conversion de 
plusieurs de ses compagnons de voyage. 

LE RETOUR - LA PRISON 

Daifusama étant mort, son fils, Xogunsama, fut 
appelé à l'empire. Les lois persécutrices furent 
appliquées avec une rigueur inouïe. Les mission
naires étaient les victimes préférées, aussi, ne 
fallait-il plus penser à prêcher ostensiblement la 
foi comme par le passé. 

Que devenait Massamoun? Certains l'ont accusé 
d'avoir changé totalement de dispositions et de 
s'être fait persécuteur à son tour; mais ce n'est l~t 
qu'une supposition. D'autres pensent, avec plus 
de vraisemblance, que ses bons sentiments ne le 
quittèrent pas, mais que la crainte de se compro
mettre l'engagea à rompre définitivement avec 
les missionnaires. Quoi qu'il en soit, i1 n'inter
viendra plus en faveur de celui qui fut son ami. 

Le P. Sotelo fut longtemps retenu à Manille, 
comme lors de son premier voyage. Il voulut, à 
tout prix, regagner le théâ.tre de ses travaux apos~ 
toliques. Pom· tromper la surveillance de la police 
impériale, il prit un déguisement et s'embarqua 
sur un navire chinois avec deux. Japonais, Louis 
Sasamba et Louis Bava, ses compagnons de voyage 
en Europe. Le premier était prêtre et religieux 
Franciscain; le second, laïque et membre du 
Tiers-Ordre. Les matelots chinois reconnurent 
bientôt les trois chrétiens et ils voulurent les jeter 
à la mer; mais une tempête les détourna de ce 
pro1· et criminel. Ils les conduisirent à Nangasaki 
et es livrèrent aux juges japonais. Ils furent 
d'abord enfermés dans la prison de cette ville, 
puis, transférés à celle d'Omura où les rejoignil'cnt 



bientôt Je P. Pierre Vasquez, Dominicain, et le 
P. Michel Carvallo, de la Compagnie de Jésus. 

Le P. Sotelo décrit ainsi sa prison: 
<< Elle est, dit-il, formée de grosses pièces de 

bois, longue de sept palmes et ouverte de tous 
côtés, On dirait plutôt une cage qu'une prison. 
Elle est placée en un lieu obscur et infect. Nous 
y sommes entourés de vermine, de serpents et 
d'autres animaux immondes. Nous n'aV'ons pour 
nourriture que quelques herbes et en petite quan
tité. )) 

<( Cependant, pomsuit le bienheureux, au milieu 
des incommodités corporelles, Dieu, dans sa misé
ricorde, nous accorde d'incroyables consolations 
et une allégresse si grande que les paroles ne 
sauraient l'exprimer. Bien que nous soyons quatre 
prêtres, nous avons tous la consolation de célébrer 
le Saint Sacrifice, grâce aux fidèles d'Omura gui 
nous font parvenir les choses nécessaÎl'es. La 
Sainte Eucharistie fait de notre prison un palais 
et un jardin ùe délices. Nous n'ayons plus d'auire 
désir que de donner notre vie pour Dieu et pour 
sa gloire, et nous espérons que ce bonheur ne 
tardera pas longtemps. » 

L'ANGE DES PRISONNIERS 

Comment les fidèles pouvaient-ils tromper ainsi 
la vigilance des gardes et communiquer avec les 
saints confesseurs? Comme aux. pl'emiers temps 
de l'Eglise, ils avaient recours aux enfants: une 
fillette de huit ans était l'intermédiaire enire les 
chréiiens d'Omura et leurs chers prisonniers. Les 
gardes, touchés de sa bonne grâce, et peut-être 
émus de compassion à la ,·ue des mart}'l's, ln 
laissaient s'approcher de la prison. Elle en profita il 
pour remettre aux. Pères, tantôt les objets néces
saires au Saint Sacrifice, tantôt quelque remède, 
tantôt quelque aliment mieux apprNé. 

Sans ces secours venus du dehors, le P. Sotelo, 
le plus infirme de tous, eût pl'obablement suc
combé, car une fièvre ardente s'était emparée de 
lui et elle l'empêcha d'achever la composition 
d'un catéchisme en langue japonaise qu'il avait 
commencé dans sa prison. 

LE MAB'fYRE 

Le 25 août ,t624, en la fête de saint Louis, roi 
de France, le P. Sotelo et ses quatœ compagnons 
devaient recevoir la palme des martsrs. 

On avait attendu pour les livrer au supplice la 
venue du lieutenant de l'empereur. A peine arrivé, 
il se rendit à la prison et fit subir aux martyrs 
un semblant d'interrogatoire. 

Le Bienheureux répondit pour tous : 
- Je suis, dit-il, religieux de Saint-François et 

je m'appelle Louis Sotelo. Ces deux. Pères appar
tiennent, l'un à l'Ordre de Saint-Dominique, l'autre, 
à la Compagnie de Jésus et ils s'appellent Pierre 
de Sainte-Cdtherine et Michel Carvallo. Quant à 
ces deux Japonais, l'un est prêtre et religieux de 
mon Ordre, l'autre appartient à l'Ordre des Péni
tents de notre Père saint François. Tous nous 
professons la foi de Jésus-Christ et nous sommes 
prêts à mourir pour elle. 

Cette déclaration héroïque leur valut une sen
tence de mort: leurs vœux allaient enfin s'accomplir. 
Les saints confesseurs furent conduits à une lieue 
environ d'Omura, en un champ appelé Socabata, 

déjà sanctifié par le sacrifice de nombreux martyrs. 
On avait préparé cinq bûchers, chacun dominé 

par une colonne, à laquelle on attacha les membres 
des martyrs. On se servit pour cela de liens si 
ténus qu'ils devaient se rompre au premier contact 
de la flamme. Les bom'reaux espéraient ainsi jouir 
plus longtemps des convulsions de leurs victimes. 

Du haut de leurs bûchers, comme on tardait à 
mettre le feu, les confesseurs de la foi ·se mirent 
à prêcher la divinité de Jésus-Christ à la foule gui 
les entourait; mais en étant venus à parler de 
l'enfer, les bourreaux, indignés de se voir menacés 
d'un feu éternel par ceux qu'ils allaient eux·mêmes 
brûler, se hâtèrent d'allumer les bûchers. 

A la vue du feu, les martyrs entonnèrent le Te 
Deum et le poursuivirent jusqu'au bout, malgré 
la flamme et la fumée qui les suffoquait. Les 
liens des deux Japonais se rompirent les premiers, 
et, se YOYant libres, ils coururent s'agenouiller 
devant JeuP. Sotelo, implorant sa bénédiction. Le 
martyr s'excusa d'abord, disant qu'il était un grand 
pécheur et eux <l'innocentes colombes, enfin il se 
rendit à Jeurs instances et les bénit une dernière 
fois. Ainsi fortifiés, les généreux soldais du Christ 
regagnèrent leur bûcher et ne tardèrent 1ias à 
rendre râme. Le Dominicain et le Jésuite mouru· 
rent peu après. · 

Quant au P. Sotelo, il vécut après tous les autres: 
son hùcher étant le moins ardent, il fut consumé 
à petit feu et son agonie se prolongea de longues 
heures. 

L'espoir ùes bourreaux fût trompé. L'attitude 
des martyrs penda'nt le supplice fut d'une admi
rable dignité. On eût dit, à les voir immobiles, 
les yeux. au ciel, qu'ils jouissaient déjà de la 
vision de Dieu. 

- D'où leur vient cette insensibilité~ disaient 
les palens, sinon d'une puissance supérieure qui 
les assiste? 

La rage des bourreaux s'en accrut. Lf' P. Sotelo 
n'avait pas encore rendu l'âme que, p .. ùr exciter 
le feu trop lent à leur gré, ils jetèrent dans le 
brasier les ornements sacerdotaux et les objets du 
culte apportés de la prison, puis les déhris des 
bùchers et les restes des autres martyrs. 

Quand tout fut fini, on précipita les cendres et 
les charbons à la mer, pom' empêcher les fidèles 
de venir chercher des reliques en ce lieu. 

Telle fut la journée mémorable du 25 août 1624, 
témoin d'une si éclatante victoire. Ce triomphe 
raffermit le courage des fidèles alors dispersés et 
errants sur les montagnes. Il raviva chez les chré
tiens du Japon celle foi qui ne devait pas s'éteindre 
pendant plus de deux siècles, malgré la disparition 
des prêtres et des missionnaires. 

L'information apostolique sur le marty1·e du 
P. Sotelo et de ses compagnons fut commencée 
dès 1628. Enfin Pie IX le proclamait solennelle
ment Bienheureux le 7 juillet 1867. 

Le sang des martyrs est une semence de chré
tiens. N'est-il pas permis d'espérer que les martyrs 
innombrables du Japon obtiendront à cet empire 
de devenir un jour le champion de la foi chrétienne 
dans !'Extrême-Orient? 

SOURCES 

Vita del B. Luigi Sotelo, par le P. Lnca DE 

FABRIANO, 1892. - Annales franciscaines. 
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SAINT AMADOUR 
SOLITAIRE DANS LE DIOCÈSE DE CAHORS 

Fête le 26 août. 

Zachée était monté sur un arbre pour voir passer le Sauveur. Jésus lui dit : 
<t Zachée, hâtez-vous de descendre, car c'est Lchez vous que je loge 
aujourd'hui. )J 

VOCATION DE ZACHÉE 

D'après une ancienne tradition, acceptée pa.r 
le pape Martin Y \bulle de H.-27), et soutenue 
avec érudition par plusieurs écrivains de notre 
temps (1), saint Amateur, ou Amadour, suivant 
le langage du Quercy, est le même que le Zachée 
de l'Evangile. On croit qu'il fut aussi l'époux de 
sainte Véronique, cette courageuse femme qui 
essuya la face de Jésus montant au Calvaire. 

Jésus venait de guérir un aveugle près de 

(1) Voir entre autres le savant ouvragede Mgr C!F10T 
RE LA VILLE, sur les Origines chi·étiennes de Bo1·deaux. 

Jéricho. Entré dans cette ville, il se voit bientôt 
entouré d'une grande foule. Au milieu de ce 
peuple, raconte l'Evangile, était un homme 
appelé Zachée, chef des publicains et fort riche, 
Il voulait connaître ce Jésus qui attirait tant de 
monde à sa suite. Mais sa petite taille l'empêchait 
<l'apercevoir le Sauveur. Il court en avant et 
monte sur un sycomore, afin de voir Jésus à son 
passage. Le divin Maître arrive en cet endroit, 
et, levant les yeux, il dit : (( Zachée, hâtez-vous 
de descendre, car c'est chez vous que je loge 
aujourd'hui. >> 

Zachée descendit aussitôt et le recut avec joie 
dans sa maison. A cette vue, la foule' murmurait, 



disant que Jésus était allé loger chez un pécheur. 
Mais Zachée, converti et transformé par la grâce, 
se présente devant le Seigneur, et lui dit: 1< Je 
vais donner 1a moitié de mes biens aux pauvres; 
et si j'ai fait tort à quelqu'un, en quoi que ce 
soit, voici que je lui rends quatre fois autant. >) 

Jésus répond : <( Cette maison a re·çu aujourd'hui 
le salut, parce que celui-ci est aussi fils d'Abra
ham ..... )) Telle fut la conversion de Zachée. Cer
tains auteurs le mettent au nombre des soixante
douze disciples de Notre-Seigneur. 

ZACHÉE VIENT EN GAULE 

P'eu après la Pentecôte et les conversions qui 
suivirent, la persécutiori des juifs sévit avec vio
lence eontre les chrétiens de Jérusalem. Ce fut 
le signal de la dispersion des apôtres. Ils aban
donnent leur ingrate patrie, qui ne veut point 
recevoir la vérité, et vont évangéliser Je-: Gentils. 
Un grand nombre de chrétien!-J suivent Jeurs pas. 
D'autres, comme saint Etienne, sont victimes de 
la fureur des juifs. 

Pendant ce temps, dit une antique tradition, 
Zachée accompagne jusqu'à Rome son épouse, 
sainte Véronique, qui portait avec elle son pré
cieux trésor : Je voile sur lequel était imprimé 
la Sainte Face de Jésus. Cette sainte relique est 
encore aujourd'hui vénérée dans la basilique de 
Saint-Pierre. 

Quelques années après, Zachée et Véronique 
partent pour les Gaules, avec Je grand mission
naire saint Martial, que saint Pierre envoyait à 
notre patrie. 

ZACHÉE S'ÉTABLIT DANS LA SOLITUDE 

Pendant que saint Martial évangélise J'ft. =t_lli
taine, sainte Véronique se fixe à Soulac, non loin 
de Bordeaux, sur les rives de ,l'QCP,an. Quant à 
Zachée, Notre-Seigneur, qui l'avait visité dans 
sa maison, lui avait inspiré l'amour de la vie 
contemplative et du sacrifice complet de toutes 
choses. Il quitte sa sainte épouse et son compa
gnon pour chercher une solitude. 

Il la trouve au milieu du Quercy, dans un 
labyrinthe de roches, qui s'élèvent au-dessus 
d'un ravin étroit et profondément creusé par les 
eaux torrentielles du Lauzon. 

Cette sombre vallée s'appelait alors le << Val 
ténébreux ». 

Elle était peuplée de bêtes féroces. 
Ce sévère et grandiose paysage ne pouvait 

manquer de plaire à un homme qu'occupaient 
de hautes et austères pensées.· Il se bâtit une 
humble cellule sur l'un des points culminants 
de la montagne, et creusa dans le roc un ora
toire en l'honneur de la Mère de Dieu. Il fit éga
lement une petite statue de la Sainte Vierge dont 
il avait eu le bonheur de contempler les traits 
bénis en Palestine. Dans la suite, cette image 
fut l'instrument de nombreux miracles en faveur 
des fidèles qui venaient prier Marie en ce lieu. 
Ce fut l'origine d'un pèlerinage fréquenté. Les 
peuples des environs saluèrent le pieux ermite 
du nom de Amatm, rupis, qui aime le Rocher, d'où 
le nom de Roc-Amadour, suivant le dialecte du 
Midi. 

DÉCOUVERTE DU CORPS DE SAINT AMAD0UR 

A sa mort, le solitaire de Roc-Amadour fut 
enseveli dans le vestibule de la chapelle. Son 
tombeau demeura longtemps inconnu.Cependant, 
les foules iffluaient de toute part à ces roches 
désertes, à cause des miracles de la petite sta
tue, que l'on conserva toujours dans l'oratoire, 

l'un des plus anciens sanctuaires de la Très Sainte 
Vierg:e qui soient au monde. Il était en grande 
vénération du temps de Charlemagne. On y 
montrait la fameuse épée de Roland, apportée 
de Roncevaux après sa mort. Au-dessus de la 
porte, il y avait une cloche qui sonnait toute 
seule, quand un chrétien f'e trouvait en mer 
exposé à quelque naufrage, et qu'il implorait la 
Vierg-e de Hoc-Amadour. 

Mais, c'est à pR.rtir de 1166 que Dieu fait 
éclater la gloire de son pieux serviteur, inconuu 
durant sa vie. En cette même année, un habitant 
du pays, qui avait une grande dévotion à Notre
Dame de Roc-Amadour, voulut, à sa mort, être 
enseveli à l'eutrée de roratoire. A peine eut-on 
creusé la terre que le corps du Bienheureux fut 
retrouvé tout entier. Dès lors, les miracles se 
multiplièrent. 

FUREUR DES PROTESTANTS A ROC-AMADOUR 

Le corps de saint Amadour demeura toujours 
in1 act et exposé à la vénération des fidèles durant 
plusieurs siècles. Le proverbe populaire rendait 
témoignage à cette préservation privilégiée:« Ceci 
est entier comme le corps de saint Amadonr, >i 

disait-on. Ou bien encore : (( Il est en chair et 
en os comme saint Amadour. >1 Mais, que ne 
feraient point les démons de l'enfer coutre Jes 
merveilles de Dieu? Vers 1562, les huguenots 
(protestants), déJà établis dans ]a plupart des 
régions du Midi, après avoir déclaré la guerre 
civile à leur patrie, pillent la chapelle et livrent 
aux fJi>:-.imes les reliques du Saint. Le feu les 
r":..11ecte. Alors, le chef des hérétiques, en vrai 
suppôt de Satan, prend un marteau de forgeron 
pour les briser, et accompagne de blasphèmes 
son œuvre d'impiété. Les chrétiens du pays par
vinrent à arracher aux protestants une partie de 
ces précieuses r.eliques. Mais la Révolution de 
1793 s'efforça à son tour de les anéantir. 

SOUVENIRS ACTUELS DE' ROC-AMADO UR 

Il ne nous reste plus maintenant que deux 
reliquaires. Dans l'un, on voit des ossements 
à demi consumés par le feu et mèlés avec une 
poussière semblable à une cendre noire. Dans 
l'autre, apparai~sent plusieurs ossements que Je 
feu n'a pas endommaµés. Le taffetas qui envi
ronnait le foie est encore empreint de marques 
de sang; et le foie lui-même, loin de s'être 
corrompu, a conservL l'élasticité d'une chair 
vivante. 

D'après la tradition du pays, c'est dans c.e sanc
tuaire que saint Dominique a eu la révélation du 
Rosairr. Maintenant, il se compose de deux éµIises 
superposées. La plus élevée et la plus grande 
est dédiée à la Très Sainte Vierge. Celle qui est 
inférieure est dédiée à saint Amadour. 

En 1887, des pèlerins de Jérusalem, suivis d'une 
foule immense, sont venus planter à Roc-A madour 
une grande croix de chêne, au pied de laquelle 
ils avaient prié sur le navire, et qu'ils avaient 
portée, pieds nus, à travers les rues de la Ville 
Sainte le long de la Voie douloureuse. 

LE PÈLERl;'llAGE DE LEVROUX, EN BERRY 

Nous devons signaler également ici le pèleri
nage de saint Silvain à Levroux, en Berry. Saint 
Silvain fut le premier apôtre de cette contrée, 
et on pense qu'il vint de Rome, envoyé par saint 
Pierre pour prêcher en ce pays. Une trndition, 
déjà ancienne, que nous n'avons pas Je loisir de 
discuter en cette courte notice, dît que Sil_vain 
serait le même que Zachée. 



Envoyé de Roc-Amadour à Rome par saint 
Martial. il aurait reçu du i,riuce des apôtres 
la mission d'évangéliser le pays de Bourges et 
se serait fixé à Gabattum, auiourd'hui Levroux, 
avec son compagnon saint Sylvestre. Les deux 
missionnaires se retiraient sou.vent, pour prier, 

'ti' dans la solitude d'une forêt voisine; ce qui leur 

valut, de la part du peuple, les noms de Silvain 
et de Sylvestre : les hommes du bois. Le tombeau 
de saint Silvain, à Levroux, est encore le centre 
d'un pèlerinage fréquenté. D'après les habitants 
du Berry, ce serait là le vrai tombeau de Zac-h-ée 
et celui de Roc-Amadour serait seulement celui 
d'un de ses disciples ou de ses imitateurs ( 1 ). 

---~=-· ~~=~---

SAINT ZÉPTJYRIN, PAPE ET MARTYR 

Fête le 

AVÈNEMENT DE SAINT ZEPHYRIN 

Saint Zéphyrin, connu dans certames provinces 
de France sous le .nom de saint Saphorin, naquit 
à Rome. Son père s'appelait Abundius. Il succéda 
à saint Victor Ju, vers l'an 160, sous Sept1me
Sévère, qui laissa d'abord l'Eglise en paix. 

Cette paix était le fruit du récent miracle de 
la Légion fulminante. {(Mais, dit Darras, avec 
le caractère connu de cet empereur, dont les 
Romains disaient que son vrai r::om eût été, non 
point Severus, mais Crudelis, et dont la maxime 
gouvernementale était celle-ci: ,, Payez bien les 
soldats, et moquez-.vous de tout le reste ))' on a 
quelque droit de s'étonner d'une pareille con
dmte en faveur des chrétiens, obJets de la haine 
universelle. )) 

Aussi, après dix ans de règne, à la suite d'une 
lutte entre sa nièce, Julia Mamméa, et sa femme, 
Julia Domna, lança-t-il l'édit de la septième per
sécution générale. Néanmoins, les préfets de 
certaines provinces n'avaient point attendu cet 
édit. En ce genre se distinguait Plautien, préfet 
de Rome. 

Le pape saint Zéphyrin fut obligé de se temr 
caché dans les catacombes, et de,là il veillait sur 
l'Eglise, répandue dans tout l'empire. Il eût 
souhaité de ·donner promptement sa vie pour 
Jésus-Christ; mais il était de son devoir de ne 
pas abandonner les fidèles sans pasteur au milieu 
de cette tempête. Sacrifiant donc au bien commun., 
son désir du martyre, il sortait de sa retraite le 
moms possible. 

DECRETS DE SAINT ZÉPHYRIN 

L'histoire nous a conservé peu de choses sur 
la vie personnelle de cet illustre pontife. Mais il 
est surtout connu dans les annales de l'Eglise 
par ses décrets importants. 

A cause des persécutions, les premiers chré
tiens vivaient souvent dans une extrême pauvreté. 
Il y avait des églises, où on se servait, pour la 
messe, de calices en bois. Par respect pour le 
Saint Sacrifice, saint Zéphyrin ordonna qu'à 
l'avenir les vases sacrés fussent au moins en 
verre. Dans les catacombes, on célébrait les Mys
tères divins à la lueur des lampes ou des flam
beaux en cire. La translucidité du verre permet
tait ainsi d'ape.rcevoir les moindres parcelles du 
pam eucharistique. Pour mieux confirmer ce 
décret, saint Irénée rapporte que le vm, mis 
dans le calice du pape saint Zéphyrin, prenait, 

26 août. 

à un moment donné, Ja couleur du sang. Après 
les persécutions, l'usage des vases sacrés en ven-e 
fut interdit à cause de la trop grande fragilité de 
cette substance. 

Ce grand pontife ordonna que tous les chrétiens 
communieraient aux fètes de Pàques. Il plles
crivit aussi << que les ordinations devaient avoir 
lieu en présence des clercs et des 'laïques de 
l'Eglise réunis)). Ceux-ci devaient attester, comme 
témoins, les bonnes mœurs et les vertus des 
ordinands appelés au service de l'Egli-se. 

Nous avons deux lettres de saint Zéphyrin, ·OÙ 
se trouvent deux autres décrets, au sujet des 
évêques alors si calomniés par les hérétiques. 
Dans l'une, il défend rr à tout patriarche, primat 
ou métropolitain, de condamner juridiquement 
un évêque, avant d'y avoir été autorisé par le 
Saint-Siège >i. Dans l'autre, il ordonne que« dans 
la célébration des Mystères par l'évêque, celui-ci 
soit assisté par tous ses prêtres rangés autour de 
lui; qu'ils recevront de sa main pour eux-mêmes 
la couronne consacrée (l'hostie eucharistique), et 
qu'après l'avoir reçue, ils distribueront à leur 
tour le sacrement aux fidèles)). 

CO~DAMNATION DES PATRIPASSIENS 

Tout en s'occupant de la discipline ecclésias
tique, le pape saint Zéphyrin veillait, du fond des 
catacombes, sur son troupeau désolé par la 
persécution des empereurs païens. Mais il le 
prévenait aussi contre un danger encore plus 
funeste: celui des hérésies alors eu grand nombre. 
Durant un long pontificat de vingt ans, il ne cessa. 
de maintenir la pureté de la foi parmi le clergé. 
Son prédécesseur, saint Victor Jer, s'était montré 
énergique contre l'erreur. SaintZéphyrin, quoique 
d'un caractère plus doux, ne la ménage pas 
davantage. Il condr1mne les patripassiens, ainsi 
nommés parce qu'ils prétendaient que Dieu le 
Père avait été crucifié, et réduisaient les trois 
personnes de la Très Sainte Trinité à la triple 
mamfestation d'une seule. Cette hérésie se 
répandit en Occident avec Praxéas, victorieuse
ment réfutée par Tertullien; et, en Orient, avec un 
certain Noët, également combattu par saint Hippo
lyte, évêque de Porto. Par une miséricordieuse 
faveur de Dieu, Praxéas rentra dans Je sein de 
l'E3lise. 

( 1) Voir la Gmnde vie des -~aints de MM. COLLIN DE 

PLANCY et DARRAs, t. XVll, p.683; Apostolat de Zachée 
en Gaule, par M. le chanoine 0AMOURETTE. 



COND.-\ll~.\TION DES MONTANISTES 

Sorti de r:4-sie Mineure, foyer de superstitions 
et de fanatisme païens, Montan fonde, vers le 
milieu du ue siècle, une secte d'Illuminés. Il 
entraine dans ses erreurs deux femmes opulentes: 
Pris.cilla et Maximilla. Celles-ci quittent leur 
fam1!le, marchent à la suite de l'imposteur, pro
phétisent, s'adonnent à des convulsions et à des 
extases. Montan veut réformer l'Eglise et la sou
mettre à ses prétendues révélations. Il se dit tout 
rempli de rEsprit-Saint.· Voyant l'Eglise sans 
cesse persécutée, il conclut que la fin au monde 
est proche. Dès lors, le chrétien, d'après lui, ne 
doit rechercher que Dieu et le martyre. Plus de 
,,ie sociale, plus de mariage dont les liens, doré
navant, peuvent être rompus, plus d'affaires ter
rest~es. Par ce moyen, se jetant dans un ascétisme 
imp1toyable, Montan ordonna troisjeûnesextraor
dina_ires pendant l'année. Ses sectateurs passaient 
des Jours entiers sans aucune nourriture. L'héré
siarq~e n'admettait aucun pécheur ù la pénitence, 
ne laissant plus d'espoir à quiconque avait eu le 
malheur de tomber dans le péché. Mais ces appa
rences d'austérité et de pénitence servaient, au 
fond, à cacher de grands désordres. C'est le terme 
fatal où marche toute hérésie. Quanù on a cessé 
d~ bien croire, on ne tarde pas à cesser de bien 
vivre. 

Sous la direction du pape, les docteurs ortho
doxes réfutèrent les monstruosités de ces héré
tiques. i.e souverain pontife lui-même prononca, 
vers l'an 212, une sentence d'excommunicatï'on 
contre la secte.Plusieurs de ceux qui avaient été 
séduits par l'hérésie se rétractèrent. Dès lors, le 
montanisme aurait facilement disparu, s'il n'avait 
trouvé un appui dans le plus grand écrivain de 
l'époque : Tertullien. 

Tertullien aqit un beau génie, mai:,; il lui man
quait deux vertus bien nécessaires : la patience et 
l'humilité. Ce fut la cause de sa ruine. 

Froissé dans son amour-propre et ses opinions 
parfois trop rigoristes, lui qui avait énergiquement 
défendu la vérité catholique contre toute sorte 
d'hérésie, dans son beau traité des Prescriptions, 
ne craignit pas de rompre publiquement avec la 
Sainte Eglise Romaine pour s'attacher à la secte 

.des Montanistes, dont l'apparente austérité lui 
plaisait. Il se fit le défenseur de leurs opinions 
rigides, et prit pour commentaire authentique de 
l'Evangile les révf'lations ou plutôt les rêveries de 

Montan. Triste sort de l'orgueil! Apprend-il alors 
que le pape condamne ses principes? il entre en 
fureur, il prend le ton du pamphlétaire et se sert 
d'injures au lieu de raisons. Cependant, tout en 
bravant le pape, il reconnaît qu'il est le pontife 
suprême, l'Evêque des évêques. Il veut rester dans 
l'Eslise, malgré l'Eglise. En attendant, il se pré
cipite plus avant dans l'erreur, en composant 
d'autres ouvrages contre les catholiques. Enfin, 
mécontent d'e ses nouveaux amis, il les laisse à 
leur tour pour faire école à pa:rt. S'est-il rétracté 
à la fin de sa vie? Toute âme chrétienne le sou
haiterait, mais l'histoire n'en dit rien. Terrible 
exemple, qui nous apprend à é,viter l'orgueil pour 
nous soumettre avec humilité à la doctrine de 
l'Eglise que Dieu assiste dans son enseignement. 

CLÉMENCE DE SAINT ZÉPHIRIN - SON MARTYRE 

Après que le pontife de Rome eut ainsi con
damné les hérésies, plusieurs de ceux qui avaient 
été séduits revinrent au sein de l Eglise. En voici 
un consolant exemple : 

Un chrétien, Natalis ou Natalius, vivait sainte• 
ment à Rome, et avait souffert pour la foi. Mais 
il se laissa tromper par les sectaires de Théodore 
le corroyeur. Ce Théodore, après avoir eu la 
lâcheté d'apostasier, niait la divinité de Jésus
Christ. Les hérétiques l'ordonnèrent évêque et lui 
assurèrent une pension mensuelle de 150 deniers 
romains (120 francs). ({ Cependant, dit un auteur 
contemporain, notre Dieu et Seigneur Jésus-Christ, 
plein de miséricorde, ne voulut pas laisser périr 
hors de l'Eglise un confesseur qui avait pris part 
à ses souffrances; il lui fit reconnaître son erreur 
par plusieurs apparitions, et comme le malheu
reux hésitait encore, une nuit,deux anges vinrent 
le battre de verges. Dès le lendemain matin, 
Natalis, revêtu d'un cilice, couvert de cendre et 
versant un torrent de larmes, vint se jeter aux 
pieds du pape saint Zéphyrin. Il confessa sa faute 
en présence de tous les fidèles, touchés de son 
repentir. Le Souverain Pontife le réconcilia avec 
l'Eglise et l'admit à la communion. )> 

Enfin, le 26 juillet '2.17, le pape saint Zéphyrin 
couronna par le martyre son long pontificat, si 
agité par l'erreur et la persécution, mais rempli 
de saintes œuvres aux yeux de Dieu et <le l'Eglise· 
Nous n'avons plus les Actes de sa passion: mais 
le Liber Pontificalis nous apprend qu'il ent la tête 
tranchée, et fut enseveli dans le catacombe de 
Callixte. sur la voie Appienne. 

• 

--~-~~----



LA BIENHEUREUSE MARGUERITE DE FAENZA 
VIERGE ET ABBESSE DE L'ORDRE DE VALLOMBREUSE 

Ftte le 26 août. 

Fiançailles mystiq:ies de la bienheureuse Marguerite avec Notre 
divin Sauveur, le Roi du ciel. 

PREMIÈRES ANNÉES - VOCATION RELJGIEUSE 

La bienheureuse Marguerite naquit à Faënza, 
en Italie, vers l'an i230. Dès sa plus tendre 
enfance, elle eut un merveilleux amour pour 
Notre-Seigneur, la Sainte Vierge et saint Jean 
l'Evangéliste. 

Une grande pureté de cœur et d'esprit fut le 
caractère principal de sa sainte vie. Dès l'âge de 

huit ans, el1e s'était proposé de ne jamais rien 
aimer de charnel ni de terrestre, afin de pouvoir 
se porter plus facilement vers Dieu et les choses 
du ciel. Le Seigneur lui accorda la faveur mer
veilleuse de conserver toujours l'innocence de 
ses premiers am;, de telle sorte que l'âme de 
notre Marguerite ne fut jamais ternie, mème 
par un cûnsentement momentané, à quelque 
pensée contraire à la sainte vertu : privilège 



admirable que lui valut son amour pour Dieu et 
sa tendre dévotion envers Marie, la Reine des 
vierr:(es, et l'apàtre vierge, saint Jean. Arn,si, les 
anges, la Très Sainte Vierge, Notre-Seigneur lui
mème se manifestèrent souvent à elle dans de 
suaves apparitions. 1< Bienheureux ceux qui out 
le cœur pur, a dit Notre-Seigneur, car ils verront 
Dieu. >> 

Marguerite était encore très jeune quand, 
poussée par la grâce, elle quitta sa ville natale 
et se retira près de là, dans le couvent de Santa
Maria-Novella, qui appartenait à l'Ordre de Val
lombl'euse. Sainte Humilité en était alors abbesse. 

Comme elle n'était encore qu'une enfant et, par 
conséquent, n'avait pas fait d'études, on lui 
donna une religieuse pour l'instruire. Celle-ci 
lui répétait souvent : (( Etudie, ma fille, car tu 
sel'as un jour abbesse.>> Marguerite qui, dans son 
humilité, redoutait déjà les honneurs, fut effrayée 
et elle demanda comme une faveur à demeurer 
dans l'ignorance des sciences humaines, afin de 
rester à la dernière place et d'ètre appliquée 
toute sa vie aux plus humbles emplois du monas
tère. On le lui accorda et sa maîtresse cessa ses 
leçon:c:. Mais Dieu, qui se plaît à se révéler aux 
âmes hum\Jles et pures, destinait Marguerite à 
être une vive lumière dans son EglisP- 1 et il lui 
donna la science infuse des Saintes Ecritures, de 
sorte qu'elle fut plus savante dans les choses de 
Dieu r1ue beaucoup de maîtres habiles. 

En attendant, la vie de notre Bienheureuse 
s'écoulait, humble et cachée, dans l'obéissance et 
Ja prière 1 au couvent de Sainte-Marie-Nouvelle. 
Elle n'en sortit qu'en 1280, âgée de cinquante 
ans, pour accompagner son abbesse à Florence et 
1 fonder avec elle un nouveau monastère dédié 
a saint Jean l'Evangéliste. Voici en quelles cir
constances: 

S.-\I~TE MARGUERITE A FLORENCE 

Sainte Humilité gouvernait depuis longtemps 
le monast~re de Faënza, lorsque, une nuit, saint 
Jean l'Evangéliste lui apparut et lui ordonna 
d'aller à Florence fonder un monastère en son 
honneur. Le lendemain, l'humble abbesse, après 
avoir remis entre lts mains de la prieure la 
direction du monastère, partit avec quelques 
Sœurs qu'elle destinait à être les premières 
religieuses du nouveau couvent. Sœur Marµ-urrite 
était du nombre. Le pays était alors en proie à 
lu guerre civile. La petite troupe eut beaucoup 
à souffrir en route de la faim, du froid et du 
mauvais vouloir des habitanlf:, mais saint Jean 
veillait sur elle et la protégeait. 

Les Sœurs étaient arrivées au milieu de leur 
course quaud !'Apôtre bien-aimé leur fit une 
insigne faveur qu'elles sollicitaient depuis long
temps. Le curé de la u Pieve del To ))' chez 
lequel elles furent hébergées avec beaucoup de 
bienveilLrnce, possédetit dans son église les 
reliques de saint Jean l'Evang,füste: il lCur offrit 
de les vénérer, et, merveille inattendue, le bon 
curé fut si édifié de la piété des Sœurs, que, 
poussé sans doute par une secrète motion du 
saint Apàtre, il leur céda son précieux trésor. 
Chargée de ce doux et riche fardeau la sainte 
troupe entra à Florence où la charité des habi
tants pourvut à son établissement. Le nouveau 
monastère fut déùié à saint Jean l'E\·angéliste. 

Ce fut là que notre Sainte reçut de Dieu les 
faveurs signalées dont nous allons entretenir nos 
lecteurs. Depuis lon;:.:temps, la vertu de Margue
rite fais11it l'édification des autres religieuses ses 
cœurs. Elle était, disent les chroniques, fervente 

à l'oraison, prompte à rendre service, d'une 
rare modestie et surtout d'une obéissance exem· 
plaire. Un jour que le divin MaîtJ,"e lui était 
apparu, Marguerite lui a\"~it ~emandé: (< Seigneur, 
par quelle vertu pourrais-Je vous être le plus 
agréable, car je reconnais que je suis bien impar
faite? - Par la sainte obéissance,)) avait répondu 
le Sauveur. 

Sainte Humilité éprouvait pour sa fille la plus 
profonde vénération : lorsque son inférieure 
devait à son tour remplir quelque bas office dans 
le couvent, comme laver la vaisselle ou balayer 
la cuisine : << Va, ma fille, lui disait l'abbesse, va 
prier le divin Epoux; je remplirai cette fonction 
pour toi. )) Marguerite pnrtait aussitût, quittant 
Je balai avec ô.utant de joie qu'elle l'avait pris, 
et passait ainsi avec beaucoup de simplicité 
d'une humble occupation au travail sublime de 
l'oraison. 

Les consolations divines inondaient déjà le 
cœur de notre Bienheureuse. Quelquefois cepen
dant, pour augmenter ses mérites et la main
tenir dans l'humilité, le Bien-Aimé de son àme 
semblait se retirer pour la laisser dans les 
ténèbres et la désolation. Aucun tourment ne 
poU\'O.it lui être plus sensible que celui-là. Sa 
douleur s'épanchait en larmes et en soupirs; plus 
rien au monde ne pouvait lui plaire en l'absence 
de celui qui faisait toutes ses délices. 

Un jour qu'elle se plaignait ainsi de ses séche
resses intérieures, Jésus-Christ lui apparut : 
« Pourquoi tant pleurer, ma fille? lui dit-il; tu 
voudrais que je fusse sans cesse avec toi, et si 
tu le pouvais, tu m'arracherais même du ciel 
pour ne pas me quittter un seul instant. 

-Seigneur, répondit Marguerite,j'éprouve tant 
de joie en votre présence que, lorsque vous 
partez, mon âme tombe dans l'abattement et 
s'imagine vous avoir perdu pour toujours. >) Le 
Christ assura alors notre Bienheureuse qu'elle 
ne perdrait jamais sa grâce, et qu'elle pouvait, 
dès ce moment, être assurée de son salut . .:\.far
guerite ayant demandé un signe comme preuve, 
le céleste Roi fut assez bon pour lui tendre sa 
main que la Bienheureuse prit dans la sienne et 
baisa amoureusement. 

LE DÉSIR DU CIEL 

Cependant, sainte Humilité était tombée grave
ment malade. Marguerite, voyant sa mère près 
de mourir, la supplia instamment, lorsqu'elle 
serait auprès de Dieu, de vouloir bien obtenir 
de son di vin Epoux qu'il l'arrachât au plus tôt 
de cette vallée de larmes. 

L'abbesse résista d'?-bord, car elle avait jeté 
les yeux sur notre Bienheureuse pour la rem
placer après sa mort : elle céda enfin à ses 
larmes. Peu de jours après, sainte Humilité mou
rut et sœur Marguerite étant en oraison, vit la 
sainte défunte aux pieds du trône de Jésus-Christ 
exposant sa requèle. 

Notre-Seigneur paraissait ineliné à satisfaire les 
désirs de Marguerite, mais Jean, l'apôtre bien
aimé, étant rnrvenu, s'écria: u Non! non! Seigneur, 
qu'il n'en soit pas ainsi. Mon monastère a besoin 
d'elle : je lui réserve à ce sujet des souffrances 
qu'elle aura la gloire de supporter pour votre 
nom.)) 

Héconfortée par cette vision, sainte Marguerite 
comprit que saintJ ean lui était donné pour maître: 
depuis lors, elle ne cessa de lui demander chaque 
soir si sa journée avait été agréable à Dieu. S'il 
en était ainsi, sa nuit était douce et paisible, son 
âme était inondée des plus grandes délices. Si 



au contraire, eHe avait été négligente ou répré
hensible en quelque chose, elle en acquérait la 
certitude par les ennuis et les tristesses que son 
céleste directeur enrnyait soudain, et sa nuit 
s'écoulait dans les larme3. 

W' SAINTE )!AîtGUERITE ABBESSE - LA BO[RSE 
JNT.é.RISSABLE 

Sainte Humilité étant morte, Marguerite la 
remplaça dans :;es fonctions d'abbesse. Le monas
tère Saint-Jean de Florence était très pauvre et 
les Sœurs étaient souvent sans aucune ressource. 
La bonne supérieure se fit quêteuse pour sa 
famille spirituelle. Bravant les mépris et les 
fatigues, elle s'en allait de temps en temps dans 
les rues de Florence ou dans les bourgades quêter 
le pain nécessaire aux épouses du Christ. Parfois, 
Jes injures et les affronts étaient la seule 
aumône qu'on lui donnait. Notre Bienheureuse 
recevait ces humiliations en silence, les offrant 
à Jésus-Christ en union avec les souffrances de sa 
Passion. Notre-Seigneur se plaisait parfois à lui 
manifester sa protection par d'éclatants miracles. 

Ainsi, pendant que l'on construisait le mur 
d'enceinte du couvent, un soir, au moment de 
payer les ouvriers, la pieuse abbesse n'avait que 
quelques deniers enfermés dans une bourse. 
Comme les maçons réclamaient à grands cris 
leur salaire, notre Bienheurem,e supplie saint 
Jean de lui venir en aide; elle monte dans sa 
cellule et saisit la bourse. Merveille! elle la trouve 
pleine de beaux écus d'or que la main d'un ange 
y avait sans doute placés. Toute joyeuse, elle 
paya ses ouvriers, et, pendant plusieurs mois, la 
bourse miraculeuse ne diminua pas d'un seul 
denier, malgré les fréquents emprunts de la 
Bienheureuse. Des multiplications aussi éton
nantes eurent lieu en d'autres circonstances pour 
le pain, le vin ~t les provisions du monastère. 

Mais ces prodiges ne duraient pas toujours, et 
dame Pauvreté ayant encore visité le monastère 
avec une grande sérérité, Marguerite s'en plaignit 
amoureusement à saint Jean, lui demandant 
d'inspirer à quelque bonne âme la pensée de les 
c:.ecourir. L'Ap6tre bien-aimé lui apparut et lui 
dit : <1 Ne te trouble pas, ma fille; ce moment 
critique passera. Mais veux-tu donc qu'une seule 
personne fasse ce que tu demandes? Il est bon 
que cela s'accomplisse, non par le secours d'un 
5eul, mais par le concours de beaucoup, afin que 
mon monastère devienne de la sorte une source 
de salut pour un grand nombre d'âmes. )> 

En même temps, son céleste directeur la répri
manda de ce qu'elle se laissait trop absorber par 
les affaires extérieures. Sur son conseil, Margue
rite se·ménagea dans le monastère une cellule 
solitaire et séparée, où elle s'enfermait de temps 
en temps pour s'entretenir avec Dieu comme 
Marie, après avoir, à l'exemple de Marthe, rempli 
les services que réclamait le soin de la commu
nauté. C'est dans cette petite solitude que uous 
allons la voir favorisée des dons les plus émi
nents et des faveurs mystiques les plus signalées. 

C011ME:iT LES SAINTS PARLENT A DIEU 

Marguerite commença, dès lors, à se livrer avec 
ardeur à la méditation de la vie de Notre-Sei
gneur. Sa naissance et ses premières années 
étaient l'objet continuel de ses pensées : elle 
trouvait dans cet exercice des Jouceurs et des 
dé~ectations sensibles qui la consolaient de ses 
pernes. 

Mais, comme elle s y attachait trop exclusi
vement, sans se soucier de monter pJus haut, 

Notre-Seigneur lui en fit le reproche en ces 
termes : (( Il n'est pas juste, ma fille, que tu 
veuilles goùter de mon miel et jamais de mon 
fiel. Si tu veux m'ètre intimement unie, pense 
aux souffrances que j'ai endurées pour toi : 
rnédî te sur ma Passion, ma mort, et les opprobres 
qui l'ont précédée. )) 

Ainsi a\·ertie, Marguerite, depuis ce jour, resta 
constamment attachée en esprit à la croix du 
divin Maître, m~ditant ,nec soin tous les mys
tères et toutes les scènes de la Passion. Elle ne 
pouvait plus voir un crucifix sans verser des 
larmes. 

Un jour, Jésus-Christ lui apparut crucifié : 
ses plaies semblaient toutes l'éceutes et le sang en 
coulait à grands flots. Pendant que Marguerite le 
regardait avec douleur, il lui dit: (( Viens à moi, 
ma tiJle, ton assiduité à méditer mes souffrances 
mérile une récompense. Demande ci:i que tu 
voudras, je te l'accorderai. 

- Seigneur,je ne désire rien que votre grâce l )) 
s'écria la Sainte, et elle a-jouta aussitôt: u Vous 
savez, Seigneur, que je suis une ignorante, et 
que ma charge m'oblige parfois à converser avec 
les sages et les savants de ce monde, je voudrais 
donc que ma langue ne parlât jamais que pour 
exprimer ce que vous voudriez dire vous-même 
par ma bouche. il Notre-Seigneur toucha alors les 
lèvres de Marguerite avec son doigt, et depuis 
lors, ses paroles furent marquées d'une telle 
sagesse, d'un Lei à-propos, d'une telle sublimité, 
que ceux qui avaient le bonheur de l'entendre 
lu regardaient comme l'organe \'ivant du Saint
Esprit, et beaucoup venaient la consulter. 

llne autre fois, tandis qu'elle était en oraison, 
Jésus-Christ lui apparut en croix. Marguerite, 
s'élança vers lui, le suppliant instamment de lui 
faire ressentir les souffrances de sa Passion en 
l'attachant avec lui sur sa croix. Notre-Seigneur 
permit à la Bienheureuse d'approcher ses mains 
et ses pieds de ses membres divins. Marguerite, 
percée par les clous mêmes qui attachaient Jésus 
à la croix, ressentit une si violente douleur qu'elle 
s'étonna de ne pas mourir. 

De telles apparitions étaient fréquentes pour 
notre Sainte : elles lui donnèrent un ardent 
Jésir de souffrir pour l'amour de Jésus-Christ. 
u Seigneur, dit-elle un jour à son divin Epoux, 
satisfaites la soif de douJeurs qui me dévore et 
que je sache par là si vraiment vous m'aimez ou 
plutüt si je vous aime véritablement. >) On était 
alors à la veille du dimanche de la Passion. 
Marguerite avait à peine formulé sa demande 
qu'elle ressentit dans tout son corps, en parti
culier dans les jointures des os, des douleurs !;i 
atroces que, se roulant par terre, elle se mit à 
pousser des cris et des clameurs épouvantables; 
toutes les Sœurs accoururent pour voir ce qui 
se passait. Elles trouvèrent leur abbesse à moitié 
morte; on la porta à l'infirmerie où elle resta 
jusqu'au Samedi-Saint, ne voulant recevoir aucun 
remèùe pour alléger ses horribles souffrances, t't 
refusant surtout d'en révéler le secret. Sa vue 
seule excitait la compassion : les médecins 
s'élonnaieut de son mutisme volontaire aulant 
que du caractère mystérieux de cette soudaine 
maladie. 

Enfin, Pâques arriva. La veille, son état avait 
été des plus alarmants et l'on s'attendait à la 
voir mourir d'un instant à l'autre, quand, le 
matin même de la Résurrection, Marguerite se 
lève, le sourire sur les lèvres, aussi bien portante 
que jamais. 

Les Sœurs, au comble de l'étonnement, unirent 



leurs voix pour remercier Dieu. Mais notre Bien
heureuse ne voulut jamais dire la cause de 
cette divine infirmité, si ce n'est à son directeur, 
qui l'a révélée après sa mort. 

FIANÇAILLES MYSTIQUES 

Tant d'amour et de générosité de la part de 
Marguerite méritait Une récompense : le divin 
Maître la lui donna. Un jour que notre Bienheu
reuse, selon son habitude, méditait sur les souf
frances du Calvaire, Jésus lui apparut, entouré 
d'une multitude d'anges, brillant de gloire et de 
majesté : il tenait un anneau d'or dans sa main. 
<( Viens, mon épouse chérie, lui dit-il! reçois 
aujourd'hui le gage de l'alliance éternelle que 
le veux contracter avec toi. )) Marguerite tendit 
ja main, et le Christ, la prenant dans la sienne, 
passa l'anneau d'or dans l'un de ses doigts. 

La Bienheureuse lui dit : <( Mais, Seigneur, 
doù "ient que cet anneau d'or n'a pas de pierre 
p'récieuse au milieu? J'y vois une croix à la 
place. )) Jésus lui répondit : « Le diamant de cet 
anneau, c'est le Père, le Fils et le Saint-Esprit, 
lequel te dirige et te gouverne. )) Il lui fit 
comprendre en même temps comment elle n'était 
devenun son épouse que par l'amour de la croix. 

At:X PIEDS DE ~!.\RIE - JOIES ET GRACES 

L'amour de Marguerite pour la Sainte Vierge 
répondait à son amour pour Nolre-Seigneur : 
elle méditait souvent les divines prérogatives de 
1a Mère de Dieu, et celle-ci l'en récompensa en 
lui apparaissant plusieurs fois. 

Un jour, en particulier, Marie se montra aux 
yeux ravis de notre Sainte, portant l'Enfanl Jésus 
entre ses bras. Marguerile supplia la Mère de 
Dieu Je lui céder un instant son précieux fardeau. 
Marie y consentit, et notre Bienheureuse le 
press;\ longtemps sur son cœur, ivre de joie et 
d'am11ur. 

L·w,-,que Marie redemanda son Fils, Marguerite 
(0 s:linte liberté des enfants de Dieu!) refusa: 
(( Nenni! dit-elle, sainte Mère; je ne vous le 
céderai nullement avant que vous ne m'aye1, 
accordé telle- gd.ce que je "ous demande. >) La 
Mère de miséricorde sourit et exaUt:a la prière 
de sa fille bien-aimée. 

Malgré l'humilité que la servante de Dieu 
meltait à cacher ces faveurs aux yeux des 
homme!s, sa r~putation de sainteté avait franchi 
l'enceinte du monastère. Dieu le voulait ainsi 
pour le salut de beaucoup d'âmes. De tous les 
points de l'ItaJie, on accourait contempler cette 
merveiJle de la grâce. Princes et gens du peuple, 
prélats et moines, femmes et enfants, tous solli
citaient la faveur de s'entretenir avec elle. Mar-

= 

guerite en profitait pour communiquer à ces 
âmes l'amour divin qui dévorait son cœur. 

DERNIERS JOURS DE LA SAINTE - ELLE VOIT PAR 
AVANCE LA CÉLESTE JÉRUSALEM- SA MORT 

Cependant, les années succédaient aux années. 
Abeille laborieuse, Marguerite avait vieilli dans 
le champ que lui avait confié Je Père de famille: 
le temps de la récompense arrivait. Agée de plus 
de IJ8 ans, elle dirigeait encore le monastère 
Saint-Jean de Florence. 

Notre-Seigneur, pendant ces dernières années~ 
se plut à la combler de nouvel!es faveurs, et lui fit 
entrevoir par avance la gloire du séjour où elle 
devait bientôt fixer sa demeure pour l'éternité. 

Un soir, elle fut ravie en extase; la céleste 
Jérusalem lui apparut brillante comme l'aurore; 
Marguerite s'élança vers ce lieu de délices. Notre
Seigneur en gardait l'entrée: il lui fit comprendre 
que ces portes ne pouvaient encore s'ouvrir pour 
elle, mais que le temps n'était pas loin où elle y 
entrerait pour toujours. 

Une autre fois, le Christ se montre à sa ser
vante assis sur un trône d'or entouré d'anges 
et de bienheureux. Marguerite, portée par 
l'amour divin, s'avança vers le Roi de son âme, 
et, se prosternant devant lui, l'adora. Le Christ se 
pencha vers elle, la releva et lui dit : (( Vien~, 
mon épouse chérie! viens, ma blanche colombe. 
Tu n'as pas rougi de me manifester ton amour 
sur la terre dans les emplois les plus humiliants 
et les plus pénibles, moi non plus, je ne rougirai 
pas de te manifester ma tendresse devant l'as
~emblée des élus. )) En disant ces mots, Jésus 
sïnclina vers elle. Il sembla à notre Bienheu
reuse que son âme s'échappait pour ainsi dire de 
son corps pour s'unir à son Dieu bien-aimé. 

Ces faveurs merveilleuses se renouvelèrent plu
sieurs fois, et la Bienheureuse semLlait déjà 
appartenir plus au ciel qu'à la terre. C'est sans 
doute dans une de ses extases que l'âme de Mar
guerite s'envola dans l'éternelle patrie, mais 
les historiens ne nous ont pas laissé de détails 
sur son trépas. 

Le corps de la bienheureuse .Marguerite, 
d'abord enseveli au monastère Saint-Jean de Flo .. 
rence, fut transporté, en 1529, pendant lïnvasion 
de François {er, au couvent Saint-Salvius. C'est 
là qu'on le vénère encore aujourd'hui. A côté 
se trouvent les reliques de sainte Humilité. Des 
miracles nombreux ont attesté la sainteté des 
deux servantes de Dieu, Humilité et Marguerite. 
Après avoir servi le Seigneur ensemble sur la 
terre, elles ont été réunies dans la gloire du ciel 
et n'ont pas été séparées non plus dans la véné
ration du peuple. 



LA VÉNÉRABLE SŒUR ÉLISABETH 
FONDATRICE DES FILLES DE LA CROIX DITES DE SAINT-ANDRÉ 
~ 

Portrait de la Vénérable Elisabeth Bichier des Ages. 
(Photographie communiquée par la ~Iaison-Ml•re des Fîllcs de la Croh,) 

KAISSANCE ET PREMIÈRE JEUNESSE 

Jeaune-Elisabeth-Marie-Lucie Bichier des Ages 
naquit le 5 juillet 17î3, au châ.teau dts Ages, près 
du Illanc, en Berry. 

La famille de son père s'était illustrée dans 
la carrière des armes et daus la magistrature. 
Sa mère, Marie Augier de Moussac, était tille du 
lieutenant-général de la sénéchaussée de Mont
morillon et sœur du vénéraLle abbé de Moussac, 
qui administra pendant quarante-six ans, en 
qualité de grand vicaire, le diocèse de Poitiers. 

Pieusement élevée par sa mère, puis confiée 
aux DameS hospitalières de Poitiers, Elisabeth 
montra dès son bas ftge cet amour des pauvres 
qui, plus tard, lui fera abandonner une position 
avantageuse selon Je monde, pour se consacrer 
aux enfants du peuple, et la fera surnommer 
(( la bonne Sœur ,1. 

Elle affirm1it dans le même temps une éton
nante énergie de caractère. A dix-huit ans, elle 
commence auprès de son père malade l'appren
tissage de cette charité qu'elle exercera dans la 
suite envers tant d'autres, et elle veille à son 



chevet, seule avec sa mère, pendant deux mois. 
Durant la tourmente révolutionnaire, ùgée 

seulement de vingt ans, elle défend courageuse· 
ment contre des décrets de confiscation Jes 
biens de sa mère et de ses deux frères, dont 
l'aîné avait suivi les princes à l'étranger, et elle 
parvient, à force d'intelligentes démarches, à 
sauver les débris de la fortune paternelle. 

ÉLJSAflETH FONDE UN ORDRE RELlGIEUX 

Parmi les félicitations qui lui revinrent de ce 
succès, il en est une qui donne à merveille le ton 
de cette triste époque: « Citoyenne, Il.li dit à cette 
occasion un ancien ouvrier de sa maison, il ne 
te manque plus que d'épouser un bon répu
blicain. )) 

Elle avait mieux à faire, et déjà son parti était 
pris. « Le monde n'est plus rien pour moi, di· 
sait-elle, je ne le crains, ni ne l'aime, ii et, sur 
une petite image de Notre-Dame Auxiliatrice, 
elle écriv11.it: <1 :\loi, Jeanne-Elisabeth-Marie
Lucie Bichier, je me dédie et consacre aujour
d'hui et pour toujours à Jésus et à Marie. » 

Cette consécration n'était point une vaine for
mule. Elisabeth était résolue à n'avoir d'autre 
Epoux que Jésus, à n'aimer que Lui et à le 
servir dans la personne de ses pauvres. Elle 
ignorait encore la voie à suivre pour réaliser ce 
grand dessein, quand Dieu mit sur son chemin 
celui qui devait être pour elle l'interprèle de ses 
divines volontés, le Vénérable AnJ.ré-Hubert 
Fournet. 

Ce saint prêtre revenait de l'Espagne où l'avait 
exilé la Révolution. 

Sous sa virile conduite, Elisabeth se livra avec 
docilité à toutes les bonnes œuvres à sa portée: 
prière, travail, soins assidus auprès de sa vieille 
111ère, décoration de l'église, visite d;s malades 
et des pauvres, instruction chrétienne des pe
tites filles du voisinage, jusqu'au jour où, en 
1806, elle jet.a les fondements de la Congréga
tion des Filles de la Croix. Voici en quelles 
huinbles circonstances : 

Stimulée par le Vénérable André Fournet, 
Elisabeth ouvrit une école en ce pays qui en 
était privé, et apprit à de petites filles les pre· 
.miers éléments de la religion, la lecture et le 
travail.Les parents n'eussent jamais osé espérer 
une pareille institutrice, et les enfants qu'ils ~ui 
confièrent devinrent bientôt si nombreux qu'elle 
eût succombé à la tâche sans le secours de 
deuxjeunes personnes, émules de sa piété et de 
son dévouement. 

La Congrégation des Filles de la Croix était en 
;:?erme dans ce petit groupe choisi. Le P. André 
rêvait une communauté qui se vouât à }'assis
tance des pauvres malades, à l'instruction des 
enfants de la campagne; il en trouvait ici le 
noyau tout préparé, et, quand il crut venue 
l'heure de Dieu, il découvrit son dessP.in à sa 
fille privilégiée, Elisabeth, en la chargeant de 
l'œuvre naissante. · 

Ce fut en février i80î qu'Elisabeth Bichier, 
avec quatre compagnes,' prononça ses premiers 
-,œux, à Molante, près de Maillé. 

TRAIT D'HÉROÏQUE CHARITÉ 

La charitable servante de Dieu réunit bientôt 
autour d'elle des enfants à instruire, des orphe
lines à élever, des vieillards et des malades 
à soigner. Parmi ces derniers, elle se réserva 
toujours les infirmes les plus rebutants: la gale, 
le cancer, la gangrène lui élaient dévolus. Elle 

traitait ces infirmités avec une_ dextérité égale à 
son courage. . 

Nous ne saurions omettre ici un trait d'hé
roïsme digne de l'histoire des plus grands saints. 
Un jour, Elisabeth découvre dans un trou de 
rocher une pauvre vieille femme abandonnée, 
sortie de l'hôpital depuis plusieurs jours, étendue 
rnr un peu de paille pourrie, couverte de plaies, 
et réduite par la souffrance à un état mental 
voisin de l'idiotisme. 

Elle eut toutes les peines du monde à la faire 
transporter jusqu'à la maison des Sœurs. Là, 
e11e-même se chargea de la soigner: la malat.fe 
se montrait intraitable; elle poussait des cris 
affreux et- ni? répondait aux soins de la bonue 
Sœur que par des actes de brutalité, allant jus
qu'à tremper les doigts dans ses plaies suppu
rantes pour en ba, houiller la figure de celle qui 
la pansait. Elisabeth voulut la veiller seule pen
dant cinq semaines snns se coucher. C'était au 
cœur de l'hiver, et il lui fallait traverser, de nuit 
comme de jour, une grande cour intérieure pour 
se rendre à la chambre où gisait l'infortunée. 

Elle garda jusqu'au bout, avec une patience 
et une simplidté admirables, son poste de dé
vouement. 

De semblables !raits ne sont pas rares dans rn 
vie. 

FAVEURS DE LA FAMILLE ROYALE 

Dieu, qui dirige à son gré les moindres évé
nements, permitqu 'un accidet, t arrivé à la bonu t' 
Sœur Elisabeth nécessitât pour elle un voyage à 
Paris. 

Bl1e y dut subir une douloureuse opération à 
la poitrine. Le chirurgien chargé de lui donner 
ses soins fut le célébre Dubois, médecin du roi 
Louis XVIll. Avant l'opération, il lui proposa de 
raltacher, afin qu'aucun mouvement causé par 
la douleur ne vînt gêner son· action: 

{{Non, non, dit.elle, qu'nn mffdonne seulemeut 
mon crucifix: il me suflîra. » 

Elle le tint dans 1a main gauche, fixa sur lui 
les yeux pendant Ioule la durée de cette cruelle 
dissection de ses chairs rnns pousser un soupir, 
sans faire un seul mouvement. Le médecin dé
clara qu'il n'avait jamais vu une énergie pa
reille, et il ne put s'empêchrr de parler de sa 
sainte malade, comme il l'appeJait, à la cour du roi. 

Elisabeth Richier fut ainsi amenée à se mettre eu 
relations avec plusieurs personnes du plus haut 
rang. La pieuse fondatrice les charma, en les ga
gnant à ses œuvres, par son humilité et la par· 
faite netteté avec laquelle elle Mvait leur expo
ser ses vues. 

Lou~s XVIII lui-même désira la voir, et la dis
tinclion naturelle de l'humble religieuse,jointe à 
sa modestie, lui acquit les bonnes grâces du roi 
et celles de la famille rnyale, qui la combla de 
témoignages de bienveillance. 

Mme la duchesse de Berry, bierifaitrice de l:.1. 
Congrégation, voulut préseuter sa Jille, encor,e 
enfant, à la 5ainte fondatrice. Cette jeune prin
ceBfe voua à la Sœur Elirnbeth une profonde 
vénération et à son Institut une affection qu'elle 
conserva jusqu'à la fin, car elle mourut entrn 
les bras d'une Fille de la Croix, la supérieure de 
la maison de Parme, appelée près de son lit 
d'agonie. 

DIFFICULTÉS ET ÉPREUVES 

Plus une œuvre est appelée à faire du bien, 
plus ]es difficultés et les croix se rencontrent 



d'ordinaire à son origine. C'est le sceau dont le 
divin Crucifié marque les travaux qu'il veut 
bénir. 

La Sœur Elisabeth connaissait bien cet habi
tuel chemin par lequel Dieu mène ses amis, elle 
gtli, grossièrement insultée par quelques indi
vidus d'Orléans, lors de son passage en cette 
ville, en t817, disait tranquillement à ses com
pagnes: « Mes Sœur~, tenez pour certain que 
nous aurons une maison dans cette ville. La 
manière dont nous y sommes reçues me prouve 
que Notre~Seigneur nous y veut. >) Prophétie 
qui se réalisa, car, dès l'année suivante, les 
.Filles de la Croix furent demandées à Orléans 
et n'ont cessé depuis d'y être aimées et d'y faire 
du bien. 

L'un des crucifiements destinés à purifier 
jusqu'à l'intime l'âme de Ja fondatrice fut la 
sévérité extrême, voulue et calculée, de son 
saint directeur, le P. André, qui,. sachant ce 
qu'il pouvait lui demander, se plut à l'éprouver 
de diverses manières, sans jamais altérer sa 
séréuité. 

Comme une de ses Sœurs venait lui confier 
sPs secrètes désolations au sujet de rPprocl-ies 
qu'elle avait essuyés de la part du véuérable 
Père, eHe lui dit : (< Fille de peu de foi, qu'eus
siez-vous fait à ma place? Aujourd'hui même, le 
Père m'a chassée trois fois du confessionnal, 
malgré mes supplications. Ce n'e~t pas la pre
mière épreuve qu'il me fait subir pour rr on 
bien, ce ne sera pas la dernière. Si vous aviez 
seulement une étincelle de foi, vous vous esti
meriez heureuse d'être trailée de la sorte.)> 

Tandis que 1a fondatrice souffrait et s'humi
liait, les bénédictions du ciel descendaie11t sur 
son œuvre. La maison-mère des Filles de la 
Croix fut installée, en 18t9, au prieuré de ]a 
Puye, ancien monastère de religieux de l'Ordre 
de Fontevrault. 

Il fallut à la Sœur Elisabeth beaucoup de fer
meté en même temps qu'une grande sûreté de 
jugement pour garder l'homogénéité de son 
Ordre. 

Lei difficultés à ce sujet lui vinrent des amis 
mêmes de la Congrégation, amis puissants qui 
avaieut appelé les Filles de la Croix à Jssy, près 
de Paris, et désiraient avoir là un noviciat uni
quement destiné à fournir des Sœurs dans la 
banlieue de cette viHe. Ce que l'on voulait, 
c'était rendre ce noviciat indépendant. 

Eclairée d'en haut, la sainte fondatrice com
prit le danger une telle importance donnée à une 
maison qui pouvait devenir comme une rnconde 
maison-mère. Elle résista, et, grâce à sa douce 
fermeté, tous ses adversaires finirent par se 
ranger à son aviR. Dieu la paya de son épreuve 
par de nouveaux bienfaits. 

DIEU BÉNIT LE NOUVEL INSTITUT 

Cependant, les fondatio1;s des Filles de la 
Croix se multipliaient. L'lllstitut recevait les 
approbations, non seulement de l'autorité dio
césaine de Poitiers, mais d'un grand nombre 
d'évêques. Deux ordonnances royales autori
sèrent la Congrégation, et, en 1829, un Bref 
laudalif de S. S. Pie Vlll fut le plus précieux 
encouragement que pussent recevoir ses fon
dateurs. 

Dieu envoya pour premières compagnes à la 
vénérable Elisabeth un groupe d'âmes fortes, gé
néreuses, et dignes de marcher sous sa conduite 
et so1;1s celle du P. Fournet, qui furent les assises 

de son Ordre, demeurant l'exemple et le modèle 
des S.œurs à venir. 

La ferveur était grande dans les noviciats 
dirigés par cette élite. Le noviciat d'fgon, dans 
le Béarn, où ;\!gr d'Astros avait appelé les Filles 
de la Croix, était ~ouverné par une pauvre fille, 
modèle d'obéissance et de piété, mais qui, à son 
entrée dans l'Institut, ignorante et simple, J1e 
Remblait devoir être d'aucune utilité. Elle savait 
à peine lire et écrivait très mal: <( Sœur Zozime, 
lui dit un jour la Sœur Elisabeth, vous n'êtes 
bonne à rien. Allez vous jeter aux pieds de la 
Sainte Vierge., et demandez-lui ce qui vous est 
nf'cessaire pour gagner des âmes au bon Dieu.» 

L'humble Zozime, qui ne savait qu'obéir, alla 
aussitôt se prosterner devant une statue de la 
Vierge, et répéta mot pour mot ce que sa supé
rieure lui aYait dit de demander. A l'instant 
même, elle se vit exaucée: son écriture, aupa
ravant si grossière, devint dès ce moment nette 
et correcte. En même temps, son intelligence 
s'ouvrait et elle fut à même d'apprendre facile
ment ce qu'elle avait à enseigner aux enfants. 
C'est elle qui rendit florissant le noviciat béar
nais d'Jgon, où elle laissa en mourant un vrai 
parfum iie sainteté. 

D'autres grâces signalées marquaient, çà et là, 
la vie de la Vénérable. Telle fut la guérison 
d'une fnfant mortellement atteinte à laqueJ1e, 
au moment où on lui apportait le Saint Via
tique~ la Sœur Elisabeth ordonna de demander 
à Dieu la santé: 

{( Mon Dieu, dit ingénùment la mourante à 
Celui qu'elle venait de recevoir, pensait-on, pour 
la dernière fois, mon Dieu, la bonne Sœur m'a 
ordonné de vous demander ma guérison, je vous 
la demande.» Cet acte d'obéissance fut récom
pensé par une guérison soudaine, et eelle quî 
avait été l'objet de cette grâce devint dans la 
suite une fervente religieuse. 

En mille autres circonstances, la Providence 
vint en aide à l'active fondatrice, dont le zèle ne 
connaissait pas d'obstacles, et qui trouva moyen, 
entre 1820 et 1828, de pourvoir aux nécessités 
de vingt-quatre fondations nouvelles. Elle avait 
en Dieu une confiance absolue,et, consultée un 
jour par la supérieure d'un de ses établissements 
où les Sœurs manquaient du nécessaire, elle ré
pondit par ces simples paro]es: (< Restez-y et ré
citez avec foi Jes litanies de la Providence. >) 

VERTCS DE LA VÉNÉRABLE 

Ce qui a peut-être le plus frappé jusqu'ici, 
c'est Ja virilité de cette âme. Comme le dit 
avec raison l'auteur de sa vie, le R. P. nigaud, 
cette énergie naturelle, trempée dans la grâce, en 
fit une sainte. 

Abrnrbée en Dieu, même au milieu des préoc
cupations d'une nombreuse famille religieuse à 
gouverner, la bonne Sœur vivait dans le surna
turel. On sentait, à ses paroles, que Dieu lui 
était toujours présent. <( Lorsque je voyageais 
avec elle, di tune Sœur, il me semblait être dc111sle 
ciel, tant sa cot1versation était douce et édifiante.,, 

La piété de la Sœur Elisabeth était admirable. 
Ver!.'- la fin de la Révolution, alors qu'elle élait 

encore jeune fille, elle communiait déjà chaque 
jour, et pour se procurer cette grâce insigne, il 
lui fallait faire de longues courses et braver bien 
des dangers. 

Le vieux serviteur qui l'accompagnait dans 
ces pieuses démarches disait plus tard aux pre
mières filles de son ancienne maîtresse: cc Mes 



Sœu~s, vous respectez beaucoup votre supérieure, 
eh bien! vous la respecteriez vingt fois davan
tage, si vous aviez pu voir comme moi tout ce 
qu'elle a fait pour le bon Dieu et pour les pauvres 
durant sa jeunesse. >i 

Devenue fondatrice et obligée à de fréquents 
et longs voyages, elle les réglait de facon à 
assister chaque jour à la Sainte Messe êt à y 
communier. Souvent, il lui arriTa de se pré
senter à la porte des églises longtemps avant Je 
jour et de les troùverfermées .Alors, elle se met
tait à genoux·sur le seuil du lieu saint, même 
par les plus grands froids, et elle s'abîmait dans 
une oraison si profonde, que rien ne pouvait 
l'en distraire. 

La piété de Ja bonne Sœur envers la Sainte 
Vierge était vraiment fiÎiale, et l'on a pu dire 
d'elle qu'elle était u un rosaire perpétuel et vi
vant», tant elle trouvait de douceur à saluer la 
Reine du ciel par l'Ave Jlaria à toute heure de 
la journée. 

Que dire de son humilité! La Vénérable Elisa· 
beth reg~rdait comme une faveur de remplir les 
plus humbles offices, de faire la cuisine, laver 
Ja vai~selle, balayer les appartements. 

Un J.our., une dame du grand monde, qui ne la 
conna1ssa1t pas, sonne à la porte de la Commu
nauté et demande à parler à la Supérieure gé
nérale. Celle qui lui ouvre n'est autre que la 
bonne Sœur Eli.sabeth qui faisait ce jour·là fonc
tion de sœur portière, en manches J'etroussées, 
en tablier de travail, et en gros sabots:« Veuillez 
vous· asseoir, Madame dit-elle à la visiteuse la 
Supérieure va venir. » Etant sortie un insta'nt 
ell~ modifia quelque peu son accoutrement: 
qu_1t~ ses sabots et son tablier, puis revint rece· 
voir, comme Supérieure générale, les polites~es 
de la dame, qui ne la reconnut pas. 

La pieuse londatrice contait volontiers cette 
aventure, ajoutant qu'elle se consolait des hon
neurs- qui lui étaient rendus, attendu que ces 
honneurs s'adressaieut à la Supérieure et que 
la Sœur Elisabeth n'y éLa!t pour rien. 

Elle voula.it l'humilité pour son Institut comme 
pour elle-m~me: u Les paU11res Filles de la Croix))' 
disait-elle habituelleme11t, à l'exemple de saiuL 
Vincent de Paul qui nom mail son OrJ.re: <c notre 
chétive compagnie ,1. Elle-même, fondatrice et 
Supérieure générale, ne voulut jamais d'autre 
appellation que çelle de Sœur. Elle ne put em
pêcher néanmoins d'être unanimement dési
gnée sous le nom de Bonne Sœur. 
. Bonne, elle l'était envers tous, mais particu

lièrement envers ses filles, qu'elle entourait de 
l'affection la plus forte et la plus tendre. Nous 
!lerions intarissables si nous voulions reproduire 
ici leurs témoignages. Contentons-nous d'un 
court emprunt aux notes manuscrites des pre
mières Sœurs : 

<< Le bon Dieu avait donné à la vénérable Eli
sabeth un talent tout spécial pour consoler les 
afilig1s. Combien de nos Sœurs, dans ld peine, 
entraient dans son cabinet, l'air abattu, les 
larmes aux yeux, et en sortaient calmes rési
gnées, .fo:r:tifiées par les saintes paroles cÎu'elle 
leur fa1sa1t entendre. Ce qui charmait en elle 
c'est cette facilité que nous avions toutes à 
l'aborder et à lui parler. Souvent, elle était très 
occupée, on venait cent fois la déranger, elle 
répondait toujours avec douceur, tâchant, lo.rs
qu'elle ne pouvait accorder la chose demandée, 
de faire agréer les motifs de son refus ..... 

)) Pendant Jes récréations du soir, elle s'occupait 
quelquefois d'affaires et se tenait seule dans son 

cabinet, plad entre la salle de communauté et 
le noviciat. Alors, le temps paraissait long, la 
récréation ennuyeuse, la vie et l'âme en étaient 
absentes. Les p,rofesses se groupaient du côté du 
cabiu et et demandaient de temps en temps : 
I',(, Bou ne Sœur, n'allez-vous pas venir? - Quaud 
vous serez sages )), répondait-eJJe. Un sile'nce 
profond succédait aux conversations, et, bientôt, 
Ja bonne Sœur, sortant sans bruit, allait s'asseoir 
à l'autre bout de la salle. En un clin d'œi1, toute 
la cornrnu1iauté se précipitait sur ses pas, et les 
filles faisaient cercle autour de leur mère, lts 
unes agenouillées à ses pieds, d'autres assises, 
les plus éloignées se tenant debout: c'était la. 
famille dans tout ce qu'elle a de doux, d'expansif 
et de bon ..... » 

DERNIÈRE rRIÈRE DE LA VÉNÉRABLE ÉLISABETH 

La Sœur Elisabeth mourut de la mort des 
saints, le 26 août 1838, à l'âge de soixante·cinq 
ans. 

Jusque dans son agonie et dans son délire, 
elle priait. <( Jésus, Père des pauvres, ayez pitié 
de moi!>) répétait·elle s.Jns cesse; ou (( Je vous 
salue, Marie!)) unissant aimi dans sa suprême 
invocation les deux grandes dévotions de sa 
vie. 

Dressée sur sa couche, véritable calvaire où se 
consommait son sacrifice, soutenue par ses filles, 
elle reçut une dernière fois Celui qu'elle avait 
aimé par-dessus tout ici-bas, et pour qui elle 
combattait généreusement -'et jusqu'au bout le 
bon combat. La maladie consuma sa chair et 
broya ses os: une couche de gangrène se répandit 
autour de ses reins et lui fit endurer d'effroyables 
souffrances. 

Ce martyre qu'elle eut à endurer avant de 
mourir,el le l'avaitdem andé à Dieu dan sum•prière 
dont aucun autre Saint peut.être n ·a eu l'idée avant 
elle et qui marque l'étendue de son abnégation. 
Quand elle fut témoin des honneurs rendus à 
la dépouille mo1telle du P. André Fournet, quand 
elle vit le pieux concours des fidèles, la vénéra· 
tion qui s'attachait à ces restes déjà glorieux, 
craignant peut-être pour elle-même quelque 
chose de semblable, elle demanda à Dieu« que 
son corps pourrît immédiatement plus qu'aucun 
autre)). 

Elle fut exaucée: la dépouille de Ja vierge 
chrétienne, désagrégée et comme corrompue à 
l'avance sous l'acLion de la terrible maladie, 
d,evint en quelques heures ce je ne sais quoi qui 
11 a plus de nom dans aucune !a11yne. 

Dieu avait agréé le vœu presque inouï de son 
humble servante. 

Depuis lors, le tombeau de la bonne Sœur 
Elisabeth, déclarée Vénérable, le 13 mai i89t, 
est toujours entouré d'un véritable culte. Un 
certain nombre de faits merveilleux arrivés soit 
du vivant de la bonne Sœur, soit après sa. mort, 
semblent être à son égard le témoignage du 
ciel. 

Attendons, avec une respectueuse confiance, le 
jugement de l'Eglise et espérons que bientôt il 
nous sera donné de voir déclarer Bienheureuse 
la fondatrice de!:> Filles de la Croix. 

.. 
D'après la Vie de la Bonne Sœur Elisabeth Richier 

des Ages, par le R. P. lhGAUD, Oblat de Saint~ 
Hilaire, Poitiers, librairie Oudin, 18i5. 



SAINT ALEXANDRE DE BERGAME 
ET QUELQUES AUTRES MARTYRS DE LA LÉGION THÉBÉENNE 

Fête le 26 aoat. 

S:iinte Grata recueille la tête du martyr saint Alexandre. 

LA LÉGION THÉBÉENNE 

Le beau tableau de Loverini, offert au pape 
Léon XIII par la ville de Bergame, et qui orne 
aujourd'hui le musée du Vatican, nous invite â 
faire connaitre au lecteur les deux héros qu'il 
représente : saint Alexandre, martyrisé à Bergame 
en 302, et sainte Grata, la pieuse matrone qui eut 
à cœur d'ensevelir ses restes ensanglantés. Saint 

Alexandre est inscrit au 26 août dans les marly· 
rologes; sainte Grata, au 1er mai. 

Saint Alexandre appartient à l'une des légions 
enrôlées en Egypte par l'empereur Dioclétien. Il 
naquit probablement à Thèbes, l'antique cité aux 
cent portes dont parle Homère, ville que ses 
sièges et ses combats avaient rendue célèbre et 
qui gardait au souvenir de son passé des disposi
tions toutes belliqueuses. On assure que presque 



tous les jeunes gens y embrassaient la carrière 
des armes, et l'empire romain eut souvent à ré
primer leurs audacieux elîorls pour secouer le 
joug. Afin de n'avoir plus à les redouter, Dioclé
tien les incorpora dans ses armées. Il n'eut d'ail
leurs qu'à se louer de leur dévouement. 

Les soldats des légions thébéennes étaient pour 
la plupart chrétiens. 

L'Egypte, leur pays natal, sanctifiée et connne 
prédestinée par lé _séjour de la Sainte Famille à 
devenir une terre de saints, avait de bonne heure 
Hé conquise à la foi. La persécution de Seplirne
Sévère, en 202, y fit couler le sang de nombreux 
martyrs, et dès la fin du me siècle, les anacho
rètes s'appraaient à peupler lès montagnes et les 
déserts de la Thébaïde. 

La phalange que commandait le p1·imicier .Mau
rice et qui campait dans les défilés d'Agaune se 
distingua entre toutes par son attachement iné
branlable à sa foi, et plutôt que de sacrifier aux 
idoles, comme le lui ordonnait Je tyran Maximien, 
ces valeureux chrétiens préférèrent se laisser 
égorger jusqu'au dernier. 

Nous avons donné ai11eurs le récit de cette san
glante hécatombe de plus de six mille guerriers· (1). 
Cc· que nous rapportons ici à propos de saint 
Alexandre et de ses compagnons, ce sont quelques 
épisodes particuliers qui suivirent Ja grande immo
lation. 

J,ES 'MARTYRS DE TURI:V 

Quelques soldats tbébéens échappèrent au mas
sacre d'Agaune. '.comment? On ne peut que le 
conjecturer. Peut-être faisaient-ils partie de quelque 
cohorte détachée du corps de la légion, et chargée 
de suneiller les frontières de l'empire. Peut-être, 
saclrnnl qu'on allait les obliger à sacrifier aux 
iJoles, parvinrent-ils à se soustraire par la fuite 
;'i cette violence. 

Toujoms est-il qu'après avoir exécuté en masse 
les légionnaires agauniens, le tyran Maximien, 
reprenant sa routè vers l'Italie, ne cessa de pour
suivre les rares survivants de la légion et fit en
core des martyrs parmi les Thébéens. 

Les premiers atteints furent les trois frères Oc
taYe, Soluteur et Advenleur. Ils s'étaient enfuis 
jusqu'à Turin. Là, ils ne purent s'empêcher de 
prêcher en particulier et en public la religion du 
Christ. A l'approche des satellites de Maximien, 
ils se cachèrent en dehors des portes de la cité; 
mais l;iientôt découverts, ils furent assaillis à coups 
de lance. Deux d'entre eux, Adventeur et Octave, 
succombèrent sur-le-champ à la -gravité de leurs 
·blessures. Le troisième,· frappé moins griè\'ement, 
plus jeune et plus vigoureux, réussit à s'échapper 
dans- la di1·ectiçm d'Jvrée. et se réfugia dans une 

(1). !;.ai'n{ lliaul'ice et les martyrs de la légion thé
Oéenne,· n~ 551, de notre collection. 

caverne. l}n enf~nt 1raliil le secret de srr retraite, 
et le fugitif, saisi de nouveau, fut condamne à 

avoir la têle tranchée. 
Les exécutèms s'en revenaient à la ville quand 

une femme nommée Julienne les aborde, et, sans 
leur découvrir sa qualité de chrétienne, lie conyer
sation avec eux, gagne leur confiance et feint de 
prenclre grand intérêt au récit de leur exploit. Elle 
les félicite du succès de leur mission et, dissimu
lant ses sentiments d'horreur sous Un visage serein, 
elle les invite courloisement à venir se reposer 
chez elle. 

Tandis qu'elle leur apprèle un· copieux repas, 
elle achève de s'enquérfr du lieu ·exact où gisent 
abandonnés les corps des soldats rnarlyrs. 

Selon ses prévisions, ses grossiers convives, ayant 
bu et mangé à satiété, s'abandonnèrent à un pro
fond sommeil. Sans perdre de temps, à la tombée 
de la nuit, la courageuse femme ordonna à ses 
serviteurs d'aller aux endroits indiqués recueillie 
les précieuses dépouilles qui furent transportées 
et inhumées dans un faubourg de Turin. 

Qnand !out dang1;r fut écarté, Julienre fit élcHr 
un oraloil'e sur le lieu de leur sépulture. 

Aujoùrd'hui, l'une des principales églises de 
Turin, la Chiesa deî .~fartiri, leur est dédiée; des 
tableaux, des bas-reliefs, des bronzes d'une dimen
sion, d'une richesse et d'une beauté remarquables, 
racontent leur martyre ou leurs mirncles; dans la 
chapc11e Principale, la piété des fidèles vénère le 
rocher teint de sang sur lequel, d'après la tradition, 
aurait été décapité saint Soluteur, et la dévotion 
e~t toujours aussi vivace envers ces trois premiers 
protecteurs de la cité. 

ALEXANDRE ET SES COMPAGXOXS 

CONVEHSIO:'\S DA~S LA PRIS0:'f 

Tandis que le tyran Maximien s'avani;ait vers 
Milan, sa résidence impériale, Alexandre, officier 
de la légion thébéennc, qualifié dans les Actes de 
porte-étendard du génèral Maurice, venait d'être 
jeté en prison avec quelques-uns de ses compa
gnons, Cassius, Severin, Second et Licinius. 

Sillanus, leur geôlier, s'étonnait de les voir tou
jours en prière: (< Est-cc Mars ou Jupiter, ou 
quelque autl'e dieu de Rome que vous invoquez? i> 

leur demanda-t-il un jour. 
Alexandre lui apprit qu'il adoràit le Dieu unique, 

crénteur du ciel et de la terre, et 1 enflammé d'une 
sainte ardeur, il entreprit aussilüt l'éducation 
religieuse de Sillanus. 

Celui-ci, sans se rendre encore à ses exhorta
tions, ne put s'empGcher d'admirer les sentiments 
des prisonniers, il en parla à deux de ses amis, 
Carpophore et Exanlhe, ofliciers de 'la cour. Soit 
curiosité, soit mystérieux attrait de la grâce, ces 
deux personnages viment trouver les ·confesseurs 
de la foi, et, sul'pris de les voir si joyeux au milieu 
de lems souffrances, ils s'enlrctinrcnt longtemps 



ttvec eux. Alexnnrlre leur exposa si élorpiemment 
les vérités de notre sainte religion, qu'ils en furent 
1 ouchés, renoncèrent t\ leurs superstitions et crurent 
en JCsus-Christ. 

De retour au palais, ils étonnaient tout le monde 
par la nouveauté de leur langage: ils disaient hau
tement que Jésus-Christ est le seul Dieu véritable, 
et que les divinités de l'empire, vains simulacres, 
ne leur inspirnient plus que du dégoùt. 

A quelque temps de là, ils se rendirent auprès 
de l\Iaterne, étéque de l\Iilan, qui, heureux de 
Jeurs bonnes dispositions, acheva de les instruire 
et leur conféra Je baptême. 

Cet èvèquc, si dévoré de zèle que les temples 
des ·idoles étaient désertés à Milan, et que la reli
gion du Christ y faisait chaque jour, gl'àce à sa 
prédication, de nouveaux progrès, apprenant qu'il 
y avait des chrétiens dans la prison, s'empressa 
d'aller les visiter. 

L'entrevue fut pleine de consolation pom· tous, 
d'autant plus qu'elle fut suivie d'une nouvelle con~ 
version, celle d'un officier nommé Fidèle, garde 
du corps, qui, déjà préparé par ses précédents 
entretiens avec 1\faterne à reccvoil' le bienfait de 
la foi, abandonna tout à fait l'idolâtrie dans cette 
visite où il avait voulu accompagner le saint 
év~·quc. 

DEY A:\"T ;\T.-\ XTMIE:'. 

Maximicn-llercnle arriva sur ces entrefaites à 

Miktn. L'un de ses premiers soins fut de citer à 

son tribunal les soldats thébéens emprisonnés. 
Laissons parler ici les Actes dn mar1Jr Alexandre, 

d'après un anonyme <le Bergame({). 
- Si je t'ai fait comparaitre devant moi, dit 

Maximien à Alexandee, c'est uniquement pour que 
tu sacrifies aux dieux immortels. 

Et, faisant apporter la table sacrée, couverte 
de sa nappe, il ajouta : 

- Approche, maintenant, et sac1:ific aüx dieux, 
si tu ne veux pas encourir les châtiments lerriblcs 
réservés à ceux qui les méprisent. 

Alexandre lui répondit: 
-- C'est me proposer là un crime abominable, 

ô empereur; je \'eux bien te respecter et l'honorer 
comme mon prince, mais non le vénét'er comme 
mon Dieu. 

Maximien dit: 
- Si tu ne sar,rifies pas à l'instant, je vais pro

noncer contre toi une sentence de mort. 
Alexandre répondit: 
- Celle mort doni tu me menaces, n'est-ce pas 

pour moi la vie dans le sein de mon Dieu'! Car à 

peine aurai-je quitté ce monde que j'il'ài jouir 
de la vie vérilaLlc dans la société des anges et de 

(1) Actes du mcu·tyre de saint Alexa11d,·e, d'ap1'ès 
ln Bollandistes, traduits par l'abbé PROFILJ.c:r, dans 
les Saints militaires, l. IV, p. 726. 

cc Roi plein d'équité qt1i est mon Créateur et le 
lien, 

:Ma,:imien, sur qni ces paroles parurent avoir 
fait quelque imprrssion, s'ndoucit et. repril : 

- Je ne prétenrls pas t'obliger à sncrifier de 1 a 
propre main. Mais cc que ln peux faire, c'est 
l'associer, du moins, mix sacrifices offerts pat· 
d'antres. 

Comme Alexandrè gardrlit le silence, M:nimirn 
fit pl.acer snr la fable ce qn'il vonlnit offrir lni
mt·rnc aux dieux. Mais, à ce rnorncnl, le prisonnier, 
levant les yeux au ciel, s'écria: 

- Quelle grâce insigne Dieu m'acco1~dcrait, ô 

Maximien, si, par les rnéri-tes de son Christ, je 
po11 vais fermer ton cœur aux mauvaises inspira lions 
du démon, l'arracher à la 1yrannie des folles erre ms 
qui l'enchalnent et t'amener ainsi à là connai<;
sance du -vrai Dien, car c'est pour toi le seul moyen 
d'échapper aux chû1imenls éternels qui sont ré
servés au démon et à ses adorateurs. 

Tant d'assurance de la part du bienheureux 
confesseur étonnnil le IJran: 

- Jusqu'à présent, j'espérais, lui dit-il, que I u 
finirais par condescendre à mes Msirs. ~fais, puisque 
tu méprises nos sacrifices, il ne me reste phrs 
qu'une chose à foire: c'.est de te traiter, comme 
tu l'es, en ennemi des dieux. 

- Tes mennces, ô César, repartit Alexandre, 
me sont plus agréables que les plus scduisanles 
promesses, puisque les tourments que ta colère 
me réserve me mériteront la couronne immortelle. 

Maximien s'irrite. Il commnndc à ses satellites 
de se saisir du chrétien et de le conlrainùre à par
ticiper au sacrifice. 

Aleumdre est cntrniné de force, nrnis une .fois 
près de la table sacrée, il la renrersc d'un coup 
de pied et toutes les offrandes qu'on avait placées 
dessus roulent à terre. Exaspéré devant une pareille 
audace, l'empereur, hors de lui, crie qu'il fout 
tuer sur-le-champ cc chrétien sacrilège. Un des 
satellites, nommé l\Iarcien, est désigné pour lui 
donner le coup de glaive; déjà, il a levé le bras 
quand il paraît hésiter et s'arrête, comme un 
homme ne sachant plus ce qu'il fait ni ce qu'il 
rloil faire. 

- Quoi donc, mauvais soldat, s'écria Maximien:, 
est-ce que tu aurais peurî 

- Non certes, ô empereur, répond Marcicm, 
mais tout à coup la tête d'Alexandre a pris,à mes 
yeux de telles propot·lions que je ne sais plus où 
frapper. 

Le bourreau n'osa point toucher à la personne 
(lu martyr, et Maximien, impuissant, abandonna 
Alexandre aux mains d'autres licteurs avec orùre 
<le le mettre à mort. sans retard. 

L'ÉVASION - LE lf.-\RTYRE - SAl:'.TE fiRATA 

L'exécution pourtant n'eut point lieu ce jour-lb, 
et l'évêque Materne, auquel la rumeur publiq1n 



avait appris la comparution d'Alexandre et les 
dangers qu'il tn'ait courus, s'entendit avec les deux 
officiers chrétiens du palais)Carpophore et Exanthe, 
pour procmer son évasion. 

Grâce à la complicité du geôlier Sillanus, Je 
projet aboutit, et la nuit suivante, les martyrs 
1hébéens, débarrassés de leurs chaînes, fuyaient 
sur la roule de Côme, où les attendait l'évêque, 
prêt à les encourager et à les bénir. Le lende
main matin, les fugitifs se dirigeaient vers Ber
game où ils espéraient trouver un asile sûr. 

Une tradition, rapportée seulement par des 
écrivains très postérieurs, veut que saint Alexandre 
se soit employé alors, avec toute l'ardeur d'un 
zèle que les épreuves n'avaient fait qu'enflammer, 
à l'évangélisation du pays. Chemin faisant, il aurait 
rencontré, disent.ils, un convoi funèbre, et, à 
l'exemple de Notre-Seigneur, il arrêta ceux qui 
portaient le cercueil, se mit en prière, ordonna à 
la mort d'abandonner sa proie, et remit aux 
mains de ceux qui le pleuraient le défunt rendu 
soudain à la vie. Ce miracle, on le comprend, eût 
aidé singulièrement la prédication du soldat apôtre 
et provoqué de nombreux retours à la vraie reli
gion. 

Mais, si attrayant que ~oit ce récit, nous avoue. 
rons avec un savant Bollandiste qu'on ne lui 
trouve aucun fondement dans les Actes plus rap
prochés de l'époque où mourut le martyr, et sans 
refuser absolument à saint Alexandre la gloire 
d'avoir propagé la foi à Bergame et aux envi1·ons 
peut-êlre est-il bon d'ajouter que ce fut surtout 
par l'effusion de son sang et par· les miracles qui 
ont suivi sa mort. 

, Il était difficile aux soldats thébéens de se sous
traire longtemps aux actives recherches ordonnées 
par le tyran, dès la première nouvelle de leur 
évasion. Les satellites de :Maximien découvrirent 
saint Alexandre non loin de Bergame, en un lieu 
appelé Platacium selon les uns, Crotacium selon 
d'autres. 

Le martyr n'ignorait pas le sort qui l'attendait; 
il s'y était depuis longtemps préparé. Les licteurs 
s'étant donc précipités sur lui, le Jièrent avec de 
fortes cordes, et le traînant jusqu'aux pieds d'une 
idole qui se dressait non loin de là, ils tentèrent 
un dernier effort pour Je décider à sacrifier. Ce 
fut en vain. Au lieu d'obéir, Aie-xandre présenta 
la tête aux bouneaux, et elle tomba sous le glaive. 

C'était le 26 août, probablement de l'année 302. 
Une pieuse matrone de Bergame avait assisté au 
supplice, comme jadis les saintes femmes qui sui
vÎl'ent Notre-Seigneur sur le Calvaire. Elle se nom
ma.il Grata. Dès que les exécuteurs se furent retirés, 
abandonnant les restes de leur victime, elle s'ap
procha, prit avec respect entre ses mains la tête 
du martyr, l'enveloppa dans les plis de son voile 
et l'emporta comme un trésor. En même temps, 
elle faisait enlever le corps, l'embaumait et lui 
donnait une _sépulture honorable dnns le jardin 
d'une villa qu'elle possédait à peu de distance des 
murs de Bergame. 

Une basilique ne tarda pas à s'élever sur l'em
placement de ce tombeau glorieux. 

Clrnrlemagne et Carloman, à la suite d'une 
grâce spéciale obtenue par l'intercession de saint 
Alexandre, firent à cette église de royales large~ses. 

Le sanctuaire disparut quand Bergame tomba 
sous la domination des Vénitiens. 

Les reliques de saint Alexandre furent alors 
transportées à la cathédrale de Saint-Vincent, 
située au milieu de l'antique cité. Reconstruite 
sur un plan plus vaste, cette église fut dans la 
suite, par décret du pape Innocent XI, dédiée au 
seul saint Alexandre, patron de la ville et du dio
cèse. 

La cathédrale, dont a pris possession en {905 
le dfstingué organisateur du Congrès Marial de 
Rome, le prélat que S. S. Pie X a voulu consacrer 
de ses propres mains, Mgr Radini-Tedcschi, se 
signale par son élégante façade, la décoration de 
sa coupole, ses autels de marbre, ses bronzes, ses 
statues de prix et ses nombreuses dorures. 

Mais son plus précieux trésor est sans contredit 
la relique toujours vénérée du porte-étendard thé
béen, saint Alexandre. 
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LE BIENHEUREUX JEAN BASSANO 
moine Célestin (13 6 0-144 5.) 

Pète le 26 aozît. 

Le Bienheureux supplie le pape Martin V 
de le décharger du provincialat à vie qu'on voulait lui imposer. 

PREMIERS ESSAiS 

L E bienheureux Jean Bassand appartenait à 
une famille distinguée de Besançon ; sa 

parenté prouvée subsista jusqu'au début du 
xrxe sièclé ; d'ailleurs, il existe encore dans 
la région plusieurs honorables familles dA 
ce nom qui pourraient bien se rattacher à 
la Fnême origine. 

Né en 1360, Jean fut préparé à la sainteté 
par le soin de sa pieuse mère ; dès son 

enfance, il se distingua par les plus heu
reuses dispositions, et particulièrement pal' 
une profonde modestie. A dix-huit ans, H 
fut reçu dans l'Institut des Chanoines régu
liers de sa ville natale, à l'abb?,ye de Saint-
Paul. • 

Cette illustre abbaye, qui avait d'abord 
èté fondée au vTie siècle par l'archevêque 
saint Donat, sous la règle columbanienne, 
fut rétablie au x1e en sa splendeur première 
par le bienheureux archevêque Hugues de 



Besançon, .à la grande admiration de saint 
Pierre Dam.it;n,. C(3 sévère légat du Pape, 
dans sa visite canonique, n'avait trouvé en 
elle d'autres choses à reprendre que l'habi
tude de s'asseoir pendant le chant des 
psaumes. Au x1ve siècle, elle n'était plus 
dans cet admirable état d'austérité. Des adou
cissements successifs amenaient peu à peu 
l'abbaye à la décadence des siècles suivants 
et à la sécularisation progressive des cano
nicats. Après neuf ans de religion, Jean Bas
sand fut élu prieur de Notre-Dame de Bel
lefontaine, à deux lieues de Besançon. 

Ce prieuré, fondé en 1139,. avait. pour la 
tendre piété du bienheureux Jean, Bassand 
un attrait particulier._ On y honorait, dès 
son origine, une statue de la Très Sainte 
Vierge qui se voit encore dans la chapell3 
à demi ruinée ; elle avait, au dire de son 
vieil historien, le savant Philippe Chif
:Oet, <( favorisé tout le voisinage d'un nombre 
de grâces si abondant qu'elles ont été épan
dues tout au large de la contrée, où les 
vieux habitants se plaisent à les raconter )) . 

Le bienheureux Jean ne demeura que 
trois ans à Bellefontaine. Il y avait alors, 
au grand couvent des Célestins de Paris, 
un religieux d'origine franc-comtoise, le 
P. Pierre Poquet, de Pontarlier, qui avait 
~té,. avant son entrée en religion, 'Un des 
Jurisconsultes les plus éruinents de ce 
temps. C'est sans d6ute par lui que notre 
Bienheureux fut attiré à passer de l'Ordre 
canonique dans l'Ordre plus sévère de, 
Bénédictins réformés par saint Pierre Cé
lestin et qui ont gardé, de leur saint fon
dateur, le nom de Célestins. En 1390, Jean 
Bassand entra au couvent de ces religieux à 
Paris. 

LE BIENHEUREUX DISCERNE LA VOCATION 
DE SAINTE COLETTE 

On ne tarda pas à remarquer les pré
cieuses et saintes qualités du nouveau no
vice ; aussi, presque aussitôt après sa pro
fession, fut-il élu vicaire ou sous-prieur 
du grand couvent de Paris. Ce monastère 
était alors un des plus importants de !'Ordre. 
Charles V l'avait comblé de faveurs ; les 
plus grands personnages voulaient se faire 
enterrer dans son église. 

Bientôt une nouvelle marque de haute 
confiance fut donnée au Bienheureux ;· ses 
supérieurs le chargèrent de présider à la 
fondaLion d'un couvent de !'Ordre à Amiens. 
En 1398 ou 1399, il vient prêcher à Corbie ; 
dans son aud.itoire se trouvait une pieuse 
jeune fille qui allait devenir l'illustre réfor ... 
matrice des trois Ordres franciscains. Elle 
tira grand profit des quelques avis que le 
Bienheureux lui donna. Au moment où ses 
parents moururent, comme son tuteur, Dom 
Raoul de Roye, abbé de Corbie, exigeait un 
délai pour éprouver sa vocation religieuse, 
Colette se rendit à Amiens pour consulter 
le bienheureux Jean Bassand. Celui-ci n'hé
sita pas à reconnaître l'appel divin ; mais 
la Providence laissant encore obscurs une 
partie de ses desseins, il se borna à lui 
faire prononcer le vœu de chasteté perpé~ 
tuelle. Dans la suite., il ne devait pas cesser 
de soutenir la sainte réformatrice par ses 
lettres et ses sages conseils. 

PROVINCIAL DE L'ORDRE 

IL PORTE PARTOUT LA -SANCTIF-ICATION 

Après vingt et un ans de profession, le 
Bienheureux fut élu provincial de son 
Ordre ; cet.Le charge, d'après la règle, est 
confiée pour trois ans ; par un fait qui est 
rare dans l'histoire des Ordres monastiques, 
elle fut renouvelée d'élection en élection au 
Bienhe\Jreux pendant trente ans, et ce n'est 
qu'en 14H que ses supplications obtinrent, 
vu son grand âge, de l'en faire décharger. 

La guerre qui désolait alors la ;France et 
l'Angleterre, le schisme qui déchiPait l'Eglise, 
obligeaient les Ordres religieux, pour éviter 
une prompte décadence, à entretenir d'étroit~ 
rapports et à exercer une sévère surveil
lance sur leurs couvents. Les supérieurs 
majeurs pensèrent que nul mieux que le 
provincial de Paris n'était capable de s'ac
quitter de cette mission, d'où dépendait en 
grande partie la vie de l'Ordre. Le voici 
donc qui visite successivement les couvents 
de France, d'Angleterre, d'Italie, d'Espagne. 

Notez qu'.on est alors au temps de la 
bataille d'Azincourt ; qu'il n'y a aucune 
sécurité pour les voyageurs, comme en 
témoigne l'histoire générale d'alors ; que, 
sous prétexte de guerroyer pour la France 
ou pour l'Angleterre, chefs de partis, pil
lards et criminels, détroussent les voya
geurs comme les paysans, mettant à mort 
sans scrupule et même au milieu de tour
ments épouvantables ceux dont les plaintes 
seules les importunent. Plusieurs fois, les 
saints de ce temps tombent aux mains des 
brigands qui les maltraitent et les ran
çonnent; mais si ce malheur arrive au 
Bienheureux, comme il se produisit une 
fois, auprès de Mantes, ce n'est qu'une occa
sion pour Dieu de faire brîller au grand 
jour l'inlassable patience de son serviteur. 

D'ailleurs, ces voyages sont aussi, pour le 
bienheureux Jean, l'occasion de montrer 
que l'observation stricte de la règle ne doit 
pas souffrir des circonstances extérieures ; 
quelles que soient ses fatigues, si pénible 
qu'ait été le trajet, le Bienheureux ne s'ac
corde aucun adoucissement ; il pratique 
toutes les sévérités du jeûne et de l'absti
nence, absolument comme s'tl n'était pas 
sorti de son couvent. 

A quelque heure de jour ou de nuit qu'il 
arrive dans un monastère, il est d'une exac
titude exemplaire à assister au chœur. 

L'exercice de la charge de visiteur est une 
des missions les plus délicates qui puissent 
être confiées ; il faut être à la fois armé 
d'une sévérité impitoyable auX abus et d'une 
paternelle douceur pour ses subordonnés. 
Souvent, le visiteur, comme nous le ver
rons pour le Bienheureux en Italie, aura à 
lutter, non seulement contre des abus enra
cinés et contre des religieux qui, sans 
même aller jusqu'à la révolte, usent de tous 
les moyens de résistance que le droit canon 
met en leur pouvoir, mais aussi contre les 
populations qui, se mêlant des questions 
intérieures des monastères, prétendent sou
tenir de leur influence des excès qui leur 
sont profitables. Souvent aussi, c'est l'in
fluence des grands de ce monde qui se met 
en travers des projets les plus louables et 

' paralyse les plus saints efforts. Tous ces 



obstacles, le bienheureux Jean Bassand les 
rencontra sur sa route; partout, il fit triom
pher l'observance stricte et absolue de la 
règle. 

Durant ses courses apostoliques, il apprit 
que les couvents de· France avaient sollicité 
du pape Martin V l'autorisation de le 
nommer provincial à vie. L'humilité du 
Bienheureux en fut blessée, et, comme cette 
résolution était contraire à la règle de 
rOrdre, il alla se jeter a~x pieds du .souve
rain Pontife et le supplra avec de s1 fortes 
raisons et tant de larmes de ne pas acquiescer 
à cette demande que Martin V se laissa tou
cher. 

D'ailleurs, les religietu s'en vengèrent en 
imposant de nouveau l'année suiv~nt_e au 
bienheureux Jean la charge de provmcial et 
en la lui renouvelant dP trois en trois ans, 
avec autant de régularité que si elle eût été 
à vie. 

LE BIENHEUREUX JEAN ET L'ANTIPAPE FÉLIX V 

De retour en France, le provincial con
tinua à donner aussi bien à ses religieux 
qu'au peuple de Paris l'exemple de toutes 
les vertus. Les grands personnages de ce 
temps avaient une sincère et spéciale véné
ration pour l'Ordre des Célestins. 11 suffit, 
pour s'en convaincre, de voir la liste de ceux 
qui tinrent à être ensevelis dans leur église 
et d'admirer les quelques débris ou les des
sins anciens des tombeaux qu'ils s'y étaient 
fait ériger. 

Lorsque le bienheureux Jean Bassand 
rentre à Paris, nous sommes au milieu d'une 
des époques les plus critiques de notre his
toire; le provincial des Célestins parvient à 
se maintenir en dehors des luttes de partis. 
Bourguignon par sa naissance, il devait tout 
naturellement pencher à suivre avec fidélît8 
son seigneur légitime. {);autre part, le 
Bienheureux voyait de quel côté était le 
véritable droit, et son patriotisme ne pou
vait l'emporter dans son cœur sur la justice. 
Aussi demeura-t-il étroitement confiné dans 
son cloître, au milieu des événements vio
lents dont Paris est le théâtre, de la mort 
de Charles VI jusqu'à la reprise de la ville 
par le connétable de Richemont (1422-
1436). 

Il y a peut-être à cela une autre raison, 
c'est l'étroite amitié qui liait le bienheureux 
Jean Bassand au fameux Jean Gerson, dont 
les opinions favorables au dauphin étaient 
notoires et manifestes. -De cette amitié, 
nous avons une preuve qui se rapporte pré
cisément à l'époque à laquelle nous sommes 
rendus. En l'an 1426, Gerson dédie au pro
vincial des Célestins son petit traité De sus
ceptione humanitatis Christi, composé à sa 
demande. 

Lorsque Charles VII, rentré dans Paris, 
eut reconquis la plus grande partie de son 
royaume, il tint en profonde vénération et 
en haute estime le bienheureux Jean Bas-
sand. · 

Un nouveau schisme venait de s'élever 
dans l'Eglise à la suite de la révolte auda
cieuse d'une partie des évêques assemblés 
au Concile de Bâle. Les dissidents avaient 
proclamé la déchéance d'Eugène IV et dé
signé à sa place le duc de Savoie, Amédée, 

sous le nom de Félix V. Si, lors du grand 
schisme, il avait Pl! régner une grande obs
curité au sujet de la légitimité du Pontife, 
cette fois, le doute n'était point permis. 
Aussi l'antipape ne rencontra-t-il guère 
d'adhérents que dans la région de ses Etats, 
et, de tout.es parts, les princes chrétiens 
intervinrent pour le C':ontraindre à résigner 
CA pontificat schismatique. 

·Charles VII, voulant confier la mission de 
parler en son nom, jeta les yeux sur le 
bienheureux Jean Bassand. Par son ordre, 
le provincial des Célestins franchit la Saône, 
traversa sa patrie et, venant en Suisse, con
féra avec l'antipape. Par une singulière 
coïncidence, celle qui avait été jadis et à 
ses débuts dans la voie de la sainteté, sa 
fille spirituelle, sainte Colette, devenue 
mère et réformatrice de l'Ordre séraphique, 
avait entrepris la même tâche. 

LE BIENHEUREUX JEAN BASSA:'-fD 
RÉFORMATEUR EN l'rALIE 

Il y avait trente ans que notre Bienheu
reux occupait la charge de provinoial de 
France; il était âgé de quatre-vingt-un 
ans lorsque, pour la onzième fois, les reli
gieux se disposaient à le nommer à nou
veau ; cette fois, le bienheureux Jean 
trouva des accents si touchants pour les 
solliciter de lui laisser quelque temps dt' 
retraite pour se préparer à la mort, qu'ils 
cédèr-ent à contre-cœur à ses instances. 
Mais Dieu n'avait permis au Bienheureux 
de jouir du repos que comme à Moïse d'en
trevoir la Terre promise. 

Déchargé du provincialat, le pieux vieil
lard se hâte d'en profiter pour donner 
l'exemple, non seulement d'une scrupuleuse 
et austère pratique de la règle, mais sur
tout d'une incomparable humilité. Entré 
chez les Célestins depuis cinquante et un 
ans, en ayant passé quarante-huit dans les 
plus hautes charges, le Bienheureux est Je 
plus soumis, le plus fidèle à la sainte obéis
sance. On dirait qu'ayant toujours été ap
pelé à commander, il veut s'exercer dans 
une vertu qu'il n'a, malgré lui, point eu le 
loisir de pratiquer autant qu'il l'aurait 
souhaité. 

Ce temps de répit d'ailleurs lui est me
suré ; à peine est-il déchargé du provin
cialat de .France que le Pape fait appel à 
ses lumières ; il le mande ü Rome pour lui 
confier une œuvre qui lui est particulière
ment chère, celle de ramener à l'observance 
primitive les couvents de son Ordre qui, 
dans le sud de l'Italie, ont. par le malheur 
des temps, accepté peu à peu diverses miti
gations. Il s'agissait principalement du 
grand couvent de Collemadio, près d'Aquila, 
clans les Abruzzes. Cette fois, l'œuvre devaît 
être ardue ; on le prévoyait si bien que ce 
n'est pas seulement un réformateur que le 
Pape demande, mais bien une colonie de 
religieux exemplaires pour rénover l'an
tique ferveur des Célestins de Collemadio. 

Voilà donc le vénérable vieillard qui, lais
sant son couvent et renonçant à cette re
traite qui lui semblait si douce pour se pré
parer à la mort, prend le chemin de l'Italie 
et gagne Rome, où le Pape lui fait l'accueil 
le plus flatteur et le plus encourageant. 



LA DERNIÈRE OEUVRE 
DU BIENHEUREUX JEAN 

Le Bienheureux sentait que le temps lui 
serait mesuré ; aussi ne tarda-t-il pas à se 
mettre à l'œuvre, et, après un très court 
séjour à Rome, nous le voyons à Aquîla, 
Mais il comprend bientôt que l'œuvre sera 
plus pénible encore qu'il ne l'a prévu. Ce 
ne sont pas seulement les religieux qui 
élèvent des obstacles. La population elle
même est prévenue contre les moines étran
gers. Ce n'est pas, semble-t-il, un vieillard 
de quatre-vingt-trois ans, brisé par les aus
térités et par les fatigues, qui peut la mener 
à bien. Jean repart donc avec sa petite 
colonie ; il vient se jeter aux pieds du Pape 
et solliciter la permission de retourner 
dans son couvent. 

Eugène IV ne céda point ; parlant avec 
cette autorité qui, seule au monde, ne craint 
point d'errer, il réconforta le Bienheureux 
et lui ordonna de retourner à Aquila. 

L'obéissance et le sacrifice du bienheu
reux Jean furent acceptés de Dieu ; ce 
même peuple qui, quelques mois plutôt, lui 
manifestait son antipathie et qui se réjouis
sait de son départ, ces religieux jusque-là 
rebelles à ses exhortations et à ses exem-. 
pies, cédèrent enfin à l'appel de la grâce. 
Moins de deux ans suffirent, non seulement 
pour ramener le couvent de Collemadio à 
la stricte observance, mais encore pour pro
duîre d'abondants fruits de salut dans les 
âmes des habitants d'Aquila et pour changer 
l'aversion qui avait accueilli ses religieux 
lors de son arrivée en un véritable enthou
siasme. 

LA MOilT DU BIENHEUREUX 

C'était le temps que Dieu avait marqué 
pour l'appeler à la récompense. La veille 
de !'Assomption, l'an 1445, le Bienheureux 
qui, dès le temps où il était prieur de Bel
lefontaine, avait toujours manifesté une si 
tendre dévotion envers la Très Sainte 
Vierge, tomba malade et connut que sa fin 
était proche. Il ne voulut point cependant 
manquer de célebrer les offices de cette 
glorieuse fête de l\farie. Ce fut son dernier 
effort. Au soir, après le ,chant des vêpres, il 
se coucha pour ne plus se relever. A la pre
mière nouvelle de sa maladie, son ami, saint 
Jean de Capistran, le vaillant et sévère 
réformateur de !'Ordre franciscain, était 
accouru auprès de lui. Par une singulière 
coïncidence, le Bienheureux, qui ouvrit à 
sainte Colette les voies de la sainteté, allait 
mourir dans les bras du Saint qui venait 
de donner à son œuvre la plus éclatante 
approbation. L'évêque d'Aquila s'était em
pressé lui aussi auprès de ce mourant dont le 
court passage dans son diocèse était comme 
une rosée céleste ; les moines, soit qu'ils 
fussent venus de France avec le Bienheu
reux, soit ceux-là mêmes qui l'avaient 
si mal accueilli deux ans plus tôt, le pleu
raient comme un père. Enfin, après dix 
jours de maladie, au matin du 26 aoùt 1445, 
il expira doucement. 

SES RELIQUES - SON CULTE 

Les funérailles du Bienheureux furent 

un triomphe. Le peuple y accourut en foule 
et s'opposa à l'inhumation ; le cercueil ds
rneura donc sur un autel, l'évêque ayant 
consenti à cette béatification populaire. 
L'oraison funèbre, ou plutôt le panégyrique, 
fut prononcé par saint Jean de Capistran ; 
il fallait une telle voix pour dire le.s vertus 
du bienheureux réformateur ; mais, hélas __ ! 
le Saint parla de l'abondance de son cœur, 
et l'écho même de ses paroles ne nous a 
pas été conservé. 

A l'heure même où le Bienheureux mou~ 
rait dans l'Italie méridionale, sainte Colette, 
alors à Amiens, connaissait, par une révéla
tion surnaturelle, la mort de son premier 
directeur et la gloire qui était son partage 
dans le ciel. 

Dix-huit ans plus tard, l'évêque d'Aquila 
faisait ouvrir le cercueil du Bienheureux, 
toujours déposé sur l'autel où il avait été 
placé d'abord; on constata alors que le corps 
précieux du saint homme était conservé 
exempt de toute corruption. C'est alors 
qu'après avoir été placé dans une châsse, il 
fut maintenu sur l'autel d'une chapelle de 
l'église de Sainte-Marie de Collemadio. De
puis cette constatation de l'intégrité absolue 
du corps, faite en l'an 1463, une nouvelle 
constatation fut faite en 1906. Mgr Car
ramo, alors archevêque d'Aquila, voulant 
satisfaire à une pieuse sollicitation venue 
de la Franche-Comté, patrie du Bienheu
reux, se rendit lui-même à Collemadio et 
constata la parfaite intégrité du corps. <( Le 
corps, fit-il écrire, est absolument intact et 
exempt de toute corruption et il n'apparaît 
aucune trace qu'on en ait distrait quelque 
parcelle. )) C'est en cette occasion que furent 
détachées quelques fibres des muscles de la 
jambe gauche, qui furent envoyées à l'auteur 
de la Vie des saints de Franche-Comté et 
dont une partie se vénère encore chez les 
Colettines de Poligny. La conservation sur
naturelle du corps du bienheureux Jean Bas
sand semble bien _un miracle permanent qui 
doit encourager les pieuses âmes à solliciter 
son secours. Celui à qui Dieu donna de dis
cerner la vocation de sainte Colette doi,t être 
le protecteur des âmes angoissées qui cher
chent à scruter l'appel de Dieu ; celui qui, 
en deux ans, réforma Collemadio et Aquila 
par sa parole et ses exemples, sera le bien
veillant protecteur des pasteurs dont le ber
cail est envahi par les loups ravisseurs ; 
celui qui parla haut et ferme devant l'usur
pateur du siège pontifical parlera encore 
auprès de Dieu pour les fidèles enfants de 
l'Eglise. 

A. P. 
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LE BIENHEUREUX .JEAN DE CARAîVIOLA, LE TOULOUSAIN 
Frère convers Cistercien (t 13 3 9 ). 

Fête le 26 août. 

Le Bienheureux ouvre la porte de sa cellule à de jeunes faons 
que des chasseurs y avaient enfermés et qui vont rejoindre leur mère. 

LE PÈLERIN DU JUBILÉ DE 1300 

E N l'an de grâce 1300, le pape Boni
face Vlll publia un grand jubilé et des 

indulgences innombrables pour les pèlerins 
qui se rendraient à Rome. De toutes les par
ties de l'Europe, les foules se mirent en 
mouvement, les chemins se remplirent de 
troupes d'hommes et de femmes, qui s'en 
allaient dévotement vers la Ville Eternelle 

pour y pleurer' leurs péchés et obtenir la 
grande rémission. 

Parmi les milliers de pèlerins qui fran
chirent les Alpes, il éta'it un jeune homme 
d'une bonne famille de Toulouse qui se fit 
remarquer au milieu de ses compagnons r•r 
son air grave et le sérieux avec leque il 
accomplissait ce grand acte de sa vie. On ne 
l'a jamais connu sous un aulre nom que 
celui de Jean, auquel s'ajouta plus tard la 



dén.omination de Caramo1a, du nom d'une 
montagne sur laquelJe il s'était retiré. 

Pieusement il fit Je pèlerinage des basi
liques, pria longuement au tombeau des 
saints apôtres, vénéra les reliques des nom
breux martyrs qu'on avait transférées des 
catacombes dans les différentes églises de 
la ville, et, perdu dans l'immense foule de 
ces gens, que différenciaient langues, cou
tumes, habits, mais dont le souffle d'une 
même foi et d'un même amour unissait si 
fortement les esprits et les cœurs, il s'age
nouilla sous la bénédicf.ion du Pontife ro
main. 

Quand ses compagnons voulurent re
prendre le chemin de leur patrie, ils ne le 
retrouvèrent plus. Tout entier à son des
sein de se vouer à · Dieu, il gagnait en ce 
moment le royaume de Naples et allait se 
fixer dans la province de Basilicate, au 
comté de Chiaramonte. 

GARDIEN DE VIGNES 

Il y vécut quelque Lemps en séculier, 
mais · d'une filçon très sainte. Gardien à 
gagé#_ d'une yigne, il gagnait son pain à la 
sueµy._ de son front. Un trait de cette époque 
de $a--:-vje Iµontre déjà quelles étaient sa 
déliCàfesse et Sà charité. 

Jarilài~ dans la vigne de son maître il 
n'P:ù_t cueilli pour lui-:mê~e une grappe de 
r~1sm .sans une autor1sat10n expresse, pro
bité digne de la conscience d'un saint et 
à laquelle peu de propriétaires sont habi
tués _de. la part de leurs domestiques. Mais 
voya1t-1J passer un pauvre ou un voya
g'eur épuisé, il coupait çà et là une grappe, 
se rappelant que la Bible autorise ces pe
tites largesses en de telles circonstances. 

Du reste, qu'il fût dans le monde ou plus 
lard sous l'habit religieux, son cœur sai
gna_it chaque fois qu'il voyait un pauvre, 
un mfirme, un prisonnier, et lorsqu'il n'avait 
rien sur lui, il répanda.it du moms avec le 
malheureux sa prière compatissante et rom
pait avec lui le pain de la consolation. 

ERMITE DANS LE DÉSERT DE SAINT-SABAS 

De tout temps, l'amour de Dieu a porté 
des hommes à s'écarter du monde pour vivr3 
sans souci de la vie agitée et tumultueuse, 
dians le contact exclusif avec Dieu et les 
r~alil_és _ sllrnaturelles_. C'est un spectacle 
f,:appant pour_ les gens qu"<mtraîne le tour
brllon delS. nffa1re.s ou qm se sont attachés à 
la conquête d_'une position ou d'une fortune, 
cle vbfr ce. d"élàissement complet de tous les 
soins d'ici-bas et d'assister de temps à autre 
à ces ensevelissements vivants. Paul, An
toine, .Macaire; Hilarion, bientôt suivis par 
des multitudes, ont tracé la voie à ces 
ascèLes que travaillent la grû.ce et l'amour 
de la perfection. 

Le mème amour conduisit Jean, loin des 
tromperies et des mirages du monde, en un 
lieu voisin de Chiaramonte, qu'on appelait 
l'ermitage de Saint-Sabas. 

Qu'on se figure, sur le sommet d'une haute 
montagne, un rocher désert., accessible d'un 
seul côté par un sentie,1' en casse-cou et 
fréquenté exclusivement par les chamois 
et par les chèvres sauvages. Au Nord et à 

l'Ouest, un torrent creusant à pic le roc 
descend des montagnes de Chiaramonte et 
l'isole complètement. De l'Ouest à l'Est, le 
fleuve du Sinno l'environne. Le désert a 
donc la forme d'une presqu'île et n'est abor
dable que par le côté du Midi. 

C'est là que notre Bienheureux se choisit 
un espace de terrain d'une longueur de vingt 
pas sur onze environ de largeur. De quelles 
austérités, de quelles abstinences, de quelles 
effrayantes macérations ce pic étroit ne fut
il pas le témoin muet ! 

Sept pa.ins avec lesquels un homme ordi
naire aurait fait sept repas lui suffisaient 
pour tout un Carême. D'ail1eurs, en temps 
normal, la nourriture était au dernier plan 
de ses préoccupations ; il se contentait de 
ce que lui apportaient de temps à autre les 
bergers et les paysans des alentours, et il 
n'aYait d'autre boisson que l'eau d'une 
source voisine. Il savait bien, en effet, que 
la gourmandise est toujours là qui nous 
guette, prête, si nous ne la prévenons, à 
nous assaillir à notre insu et à nous abattre. 

Un autre ennemi mortel qu'il fuyait avec 
soin €tait l'oisiveté, mère de tous les vices ; 
selon la coutume des anciens, tout le temps 
que le Bienheureux ne consacrait pas à la 
pril'.re ou à la méditation était employé au 
travail des mains. Avec l'osier qu'il allait 
couper sur les rives du fleuve, il tressai-t des 
corbeilles, des paniers, etc. 

Ainsi, tout en priant Dieu de ueur et de 
bouche, îl pren'ait garde que ses mains ne 
restassent oisives, non pas, nous l'avons dit, 
qu'il eût cure de sa subsistance, mais pour 
empêcher son esprit de se porter à des diva
gations ou à de manvaises pensées. 

AB.-\:NDON DE LA SOLITUDE 

Pendant que Jean se sanctifiait ainsi, dos 
brigands, dans l'espoir de trouver de l'argent 
dans sa cabane, firent un jour irruption dan.3 
sa solitude. Le pauvre ermite, dont l'amour 
de Jésus constituait toute la richesse, se vit 
garrotter, injuriru', frapper par ces misé
rables, déçus dans leur attente. Mais, a 
l'exemple de Jésus et du diacre Etienne, il 
priait pour ceu.x qui le frappaient, et aux 
questions du juge chargé d'enquêter- sur 
cette affaire, il répondit toujours sans vou
loir désigner les coupables. 

Il arriva une autre fois que des chasseurs, 
ayant. trouvé près de son ermitage de jeunes 
faons vivants, les confièrent à sa garde pour 
ne pas s'en embarrasser et contmuer plus 
librement leur chasse. Les chasseurs partis, 
la biche s'approche et appel1e ses petits. 
Les captifs, dans la cellule, reconnaissent la 
voix de leur mère el se mettent à pousser 
<les gémissements plaintifs. Longtemps la 
biche les appelle, el, ne les voyant pas se 
rendre à sa voix, elle l'Ôde de côté et d'autre 
jusqu'à ce que le serviteur de Dieu, ému 
de compassion, ouvre la portè de la cellule 
aux faons, qui s'en retournent auprès de 
leur mère en sautillant de joie. 

Cependant, la chasse finie, arrivent les 
chasseurs. Grand fut leur désappointement 
et plus grande encore leur colère, quand le 
Saint leur raconta ce qu'il avait fait et. les 
supplia de le lui pardonner. Dans leur indi
gnation, ils le saisissent avec toute ta fureu1' 



de la vengeance et le jettent du haut de son 
rocher. 

Le Bienheureux Jean se releva de sa 
chute sans avoir trop de mal, et, une fois 
arrivé sur les bords du Sinno, dont les eaux 
roulaient ·en eette saison avec fracas, il se 
mit à genoux et. pria pour ses persécuteurs; 
puis i1 traversa le fleuve et dit pour toujours 
adieu à sa chère solitude. Quand ils le virent 
échapper ainsi à une mort presque certaine 
et accepter avec tant de réslgnation les mau
vais traitements qu'ils lui itvaient infligés, 
ces misérables se repentirent de leur for
fait et ne se firent dans la suite aucune
ment faute de confesser la sainteté du ser
viteur de Dieu. 

SÉJOL'R A CAR . .\:\IOJ.,A 

Désespfrant ùe trouver la paix sur son 
aire sauvage, notre anachorète s'en vint 
dans les environs de l'abbaye du Sagittaire, 
à six milles de Chiaromonte. 

Le mont Caramola attira immédiatement 
son attention. Le silence le plus profond 
y régnait. De grandes neiges y séjournaient 
la plus grande partie de l'année, l'escarpe
ment du lieu n'en rendait raccès possible 
qu'aux sangliers et aux fauves. Tout autour 
s'étendaient des bois impénétrables de 
grands pins et de chênes séculaires. 

Jean se hissa là-haut comme il put et se 
creusa dans une sorte de caverne une cellule 
ouverte au Nord, et là, comme s'il eût eu à 
expier une longue vie de crimes, il se livra 
à toutes sortes de mortifications extraor
dinaires, à des jeûnes prolongés et à une 
prière continuelle. C'est de ce mont, habité 
par lui pendant de Jongues années, qu'il prit 
le nom sous lequel il est connu. 

::\J ULTIPLICATION MIRACULEUSE DE PAINS 

Tous les samedis, au monastère voisin du 
Sagittaire, on voyait arriver le moine Jean 
pour assister à la sainte messe du dimanche 
et se munir du pain nécessaire à son entre
tien durant la semaine suivante. Une année, 
il était tombé tant ùe neige que les com
munications du monastère avec le dehors 
furent coupées et qu'il devint impossible, 
soit. d'y entrer, soit d'en sortir pour se p.ro
curer des provisions. Aussi les moines, ré
duits à l'extrémité et bloqués par la neige, 
suppliaient-ils la Sainte Vierge de venir à 
leur secours. 

Les choses en étaient là lorsqu'on frappa 
à la porte. Le portier, qui n'en croyait pas 
ses oreilles, répondit cependant : 

- Deo gratias. 
Et, tout effrayé, demanda qui était là. 
- Je suis l'ermite ,Jean de Caramola, le 

serviteur de Dieu et le vàtre, répondit une 
voix. 

Ce qu'entenda-nt, les moines s'en allèrent 
prévenir le prieur Roger, qu,i ordonna di'en
tr'ouvrir la porte pour le laisser passer. On 
conduisît à l'abbé le solitaire, qui lui de
manda d'abord sa bénédiction et réclama 
ensuite avec insistance une bouchée ùe pain. 

- Cherchez avec soin dans la dépense, dit 
l'abbé au cellérier, peut-être y lrouverez
vous quelques miettes. 

- Bien-aimé Père, rèpliqua Je cellérier, 

vous savez qt;e voilà maintes fois c1ué je 
parc~urs )a depen_se et que j'y ai déjà ra
masse ton~ l_es pet~ts mo~ceaux de pain po~r 
les mala~les _. d~pu1s plusrnurs jours, j'en sms 
même redu1t a les nourrir comme nous de 
légumes cuits et d'orge grillée. 

Ces explications n'eurent pas le don d'ar
rêter les demandes de Jean, qui n'en supplia 
que plus ardemment l'abbé Roger de lui 
donner un uwrceau de pain. On tlnit par 
l'introduire à la dépense. 0 merveille ! la 
salle. que le cellérier avait les jours pré
cédents laissée complètement vide, conte
nait à présent du pain en abondance, Jean 
reçut donc, comme d'habitude, sa provision 
de pain, et, malgré la neige et la tempête qui 
faisa.it rage, il revint le jour même à sa 
chi~re retraite. 

LA VIE CÉ)WBJTIQUE 

Après de longues années passées dans le 
désert de Caramola, le Bienheureux reçut 
de Dieu l'ordre de quitter 1a vîe solitaire 
pour suivre désormais la vie cénobitique. 
Il fut donc reçu au monastère du c( Sag'it
taire n, avec lequel il se trouvait déjà en 
relations. 

Ce couvent t>tait, suiYant l'expression d'un 
historien, une sorte de paradis sur terre, 
nne ville forte que gardait le rempart de la 
discipline. Habiter ensemble de cette façon 
est pour les hommes un bonheur et une 
gloire. L'un y pleurait ses péchés, l'autre 
chantait les louanges du Seigneur ; on y 
priait, on y lisait. Celui-ci brillait des feux 
de la charité, tel autre s'enfonçait dans les 
glorieux abîmes de l'humilité. Certains 
$'adonnaient aux t.ravàux de la vie active, 
d'autres au repos divin de la contemplation. 

Dans cette véritable cîté de Dieu, notre 
bon ermite voulut se dévouer sous l'humble 
habit de Frère convers. Et eelui qui aurait 
pu enseigner les autres, celui qui avait passé 
de longues années dans les pratiques d'.uno 
vie plus angélique qu'humaine, se fit dis
e ip le et ne se crut jamais parvenu à la sain
teté. Trouvant chez tel ou tel de ses Frères 
à imiter telle ou telle vertu, il redoublait 
chaque jour d'humilité et d'efforts; à son 
corps déjà exténué par une vie d'une ri
g,ueur inouïe, il imposait toutes les morti
fications que de plus jeunes et de plus 
robustes eussent eu peine à supporter. 

PORTRAIT ET YERTUS DU BIENHEUREUX 

Lorsqu'il eut embrassé la règle de saint 
Benoît, le moine Jean n'eut jamais d'autre 
ambition que de l'observer fidèlement et d'en 
être trait pour trait un exemplaire vivant. 
Personne n'était plus obéissant. 

Le très humble sentiment qu'il avait ùe 
lui-même lui faisait abhorrer Je bruit qui 
se produisait autour de sa personne, et ja
mais on ne le faisait tant souffrir qu'en 
s'occupant de lui ou en lui témoignant de 
la vénération. On a pu dire qi:'en entran! 
dans le cloître îl avait enseveh sa volonte 
propre. Aux ordres_ de tous, tonjour~ prêt à 
obéir il lui suffisait qu'une chose fut pres
crite' pour qu'il l'accomplît avec joie. 

Cette humilité n'avait d'égale que son 
amour de la mortification. Ses abstinences 



et ses jeûnes allaient aux plus extrêmes 
]imites de ce que peut la nature sans suc
comber. Les flagellations avaient. réduit son 
corps à n'être plus qu'une plaie. Quand il 
était sur sa montagne, il avait choisi une 
pierre à peu près lisse, longue d'environ 
quatre pieds, et c'était sur ce lit ou plutôt 
sur cet instrument de torture où il ne pou
vait tenir que replié sur lui-même qu'il 
prP,nait son repos. 

D'ailleurs, l'esprit sans cesse occupé de 
Dieu ou de pensées surnaturelles, ses nuits 
étaient plutôt une continuation de sa prière 
qu'un temps de délassement. Il s'éveillait 
pour multiplier ses prostrations et ses gé
nuflexions, à la mode des ascètes orientaux 
qu'il avait pris pour modèles. On l'eût cru 
plntôt muet que silencieux, mais son silence 
lui-même parlait. Qu'il travaillât, qu'il mar
chât ou qu'il se reposât, toujours il priait. La 
sainte Mère de Dieu, patronne de tous les 
monastères cisterciens, et dont saint Ber
nard a si suavement chanté les gloires,. avait 
la première place dans ses dévotions. 

En un mot, dans cette âme innocente et 
pure, Dieu semblait avoir voulu donner à 
l'Ordrc de Cîteaux un modèle de cette sim
plicité des colombes, droite et ignorant tout 
détour dans sa foi, dans son obéissance et 
dans sa charité. 

l.\IORT DU BIENHEUREUX 

Les années commençaient à peser sur ce 
pauvre corps exténué. Un jour, Jean se sen
tit pris d'extrème faiblesse et de violents 
maux de tète, ses genoux commencèrent à 
enfler et ses jambes à lui refuser tout ser
vice. La prison de- son âme tombait en 
ruines ; celle-ci allait bientôt prendre son 
essor vers les régions éternelles. 

En effet-, le Bienheureux ne tarda pas à 
terminer cette longue suite de travaux et 
d'œuvres de sainteté que l'amour divin lui 
avait inspirés. Ce fut sous le pontificat du 
pape Benoît XII, un de ses compatriotes, le 
26 août 1339, comme l'assure son biographe, 
qui parait l'avoir connu. 

A la nouvelle que le saint homme était 
mort, le peuple accourut en foule. Chacun 
voulait un morceau de son habit, un grain 
de son chapelet, une page de son livre de 
prières. Enfin, au milieu de la désolation 
universelle, ses Frères l'ensevelirent et con
fièrent avec grand respect et grande véné
ration ses restes mortels à la terre. 

Quelque temps après sa mort, voici que de 
rroulouse, son pays natal, arrivèrent au 
Sagittaire des parents de Jean, qui d'ell1an
daient à le voir. Ils avaient appris finale
ment que leur proche demeurait .dans le 
royaume de Naples, et ils n'avaient pas hé
sité à entreprendre aussitôt ce long voyage. 

A la nouvelle de la mort de leur parent, 
les Toulousains sollicitèrent qu'on leur mon
trât du moins son corps et qu'on leur per
mît de l'emporter. Ce serait le 4 septembre 
1339, neuf jours seulement après le décès 
du serviteur de Dieu, qu'on aurait ouv~rt 

sa tombe; mais la chose parait peu vraisem
blable, car les parents du Bienheureux ne 
quittèrent Toulouse qu'après avoir eu le 
pressentiment de sa mort. Quoi qu'il en soîl 
de ce point, à peine le tombeau ouvert, on 
s'aper~1ut que le cadavre était intact et 
n'exhalait aucune mauvaise odeur. 

Devant ce fait, les Pères du Sagittaire 
rendirent grâces à Dieu et se jurôrent bien 
de ne jamais se dessaisir d'un si précieux 
trésor. Ils le placèrent dans une châsse. Tou
tefois, vaincu par les sollicitations de la 
famille, l'abbé Roger aurait consenti à leur 
donner un bras et une cuisse, qu'ils auraient 
rapportés avec vénération dans leur pays 
comme de précieuses reliques 

MIRACLES APRÈS LA MORT 

A l'époque où mourut Jean, un pauvre 
homme de Sinnisi, qui portait le nom bien 
italien de Robert Maccaronni, considérait 
avec effroi sur son bras les progrès d'un 
affreux ulcère. Un chirurgien qu'il alla 
trouver déclara nécessaire une opération 
raaicale, et le pauvre Robert tremblait de
vant cette perspective. Quand il apprit le 
trépas du Bienheureux : 

- Je n'aurai point recours à une opé
ration, s'écria-t-il, le saint homme. m'ob-
tiendra ma guérison. . 

Et, rempli d'une indicible. confiance, il se 
rendit au monastère, entra dans la chambre 
de Jean, toucha son bâton et l'une des der
nières corbeilles qu'il avait tressées, et, je
tant un regard sur son bras, poussa un cri 
de joie. L'ulcère avait disparu. Il est impos
sible de décrire la surprise de tous les assis
tants, qui purent voir suooéder à une infecte 
suppuration une carnation fraîche et rosée 
comme celle d'un petit enfant. 

D'autres miracles s'accomplirent encore 
auprès de cette tombe. 

Un prêtre de Sinnisi, Jean Capano, com
plètement aphone depuis deux ans, retrouva 
subitement la voix après une nuit passée· 
auprès du tombeau, et s'en servit pour glo
rifier son bienfaiteur. La comtesse Sopo
nara, étant à toute extrémité, se leva et 
retrouva ses forces à la seule ·vue du suaire 
qui avait enveloppé le corps du Bienheu
reux. 

Telle fut la vie toute divine de ce saint 
homme, qui ne passa sur la terre que pour 
s'occuper des choses du ciel. Sa vie fut 
vraiment pleine de bonnes œuvres et de mé
rites et l'une des illustrations les plus 
vivantes de la parole de Notre-Seigneur : 
<< Cherchez d'abord le royaume de Dieu. )) 
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SAINT LIZIER, EVEQUE DE COUSERANS 

/f'II• le .!7 août. 

t.es VisigothsassiégeaientAustria et leur tarouche genera1 avait resolu d'en massacrer les habitant,. 
Une nuit, saint Lizier lui apparait et le menace de mort s'il ne se retire avec son armde. 

Saint Lizier naquit en Espagne, dans la seconde 
moitié du ve siècle. Son père enseignait les belles• 
lettres, et ce fut sous sa direction que le jeune 
Lizier fit ses premières études. Les belles qualités 
de son esprit ne tardèrent pas à se développer; son 
instruction s'avança rapidement, et bientôt ses con
naissances dépassèrent de beaucoup celles de son 
père. C'est ce que rapporte son historien, mais en 
nous faisant remarquer que ses progrès rapides 
dans la science étaie11t m,Jins dus aux soins affec
tueux de son père, qu'à une protection spéciale de 
la Providence. Le pieux écolier, malgré sa grande 
application à l'étude, ne négligeait aucun de ses 
devoirs en1ers Dieu. Ses ferventes prières attiraient 
sur lui les J1énédictions célestes, et son âme s'était 
élevée à lt plus sublime perfection. 

Tout jeune encore, il crut entendre, au-dedans de 

lui-même, cette parole que Dieu avait dite à Abraham: 
Sortez. de votre pays; 'luittez. vos parents et la maison 
de votre père. Pour faire la volonté de Dieu, il foula 
aux pieds tous les avantages temporels, qu'il pouvait 
légitimement espérer dans sa patrie; il abandonna 
les richesses, il se déroba à l affection de ses pa
rents et il vint se retirer auprès du bienheureux 
Fauste, évêque de Tarbes, célèbre par ses miracles 
et par son zèle apostolique. Il se fit son serviteur et 
son disciple; mais bientôt il fut obligé de s'exiler 
avec lui. Les Visigoths étaient alors maitres du 
midi de la Gai.lie ; ne pouvant souffrir le zèle du 
saint évêque, ils le chassèrent de son diocèse. Saint 
Fauste se retira dans la ville d'Aire, d'où il revint 
quelque temps après, accompagné du bienheureux 
Lizier. 

Tandis que Lizier se formait à la science ecclésias-



tique, sous la direction de l'évlque deT arbes, Dieu 
faisait déjà connaitre sa sainteté par quelques 
miracles. Un jour, ses camarades prenaient leur 
récréation et, selon les mœurs de l'époque, ils 
simulaient un combat, armés de bâtons en guise de 
lances, _Lizier, prenant part à leur jeu, reçut un 
coup qui lui fit perdre un œil. Aussitôt, se mettant 
en prière au milieu d'eux et faisant un signe de 
croix sur la blessure, il se trouv:i. guéri. 

A la mort du bienheureux Fauste, Lizier se rendit 
auprès de saint Quintien, évêque de Rhodez, qui 
l'ordonna prêtre. Mais, bientôt après, il fut envoyé 
comme évêque à l'Eglise de Couserans. Accueilli 
d'abord avec défianc~ sur le rapport de quelques 
envieux qui l'accusaient d'ambition, il ne tarda pas 
à être estimé et chéri de tout son peuple. On admi
rait en lui toutes les vertus qui conviennent à la 
dignité épiscopale, ei 71i-eu manifesta sa sainteté par 
une multitude de miracles. Voyageant un jour avec 
ses prêtres, il fut surpris par un orage et, malgré 
l'abondance de l'eau qui tombait des nues le Saint 
et ses amis n'en furent point incommodés, l'eau 
s'écartait de dessus leurs têtes, et les endroits 
vers lesquels ils s'avancaient étaient aussi pré-
servés. · 

Ses aumônes étaient souvent accompagnées de 
miracles, et révélaient ù'une manière admK'able 
sa grande confianct: en Dieu. Un jour, un pauvre 
était venu demander l'aumône auprès du saint 
eveque; mais comme, à la suite des guerres entre 
les Francs et les Visigoths dans les provinces du 
midi, les pauvres étaient très nombreux, chassés par 
les troupes des Ariens, il se trouTa que les provisions 
de la maison étaient toutes distribuées. L'économe 
avait déjà renvoyé Je pauvre; il n'a·rait que la 
moitié d'un pain qu'il crovait devoir réserver au 
dîner de l'évêque. Mais à· peine le Saint l'eut-il 
appris, que, plein de pitié pour cet infortuné, il 
courut sur ses traces et lui donna lui-même tout 
le pain qui restait. Par une merveille que Dieu a 
souvent renouvelée, en faveur de ses serviteurs 
fidèles, saint Lizier trouva dans la dépense cinq 
pains entiers, qu'il continua de distribuer en au
mônes. C'est ainsi qlie bien des fois, les provisions 
se multiplièrent dans ses mains, Dieu ne permet
tant pas que le cœur du saint évêque fût affligé à 
ce point qu'il dût renvoyer les pauvres faute de 
ressources. 

Un autre jour,étant en voyage, il avait déjà donné 
toutes ses provisions à l'exception d'un pain que 
son économe réservait pour le diner, quand trois 
pauvres surviennent et lui demandent l'aumône. 
Sans plus tardiœ, le bon évêque fait apporter ce pain 
et le donne en disant: Le Seignew· saura bien m'en
voyer de quoi me nourrir. Presque au même moment, 
une femme lui fit remet!:l'e quarante pains et 
d'autres provisions en abondance. 

En d'autres circonstances, Dieu fit voir combien il 
est irrité du mal qui est fait à ses envoyés, aux 
ministres de sa religion. Dans un voyage, il fut 
attaqué p:>s un méchant homme qni lui vola son 
cheval. Le châtiment n-e se fit pas attendre: le soir 
même, tandis que le Saint était en prière, le misé
rable voleur se perçait de son épée. 

Une autre fois, tandis que les Visigoths occupaient 
le pays de Couserans, saint Lizier était allé faire la 
visite de son diocèse. Un seigneur barbare et arien se 
réjouit de l'occasion qui s'offrait à lui de molester 
11n évêque catholique : il lui refusa le passage sur 
ses terres, et l'accablant d'injures, il le forca à s'en 
·retourner par où il était venu. Mais le mâlfaiteur, 
revenu dans sa _maison, trouva sa famille atteinte 
d'une cruelle maladie: malgré tous les soins il ne 
put en procurer la guérison qu'il ne fût venu se jeter 

aux pieds du Saint et implorer son intercession. La 
prière du bienheureux évêque obtint du Ciel le par. 
<ion du pécheur et la guérison de.ses enfants. 

Pendant les premières années de l'épiscopat de 
saint Lizier, Clovis était venu combattre les Visigoths 
et les avait chassés de Toulouse, dont Alaric II avait 
fait la capitale de ses Etats. Cependant l'arrivée des 
Ostrogoths, qui venaient de l'Italie au secours de leurs 
frères, n'avait pas permis au roi de France de chasser 
les Ariens par delà les Pyrénées. Ceux-ci étaient res
tés maîtres de la Septimanie et le Couserans, enclavé 
aujo11rd'hui dans le département de l'Ariège, se trou
vait sur la limite des deux Etats. Plus tard, en 53t 
et en ;)34, les enfants de Clovis vinrent chltier la 
mauvaise foi des rois ariens, et c'est à la suite de 
ces expéditions que ces peuples barbares dévas
tèrent plusieurs fois le diocèse de saint Lizier. 
Ricosinde. gén-éral des Visigoths, avait mis le siège 
devant l:i ~ j'Austria, plus tard appelée Saint
Lizier, chef.heu du Couserans. II jurait de mettre à 
mort tous les habitants de cette ville pour les punir 
de leur résistance. Ceux-ci furent justement etTrayés 
à la vue de l'armée innombrable campée sous leurs 
murs, et, persuadés de l'insuffisance de leurs moyens 
de défense, ils comprirent bientôt qu'ils n'avaient 
d'autre rempart à opposer à l'ennemi que la vertu de 
leur saint évêque. Ils vinrent en larmes solliciter 
ses prières; le pieux prélat, à l'exemple de saint 
Léon, se mit en prière et fléchit le courroux du Ciel. La 
nuit suivante, Ricosinde vit en songe l'évêque Lizier, 
le menaçant de mort et lui ordonnant de partir sur 
le champ au nom du Dieu des armées. Le général 
des Goths, effrayé de ce songe, fit lever le camp à 
l'aube du jour et la ville fut délivrée. 

On voit, à la cathédrale de Pamiers, un tableau qui 
retrace le souvenir de ce miracle. A travers les 
brouillards de la nuit et les pâles clartés de la lune, 
on aperçoit Ricosinde couché aux pieds des mu
raiJles de la ville assiégée, et dormant entouré de 
ses gardes et de seS chiens. L'évêque est dans les 
airs, au-dessus de la tente du barbare, la main mena
çante et l'œil courroucé. La figure du roi des Goths 
respire la terreur, et les chiens eux-mêmes semblent 
saisis d'effroi devant cette apparition éblouissante, 
qui annonce à l'armée ennemie les colères du ciel. 
Qui pourrait raconter les merveilles que Dieu opérait 
par l'intercession du saint évêque? Les malades ve
naient à lui de tous les pays voisins; il les accueil
lait toujours avec bonté. La douceur de son regard 
leur faisait espérer la santé qu'îls désiraient. Sou
vent un morceau de pain que le Saint avait béni 
leur rendait la force et l'usage de leurs membres, 
bien des fois, au seul attouchement de sa main, le 
mal disparaissait. 

Après quarante-quatre ans d'épiscopat, après bien 
des travaux et des souffrances, saint Lizier quitta cette 
terre pour la patrie céleste, le 27 août de l'année 
548. Il avait assisté en 506 au concile d'Agde, en com
pagnie de saint Quintien. 

Ses reliques sont conservées en Espagne, dans une 
ville de l'Aragon, appelée Zuéra. Dieu s'était montré 
favorable aux prières du Saint contre les barbares 
ariens; aussi, les Espagnols, qui au moyen âge 
avaien(à combattre les Mahométans, vinrentrévlamer 
ses reliques, et, les portant dans les rangs de leurs 
armées, ils s'avancèrent avec confiance contre leurs 
ennemis. 

Saint Lizier est honoré dans tous les pays voisins 
du Couseram, dans l' Aragon, dans la Catalogne et 
surtout dans le midi de la France. A Villa-Major, 
près de Barcelone, une église lui est dédiée sous le 
nom de SanLleij. A Oreilla, petit·villa~e du diocèse 
de Perpignan, ce Saint est vénéré sous le nom de 
(( Pape Lleij, bienheureux père Lizier». C'est ainsi que, 



dansles premiers siècles de l'Eglise, on donnait aux 
évêques le nom de pape, comme le dit Mgr Gerhet 
dans l'Esquisse de Rome chrétfrnne, tome JI,page J2. 

La fête de saint Lizier est partout célébrée le 

27 août, jour anniversaire de sa mort et de son 
entrée dans le ciel. 

J. G1RALT, curt d'Évol. 

LE BIENHEUREUX GABRIEL-MARIE, FRANCISCAIN 

Fête le 27 août. 

ENFANCE DU BIENBEUREUX - VOCATION R'ELIGIEUSE 

Le bienheureux Gabriel-Marie se recommande à 
la piété et à l'amour des fidèles par son ardente 
dévotion à la Sainte Vierge : dévotion que tout chré
tien doit sans cesse chercher à acquérir. 

Gilbert de Nicolaï, connu plus tard sous le nom 
de Gabriel-Marie, naquit en 1463, à Riom, dans 
l'Auvergne, d'une famille noble et vertueuse. Dès 
son enfance, on remarqua en lui un goût prononcé 
pour la piété et un amour tout filial pour .la Sainte 
Vierge. Il se consacra tout entier à cette bonne 
Mère. Chaque jour il s'appliquait à lui plaire. La 
Reine du ciel l'en récompensa par trois grâces 
signalées : une grande innocence et pureté de cœur 
qu'il conserva intactes toute sa vie, une admirable 
clarté d'intelligence et une rare fermeté dans ses 
résolutions. 

Il était jeune encore, quand il entendit un reli
gieux Franciscain prêcher sur la suave beauté de 
Marie Immaculée, et la gloire des âmes qui cher
chent à l'imiter. Il fut ravi de ce qu'il entendit, ce 
fut pour lui comme une révélation. Il résolut d'être 
désormais plus complètement au service de Marie, 
et forma dès lors, dans son cœur, le projet d'entrer 
dans la vie religieuse. 

A peine âgé de seize ans, il s'échappe de la mai
son paternelle et va frapper successivement à la 
porte des couvents franciscains de Mehun-sur-Yèvre 
et d'Amhoise: il est refusé. Le pieux jeune homme 
ne perd pas confiance en Dieu, il i::e dirige alors 
vers Notre-Dame de La Font, près de La Rochelle; 
il déclare ingénuement les refus dont il avait 
déjà été l'objet, et renouvelle sa demande. Les 
Frères-Mineurs de !'Observance le reçoivent malgré 
son jeune âge et son air débile. Le jeune novice 
devient bientôt un modèle d'obéissance et de régu
larité. Il s'instruisait avec soin de tous les points de 
la Règle et il ·ne manqua jamais volontairement 
même aux moindres rlétails. Toujours le premier 
au chœur, il n'en sortait que le dernier et se jugeait 
indigne de la compagnie de ses Frères. Il avait pour 
ceux-ci un dévouement sans bornes, nous dit un de 
ses historiens, et parfois il cachait naïvement leurs 
halais ou leurs surplis, pour pouvoir faire, à lui tout 
seul, toutes les charges et servir toutes les Messes de 
la Communauté. Bref, il avait tant de zèle et d'ar
deur pour la perfection, que son maitre des novice3 
avait besoin, non de le pousser, mais de le retenir 
dans son élan pour l'empêcher de tomber dans 
quelques excès. 

SES VERTUS L'ÉLÈVENT AUX PREMIÈRES DIGNITÉS DE L 10RDRE 

Après sa profession religieuse et son élévation 
au sacerdoce, sa ferveur, loin de diminuer, prit des 
développements nouveaux. Il conservait son âme 
dans un recueillement habituel, sa vie était comme 
une perpétuelle oraison: la Passion de Notre-Seigneur, 
les douleurs de Marie, l'amour de Jésus dans }'Eu
charistie étaient le sujet le plus habituel de ses 

méditations. On ne pouvait s'empêcher d'être pro
fondément ému en le voy.ant célébrer la Messe, avec 
la dévotion d'un ange, le visage tout radieux et 
sillonné de larmes. 

Son humilité était telle qu'il refusa plusieurs évê
chés; il ne voulut pas recevoir le grade de docteur 
malgré sa science éminente. Léon X lui ayant con
féré ce dernier titre, le Bienheureux le tint secrète
ment caché et ce ne fut qu'après sa mort qu'on en 
eut connaissance. 

(< L'humilité, disait-il souvent, a deux yeux : l'un 
pour voir ses propres défauts et l'autre pour voir 
les qualités des autres. » 

Son amour pour la souffrance était égal à son 
humilité, à tel point qu'il regardait comme perdue 
pour lui, toute journée où il n'avait pas enduré dans 
son âme ou dans son corps, quelque souffrance qui 
l'eût fait participer à la Passion du Sauveur. 

Sa douceur et sa charité, surtout envers ses subor
donnés, n'étaient pas moins grandes, sans toutefois 
négliger la sévérité, quand elle était nécessaire. 
Le pape Léon X avait une telle estime du Père 
Gabriel-Marie, que lorsque ce saint Religieux lui 
baisait les pieds, ce grand Pape s'inclinait à son 
tour et baisait avec respect la couronne ou tonsure 
du Bienheureux. 

De si grandes vertus et sa profonde science dans 
la théologie qu'il avait étudiée pendant plus de vingt 
ans, lui obtinrent la confiance de ses Frères, qui lui 
confièrent les premières charges de l'Ordre Séra
phique. Il fut tour à tour gardien des couvents 
d'Amboise et de Paris, provincial d'Aquitaine, 
vicaire général de la famille Ultramontaine, com
missaire général, inquisiteur de la foi en Allemagne, 
et définiteur général en France. C'est la dernière 
charge qu'il eut à remplir. 

AMOUR DU BIENHEUREUX GABRIEL-MARIE POUR LA SAINTB 

VIERGE 

Nous avons dit que le bienheureux Gabriel-Marie 
se distingua surtout par son amour envers la Reine 
des anges. Il avait fait vœu de ne rien dire ni faire 
contre sa volonté. Un jour, un docteur de Paris 
s'étant permis de combattre en sa présence l'imma
culée Conception, le bienheureux Gabriel-Marie 
défendit si bien Celle qu'il aimait, que le docteur 
dut s'avouer vaincu. Le nom de Marie, nous dit un 
de ses historiens, était constamment sur ses lèvres : 
la salutation angélique et le Magnificat étaient ses 
prières favorites, et il ramenait toujours ses sermons 
à une parole de ces deux prières. - Il signait 
ses lettres : Votre père en Marie, ou bien: Votre ser
viteur en Marie. 

Mais sa dévotion ne s'arrêtait pas là : il imitait 
surtout les vertus de Celle qu'il avait prise pour 
Reine : son humilité et sa pureté . Il aimait à 
propager le culte de cette tendre M~re. " Votre 
principale affaire,écrivait-il à un religieux, c'est de 
louer et d'aimer Marie, tellement que vous {( devez 
en faire métier. " Ce fut pour le récompenser de cet 



amour filial de Marie, que Léon X changea son 
nom de Père Gilbert de Nicolai en celui de Ptre 
Gabriel-Marie qui lui est resté. 

FONDATION DE L' ANNONCIADK 

Pendant qu'il était gardien du couvent d'Amboise, 
il fut choisi pour confesseur par sainte Jeanne de 
Valois, épouse de Louis XIL On sait que cette ver
tueuse princesse, répudiée par son époux, se retira 
à Bourges pour s'adonner plus librement à la prière 
et se consoler de ses malheurs. 

Sur rordre de la bienheureuse Vierge Marie qui lui 
apparut un jour,elle fonda en son honneur l'Ordre des 
Religieuses de l' Annnnôation autrement dit: l'Ordre 
des Annonciades. Dans une si grande et si délicate 
entreprise, la sainte fondatrice choisit notre Bien
heureux pour directeur de la nouvelle congréga
tion. Le P. Gabriel-Marie, après avoir écrit la Règle 
du nouvel Institut, envoya à Rome le P. Guillaume
Marie solliciter du Saint-Siège l'aµprobation de 
l'Ordre de l'Annonciade. Le Sacré Collège s'y refusa 
à cause des décrets du IVe Concile de Latran, et du 
ne de Lyon, qui défendent d'instituer de nouveaux 
Ordres dans l'Eglise. Le P. Gabriel-Marie, certain 
que l'œuvre était dans les desseins de Dieu, vint lui
même se jeter aux pieds du Pape: sa supplique fut 
écartée de nouveau. Alors, se voyant repoussé des 
hommes, il se tourna vers Dieu et passa toute une 
nuit en prière devant le Saint-Sacrement. Pendant 
que le serviteur de Marie priait, le cardinal Ferrera, 
qui s'était montré le plus opposé au P. Gabriel et à 
son Ordre, vit pendant son sommeil saint Laurent et 
saint François étendre une main protectrice sur notre 
Bienheureux et lui reprocher en même temps son 
opposition à la foridation de l' Annonciade. Le bon 
cardinal se réveille, les yeux baignés de larmes et 
tout changé par rapport à la nouvelle fondation; il 
fait appeler l'envoyé de sainte Jeanne de Valois, 
l'embrasse affectueusement, l'introduit lui-même 
auprès du Souverain Pontife Alexandre VI, et plaide 
ti bien sa cause devant le Pape et les CarcJinaux que 
le nouvel Institut est approuvé. Le P. Gabriel-Marie 
en fut nommé Visiteur général et, à la dem<1.nde du 

Pape, fit quelques additions à la règle. Il composa 
également le cérémonial des Religieuses de l'Annon
ciade. 

Le Bienheureux se dévouait depuis plus de vingt
t.:inq ans à son cher Ordre de l'Annonciade, quand 
il ressentit les premières atteintes du mal qui devait 
le conduire au tombeau; il était venu visiter le cou
vent de Bordeaux en i526, il y fut saisi d'une fièvre 
violente; on crut qu'il en mourrait, il ~uérit cepen
dant, mais resta très affaibli; il reprit néanmoins la 
série de ses confessions et de ses prédications. En 
1530, il alla visiter le couv~nt de Louvain, où il fut 
reçu ave~ les plus grands honneurs par le clergé, 
les magistrats et la noblesse qui le vénéraient 
comme un saint. 

En 1532, ses forces déclinèrent sensiblement, il 
voulut cependant prêcher un carême et partit ensuite 
pour Rome, où sa charge l'obligeait à se rendre pour 
Je Chapitre général de son Ordre. li prêchait et con
fessait en route. Mais, â. Rodez, sa faiblesse devint 
si grande qu'il ne put aller plus loin. Le jour de 
sainte Anne, il célébra la messe pour la dernière 
fois et le lendemain il ne put que communier. Ce 
jour-là, des Religieux vinrent dans sa chambre 
prendre avec lui leur repas, mais le Bienheurenx, 
<.,ubliant de manger, leur proposa dix questions sur 
la bienheureuse Vierge Marie. Quand chacun eut 
dit son avis, les forces lui manquèrent pour discourir 
à son tour, il se contenta de dire avec un sentiment 
de joie indicible: J'irai aujourd'hui mtfme voir la 
bienheureuse Mère de Dieu dont nous pa, ions. On le 
mit sur son lit, et l'on commença à réciter les vêpres 
de la Sainte Vierge; on achevait le Magnifi.cat quand 
il expira paisiblerne-nt, et un parfum céleste em
b;i.uma la chambre. C'était le 27 août 1532. 

Son corps fut exposé à L::t. vénération publique: 
des miracles vinrent témoigner de sa sainteté et de 
sa gloire dans le ciel. Le Pape Innocent X l'appelle 
bienheureux dans une bulle par laquelle il accorde 
une indulgence à ceux qui vi:-iteront, le jour de 
sa fête, une église de l'Annonciade. 

Demandons à ce serviteur de Marie un ardent 
amour pour la Sainte Vierge, et apprenons de lui à 
réciter souvent et avec une vraie piété la salutation 
que l'ange adressa à l'humble Vierge de Naz;areth. 



SAINT JOSEPH CALASANZ 
FONDATEUR DES ÉCOLES PIES 

nie le 'l 7 ao,lt . 

.t-'enctant que saint Joseph Calasanz fait réciter la prière à ses élèves, 
la Très Sainte Vierge lui apparait et l'Enfant Jésus bénit le maître et ses écoliers. 



Il y a près de trois siècles, Rome chrétienne, cette 
ville modèle en œuvres de charité, vit un prêtre, aussi 
saint que savant et noble, un prêtre de race royale, 
docteur en théologie et ancien vicaire général, 
ouvrir des écoles gratuites pour les enfants du 
peuple, y enseigner lui-même, avec une humilité pa
tiente la doctrine chrétienne en y joignant les pre
miers éléments des lettres et des sciences humaines, 
donner tour à tour l'enseignement primaire et 
secondaire, pousser le dévouement jusqu'à balayer 
les salles d'école, comme le dernier des serviteurs, 
et reconduire ses élèves dans leurs familles. Cet 
inci,mparable maitre d'école, qui refusa d'être 
évêque et cardinal pour rester plu3 facilement le 
serviteur et le père des enfants du peuple, et qui, non 
content de se dévouer lui-même, fonda un Ordre 
religieux pour développer et continuer son œuvre, 
c'est- saint Joseph Calasanz. 

Joseph était né le f5 septembre !556, au château 
de Péralta, en Aragon, d'une vaillante et chré
tienne famille qui descendait des premiers rois de 
Navarre. Le respect des choses saintes, l'amour de 
Dieu et de la prière, la haine du péché, furent les 
premiers sentiments que ses parents lui inspirèrent. 
Les historiens racontent avec complaisance que le 
petit Joseph, âgé de cinq ans, sentant déjà bouillon
ner dans ses veines Je sang chevaleresque de ses 
aieux, s'armait d'une petite épée, et partait brave
ment à travers champs, à la tête de ses camarades, 
pour aller faire la guerre au diable et le vaincre. 
Faire la guerre au démon et le vaincre partout fut 
en effet l'œuvre de toute sa vie; mais il ne tarda 
pas à mieux savoir avec quelles armes il faut le 
com~attre. D~j~ il ~écitait chaque jour le saint 
Rosaire_, et sa Joie était de le faire réciter à genoux, 
avec lm, à toutes les personnes de la maison. 

Un peu plus tard, il aimait à rassembler ses petits 
camarades autour d'un autel qu'il avait dressé avec 
~out l'art et .toute la sple~deur dont il était capable; 
11 les retenait par ~e petits présents, leur répétait 
les leçons de catéchisme que ses maitres lui avaient 
apprises; puis, monté sur une chaise, il imitait les 
prédicateurs de l'Eglise, excitant ses auditeurs à 
aimer Dieu et à fuir le péché. L'exercice se ter
minait par la récitation du chapelet ou le chant 
d'un cantique. Ce n'éta~t pas là de simples jeux 
d'enfant, Joseph y mettait tant de piété et de con
viction, tant de sérieux et de_gràce, que les grandes 
personnes elle-mêmes en étaient dans l'admiration. 

Oans cette famille chrétienne, on lisait la Vie des 
saints. Joseph écoutait ces récits avec une sainte 
avidité, en gravait les détails dans sa mémoire et 
s'efforçait d'imiter, autant qu'il le pouvait ces héros 
de la pénitence, de la prière et de la ~harité. Il 
savait trouver diverses pénitences pour mortifier 
son coq>s, parfois même, au lieu de se mettre dans 
son lit, 11 prenait son sommeil sur le bois dur d'une 
table. Son obéissance à ses parents et à ses maitres 
était ex~mplaire; e~ dès qu'il eut l'âge de raison, 
so~. esprit de purete_et de modestie était si grand 
qu ~l n eût PêJ:S permis, même à sa mère, de voir la 
mou;'dre p_art1e de son corps. Il était d'une politesse 
aussi. gracieuse que noble envers les étrangers qui 
venaient au château, et même vis à vis des domes
tiques de la maison. 

A Estadilla, ville voisine de Péralta où il étudia 
la grammaire et les humanités, ses ~ertus et ses 
bons exempl~s fure~t tels que les jeunes gens, ses 
c,~marades, _l appelaie~t entr~ e~x le petit saint. A 
l él;g_e de qurnze an~, Il ter:mma1t sa rhétorique au 
milieu des plus brillants succès littéraires. Joseph 
était _alors un parfait adolescent; son corps plein 
de vigueur et d'une. taille déjà au-dessus de la 
moyenne, son noble visage où se reflétaient l'inno-

cence, l'intelligence et le courage, réjouissaient 
son père. Déjà ses espérances paternelles saluaient 
en ce fils chéri un futur capitaine, digne de la 
valeur guerrière de ses ancêtres et des gloires mili
taires de l'Espagne. 

Mais la gloire mondaine touchait peu le cœur de 
Joseph. Une vocation plus excellente que la carrière 
militaire attirait son cœur. Au .reste, son frère ainé, 
don Ped.ro, payait déjà de sa vaillante épée la dette de 
sa famille envers sa patrie et son roi. Joseph obtint 
d'aller étudier la philosophie à l'université de 
Lérida. L'Espagne était alors à l'apogée de sa 
gloire intellectuelle et politique: ses savants et ses 
saints n'étaient pas moins illustres que ses guerriers. 

Pour prémunir son innocence contre les passions 
de la jeunesse, et aussi contre les assauts du démon, 
qui déja l'avait attaqué parfois sous des formes vi
sibles et effrayantes, Calasanz se traça un règlement 
sévère et y fut fidèle. Il ne prenait plus qu'un -repas 
par jour, souvent au pain et à l'eau; il portait le ci
lice, se flagellait, fréquentait les sacrements, ne 
s'accordait que quelques heures de sommeil, et le 
prenait, le plus souvent, sur une chaise ou par terre, 
enfin, il se livrait avec une incomparable ardeur à la 
prière et au travail. Avec une activité admirable, il 
trouvait encore du temps pour divers exercices de 
charité : enseigner le catéchisme aux ignorants, vi
siter les pauvres et les secourir, soigner les malades 
dans les hôpitaux. Ses succès en philosoflhie furent 
extraordinaires. Les étudiants Aragonais le choi
sirent pour président de leur société, ou comme on 
disait alors, pour Pf'ince des Aragonais, et il en 
remplit les fonctions avec autant de tact que de dé
vouement. 

VOCATION BCCLÉSIASTIQO:& 

La réputation de Joseph Calasanz parvint jusqu'aux 
oreilles de son père, qui lui permit de rester à 
Lérida afin d'étudier le droit canonique et civil. 
A force d'instances, Joseph obtint la permission de 
recevoir l'habit ecclésiastique et la tonsure des 
mains de l'évêque d'Urgel., à Balaguer, le il avril 
Hi75; ce fut un des grands événements de sa vie. 
Brisant au fond de son cœur toutes les espérances 
mondaines, il alla se prosterner devant l'autel de Ja 
Sainte Vierg1,., et fit vœu de chasteté perpétuelle. Se 
considérant désormais comme tout à Dieu, il 
mit dans ses exercices de piété et l'accomplisse
ment de ses devoirs d'état une ardeur nouvelle. A 
vingt ans, il recevait le grade de docteur en droit 
canonique et civil dans l'université de Lérida, et, 
avec la permission de son père, allait étudier la théo
logie à l'université de Valence. 

Mai-s dans cette ville voluptueuse, le démon qu'il 
avait si souvent vaincu, se servit d'une parente pour 
dresser contre son innocence un piège si habile que 
mille autrPs y seraient tombés. Le sain\ jeune 
homme l'évita, et s'enfuit, tout effrayé, loin de 
Valence. Redoublant d'austérités et de prières, il 
achevait brillamment sa théologie à l'université 
d'Alcala de Hénarez, quand une douloureuse nou
velJe vint affliger soncœur et soulever en même temps 
contre sa vocation ecclésiastique les plus grande5 
difficultés : son unique frère, officier supérieur dans 
l'armée espagnole, venait de mourir à la suite de fa
tigues. excessives et sans laisser de postérité. Le père 
de Joseph rappela son fils avec les plus vives ins
tances; tout ce que celui-ci put obten.ir fut de pro
longer son séjour~ Alcala po.ur recevoi~ le gr~de de 
docteur en théologie, et aussitôt après Il revmt au 
château de Péralta. 

Joseph avait vingt-cinq ans, !?!ais n'était encore 
engagé dans la carrière ecclésiastique par la récep
tion d'aucun ordre; il serait difficile de dire, tout ce 



que son père et sa famille essayèrent de ~onseils, 
d'exhortations, de supplications et même de larmes, 
pour l'engager à prendre la place de son frère 
décédé, et à contracter mariage afin de perpétuer 
sa noble famille. Joseph qui aimait et respectait pro
fondément son père, était dans une vive affliction à 
la vife de la douleur que ses refus lui causaient, mais, 
ferme dans sa résolution d'embrasser le sacerdoce 
et de garder le vœu de_ chasteté par lequel il s'était 
secrètement consacré à Dîeu, il redoubl&it ~ mor
tifications et suppliait la Sainte Vierge de lui venir 
en aide. 

Voici comment il füt exaucé : il tomba si grave
ment malade que les médecins désespérèrent de sa 
vie ; son père, au comble de la douleur, lui permit 
de faire vœu de devenir prêtre s'il guérissait. Le 
malade prononça ce vœu et recouvra aussitôt la 
santé. Il reçut les premiers Ordres en {582. 

SACERDOCE 

Ordonné prêtre, le i7 décembre 1583, Joseph se 
livre avec un zèle infatigable, à toutes les œuvres 
de charité et d'apostolat en son pouvoir. 

Pendant la dernière maladie de son père, il le 
soigne de ses propres mains avec toute la tendresse 
de la piété filiale et le prépare saintement à paraître 
devant Dieu. Malgré sa jeunesse, Joseph devient 
confesseur et théologien de l'évêque d'Albarazina, 
puis vicaire général de l'évêque d'Urgel. 

Pendant huit ans, par sa sainteté, sa science, son 
activité et sa sagesse da.ns les affaires, il fit un bien 
immense au clergé et aux fidèles de ces contrées. 
Le roi d'Espagne songeait à le nommer bientôt à 
quelque évêché important. Mais le jeune vicaire 
général entendait souvent une voix intérieure qui 
lui disait: ,, Va à Rome, Joseph/ Joseph, va à Rome/,, 
Il résolut de répondre à cet appel, sans savoir à 
quelle mission Dieu le réservait. li renonça à ses 
charges et à ses bénéfices ecclésiastiques, donna 
aux pauvres une partie de son héritage paternel, 
laissa le reste à ses sœurs, moyennant une mode:5te 
pension, ~t partit pour Rome, comme un pèlerin 
pauvre et mconnu. 

ROME - BONNES ŒUVRES - TOCATION DÉPINITIVI 

Malgré le soin qu'il met à se cacher à Rome, des 
compatriotes le reconnaissent, et le présentent au 
cardinal Marc-Antoine Colonna. Le cardinal, juste 
appréciateur de son mérite, le choisit pour théolo
gien et Je nomme précepteur de son neveu, .'.e 
prince Philippe. Saint Joseph Calasanz accepte ces 
fonctions, en attendant que la Providence lui màni
feste sa vocation définitive. A Rome, comme en 
Espagne, comme pendant tout le reste de sa vie, son 
activité dans la prière et le travail est tellement 
inouie qu'on n'oserait pas y croire si les documents 
les plus certains ne nous en garantissaient les 
merveilles. Levé à minuit, il se livrait à une longue 
méditation en présence du Saint-Sacrement; en
suite il récitait à genoux matines et laudes; puis ii 
partait pour accomplir son pèlerinage aux sept ba
siliques de Rome: c'est une course d'environ douze 
à quinze kilomètres q~'il faisait à pied, par n'im
porte quel temps, et s1 absorbé dans la prière qu'il 
lui arrivait parfois de se heurter à quelque obs
tacle et de tomber à terre. Le matin, il récitait 
prime, célébrait la sainte messe à Saint-Jean-de
Latran ou à Sainte-Praxède et terminait son eèleri
n~ge au t.ombeau de Saint-P~erre, ~ù. il restait par
fois plusieurs heures en prière. V1s1ter, servir et 
consoler les ma!ades dans les hôpitaux, les coupa
bles dans les prisons, les pauvres dans leurs réduits 
s'occuper de ses fonctions de précepteur et de théo~ 
logien, se livrer à l'étude et à de nouveaux exercices 

de piété, voilà plus qu'il n'en fallait pour remplir le 
reste de sa journée et le commencement de la nuit. 
Vers une heure de l'après-midi, il prenait son pre
mier et unique repas, qui souvent n'était autre 
qu'un peu de pain et d'eau. Des flagellations, le 
cilice, une ceinture de fer, ajoutaient aux souf
frances de ce corps, déjà fatigué par une vie si ac
tive et si austère. Et cependant tel fut en général le 
règlement sévère que Joseph Calasanz observa 
jusqu'à une extrême vieillesse. Pendant la peste de 
1596, il se dévoua jour et nuit au soin des malades.. 

Il disait parfois : " Qui fait du bien aux pauvres. 
fait du bien à Jésus-Christ ... Je veux servir les 
pauvres qui me représentent Jésus-Christ. » 

Son immense amour de Dieu le remplissait d'ar
deur pour tout ce qui peut contribuer au salut des 
àmes : 1c Gagner une âme, disait-il souvent, oh i 
combien cela vaut, combien cela plait à Dieu 1 » Il 
s'agrégea à diverses sociétés d'apostolat de charité, 
entre autres à la Congrégation de la Doctrine Chré
tienne, qui avait pour but de réunir tous lee 
dimanches les enfants du peuple pour leur enseigner 
le catéchisme. et les préparer à recevoir les sacre
ments de Pénitence et d'Eucharistie. Saint Joseph 
Calasanz se tlévouait à cette bonne œuvre, non seu
lement le dimanche, mais tous les jours, non seule
ment à l'église, mais partout où il pouvait réunir 
des auditeurs et même sur la place publique. U 
étendait son zèle aux ouvriers, aux mendiants, aux 
gens de la campagne. Dieu bénit ses efforts : it 
instruisit, confessa et ramena au bien un grand 
nombre d'âmes. « Il suffisait de tomber entre ses 
mains pour étre assuré d'une conversion sincère,* 
disait plus tard un témoin au procès de ses vertus.. 

Pendant cinq ans de ce ministère, aussi fructueux 
qu'humble et pénible, Calasanz acquit une grande 
connaissance des besoins du peuple. 11 vit combien 
d'enfants, par suite de la négligence et de la pau
neté de leurs parents, grandissaient sans instruc
tion religieuse. Plus tard, devenus grands, ils avaient 
honte d'étudier ce qu'ils n'avaient pas appris dans 
leur jeune âge et trainaient leur vie dans le vice et 
l'ignorance. A leur tour, ils négligeaient l'éducation. 
de leurs enfants, et Je mal se perpétuait et s'augmen
tait. Les écoles primaires étaient assez nombreuses 
à Rome, mais les instituteurs acceptaient peu. 
d'élèves gratuitement, et ne donnaient pas assez 
de soin a l'instruction religieuse et à l'éducatiom 
morale des enfa.nts. Saint Joseph Calasani comprit 
la nécessité de fonder des écoles gratuites, où l'o1t 
enseignerait avant tout le catéchisme et la pf:atique 
des vertus chrétiennes, en y joignant l'enseigne
ment des connaissances humaines pour attirel' J.es 
enfants et leur faciliter les moyens de gagner hono
rablement leur vie. Il soumit ce projet à divers per
sonnages ecclésiastiques, à plusieurs Ordres religieux 
déjà existants, il s'adressa aux instituteurs eux
mêmes, tous l'approuvaient. vivement, mais les uns 
ne pouvaient pas, les autres n'osaient pas se 
dévouer à cette œuvre nouvelle. Cette œuvre était 
pourtant voulue de Dieu, que faire 't Saint Joseph 
résolut de la commencer lui-même. Il avait enfin. 
trouvé la vocation définîti ve que la Providence lui 
réservait. Calasanz, âgé de -quarante ans, allait 
devenir fondateu.r d'un nouvel Ordre religieux, dont 
le monde avait alors besoin. C'était en 1597, foseph 
partit à pied pour l~ vil~e .d'Assise; arrivé au terme 
de son pèlerinage, 11 pr1a1t avec ferveur devant le 
tombeau de saint François, quand le séraphiqu.e 
patriarche lui apparut, l'invi~ant à C?ntracte.r une 
indiswluble alliance avec trois angéliques v1er.g&s 
qu'il lui montrait : la Pauvreté, Ja ChasteU et 
l'Obeissance c'est-3.-dire avec les trois vertus pd.n
cipales de 1~ vie religieuse. 



LES ÉCOLES PIES 

Cette même année, saint Joseph Calasanz, aidé 
du curé de Samte-Dorothée, ouvre, à côté de cette 
église, une école gratuite dans le quartier populaire 
du Transtévère, à Rome. Le Pape Clément VIII, alors 
Souverain Pontife, l'encourage et le bénit: les Papes 
ont toujours favorisé tout Ce qui pouvait servir au 
bien du peuple, et en particulier les progrès de la 
science et de la vertu. Calasanz achète tout le mobi· 
lier scolaire nécessaire à l'installation : tables, 
bancs, papier, liv .. es, etc.; il se procure des images, 
des chapelets et des médailles pour gagner les cœurs 
de ses futurs disciples. Bientôt une centaine d'élèves 
se groupent chaque jour autour de lui dans l'école 
de Sainte-Dorothée. Des hommes de bonne volonté 
se joignent au saint fondateur pour l'aider dans son 
œuvre: les uns reçoivent un traitement, les autres se 
contentent de la nourriture, quelques-uns, imitant 
le dévouement de Calasanz, ne veulent accepter de 
lui aucune rétribution et fournissent eux-mêmes à 
leur propre entretien. Le but de l'œuvre étant avant 
tout de former les enfants à la f,iété et aux bonnes 
mœurs, Joseph donna à ses éco es, le nom d'Ecoles 
Piea : c'est-à-dire écoles pieuses et charitables. Leur 
succès fut étonnant. li en fallut fonder plusieurs 
dans Rome; la principale fut celle de Saint-Panta
léon qui compta plus de mille élèves. On leur ensei
gnait à tous le catéchisme, la lecture, l'écriture, le 
calcul, la grammaire; et à beaucoup, Je latin et les 
humanités. Les collaborateurs de Calasanz augmen
tèrent avec le nombre de ses élèves; quelques-uns, 
comme Gellio Ghellini, Glicerio Landriani, Paul 
Curtini, moururent en odeur de sainteté. Déjà, ces 
pieux maitres s'exerçaient à vivre sous une règle, 
comme des religieux, avec l'approbation du Pape 
Paul V. 

La Congrégation des Pères Luchésiens1 récemment 
fondée par le vénérable Père Jean Léonardi, accepta 
de s'unir aux compagnons de Calasanz. Grande joie 
du Saint. Mais alors, un article fut introduit dans le 
rè@lement des Ecoles Pies pour exiger des enfants 
qui se présentaient un certificat d'indigence. Beau
coup de familles, rnrtout dans le peuple, eurent 
honte de se soumettre à cette formalité (car tel est 
l'amour-propre des hommes), le nombre des élèves 
diminua rapidement, et les Pères Luchésiens, 
occupés déjà à d'autres œuvres, se séparèrent de 
Calasanz. Mais Dieu multiplia sa propre famille spi
rituelle, qui fut canoniquement érigée en Ordre reli
gieux, par le Pape Grégoire XV, le 28 avril :1.622. 
Saint Joseph Calasanz prononça le premier ses 
vœux solennels, et renonça à la pension qu'il recevait 
d'Espagne pour embrasser la pauvreté parfaite. Il 
prit les parchemins de ses diplômes de docteur, les 
déchira en lanières, et en fabriqua de petits fouets 
pour corriger les écoliers indisciplinés : (car, à cette 
époque, on savait se servir du fouet avec intelligence 
et sagesse, science que notre siècle a oubliée, mais 
dont le besoin se fait de plus en plus sentir). 

Le Supérieur du nouvel Ordre avait demandé au 
Pape un cardinal protecteur. « J'y ai déjà pensé, 
répondit le Pontife, et ce cardinal ce sera vous. » 

Impossible de dire l'effroi. de l'humble et savant 
prêtre à cette parole. Il se jeta tout en larmes 
aux pieds du Saint-Père, et ne consentit à se relever 
qu'après avoir reçu la promesse qu'on ne songerait 
plus à lui pour cette dignité. 

L'Ordre des Pauvres clercs de la Mère de Dieu des 
Ecoles Pies {tel était le nom du nounl institut) se 
répandit rapidement, accomplissant partout un bien 
admirable. Ce fut un enthousiasme irumense. Des 
princes, des évêques, en Italie, en Sicile, en Espagne, 
en Autriche, en Moravie, en Allemagne, sollicitaient 

à l'envi la fondation d'Ecoles Pies dans leurs pro
vinces. Malgré les nombreuses vocations qui s'of
fraient chaque année, le zélé fondateur ne pouvait 
suffire à toutes les demandes: « Si j'avais dix mille 
religieux, écrivait-il en i62i,je les emploierais tous 
dans un mois tant on m'en demande.» En t62t, 
saint Joseph Calasanz avait fondé à Rome le coUège 
Nar.aréen ou collège des nobles, qui subsist-e encore 
aujourd'hui. 

Mais le bien ne saurait s'accomplir ici-bas sans 
avoir à lutter contre les attaques de Satan, contre 
les faiblesses et les passions des hommP.s; le chemin 
de la crClix, suivi par Jésus•Christ, est aussi la route 
des saints. Si les succès de saint Joseph Calasanz 
furent immenses, ses tribulations, ses peines et ses 
épreuves furent inouies. Il faudrait un volume pour 
les raconter en détail11 : tentations de décourage
ment et d'ennui, plusiours graves maladies dont il 
faillit mourir, une jambe cassée en 1601 qui le 
rendit infirme pour le reste de sa vie, c'est-à-dire 
pendant quarante~sept ans, un escroc qui falsifia Aa 
signature et le discrédita dans plusieurs provinces, 
des sollicitudes de toutes sortes, parfois ie manque 
absolu de ressources pour le soutien de ses œuvres, 
mais tians ce cas sa sainteté et Ba confiance en 
Dieu obtenaient des miracles. Le succès et la diffu
sion de ses écoles éveillèrent des jalousies et des 
inimitiés terribles; le développement trop rapide de 
son Ordre devint une autre source de difficultés. 

Dans le désir de satisfaire à tant de nouvelles 
fondations, les maîtres des novices se montrèrent 
parfois trop faciles dans l'admission des nouveaux 
sujets, les frères coadjuteurs reçurent un rôle trop 
important, et, admis à la cléricature, voulureu tarriver 
jusqu'au sacerdoce. Un intrigant, hypocrite habile, 
nommé Mario Sozzi, désireux d'utiliser au profit de 
son orgueil, l'illustration des Ecoles Pies, réussit à 
s'y faire recevoir à. la profession et jeta ensuite le 
trouble et la division dans l'Ordre tout entier. Les 
ennemis du nouvel .Institut profitèrent habilement 
de ces difficulLés; la calomnie y trouva un appui. Des 
personnages influents s'y laissèrent tromper, telle
ment que le Pape Innocent X crut utile de réduire 
l'Ordre à l'état de simple congrégation sans vœux. 
Ce fut un grand désastre pour les Ecoles Pies et une 
immense douleur pour Joseph Calasanz. Il supporta 
cette épreuve comme toutes les autres, avec une 
humilité, une douceur, une patience, une résigna
tion à la volonté de Dieu tellement admirables qu'on 
l'a appelé un miracle de constance et la parfaite 
image du saint homme Job. « Laissez faire, répon
dait-il à un Père Théatin qui le plaignait, laissez 
faire, Dieu veille sur tout. La seule chose qui me 
regarde, c'est la gloire de Dieu et le salut du pro
chain. Que nos ennemis soient bénis, prions pour 
eux et faites de même, car je remets tout à la 
Providence de Dieu qui est si grande. )l 

Dieu le glorifia par de nombreux miracles, fruits 
de ses prières, par le don de prophétie et des appa
ritions célestes. La Sainte Vierge lui apparut, por
tant }'Enfant Jésus entre ses bras et entourée d'un 
groupe d'anges, Marie et son divin Fils regardèrent 
avec joie les élèves qui récitaient la prière, et Jésus 
les bénit. Saint Joseph Calasanz prédit que son Ordre 
serait rétabli dix ans après sa suppression et devien· 
drait peu à peu plus florissant qu'autrefois. C'est 
ce qui arriva, mais Joseph ne le vit pas sur la terre. 
Muni de la bénédiction du Pape, il quitta saintement 
ce monde, le 25 août i6i8, à l'âge de quatre-vingt
douze ans. Il s'était dévoué pendant cinquante-deux 
ans à l'éducation de lajeunesse. Toute la ville de Rome 
accourut à ses funérailles, de nombreux malades y 
furent guéris miraculeusement. Clément XIII l'ins
crivit au catalogue des saints, le i 2 octobre i 766. 



SAINT CÉSAIRE, ARClIEVÈQUE D'ARLES 

Fêle le 27 aoûf. 

----------· .... , 

I 

• 
Théodoric reçoit avec égard saint Césaire qu'il a fait arrêter. 

CLERC /t. CHALON-SUR-SAONE - MOINE A LÉRINS 
CELLERIER 

Au territoire de Chalon-sur-Saône, naquit, vers 
l'au ,10, l'un des plus glorieux pontifes de 
l'Eglise gallicane, eaint Césaire. Ses parents 
étaient également distingués par la piété et par 
la noblesse. Leur fils ne dégénéra point. 

A sept ans, son exquise charité se faisait jour. 
Césaire se dépouillait de ses habits pour les don
ner aux pauvres des grands chemins, et lorsqu'il 
rentrait a la maison demi-nu, il se contentait de 
répondre aux questions instantes de sa mère : 
l< Ce sont des passants qui m'ont dépouillé.• 

Après de solides études, il se dit qu'il n'était 

pas fait pour le siècle, qu'il opérerait plus aisé
ment son salut dans la retraite, et, à l'âge de dix
huit ans, il se présenta de lui-même à l'insu de 
sa famille à l'évêque de Châlon, Sylvestre, pour 
le prier de lui donner la tonsure cléricale et 
l'habit ecclésiastique, et de l'arracher ainsi au 
monde où ses parents semblaient vouloir l'enga• 
ger. L'évêque, touché de ces sentiments, accueil· 
lit avec joie le jeune homme et le retint deux 
ans au service de son Eglise. 

Le désir d'une plus grande perfection poussa 
Césaire à quitter son évêque et son pays, pour 
se mettre sous la conduite de saint Porcaire, au 
monastère de Lérins, près des côtes de Provence. 
Dans cette célèbre abbaye remplie de savants et 



de saints personnages, le _nouveau mo_ine fut un 
modèle de vertu pour ses 'frères. ' 

Sa ~barité, son véritable esprit de pauv.,reté, le 
rendaient très apte aux fonctions de cellerier: 
on les lui confia. Il s'en acquitta consciencieuse
ment. Chargé de subvenir aux nécessités de ses 
frères, il prévenait ceux .dont il connaissait les. 
besoins, et qui, par discrétion, ne demandaient 
rien; mais il refusait tout à la sensua1ité de ceux 
qui désiraient des choses superflues. Leurs ins
tances étaient vaines. Ces derniers le trouvèrent 
d'une excessive sévérité, et leurs murmures ne 
prirent fin que quand Césaire, sur l'_ordre de 
l'Abbé, eut humblement résigné son emploi. 

Libre de ce côté, il s'adonna désormais tout 
eutier aux exercices de la pénitence et de la 
contemplation. Il porta si loin ses austérités et 
ses abstinences qu'il en tomba malade. 

ESTIME DE L'ÉVÊQUE D'ARLES POUR CÉSAIRE 

L'Abbé, plein de sollicitude, crut bon de l'éloi
gner de Lérins, et l'envoya respirer un air plus 
pur à Arles. Là, Césaire fut livré aux soins de 
savants médecins. Il habitait chez un des princi
paux de la ville, Firmin, qui, secondé de son 
épouse Grégorie, pratiquait généreusement la 
charité envers les pauvres, et offrait dans sa 
propre maison µne retraite aux ecclésiastiques 
et aux religieux convalescents. 

Un rhéteur en renom, Pomerius, venu 
d'Afrique, fréquentait cette famille. Firmin l'en
gagea à donner au jeune moine des leçons de 
son art. Césaire les suivit quelque temps; mais 
il connut bientôt par un songe miraculeux qu'il 
avait tort de se remettre ainsi aux études pro
fanes, après y avoir reuoncé. Itcüupa court aus
silôt à ces vains exercices de déclamation. 

Ses hôtes en furent très édifiés. Ils parlèrent 
de lui à l'évêque d'Arles, Eone, en des termes si 
élogieux que ce dernier demanda à le voir. 
L'ayant donc fait venir, et s'éLant informé de son 
nom et de sa famille, il fut ravi d'apprendre 
qu'il était son parent, le prit en affection, et, 
après en avoir obtenu l'autorisation de l'Abbé de 
Lérins, il l'adjoignit au clergé de son église, 
l'ordonna diacre, puis prêtre. 

Césaire, redevenu clerc, ne se dispensa 
d'aucune des observances monasLiques pres
crites par la règle de Lérins. Il joignaît à la 
charité du prêtre l'humilité, l'abstinence, la 
pauvreté du religieux; il donnait l'exemple de la 
tîdélité à la psalmodie, toujours le premier à se 
rendre au cbœur pour l'office, le dernier à en 
sortir; mortifié dans ses sens, il ne portait pas 
de linge, usage qui, à cette époque, semblait du 
luxe et était réservé aux riches; il persévéra 
dans son austérité jusqu'au dernier jour. 

L'Abbé d'un monastère voisin d'Arles étant 
mort, l'évêque mit Césaire.eh sa place. Le ilouvel 
Abbé exerça sa charge pendant trois ans avec 
grande édification, et l'estime de saint Eone pour 
lui croissait de jour en jour. 

CÉSAIRE SE CACHE E~ UN TOl'rlBEAU 

Devenu infirme, le vieil évêque disait souvent 
à ses prêtres et aux principaux citoye_ns d'être 
sans inquiétude au sujet de son successeur. 
Césaire était là : c'ét,ait, d'après lui, l'homme de 
Dieu capable de remetlre en vigueur la disci
pline du diocèse. 

Quand saint Eone mourut, on n'eut donc pas à 
délibérer. Césaire, apprenant son électi.on, prit 

la fuite et alla se cacher dans des tombeaux éle
vés· par les Roniains et dont'on voit' eiicol'e aujour
tl'hui lessuines aux envi-ron.s d'Arles; Il ~ût V,gùlu 
s' ,Y ensevelir, mais, bientôt découvert, il dut 
r.-1\der aux vœux unanimes du clergé et du peuple, 
fut ramené en triomphe à l'église métropolitaine 
et s'assit sur un trône épiscopal qui passait pour 
le premier des Gaules. Le Saint n'allait pas peu 
contribuer à l'illustrer encore. Il atteignait alors 
sa trente-troisième année. 

UN PRÉDICATEUR INFATIGABLE 

L'un des premiers soins de l'évêque fut de 
régler l'office divin dans son église. Jusque-là, 
on ne chantait Tierce, Sexte et None que les 
samedis et les dimanches; il décida que ses clercs 
les célébreraient tous les jours dans sa cathé
drale de Saint-Etienne,comme cela se pratiquait 
en plusieurs églises voisines. Il ellgageait forte
ment les laïques à y assister autant que le leur 
permettraient leurs [occupations, et, pour leur 
ôter l'occasion d'avoir dans l'église des <:onversa
tions inutiles, il voulut qu'ils chantassent aussi 
des psaumes comme )es clercs, les uns en latin, 
les autres en grec; ces deux langues étaient au 
vie siècle usitées en cette province dont la plu
part des cités étaient des colonies grecques. Il 
les exhortait même à assister à l'office de nuit 
commE! à l'office du jour. 

Souvent, il insistait sur la nécessité de la 
prière, faite non seulement du bout des lèvre,:, 
mais du fond du cœur. 1< On adore, disait-il, 
l'objet dont on s'occupe en priant. Celui qui, 
durant la prière, pense à un lieu d'assemblée ou 
à la maison qu'il fait bâtir, les adore plutôt que 
Dieu.)> 

La prédication de la parole de Dieu était un 
point capital de son ministère.Césaire y fut infa
tigable. Pour pouvoir s'y appliquer entièrement, 
il abandonna à de-s diacres et à des économes 
d'une probité reconnue tout le soin du temporel 
de son église.Il prêchait matin et soir,avec beau
coup -de piété, de science et de talent, bien que 
son éloquence n'eût pas été cultivée par l'art. 

Il connaissait, pour ainsi dire de mémoirP., 
tout l'Evangile, et en tirait chaque jour de nou
veaux trésors pour les distribuer à ses ouailles. 

Lorsqu'il ne pouvait leur parler lui-même, il 
chargeait les prêtres ou les diacres de lire les 
homélies des Pères, après Matines et après 
Vêpres, pour ne pas laisser sortir les fidèles sans 
leur offrir quelque instruction. Il répétait sou~ 
vent à ses auditeurs que le plus terrible châti
ment du Seigneur est la privation, la famine 
spirituelle de la parole divine. 

Son style était simple, à la portée des igno
rants. 11 entrait dans-un grand détail et prêchait 
contre les vices les plus répandus autour de lui. 
C'est- ainsi qu'il reprenait fortement ceux. qui 
observaient encore les augures, honoraient des 
arbres_ ou des fontaines, ou _gardaient quelque 
autre reste du paganisme. -

Non content de prêcher dans son diocèse, il' 
envoyait encore en d'autres provinces des 
Gaule..s, et jusqu'en Italie et en Espagne, des 
plans de. sermons et des mémoires .pour ceux 
qui étaient chargés d'instruire les peuples. · 

CALOMNIES - EXIL - INNOCENCE RECONNUE 

Arles était à cette époque sous la domination 
d'Alaric, roi des Visigoths et en lutte ouverte 
avec les Burgondes ou Bourguignons. Tandis que 



Césaire priait jour et nuit pour la tranquillités de 
11Etat, trahi- par plusieurs ecclésiastiques de son 
clergé et par son secrétaire intime, il fut accusé 
auprès du _soupçonneux Alaric de s'entendre 
avec les Bourguignons pour leur mettre la ville 
d'.,Yles entre les mains. La calomnie_ pouvait 
paraître d'autant plus vraisemblable que Césaire, 
originaire de Chalon-!:iur-Saône, était né sujet· 
deS Bourguignons. Sur ces délations, il fut relé
gué à Bordeaux. Un miracle fit bientôt "P.clater 
son iunocence. Un violent incendie menaçait 
d'embraser la ville : on court au logis du. Saint, 
on Je con.iure d'arrêter le fléau par ses prières. 
Aussitôt, l'éVêque, animé d'une foi sans bornes, 
va au-devant des flammes,se prosterne,prie,et le 
feu s'arrête à l'instant. 

Le roi visigoth, convaincu de sa Ioyanté, lui 
ordonna de revenir à son Eglise, et il eût fait 
lapider sans merci le délateur, si saint Césaire 
n'eût imploré sa grâce f't ne se fût jeté entre le 
coupable et les bourreaux prêts à lancer les 
pierres. 

Quelques années plus tard, tandis que les 
Bourguignons al!iés aux Francs, dont le chef 
Clovis venait de vaincre Alaric à la bataille de 
Vouillé (50î}, faisaient le Siège d'Arles, Césaire, 
à cause de sa charité euvers les prisonniers 
francs et burgondes, fut encore accusé d'intûlli
gences avec les assiégeants. Des ariens, contre 
lesquels il avait sévi dans ses prédications, des 
juifs, désireux de faire insulter les catholiques, 
criaient ainsi à la trahison. Le peuple goth se 
souleva. L'évêque fut jeté en prison, sans avoir 
le moyen de se justifier : on parlait de le noyer 
dans le Rhône ou de l'envoyer périr dans le 
château d"Ugern. Les ariens pillèrent son église 
et sa maison, et détruisirent un monastère en 
construction. Ici encore, on reconnut à temps 
son innocence et on lui rendit la liberté. 

CHARITÉ ENVERS LES PRISONNIERS DE GUERRE 
CÉSAIRE DEVANT THÉODORIC 

Cependant le siège fut levé. Les Visigoths vain
queurs enfermèrent dans leur ville d'Arles tant 
de prisonniers que toutes les églises en furent 
remplies. Césaire fut attendri.sur Je sort de ces 
malheureux privés des choses les plus nécessaires 
à la vie. U commença par les nourrir et ]es vêtir. 
Puis il employa à les racheter tout l'argent laissé 
par son prédécesseur saint Eone. Cela ne suffi
sait pas. Il vendit ses meubles, les ornements 
d'argent _qui ornaient les grilles et les piliers de 
l'église, les encensoirs, les calices et les patènes: 
<( Notre-Seigneur, disait-U alors, n'avait que des 
vases de terre pour faire la dernière Cène; n'ayons 
point de scrupule de donner ces vases précieux 
pour la rançon de ceux qu'il a rachetés au 
dépens de sa propre vie, pour les empêcher de 
se faire ariens ou juifs. )> 

Lorsque saint Césaire eut à peu près tout 
donné, Void qu'un adolescent se présente à lui 
et implore sa pitié pciur son père prisonnier: 
u Mon bon ami, que vous donnerai-je?>) dit le 
Saint altristé. Après réflexion il reprit: (( Ce qui 
me reste, vous l'aurez. ,Y Et, ce disant, il entre 
dans sa cellule, puis revient avec la superbe 
chasuble qu'il portait aux grandes cérémonies et 
l'aube pascale. « Prenez ces vêtements, dit-il, 
allez les vendre à quelque prêtre; leur prix suf
flra pour racheter votre père. >> 

I.e roi des Visigoths, Théodoric, successeur 
d'Alaric, apprit par des ennemis de Césaire le 
bien que sa charité exerçait à l'égard des pri-

son ni ers francs et ,bourguignons, ·H ne Je_ :voulut 
pas souffrir plus longt-emps :et s'e lit .amener 
l'évêque s.ous bonne gard-e à son .palais de 
Ravenne.- . - . - · r 

Quand il vit entrer· en sa présenee le -Pontife à 
}..'air si vénérable et si saint, il fut siugulièrement 
frappé,.et, au lieu de l'interrogatoire désagréable 
qu'il se prop.osàit·de lui faire subir, il se leva de 
son·trône, le salua avec respect, s'informa seu'
lement de la fatigue qu'avait dû lui causer le 
voyage et de l'état où il avait lais,sé la _ville 
d'Arles. . 

L'évêque s'étant retiré, Théodoric dit à_ son 
entourage: << Puisse Je_ ciel punir ceux qui ont 
été cause qu'un si saint homme ait fait un si long 
voyage sans nécessité. Je tremblais lorsqu'il 
enlrait; il avait l'extérieur d'un ange. Je ne puis 
pense-r à l'inquiéter. » 

Comme pour l'indemniser des frais du voyage, 
il lui envoya un bassin d'argent du poids de 
60 livres, avec 300 sous d'or, et ordonna au 
messager de lui dire: (( Saint évêque, le roi votre 
fils vous prie d'ar,cepter ce présent et de vous 
servir du bassin pour l'amour de lui. » Césaire, 
qui n'usait jamais de ces objets précieux, vendit 
publiquement le bassin, et en fit servir le prix àla 
rançon de plusieurs captifs. Théodoric le sut, 
admira cette conduite, et en parla à toute sa cour 
avec beaucoup d'éloges. 

Cette charité impressionna vivementles esprits: 
sénateurs et autres personnages rivalisèrent de 
gPnérosité envers les pauvres et prièrent Césaire 
d'être le distributeur de leurs aumônes. 

Tous les prisonniers du payiii d'Orange et de la 
Durance furent rachetés et rentrèrent en leur 
pays sur des montures que l'évêque avait pris 
sûin de leur fourriir. · 

De Ravenne, Césaire se rendit à Rome, où le 
bruit de ses vertus inspirait à tous le désir de le. 
voir. Il fut reçu avec une exceptionnelle bien
veillance par Je Pape Symmaque qui lui conféra 
le pallium, et le nomma archevêque, dignité dont 
il était le premier honoré dans les Gaules. Con
duit en Italie comme un criminel d'Etat, il en 
revint ainsi comblé d'honneurs. 

MONASTÈRE FONDÉ - RÈGLE DE SAINT CÉSAIRE 
MONTMAJOUR 

Dès les premiers temps de· son épiscopat, saint 
Césaire avait entrepris la construction d'un grand 
monastère de religieuses; il vo·ulut y travailler 
de ses propres mains. La guerre semblait devoir 
ruiner cette belle entreprise; les assiégeants 
avaient démoli l'édifice pour y prendre des 
matériaux. 

Ce contre-temps ne rebuta point l'évêque; il se 
remit à l'œuvre dès la levée du siège. Dès que 
les bâtiments furent achevés, le Saint appela de 
Marseille, où elle avait pris le voile, sa sœur 
sainte Césarie, et il lui confia le gouverne.ment 
du nouveau monastère. Elle n'eut d'abord que 
deux où trois compagn~s, mais les vocations 
affluèrent bientôt, et Césarie se vit à la tête d'une 

. nombreuse communauté. 
L'évêque composa pour elles une règle demeurée 

célèbre, dont s'inspirèrent plus tard, en la fusion
nant avec celle de saint Benoît, plusieurs saints 
fondateurs de communautés religieuses. 

Cette règle prescrivait la clôture stricte. Les 
religieuses étaient soumises à un an de probation 
avant de recevoir l'habit; elles ne devaient rien 
posséder en propre. Elles s'occupaient à des tra
vaux manuels bien conformes à leur esprit de 



pauvreté, confectionnaient elles-mêmes leurs 
vêtements de laine, les ornements de leur église. 
Quelques-unes transcrivaient en beaux carac
tères les Livres saints. Toutes apprenaient à lire; 
deux heures par jour étaient spécialement con
sacrées à la lecture que l'on poursuivait en com
mun pendant la plus gr.ande partie du travail. 

Les sages réglements de Césaire, non moins 
que les saints exemples de l'abbesse Césarie, ren
dirent en peu de temps le monastère très floris
sant. Ce fut une consolation pour l'évêque au 
milieu des contradic_tions sans nombre que lui 
firent essuyer les ariens. 

Une autre fondation naquit de l'amitié intime 
de Césaire avec le roi des Francs Childebert. Ce 
prince, ayant eu occasiori d'apprécier le mérite 
du Saint, en fit son conseiller d'Etat. Il y eut, 
dès lors entre eux échange de bons procédés. 
Césaire prodiguait ses !:!ages avis, Childebert 
secourait de ses largesses royales les œuvres de 
l'archevêque. 

Un jour Childebert chassait au Nord-Ouest 
d'Arles, près du rocher de Montmajour. Le hasard 
le conduisit dans une solitude humide et sau
vage, où des moines chantaient les louanges de 
Dieu. L'hospitalité simple et cordiale qu'il y 
reçut le charma : . il goûta beaucoup les fruits 
sauvages fraîchement cueillis et le repas cham
pêtre qu'on lui offrit. En guise de remerciements 
il alla trouver Césaire et lui remit en main les 
fonds nécessaires à l'édification d'un monastère. 
Ainsi fut fondée l'abbaye de Montmajour. 

' INFLUENCE DE SAINT CÉSAIRF. EN DIVER -SYNODES 
AGDE, ORANGE, VAISON 

Césaire dut non seulement ·à ses vertus, mais 
encore à sa' haute science, de jouer un rôle pré
pondérant dans les Conciles de son époque. 

Il fut choisi pour présider en 506 le Concile 
d'Agde,. bien que la ville d'Agde dépendît de la 
métropole de Narbonne. 

Cette réunion des évêques du royallme d'Alaric 
avait pour but de remédier aux abus qui n'avaient 
pas manqué de s1introduire dans la discipline 
depuis que l'arianisme occupait le trône dans celte 
partie des Gaules. 

Le roi Visigoth Alaric, tout arien qu'il ét;:dt, 
permit et favorisa ce synode. Césaire, après avoir 
fait prier publiquement pour le princf! hérétique, 
si bienveillant en cette circonstance, dressa, avec 
l'aide des 34 évêques présents au Concile ou 
représentés par des députés, de nombreux canons 
nouveaux destinés à réformer les mœurs et la 
discipline que le contact avec les hérétiques 
avait notablement altérées. 

Après le Concile, l'archevêque s'efforça d'en 
faire observer les caaons sur toute l'étendue de 
sa juridiction : il y pourvut avec sa fermeté ordi
naire. C'est sans doute cette énergie implacable, 
mais nécessaire, qui lui valut tant d'ennemis et 
de calomniateurs auprès d'Alaric. 

Sâint Césaire ne se distingua pas moins aux 
Conciles d'Orange et de Vaison, tenus en 529. Il 
vint à Orange, à l'occasion des grandes fêtes d'une 
dédicace d'église. Quatorze évêques étaient là 
réunis. Le but de cette noble assemblée était de 
conjurer les maux causés alors dans les Gaules par 
les erreurs semi-pélagiennes sur la prédestination 
et la grâ,ce. SaintAugustiii lesaVait déjà victorieu
sement réfutées, un siècle auparavant. Césaire 
montra en celte circonstance la profonde connais
sance qu'il avait de sa doctrine; il la maintint 
contre tous ses ennemis et, s'appuyant fUr l'au-

torité du grand docteur, il condamna ceux qui 
soute11aient que Dieu prédestine certaines âmes 
à la damnation. Les décrets du Concile d'Orange 
furent envoyés à Rome, soumis au pape Félix IV, 
et reçurent du Saint-Siège une si complète appro· 
bation, qu'ils sont devenus des règles de foi 
contre lesquelles il n'a plus été permis de s'éle
ver sans se déclarer hérétique. 

Césaire avait auparavant composé pour les 
besoins du combat deux livres excellents: sur La 
Grdce et sur Le libre Arbitre contre l'hérétique 
Fauste. Le pape Félix IV, auquel il les avait sou
mis, les trouva si doctes et si utiles à l'Eglise, 
qu'il lui commanda de les publier et leur accorda 
une épître très élogieuse pour servir de préface. 

A Vaison, l'archevêque décida, de concert avec 
les autres évêques, que l'on ajouterait au Canon 
de toutes les messes le nom du Pape vivant. 

li eut encore à présider l'assemblée de Riez, 
où l'évêque Contumélieux fut déposé pou!' les 
désordres de sa vie; la conduite de Césaire, en 
celte circonstance, reçut encore la pleine appro
bation du Saint-Siège, en la personne du pape 
Jean. 

IL MEURT LA VEILLE DE LA FÊTE DE SAINT AUGUSTIN 

Les infirmités et la mort vinrent mettre fin à 
ce glorieux épiscopat de quarante années. Sen
tant approcher sa dernière heure, C:ésai1·e deman
dait à ceux de son entourage, si la fête de saint 
Augustin arriverait bientôt : « J'espère, ajouta
t-il, mourir ce jour-là. Vous savez combien j'ai 
toujours aimé la doctrine vraiment catholique de 
ce saint évêque.» 

Tout moribond qu'il était, il se fit transporter 
une dernière fois au monastère de ses religieuses, 
afin de les consoler d'avance de la douleur -que 
sa mort leur causerait. Il exhorta l'abbesse 
Césarie ·et ses filles, au nombre de 200, à garder 
inviolablement la règle qu'il leur laissait. Puis 
il leur donna sa bénédiction. Cette visite suprême 
ravivait plus qu'elle ne soulageait l'affliction des 
Sœurs. Le père prit enfin congé de ses enfants, 
se fit ramener à son église métropolitaine, 
où il mourut en présence de plusieurs évêques 
et de plusieurs prêtres, la veille de la fête de 
saint Augustin, en 542. Il fut enseveli dans la 
grande église du monastère de Sainte Césarie. 

Des miracles attestèrent sa sainteté avant et 
après sa mort. Saint Eucher, l'un des suffragants 
de la métropole de Vienne, l'accompagnait un 
jour dans une visite pastorale. Sur la route se 
rencontre une paralytique mendiante: 1c Des
cendez de cheval, faites sur elle le signe de Ja 
croix et guérissez-la, >> dit Césaire à son com
pagnon. Eucher hésite. <c Ce serait tenter Dieu. 
Commandez-moi tout autre chose, j'obéirai, mais 
guérir les malades, cela n'appartient qu'à vous.» 
Césaire insiste, Eucher prend l'infortunée par 
la main, la redresse sur ses pieds et la paraly
tique s'en retourne parfaitement guérie. Que ne 
peut la foi des Saints! ..... 
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LE BIENHEUREUX GABRIEL-MARIA, 
Franciscain ( 14 60-15 3 2). 

Fête le 2 7 aotlt. 

Le Bienheureux se faisait remarquer par un tendre amour envers Marie. 
Il est reçu au couvent de La Fond. 

PREMIÈRES ANNÉES - VOCATION 

G e fut à Rome que notre Bienheureux 
reçut ce nom de Gabriel-Maria. En 

effet, le pape Léon X, admirant sa filiale dé
votion envers la Reine du ·Ciel, n'hésita pas 
à lui donner le nom de cette Vierge sans 
tache, en l'associant à celui de l'archange qui 
vint la saluer de la part du Très-Haut. 

Aupara.vant, Gabriel-Maria s'appelait Gil-

bert-Nicolas. Il était né vers 1460, dans la 
belle plaine de la Limagne, en Basse-Au
vergne, de pairents plus remarquables encore 
par leurs vertus que par leur nobles.se. 

Dès ses plus tendres années, Gilbert se fit 
remarquer par ses bonnes dispositions. Il 
avait un frère et une sœur ·plus âgés que lui, 
mais autant les aînés se montraient dîf
ficiles, réfractaires aux soins affectueux de 
leurs ·parents, autant Gilbert les consolait 



par sa douceur, sa docilité, son applicati-on 
· à la prière. 

Il n'étâit pas moins bien doué, d'àilleurs, 
au point de vue physi,quo ; un vieux manu
scrit flamand qui raoonte sa vie dit de lu~ : 
" li s,emblait un panneau admirablement 
poli, prêt à recevoir toutes les figures qu'on 
voudrait y sculpter. )) 

Sa pieuse mère sut mettre à profit de si 
heureuses dispositions. Elle grava surtout 
dans le cœur de son benjamin l'amour de la 
vertu, l'horreur de tout péché, et, pour main
tenir toujours au plus haut degré de fer
veur ce double sentiment, elle lui inspira 
une tendre e.t·Cfiifüle dévotion envers la Très 
Sainte Vierge. 

Que Gilbert, à la fleur de l'âge, n'ait pas 
~té à l'abri de toutes les tempêtes, la chose 
est hors de doute, d'après les divers auteurs 
liUi ont raconté sa vie ; mais, comme Fran
('.?is d'AsiàAs_e;, sur l~.~-- tr~~s ·cl_pq~el_ g~942yai.L. 
s eniager bientôt, · 1I sortit victorieux- du 
cem. at~ 

Il a·vait eu l'intention d'épouser une ai
mable jeune fille, mais ses parents étaient 
opposés à l'union qu'il rêvait. Qu'allait faire 
le jellne homme? Sa Mère du ciel intervint 
pour résoudre ses doutes et couper court 
tt toute hésitation. 

En effet, précisément à cette époque, un 
Franciscain vint annoncer la par-ole de Di-eu 
dans le pè:y.s--Oe--Giiber.tl_ ... C'étalt~.au ·oom-me-n.:.
l'tment de décembre. Le prédicateur ne 
voulut pas laisser passer le 8 de ce mois 
snns parler de la Sainte Vierge et de son 
glori-eux ,privilège. Sans doute, la fête de 
l lrnmaculée-GoncepUon de Marie n'était pas 
encore ptescrite pour l'Eghse entîère, ce
pendant elle se célébrait déjà dans beau
coup d'endroits, et les Frères Mineurs, fidèles 
à leur tradition de famille, ne laissaient 
µasser aucune occasion de chanter les gloires 
ùe 1-a Reine du ciel. 

Le missionnaire en question parla de Marie 
avec tant d'onction, il fit de sa beauté et de 
ses grandeurs un tableau sï saisissant que 
Gilbert n'eut plus désormais p@ur les beautés 
de la terre qu'un regard d'indifférence. Sa 
Y·oie est trouvée, s,on -parti est irrévocable
ment pris : il sera à Dieu seul. 

LE -FRÈRE J'.1)NEUR 

En entrant dans cette nouvelle voie, Gil
bert débute par un sacrifice héro1que. Soit 
qu'il redoutât quelque opposition de la part 
de ses parents, soit qu'il voulût abréger les 
angoisses des derniers adieux, il quitta sans 
rien dire. la maison paternelle. 

On n'est pa-s d'accord pour expliquer la 
raison qu.i le fit commencer son noviciat au 
couvent de La Fond, près La Rochelle. Le 
généreux postulant vüulut:-il ainsi· mettre 
une plus grande distance entre lui et les 
siens pour éviter des sollicitations qui lui 
auraient été pénibles ; ou bien, comme 
d'autres le disent, n'alla-t-il frapper à la 
porte d'un couvent ,si éloigné que par-ce qu'on 
n'avait pas voulu le recevoir à Mehun-sur
Yèvre, à Orléans, à Amboise? On ne le sait 
nu juste. Quoi qu'il en soit, il se mont.ra 
à'une grande générosité dans le service -de 
Dieu. 

Plus d'une fois le maitre des novices dut 

m-odérer sa ferveur, bien loin d'avoir à l'ex
citer, tant était grand son zè_le pour la 
prière, la pénitence, le mépris de lm-même. 
Il ne s'était proposé rien moins, en revêtant 
les livrées séraphiques, que de marcher sur 
les traces de saint François lui-même et, 
comme il admirait surtout dans celui aU-· 
4uel il pouvait désormais donner le doux 
nom de père la pauvreté et l'humilité, i! 
pratiqua toujours avec un ,soin jaloux ces 
deux vertus. Les honneurs qui· s'offrirent à 
lui plus tard ne réussirent jamais à faire 
-changer ses sentiments, même dans les plus 
hautes -charges d.e !'Ordre, il resta, par la 
pensée, le dernier <le tous. 

Il fut ensuite aJ?pliqué aux études, et 
bientôt la philosophie, la théologie n'eurent 
pour ainsi dire plus de secrets pour lui. Ses· 
supérieurs le comprirent et, p-our ne pas 
laisser la lumière sous le boisseau, ils le 
ch.argère.nt. _ d'.enseigner ·-. -à., . se.s Frères les 
sciences sacrées : pendarit prèS de vingt ans, 
Gilbert occupa dans sa 'pr-Ovince la chaire 
d(' théologie. Plus tard, dans un âge relati
vement avancé - il avait soixante-six ans 
- un Chapitre général tenu à Assise k 
nomma préfet des études au grand c-ouvent 
de Paris. 

Ce n'était pas, comme on le dirait vulgai
l'ement, une I)etite affaire, que de gouyerner 
cette jeunesse studieuse, sans doute, mah3 
turbtiîentè· ànss:i. ·pms difffMlé èncore peut:.. 
Ure était la mission de celui qui devait em
pêcher ces religieux de perdre dans l'Ptude 
(( l'esprit de dévoti,on, l'amour de l'oraison n. 
Quand le séraphi,que Père a-ooorda à saint 
Antoine de Padoue la faculté d'enseig·ner 3. 
ses Frères 1a théologie, il lui re~ommanda 
expressément ces deux points, selon, ajou
tait-il lui-même, la règle dont nous avons 
fait profession. Gilbert s'appliqua cette re
commandation, et certainement son zèle ne 
fut pas sans résultat. L'Ordre entier s'en 
ressentit, puisque toutes les provinces à peu 
près envoyaient alors à l'Université de Paris 
leurs sujets les plus remarquables. 

Du reste. il était comme impossible qu'un 
religieux dont la vertu égalait la S-l}ience 
ne remplît pas d'autre office ; en tout temps, 
les hommes de cette valeur sont trop rares 
pour qu'on ne leur confi.e pas des charges 
plus. _importante,s __ et plus difficiles. Comme 
pour eSsa}'er ses' forces, -Gilbert fut gardien 
du couvent d'Amboise ; plus taul, il fut élu 
ministre de la province de Touraine, il rem
plit ensuite la même charge dans celle de 
Saint-Louis en Provence et enfin, à plusieurs 
reprlSes, dans celie d'Aquitaine. Il semble 
.qu'on se le soit disputé~ tellement on avait 
en haute estime, non seulement sa vertu et. 
sa scienc-e, mais encore son habileté dans le 
ILaniement des: affaires. 

'Il fut associé, plus inti-mement encore, au 
gouvernement de l'Ordre par la charge de 
définiteur général. II était ainsi membre du 
Conseil qui est, pour le .successeur de saint 
François, à peu près ce que le Sa,cré-Collège 
est pour le Vicaire de Jésus-Christ; enfin, 
d'après une disposition particuliè1'e- en vi
gueur à cette époque, le Général des Frères 
Mineurs se dér-hargea sur lui d'une partie 
de .sa vaste responsabilité en c-onfiant à son 
zèle toutes les provinces de l'Ordre situées 
en .dehors de l'Italie. 



LA BIENHEUREUSE JEANNE DE VALOIS 
ET L'ORDRE DE L'ANNONCJADE 

. Ç)n serait tenté de croire que des charges 
.ri importantes, qui nécessitaient des voyages 
et des relations multiples, devaient suffire 
fi la vie d'un homme, mais de quoi n'est pas 
.capable une àme enflammée de zèle prour la 
gloire de Dieu et le salut de ses frères ? Gil
bert s'a-donnait à tous les travaux du saint 
ministère : prècher la parole ,de Dieu, ré
concilier les pécheurs au saint tribunal, di
riger les cons,ciences dans les sentiers de la 
perfection, tout cela était pour lui comme 
un repos au milieu des soucis de l'adminis
tration. 

Parmi les âmes qu'il dirigea, il en est une 
qui a laissé une trace profonde dans l'his
toire et qui se survit en quelque sorte à elle
même dans l'Ordre religi,eux qu'elle a ins
,titué ; nous voulons parler de la bienheu
rfuse Jeanne de Valois. 

Fille du roi Louis XI, nièce du bienheu
.reux Amédée IX -de Savoie, c-ousine germaine 
.oe la bienheureuse Louise de Savoie, Jeanne 
de Valois était digne, par sa piété et ses 
vertus, de s,e trouver en pareille ,eompagnlt'. 
Mais, au point de vue naturel, elle n'avait 
rien qui pût lui attirer l'affection des 
hommes. Aussi, quand son père voulut que 
son cousin issu de germains, Louis, duc 
d'Orléans, épousât Jeanne, celui-ci ne se 
soumit qu'extérieurement à la décision de 
l'astucieux monarque, et, en même temps 
qu'il donnait sa main à la princesse, il pro
testait par--devant Je notaire qu'il était con
traint à cette démarche. Il ne traita, du reste, 
Jamais que.très durement sa -compagne, sans 
qufl la patience et la douceur inaltérables de 
Jeanne fussent rapables de J.e ramener à une 
r-0nduite plus raisonnable. 

Dès avant ce mariage, le bienheureux 
Gabriel-Maria était le confesseur de Jeanne. 
Elle lui avait dévoilé tous les secrets de son 
cœur, comment elle désirait se consacrer en
tièrement à Dieu, comment il lui semblait 
que la Très Sainte Vierge, pour qui elle 
TlOurrissait la plus tendre dévotion, lui de
mandait de fonder un Ordre religieux uni
quement destiné à honorer et à reproduire 
ses vertus. 

Quand Louis XI eut fait connaître ses in
h~ntions, le prudent directeur conseilla à 
Jeanne de se soumettre. Comment, .du reste, 
pouvoir résister à la volonté d'un tel homme? 
c·était en 11176. Sept ans plua tard, Louis XI 
mourait dans son château de Plessis-les
Tours, et son fils, Charles, montait sur le 
· trône de France. 

Mais le nouveau monarque n'avait qu'une 
santé délicate : en 1498, il mourait sans en
fant. La couronne revenait au duc d'Orléans, 
ét Jeanne, son épouse, était ainsi reine d,e 
France. Il semblerait que le temps des 
{preuves est fini pour la pieuse princesse, 
mais, au contraire, elle va avoir besoin plus 
4ue jamais des conseils et du soutien de son 
saint directeur. 

En effet, son mari, Louis XII, expose au 
Eouverain Pontife la contrainte qu'il a dû 
subir en contractant ce mariage ; il fait re
marquer, en outre, qu'il y avait entre lui et 
Jeanne un empêc.hement de parenté, dont on 
n'a pas demandé dispense. La sentence du 

Pape ne se fait pa,s attendre : elle recotlnatt' 
la nullité du mariage, et, tout en décidant,; 
que Jeanne gardera le titre de reine, ell~J 
laisse au roi la liberté de prendre une femm~ i 
selon son -eœur. ,·'f 

Notre Bienheureuse n'a goùté aucune joié (. 
pendant les vingt années qu'elle a passées.J; 
avec le duc d'Orléans, pas plus qu'elle n'avafü 
trouvé auparavant l'affection et les soin~, 
ct'un père dans Louis XI, aussi, quelque dur:• 
que soit, humainement parlant, le ooup quÎ' · 
la frappe, ell-e se réjouit plutôt de pouvoir,;' 
en toute liberté, servir Dieu dans les exer..:, 
,ci.ces de piété et le soin des pauvres. Elle s~ 
rélire à Bourges, dans le château des ducs~ 
de Berry. , 

Si grande était sa charité pour les mal
heureux, si in-épuisable son dévouement en 
faveur de toutes les infortunes, qu'elle ne 
fut plus oonnue d-ans toute la contrée que_. 
sous le nom de la bonne duchesse. Louis ]'II,_t 
-en effet, lui avait donné la province de Be:irry:i 
ln apanage, avec le titre de duchesse. . _- ~ 

Mais, dans se,s longues heures de solitude.1 
et de prière, elle reprend le projet qu'ellel . 
avait nourri autrefois, de fonder un Insttt• ut .. 
religieux et s'en ouvre au P. Gabriel-Maria. · 

Par prudence, autant que pour épr,ouver 
sa pénitente, le Bienheureux fait remarq,ier·
que l'Eglise pense moins à instituer de nou-1 
veaux Ordres religieux qu'à maintenir oui 
ii·établi.r. les anciens dans lell:r antique f~r-·f .. 
ve-ur. Cependant, de son côté, 11 consulte Dieu 
dans l'oraison, et, convaincu de la volant<\~ 
d'en-haut, il rédige, de concert avec Jeanne., 
la règle de l'Institut. Il s'appellera J'Ord1·e.i 
de l'Annonciade, parce {IUe !'Annonciation esti 
SB. fêt2 principale, ou bien l'Ordre des diq:'{ 
vertus de }tarie, parce que chacun des cha-J; 
pitres de la règle retrace une des princi..:Î° 
pales vertus de la Très Sainte Vierge et b-_, 
propose à l'admiration et à l'imitation de.;i 
t7us -ceux qui feront partie de la Congréga..:t 
t.on. :f 

i: :i_ 

ï 
APPROBATION DE L'ORDRE 

MORT DE LA BIENHEUREUSE 

Les deux fondateurs avaient résolu de ~e"'.=J 
mander au Saint-Siège l'approbation de la,, 
Congrégation. Le P. Gabriel-Maria envoya:} 
donc à Rome un de ses religieux p-our pré-;· 
sénter au Pape la nouVelle règle. Cette Pre< 
mière démarche ne <levait pas aboutir, hl.~ 
Cour romaine ayant résolu de s'en tenir aux
èé-crets du IV• Concile de Latran. Pom>i 
oomble de malheur, en revenant à Bourges, 
le messager perd le manuscrit qui lui avait 
été confié. Jeanne et Gabriel-Maria, chacun 
de son côté, attribuent à leurs péchés cet 
insuccès, -eornpli"qué d'une épreuve plus dou-· 
lüureuse, mais ils ne se décourag·ent pas, et,t 
a-près avoir fait une nouvelle rédaction de la 
règle, le P. Gabriel-Maria lui-même se met 
en route pour Rome. 

Une première démarche auprès du Sou
verain Pontife n'a pas plus de :résultat que 
la précédente. Or, pendant la nuit, un des 
cardinaux qui s'étaient montrés le plus op
posés au projet ,a une vision qui le fait 
changer de senti-ment. Dès le lendemain, en
oore tout ému de ce qu'il a vu, il vient se 
jeter aux pieds du Pape en demandant avec 
instance que l'affaire soit de nouveau mise 



'n déli,bération. Finalement, par une Bulle 
u 14 février 1501, Alexandre VI approuve la 

"ègle et nomme Gabriel-Maria visiteur gé
' éral du nouvel Ordre. 
;: L'année suivante, après avoir fait bâtir à 
ôté de ,son palais le monastère des Dix 

Î:ërtus de Marie, Jeanne de Valois donnait 
"habit à cinq postulantes qu'elle préparait 
e·puis longtemps, et enfin, elle-même, le 

·cur de la Pentecôte 1503, entourée d'une 
.'oule de princes et de seigneurs, elle émit 
olennellement les tr,ois vœux de religion. 

,', Le P. Gabriel-Maria avait prononcé un 
. agnifique dise.ours .que Jeanne éc,outa sur 

'Son trône, revêtue des insignes de la royauté. 
}Le discours fini, elle descendit du trône, dé
.posa ses .ornements royaux pour revêtir le 
,c,ostume ,qui devait être -celui de l'ûrdre : 
robe gris-cendré, grand scapulaire rouge, 

;·corde et manteau blancs, ceinture bleue et 
t;voile noir. El)e était au comble de -ses vœux. 
k ;:(}ependant, le divin Maître, pour l'amour 
Jd:;J,qu~l· elle avait tant ,souffert et tant tra
_i;vaillé, ne voulut pas qu'elle jouît longtemps 
tde son bonheur ici-bas ; ou plutôt il vou
r.1::. it lui don'ner sans retard la véritable ré
f compense. Le 4 février 1505, elle s'endormit 
f,r,iaisiblement dans le Seigneur. Cinquante ans 
1r;1us tard, ses restes n'avaient pas été at
heints encore par la corruption du t,ombeau, 
l,ses filles spirituelles les ,gardaient c-0mmt leur 
tplus précieux· trésor-, lorsque les ealvini-stes 
f:.E:nvahirent le couvent et -osèrent porter sur 
~:cette dépouille sarrée une main sacrilège. 
1 Le sang qui ,r-oula à flots quand un des se-c
f tnires l'eut frappée d'un -coup d'épée ne fit 
f:que redoubler leur rage, -et la précieuse re
t hque devint b proie des flammes. 
' 

DERNIÈRES ANI'.l~ES 

DU BIE)l"HEUREL"X GABIUEL-MARIA 

f 
f Nous l'avons vu, dès ses plus tendres an
\ r.ées, notre Bienheureux s'était fait Temar
f .quer par. un tendre amour enver.s l'auguste 
5 Mère de Dieu. 
:' Sa.. dévoüon à Marie ne fi_t que grandir 
: danS l'ûridre de saint François d'Assise. Dans 
,; :tous ses sermons, font remarrquer ses bio
f ;graphes, il ramenait à ,s-on sujet, avec beau-
'-'. -.c.oup d'à-propos, un verset du Magnificat ou . 
, quel,ques mots de l'Ave Maria. 

·:,<-Il estait parti-culièrement docte et éloquent sur 
:·cette ma_tière, -et. quand il ,sJ.agisS'aît,·de iouer la 
g1'orieuse. Vierge ou de l.a dMendore -contre ses 
ennemis, le zèle qu'il ava·it ·pour son service lui 
-0,o.nnaît des forces toujours nouvelles. 

Il écrivait à une religieuse de l'Annon
, ciade : 

'L'affaire générale que vous avez toujours à 
a-ccompür c'rst de louer -et aimer Marie, telle
ment que vous devez en faire métier ; et dès que 
vous n'aurez obédience -en affaire ·parti-culière, 
vous devez ,inconlinent aller ,recourir à v.otre 
exercice, qui doi't être de louer Marie, -en a-yant 
dncessamment au cœur ou à. la bouche, quelques 
iouanges soi-t hymnes, soit cantiques ou oraisons, 
tellemeni qu'en allant, en veillant, e,n parlant, 
en dormant même. que votre cœur et votre désir 
soit à louer ~Iarie, la magnifier envers les 
autres et l'exalt-er ; la même Sainte Vierge vous 
en fasse la -g-r.lcc 1 

On comprend, <l'après .ces sentiments, ave~ 
quelle joie il travailla à la fondation de 
l'Ordre ,de l'An!lonciade, et comment, après 
la mort de la brnnheureuse Jeanne, i'l se dé
voua à -cette œuvre. 

Il survécut presque trente ans à sa ,sainte 
pé_nitente, et pendant t,out ce temps, sans né
gliger les charges importantes qui lui étaient 
C-O!}fiées dans la tamille franciscaine, il s'ap
phqua surtout a pr,apager l'Ordre des dix 
vertus de la Sainte Vierge. 

Avant de rendre le dernier soupir, il eut 
la consolation de voir des monast.ère.s, non 
seulement à Bourges, mais à Albi, Bordeaux, 
Rodez, Béthune, Bruges, Louvain. 

Un jour qu'il se tTouvait aux pieds de 
Léon X, pré-eisément pour les affaires de 
l'Institut, le Pape, touché de ce que ses pa
ra-les témoignaient d'amour pour la Mère de 
Dieu, voulut changer son nom et lui imposer 
celui sous .le,quel il est connu dans l'_hi..stoire, 
Gabriel-J.-Jaria. 

Mais; dans le dévot serviteur de Marie, le 
Viooke de Jésus-Christ n'admira :pas moins 
la prudence et .Ja dextérité dans .Je manie
ment de toutes les affaires ,que la ,piété et la 
vertu; il voulut l'élever aux honneurs de 
l'épis-oopat. Avec autant d'humilité que de 
fm·meté, le Bienheureux ne voulut jamais y 
consentir. Sur son lit de mort, Jeanne de 
Valois lui avait donné -ce c-onseil; Gabriel
Maria le suivit ponctuellement. 

En 1532, il avait prêché le Carême à 
Bourges. Quoi.que très affaibli par les tra
vaux plus encore que par l'âge, il se mit en 
route p-om' Rome où l'appelait sa charge de 
Définiteur général. Chemin faisant, malgr.~ 
sa fatigue, H prêchait, confe&sait, ,accueillait 
tous ,ceux qui voulaient recevoir de lui une 
parole, un -conseil. 

Mais, à Rodez, il dut s'arrêter. 
Sous l'épiscopat de François d'Bstaing, 

mort trois ans auparavant et qui jouit, lui 
aussi, de temps immémorial, du titre ·de 
bienheureux, il avait fondé dans ,cette ville, 
un mana.stère de l'Annonciade. Ce fut à 
l'ombre de -cette mais-on, dans les apparte
ments ·réservés au confesseur. qu'il -rendit à 
Dieu sa belle âme, après tr-0is mois de souf
frances supportées avec une patience hé
roïque. Ses dernières paroles frurent pour 
celle qui avait, on :peut dire, joué le principal 
rôle dans sa vie. Se -sentant défaillir, il leva
les yeux au ciel : 

- Aujourd'hui même, dit-il, j'irai voir la. 
bienheureuse Vierge Marie. 

D'une voix mourante, mais dont les ac
cents reflétaient l'allégiresse de l'âme, il 
commenç.a le lllagnificat. Son dernier soupir 
s'exhala ave,c le dernier verset de sa prière 
préférée. 

lJ fut inhumé dans la chapelle des Annon
ciades, devant le maître-autel. Envir,an un 
siècle plus tard, l'évêque de Rodez commença 
une enquête canonique en vue de procéder 
à la canonisation du serviteur de Dieu. 

Les. événements politiques ne permirent 
pas de poursuivre l'affaire, et les restes eux
mêmes de Gabriel-Mar.ia disparurent au mo
ment de la grande Révolution. Cependant, la 
dévotion populaire lui a. gaTdé le titre de 
bienheureux et Je•s Annonciades continuent 
à associer son souvenir à·eelui de la bienheu
reuse Jeanne de Valois. 



SAINT SEVER (450-500). 
Abbé du monastère de Saint-André, à Agde. 

Fête le 27 août. 

Saint Sever aborde aux environs d'Agde. 

LA CITÊ D'AGDE ET RES DÉSASTRES 
L'ÉDUCATION D'UN NOBLE SYRIEN 

A deux kilomètres de la Méditerranée et 
de l'embouchure de l'Hérault s'était peu 

à peu développée la ville d'Agde. Sa fonda
tion, due à une colonie venue de Marseillt>, 
remonte au moins à 500 ans avant Jésus. 
Christ. Le commerce et l'agriculture lui 
donnèrent des jours de grande prospérité et 
elle eut une nombreuse population. Mais, 

dans le cours du ve siècle de notre ère, etle 
était en ruines, et les quelques milliers d'ha
bitants qui lui restaient dans la misère et la 
désolation. Successivement, les Vandales, les 
Alains, les Huns l'avaient prise, pillée ot 
incendiée. Ils avaient emmené captifs les 
hommes valides qu'ils n'avaient pas passés 
au fil de l'épée. L'évêque du lieu, nommé 
Béticus, était le consolateur des misérables 
survivants. Véritable saint, il se dépouillait 
de tout cc qui lui restait pour secourir ses 



ouailles. Pour elles, il quêtait et surtout 
implondt la miséricorde de Dieu. Il récla
mait une intervention providentielle pour 
arracher des victimes à la famine qui ré
gnait à Agde, et des captifs aux fers des 
barbares. 

Tandis que Béticus se consumait ain-5i 
dans le service des siens et dans la prière, 
naissait, dans mm famille opulente de 
Syrie, un enfant qui, au baptême, fut 
nommé füwcr. Sos parents étaient très 
riches et, ce qui vaut mieux. très ferventi, 
chrétiens. Ils élevèrent leur ms dans le luxe 
imposé par son rang, mais. en telle con
formité ave.c l'esprit dè l'Ev~ngile que. 
rirrivé à l'àg1:~ de raison, il avait horreur de 
('PS mondanités, se réjouissait. d~ns les mor-
1 ifications volontaires et ne regardait ses 
! rô~ors que comme un moyen de soulager les 
indigents. 

Tl se livrait avec constanct~ à l'oraison, 
fréquentait lPs églises et ne se refusait à 
aucune des exigences que l'amour de Dieu 
dictait à son eœur. Par leurs saintes pré
caution~, ses parents le défendaient contre 
tout danger de corruption. Aussi il" attei
gnit l'adolesce-nce avec loute la beautr et la 
fraîcheur d'un(' puret.l:' Yirginale. 

LA 8AINTE CROISIÈRE 

Une douloureuse épreuYe afrligea alors 
notre adolescent Coup sut· coup, son père et 
sa mère 1noururent e.t it se trouva. ver~ 
vingt ans, libre. et maître d'une fortune con
sidérablè. Il ne pensa qu'à utilis-er ces avan
tages pour Je s,e1·vfoe de Dieu. La Providence 
lui inspira une telle ardeur pour le sacri
flcl~ qu'il se décida à s'éloigner de son pays. 
Sa famille et sa position sociale, ne lm au
raient pas laissé toute la liberté qu'il ambi
tionnait pour se donner complètement à 
Jésus-Christ. Il Yendit tous ses biens, fit de 
larges aumônes aux miséreux ses compa
triotes, fréta un navire qu'il chargea du 
reste de ses trPsors et fit voile avec quelques 
serviteurs seulement. Il demandait au ciel 
de le conduire où il pourrait mieux accom
plir ses volontés. Tl traversa la Méditerranée. 
la proue de son esquif dirigée vers l'Espag-ne. 
Comme il longeait, après Masilia (Marseille), 
h•s rôtcs de la Septimanie. une violente tem
pête assaillit sbn vaisseau,. en mème temps 
que le mascaret l'rntraina1t., par l'embou
chure de l'Arauris (Hérault), vers l'intérienr 
des tC'rres. Le pilote dirigea l'embarcation 
vers un promontoit·e, où les voyageur.'5 
pnreut débarquer heureusement. 

Crnf. ans après, le premiPr historien de 
saint SeYer, et son fils dans la vie monas
tique, pouvail encore voir, enfouie dans les 
sables, la barque qui avait amené son héros. 
C'est. à cc premi0r nanateur anonyme que 
nomi empruntons les rlétails de cette bio
p.:ranhie et narfois, entre gui1l-emets, nous 
~ ra du irons litléralr:mrnt son récit. 

LE DISf:IPLE DE BÉ'rtccs 

Par lrs habitants du pays, Sever connut 
qu'il était près de la ville désolée d'Agde. La 
vie de Béticus lui fut décrite avec une recon
naissante admiration par ceux qui rece
vaient jonrnellement les bienfaits du saint 

prélat. Le nouveau venu, plein de confiance 
dans les mérites de co grand serviteur de 
Dîru, alla se prosterner à ses pieds et lui 
rlemander d'être son guide spirituel. Béticus 
s'enquit des précédents, des aspirations de 
cet illustre fils que le èiel lui envoyait, et il 
n'eut pas de peine à reconnaître que Dieu le 
voulait entièrement. à son service. Il lui con
seilla donr <le vivre t'-11 solitude dans la pra
tique- de la prfrre, de la pénitence et du tra
vail des mains. 

Se\'er, joyeux de eonnaitre enfin la vo
lonté de Dieu, choisit pour ermita&'e un petit 
bosquet., non loin de l'endroit ou il avait 
abordé. Il rendit la liberté aux quelques 
esclaves qui l'avaient accompagné et vint 
renlf'ttre entre les mains de Béticus, pour les 
pauvres et. les prisonniers, ce qui lui restait. 
de srs immenses tr('sors. Le charitable pas
teur, qui avait tant prié et tant agi pour 
remédier aux maux de son troupeau, reçut. 
ainsi, providentiellement, les secours si 
laborieusement. rrcherchés. 

u· SOLITAlRE - LE PAIN DES FORTS 

Seve,r revètit une tunique grossière, se 
rasa les cheveux et, pour tout abri, se con
st.ruisit une mis,~rable hutte de branchages 
Pt de joncs. ·Là. il se livrait à tous les renon
cements et purifications qu'exige la pratique 
de } 'amour de Dieu. 

(< Il ne prenait. de nourriture que le di
rnanc ht\ après avoir nourri son âme de la 
divint> Eucharistie. L'évêque Béticus, qui 
connaissait son austérité, lui envoyait. après 
la célébration des saints mystères, un pain 
cuit sous la cendre et sur lequel était em
preinte. la croix du Sauveur. Sever détachait 
cette croix, raite de la croûte du pain, et la 
prenait respPCtueusement comme l'eulogie 
elle-même. Il faisait ensuite son repas avec 
le reste du pain, et son jeûne reeommen
çait jusqu'au dimanche suivant.. ... Il man
geait d'abord la croix tracée sur le pain 
parce que sans cesse il domptait son corps 
par la croix. La croix était sa nourriture 
quand il mangeait., et son abstinence quand 
il jeûnn.it. Elle ét.ait à la fois le brisement 
et le -soulagement de son corps, car eette ali
mentation. si insuffisanLe et si rare, ne fai
sait qu'irriter la faim en paraissant l'as
souvir et. devenait. ainsi une sorte de sup
plice plus m·uel peut-être que le chevalet 
et la croix. 

>> Sever cependant, digne du nom qu'il porte. 
ne s'èparg'ne aucune sorte d'austérité. Armé 
contre lui-même, il veut être son propre 
bonrreau. Il aspire à la pureté des anges ; 
il s'immole sans cesse, et., loin du glaive et 
de la persécution, il n'est pas moins Je 
martyr du Christ. .... , car ce n'est pas la seule 
effusion du sang qui fait le martyre, c'est 
aussi la fuite du mal et l'amour du bien ..... i> 

LE Fû~DATEUR 

La sainteté de Sever lui attira des djs~ 
l'iples ; ils venaient construire, contiguës e.t 
&emblables à la sienne, 'de petites cellules ; 
ils lui demandaient de les conduire à Dieu 
par la pratique de la perfection chrétienne. 
Le peuple d'Agde accourait aussi chercher 
des enseignements auprès du saint solitaire. 



En public et en particulier, il exhortait ses 
visiteurs. Pour ses moines et pour la foule, 
il édifia une église qu'il dédia à Notre
Dame. Par les offices liturgiques et par ses 
t,xhortations il sanctifiait les âmes. Ces 
œuvres de dèle enflammt•.rent les habitants 
d'Agde du désir de l'avoir plus près d'eux. 
Ils voulaie.nt profiter davantage de ses 
exemples et de ses leçons. Auprès de leur 
cathédrale dédiée à saint André, ils bâtirent 
un vaste' monastère et supplièrent leur 
apôtre d'y venir avec les siens. Sev~r _finit 
par consentir, et, avec ceu?,: de ses d1sc1pl~s 
qui voulurent faire le. sacrifice de. leur s_?h
tudo il vécut au sem de la ville meme 
et ii continua son labeur de prières, de 
r-enoncements et d'exhortations. Cependant, 
le premier monastère continua à subsister 
pendant de longs siècles encore. 

!',û'l'RE-DAME DU GRAU 

La Sainte Vierge rendit célèbre, par une 
::ipparition, le coin de terre où Sever l'avait 
fait honorer. Après plusieurs jours d'une 
pluie diluvienne, !'Hérault avait débordé. Ln 
mer, soulevée, jetait sur le rivage des 
vagues monstrueuses. Tout allait être en
glouti. Les moines se mirent en prières pour 
demander la cessation du fléau. L'un d'eux 
fut consolé par une vision de la Sainte 
Vierge. Il la contempla, agenouillée sur un 
rocher qui dominait les eaux, unissant ses 
suppl ica.tions à celles d~s religie~x pour 
l'apaisement de la tempete. Son mterces
sion toute-puissante fut exaucée. Le fleuve 
et la Méditerranée rentrèrent dans leurs 
bornes et le site fut plus que jamais con
sacré au culte de Marie. Elle y est invo
quée de nos jours sous le nom de Notre
Dame du Grau. Ce dernier mot rappelle que 
c'est ù l'embouchure de l'Hérault que le pro
dige a eu lieu. {( Grau », en langue d'oc, 
désigne l'endroit où un fleuve se jet.te dan'3 
la mer. 

Au-dessus du rocher, qu'on vénère encore 
aujourd'hui, fut bâtie une chapelle que ln 
peuple appelle ({ l'agenouillade >1. Une 
statue de la Vierge des douleurs surmonte 
son unique autel. Les pèlerins viennent 
nombreux à ce sanctuaire, où la Reine du 
,ciel - les multiples ex-voto en font foi 
- prodigue ses faveurs. Une vast~ église, 
dédiée à l'Assomption, fut construite pour 
favoriser leur piété. Les moines de Saint
Sever d'abord, puis ceux de Saint-Benoît 
et enfin, du xv1e au xvme siècle, une com
munauté de Capucins assurèrent le sPr
vice religieux de ces deux sanctuaires. De
puis la Révolution, cette charge incombe au 
clergé paroissial d'Agde, hélas ! trop réduit, 
et Je couvent, désert, s'en va peu à peu en 
ruines. Néanmoins, les fidèles continuent à 
visiter les deux chapelles, et quelquefois 
leur foule est si nombreuse que le jour ne 
suffit pas pour entendre les confessions, il 
faut y consacrer la nuit tout entière. 

LA SAINTETÉ QUI RA YONNE 

C'est dans le monastère d'Agde que Sever 
nassa la plus grande partie de sa vie. Privé 
éles avantages de la solitude, il y suppléa 
par des prières plus intenses et une morti-

fication plus ardue. Les besoins de l'Egl!se 
universelle étaient sa préoccupation au pie~ 
des autels. Sans cesse renouvelCs, ils lm 
inspiraient une attention toujours actuelle 
et une ferYeur très vive. Pour résister 
au sommeil, il se tenait les pieds nus sur 
le pavé de l'église. Son vêtement n'était 
ou'un dur cilice dissimulé. Une dalle était 
(out son lit. Comme au (( Grau », les dis
ciples accouraient nombreux autour de lui, 
et ils ne Youlurent jamais avoir d'autre 
supérieur. Saint Sever forma, dès l'enfance, 
saint l\:1axpnce ou Maixent, originaire d'Agde, 
qui devint à son tour fondateur et abbé 
dans le Poitou, oll ses vertus et ses miracles 
le l'('Udirent illustre. <( Les mérites et les 
p1'odiges de !\faixent, t'crit un biographe 
contemporain, ne doivent étonner personne. 
puisqu'il a eu l'~vant~ge d'être }e 1Lsciplr 
d'nn maître aussi habile et aussi samt que 
Sever d'Agde, auquel nul bien n'était 
étranger. )) 

MIR.\CLES DC SAINT 

Par des secours surnaturels, la Providence 
vint parfois en aide à la nombreuse famille 
monastique de Sever. Un jour, il avait de
mandé à ses moines un travail spécialement 
pénible. Il commanda au célerier de lenr 
se-rvir une nourriture plus abondante. 

- Pour trois cent soixante que nous 
sommes ici, répondit le religieux, il ne me 
reste plus que trois pains. Toutes nos res
sourees sont épuisées. 

Le saint abbé invoqua Dieu dans son cœur 
nvec la foi la plus vive et se. fit apporter 
les grandes jarres de grès dans lesquelles 
on com;ervait alors le,g provisions. Sur son 
ordre, elles fnrent remplies d'eau. Il divisa 
(·nh·e elles les morceaux des trois pains qu'il 
roupa. et il bénit le tout. 

- 'Voilà, dit-il à son économe, le repas 
de la communauté. 

Il y eut là, en effet. pendant plusieurs 
jours~ un aliment délicieux, qui se renouve
lait à mesure qu'on l'épuisait. Dans unè 
aut.re disette, Sever, après Complies, appela 
son pourvoyeur. 

- Sortez vite, lui dit-il, vous verrez près 
de nos portes de nombreux chariots chargés 
de blé. Portez au moulin ce dont vous avez 
un besoin immédiat et gardez le reste dans 
nos greniers. 

Le moine trouva ce que son supérieur 
lui avait annoncé, et comme il n'y avait là 
ni conducteurs ni animaux qui eussent 
amené les voitures, il rnconnut un nouveau 
prodige opérf) par la puissance de Dieu à 
.la requète de son fervent serviteur. 

La bonté miraculeuse du saint moine 
s'exerça même envers un petit passereau 
qui, séduit par sa douceur, osa un jour se 
!'eposer sur sa main. Sever lui donna du 
grain, et l'oisillon devint l'hôte quotidien de 
:'abbé. Une soirée, il se présenta en piail
lant lamentablement. Dans un champ de mil, 
qu'il pillait avec ses congénères, il avait reçu 
une pierre lancée par le propriétaire cour
roucé. JI avait une patte cassée. Son bien ... 
faiteur habituel eut pitié de lui. Béni par 
Sever qui avait demandé au ciel de réparer 
!e doinmage, l'oisillon fut guéri. Après la 
narration de ce fait, le chroniqueur ajoute 



judicieusement: << Lecteur, n'allez pas con
t~1?ter ce prodige divin parce qu'il s'accom
plit sur un oiseau. Dieu, tout grand, tout
puissant qu'il est, met aussi sa gloire et 
fait éclater son pouvoir dans les petites 
choses, et il est toujours admirable dans 
ses saints. )) 

LE DON DE PROPHÉTIE 

Joyeux quand il avait la charité à exercer. 
Sever pleurait quand il avait des épreuves 
à annoncer. Un sénateur d'Agde, avancé en 
âge, s'était fait bâtir un tombeau dans 
l'église Saint-André. Il demanda à l'abbé, 
son guide spirituel, de le bénir. Le visage 
du moine se couvrit de tristesst', ses yeux 
s'emplirent de larmes, des soupirs étouffés 
sortirent de sa gorge et il éclata en pleurs. 
Le vieillard, étonné, lui demanda quelle était 
la cause de sa peine. 

- Hélas ! répondit le religieux, avant d'y 
<lescendre, vous viendrPz gémir longtemps 
sur ce tombeau ! Vons l'avez préparé pour 
vous, et c'est votre 111s unique, l'espérance 
de votre rac<\ qui y prendra la premièr() 
place. Une mort subite va vous l'enlever. 
Acceptez avec résignation ce coup de la main 
de Dieu, qui n'agit que pour notre bien, et 
portez en chrétien votre lourde croix. Je 
vous aiderai de mt's prières et de toute ma 
compassion. 

L'événement justifia la triste prophétie et 
accrédita davantage, parmi la population, la 
renommée des mfrites de Sever. 

MORT DE SEVER 

Le Saint était entouré de la vénération 
de tous, et Agde le regardait comme son 
trésor le plus précieux. Pour lui, ses aspi
rations le portaient au ciel et il répétait les 
paroles de saint Paul : (( Je désire la sépa
ration de mon corps et de mon âme pour 
rtre avec le Christ. )) Ses vœux furent 
exaucés, et, le 25 aoùt de l'an 500, il mourut 
de la mort des saints. Il avait environ cin
quante ans et avait vécu pendant trente ans 
dans la pratique de la vie religieuse, d'abord 
au Grau, puis it Agde même. 

LE TO;\IBE.\U - LES MOINES 

Il y avait dans la ville une basilique fort 
célèbre, consacréi::> à saint Martin. Pour ho
norur saint Sever, c'est là qu'au milieu d'un 
grand concours de peuple il fut enseveli. 
(( Dans ce temple, enrichi de sa sépulLu1·e, 
s'opérèrent de nombreux prodiges. Plusieurs 
malheureux possédés du démon n'ont eu 
qu'à y l>tre conduits pour obtenir leur déli
vrance, et tout chrétien qui vient y cher
cher l'intercession du Saint avec un cœur 
confiant et pur reçoil toujours l'objet de 
ses vœux. n 

Attirés, rnüme de régions lointaines, par les 
prodiges opérés par saint Sever, les fidèles 
s'habituèrent à désigner de son nom l'église 
oü ses restes reposaient. Aussi, quand, à la 
suite de dévastations, trop fréquentes dans 
la ville d'Agde, la basilique fut reconstruite, 
son premier pat.ron -fut oublié, et c'est à 
saint Sever qu'elle fut dédiée. Sous C,! nom, 
Pile sert aujourd'hui d'église paroissiale. 

L'édifice actuel ne paraît pas remontf'r à 
plus de trois ou quatre siècles. C"est une 
eglise à trois nefs, entourée de chapelles 
L:itérales. Elle offre cette particularité que 
les trois colonnes monolithes qui, de chaque 
côté, soutiennent la voùtc centrale, sans doute 
poussées par le poids de cette masse, se sont 
écartées régulièrement et forment avec le 
sol une ligne oblique. L'écart t'ntre le 
sommet et la base de la colonne est de plus 
de om,10. On _répète dans le pays que cette 
ti.nomahe a ete \"Olllue par les architectes 
pour rappeler le navire sur lequel saint 
Sever a abordé à Agde. Tout bateau, en effet, 
de la quille au pont, va en s'élargissant. 
Cette explication ingénieuse est moins con
forme aux données architecturales que celle 
que nous indiquons plus ha~t. 

On ne possède pas les reliques de saint 
Se~1ei·. Longtemps, on a cru qu'elles repo
sawnt sous le maître-autel de l'église qui 
lui est consacrée. Depuis un temps immé
morial, les pèlerins font trois fois le tour 
de c-et autel et ensuite le baisent pour s·as
surf'r la protection du Saint spécialement 
contre les épidémies. En 1822, une décou
verte parut justifier la tradition et la pra
tique qui en découle. En faisant des répa
rations dans le pavé de l'abside, on trouva 
un tombeau qui renfermait un corps assez 
bien conservé. La tête était sous l'autel 
même. 

Une autre opinion veut que le corps du 
saint abbé gise actuellement à un mètre et 
demi de profondeur, sous les dalles qui 
s'étendent juste en face du pilier situé à 
droite de la table de communion. Il est à 
souhaiter que des fouilles soient faites pour 
déterminer la valeur de cette assertion, 
Peut-être est-ce là que se dressait dans 
la basilique primitive le maître-autel sous 
lequel on avait déposé les restes glorieux du 
Samt. 

En attendant, le culte de saint Sever est 
toujours vivant à Agde. La piété du docte 
Mgr Lazaire, protonotaire apostolique, qui 
fut longtemps curé de Saint-Sever, a fait 
bâtir nn tombeau sur lequel a été sculptée 
la statue couchée du saint abbé. Au jour 
de la fête patronale, les fidèl,-'s font, avec 
grande dévotion, les trois tours tradition
nels, qui rappellent le culte rendu par Sever 
à la Sainte Trinité. 

Q~'ils obtie~nent, avec. les grâces parti
cuheres dont ils ont besoin, que leur céleste 
protee-teur rende à la ville d'Agde la splen
deur religieuse qu'elle a connue autrefois. 

Pratique. - Que de besoins imaginaires, 
que de prétextes on allègue poùr se dis
penser de faire l'aumône ? Pense-t-on que 
c'est à Jésus-Christ même que l'on refuse 
un fa.ible secours ? Si rn~ms ne disposons pas 
des brnns de la terre, faisons du moins l'au
mône de notre dévouement et de ncitre sym
pathie envers ceux qui souffrent. 

SOURCES COXSULTÉES 

"Vie de saint Sever, par un moine de Saint
André, VIIe si(\cle. - Annotations de cette 
vie par J\L G. '.\I. - Galha christiana, t. VI, 
- Bulletin paroissial de Saint-Sever. -
Notes manuscrites de Mgr LAZAIRE~ 



LE VÉNÉRABLE P. DOMINIQUE DE LA MÈRE DE DIEUi 
religieux Passionniste, apôtre de l'Angleterre (1792-1849). 

Portrait du Vénérable, 

NAISSANCE ET JEUNESSE 

Au sud de Viterbe, entre la ville et le cou-
• vent des Capucins dits de la Palan:.ana, 

se trouve la paroisse do Notre-Dame du 
Lierre. C'est là que naquit, le 22 juin 1792, 
le vénérable P. Dominique. Ses parents. 
Joseph Barberi et Marie Pacelli, étaient de 
pieux fermiers. Dominique n'avait encore 
que trois ans quand il perdit son père. Heu
reusement, sa mère élait une femme forte, 
elle sut pourvoir aux besoins de sa nom
breuse famille. 

Quand Dominique t>ut sept ans, les Capu
cins de la Palanzana lui donnèrent quelque:, 
leçons de science élémentaire, mais surtout 
de vertu. Un jour l'un de ces Pères, le pre
nant à part, lui demanda : 

- Mon enfant, aimes-tu bien la Madone ? 
Eh bien ! sache qu'elle t'aime encore plus 
que ne t'aime ta propre mère. 

Ces paroles reslèrent gravées dans le cœur 
docile de l'enfant, et quand, dans la suite, sa 
mère le caressait, il songeait toujours à 
l'amour plus tendre de Marie. Peu de temps 
après, il perdit sa mère ; il se jeta aux 
pieds d'une statue de la Madone, la conju
rant d'être désormais sa mère. Marie n'y 
faillit point. 

Un oncle maternel le prit chez lui et, 
quand il vit Dominique si heureusement 
doué, tant pour l'esprit que pour le cœur, il 
rl'solut d'en faire son héritier ; Dominiqué 
aurait sa ferme et perpétuerait son nom 
dans la contrée. · 

L'enfant se soumit docilement, mais il 
avait la passion de l'étude et rêvait des 
belles choses qu'on trouve dans les livres, et 
la piété lui sembla bientôt chose triste et 
maussade à côté de la lecture des romans, 
pour les héros desquels il s'était épris et 
qui lui promettaient tant de gloire. 



CüI',Il\lENT DOMINIQUE SE CONVEilTIT 
UNE BELLE VICTOIRE 

Vers cette époque - Dominique avait alors 
di-x-huit ans - quelques religieux Passion
nistes, chassés de leur retraite par la Rèvo
lution, vinrent se réfugier dans la localité où 
demeurait Dominique. Celui-ci se confessa à 
l'un d'eux. Il lui exposa candidement l'état 
de son âme ; le confesseur lui fit com
prendre la gravité de cet état de tiédeur, 
moins en lui-même que dans ses suites. 
Quelque temps aprôs, Dominique revint avec 
lrs mêmes fautes et les mêmes aveux. Le 
Père parla plus fortement et finalement le 
renvoya sans absolution. Ce coup, comme l'a 
raconié plus tard le serviteur de Dieu, l'at
teignit au cœur ; il se sentait exclu de la 
Communion, comme un lépreux dont on doit 
éviter le contact ; la douleur qu'il conç,ut 
de ses fautes fut forte et féconde; il se plai
sait à le rappeler en y ajoutant le mot de 
Bellarmin : Il n'y aurait pas tant de facilité 
à pécher, s'il y avait moins de facilité à 
absoudre. 

Dominique se reprit, et quand il revint, 
son cœur était prêt ; les paroles du confes
seur tombèrent sur une terre remuée par 
la pénitence et arrosée par les larmes. Le 
jeune homme résolut dès lors de se faire 
Passionnisle, aussitôt que les Ordres reli
gieux seraient rétablis. 

En 1810, quand Napoléon préparait son 
expédition de Russie, Dominique se trouva 
sur la liste des conscrits ; il en fut atterré, 
craignant avec raison de perdre, dans. ces 
expéditions sanglantes, son â.me et sa VIe. I! 
pria la Sainte Vierge de le secourir(._ celle
ci lui assura, dans une vjsion, qu'i serait 
libéré ; en effet, il tira un des p'lus hauts 
numéros. 

Son oncle jugea le moment propice d'exé
cuter son plan ; il pria donc Dominique dc, 
s'établir ; celui-ci lui fit connaître qu'il avait 
fait le vœu d'entrer chez les Passionnistes. Le 
brave homme éclata de rire ; pour songer à 
se faire religieux à ce moment, il fallait 
avoir perdu la tête. Cette opposition qui 
nattait les instincts bas de la nature déchuè 
le rendit perplexe. Il consulta un prêtre qui 
lui conseilla de se rendre aux désirs de son 
oncle. Cette réponse plut à Dominique qui se 
mit à fréquenter une jeune personne. d'ail
leurs très pieuse. 

C'était, après les grâces reçues, une in
signe ingratitude ; Dieu, d'ailleurs, le lui fit 
sentir, mais que de luttes pénibles avant 
que la grâce triomphât ! Le jour de la iête 
de sainte Rose, patronne de Viterbe, lorsque, 
selon les usages du pays, il s'avançait vers la 
jeune fille qui l'attendait à l'autre bout de la 
place publique, Dominique, sous l'impulsion 
de la grâce, se retourna brusquement ; mais 
il lui fallut un effort tellement intense que 
tous les ressorts de s,on être semblaient 
brisés. De pareilles victoires font les héros. 

CHEZ LES PASSIO:NNISTES 

Après la chute du premier Empire, les 
Passionnistes (1) s,e réorganisè-rent et rou-

(1) Les Passionnisles _ont été fondés au xv1:1·. siècle 
par saint Paul de la Croix; le';lr but es.t de m~d1ter et 
de prêcher la ùou!oureuse Pass10n de Jcsus~Chnst. 

vri-rent leur noviciat. Aussitôt, Dominique 
ac.court ; on l'acf·epte, mais, vu son âge 
(vingt-de.ux ans) et son manque d'instruc,
tion, en qualité de Frl•.re convers. Am~ ar
dente, qui réalisait tovt ee qu'il lisait, 
Dominique crut retrouver au couvent les 
déserts de la Thébaïde ; il fut d'abord dou
loureusement surpris de ne pas retrouve..:
en tous l'idéal qu'il avait rôvé." Il fut quelquè 
temps à se remettre dans la réalité ; un 
rire le scandalisait et la pauvre table des 
Passionnistes lui parut un luxe int1?lérable. 
Quand il comprit mieux les choses, 1\ garda 
pour Jui-mème ses rêves généreux. 

Tous ses moments libres étai~nt em-: 
ployés à la priè-re. Un jour, la Vierge lm 
apl}arut. Elle lui expliq~a le ?ens des pa
roles mystt'rieuses qu'il avait cnten<lues 
quelque temps aupara-vant., ~i~u le de:::t~naü 
à ramener au bercail les heretiques de l An
gleterre. Comment? Serait-ce en qualité de 
Frère convers ? 

- Non fit la Madone, tu seras prêtre. 
Et en ~ffet pendant son postulat, il donna 

de s'i belles 'preuves d'intelligence q~e. le 
Père maître sollicita et obtint la perm1ss1on 
de l'admettre à la vi}ture comme clerc. 

Apr(~S sa profession,, il fut e!lvoyé à Ro~e 
pour y achever ses etudes ; Il y resta six 
ans et fut ordonné prêtre. Dès lors, il a~lait 
pouvoir se consacrer de toutes se·s forces 
au salut des âmes. Il se mit à prêcher ct:un:: 
façon simple. mais chaleureust:, s~ prepa
rant avec grand soin, effaçant nnp1toyable
ment tout mot visant à l'effet, fermement 
convaincu que Dieu lui demanderait compte 
de toute âme qui, l'ayant entendu, n'en au
rait pas profité. 

LES DÉBUTS DE SON APOSTOLA'l' 
AUPRÈS DES ANGLAIS 

Au milieu de ces travaux, le P. Dominiqu~ 
ne perdait jamais de vue sa mi~sion. en 
Angleterre. Le fond~teur, des Pass.10.nms.tes 
avait toujours mamfeste une pred1ler:t10n 
pour ce pays. Jeune encore, priant un ,jour 
devant le Très Saint Sacrement, son cœur 
s'envola- dans les pays hérét.îques où Jésus 
ne demeure plus dans le ta~.ernacle ; ~ur-
t,out le sort de !"Angleterre, 1 ile des Sarnts, 
lui faisait pitié. Depuis lors, il ne cessa de 
prier avec la_rmes p~llir ce_ pauv_re ,r_oy~u1:1e. 
Un jour. apres la sa1.n~e messe, Il s_e~ria . 

- Qu'ai-je vu? lm vu. mes reltgteux en 
Angleterre. . . 

Il était réservé au vénérable P. Domm.1que 
de vérifier cette parole. En attendant, il sr 
préparait avec soin ; il étud~a non seule
ment l'anglais, mais le franç,ais, ~e. grec, l~s 
livres de controverse, etc. Il priait et fai
sait prier pour 1~ conversion de l'Angl~terre ; 
jamais il ne fimt une lettre ou un discours 
sans demander des prières pour ses chers 
Anglais. 

Au couvent des Saints-Jean-et-Paul, au 
mont Cœlius à Rome, il fit la connaissance 
d'un minist~e converti ; l,e zèle de Domi
nique émut ce dernier, il en_parla à la_ colo 4 

nie anglaise de Rome, ~t bientô~ ce fu! au 
Monte-Celio un va-et-vient contmuel d An
glais. Un des premiers fut le noble lord 
Spencer récemment converti. Ensemble ib 
élablire~t la (( Ligue de prières pour la con-



yersion de l'Angletrrre )) que lord Spencer, 
devenu prêtre, alla prèchcr dans toute l'Eu
rope. Plus tard, le noble lord entra chez les 
Passiormistes et aida beaucoup le P. Domi
nique dans ses missions en Angleterre. 

DÉPART POUR LA BELGIQUE E'l' L'ANGLE'fERRE 

Le premier couvent des Passionnistes en 
dehors de l'Italie fut fondé en 1840, à Ere, 
près de Tournai. Le P. Dominique n'était 
pas sur la liste des partants, mais au der
nier moment on remplaça le supérieur de la 
colonie par le Vénérable. Quand il reçut 
cette nouvelle, quïl attendait depuis vingt 
ans, son cœur tressaillit. 

En Belgique, il commença aussitôt ses tra
vaux apostoliques, mais son regard restait 
fixé sur l'horizon ; bientôt il vit l'espérance 
se lever radieuse. Mgr \Visernan l'avertit 
qu'il avait préparé un couvent pour s·es 
chers Passionnistes. Dominique part aussi
tôt ; à Boulogne, une vision lui montra les 
desseins de Dieu : le succès l'attendait, mais 
au prix d'indicibles souffrances. DominiquJ 
inclina la tète et s'offrit comffie victime 
d'holocauste : 

- Seigneur, si vous le voulez, que la mer 
m'engloutisse avant que j'aborde, pourvu 
que l'Angleterre soit sauvée. 

Ce premier voyage n'eut pas de résultat. 
Dominique dut revenir ; une deuxième fois, 
il réussit, mais au prix de tribulations in
croyables. Il s'établit. au village d'Aston
Hall et se mit aussitôt à prêcher, mais il 
prononçait si mal l'anglais que mème le" 
personnes pieuses éclataient de rire. Tout 
autre se serait découragé, un saint jamais; 
il continua à prêcher tous les jours et même 
plusieurs fois par jour. Il devint un objet 
de risée, même pour les catholiques, mais 
Dominique alla de l'avant où l'esprit de Dieu 
le poussait. 

COMMENT LES PROTESTANTS LE RIDICULISENT 

Dans une ville voisine d'Aston-Hall, à 
Stone, le serviteur de Dieu loua une vaste 
salle d'auberge et y offrit, la première fois 
depuis trois siècles, le Saint Sacrifice ; cette 
idée le consola. 

Personne ne s'opposa d'abord à son projet, 
seuls les catholiques tâchèrent de l'en dis
suader ; les protestants ne craignaient rien 
de ce pauvre hère, vêtu comme un sauvage, 
courant pieds nus et balbutiant quelque 
chose devant figurer l'anglais; se lancer dan:, 
une pareille entreprise, c'était la ruine. Ici 
on se plaît à songer au mot de !'Apôtre : 
Dieu se sert des 'iristrnments les plus fa-ibles 
pour son œuvre. 

Le vénérable P. Dominique n"aVait rien, 
humainement parlant, pour réussir. Voici le 
portrait qu'un contemporain a laissé de lui · 

Avec l'habit religieux il était plus ou 
moins passable, plutôt laid ; petit, massif, 
avec deux yeux d'aigle au front ; vêtu en 
séculier, quand il sortait du couvent d'Aston
Hall, il provoquait les risées. Sa veste était 
de forme étrange·, toujo_urs mal boutonnée, 
son pantalon et ses souliers semblaient re
monter à l'arche de Noé. Il marchait en se 
balanç.ant, gauchement. 

En Italie, on le prenait toujours pour un 

Frère lai, ce qui lui procura comme pro
vincial maintes joyeuses surprises. [] avait 
la voix grèle, désagréable ; un défaut de 
langue l'empêchait de parler convenable
mont l'anglais. Quand il commença à Stone, 
ce fut un rire général. 

- C'est du latin, fit l'un. 
- Non, de l'italien, remarqua un autre. 

ou de l'espagnol. 
Puis brusquement toutes les oreilles se 

tendirent, et quand ils croyaient avoir en
tendu un mot anglais, ils le répétaient, imi
tant la mauvaise prononciation du mission
naire. 

J\falgré tout, ces pauvres prédications pro
duisaient des fruits très riches. Quelques 
personnes abjurèrent l'hérésie ; les mi
nistres protestants s'émurent et ameutèrent 
la population contre lui. Celle-ci ne leur 
obéit que trop. Dès que Dominique parais
sait à l'entrée dC' la ville, les enfants accou
raient ; les désœuvrés et les mauvais gar
nements se joignaient à eux, et ens,emble ils 
entouraient le Père, vociférant : 

- Eh ! le P. Demonio, le P. Domino! lui 
lançant des pierres, des immondices et des 
injures de toutes sortes. 

Cela dura deux ans, trois fois par se
maine. Parfois le cœur du missionnaire eut 
un sursaut de dégoùl, il ployait sous le poids 
comme un chêne aux prises av,ec l'ouragan. 
Il écrivait à un confident de son âme : 
<( Depuis trente ans je me prépare à souf
frir. Si j'avais prévu ce qui m'attendait, il 
me semble que je n'aurais pas eu le courage 
de m'embarquer. Dimanche, n'en pouvant 
plus, je me suis mis à pleurer ..... )) Mais à 
l'égal du sang des martyrs, les larmes C:es 
saints sont fécondes. 

SUCCÈS DU P. DOMINIQUE 

Plus les ministres excitaient la population 
contre Dominique, plus on venait à lui, 
d'abord par cl!lriosité, puis par amour. Le 
peuple était désabusé, et les calomnies des 
ministres protestants retombaient sur leurs 
propres tètes. Le P. Dominique bâtit 
d'abord une école, puis une église à Stone. 
Peu à peu, sa réputation se répandit dans 
tout le royaume; de toutes parts, on l'invita 
à prêcher. A partir de 1845, on remarqua 
que dans beaucoup de ses prédications pu
bliques il prononçait très aisément et cor
rt>ctement l'anglais, alors que cela lui était 
normalement impossible. Le succès s'accen
tua ; les ministres prétendirent alors que le 
Pape en personne était venu; c'était Pncore 
une maladresse de leur part, tout le mondè 
voulut voir le Pape : ils virent un saint, et 
cette vue fut pour plusieurs le p'Jint de 
départ de leur conversion. 

NO~IBREUSES CONVERSIONS 

Les abjurations se multipliaient ; parmi 
elles, plusieurs très illustres. D'abord ce fut 
le Dr Dalgairns et plusieurs autres qu: 
avaient appartenu au fameux <( Mouvement 
d'Oxford n ; mais la plus importante. tant 
en elle-rnème que dans ses conséquences, fut 
celle de Newman, le chef de re mouvement 
de retour à l'antiquité chrétienne. Le P. Do
minique le baptisa sous condition le 



10 octobre 1845 ; son cœur en tressaillit : 
1c Ceci me dédommage largement de tout ce 
que j'ai souffert ici )) , écrivait-il à un ami. 

Newman garda toujours un souvenir re
connaissant de Dominique ; il avait, dans sa 
chambre, une image du serviteur de Dieu 
devant laquelle brûlait une lampe. Dans sa 
lettre au cardinal Parocchi, il se proclame 
hautement le converti et le pénitent du 
P. Dominique, 

La conversion de Newman donna le 
branle ; une foule de ministres anglicans se 
convertirent ; beaucoup de particuliers les 
avaient pré-cédés. A !'.arrivée du vénérable 
P. Dominique, il n'y avait, en Angleterre, 
que 2 500 000 catholiques; en 1845, donc 
avant que la conversion de Newman ait 
fait sentir ses heureux effets, ils (taient 
déjà 3 380 000. 

ENTREVUE DU VÉNÉRABLE 
AVEC VNE VISIONNAIRE 

Le P. Dominique ne manquait pas d'esprit 
et savait distinguer les vrais chrétif'ns de 
ceux qui n'ont que l'apparence de la vertu. 
Un jour, une dame, qUi s'imaginait avoir des 
\. isions célestes, vint le trouver au couvent 
de L~n-drcs. Dès qu'elle aperç,ut le Père, elle 
s'écria : 

- 0 Père, je suis une grande pécheresse ! 
- Il y en a beaucoup comme vous, fit le 

Père. 
-· Mais me sauverai-je ? 
- Notre-Seigneur est mort pour tous les 

pécheurs. donc aussi pour vous. 
La Dame lui avoua alors qu'elle l'espérait 

bien aussi, puisque le Seigneur se montrait 
à elle dès ici-bas. 

Lo Père croisa les mains sur la poitrine : 
-- Vous avez des visions ? Qu'avez-vous 

vu? 
- Le Père éternel et puis le Fils de Dieu. 
- C'est un grand privilège, ma fille; Moïse 

n'en a pas vu autant. Et quand cela voue:; 
est-il arrivé? '" 

-- Hier soir, vers 6 heures. 
- Yous faites alors la méditation? 
- Précisément. 
-· Et à quelle heure dînez-vous ? 
La dame fut saintement indignée et ré-

pliqua assez vivement : 
- Vers 5 heures. 
- Et que prenez-vous? 
- Que me veut ce rustre, pensa la dame. 

Mais, comprenant qu'il y allait de ses 
visions, elle énu_méra, non sans quelo.ue 
complaisance, son riche menu. Pui:-,· con
cluant : 

- Pendant le repas, je bois de la bière, 
mais à la fin je prenrls deux Yerres de vin. 

- Ma fille, reprit sentencieusemf'nt 18 
Père, prenez-en demain trois, je gage que 
vous verrez anssi le Saint-Esprit. 

La dame comprit et ne vit plus rien du 
tout. 

MORT DU VÉNÉRABLE P. DOMINIQUE 

Cependant Dominique sentait sa fin ap
procher. Aussi ne donnait-il plus aucune 
relâche à son corps ; il prêchait toute la 
journée et eonfes:-;ait souvent ,iusqu'à 10 c:t 
11 heures du soir, avant à peine 1.e temps 
de prendre un morc~eau de pain. Il avait 
toujours drmandé à Dieu de mourir comme 
saint François Xavier, inconnu et délaissé 
de tous ; Dieu !"exauça. Drn·ant un voyage 
il fut inopinément assailli d'un mal de cœur 
terrible ; on le transporta dans une au
brrge, où l'on ne voulut pas lui donner un 
lit. Couché par terre, sur une botte de paille, 

- il souffrit des tourments incroyables ; la 
véhémence du mal lui arrachait des cris, 
jamais une plainte. Il mourut le 27 août 
1849, âgé d1~ cinquante-sept ans, dont il 
n'avait passé que huit en Angleterre. 

Pendant sa vie. il avait fait de nomhreux 
rniraç.les : prophéties, guérisons, cas de biJi)
cation, etc. Dieu rontinua à le glorifier après 
sa mort. Il apparut à plusieurs personn1~s 
et exauça les prières de beaucoup d'autres. 
Tout le monde le proclamait saint; mais 
par une négligence inexplicable, on omit 
d'instruire son procè.1s de béatification. Ce 
n'est qu'en 1886, sur les instances du car
dinal Parocchi, qu'on commença; trop tard, 
hélas ! puisque la plupart des témoins 

. étaient morts. Ce procès aboutit heureuse
ment, et le 3t mai 1911 le serviteur de Dieu 
fut proclamé -Vénérable. 

Pratiqtt(', - Réciter une prière pour la 
conversion de l'Angleterre, que le saint reli
gieux eut tant à cœur. 

SOL'RCE CONSULTÉE 

"Vie du P. Dominique par le P. Luc, Pas
sionniste. Traduction de l'italien. Librairie 
Casterman, à Tournai. 

-------<-·--,,__ ___ _ 



SAINT AUGUSTIN 
FONDATEUR DE L'ORDRE DES AUGUSTINS ET DOCTEUR DE L'ÉGLISE 

Fêle le 2 8 août. 

5.AVRELivsAvr:.vsrmvs Hij,p~rn.n'.i Er/fè"J"1.r.F,md,,1:nr Or!.-FF.Erm,ir""'""' '< 
,-~p,u 60. Pd/nJlm.s: ob J~i:tn= J"'!jb,,,i.i,,m l'ATtR PATR.VJ.1C c :'b y,2/b',:t,1: 
t!J"'-,,,m ~ PERPf.TVV5'HA:RE!1è<>RV],1 "I.\UEVS. J,d:!J.r. y!,,,,,t 1l/mtJJ 7,f, 

,mie hplj_Jm,,. j',ik,, Jz. m rhricafu. Vl'n', p~ pft '.fsum mita, m:,w,fl.-,m fo. 

Saint Augustin est l'un des plus grands génies 
que Dieu ait donnés aumonde, et, ce qui est mieux 
encore, un saint incomparable. Aussi doit-on le 
considérer comme l'une des plus grandes gloires 
de l'humanité. Moine, évêque, orateur, écrivain, 
philosophe, théologien , homme de prière et 
homme d'action, il sut mettre ]a philosophie 
humaine au service de la foi pour l'exposition et 
Ia·défense des vérités révélées. il sut allier aux 
sollicitudes du ministère apostolique les austé
rités de la vie religieuse. Il a contribué au salut 
d'un très grand nombre d'âmes durant sa vie, et 
même après sa mort, il a continué et continue 
toujours depuis quinze siècles son fécond apos
tolat par les admirables écrits qu'il a laissés et 
par les moines dont il a été le Père. Au moyen 
âge, la fête de saint Augustin était de précepte 
dans toute l'Eglise latine. 

GRAVURE 

Les belles gravures de cette livraison sont 
empruntées à une série de compositions pleines 
de piété et de vie, représer.tant les principaux 
traits de la vie de saint Augustin, par Schelte 
Bolswert, graveur de l'école flamande. La pre
mière, le frontispice, nous montre saint Augustin 

,_ k 

avec son habit religieux, sa mitre et son livre, 
c'.est-à-dire moine, évêque et docteur. Sur le 
livre sont inscrites les paroles qui terminent sa 
Rêgle et dont voici la traduction: ({ Vous lirez ce 
petit Jivre une fois par semaine, afin de VOU!'- y 
regarder comme dans un miroir. >) A droite et 
à gauche sont deux personnages allégoriques. 
Celui de gauche représente l'Amour divin; il tient 
en main le cœur de saint Augustin transpercé 
d'une flèche, en mémoire de ces paroles du saint 
évêque : Seigneur, vous adez percé mon cœur du 
trait de votre amour. De là aussi cette coutume 
de repréo;;enter saint Augustin tenant en main 
son propre cœur, percé d'une flèche, et l'élevant 
vers Dieu. 

Le second personnage, à droite, est !'Humilité. 
Elle foule aux pieds une couronne, symbole de 
la grandeur humaine, et sa main tient la pomme 
fatale qui rappelle le péché, souvenir incompa
tible avec l'orgueil; derrière l'humilité, on aper
coît un agneau, symbole de douceur, car ces 
deux vertus vont toujours ensemb)e: <c Appre
nez de moi que .ie suis doux et humble de cœur. )) 

Amour, humilité, douceur : c'est hien là le 
cachet spécial de la sainteté de saint Augustin. 
Et s'il a soutenu dans son épiscopat de longues 



et pénibles luttes contre l'hérésie, c'est autant 
par la patience et la douceur de ses procédés 
que par la force de son argumentation qu'il est 
arrivé à convaincre et à ramener à l'Eglise les 
adhérents du schisme et de l'erreur. C'est ce 
qui exprime la figure à la fois douce et énergique 
sous laquelle Boilwert nous le représente. 

PRINCIPAUX TRAITS DE LA YIE DE SAINT AUGUSTIN 

Aupustin était né à Tagaste, en Afrique ( dans 
l'Algerie actuelle), l'an 354. Sa jeunesse s'écoula 

entre les enseignements admirables d'une mère 
qui était une sainte, et les détestables exemples 
d'un père païen. L'enfant ne tarde pas à trouver 
les exemples de son père plus commodes que 
ceux de sa mère; cependant celle-ci aurait réussi 
à en faire un chrétien, si le père, frappé de l'intel
ligence incomparable du jeune homme et dési
rant lui faire poursuivre ses études, ne l'eût 
confié à des maîtres païens dont les enseignc.
ments ne firent que favoriser ses passions nais
santes. Entraîné par de mauvais camarades, il 
mène la vie de jeunes gens dissipés de son époque, 

Saint Augustin donne une Règle à ses religieux. 

tombe dans l'hérésie grossière des Manichéens et 
reste plusieurs années leur adepte. Lui-même a 
fait plus tard le tableau de ces années d'égare
ment, avec une humilité sans exemple, daris le 
livre de ses Confessions. 

Mais la victoire devait être à Dieu et au bien. 
Après trente années de larmes, de prières et de 
pénitences, son admirable mère, sainte Monique, 
obtient plus qu'elle n'avait jamais osé espérer. 

· Augustin, après une lûngue lutte avec lui-mème, 
se convertit à Milan, en Italie, à la lecture d'un 
passage de saint Paul, le grand converti du siècle 
apostolique; il est baptisé par saint Ambroise 
dont les discours avaient puissamment contribué à 
lui ouvrir les yeux à la vérité; désormais tout à 
Dieu et à l'Eglise, il persévère dans l'innocence 
de. son baptême et marche à grands pas dans la 
voie de la plus admirable sainteté. Non content 
des vertus d'un simple chrétien, il embrasse la 
vie religieuse dans toute sa perfection. Il allait 
s'embarquer pour revenir en Afrique lorsqu'il 
eut la douleur de perdre, à Ostie, celle qui avait 
été deux fois sa mère, la bienheureuse Monique. 

Arrivé à Tagaste, sa patrie, il donne aux 
pagyres une partie de son patrimoine et consacre 
le ·reste à fonder un monastère, le premier bâti 
dans cette province africaine; il s'y retire avec 
quelques disciples et quelques amis; leur temps 
se partage entre la prière, l'étude, la composition 
des livres, les travaux manuels et Jes austérités 
de la vie monastique. 

Il jouissait <lepuîs trois ans de ]a paix de cette 
retraite laborieuse, lorsqu'il fut ordonné, malgré 
lui, prêtre de l'Eglise d'Hippone et dut se con
sacrer aux œuvres d'apostolat. Mais il ne voulait 
pas cesser de mener la vie religieuse; l'évêque 
d'Hippone, Valère, lui donna donc une maison 
avec un jardin et Augustin y établit une seconde 
communauté monastique, composée ct·e clercs et 
de laïques désireux de servir Dieu commr 1 •ù et 
avec lui. On ne sait pas au juste en quelle C>,nnée 
il leur a donné sa fameuse Règle. Quoi qu'i] en 
soit, cette règle servit de code aux nombreux 
monastères qui se fondèrent alors dans PAfrique 
romaine sur le modèle de ceux qu'Augustin avait 
établis et le plus souvent avec l'.aide de ses reli-



~eux. Cette règle, admirable dans sa brièveté, 
n'est qu'une sorte de commentaire pratique de 
ces belles paroles qui lui servent d'exorde : 
Avant to-ute chose, mes Frères, il faut aimer Dieu, et 
ensuite leprochain; adoptée dans la suite des siècles 
par plus de soixante Ordres ou Congrégations 
différentes, elle place saint Augustin au rang des 
grands patriar~hes de la vie. r,eli~ieuse. 

Saint Augustm fonda aussi a Hippone un cou
vent de religieuses, dont la bienheureuse Per
pétue, sa sœur, fut la première supérieure; cette 
fondation fut le modèle et la source de beau
coup d'autres semblables. 

Devenu évêque d~Hippone, l'illustre fils de 
MoniT:Ie s'applique avec une nouvelle ardeur au 
salut des âJnes. Il réunit dans sa maison épis
copale le clergé de la ville, il fait de ses clercs 
et de ses prêtres de véritables moines, avec les
quels il vit en communauté, comme leur père et 
leur frère. Telle est l'origine des Chanoines Régu
liers. Il y eut un temps où les chanoines d1un 
grand nombre de cathédrales d'Europe vivaient 
en communauté sous la règle de saint Augustin. 

Les vêtements et le mobilier du saint:évêque 
n'étaient ni trop éclatants ni trop mégligés. 
Augustin se tenait également éloigné de l'osten-

Au concile de Carthage saint Augustin fait cesser le schisme des Donatistes. 

tation qui fait parade de la richesse et de l'or
gueil qui affecte de la proscrire. Ses journées se 
passaient presque tout entières dans raceomplis
sement des charges multiples d'un évêque : pré
sider les offices de l'Eglise, instruire le peuple, 
donner audience à tous ceux qui venaient lui 
demander un jugement, une décision, un con
seil. Une grande partie de la nuit était consacrée 
à l'oraison et à la compo::ition des livres. Il ne 
quittait sa ville épiscopale qu'autant que le bien 
de l'Eglise le demandait. Pendant le repas, il 
faisait faire une lecture ou traiter en conversation 
quelque point doctrinal. Il ne pouvait souffrir 
que l'on parlàt mal des absents. 

Non seulement il a merveilleusement expliqué 
aux fidèles les vérités de la foi, mais il a été 
comme le marteau Je toute,; les erreurs de son 
époque. Il a lutté contre les païens, à propos 
desquels il a écrit son incomparable ouvrage de 
la Cité de Dieu, l'un des plus beaux livres qui 
soient sortis de la main des hommes. 

Il a réfuté l'hérésie des Ariens, qui niaient la 
divinité de Jésus-Christ. Il a travaillé avec un 

zèle plein d'ardeur et de compassion à montrer 
la vérité aux Manichéens dont il avait jadis par
tagé les erreurs; il soutint contre eux plusieurs 
conférences publiques dans lesquelles il mit à 
néant toutes les arguties sur lesquelles ils 
appuyaient leurs fausses doctrines. A la suite 
d'une de ces conférences, il eut la joie de rece
voir dans l'Egli:-e catholique l'un des chefs de la 
secte, nommé Félix. 

Une nouvelle hérésie surgit à cette époque, ce 
fut celle des Pélagiens, qui niaient orgueilleuse
ment la nécessité de la grâce pour le salut. 
Saint Augustin foudroya cette nouvelle erreur 
avec tant de logique et de savoir qu'on l'a s.ir
nommé le Docteur de la grâce. 

Mais les plus violents adversaires du grand 
évêque d'Hippone, ceux qui le maudirent le plus, 
ceux enfin sur lesquels il remporta le plus beau 
triomphe, ce furent les Donatistes. Les Dona
tistes étaient des schismatiques qui, depuis un 
siècle, divisaient l'Eglise d'Afrique. Répandus un 
peu partout, ils élevaient autel contre autel; il 
n'y avait guère -de ville ayant l'honneur d'avoir 



ün évêque catholique à qui les évêques schisma
tiques n'eussent imposé un second évêque de 
leur secte. Ils ne craignaient pas de recourir à 
la violence pour soutenir leur cause et grossir 
leurs partisans. Des groupes de Donatistes, vraies 
bandes de brigands, sillonnaient le pays et y 
commettaient des atrocités; il fallut plusieurs 
fois recourir contre eux à la force publique et 
à la rigueur des lois. Que ne fit pas saint Augus-

tin pour les ramener : discours, discussions 
ouvrages, lettres, conciles! Aussi le détestaient: 
ils comme leur plus grand adversaire.et un jour 
il n'échappa que par.miracle aux assassins qu'il; 
avaient postés sur sa route pour le massacrer. 

Enfin, dans un grand concile tenu à Carthage 
où les évêques des deux partis furent convo~ 
qués ~ saint Augustin, après avoir anéanti toutes 
les objections des schismatiques et prouvé la 

Sur son lit de mort saint Augustin guérit un infirme qu'on lui apporte. 

nécessité de se 1soumettre à l'Eglise, dans un 
mouvement admirable d'éloquente charité, pro
pose à ses collègues catholiques d'abandonner 
leur sièges épiscopaux aux évèques Donatistes si 
ceux-ci consentent à renoncer au schisme. Les 
prélats catholiques acceptent et les Donatistes, 
vaincus par tant de désintéressement, se sou-. 
mettent à l'unité: il n'y a plus qu'un seul trou
peau, et la paix est rendue à l'Eglise d'Afrique. 

Ce fut l'une des plus belles victoires de r,aint 
Augustin. 

Une immense douleur accabla les derniers 
jours du grand évêque. Sa chère Afrique, qu'il 
avait évangélisée pendant quarante ans, fut 
envahie par quatre-vingt mille barbares; c'étaient 
les Vandales ariens, commandés par le cruel 
Genséric. Ils mirent tout à feu et à sang. Hippone 
fut assiégée à son tour. Augustin, âgé de 
soixante-seize ans, tomba gravement malade et 
mourut avant la fin du siège, le 28 août 430. Son 
corps fut porté plus tard à Cagliari, en Sardaigne, 
puis à Pa vie, en Italie, où on le vénère encore. 



SAINT JULIEN ET SAINT FERREOL 
OFFICIERS ET MARTYRS 

rête de saint Julien le .28 ao~tJ et de saint Ferréol le 18 septembr~ 

(Partie d'une magnifique verrière de l'église de Saint-Julien). 

AMITIÉ DE JULIEN ET DE FERRÉOL 

Parmi Jes plus illustres martyrs des Gaules, 
brillent saint Julien et saint Ferréol, célébrés par 
notre grand poète, saint Venance Fortunat, de 
Poitiers. 

Ferréol appartenait à une des premières familles 
de l'aristocratie romaine, et il commandait à 
Vienne, en Dauphiné, une légion de l'armée: Son 
ami, Julien, de noble nais~ance également, avait 
aussi un commandement militaire, et il partageait 
l'habitation de Ferréol. 

Tous les deux avaient le bonheur d'être disciples 
ds Notre-Seigneur Jésus-Christ et fils de l'Eglise 
catholique. 

Julien professait ouvertement sa religion, mais 
Ferréol, comme le tribun Sébastien, à Rome, ne Ja 
pratiquait qu'en secret. 

L'Eglise condescendait à cette prudente réserve 
pour certains de ses enfants, à cause de circons
tances spéciales à ces temps de persécutions. Ces 
chrétiens, ignorés des païens, mais non moins 

dévoués à l'Eglise, rendaient parfois de grands 
services à leurs frères. 

Le divin Sauveur avait dit à ses apôtres en le!> 
envoyant prêcher l'Evangile dans le monde entier: 
Je vous envoie comme des agneaux au milieu des 
loups. 

Les païens, en effet, massacrèrent et immolèrent 
les chrétiens durant trois cents ans, comme eussent 
fait des loups se ruant sur des agneaux. 

Mais le sang des martyrs avait été une semence 
féconde de nouveaux chrétiens, et ceux-ci remplis
saient, au témoignage du savant Tertullien, la. cour, 
l'armée, les villes et tout l'empire. 

Ainsi le bras de Dieu avait soutenu son Eglise! 

DIXIÈME ET DERNIÈRE PERSÉCUTION GiNÉRALE 

Le démon, jaloux des progrès croissants du 
christianisme, suscita une dixième et plus terrible 
persécution, dont le souvenir est resté attaché aux 
noms de Dioclétien et Maximien, alors empereurs, 
qui portèrent des édits d'une cruauté inexorable, 
pour détruire la religion chrétienne. 



L'empire romain se ·couvrit d'échafauds et de 
bùchers pôur anéantir les adorateurs du vrai Dieu 
et les disciples de la Vérité. 

Sainte Agnès et saint Sébastien souffrirent, à 
Rome, pour l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 
Saint Vincent souffrit en Espagne, sainte Lucie en 
Sicile. 

En Gaule, saint Maurice et toute la légion thé
béenne préférèrent se laisser égorger plutôt que de 
renier la foi et de poursuivre leurs frères, selon les 
ordres iniques des empereurs. 

Le proconsul romain qui résidait alors à Vienne, 
comme délégué de la puissance impériale, se nom
mait Crispinus. C'était un grand ennemi des 
chrétiens. 

Le zèle bien connu de Julien pour la religion 
proscrite par les édits, et la haute position qu'il 
occupait dans l'armée, le signalaient aux recherches 
des persécuteurs. Sa famille et ses amis l'engagèrent 
vivement à se tenir éloi3né de la ville jusqu'à ce que 
la tempête fùt un peu calmée. Ferréol joignit ses 
instances aux leurs: il rappelait La parole de l'Evan
gile : 1< Si vous êtes persécutés dans une ville, 
réfugiez-vous dans une autre >i et l'exemple même de 
J6sus-Christ qui, plusieurs fois durant sa vie, avant 
l'heure fixée pour sa Passion, se déroba par la fuite 
aux poursuites de ses ennemis. 

Les Saints,grâce à leur humilité,et sachant d'ail
leurs que Dieu a voulu nous conduire dans la voie 
de la perfection par les lumières et le secours du 
prochain, acceptent facilement de condescendre aux 
conseils de leurs frères et à leurs volontés, toutes les 
fois que l'évidence ou une inspiration céleste ne s'y 
opposent point. 

Julien écouta donc ses amis et il consentit à fuir. 
Il se réfugia à Brioude, en Auvergne. Une pauvre 
vieille femme du hameau de la Vincelle lui donna 
l'hospitalité. La demeure du pauvre est rarement 
fermée au proscrit. 

MARTYRE DE JULIEN 

Cependant l'impie proconsul, promptement in
formé de la disparition de Julien, avait aussitô 
dépêché des cavaliers à sa poursuite, en leur pres
crivant de tuer le fugitif partout où ils le rencontre
raient et de lui rapporter sa tête en témoignage de 
l'accomplissement de leur mission. 

De faux frères trahirent-ils le secret de l'amitié 
pour acquérir les richesses promises aux délateurs, 
ou de fanatiques païens avaient-ils dénoncé l'arrivée 
parmi eux du noble officier chrétien.? Nous ne 
pouvons le savoir aujourd'hui. 

Mais, instruits de la présence de Julien à Brioude, 
les émissaires romains se présentèrent à la demeure 
qui lui servait d'.asile, sommant la pauvre femme 
qui l'avait accueilli de leur livrer leur victime. 

Le_ généreux soldat du Christ ne permit pas à son 
h6tesse de le cacher et de lui ravir ainsi la palme 
du martyre. 

Il sortit aussitôt et parut devant ceux qui le 
cherchaient. -

« Voici, leur dit-il, celui que vous poursuivez. 
Frappez-moi de vos glaives pour me donner une 
mort désirée .. A.ccomplisse_z les ordres que vous 

avez reçus et satb.faîles ma juste impalience de 
répandre mon sang pour mon Dieu. )) 

Les émissaires surpris et confondus de la généro
sité et du calme du Bienheureux, demeurc1ient im
mobiles et semblaient hésiter à le frapper. 

Julien, uniquement et saintement désireux de la 
couronne du ciel, reprit avec plus de hardiesse et 
de plus ·vives instances: (( La ·vie de ce monde m'e:;t 
à charge, car mon âme a vivement désiré le Seigneur 
et soupiré après le jour de sa venue. Me voici 
devant vous; voici ma tête; -vous voyez votre vic
time; un seul coup de glaive vous assurera la récom
pense promise à vos services et me mettra moi
même au comble de la félicité. ,, 

A ces mots, le martyr s'agenouille et recommande 
à Dieu, par une fervente prière, l'heure de ce suprême 
combat. 

Il tend ensuite son cou au glaive, à l'exemple de 
tant de saints martyrs, qui l'avaient précédé dans 
l'immolation 

Un bourreau s'avance, et tirant son glaive, l'abat 
de toutes ses forces sur la noble victime. La tête 
roule sanglante sur le sol, et l'âme du martyr s'en
vole victorieuse vers les demeures éternelles. 

Les soldats saisissent la tête inanimée et la 
plongent dans une fontaine, qui se rougit de sang. 
Cette fontaine, encore subsistante, a été la source 
de nombreux miracles dus à l'intercession du saint 
martyr. 

Après· avoir lavé leur sanglant trophée, les soldats 
le portèrent au proconsul Crispinus, comme un 
irrécusable témoin de l'exécution de ses ordres 
cruels. 

Le corps de la sainte victime avait été abandonné 
sur le sol, au lieu même de l'exécution. Deux vieil
lards paiens qui gardaient leurs troupeaux sur les 
sommets voisins, touchés de compassion pour cette 
infortune, recueillirent les restes mutilés de l'ancien 
officier romain mort pour le Christ, et lui donnèrent 
une sépulture honorable. 

Dieu qui a promis de récompenser la moindre 
action accomplie pour son nom, jusqu'à un verre 
d'eau froide donné à un pauvre par amour pour]ui, 
rendit la vigueur du jeune âge aux vieil1ards qui 
avaient eu soin d'ensevelir le corps de son martyr. 
Frappés de ce prodige et touchés par une srâce 
intérieure, due sans doute aux prières de Julien, les 
deux bergers, nommés Ilpidius et Arcons, recon
nurent le ridicule du culte des idoles, ils adorèrent 
le vrai Dieu, et après avoir reçu le baptême des 
chrétiens, ils se consacrèrent à la garde du tombeau 
du saint martyr. 

Ce tombeau fut glorifié par le Seigneur, qui y 
opéra des prodiges nombreux par l'intercession de 
saint Julien. 

Une dame espagnole, riche et de haute naissance, 
dont le mari avait été conduit à Trèves sous le poid~ 
d'une accusation capitale, se rendait dans cette ville, 
où résidait alors un des empereurs. Comme elle 
passait près du tombeau du Saint, à Brioude, eHe 
se sentit inspirée de recommander la cause de son 
mari au glorieux martyr. 

En arrivant à Trèves, elle trouva son mari remis 
en liberté et déchargé de toute accusation. Les deux 
heureux époux allèrent remercier leur ~aint pro-



tccteur et, pour témoigner leur reconnaissance, ils 
firent élever un sanctuaire sur son tombeau. 

Les Arvernes de Brioude, jusqu'alors idolâtres et 
qui adoraient Mar::- et Mercure, se convertirent à la 
n-;:iie foi et ils adoptèrent saint Julien pour leur 
patron. 

IJb siècle et demi s'écoula avant qu'on célébr<\ 
régulièrement l'anniversaire du martyre de saint 
Julien, dont la tradition n'avait pas conservé la date. 

Vers le milieu du ve siècle,l'illustre saint Germain, 
évèque d'Auxerre, se trouvant à Brioude s'informa 
de l'époque de cet anniversaire. 

(< Hélas! répondirent les habitants, nous ne célé
brons pas d'anniYersaire parce que nous ignorons 
le jour précis de la mort. 

- Eh bien, mettons-nous en prière, répliqua 
.l'évêque et peut-être la bonté divine daignera-t-elle 
nous éclairer. >) 

On se mit en prière; le lendemain matin, saint 
Germain rÉ'unit autour de lui les principaux de 
l'endroit et il leur dit : (( C'est le 28 août que vous 
devez célébrer l'anniversaire de votre bienheureux 
patron.-» 

MARTYRE DE SAINT FERRÉO~ 

Le martyre de Julien, loin d'éLranler le courage 
de son ami et compagnon d'armes, Ferréol, ne lit 
que l'embraser d'un plus ardent désir de conquérir 
le ciel par une fidélité inébranlable à sa religion. 
Il ne sortit point de sa prudente réserve, mais une 
occasion se présenta bientôt où cacher sa foi eût 
été la trahir. 

Le proconsul Crispinus l'invita comme les autres 
officiers à offrir un sacrifice aux faux dieux, pour 
se conformer aux récents édits des empereurs. 

(< Je suis chrétien, répondit le généreux officier, 
et je ne puis sacrifier aux idoles. J'ai porté les 
armes pour le service des empereurs, tant qu'il m'a 
été possible de le faire sans violer ma religion. 

,, En vous obéissant, j'obéissais à des lois justes; 
mais je n'ai jamais obéi à des lois sacrilèges; j'ai 
été armé pour repousser les ennemis de la patrie 
non pour persécuter les chrétiens. 

)) Vous me parlez de ma solde. J'y renonce dès 
ce jour; qu'il me soit seulement permis de vivre en 
chrétien. Je subirai d'ailleurs la mort sans aucune 
crainte, si vous ne voulez point me laisser cette 
liberté. 

- D'où te vient ce mépris de la vie? répondit le 
proconsul; serait-ce de la désobéissance aux lois 
ou de l'affront fait aux divins empereurs? Mais je 
veux bien encore te pardonner l'injure faite aux 
dieux et aux empereurs, si tu consens à présent à 
renoncer à la secte des chrétiens et à sacrifier aux 
dieux. 

- Je n'ai point à être pardonné, reprit Ferréol; 
je n'ai point méprisé vos lois en leur préférant la 
loi de Dieu. Celui-là, au contraire, est un grand 
coupable qui renonce au seul vrai Dieu pour adorer 
des créatures insensibles et périssables. Pour moi, 
j'adore le Créateur et non une créature. 

)) Dieu lui-même nous enseigne à ne point le 
chercher dans les ouvrages faits de main d'hommes. 
U a tout créé, et le ciel et la terre et tous leurs 

ornements lui rendent gloire et témoignent de sa 
puissance. 

n Tout ce monde visible obéit fidèlement à ses 
ordres et est destiné à procurer le salut des Elm. 

)) Vous autres, adorateurs d'idoles de bois et de 
pierre, vous déshonorez le souverain Créateur du 
monde,et, par votre orgueilleuse impiété, vous attirez 
sur vous l'éternelle damnation des mauvais esprits. 

n Mais notre Dieu, Seigneur universel et éternel 
Empereur, a donné à ses serviteurs par son Fils, 
Jésus-Christ, la confiance de mourir et l'espérance 
d'une résurrection glorieuse, afin de nous animer 
au mépris de la vie périssable de la terre et à 
l'amour de la vie éternelle du ciel. )) 

Nos glorieux martyrs recevaient ainsi du Saint
Esprit les admirables réponses aux interrogatoires 
des persécuteurs. Leur éloquence inspirée confon
dait la vanité des dieux de l'empire, elle proclamait 
la Vérité qu'ils allaient bientôt affirmer de leur sang 
et glorifier par le sacrifice de leur vie. 

Le proconsul, irrité de voir ses promesses mépri
sées, s'écria: (< Assez de paroles offensantes contre 
nos <lieux et les justes édits des augustes empe
reurs. Sacrifie à l'instant, ou bien tu sentiras toute 
la rigueur des plus cruels tourments. 

- Je suis chrétien, » dit Ferréol. 
Sur l'ordre du proconsul, des bourreaux s'empa

rent de l'officier et le frappent cruellement. 
Mais le soldo.t du Christ reste ferme dans sa foi 

et dans sa résolution; il bénit Dieu dans son sup
plice et il chante ses louanges. 

La couronne de gloire ne devait pas lui être donnée 
en ce jour; le proconsul, après un long tourment, 
le fit jeter en prison et charger de lourdes chaînes. 

<< Dans trois jours, lui dit-il, si tu persévères 
encore dans ton impiété, tu subiras tous les raffine
ments des supplices réservés aux plus infâmes cri
minels. " 

Au troisième jour, Ferréol, épuisé par son pre
mier supplice et par le séjour dans les horribles 
cachots de l'antiquité, mais fortifié surnaturelle
ment par Ja grâce de Dieu qui n'abandonne jam3-is 
ses amis, montra le même courage et la même intré
pidité, et il eut la tète tranchée. 

Plusieurs auteurs parlent d'une délivrance mira
culeuse de Ferréol, dans la matinée du troisième 
jour fixé pour son nouvel interrogatoire: il se 
serait trouvé soudainement délivré de ses fers, la 
porte de la prison se serait ouverte devant lui. 
Devant ce pr0dige opéré par la main toute-puis
sante de Dieu, Ferréol aurait cru que la Providence 
ne voulait pas de son sacrifice en ce moment, et 
prenant la fuite il aurait traversé le Rhône à la nage. 
Mais par ce prodige Dieu ne voulait que montrer à 
son serviteur qu'il était auprès de lui dans le com
bat : poursuivi par les bourreaux, le martyr fut 
atteint et eut la tète tranchée, sur l'autre rive. 

Vienne et Brioude se disputent l'honneur d'ayoir 
été le th•5àtre d11 lieu du martyre du glorieux Ferréol. 

Des églises s'élevèrent, en son honneur, auJVe ou 
au Ve siècle, près du Rhône, en face de Vienne, et 
à B_rioude, près de la fontaine de Saint-Julien, son 
ami. 

Le corps du saint martyr fut découvert par sain\ 
Mamert, évêque de Vienne, en 470. 



La première église bâtie près du Rhône en l'hon
neur de saint Ferréol tombait en ruines, par suite 
des envahissements du fleuve qui en rongeait les 
fondements. 

Le célèbre évêque de Vienne en fit élever une 
nouvelle, plus belle que la première. 

Un grand concours de moines, d'abbés, et une 
immense multitude de peuple se réunit pour la 
dédicace du nouveau sanctuaire. 
· Mais quand on descendit dans la crypte de l'an

cienne chapelle pour prendre le corps du Suint et 
le transporter dans sa demeure nouvelle, il se trouva 
que cette crypte renfermait trois sépulcres. 

Comment reconnaître celui du martyr'? L'em
barras était grand au sein de l'assemblée, lorsqu\m 
vieillard prit la parole : (( La tradition, di L-il, raconte 
que la tète de saint Julien de Brioude a été enseYelie 
avec le corps de saint Ferréol; sïl en est ainsi nous 
reconnaîtrons facilement le cercueil de notre Saint.» 
Un transport de joie accueillit cette déclaration, et 
sur l'ordre de l'évèque on se prosterna pour remer
cier le Seigneur 

Puis on commença à ouvrir les sépulcres. 
Dans les deux premiers sépulcres, on ne trouva 

qu'un squelette d'homme; mais le troisième conte
nait un cadavre et deux tètes. Le corps était sans 
blessure, les vêtements intacts, la tète coupée 
embrassait une autre tète que le bras retenait 
encore. Le tout dans un tel état de conservation qu'on 
eut dit que la sépullure venait d'avoir lieu; le 
\'Îsage avait conservé sa couleur naturelle, les che
veux éluient abonùants, et aucune corruption 
n'apparaissait. On l'aurait pris pour un homme 
endormi d'un sommeil ordinaire. 

L'1hèque Mamert, rempli de joie, s'écria:(< Plus 
de doule, c'est le corps de saint Ferréol et la tête 
de saint Julien.)> 

Les précieuses reliques furent transférées, au 
chant des psaumes el aux acclamations du peuple, 
dans la nouvel!e basilique. 

Les Sarraz.ins ayant, au -v111e sièc1e, renversé 
celle église, les reliques furent fransféréesà Vienne, 
eL à cette occasion l'église de Bnoude oblinl la t?tè 
Je ~aint Julien et un bra.:i de saml Ferréol. 

SAINT ÉMILE 

Quelques-uns de nos lecteurs nous ont demandé 
de ra.conter la vie de saint Emile. Nous avons le 
regret de ne pouvoir répondre à leur désir; plu
sieurs saints ont porté ce nom, mais leurs contem
porains n'ont pas pris soin d'écrire leur histoire, ou 
s'ils l'ont écrite, elle n'a pas été conservée jusqu'à 
nous. Voici tout ce que nous savons sur ces servi
teurs de Dieu, presque_ tous vaillants martyrs, qui 
ont donné leur sang et leur vie pour Jésus-Christ : 

Saint Emile, officier romain, honoré à Lucques 
en Toscane, dont les reliques furent retrouvées au 
:rn1e siècle. Fête le fer février. 

Saint Emile, martyr en Afrique avec saint Caste. 
Comme ils refusaient de renoncer à Jésus-Christ, 
on les soumit au supplice du feu. Vaincus rar cet 
affreux tourment, ils demandèrent grâce, déclarant 

qu'ils allaient adorer les idoles; mais bientôt après, 
pleins de repentir pour ce moment de faiblesse, ils 
se rétractèrent, affirm~nt quïls voulaient rester 
chrétiens! Jetés de nouveau dans les flammes ils 
endurèrent cette fois courageusement ce supplice 
jusqu'à la mort, réparant ainsi leur faute et méri
tant la couronne éternelle. Fète le 22 mai. 

Saint Emile, martyr en Sardaigne, fète le 28 mai. 
Saint Emile, martyr à Ravenne, le 18 juin. -

Deux autres martyrs du même nom, immolés en 
Afririue, l'un le 18 juin, l'autre le 28 septembre. 

Saint Emile, martyr à Tomes (Asie), le 20 juin. 
- Së1int Emile, marLyr à Rome, le 20 juillet. -
Saint Emile, mar.tyr à Laodicée, le 26 juillet. -
Saint Emile, martyr à Alexandrie, Je 16 août. 
Saint Emile, martyr à Capoue, le 6 octobre. 



SAINT l\!IOISE L'ÉTHIOPIEN 
SOLITAIRE DE SCÉTÉ 

Fête le 2 8 août. 

Saint Moyse étudie les Saintes Écritures dans la solitude de Scété. 
(D'après une eau-forte de i\lartin de Vos.) 

CHEF DE BRIGANDS 

Ici-bas n'arrive pas à la fortune qui veut; il n'en 
est pas de même du ciel; il est ouvert à tout le 
monde; la bonne volonté suffit pour y parvenir. 
L'histoire de Moï:,e est une vivante démonstra
tion de cette vérité. 

Il naquit en Ethiopie dans la première partie 
du ive siècle. Ses forces physiques se dévelop· 
pèrent d'une manière prodigieuse. D'une taille 
et d'une activitl~ remarqurrbles, il semblait fait 
pour jouer un grand rôle. Malheureusement il 
donna à sa vie une mauvaise direction. Son teint 
noirci par les ardeurs du soleil fut bientôt l'image 
de son âme. Entré jeune encore au service d'un 
riche bourgeois ùe la contrée, Moïse sentit se 
réveiller en lui tous les instincts vicieux. Au lieu 
ùe remplir les obligations d'un bon serviteur, il 
se livrait à la colère et au vol. Son plus grand 
plaisir était de déplaire à son maître. Amers 

reproches, vertes réprimandes, punitions, rien 
n'avait prise sur cette nature indomptable. En 
présence d'une telle indocilité il fallut le ren
voyer. 

Chassé par son maître, le voilà sur le chemin, 
sans travail et sans but. Que va-t-il devenir? 
Prendre une résolution fut pour lui l'affaire d'un 
instant; entraîné par ses penchants pervers, il 
s'engage dans la route du crime et se fait chef 
de brigands. Sa force et sa cruauté lui font vile 
une réputation de scl?lératesse incroyable. Chaquci 
jour arqène de 11ou veaux larcins et d'autres a5:-as
sinats. Dans le pays tout entier, son nom est un 
sujet de haine et d'épouvante. Un jour, suivant 
son habitude, il attend un voyageur pour le déva
liser et lui donner la mort. La victime va tomi.ter 
sous ses coups, quand des aboiements de chien 
se font entendre et réveillent l'attention du voya
geur qui se met en garde contre toute surpr1se. 
L'impossibilité de .réaliser son infâme dessein 



Jette Moïse dans une étrange fureur. Au comble 
de la colère, il regarde de tous côtés et, aperce
vant sur l'autre rive du Nil un berger qui faisait 
paître son troupeau, n'y tenant plus, il quilte 
ses vêtements, les place sur sa tête, prend sou 
épée entre les dents et,sans plus tarder, traverse 
le fleuve à la nage. Mais renfant l'avait aperçu 
et s'enfuyait épouvanté dans la montagne où le 
creux d'un rocher lui servit de retraite. 

Moise le chercha longtemps sans pou_voi.r le 
découvrir. Pour se dédommager et assom•ir sa 
vengeance, il s'empare des quatre plus beaux 
béliers du troupeau, et les lie ensemble, puis se 
jette dans le fleuve qu'il repasse à la nage 
entraînant après lui sa capture. De là il se rend 
à un village voisin où il se livre à une honteuse 
débiuche. 

Mais il n'y a pas de fautes que la miséricort.le 
de Dieu ne puisse effacer. L'heure approche où 
la grâce le terrassera et le changera de loup 
cruel en un doux agneau. 
CONVERSION DE MOISE - DE ''OLEUR IL SE J<'AIT MOINE 

11 est dirflcile de dire comment se fit cette 
conversion. Pallade, l'un de ses historiens, parle 
d'une situation très embarrassante où l'aurait 
mis sa mauvaise conduite. Cassien prétend qu'il 
n'échappa aux poursuites de la justice, à la suite 
d'un meurtre, qu'en cherchant un asile dans un 
monastère. Moïse y S·3rait resté assez longtemps 
et aurait profité de ce séjour pour revenir à Dieu. 
Enfin, nous lisons ce passage dans la vie des 
Pères du désert : (f Moïse ayant entendu par
ler un homme de bien sur l'état des bons et des 
méchants après la mort, sur la Séparation que 
fera Dieu au jugement dernier, sur l'horreur 
des supplices dont sernnt tourmentés durant 
l'éternité les malheureux qui auront quitté la 
terre après une vie de crimes, fut touché et réso
lut d'abandonner Je chemin que jusque-là il 
avait suivi. )) Dès l'instant même, une douleur 
très vive s'empare de son âme·; les sanglots le 
suffoquent; il pousse d'amers gémissements et 
répand une quantité de Jarmes. Sa conversion 
est dès lors si complète que, sans retarder d'un 
jour, il s'en va frapper à la porte d'un couvent. 

Couvert de vêtements en lambeaux, mai·s le 
cœur brisé de repeutir et les yeux mouillés de 
larmes, Moïse se présente aux reliµieux, et lfmr 
demande avec une profonde humilité à parler à 
leur Supérieur. Malgré des dehors si touchants, 
les moines ne parviennent pas à déposer toute 
crainte et toute défiance, En se souvenant de sa 
conduite passée, ils ont peine à croire à la sincé
rité de ses paroles. Devant ses instances, on Je 
reçoit enfin, et on le mène au Supérieur. Alors, 
en présence de la communauté assemblée, il 
confesse publiquement toutes ses fautes, et après 
avoir exposé en détail ses actions les plus crimi
nelles, il dévoile ses plus secrètes pensées et ses 
désirs les plus cachés. Cet aveu montra enfin à ceux 
qui l'entendaient la sincérité de ses sentiments. 

w Mettez-moi, leur dit-il, dans le chemin du 
salut, et ne refusez pas de me recevoir parmi 
vous. i) Avant de voir sa demande exaucée, il 
dut subir une autre épreuve, celle d'attendre 
plusieurs jours durant à la porte du couvent. 
Son repentir et ses larmes firent bientôt tomber 
les dernières barrières. On le recul avec des 
témoignages d'admiration et de tefidresse. Les 
religieux bénissaient le Seigneur de sa bonté et 
de son infinie miséricorde à son égard. Sans 
attendre, on lm donna l'habit monastique, et on 
l'admit au nombre des .Frères. 

11 profila si bien des avis qui lui furent donnés, 
qu'en peu de temps il arriva à une haute perfec
tion. D'une exactitude exemplaire, il se livrait à 
la prière et à l'oraison, il domptait son corps par 
les jeûnes et les veilles. 

Dans le monastère, il aimait à remplir les 
emplois qui paraissaient les plus vils. Il vivait de 
pain sec et buvait de l'eau pure; il lui arriva 
même de rester trois ou quatre jours sans rien 
prendre. L'humilité était surtout la vertu qui 
brillait en lui. Le seul souvenir de sa vie passée 
faisait naître en son cœur une douleur si intense 
qu'elle lui arrachait de plaintifs gémissements et 
inondait ses yeux de larmes. 

MOISE SE RETIRE DANS LE DÉSERT DE SCÉTR 
SES LUTTES - SES TRJO~IPHES 

Les saints répandent toujours autour d'eux un 
parfum, une vertu secrète qui fait que l'on ne 
s'en approche jamais sans en retirer quelque 
profit. Clémon, un de ses compagnons de crimes, 
vint un jour le voir dans le couvent, et il fut si 
touché du changement qui s'était opéré dnns son 
ancien ami qu'il voulut sur-le-champ l'imiter. 
Il laissa sa vie de désordres et de péchés et se 
dévoua dans le cloître au service de Jésus-Christ. 

Au bout de quelq_ues années, Moïse trouve son 
existence trop douce; son âme a besoin d'expia
tion, et, sous cette inspiration, il quille son 
monastère et se retire dans le désert de Scété; 
le grand saint Macaire en gouvernait alors les 
solitaires. Quelles furent ses épreuves dans cette 
nouvelle retraite? C'est là que le démon l'attendait 
pour lui livrer de terribles assauts; on a peine à 
se faire une idée de ses luttes, tant elles furent 
grandes. Pallade, son biographe, place au com
mencement de soa séjour dans ce désert le trait 
que voici: 1< .Moïse vaquait à la prière lorsque 
quaf.re voleurs viennent le surprendre et se 
jeter sur lui; le solitaire, sans s'émouvoir, les 
saisit tous les quatre, les lie ensemble, comme 
une botte de paille, les charge sur ses épaules eL 
les emporte à l'église. ,, 

Les ermites s'y trouvaient assemblés pour 
prier Dieu. 1< Ces hommes, leur dit Moïse, sont 
venus m'attaquer, mais comme je ne dois punir 
personne, je viens vous demander ce que vous 
Youlez que j'en fasse. J) Qu'on juge de l'éton
nement des solitaires en entenùunt une sem
blable proposition. Les austérités et les péni
tences n'avaient donc pas fait perdre à Moïse 
cette force qu'il tenait du prodige. Quand les 
brigands connurent le nom de celui qui les avait 
raités de la sorte, ils se sentirent touchés, con
fessèrent leurs crimes devant Dieu, et résolurent 
d'imiter dans le repentir celui qu'ils avaient 
trop imité dans le péché. (( Si cet homme, se 
dirent-ils, qui était si fort et si grand scélérat, a 
pu cependant renoncer à tout et vit à présent dans 
la crainte du Seigneur, pourquoi ne pas agir comme 
lui et ne pas penser à notre salut? i> Sans mettre 
de délai à leur complète [conversion, ils quittent 
le monde pour devenir de parfaits solitaires. 

Moïse pensait vivre ignoré dans son désert. Il 
s'était trompé; 1a sainteté, qui a des charmes 
irrésistibles, lui amenait de nombreux visi
teurs. Des Frères qui avaient admiré ses vertus 
dans le monastère vinrent le trouver pour jouir 
de la douceur de ses entretiens. Attristé d'être 
ainsi distrait de Dieu, il alla s'en plaindre à saint 
Macaire, qui lui conseilla de s'enfoncer davan
tape dans la solitude, et de se retirer dans le 
desert de Pétra1 situé à plus de huit journées de 
marche de toute habitation humaine. 



Sur le conseil de l'homme de Dieu il partit, 
mais, chemin faisant, la peur de manquer d'eau 
s'empara tellement de lui qu'il fut sur le point 
de revenir sur ses f''· 

....._ ce moment, i entendit comme une voix 
inlérieure qui lui dit de ne pas se laisser arrêter 
par cette crainte. Il poursuivit donc sa route 
Jusqu'au lieu indiqué. Dieu, qui ne trompe point 
dans ses promesses, lui accorda en effet tout ce 
dont il avait besoin. Unjour,des Frères nombreux 
vinrent le visiter. Une soif ardente les tourmen
tait. Que faire pour les désaltérer? Moïse se met 
à genoux et adresse au Seigneur celte fervente 
prière : (( 0 Dieu, vous m'avez conduit dans ce 
désert, et voici que vous ne donnez pas à vos 
serviteurs l'eau nécessaire pour étancher leur 
soif. >> Le ciel à l'instant exauce sa plainte, un 
nuage épais se forme, couvre le rocher et répand 
une plme si abondante que tous les réservoirs 
du solitaire sont bientôt remplis. 

11 n'y a pas de solitudes, si profondes soient
e1les, où le démon ne pénètre. Il est toujours 
l'éternel ennemi du genre humain, et surtout des 
saints. Cette nouvelle retraite, en donnant à 
Moïse le repos du côté des hommes, ne le mit 
donc pas à l'abri des attaques de l'enfer. Nous 
touchons au moment des grandes épreuves. Ses 
vertus ont besoin de s'épurer encore davantage 
au contact de la souffrance : c'est dans le creu:iet 
que l'or se 8épare de tout alliage. 

Moïse eut à soutenir des combats qui furent 
pour lui des plus terribles. <( Les démons, dit 
Pallade, réveillèrent en son cœur les instincts 
les plus pervers, de telle sorte qu'à plusieurs 
reprises, le découragement fut sur le point 
d'envahir son âme. 1> Son agitation el son 
trouble devinrent si grands qu'il résolut d'aller 
trouver Isidore, prêtre du désert de Sceté, 
homme célèbre autant par la sainteté de sa vie 
que par la sagesse de ses conseils. << Ne vous 
découragez pas, lui dit le ministre de Dieu, il en 
est des mauvaises habitudes comme d'un chien 
qui a coutume d'aller dans une boucherie ronger 
des os. li y reviendra tant qu'il y pourra rentrer, 
mais du jour où on ne lui donnera plus rien, et 
qu'on lui fermera Ja porte de la boucherie, on 
ne le reverra plus. Ainsi en est-il des mauvaises 
habitudes. Continuez votre vie pénitente et mor
tifiée, et Je démon qui vous tente, sans jamais 
obtenir de succès, finira bien par se lasse!' et ne 
plus revenir. >> 

Fortifié par ces paroles, Moïse retourna à sa 
cellule. Cependant l'orage n'était pas calmé; il 
fallut lutter longtemps encore. Souvent l'esprit 
de mensonges représentait à son imagination 
les désordres de sa vie d'autrefois, afin de porter 
le trouble et l'effroi dans son cœur. Au milieu 
de ses terreurs, le pauvre solîlaire allait deman
der à quelque cénobite les lumières dont son 
âme avait tant besoin. 

Pour avoir une idée de la violence des attaques 
infernales, il suffit de connaître les moyens qu'il 
employa pour les repousser. Durant six ans, il 
passa les nuits entières debout au milieu de sa 
cellule, ne s'accordant aucun sommeil de peur 
de donner prise à la tentation. La prière était 
son unique occupation. Il lui arriva de rester 
plusieurs jours sans prendre de nourriture; et 
cependant, avec toutes ces veilles, ces jeûnes, 
ces mortifications, il n'avait pas encore la paix 
du cœur. 

Un jour qu'il ètait plus lourmenté qu'à l'ordi
naire, il sortit de sa cellule, et se dirigea vers le 
désert de Scété où se trouvail saint Isidore. 

Celui-ci, après J'uvoir consolé de son mieux en 
se servant de quelques passages de ]'Ecriture, 
lui dit de retourner à sa. retraite. Moïse hésite à 
obéir, il a peur d'y retrouver lt;!s tentations qui 
l'ont tant fait souffrir. Isidore lui dit alors de 
monter sur le toit de sa maison et de regarder 
vers l'Occident; et Moïse aperçut une multitude 
de démons qui paraissaient agités comme des 
gens qui se préparent au combat. (( Tournez 
maintenant vos yeux vers l'Orient; >) et il vit 
une légion innombrable d'esprits célestes d'une 
étonnante majesté. Ils brillaient comme le soleil. 
" Ceux que vous voyez à l'Occident, ajouta Je 
Saint, sont les mauvais anges qui travaillent ù 
perdre les serviteurs de Dieu; tandis que ceux 
qui se tiennent à J'Orient forment la milice du 
Seigneur envoyée pour les défendre. Cessez donc 
de craindre, puisque nous en avons davantage 
avec nous que contre nous. >) 

Rassuré par cette vision il partit en bénissant 
le ciel. li a confiance maintenant dans l'issue de 
la lutte; il sait qu'il remportera la victoire. Dans 
Je désert de Pétra se trouvaient beaucoup de 
solitaires vieux et infirmes qui ne pouvaient 
plus aller pniser l'eau dont ils avaient besoin. 
Moïse est heureux de leur rendre ce service. 
Chaque matin, il prenait leurs urnes pour les 
aller remplir à une fontaine située à deux: lieues 
de là. Cette nouvelle austérité exaspérà: tellement 
Je démon qu'il voulut s'en venger d'une manière 
terrible. li profita du moment où Je solitaire 
était penché sur le bord de la fontaine pour lui 
appliquer un si violent c·mp de massue que Moïse 
fut renversé et perdit conuriissrmce. On Je trouva 
dans cet état eL on eut. beaucoup de peine à le 
ramener dans sa cellule. Il lui fallut une année 
pour se remettre. 11 fit alors visite à sai11t Isidore 
et lui dit: u Je ne cesserai de combattre Satan 
qu'il ne cesse lui-même de me tourmenter pat' 
des illusions durant mon sommeil. - Réjouis
sez-vous, lui répondit Isidore, car Je temps de 
l'épreuve est passé pour vous. >> 

Désormais, l'ennemi du genre humain ne 
viendra plus troubler ld paix et la quiétude du 
solitaire. JI n'a plus qu'à jouir du calme et des 
douceurs qu'une âme aimante trouve à s'entre
tenir avec Dieu. La tempête est apaisée, le ciel 
est s1ns nuage; le combat a été rude, la victoire 
est magnifique. Dieu a éprouvé son serviteur, 
désormais il se communiquera intimement à lui. 

Mül 'E MODÈLE l)E PÉNITENCE ET O 'HUMILITÉ 

Moïse ne se désespéra jamais au souvenir des 
fautes de sa jeunesse; sa confiance en la miséri
corde divine étlit illimitée. Dieu semL!ait se 
plaire à récompenser !"humilité de son st'rviteur 
qui était si grande que jamais la vanité ne trouva 
place en son cœur. Aidé de la grâce, il s'éleva à 
une très haute contemplation. Témoin de t,ant de 
vertus, Théophile évêque d'Alexandrie,l'ordonna 
prêtre. Le prélat lui dit ces simples paroles après 
lui avoir conféré le sacerdoce : <( Moïse, vous 
voilà tout blanc (on l'avait revêtu d'une robe 
blanche). - Je le suis au dehors, reprend Je 
solitaire, Dieu veuille que je Je sois aussi au 
dedans. 1> Afin d'éprouver son humilité, le même 
é\'~que commanda aux ecclésiastiques de la 
ville de le renvoyer quand il viendrait à l'autel 
célébrer le divin sacrifice, puis de le suivre dis
crètement afin d'enLendre ce qu'il dirait. Ses 
ordres furent exécutés, et quand Moïse se présenta 
on le chassa durement par ces paroles : (( Sortez 
d'ici, Ethiopien. >) Il s'éloigna aussitôt, ne lais. 
sant échapper d'autres plaintes que ces simples 



mols : (( Tu n'as que ce que tu mérites, car tu 
n'es pas un homme et tu as eu la témérité de te 
mêler parmi les hommes. >) 

A quelque temps de là, les solitaires de Scété 
étaient réunis en assemblée. Quand Moïse se pré· 
senta, ils se dirent entre eux, de façon à être 
entendus de lui:<( Pourquoi cet Ethiopien s'avise· 
t-il de venir avec nous?)) Avant de se séparer, 
nn lui demanda s'il n'avait pas été troublé par 
<le telles paroles : (( J'ai été troublé, répondit-il 
avec David, et j'ai garde le silencee. n 

Le bruit de M sainteté se répandit bientôt au 
delà du désert. On venait le voir de très loin. 
Ayant appris que le prince, gouverneur de la 
province, était en chemin pour le venir visiter, 
il quitta sa_ cellule afin d'éviter cet honneur. 
Après avoir marché peu de temps, il rencontra 
le prince qui lui demanda où se trouvait la 
retraite de Moïse. ((Eh! Seigneur, comment vous 
amusez·VO\J.S à· rechercher cet homme, lui dit 
k Saint. C'est un insensé.)) Malgré cette réponse, 
le gouverneur poursuivit sa route et rapporta 

aux solitaires les paroles qu'il venait d'entrndre. 
Etonnés, ils lui demandent comment était eet 
homme. (( C'était un vieillard grand et noir, il 
portait des habits usés, répliqua le prince. >1 A 
ces signes, on reconnut facilement que ce 11e 
pouvait être que Moïse lui-même. Il avait fui 
de la sorte afin d'éviter une visite aussi hono
rable. Le gouverneur s'en retourna très édifié 
d'une humilité qui faisait fuir avec tant de soin 
ce que les autres recherchaient avec avidité. 

Le jour de sa mort ne nous est pas connu; 
nous savons seulement qu'il mourut à la fin du 
,vc siècle, à l'âge de soixante.quinze ans, plein 
<le vertus et de mérites. Pallade, après avoir 
rapporté dans son éloge ce que l'on vient de 
lire, finit par ces mots : (( Voilà la sainte et reli
gieuse vie que cet invincible soldat de Jésm:
Christ a menée, par laquelle il a mérité de 
compter parmi les plus grands saints. Il fut 
ordonné prêtre et mourut en Scété, à l'~ge de 
soixante-quinze ans, et laissant 75 disciples «près 
lui.)) 



SAINT ÉZÉCIIIAS, ROI DE JUDA 

Fète le ,2 8 aol-ll 

L'ange du Seigneur extermine l'armée de Sennachérib 
pendant qu'Ézéchias prie dans le Temple. 

ISR.\EL ET JUDA 

On sait ce que fut le schisme des dix tribus. 
Le peuple, mécontent, s'était soulevé contre 
Roboam, le fils de Salomon. Les seules tribus de 
Juda et de Benjamin auxquelles se joignit celle 
de Lévi lui étaient restées fidèles: elles formèrent 
le Royaume de Juda. 

Les dix autres se donnèrent à Jéroboam qui 
prit le nom de 1'0'i d'Ismël. A ces révoltés, le Sei· 
gneur accorda deux siècles, pendant lesquels il 
ne cessa de les rappeler à lui par la voix de ses 
prophètes. Mais les orncles furent méprisés, les 
autels profanés, et le veau d'or proclamé le seul 
Dieu d'Israël. Enfin arriva le jour vengeur de la 
captivité. Les dix tribus, abandonnées par Dieu à 
la puissance de l'Assyrien Salmanazar, furent 
emmenées presque entières en un lointain exil 
d'où elles ne revinrent jamais. 

Juda n'êtait guère tombé moins bas qu'Israël. 
Ses rois furent la plupart ambitieux, cruels, 
sacrifiant à Jeurs caprices les intérêts du peuple. 
Achaz, qui régnait à l'époque de l'invasion de 
Salmanazar, avait poussé l'impiété jusqu'à con·· 
sacrer ses enfants à Moloch, l'idole infâme. 

Cependant, au milieu des débordements d'une 
cour idolâtre, son fils Ezéchias était resté juste, 
pur et craignant Dieu. Lorsque Achaz mourut 
(en 723 avant Jésus-Christ), frappé du ciel et 
maudit des hommes, le jeune prince, associé au 
trône depuis un an, succéda à son père. 

ll était ùgé de vingt-ciuq ans. 
Le Seigneur allait se servir de lui pour rappe

ler son peuple de ses égarements. 

ÉZÉCHIAS RÉTABLIT LE CULTE DU S1':1GNElJR 

Dès les premiers jours de son règne, Ezéchias 
montra quelle sagesse il devait apporter daus 



son gouvernement. (( Sanctifiez vos âmes, dit-il 
aux prêtres, puri flez l'autel, rallumez le feu sacré, 
offrez au Seigneur de nombreux holocaustes afin 
d'expier les crimes de nos pères. Ils ont trans
gressé la loi; ils ont bravé la colère de Jéhovah: 
aussi sont-ils devenus un objet de risée pour tous 
les peuples. C'est à nous de relever le prestige 
d'Israël et de montrer que notre Dieu est un Dieu 
fort, puissant et fidèle. ,> 

Les prêtres et les lévites (Jue la cruauté d'Achaz 
avait rendus craintifs ne purent contenir leurs 
transports d'allégresse à une injonction si douce. 

Après avoir chanté une hymne de reconnais
sance au Seigneur, ils se mirent à purifier le 
temple à la hâte, afin que les cérémonies sacrées 
puissent bientôt reprendre leur cours. 

Après seize jours d'un travail non interrompu, 
le Saint des saints purifié, orné, était digne de 
recevoir de nouveau un des reflets de la gloire 
du Très-Haut. 

Lorsque toutes les cérémonies furent termi
nées, Ezéchias se rendit au temple dès le matin, 
accompagné des principaux de Jérusalem, et 
d'une grande foule de peuple; il y offrit un sacri
fice expiatoire pour les crimes de son père; le 
sang des taureaux et des génisses coula sur 
l'autel des holocaustes pour satisfaire à la jus lice 
divine. 

Pendant què le roi et le peuple, humblement 
prosternés, adoraient le Seigneur, les jeunes 
lévites, revêtus de l'éphod de lin, accompagnaient 
sur la harpe et le kinnor les plus beaux chants 
de triomphe de David. 

Ezéchias témoigna une grande joie du rétablis
sement du culte et invita tous ses sujets à offrir 
des hosties pacifiques au Seigneur et à lui rendre 
mille actions de grâces. 

CÉLÉBRATION SOLENNELLE DE LA PAQUE 

On n'avait pu solenniser la Pâque à la date 
précise où elle tombait. Dans une assemblée Ju 
peuple, on fixa pour la célébration un jour du 
mois d'avril. Ezéchias envoya des députés dans 
toutes les villes pour inviter à cette solennité 
non seulement les habitants de Juda, mais encore 
tous les Israélites restés fidèles à la loi de Dieu. 

Les envoyés royaux parcoururent les terres 
d'Israël et de Juda, pubhant partout ce que le roi 
avàit ordonné. « Enfants d'Israël, revenez au 
Seigneur, le Dieu d'Abraham et de Jacob, conver
tissez-vous, ne soyez pas intlexibles, comme vos 
pères. Humiliez-vous devant l'Eternel. Accourez à 
ses solennités. Sa colère s'éteindra comme un feu 
ardent qui manque d'aliment, et sa miséricorde 
vom accablera sous le poids de ses bienfaits. )) 

Les courriers traversèrent toutes les villes 
d'Ephraïm, <le Manassé, de Zabulon, dans Israël. 
Depuis Dan jusqu'à Bersabée, les peuples enten
dirent leurs voix; beaucoup les tournèrent en 
dérision et les rejetèrent avec mépris. Quelques
uns cependant sui\•irent l'avis qu'on leur donnait 
et vinrent à Jérusalem. 

Dans la tribu de Juda, Dieu s'était rendu déjà 
le maître de tous les cœurs. Aussi le peuple 
s'em press a-t-il de se rendre aux désirs d'Ezéchias. 

Uue grande foule se réunit à Jérusalem; avant 
de célébrer la Pâque, on renversa les autels des 
idoles qu'on ·avait placés ça et là sur les hauts 
lieux. Lt->urs àébris furent jetés dans Je torrent 
du Cédron. 

La fèlt-> :-.e célébra le quatorzième jour du second 
mois. Pe11dant sept jours de suite, les louanges 
du Seig11eur furent chantées par des milliers de 

voix. Grâce aux libéralités d'Ezéchias et des 
grands de la Cour, chacun put offrir sa victime 
au Seigneur; en ces jours-là. les prêtres purifiés 
des impuretés légales, eurent àimmoler2000 tau
reaux et i 7 000 moutons. 

Depuis Salomon, pareille solennité ne s'était 
pas vue à Jérusalem; le roi, voulant imiter la piété 
de David, dansa devant l'arche, au son des ins
truments de musique; comme Moïse sur le 
Sinaï, il pria le Seigneur de combler son peuple 
de ses bénédictions, et de lui pardonner tous ses 
crimes. -

Enfin, le grand-prêtre se leva pour bénir la 
foule; sa prière fut exaucée, car elle pénétra 
jusqu'au Saint des saints, et la voix de Dieu 
daigna se faire entendre pour approuver tout ce 
qu'on avait fait pour le glorifier. 

Lorsque la fête fut tînie, les Israélites, qui 
s'étaient réunis à Jérusalem, retournèrent dans 
leur patrie. Ils brisèrent toutes les idoles, abat
tirent les bois sacrés, ravagèrent les hauts 
lieux et renversèrent les autels des faux dieux, 
dans les tribus de Benjamin, de Manassé et 
d'Ephraïm. 

Le serpent d'airain, que Moise avait élevé autre
fois dans le désert, et qui avait accompli tant de 
prodiges, était devenu pour le peuple un objet 
d'adoration. Le roi le fit détruire et jeter dans le 
torrent du Cédron. Ainsi Ezéchias montra le zèle 
qui le dévorait pour la gloire de Dieu. 

ÉzÉC!:11.\S OFFRE A DIEU LES PRÉMICES ET LES DIMES 

Lorsque Ezéchias eut achevé d'orner et d'em
bellir le temple, il voulut s'occuper de la subsis
tance des ministres sacrés : il ordonna donc à 
tous ses sujets d'apporter aux prêtres les prémices 
de leur récolte annuelle, et la dîme de tous leurs 
biens. Aussitôt que cet ordre eut paru, de tous 
côtés, d'Israël comme de Juda, le blé, le vi_n, 
l'huile et le miel arrivèrent au temple en quan
tité. Le roi lui-même voulut qu'on prît sur son 
domaine de quoi offrir l'holocauste du matin et 
du soir comme aussi celui du Sabbat des fêtes 
solennelles. Il fit ensuite construire des greniers 
destinés à recevoir les dîmes et les prémices; il 
institua des officiers chargés de les distribuer 
aux différentes familles de la tribu de Lévi. 
Ainsi les prêtres, déchargés de tout soin, de 
tout intérêt matériel, pouvaient consacrer leur 
temps à louer le Seigneur, à implorer ses misé
ricordes, pour prévenir les terribles effets de 
sa justice. 

LA GUERRE CONTilK SE~NACHÉRIB 

Peu après, Sennachérib, roi d'Assyrie, enva_hit 
le royaume de Juda pour s'emparer de certaines 
villes qu'il convoitait à cause de leurs richesses·. 

Ezéchias,qui ne se sen lait pas en force de résister 
à un roi si puissant, lui fit dire par des ambas'
sadeurs : <( Retirez-vous, car je suis prêt à vous 
donner tout l'or et tout l'argent que vous exi-
gerez. )) · 

Sennachérib demanda trois cents talents d'ar
gent et trente talents d'or. Ezéchias rassembla 
cette somme et la lui envoya. 

Sennachérib, sur ces entrefaites, alla porter la 
guerre en Egypte. Ezéchias profita de son absence 
pour fortifier Jérusalem. Il fit travailler à la répa· 
ration du mur extérieur auquel il ajouta de nou
velles tours. On détourna l'eau de toutes les 
source-s et rivières qui arrosaient la contrée. La 
vallée de Mello, reliée à la colline de David par 



le pont de Salomon, fut garnie d'ouvrages défen~ 
sifs. Les arsenaux du roi furent remplis de bou
cliers et d'armes de toute espèce; et on mit à la 
tète des corps d'armée des chefs expérimentés. 

A son retour d'Egypte, Sennacherib, oublieux 
de sa promesse, ordonna à Rabsacès, son géné
ral, d'aller meltre le siège devant Jérusalem. 

'li 
L'ANGE EXTER)IINATEVR DA:'sS LE C.HIP DE L'ASSYRIEN 

Rabsacès vint jusque sous les murs de la ville 
avec son armée. 11 chercha, d'après les ordres 
de son maître, à exciter la révolte parmi les juifs 
en leur faisant les plus belles promesses ou en 
proférant contre eux les menaces les plus ter
ribles.Il fit crier aux: assiégés: (( Où avez-vous 
placé votre confiance? et quels sont vos prépa
ratifs de combat pour oser résister au plus grand 
roi de ]a terre'? Mettez-von::; votre espoir dans 
la puissance du roi d'Egypte? Ce n'est plus 
qu'un roseau cassé qui blessera la main de qui
conque s'en servira. 

)) Attendez-vous du secours de votre Dieu? Vaine 
espérance! Les dieux des nations ont-ils délivré 
leurs adorateurs de la main du roi des Assyriens? 

Le vôtre sera-t-il plus puissant? Pourra-t-il 
soustraire Jérusalem et la Judée tout entière à 
notre domination? 

Ces paroles impies furent suivies d'une Jettre 
de Sennachérib remplie des blasphèmes les plus 
horribles. Lorsque Ezéchias ]'eut recue, sa foi 
ne se troubla point. Il déchira ses vêlements, se 
couvrit d'un cilice et vint dans le temple. Là, 
prosterné devant le Saint des saints, il ouvrit 
la lettre et la lut devant le Seigneur; ensuite, il 
laissa échapper de son cœur cette prière : ({ Sei
gneur, Dieu de Juda, dont le trône entouré de 
séraphins surpasse en éclat celui de tous les 
rois, vous êtes le seul vrai Dieu des princes de 
la terre, prêtez l'oreille et écoutez les discours 
impies de Sennachérib qui blasphème sans cesse 
votre nom sacré; voyez les uatîons qu'il a 
détruites, le.s terres qu'il a ravagées: souffrirez
vous qu'il vienne aussi abattre votre temple, 
renverser vos autels et exterminer votre peuple? 
Saùvez-nous des mains de ce roi, afin que par
tout on sache le seulvrai Dieu capable de défendre 
ceux qui vous servent. >> 

Le Seigneur fit dire à Ezéchias par le prophète 
Isaïe : (( J'ai exaucé votre prière; Sennachérib 
n'entrera pas dans Jérusalem; il n'en forcera 
pas les murailles, car je suis le protecteur fidèle 
de cette ville où David, mon serviteur, a publié 
ma gloire. » · 

L'effet des ptomesses divines· ne se fit pas 
attendre. La nuit suivante, l'ange exterminateur 
vint dans le camp des Assyriens et y tua cent 
quatre-vingt-cinq mille hommes. Lorsque Senna
chérib vit son camp rempli de morts, il fut ter
rifié et s'enfuit dans son pays où il ne tarda pas 
à être assassiné par ses propres enfants. 

MALADIE D'ÉZÉCHIAS - LE MIRACLE DE SA GUÉRISON 

Jérusalem et la Judée tout entière furent 
ainsi délivrées des mains de·s Assyriens à la 
prière d'Ezéchia~. Le Seigneur dev:iît faire écla
ter encore sa pmssauce en sa faveur. 

Le saint roi tomba Lientôt dans une maladie 
mQrtelle; ses derniers moments semblaient veuus 
lorsque le prophète Isaïe Vint le trouver de la 
part de Dieu et lui dit : (' Voici ce qu'ordonne 
le Seigneur : Mettez ordre à toutes vos affaires 
car l'heure approche où vous allez mourir. J) 

Ezéchias, tournant alors le visage vers la 
muraille, dit en versant des torrents de larmes : 
« Seigneur, j'ai toujours marché devant votre 
face sans prendre de chemin détourné, mon 
cœur a toujours suivi la voie droite de la verlu 
et de la justice. Pourquoi voulez-vous que je 
meure?,> 

Isaïe n'était pas encore sorti du palais que 
le Seigneur lui dit: (( Retourne vers Ezéchias et 
annonce-lui les promesses de Jéhovah : t< J'ai 
entendu votre prière, j'ai vu vos larmes .et_ voici 
que je vais vous rendre la santé. Dans trois Jours, 
vous pourrez aller au temple : j'ajouterai encore 
quinze ans à votre vie et protégerai votre royaume 
contre les Assyriens. i> 

Ezéchias, après avoir entendu ces paroles, 
demanda à quel signe il reconnaîtrait la véra
cité de ces promesses. Isaïe lui répondit: (( Vou
lez-vous que l'ombre du cadran s'avance ou 
recule? - Il n'est pas difficile que l'ombre 
s'avance, dit Ezéchias, je veux qu'eUe recule de 
dix degrés. ,i Le prophète pria alors Je Seigneur, 
et l'ombre sur le cadran d'Achaz recula Je dix 
lignes. Ensuite, Isaïe mit sur l'ulcère du roi un 
emplâtre de figues, et Ezéchias se leva plein de 
vie. En témoignage d'un si grand miracle et 
pour rendre grâces au Seigneur qui l'avait arra
ché à la mort, Ezéchias chanta le cantique 
suivant : 

CANTIQUE D'ACTION DE GRACES 

« J'avais dit : Le milieu de mes jours en mar
quera le terme; je vais descendre aux porles du 
tombeau. Et je cherchais en vain à renouer le 
fil de mes années. 

» Hélas! disais-je, je ne verrai plus Jéhovah, 
mon Dieu, sur la terre des ,,ivants. - Mes regards 
éteints ne se fixeront plus sur les habilants de 
cette terre et ne contempleront plus les mortels. 

ii Comme une tente de pasteur qu'on replie au 
matin, ainsi se sont repliées mes années. - La 
trame de ma vie va être coupée comme la toile 
sous la main du tisserand; elle n'était pas achevée 
et la mort va la trancher. - Du soir au malin, 
j'aurai terminé mes jours. 

,, Pendantl es longues heures de la nuit, j'aspi
rais au retour de l'aurore, et comme le lion 
dévore sa proie, ainsi Je mal rongeait mes osse
ments. - Du soir au matin, j'aurai terminé mes 
jours. 

>> Le petit oiseau dans le nid de l'hirondelle 
fait entendre des cris plaintifs; la colombe gémit 
dans la solitude : ainsi je soupirais et je gén1is
sais. -Mes yeux, levés vers le ciel, se sont lassés 
daas l'attente du secours. - 0 mon Dieu, je 
souffre, répondez pour moi. 

» Mais que dire, et que me répondra-t-il, ce 
Dieu qui a tout fait?~ Ainsi je repassais dans 
l'amertume de mon âme les années écoulées. 

)) 0 mon Dieu, ne voudrez-vou5 donc pas que 
cette maladie s'évanouisse comme un songe? -
Et votre miséricorde ue me reudra-t-elle pas la 
vie (t)? 

11 Ainsi j'ai parlé et mon amertume s'est chan
gée en allégresse. - Vous avez délivré mon âme 
des terreurs de la mort; vous avez rejeté eu 
arrière le souvenir de mes fautes passées. 

>) Le tombeau ne vous glorifiera point, la mort 
ne chantera point vos louanges, et ceux qui sont 
descendus dans ses profondeurs n'auront pas 

(I) D'après le texte hébreu, différent de la Vulgate. 



à y voir un nouvel habitant envoyé par votre 
juStice. . . 

>) C'est un vivant un vivant comme Je le sms 
aujourd'hui, qui chantera votre m~séricorde. -
Le père redira à ses 1ils les merveilles de votre 
clémence. 

1> Seigneur conservez-moi la vie que vous 
m'avez rendde, et chaque jour vot~e temple 
retentira de nos hymnes de reconnaissance. >) 

(Isaïe, XXXVlll, 10-20.) 

AMilASSADE DU ROI DE D.\IlYLO:'lE 
MORT D'EZÉCillAS 

Peu de temps après, le roi de Babylone, Bero
dach Baladan, envoya à Ezéchias une ambassade 
pour le féliciter de sa guérison et s'assurer du 
miracle opéré en sa faveur. 

Le roi se réjouit beaucoup de l'arrivée de ces 
envoyés et, poussé par une secrète vanité, il 
leur mo~tra la maison des parfums, l'or, l'argent 
qui remplissaient ses trésors, et é~ala toutes se~ 
richesses devant eux avec un sentiment marque 
d'ostentation. 

Lorsque les députés, émerve~llés de ce qu'il~ 
avaient vu, furent partis, Isaïe _vmt trouver le roi 
et lui dit: (l Que vous ont dit ces hommes, el 
d'où venaient-ils? - Ils venaient, répondit le 
roi, d'une terre lointaine, de Babylone. -
Qu'ont-ils vu dans votre demeure? .... - Je leur 
ai montré tout ce qu'il y a de riche et de pré
cieux dans mon palais. - Ecoutez la parole du 
Seigneur, dit alors Isaïe : Il viendra un temps 
où tout ce qui est dans ce palais, toutes les 
richesses que vos pères y ont amassées ~eront 
transportées à Babylone sans qu'il en rest~ ri,eu ,; 
vos enfants même, que vous croyez ?estrnes a 
porter lu couronne, seront emmenes comme 
esclaves à la cour du roi et serviront d'eunuques 
dans son palais. u 

Ezéchias répondit à Isaïe : (< Le jugement d~ 
Seigneur est juste, je m'incline devant sa volonte, 
mais que la paix et le bonheur règnent encore 
dans Juda le peu d'années qu'il me reste à 
vivre. >) 

Devant cet acte d'humilité et de soumission 
au vouloir divin, Dieu suspendit son bras et 
arrêta l'effet de sa colère pendant les dernières 
années du règne d'Ezéchias. 

Le saint roi s'endormit enfin avec ses pères. 
Jérusalem et Juda tout entier célébrèrent ses 
funérailles avec une grande pompe. Pour mar
quer l'amour et la vénération que tout le .P~up!e 
lui avait voué, les grands de la cour lm eleve
rent un tombeau qui surpassait en éclat et eu 
grandeur celui de ses ancêtre~- _Mana.ssé s_ou 
fils régna à sa pla~e; fils ~énature, 1! all_a1t _remer 
tout ce que sou pere avait consacre, ai~e, pr~
tégé; roi sans principes et sans mœurs, il allait 
précipiter son royaume dans l'esclavage et le 
plonger d~ nouv.eau d~ns le~ tén.èhres de l'i,do
lâtrie. Qu'il a dit vrai, celm qm a compare Je 
règne d'Ezéchias à un rayon de soleil entre 
deux nuages. 

ÉLÉVATIONS SUR LE CANTIQUE o'ÉzÉCHJAS 

O mon Dieu, je souffre, dit Ezéchias, c_'est-~
dire : Mon Dieu, ce n'est pas de mon plem gre, 
mais bien malgré moi, que j~ me vois détour~é, 
arraché de votre contemplat10n : ce corps, suJet 

à Ja corruption, appesantit l'ûme, et cette maison 
d'argile abaisse l'esprit par !a multiplicité des 
soins qui l'agitent. Rêpondez donc pour moi, ô mon 
Créateur, vous qui connaissez la condition de 
ma nature. 

Si ce sont mes péchés qui me réduisent à cet 
élat, s'il n'est pas la faute de la nature, mais de 
mes mauvaises habitudes, ne laissez pas cepen
dant de répondre pour moi, je vous prie, en 
altachant mes offenses à la croix, en les effaçant 
dans votre sang, afin que rien ne vic11ne entraver 
ma contemplation. Car que dirai-je ou que me 
t'épondra-t-il, puisqu'il me condamne lui-même â ces 
soufftances? Vers qui donc me tourner? Quel 
autre répondra pour moi? C'est lui et pas d'autre 
qui m'a réduit à cette difficulté, à cette impossi
bilité, en portant contre moi la seulence : Tu 
mangeras ton pain à la sueur de ton front. 

Ainsi réconforté,je bénirai Dieu en t.out temps, 
c'est-à-dire matin et soir; non pas comme celui 
qui vous loue seulement quand vous lui avez fait 
du bien, ni comme ceux qui croient pour un 
temps et se retirent à l'heure de Ja tentation. 
Mais avec les saints, je dirai: Si nous avons reçu 
des biens de la main de Dieu, pourquoi ne rece
vrions-nous pas les maux qu'il nous envoie? 

Le matin, je crierai vers lui comme le petit de 
l'hirondelle, et le soir, je gémirai comme la colombe. 
Le matin, aux apparitions de la grttce, je me 
réjouirai à la facon de l'hirondelle, je m'épan
cherai en action de prâces pour une pareille visite, 
et le soir, quand descendra l'ombre du péché, 
j'offrirai le sacrifice qui convient à cette heure, 
Je pousserai les gémissement~ de l~ colombe, je 
répandrai les larmes de la tr1bul~t10n. 

Ainsi, ces deux moments du JOUr seront un 
hommage à Dieu; le soir sera consacré aux larmes, 
et le matin rayonnera de joie. Le soir, je resterai 
plongé dallS la tristesse, afin de jouir des séré
nilés du matin. Dieu aime, en effet, la componc· 
tion du pécheur et la reconnaissance du juste; 
au contraire, rien ne lui déplaît autant que l'in
gratitude du juste et la sécurité du pécheur. 

Je repasse1'ai dans l'amertume de mon dme m~s 
années écoulées. Pécheur, je suis indigne de pen
ser doucement à vous; je ferai donc Ce que je 
puis, je penserai à moi-même dans l'amertume 
de mon âme. Vous habitez une lumière inacces
sible, et le regard de mon âme est trop faible 
pour rester fixé longtemps sur le rayon de votre 
splendeur. 

C..:'es.t pour cela que je rentre avec confusion 
en moi-même, dans les ténèbres intimes et 
habituelles de ma vie passée, non pas afin d'y 
goûter un plaisir criminel, mais pour m'en punir 
et les repasser, l'amertume au cœur. Je devrais, 
je l'avoue, s'il était possible, vivre de nouveau 
·1e temps que j'ai si mal vécu; mais je ne le puis. 
Je repasserai donc, sous vos yeux et dans l'amer
tume de mon âme, mes jours écoulés, et je ferai 
par la pensée ce qu'il est impossible de faire 
réellement. 

Je penserai devant vous à ce passé, parce que 
c'est contre vous seul que je suis coupable, afiil 
que ce qui est pour moi un sujet de condamna
tion serve à vous justifier et que volre miséri
corde triomphe quand vous me jugerez. (Saint 
Bernard, Sermon sut· le cantique d'Ezechias.) 



LE VÉNÉRABLE EDMOND ARROWSMITH, S. J., MARTYR 
(1585-1628) 

Sur le lieu du supplice, le juge ofrre au Vénérable Edmond sa grâce, 
s'il veut « se conformer à la religion protestante )>. 

NAISSANCE - t:"IE FAMILLE DE llfROS 

E{
, DMONDARI\OWS)IITII naquit, en 1,585, àHaydock, 

au cœur çlu comté anglais de Lancashire, 
le Lancashire du passé, avec ses Lelles 

fermes, ses verJoyantes prairies et ses for~ls 
touffues remplacées de nos jours par les mines de 
charbon et les usines fumeuses. li reçut au bap
tême le nom de Bryan ou Barnabé qu'il échangera 
en entrant en religion conlre celui d'Edmond. Il 
était d'une famille oil l'on était accoutumé de 
souffrir pour garder intacte la foi des ancêtres. 
Il fallait du courage sous le rêgne d"Elisabeth 
Tudor (1533-1603} pour resler bon catholique. En 
effet, des pénalités terribles frappaient ceux qui 
s'abstenaient de paraîlre aux oflices anglicans et 

ne prêtaient pas le serment de 1t suprématie ». 
Les riches devaient payer une amende annuelle de 
240 livres sterling (1). Les pauvres, incapables 
de trouver cette somme, étaient cruellement 
fouettés sur les places publiques et jetés en 
prison; à d'autres on coupait les oreilles, à moins 
qu'ils ne fussent marqués d'un fer rouge el cloués 
au pilori. 

Nous avons dit que la famille de notre Véné
rable était restée ferme dans la foi catholique. 
On raconte que son grand-père maternel, malade 
de la goutte et incapable de se mouvoir, était 
porté au prêche malgré lui, el comme il n'a·vait 
d'autre façon de protester contre l'attentat fait 

(t.) ~ 000 francs de notre monnaie. 



à sa conscience, il chantait les psaumes en latin 
avec une telle vigueur qu'il couvrait la voix du 
pasteur, en sorte qu'on finit par le laisser chez 
lui. 

Son grand-père paternel fut dépouillé de ses 
biens et jeté en prison en 1583; il finit par 
y mourir rongé par la vermine. 

Le petit Bryan devait connaitre de bonne heure 
les sacrifices que sa foi lui coûterait. En effet, 
une nuit, les persécuteurs firent irruption dans la 
maison paternelle, la fouillèrent de la caYe au 
grenier, enfonçant leurs épées dans tous les coins 
qui pouvaient abriter un prêtre catholicjue. Ils 
enchaînèrent ensuite les membres de la famille 
pour les conduire à la prison de Lancastre. L'en
fant avec trois autres petits frères ou sœurs 
furent jetés hors de leurs lits, tremblants de froid 
et abandonnés dans la. maison dévastée. Ils 
y seraient morts de faim si de charitables voisins 
n'étaient venus prendre soin des petits confes
seurs de la religion catholique. 

Une fois sorti de prison, leur père, Robert Arrow
srnith, s'enfuit en Belgique avec son frère Pierre 
afin d'éviter les tracasseries protestantes. A cette 
époque) la terrible révolte des Pays-Bas contre la 
domination espagnole avait tourné en guerre de 
religion entre protestants et catholiques. Les 
deux fugitifs du Lancashire étaient à peine débar
qués qu'ils se voyaieut enrôlés de force dans les 
rangs des protestants, probablement dans l'armée 
anglaise que la reine Elisabeth avait envoyée au 
secours de la révolution, sous les ordres de son 
favori Leicester. On raconte que les deux frères, 
soldats malgré eux et ne voulant pas verser le 
sang pour une cause injuste, avaient soin de tirer 
par-dessus la tête de leurs adversaires lorsqu'ils 
étaient en présence des armées catholiques, et 
quand sir William Stanley passa aux Espagnols 
avec son régiment irlandais, les deux Arrowsmilh 
suivirent son exemple. Pierre fut mortellement 
blessé au service de Philippe li et transporté 
à Brnxelles où il expira et fut enseveli avec les 
honneurs dus à un vai11ant soldat. Robert, le 
père de notre martyr, revint dans le Lancashire où 
il mourut saintement que1que temps après. 

MODÈLE D'ÉCOLIER - DOUAI 

Les bons exemples des parents laissent tou-

J
. ours une profonde impression dans l'âme de 
eurs enfanls: il en fut ainsi pour Bryan Arrows

milh. On raconte qu'en allant à l'école avec ses 
petits frères, à. un mille de la maison paternelle, 
il avait l'habitude de réciter avec eux l'office de 
la Sainte Vierge, et en rentrant il disait vêpres 
et complies. Arrivé à. la maison, Bryan se rendait 
à son petit oratoire pour réciter les sept psaumes 
de la Pénitence. 

Il joignait à ce fonds de piété des vertus natu
relles remarquables. C'était un enfant très 
ouvert, de physionomie douce et d'intelligence si 
éveillée que son maître d'école, quoique protes
tant, l'avait pris en affection. 

Cependant, la mort du père avait laissé la 
famille dans la gêne matérielle. Un bon prêtre 
des environs prit le jeune homme chez lui et lui 
enseigna les éléments de la grammaire, puis, 
comme il le trouvait intelligent, il l'enYoya au 
Séminaire anglais de Douai en t605. 

Le Séminaire de Douai était de fondation rela
tivement récente. Il devait son établissement au 
docteur William Allen - plus tard cardinal, -
ancien pl'incipal de Saint~Mary's Ha.Il et censeur 
de l'Université d'Oxford. Touché des malheurs 

de sa patrie, ému de voir le catholicisme peu 
à peu en disparaî lre, cet homme trouva le 
remède à ces maux. L'Angleterre se mourait du 
manque de vrais prêtres. Allen fit bâtir le Sémi
naire de Douai pour en former. Les élèves 
y affluèrent; la plupart étaient de jeunes étu
diants convertis et aspirant au sacerdoce. En 
1578, le Séminaire avait préparé plus de cinq 
cents clercs et envoyé en Angleterre de zélés mis
sionnaires. 

Le martyre fut réservé à plusieurs. Beaucoup, 
du reste, le demandaient, trop heureux de pou
voir ainsi racheter leur pays de son apostasie. 

Peu après l'arrivée de Bryan, on lui administra 
le saci·ement de Confirmation, qu'il n'avait pu 
recevoir encore à cause du manque d'évêques. 
C'est en cette circonstance qu'il échangea son 
nom de Bryan contre celui d'Edmond, qui venait 
d'être illustré par le martyre du bienheureux 
Edmond Campion. 

Durant ses études, le jeune séminariste fit 
preuve de tant d'application que sa santé en fut 
ébranlée au point qu'on désespéra de sa vie et 
qu'on lui administra les derniers sacrements 
à deux reprises différentes. Comme son retour en 
Angleterre s'imposait, on décida, vu les circon
stances, de l'ordonner avant la fin de ses études 
théologiques. 11 reçut, en effet, la prêtrise à l'âge 
de vingt-sept ans, le 9 décembre 1612, à la cathé· 
draie d'Arras. 

Quelques mois se passèrent néanmoins avant 
qu'il quittât la France, sans doute parce qu'il 
attendait une occasion propice et qu'il n'était pas 
facile alors de débarquer en Angleterre. Ce ne 
fut que le 17 juin 1613 que le docleur Kellison, 
supédeur du collège anglais, l'envoya dans la 
vigne du Seigneur. 

Edmond y travailla dix ans à évangéliser ses 
compatriotes avec un zèle ardent et une audace 
presque imprudente, étant donné le danger des 
dénonciations. Quand il rencontrait des ministres 
chevauchant fièrement sur Jeurs beaux coursiers, 
on avait grand'peine à l'empêcher d'entrer en 
discussion avec eux. 

S'il ne fut pas arrêté plus tôt, c'est qu'à partir 
de 1618 il y eut quelque relâche dans la. persécu 
lion, parce que le roi Jacques li désirait obtenir 
pour le prince Charles la main de l'infante, fille 
de Philippe Il d'Espagne. 

On finit néanmoins par l'enfermer dans la 
prison de Lancaslre, mais il ne parait pas y avoir 
séjourné longtemps. Peut-être bénéficia-t-il de la 
grâce accordée en 1624, sur la demande de l'am
bassadeur d'Espagne, à. quatre mille catholiques 
qui sortirent de prison. 

LE JÉSUlTE - SECONDE ARRESTATION 

Rendu à la liberté, Edmond reprit ses travaux 
apostoliques avec un nouveau zèle. Voulant se 
donner à Dieu plus complètement, il résolut 
à cette époque d'entrer dans la Compagnie de 
Jésus, dont les membres se déYouaient avec tant 
de zèle à. la conversion de l'Angleterre. Ce fut en 
1624 qu'il se donna ainsi à Dieu d'une façon défi
nitive. Entrer au noviciat à celte époque n'était 
pas chose facile, bien qu'il s'en trouvât un assez 
important dans les environs de Bow. De fait, 
environ trois ans plus ta.rd, on trouva le nom 
d'Edmond inscrit sur les registres du noviciat des 
Jésuites, à Clerkenwell, quand cette maison fut 
envahie par la police et que les livres et tous les 
documents furent saisis. Nous ignorons néan· 
moins s'il y séjourna jamais, car, en ces temps 



de persécution, la vie religieuse élait bien 
entravée. 

Dieu n'allait pas tarder à combler les vœux du 
serviteur de Dieu en lui accordant ce qu'il souhai
tait Je plus ardemment: le martyre. Voici dans 
quelles circonstances il fut arrêté. 

Un certain Holden de Lancashire avait épousé 
sa cousine germaine, qui élait protestante, en 
présence du ministre. Pris de remords, sans 
doute, il s'adressa au P. Edmond pour obtenir la 
dispense nécessaire et faire revaliderson mariage. 
Avant de procéder à l'union légitime, le Père 
exigea que les époux se séparassent pendant 
quinze jours. 

Celte injonction irrita vivement les deux con
joints qui dénoncèrent le Jésuite à un magistrat 
du nom de Rostem et lui indiquèrent le lieu de sa 
retraite et l'heure où on pouvait le rencontrer. 

Ce n'était pas toujours chose facile d'arrête1· 
les prétendus coupables, car les catholiques 
étaient encore nombreux, surtout dans Je Lan
cashire. Souvent les agents étaient accueillis 
à coups de ha.ton et risquaient leur vie; on 
raconte que l'un d'eux fut un jour forcé à avaler 
son mandat d'arrêt. Le juge Rostem ne se pressa 
donc pas d'agir, et quand il se décida à intervenit· 
sur une nouvelle dénonciation, il eut soin 
d'ébruiter Ja chose pour permettre au Père de 
s'enfuir. 

Ceci se passait pendant l'été de 1628, au plus 
fort de la querelle entre Charles 1er et la Chambre 
des communes. 

Le roi, qui avait pris des engagemenis envers 
les catholiques, lors de son mariage avec Hen· 
rieHe de France (juin 1625), voulait les remplir 
et accorder la liberté religieuse, mais le Parle· 
menl fit opposition sur ce dernier point, demanda 
l'application des pénalités édictées, et le roi, qui 
avait besoin de cette assemblée pour le vote des 
impôts, céda quelque temps et rouvrit l'ère de la 
persécution. 

Les olliciers envoyés pour arrêter le P. Edmond 
revenaient les mains vides, quand ils rencon· 
trèrent ce dernier à cheval, se mirent à sa pour· 
suite, et comme ses bagages très lourds l'embar
rassaient, ils finirent par le rejoindre dans une 
fondrière où il était tombé. Un des officiers le 
frappe de son épée pendant que le Père cherche 
à parer les coups avec son bâton qui se trouve 
coupé en deux. Il fut alors conduit à la prison de 
Lancastre qu'il connaissait bien pour y avoir 
séjourné une première fois, et on lui promit la 
liberté s'il consentait à prêter le serment de 
«suprématie)), par lequel il aurait reconnu le roi 
comme chef suprême de l'Eglise; mais il s'y refusa 
avec fierté. Son procès fut donc fix.é aux pro· 
chaines assises. 

UN l'ROCÈS ÉMOUVANT 

Les deux juges du district étaient sir Henry 
Jelverton et sir James Whitelack. Le premier 
était un puritain fanatique et le père du second 
avait renié sa foi pour sauver ses biens et ne pas 
compromettre sa carrière. La Chambre des corn• 
munes était mécontente de la modération du roi 
Charles 1er et pour manifester son déplaisir à 
l'égard de la reme catholique, elle insistait pour 
l'exécution des lois barbares que la Couronne eût 
élé si heureuse de laisser de côté. Dans ces condi
tions, on . conçoit que la haine religieuse et la 
fureur populaire ne permettaient guère à la jus
tice d'être impartiale. 

On fit comparaîlre le P. Edmond le 26 août 
1628, en même temps qu'une foule de voleurs et 

de criminels dont il avait gagné la confiance par 
ses manières affables et ses paroles de douceur. 
Le juge alla droit à la principale accusation et 
dit au prisonnier : 

- Coquin, es-tu prêtre? 
Avouer son caractère sacré, c'était causer la 

ruine des personnes chez qui il avait été hébergé, 
aussi ne répondit.il pas. 

- Vous voyez, dit le juge en s'adressant au 
jury, il est prêtre, et je vous garantis que pour 
toute l'Angleterre il ne renierait point son carac
tère. 

Comme le magistrat insinuait que le Père 
n'oserait rien dire en faveur du catholicisme, 
celui ci s'offl'Ït à défendre sa foi devant n'importe 
qui. Le juge refusa prudemment, de crainte, 
disait-il, << que le P. Arrowsmith n'eût d'autre 
intention que de se faire applaudir de ses coreli
gionnaires >). 

:_ Non seulement, dit le Vénérable, je défen
drais ma foi en paroles, mais je la scellerais 
volontiers de men sang. 

A ces mots, sir Henry entra en fureur. Il jura 
par ce qu'il avait de plus saint qu'il ne quitterait 
pas la cité avant d'avoir ,,u le prisonnie1· pendu 
et ses entrailles brûlées en sa présence. 

- Tu mourras, s' écriaA·il à plusieurs reprises, 
tu mourras! 

- Et vous aussi, mylord, vous mourrez, dit le 
martyr avec calme. 

Le Vénérable devait être condamné par le 
jury cc pour avoir essayé de détourner les fidèles 
de la foi établie par la loi et comme coupable de 
haute trahison >>. Pour toute réponse aux ques· 
tians ordinaires de la Cour, il leva les yeux et les 
mains. au ciel. 

Alors le juge prononça sa brutale sentence: 
- Tu iras d'ici à l'endroit d'où tu es venu, puis 

tu seras trainé sur une claie à l'endroit de l'exé· 
cution; là, tu seras pendu par le cou 1·usqu'à ce 
que tu sois à moitié mort, les entrai) es seront 
brûlées, ton corps sera partagé en quatre et sus· 
pendu aux quatre coins du château. Et mainte• 
nant que Dieu aie ton âme. 

A ce langage barbare de la loi, le magistrat 
ajouta de lui·mème: 

- Sache que tu vas mourir suspendu entre le 
ciel el Ja terre comme indigne de l'un et de l'autre. 
Que ton âme s'en aille en enfer avec tous tes imi· 
tateurs. Je voudrais que tous les prêtres d'AnJle 4 

terre subissent la même condamnation. 
Les désirs du missionnaire étaient réalisés; il 

allait enfin gagner la couronne ai longtemps 
souhaitée. Aussitût il tomba à genoux, inclina la 
tête, et ses lèvres laissèrent échapper le Deo gra
tias de la reconnaissance. Pendant qu'on le 
reconduisait en prison, il récita à haute TOÎX le 
Miserere. 

GLORIEUX MARTYRB 

Le P. Edmond fut chargé de lourdes chaines et 
jeté dans un cachot si étroit qu'il ne pouTait s'y 
étendre, et si obscur qu'un faible rayon de 
lumière y pénétrait à peine. Il resta sans changer 
de vêtements et on ne lui donna aucune nourri
ture depuis le mardi à 2 heures /·usqu'au jeudi 
à midi. Le jugement a-vait été si il égal qu'on dut 
changer les termes du procès-verbal, afin de lui 
donner une apparence de légalité. 

L'exécution fut fixée au 28 août 1628, à l'heure 
de midi. Quand le shérif vint l'annoncer au Véné
rable, celui-ci se contenta de répondre: 

- Je demande à mon Sauveur de me rendre 
digne du martyre. 



Personne ne voulait remplir l'office de bourreau. 
On offrit 100 schellings à un boucher s'il con
sentait à envoyer son garçon boucher, mais celui-ci 
se hâta de s'enfuir. Un bandit, à qui on accordait 
sa grâce, refusa également; ce fut un déserteur, 
que le P. Edmond. avait empêché de mourir de 
faim en prison, qui accepta, moyennant 40 schel
lings. Il fallut même i.e protéger contre ses com
pagnons qui voulaient lui faire un mauvais parti. 
Dans toute la ville, personne ne voulut prêter sa 
hache pour cette exéculion. 

Toute la ville de Lancastre était sur pied pour 
assister au lugubre spectacle. Le P. Edmond, en 
sortant de prison, reçut une dernière absolution 
d'un prêtre nommé John Soulwork, qui était 
enfermé, lui aussi, et qui devait être marlJrisé 
en 1654, à Tyburn, sous Cromwell. Au moment 
où le geôlier remettait le Vénérable au shérif, un 
gentilhomme catholique traversa la foule, ,·inl 
l'embrasser avec respect et baisa pieusement les 
blessures causées par ses chaînes. On l'attacha 
alors sur la claie, et, par une suprême insulte, on 
lui tourna la tête du côté de la queue des chevaux. 
Havait en main une feuille de papier sur faquelle 
il avait écrit un acte d'amour de Dieu et un acte 
de contrition avec ce tilre c1 les deux clés du 
ciel », voulant les avoir sous les yeux au milieu 
d'une foule bruyante et importune. 

En arrivant au lieu du supplice, le juge Lee, 
qui se trouvait à côté du P. Edmond, lui fit 
remarquer le feu sur lequel bouillait une grande 
marmite, le couteau, le billot, la potence et la 
corde. 

- Voyez, lui dit-il, ce qu'on a préparé pour 
votre supplice et votre mort, à moins que vous 
ne vous conformiez à la loi. 

- Bon Monsieur, ne me tentez pas davantage, 
la misfricorde que j'attends, grâce à la mort et 
à la passion de mon Sauveur Jésus-Christ, est la 
miséricorde céleste, et je lui demande bien hum
blement de me rendre digne de sa mort. 

Il pria alors pendant un quart d'heure, et le 
shérif, impatient, lui commanda de se hâ.ter. 

- Que la volonté de Dieu soit faite, répondit-il, 
puis il baisa l'échelle et monta sur la potence. 

Arrivé au haut de l'échelle, Je P. Edmond se 
retourna pour adresser ses dernières recomman
dations à la foule qui l'entourait: 

- Soyez témoins, vous tous qui assistez à mes 
derniers moments, que je meurs en romain 
catholique; pour l'amour de Jésus-Christ, qne 
ma mort ne soit point un obstacle à votre bonne 
conduite et à votre persévérance dans la religion 
catholique, mais plutüt qu'elle vous soit un encou
ragement ..... Rien ne m'afflige tant que l'Angle
terre, et je prie Dieu de la convertir bientôt. 

On lui mit alors la corde au cou et on lui voila 
la tête. Une dernière fois, le juge lui offrit sa 
grâce, « s'il voulait se conformer à la religion 
protestante». C'était donc bien pour sa foi qu'il 
allait mourir. Le peuple, impatienté, criait: 

- Assez, assez, enlevez-le, enlevez-le 1 
Le Père prononça encore ces mots: 
- 0 bon Jésus! 
L'échelle fut enlevée, et le corps tomba dans le 

vide. Son âme s'envolait dans le ciel pendant que 
son corps était coupé en morceaux et que ses 
membres étaient attachés aux quatre coins du 
châ.leau fort. 

« ARROWSMITH 11:l'A TUÉ >> - RELIQUES DU VÉNÉRABLE 

Un des principaux auteurs de ce crime atroce, 
Je juge Jeherton, qui avait assisté au supplice 
d'une fenêtre voisine, n'allait pas tarder à être 

frappé mystérieusement. Pendant qu'il se trou
vait à table à Londres dans Aldersgate street, il 
re'çut un grand coup sur la tète; il se retourna 
furieux contre son domestique; celui-ci protesta 
que personne ne l'avait touché; au même instant, 
il ressentit urt second coup. On l'emporta dans 
son lit où il mourut le lendemain en criant: 

- Ce chien d'Arrowsmilh m'a tué. 
Un événement étrange, mais d'une autre sorte, 

arriva également au P. Barlow, Bénédictin, qui 
devait souffrir de la même façon que notre 
martyr. La nuit qui suivit la mort du P. Edmond, 
celui-ci apparut près de son lit et lui dit: 

- J'ai souffert, et maintenant vous allez avoir 
à souffrir aussi. Parlez peu, car on s'efforcera 
d'abuser de vos paroles. 

On tient ce fait du P. Barlow lui-mêmr, qui 
en fit le récit à son frère, moine Bénédictin, qua
torze ans plus tard dans la prison de Lancasll'e 
où il se trouvait. Celte prédiction l'engagea 
à gagner Ja couronne a son tour. 

La seule relique qui nous reste du Vénérable 
est une de ses mains enlevée du château de Lan
castre. Elle est desséchée, mais bien conservée; 
on l'a em·eloppée d'un linge et déposée dans un 
coffret d'argent qui se trouve dans l'église de 
Saint-Oswald, àAshton-in-1\Iakerfield (Lancashire). 

Lors du procès pour la béatification des mar
tyrs anglais en 1874, on mentionna plus de vingt 
miracles opérés par le P. Arrowsrnith; malheu
reusement, pour la plupart d'entre eu A, les témoins 
étaient déjà morts, mais quelques-uns furent 
examinés juridiquement. Nous nous contenterons 
d'en rapporter un. 

Une jeune fille nommée Mary Ball, de Dublin, 
avait été victime dans son enfance d'on accident 
qui menaçait de la rendre estropiée pour toute sa 
sa vie. Le célèbre chirurgien, sir Philip Crampton, 
la soigna sans grands résultats; néanmoins, un 
rebou1eur de Manchester avait réussi par son 
traitement à la foire marcher péniblement à l'aide 
de béquilles et d'une canne. A celle époque, elle 
fut placée au couvent de Sainte-1\Iarie à York et 
résolut ensuite d'entrer dans la vie religieuse; 
malheureusement, son infirmité était un obstacle 
à la réalisai ion de son désir. Alors, la pensée lui 
vint de recourir au vénérable Edmond Arrow
smith pom· guérir de son infirmité. Au début de 
jamier 1844, elle fit à cet effet une neuvaine aYec 
plusieurs personnes et, le jour de la fête du Saint 
Nom de Jésus, la supérieure du couvent lui appli
qua sur le genou et la jambe informe quelques 
linges qui avaient enYeloppé la main du martyr. 
A peine le contact avait-il eu lieu que le mal dis
parut et que l'estropiée put jeter ses béquilles et 
marcher sans difficulté. Le chirurgien attesta con
fidentiellement le caractère miraculeux de la gué
rison. Quant à la jeune fille, elle prit l'habit de 
l'Institut en juillet de la même année, fit profes
sion l'année suivante (1846) et, par reconnaissance 
pour le P. Arrowsmith qui l'avait conduite au 
port de la ·vie religieuse, elle ajouta à ses noms 
de l\faria Joseph Alphonsa celui d'Edmond. 

Par décret du 9 décembre 1886, le pape 
Léon XIII sanctionnait l'introduction de la cause 
de deux cent soi:i,.anle et un martyrs anglais. 
Edmond Arrowsmith était du nombre. 

SOGnCES CONSULTÉES 

Venerable Edmond Arrowsmith, 1585-1628, 
by. Dom BEDE CA.mr, O. S. B., London. Calholic 
Truth Society, 69, Southwark Bridge Road, S. E. 
- A Benedictine martyr in England, D. BEDK 
CAMM. Un vol. Dliss, Sands and C°, London, 1897. 



SAINT ALEXANDRE, 
évêque de Constantinople et adversaire d' Arius (2 3 U-3 3 6). 

Fête Je 28 aoùt. 

Satnt aiexandre et l'empereur Constantin 
procèdent à la dédicace des murs de Constantinople. 

ÉVÊQUE DE BYZ.\);CE 

LES origines d'Alexandre cL sa vie jusqu'à 
l'ûge de soixaute-quinze ans nous sont 

lout à fait inconnuc,s ; tout ce que nous pou
Yons dire, ù. la suite des historiens Socrate 
et Sozomène, c'est que, à cet âge avancé qui 
marque pour beaucoup de mortels le moment 
du repos, il monta sur le siège épiscopal de 
Byzance. C'était, nous le concluons d'une série 

de déductions chronologiques qu'il serait 
fastidieux de rapporter ici en détail, peu 
après le 4 juin de l'année 31·'!, qui vit 1~ mort 
de l'évêque Métrophane. Alexandre était donc 
né aux environs de l'année 239, sous le règne 
de l'empereur Gordien le Jeune. 

S'il naquit à Byzance, comme c'est pro
bable, notre Saint a pu devoir le jour à des 
parents chrétiens. La vieille colonie de Mé· 
gare possédait, en effet., alors des disciples de 



Jésus-Christ.. Déjà, en l'année 212, dans son 
Livre à Scapula, le fougueux apologisle Ter
tullien atteste la présence de chrétiens sur 
Jes rives du Bosphore et de la Corne d'Or. 
Et, en remontant encore plus haut, nous 
savons que, sons le pontificat du pape saint 
Victor l"", Yers l'an lüO, on cliassa de Rome 
un hérétique antitrinitaire, nommé Théodote 
Je Corroyeur, et venu de Bvzance faire de la 
propagande en faveur de sûn hérésie dans la 
capitale du monde romain. Aussi esl-il admis 
de tous les historiens, aujourd'hui, que, dès 
avant l'année 180, Byzance posslidait une 
communauté chrf~tienne consLituée. 

L'Eglise byzantine fut d'abord placée sous 
1a dépendance d'Héraclée, en Thrace, et gou
vernée pal' un prêtre au nom de l'évl•quc de 
cette ville . .A partir de l'an 2J 5 cnvirou, elle 
fut administrée par un chorévêque, lout en 
restant sous la juridiction d'Héraclée ; enfin, 
dans les premières années du I\'e siècle, elle 
eut un évêque à elle, comme la plupart des 
autres cités, et cc fut précisément ..\létro
phane, le prédéccs:,eur d'Alexandre, qui ou
vrit la série de ses pasteurs, 

LETTRE DE SAINT .\LEX.\~DRE 1).ALEX.\:\DHIE 
CO:"iTfiE ARIUS 

Cc fut une époque particulièrement trou
hlée que celle de l'épiscopat de notre Alexan
dre, (< l'ornement de l'Eglise byzantine, le 
généreux athlète et l'illustre prédicateur de 
la Trinité sacrée )), comme l'appelle saint 
Grégoire de NazianZf'. A peine sorlie des 
grandes persécutions qui, en la purifiant, n'en 
avaient pas moins porté une rude atteinte à 
ses propriétés, à ses h·mples et à la vie de 
ses enfants, l'Eglise se voyait en proie aux 
divisions inteslines de ses ministres. Une 
querelle surgie entre un prêtre d'Alexandrie 
en Egypte, Arius, et son évêque, saint Alexan
dre, avait bientôt franchi les limites de cette 
province ; elle menarait de s'étendre à tout 
l'empire romain. 

D'une simple question de mots, comme on 
l'avait cru tout d'abord, s'étail élevée une 
grave hérésie qui sapait par la base les fon
dements mêmes du christianisme. En le fai
sant postérieur à Dieu le Père et même infé
rieur à lui, Arius refusait au Verbe réter
nité et réduisait son rôle à celui d'une créa
ture. Par suite, il niait la divinité mème de 
Jésus-Christ. 

Le prêtre égyptien avait trouvé des adhé
rents, non seulement en Egypte, mais en 
Palestine et en Syrie, où il avait jadis fait 
ses études théologiques ; il avait surtout un 
chaud protecteur dans la personne <l'Eus(\be, 
archevêque de Nicorn(,dio en Bithynie, son 
ancien condisciple, qui lui avait gagné les 
sympathies des aufres évêques de edte pro
vince. Arius se réfugia chez lu'i, quand l'exis
tence lui fut rendue impossible en Egyplt>, d 
il y constitua le principal foyer de son 
hérésie. 

Pour l'empêcher d'augmenter le nombre de 
ses victimes, son évêque écrivit aux autres 
évêques de l'Orient ; saint Epiphane nous 
apprend qu'en un seul mois il fut expédié 
plus de soixante-dix lettres. L'une d'elles a 
été conservée ; elle est adressée à saint 
Alexandre de Byzance. 

<, L'évôque d".\.lexandl'i1! expose surtout et 
rdult' Jc-s eneurs régnanles ; mais, au début 
et à la fin de sa leHre, il signale les conti
nuell,~s réunions des ariens dans leurs ca
vcrrn1s de voleurs (égli:,es) ; il parle du pro
st'lylisme caut.clcux et prl'llicieux qu'ils exer
C('nl, surtout auprt\S des fennnes ; il se plaint 
dC's séditions et des perséculîons qu'ils sus
citent cllaqu(' jour contre lui, de leurs in
trigues auprt"s des livèques pour se faire 
admettre ùans l'Eglise, dl\S affaires que par 
l'entremise de femme:, gagnées à leur cause 
ils lui suscitent auprès des autorités civiles. 
En terminant, saint Alexandre supplie son 
coll1\gue de ne pas admettrP d'ariens dans la 
communion de l'Eglise, mais d'agir comme 
-tant d'autres évêques qui lui ont adressé 
}KU' écrit leur profession de foi.. ... >l 

Rainl Alexandre ne resta pas sourd à cet 
appel généreux de son vaill1mt homonyme. 
et, lui vivant, l'hérésie ne put pénétrer dans 
son diocèse, ou, du moins, elle ne put y faire 
les ravages terribles qu'elle laissait partout 
ailleurs sur son passage. 

PH.ISE DE BYZ.·\NCE PAR CONSTANTIN 
LE COXCJLE DE i\ICÉE 

C'était entre les années 321 et 32.3 que saint 
~\lexm1dre recc•vait cette lettre. A ce moment, 
la concorde n'existait plus entre les deux 
waîtres de l'empire, Constantin et Licinius. 
Jaloux des succès de son collègm~ et de l'in
Jluence, chaque jour plus grande, qu'il exer
çait sur l'esprit public, Lieinius avait peu ù 
peu abandonné St'S sentinwnls de tolérance ü 
l'égard des chrétiens, JI s'était mis au ser
yice du parti païen, et, par uno série de 
mesures plus Yexatoires les unes que les 
autre.s, il avait fini par en arriver à la per
sécution ouvPrte. Dans la partie orienlaJe 
de l'empire qui lui était échue, l'édit de Milan 
signé par lui d'accord avec Constantin en 
l'année 313 avait déjà pe.rdu tous ses effets. 

Pour le remettre en vigueur et rendre à 
ses coreligionnaires la liberté à laquelle ils 
avaient droit, Constantin déclara la guerre à 
Licinius. La première rencontre eut lieu en 
Thrace, près ù'Andrinoplc, le 3 juillet 324 ; 
la fortune des armes fut favorable à la caus0 
des chrétiens. Licinius, Yaincu, se replia avrc 
Ullt' partie de ses troupes sur Byzance, dont 
Constantin comrnrnra aussitôt le siège. Il ne 
fut pas long. _\ l'approche de la flotte de 
Constantin qui venait bloquer la ville par 
mer, Licinius se hâta de franchir le détroit 
et de passer en Asie. Avec une nouvelle 
armée, il essaya en vain d'arrèter la marche 
de son rival ; battu une seconde fois sur les 
hauteurs de Chrysopolis (Scutari d'Asie), il 
fut contraint de se rendee à son ennemi, el 
finalement fut exécuté. 

!\ous n'avons pas de renseignements précis 
sui· la part que prit saint Alexandre à ces 
grands événements. i\"ul doute cependant 
quïl n'ait, en sa qualité d'évêque de ByzanCl\ 
demandé par ses prières et ses sacrifices lè 
succès des armes chrétiennes, et qu'après b 
campagne il ne se soit lié d'une s!!,rieuse ami
tié avec l'empereur Constantin. 

L'année d'après, en 325, se tint le grand 
Concile de Nicée en Bithynie, le premier 
œcuménique, qui vit la condamnation 



<l'Arius, de sa dodrme et de ses adhfrenls. A 
cause de son grand âge et bien qu'il fùt en 
communion d'idées avec la presque majorité 
des Pères qui y assistèrent, saint Alexandre 
ful dans l'impossibilité de s'y rendre. Dn 
moins, son nom ne figure pns dans la lii,te des 
238 membres du Concile, que l'on a pu rP
cemment reconstituer. Le passage arnbigu dt~ 
l'historien Eust'be, sur lequel on s'esl appuyé 
pour faire assister Alexandrn à ce ConcilP, 
vise l'évêque de Rome et non celui de 
Byzance. 

En dépit de cette absence forCt't', notre 
Saint dut ~uivr-<.• de pr,~s l'œuvre de ce grand 
Concile, et il est bi(•n certain quïl en a 
approuvé et signé les dècisions doguwt igues 
et disciplinaires, dt·s que celles-ci Jut·cnL 
promulguées. 

FO.:\'DATIO~ DE CO~STAc\TJ);OJ>LE 

CoI1stanUnople n·esl autre chose que la 
ville d,: Hyznure qui, sans t·trc alors de tout,~ 
première importance, comme Rome, Antioche, 
~\lrxandrie, Ephèse, etc., avait pourianl, par 
suite de sa position t>xceplionndle rntrc 
l'Eu1·ope el rAsie, le don d'attiree chrz cll11 
la 1wésence dt'S souverains. Elle prit J.- nom 
du premier c1npr.1,crn· chl'0iicu df's la 1111 de 
l'annét~ 32.'i, aprl•s la défaite définitiYe d<J 
Licinius, lorsqu'elle ou,Tit St'S porl1's au 
vainqueur. 

C'i?sl enlre les anné1_•s 320 et J30 que 
furent accomplis la plupart des lravaux. Le 
2G novembre 328, on procéda à la pose solen
nelle de l::t pre111F•re pierr€ de renceint.c 
agrandie, ei. lt• J J mai 3aO, eut lieu la ctédi-
cacP, date qui 1 à !G longue, éclipsa toulrs les 
;:mtre-S. 

Ce fut après ccttr dernÎt.'re ina11gu1'a!ion 
que ConsLant.inoplc df'vint \Taimc.•nt la capi
tale de l'empire, quo la coul' d le gouverne
ment impéi'ial s'y inslal!t'.1rent. 8ur-le-cha111p, 
elle se couvrit d'édi flees somptueux. p,weiJg 
à ceux de Rome; ellr.fut divisée romme elle 
en quatorze régions ; elle lui fut assimilée 
pour les privilèges. rn aUrndant que la 1wf:'
sence du souverain et de la cour lui ob
titJssrnt une certaine supériorité. 

L\:cJat nouveau qui entoura la (< ::\'ouvello 
Home 1>, comme on se plut à appeler la fon
dation de Constantin, rejaillit en partie sur 
son évêque. JI eut la première place aux 
cérérnonit>s religieust>s qui s'y déroulèrent à 
cette occasion et que l'empereur voulut im
posantes ei mag-nifiques ; il est vraisemblablr: 
aussi qu'il profî ta de ces fêtes pour procéder 
à la consécration ou à la fondation dr• 
qll(~Jques ba~iliques, <lues à la libéralité de 
Constantin. 

::\fais là se borna l'ambition d'Akxandrr. Il 
ne ehercha pas à tirer parti de son nouveau 
titre pour se sorn,traire à la jm·idieiion du 
métropolitain d'Hérarlée, ni pout· entamr-•r 
conlrc le Pape rc•Ui> luHi' d'intrigues et de 
bassesses dans laquelle pas.-;C:•1'(·•1it maîlres 
tant de ses successeurs. 

·""LEXA)1DRE ET LES PH1L0SOP1ltS P.\IE:--:iS 

Sozomène nous a conserYé le souYenir d'un 
fait, qui se rapporte aux premil1rrs années 
de la fondation de Const.anliuople et qui 
dénote la haute eslime dans laquelle le sou-

verain tenait J'év(·qLw ùc sa capita,Je. Con
stanLin étant en résidence clans la ville, des 
philosophes paù'.ns vinrent lui reproc.her de 
n'être µas reslt~ tld(•Je à la religion de ses 
devanciers. L'empereur les 1·en,.-oya à saint 
AlcxandrL', cerlain que celui-ci saurait tron
\·Cl' bien rnieux q1w lui les motifs qui avaient 
pu intluer sut· sa délerminalîon. 

L'évêque acrepta la ronférenc,•. plus con
HanL en Dien el dans ses prièrt•s que dans la 
Jurce de sa dialectique, car, comme l'emp()
r1~ur,. il délestait fort les controv(~rses rel i
gîeuses. D0s que la séance fut ouverte. 
il demanda à ses adversaires de désigner l'nn 
d'entre eux qui prendrait la parole au nom 
de tous, et, ce choix une fois fait, il com
manda à ce philosophi\ au nom de Jésus
Christ, de se tnire. 

Sur celt,: ndmonestaLion, Je philosophe 
r,•st.a coi, el la. victoire demeura à. l'évêque, 
qui put à son aise üxposer la religion chré-
1 ienn-c et sa :-.upériorîlé sur les cultes dn 
paganisme. 

PII.El\11EH Cü:\lU.\T D'ALEX.\:\'DRE CO~TRE ARIUS 

:\Ialg-ré la dt.'•cision du Concile de Nicée et 
J\'•loîgnenwnl <l'Arius, la lutte n'Pn avait pas 
111oin:s continué eulrn les pal'Lisaus de cet 
hérésiarqu1.• et lPs catholjques. Les premiers 
manœuvrèrcnL si bien qu'en peu de temps 
ils eurent gagné nornbn~ d'adhérents à leur 
cafüie et obtenu le rappl'l d',\.rius de son exil. 
Coustanliu ti'élait lni:s~é circonvenir; il ne 
tarda pas à lrouvcr suffisamment conforme 
au Concile de ~icéc la profession de foi que 
lui présenta l'habile hérétique. 

Lu Concile de Ty1·, complété par celui de 
Jt_',rusalem (335), se Jl'clal'a satisfait de la 
11rofessiu11 de foi d"~\rius. Athanase, le fou
gueux di::fonseur de la doctrine catholique, 
fui exilé à Trl·ves, au fond de l'Occident. Le 
revirement en faveur du mal ne pouvait être 
1ilus complet. 

l:ne \"ictoire manquail encore. Arius était 
hien réintégré dans l'Eglise, mais qui se 
chargerait de l'y recevoir? L'empereur lui
mème s'était opposé à ce qu'il revint en 
Egypte ; il craignait lrop que sa présence ne 
déchaînât la tempête ùans cette province qui 
comrneni;:ait ~1 goûter quelque tranquillité. 
Restait la nouvelle capitale, Constantinople, 
l,•. plus grand théâtre après Alexandrie sur 
lNtuel pùt pat·aitre Arius. 

Celui-ci était resté à la cour, attendant le 
juur et l'lir,ure favorables de fai_re sa rentrée 
ofticielle . .:\lais toutes les subti!Ités cl toutes 
lt•s audaces dt' ses amis se brisaient contre 
la ferme olJstinalion du doux vieillard 
qu'dait .\.lexandre; il se regardait comme le 
protr•cteur d Je dt.':feuseur des d(1crets do 
.\ü·éc• et ne \OUlait à aucuu peix en admettre 
la violation. En dépit de toutes les prîèrf~S, 
lllalgré toutes les instances, il se refusa tou
juur:-, à adnwllrc Al'ius à sa communion et à 
t('•lébrer avec lui le moindre office litur-
gique. . . . . . 

Des personnes bwn mientwnnees vmr-ent 
lui fail't:i naïvement réloge de la douceur et 
<les victoires qu'elle remporte souvent, même 
sur les plus violents. J1 se conten~a de leu.r 
r,~pondre que la ~oueeur. d.ont. Il userait 
envers .Arius serait une mJusL,ce et nne 
Yt~rilable ccuauté pour une foule d'autres 



personnes, quïl n'étail prrmis ni en justice 
ni selon les lois de l'Eglise de violer ce qui 
aYait été décidé par le premier Concile œcu
m0nique. 

On recourut alors aux procédés ordinaires 
d'intimidation, et Alexandre fut menacé, sil 
ne recevait pas Arius à sa communion le jour 
tlxé par srs protecteurs, d'ètrc déposé Pt 
banni, en attendant que son diocèse fût confié 
à un arien. Cette menace, qui causa au saint 
Yieillard lrs plus grandes inquiétudes, car il 
saYait ses ennemis assez puissants pour _obte
nir ce qu'ils désiraient-, ne put néanmoins 
ramener ù trahir son devoir. Il abandonna 
dès lors la dialectique, comme s'exprime 
l'historien Socrate, et chercha son rcfugü 
uniquement auprès de Dieu. 

Il demanda à tous les fidèles de la ville 
d'aYoir recours au Seigneur par la prière f't 
par le jeûne, de le conjurer sept jours durant, 
alin qu'il n'arrivât que ce qui serait le. plus 
utile à son Eglise. Lui-même s'enferma toute 
la semaine dans l'église Sainte-Irène, et là, 
prnsterné contre terre, il joignit ses prières 
l't ses larmes à celles de ses fidèles. 

DERNJERS ASSAUTS DE L'IMPIÉTÉ 

Constantin se décida alors à avoir une en
trevue avec Alexandre; il le manda au palais 
l'l s·etror-:a de le réconcilier avec l"hérétique. 
Peine perdue, le saint évêque ne céda point. 

;\ sa sortie du palais, il rencontra Arius 
d ceux qui l'accompagnaient dans sa pro
menade à travers la ville. A la vue d'Alexan-
1..in', le~ ariens voulurent sur-le-champ intro
duire leur maître dans la cathédrale, avec 
l'autol'isation de l'évêque, qui de nouveau 
opposc1 un énergique refus. Alors, Eusèbe de 
~\icornédie s'approcha de lui tout en colèrl', 
cl il lui dit : 

- Sachez que, comme nous avons obtenu 
rn::llgré vous qu'Arius vînt à Constantinople, 
ainsi nous réussirons malgTé vous à le réin
h'grer dans la communion e.cclésiastique. Si 
donc vous ne voulez pas le recevoir de gré, 
je le ferai entrer demain avec moi, dès la 
pointe du jour; et comment, je vous prie, 
nous en empêcherez-vous ? 

Redoutable menace, qui n'ébranla pour
tant pas la fermeté du pasteur ! Cela se pas
sait dans la matinée du samedi, veille du 
jour où les partisans d'Arius comptaient 
l'introduire solennellement dans l'Eg!isr. 
Pendant qu'Alexandre regagnait le sanc
tuaire, lrs partisans de l'hérésie continuaient 
leur procession solennelle ~t travers les rues 
de la capitale. 

1\IOH'l' D
1
Afl.lUS 

c< Ce grand combat, dit Tillemont, ol1 
l'évênue s.e df>fcndait par la prière et les 
eusébiens par les menaces, finit enfin pai- k 
jugement que Dieu prononça contre les im
pies, en exauçant promptement les vœux dt! 
son serviteur et faisant voir ainsi combien ils 
avaient été pleins do foi et d'ardeur. >> 

Alexandre était rentré dans son églis1\ 
étendant ses mains vers Dieu, répandant ses 
larmes et ses prières au pied de l'autel. ll 
était alors accompagné de deux personne.s, 
parmi lesquelles le prêtre l\Iacaire, ami de 

saint Alllanase, qui nous a rapporté la su
blime prière adressée à Dieu par le Saint. 

(< S'il faut, Seigneur, disait Alexandre, 
qu'Arius soit demam reçu dans l'Eglise, déli
vrez votre serviteur des liens de ce cor1)s et 
ne perdez pas le juste avec l'injuste. Mais si 
vous avez encore pitié de YOtre Eglise - et 
je sais, Seigneur, que vous en aurez pitié, -
voyez que.l!es sont les paroles d'Eusèbe. ~c 
permettez pas que votre héritage tombe dans 
l'avilissement et dans le mépris ; mais ôlez 
Arius du monde, de peur que, s'il entre dans 
votre Eglise, il ne semble que l'hérésie y 
enLre avec lui et que l'impiété ne passu 
désormais pour la piélé. )) 

Aprèl:i avoir achevé sa prière, saint Alexan
dre se retira dans sa maison, plein de craînlo 
et dïnquiétude, ayant encore les larmes aux 
yeux. Il était enyiron 3 heures du soir. 

A la tombée de la nuit, au moment où 
les fidèles se pressaient aux premières 
vôpres du dimanche, Arius, avec sou escorte, 
passait près du forum de Constantin, fier de 
sa victoire et l'insolence peinte dans son 
regard. Soudain, pressé par une néccssilû 
naturelle, l'hérétique dut se réfugier dans 
un endroit écart.é qui se trouvait près de la 
place. Comme il tardait à reparaître, ses 
amis, inquiets, se préoccupt,rent de lui ; ils 
le trouvèrent déjà mort, dans une posture 
ignominieuse et les entrailles à moitié sor
ties du corps. 

Ainsi Dieu avait écoulé la prière de son 
fidèle serviteur, en arrêtant l'hérésiarque 
dans sa marche triomphale vers l'église où 
il devait être réhabililé. 

Dès l'aube du lendemain, quand on apprit 
dans la ville la terrible vengance de Dieu, 
les catholiques coururent aux églises, sur
tout à la cathédrale où pontifiait saint 
Alexandre. En quelques mots de circon
stance adressés à la foule, il glorifia la jus
tice divine, (( non pour insulter à la mort do 
ce misérable, mais pour remercirr Dieu d'une 
faveur si singulière qu'il faisait à son Eglise 
lorsqu'on n'eût osé l'espérer )). 

l\IORT DE SAINT ALEXANDRE 

Alexandre, àgé do quatre-vingt-dix-huit 
ans, dont vingt-trois passés dans l'épiscopat, 
ne survécut guère à ce triomphe. Se sentant 
sut' le point de mourir, il rassembla son clergé 
autour de lui et lui parla do son successeur. 
« Si vous voule.z, leur aurait-il dit, un 
évôque saint et capable de bien instruire le 
peuple, élisez le prêtre Paul ; si vous pré
férez quelqu'un qui ait l'air vénérable, pre
nez Macédonius. >i 

Les assistants comprirent sans doute, 
comme le note Sozomène, que Paul était le 
candidat de saint Alexandre, et ils en firent 
son successeur. La mort du vieillard eut lieu 
en l'année 336, probablement le 30 août, jour 
auquel l'Eglise grecque célèbre sa fête. 

SOCRCES CONSULTÉES 

T1LLEi\I0~'1', Mémoires pour servir à l'his
toire ecclésiastique, t. VlI, p. 32-38. - Acta 
sanctorurn, t. VI augusti, p. 195-198. - Dic
tionnaire d'histofre et de géographie ecclé
siastiques de Mgr BAUDRILLART, au mot 
cc Alexandre ii. 



SAINT i\!IERRI; PRÊTRE ET ABBÉ 

Fête le 29 août. 

Saint Merri délivre les prisonniers. 

Au milieu des révolutions politiques, qui agi
taient Je pays des Francs au vue siècle, la sain
teté faisait Jes plus belles conquêtes jusque sur les 
trônes des fils de Clovis. 

Les évêques et les moines affermissaient nos 
ancêtres dans leur foi et cherchaient à adoucir 
leurs mœurs qui se ressentaient encore de leur 
origine barbare. Courageux et zélés, ils se 
voyaient parfois persécutés par les rois ou par 
leurs ministres. C'est ainsi que Léodégard, évêque 
d'Autun, tomba victime de la cruauté d'Ebroïn. 
Mais son sang devait être fécond, et l'Eglise 
d'Autun se préparait à enfanter un nouvenu saint, 
qui restera à jamais une des plus pures gloires 
de notre France. 

PREMIÈRES ANNÉES DE SAINT MERRI 

Médéricus ou Merri naquit dans l'antique cité 
d'Autun, vers le milieu du vne siècle. Ses parents 
appartenaient à l'une des plus riches familles de 
)a Burgondie. 

Médéricus semble n'avoir jamais été entraîné 
par la passion des armes si violente à cette époque. 
Son enfance s'écoula dans une paix· inaltérable, 

et ni les richesses ni les honneurs ne purent 
charmer l'âme innocente de notre jeune Saint; 
elle n'aspirait qu'à la gloire de servir Jésus-Christ 
et de s'immoler pour lui. 

C'est à l'âge de treize ans que Médéricus voulut 
s'imposer le joug doux et léger du Sauveur et 
se retirer dans le monastère de Saiut-Martin, qui 
s'élevait près de sa ville natale. C'était demander 
un biea grand sacrifice à ses nobles parents; 
mais la grâce remporta la victoire: ils préférèrent 
la volonté de Dieu et l'intérêt spirituel de leur 
fils à leur propre plaisir. 

Conduit par son père et sa mère, le pieux 
enfant vint avec joie s'agenouiller au pied de 
l'autel et s'offrir au Seigneur pour toujours. 

LES IDOLES ET SAINT MARTIN 

L'abbaye de Saint-Martin, où Médéricus prit 
l'habit monastique, appartenait à la famille béné· 
dictine. 

Un jour, le grand thaumaturge des Gaules 
s'était rendu dans la ville d'Autun. Rencontrant 
aux portes de la cité un temple dédié aux. idoles, 
il voulut renverser les statues des faux dieux et 



détruire l'édince, mais les païens irrités accou
rurent en foule défendre leurs divinités. Leur 
surexcitation était grande. Ils voulaient se jeter 
sur le Saint; et l'un d'eux, plus hardi et plus cruel 
que les autres, brandissait déjà son glaive au
dessus de la tète de Martin. L'apôtre restait 
immobile, attendant en prière le coup de Ja 
mort. 

Mais voici que le bras dù païen e8t frappé de 
paralysie. Le matheureux recomiaît sa faute et 
se jette aux pieds de saint Martin, qui le guérit 
à l'instant. 

Un grand nombre d'idolâtres se convertirent 
à la vraie foi. Le courageux évêque brisa les 
idoles et renversa leur temple, fit élever à la 
place une église, qu'il consacra à Dieu sous le 
vocable des apôtres Pierre et Paul. 

Plus tard, la puissante Brunehaut, avec le con
cours de l'évêque Syagrius, construisit un monas
tère auprès de cette église, qu'elle fit dédier à 
saint Martin. Après la mort tragique de cette 
reine, ses restes y furent déposés. 

TeJle est l'origine du monastère où Médéricus 
se consacra à Dieu et fit briller les plus écla
tantes vertus. 

Il se distingua surtout par ses longs jeûnes. Il 
ne consentait que deux fois par semaine à 
prendre un peu de pain d'orge trempé dans de 
J'eau pure. Il partait continuellement sous son 
habit religieux un cruel cilice pour réprimer les 
ardeurs de la concupiscence. Sa charité était vive. 
Une humilité profonde, une patience héroïque, 
un dévouement inaltérable formaient le brillant 
cortège de la reine des vertus. C'est en vain qu'il 
s'efforçait de cacher sa sainteté à ses frèl'es. Ceux
ei n'ignoraient plu& le trésor qu'ils possédaient, 
et ils allaient bientôt infliger une grande épreuve 
à l'humble Médéricus. 

SAINT MERRI EST ÉLU ABBÉ 

Les- moines de Saint-Martin ayant perdu· leur 
Père, il n'y eut qu'une voix au monastère, comme 
dans la ville, pour désigner Médéricus et l'obliger 
à prendre la crosse abbatiale. 

L'évêque d'Autun dut employer son autorité 
pour le forcer à accepter le fardeau. Médéricus 
se soumit aux vœux du Pontife, de ses frères et 
de toute la ville. 

Le nouvel abbé fut d'une bonté extrême pour 
)es autres, mais il poussa l'amour de Dieu jus
qu'au mépris de lui-même quand il s'agissait de 
sa personne. Insensible à la Jlatteric, il ne con
sidérait pas tant les honneurs qui lui étaient 
décernés que les obligations de sa charge. Il 
était ferme et sévère quand_ il le fallait. Il soute
nait les faibles, enr,ourageait les pusillanimes, 
consolait les affligés, mais il savait aussi répri
mander les pécheurs. 

Son historien nous apprend que ses religieux 
recherchaient avec empressement les charmes 
de ses entretiens et qu'il entraînait les siens 
d~ns la voie de la perfection par ses exemples 
bien plus que par ses exhortations et ses répri
mandes. 

LE DÉ}lON VAINCU 

Dieu se plut parfois à lui témoigner combien 
sa vie lui était agréable. L'un de ses religieux 
était horriblement tourmenté par l'esprit des 
ténèbres qui lui livrait de furieux assauts pour 
ternir la blancheur de sa chasteté. Il découvrit 
ses blessures à son Père, et Médéricus s'empressa 
d'y apporter un remède efficace. Le saint abbé 
se dépouilla de son habit monastique, et, le pré-

sentant au religieux, lui ordonna de s'en revêtir. 
Celui-ci obéit au%itôt. A peine le vêtement de 
1\-fédéricus eut-il touché le moine, que le diable 
s'écria d'utle voix formidable:(< Médéricus, pour
quoi me tourmentes-tu par tes prières'! Tu m'ar
racnes le va5<e que j'ai longtemps possédé et tu 
me précipites dans les flammes inextinguibles 
de l'enfer. )) Le Saint, d'une voix impérieuse, dicta 
ses ordres à Satan : (< Tais-toi, vilain esprit, et 
sors de cet hem.me. J:a. ne possèderas pas un 
trésor que le €hrist s'e&t ac-quis au prix d'e son: 
sang. >i 

A partir de c·e jour, le m.oine fut délivré de ses 
tentations et mena la vie la plus édifiante. 

Toujours attentif à p·rocu.Fer le bien de ses 
religieux, le sai-nt abbé- se faisa-iC tout à tous et 
méditait sans cesse cette parole- de notre divin 
Sauveur : (< Non veni minis.trari· sed min·i.strare. 
Je ne suis pas venu wur êt're servi, mais pour 
servir. ii C'étai,t la rèH{'e de sa conduite. 

Un autre d·e ses relïgi-eux éprouvait également 
de furieuses tentaiti-0ns : il avait même eu la fai
blesse de céd,er aux suggestions de l'esprit ten
tateur, au point de ne vouloir jamais assister au 
Saint Sacrifice de la messe jusqu'à la fin. Il sor
tait toujours a•vant la consécration. Notre Saint, 
affligé de ces lâchetés-,..n 'épa;rgnait ni les- conseils, 
ni les réprimamles, et cependant le moine restait 
incorrigible. Mléd.éni.emf eut recours à Dieu, lui 
adressa une fe-rv_ente prière pour le coupab-le, 
prit du pain, le bénit et le· donna à manger au 
religieux, qui fut dëii,v:ré de ses tentations : it 
fut désormais très assidu.. au ehœur et à la cété
bration du Saint Sa-crifice. 

VÉNÉRATION DES PEll,;PLES -- MERRI" s'y DÉROBE 

PAR LA FUITE 

M'afgré le soin que l'humbl'e· abbé prenait pour 
cacher ses vertus, sa sainteté héroïque vé.pandait· 
un vif éclat autour de lui. La v.il1e d'Autun, témoin, 
des prodiges accomplispar-Méd'érîcus-, e111p:ublfü.it 
au loin la. renommée. Les foules accoururent verni 
le saint religieux: les uns venaitmtlui, d'emandar 
la·. délivrance de leurs maux ph.ysique.s, et J.li
S-aint les renvoyait toujours guéris; c'étaient des 
boiteux., auxquels il restituait' l'usage de leurs
jambes; c'étaient des aveugles, qui recouvraient 
la vue à sa prière; c'étaient des sourds, dont l'in
firmité disparaissait au contact de ses mains. 

D'autres venaient lui exposer leurs misères 
spirituelles, et le saint abbé avait pour eux une 
plus grande tendresse. Il leur ouvrait son cœur, 
guérïssait leurs blessures, fortifiait leurs pas 
dans le chemin de la vertu, distribuait à tous 
une parole aimable et un conseil toujours sûr. 
Il faisait tomber sur eux la rosée bienfaisante 
de la grâce divine; mais comme Jésus, qui défen
dait à ses disciples de publier ses miracles, il 
cherchait à cacher les prodiges opérés par ses 
mains. Il n'y réussissait guère; et c'était· là sa plus. 
profonde douleur. 

Le nombre de ses disciples augmentait, car les 
âmes consolées et guéries par notre Saint ne 
consentaient pas toujours à le quitter, et se con
sacraient à Dieu sous sa conduite-. 

Les louanges qu'il entendait réS-Onner à ses 
oreilles blessaient cruellement son humilité, e_t 
elles étaient comme autant de flèches aiguës qui. 
lui transperçaient le cœur. Il résolut de se sous
traire par la fuite aux honneurs qu'on lui décer-. 
nait. Il sortit du monastère à l'insu de ses enfants 
et se retira Jans la forêt, à deux milles d'Autun, 
pour se consacrer uniquement à la prière. On 
éleva plus tard à cet endroit un oratoire, et ce 



lieu porta depuis lors le nom de Celle (Cella, 
cellule, ermitage). 

UN SAINT MENACÉ D'EXCOMMUNJCATION 

Mais les moines de Saint-Martin, inconsolables 
de la perte de leur père, se mirent à lP, recher-

~ cher. Longtemps, nous dit le biographe du Saint, 
ils parcoururent les forêts voisines sans pou voir 
le rencontrer. Ils le trouvèrent enfin. Mais en 
vain le supplièrent-ils de ne pas les laisser 
orphelins, Médéricus ne se laissa vaincre ni par 
leurs larmes ni par leurs supplications. 

Les religieux, de retour à Autun, exposèrent 
à l'évêque l'inutilité de leur démarche auprès 
de leur Père, et prièrent le prélat de vouloir 
interposer son autorité. Celui-ci, qui aimait et 
estimait le saint abbé, entra pleinement dans 
leurs vues. 1-l voulut remettre sur le chandelier 
de l'Eglise cette ardente et brillante lumière. Il 
se fit donc conduire à la retraite de Médéricus 
et s'efforça en vain de lui persuader de rentrer 
à Saint-Martin. Voyant ses exhortations inutiles, 
le pontife recourut à un autre moyen: il menaça 
leSaintd'une sentence d'excommunication, s'il ne 
consentait pas à reprendre la charge abbatiale. 

C'est alors, dit son ancien biographe, qu'en
chaîné par les liens de l'excommunication, 
Médéricus fut reconduit en son abbaye, où il 
reprit son lourd fardeau. Dieu se plut à bénir son 
obéissance en multipliant ses miracles. L'histo
rien de saint Me.rri n'hésite pas à comparer son 
hér(ls à l'apôtre Pierre, dont l'ombre seule opé
rait des prodiges, et au grand Paul, qui faisait 
de nombreuses merveilles au milieu des Gentils. 

Mais le Saint se voyait accablé ainsi de plus 
en plus d'honneurs, et il chercha le moyen de 
s'y soustraire à jamais. 

LE PÈLERIN 

Médéricus, encouragé par son disciple saint 
Frou, résolut de se rendre à Paris, en pèlerinage 
au tombeau de saint Germain, ancien moine 
d·'Autun. Il quitta donc son abbaye une seconde 
fois, accompagné de quelques-uns de ses moines. 
Son histoire ne nous dit pas s'il résigna sa charge 
abbatiale avant de s'éloigner d'Autun ou s'il 
quitta son monastère à l'insu de ses religieux. 

Dieu ne tarda pas à éprouver son serviteur. 
Le saint abbé fut saisi d'un violent accès de 
fièvre à Champeaux, dans la Brie. Il fut obligé de 
s'y arrêter. La maladie fut longue, mais la 
patience du Saint était immense. li offrait ses 
souffrances à Dieu en expiation de ses péchés. Il 
consacrait ses jours et ses nuits à la prière et per
sévérait courageusement dans toutes ses austé
rités. Rarement il interrompait ses longs jeûnes. 

Enfin la fièvre le quitta, et Médéricus reprit 
aussitôt le chemin de Paris. Arrivé à Melun, il 
alla prier longtemps dans une chape1le de saint 
Pierre. 

Le gouverneur de Mélun retenait injustement 
dans ses prisons de pauvres gens faussement 
accusés : saint Médéricus, Je père des pauvres 
et des captifs, l'apprit, et il s'empressa d'aller se 
jeter aux genoux du juge pour solliciter de sa 
miséricorde la délivrance de ces malheureux. Le 
gouverneur fut inflexible et resta sourd aux 
prières du saint abbé. Rejeté des hommes, Médé
ricus eut recours à Dieu. Il le pria d'envoyer 
son ange, comme autrefois à saint Pierre, et de 
briser les chaînes des prisonniers. Sa prière fut 
exaucée. Les fers des captifs tombèrent de leurs 
mains, et les portes de la prison s'ouvrirent 
devant eux. 

NOUVEAUX MIRACLES DU S.-\INT 

Cependant, dès que ses forces Je lui permirent, 
Médéricus songea à reprendre sa cours ,i; Il fit 
préparer un petit char et se remit en route. En 
arrivant à Charenton, il apprit qu'un brigand 
ayant rompu pendant la nuit le pont jeté sur la 
Seine, avait été enfermé dans un noir cachot. 
Le Saint voulut encore rendre le bien pour le 
mal- et sauver l'âme de ce malheureux en lui 
épargnant les châtiments temporels. Il intercéda 
donc pour lui et obtint sa délivrance. 

Cependant, la renommée de la sainteté de 
Médéric l'avait précédé et les foules accouraient 
sur son chemin pour obtenir de lui quelque 
bienfait en retour des présents qu'eiles lui 
offraient. Le Sa_int ne refusait point les dons de 
ces pieux fidèles; il les acceptait, mais c'était 
pour secourir les pauvres, auxquels il distribuait 
avec joie les aumônes qu'on lui avait apportées. 

Il semait les miracles sous ses pas; mais son 
historien, qui engage ]es fidèles à imiter plutôt 
les exemples et la sainte vie de son héros qu'à 
admirer les prodiges accomplis par ses mains, 
s'est contenté de nous en signaler trois. Il y a 
des démons qu'on ne peut repousser qu'avec les 
armes de la mortification et de la prière. On sait 
avec quelle perfection notre Saint savait manier 
ces deux armes; aussi était-il terrible aux démons. 
Un jour il vit accourir à sa rencontre une pauvre 
femme tourmentée par lin démon impur. Une 
seule parole tombée de ses lèvres· suffit pour 
mettre le diable en fuite. 

Un homme.appelé Ursus était depuis longtemps 
en proie à de violents· accès de fièvre. Il vînt 
i~plorer le secours du Saint, qui le délivra- de 
cette terrible infirmité. 

Dieu se plaisait à révéler ainsi aux hommes 
ce.tte sainteté que Je Bienheureux s'efforçait de 
cacher. Toutefois il y avait, dans cette foule qui 
l'entourait, des hommes qui refusaient de croire 
à ses grandes vertus et à sa puissance de thau
maturge. Nous avons dit que notre Saint voya
geait porté sur un modeste char. Parmi les pré
sents qu'on vint lui offrir, il s'en trouva un qui 
semblait extraordinaire. Un \habitant de la cam
pagne, homme simple, lui fit don d'une vache. 
Les incrédules, si l'on peut les nommer ainsi, se 
mirent à rire et proposèrent d'attacher la vache 
au char du Saint, en compagnie d'un jeune tau
reau fougueux et indompté. Le saint abbé accéda 
à leurs désirs. Le couple improvisé fut attelé 
au char du Bienheureux. Le taureau perdit sa 
fougue naturelle, et les deux animaux, sans avoir 
de conducteur, se dirigèrent droit vers Paris. Ils 
s'arrêtèrent aux portes de la ville, dans un petit 
bois où s'élevait un oratoire dédié à l'apôtre 
saint Pierre. La vertu de :Médéricus venait de 
remporter une nouvelle victoire. 

Notre pieux pèlerin avait une dévotion spéciale 
pour le Prince des apôtres. Aussi fixa-t-il son 
séjour auprès du sanctuaire de Saint-Pierre. 

SAINT MERRI A PARIS 

Notre Bienheureux avait atteint le terme de 
son pèlerinage, et il put aller vénérer les reliques 
de sainte Geneviève et de saint Germain. Ensuite 
il se construisit une petite cellule à l'ombre de 
l'oratoire dédié à saint Pierre. JI partagea sa 
retraite avec quelques disciples parmi lesquels 
brillait surtout Frodu]phe (saint Frou), qui, de 
nos jours encore, est honoré dans l'église Saint
Merri~ à Paris. 

La vie de Médéricus fut pendant ces dernières 



années un holocauste continuel. La fièvre le 
tourmenta pendant près de trois ans. Le Saint 
triomphait du mal par la prière et la patience. 
Il sanctifiait par ses souffrances ]a contrée qui 
lui donnait l'hospitalité et qui devait plus tard le 
mettre au nombre de ses principaux protecteurs. 

MORT DE SAJNT :MERfü 

Cependant, les forces du ·saint abbé décrois
saient de jour en jour, minées par les fréquents 
accès d'une fièvre violente. Paris le possédait 
depuis deux ans et neuf mois, quand Merri reçut 
du ciel la révélation de sa mort prochaine.Il refusa 
de demander à Dieu sa guérison; il lui semblait, 
en effet, entendre une voix céleste résonner au 
fond de son cœur et lui dire : << Venez, mon 
bien-aimé, posséder le royaume que je vous ai 
préparé depuis la constitution du monde. Le 
temps des labeurs est terminé, celui de la 
récompense s'ouvre sous un éternel horizon. )) 

Le bienheureux abbé rassembla ses disciples, 
et leur prédit l'heure de sa mort. 

C'est en leur préseuce, raconte,Ie chroniqueur, 
que son âme après un dernier acte d'amour et 
d'adoration s'envola au ciel pour y recevoir la 
récompense qu'elle avait méritée par ses émi
nentes vertus. 

On était au 29 août de l'an 700. 

CULTE ET RELIQUES 

Les disciples de saillt Merri déposèrent les 
restes vénérés de leur maître et de leur Père 
dans l'oratoire même de Saint-Pierre. 

La piété des fidèles ne tarda pas à honorer le 
grand serviteur de Jésus-Christ. L'oratoire dédié 
à saint Pierre s'agrandit peu à peu, et bientôt il 
devînt une église, quand Paris, s'agrandissant 
de plus en plus, vit reculer ses remparts. 

Au lXe siècle, un vénérable prètre, Théodebert, 
desservait cette église. Sa grande dévotion à 
saint Merri lui inspira le désir de raviver le 
cuHe du Saint et de lui rendre de nouveaux hon
neurs. Il sougea à faire la translation de ses pré
cieuses reliques; il se mit activement à l'œuvre 
et prépara un lieu convenable pour déposer le 
coFps sacré du saint abbé. Sur sa demande, 
l'évêque de Paris, le fameux GozJin, qui lutta 
avec tant d'ardeur contre les Normands et sauva 
la capitale, vint lui-même visiter les travaux et 
promettre un concours actif à ce prêtre dévoué. 
Il voulait même présider la cérémonie de l'élé
vation du saint corps; mais, au jour convenu, il 

ne put se rendre au sanctuaire de saint Merri. 
Toutefois, Je chapitre de la cathédrale, tout le 

clergé de la .viJle et de_s paroisses voisines, tous 
les religieux de la contrée accoururent pour 
rehausser l'éclat de la cérémonie. Les fieux 
fidèles se pressaient en foule aux portes de 'ora
toire, et redisaient avec enthousiasme les louanges 
du Saint. On fit donc l'élévation solenneJle des 
reliques de saint Merri, au chant du Te Deum et 
d'autres cantiques sacrés. Ce fut une grande fête; 
et, depuis ce jour, la chapeUe dédiée au prince 
des apôtres devint l'église Saint-Merri. 

Dans la suite des âges, le5 pèlerins vinrent 
en grand nombre au rnnctuaire du saint abbé. 
L'auteur des antiquités parisiennes n'hésite pas 
à placer, parmi les églises de la grande cité, 
celle de Saint-Merri au second rang, à cause des 
nombreux pèlerins qui affluent vers ce sanctuaire. 
Et il ajoute que le Saint ne dédaignait point les 
prières de ses dôvots serviteurs, et qu'il se plai
sait surtout à guérir les personnes qui souffraient 
de maux d'entrailles. 

Le docte et célèbre Mabillon nous parle au 
xvme siècle, des restes précieux du saint moine. 
A cette époque, une châsse splendide, couverte 
de lames d'argent et de vermeil, renfermait une 
grande partie des reliques de saint Merri; les os 
maxillaires étaient déposés dans un écrin pré
cieux. 

La eo1légiale de Lynais, située près de Paris, 
possédait aussi une partie des restes sacrés de 
Médéricus; enfin l'église de Champeaux, où le 
Saint s'était longtemps arrêté, quand il se ren
dait à la cité illustrée par les vertus de sainte 
Geneviève, vénérait une partie du crâne, deux 
côtes et un os considérable. 

Mais voici que l'heure de 1a Révolution a 
sonné. La pauvre France se voit inondée du sang 
de ses ti!s, pendant que l'on renverse les autels 
et profane les églises. Les infâmes bourreaux, qui 
avaient livré aux flammes la précieuse d{:pouille 
de 1a patronne de Paris, n'épargnèrent pas les 
restes sacrés de saint Merri. Les révolutionnaires 
profanèrent son église et brùlèrent dans son 
sanctuaire même ses reliques avec celles de son 
disciple saint Frou et du glorieux Léodegard, 
victime des fureurs d'Ebroïn. 

On a pu cependant sauver quelques fragments. 
De nos jours, saint Merri est honoré dans son 

antique sanctuaire, rebâti au XYle siècle, sous le 
règne de François Jer et devenu le centre d'une 
importante paroisse de la capitale. 



SAINTE SERAPIE OU SERAPHIE, VIERGE ET MARTYRE 

Fête le 3 ,eptembre. 

SAINTE SABINE, VEUVE ET MARTYRE 

Fêt, le 29 août. 

Non, dit Sabine, je n'adorerai pas vos idoles. Je suis chrétienne. 
Le Christ est mon Dieu, je l'adore, je le sers et je ne sais sacrifier qu'à lut. 

(D'après un tableau de l'église de Sainte-Sabine, à Rome). 

SAINTE SÉllAPIB CONVERTIT SON AMIE SABINS 

Vers l'an H9, sous le règne de l'empereur Adrien, 
la noble veuve Sabine se faisait remarquer parmi 
les plus célèbres patriciennes de Rome. Son palais 
était situé au quartier du mont Aventin. Elle était 
nuve du patricien Valentin et fille d'un exploiteur 
de mines nommé Hérode, qui avait été assez riche 
oour donner trois fois, à ses frais, des fêtes pu-

bliques au peuple romain, sous le règne de Vespa .. 
sien. Mais la richesse et la renommée avaient laissé 
l'âme de Sabine dans une grande pauvreté spiri~ 
tuelle, car elle était païenne. Voici comment elle fut 
conduite à la foi véritable : 

La noble veuve avait reçu dans son palais une 
jeune Syrienne, originaire d'Antioche, nommée 
Sérapi e.Quelles circonstances l'avaient amenée d'Asie 
et lm avaient ouvert à Rome la demeure et l'amiti6 



de Sabine, l'historien ne nous l'apprend pas; tou
jours est-il que Sérapie était une fervente et ver
tueuse chrétienne. Souvent elle s'entretenait de 
notre sainte religion avec sa noble amie, elle finit 
heureusement par dissiper ses préjugés païens. 
Sabine reçut le baptême et entra d'un pas rapide 
dans le chemin des vertus chrétiennes. 

Ce ne fut pas la seule conquête de la pieuse 
'Vierge. On en parla dans Rome~ Sérapie fut dénoncée 
au préfet comme une dangereuse propagatrice de la 
relidon du Chri~t. Un jour, Sabine voit arriver à la 
porte de Mn palah; une escouade de soldats : ils 
venaient arrêter Sérapie. La patricienne, effrayée, 
tremblant pour sa jeune amie qu'elle aimait comme 
sa fille, fait immédiatement fermer la porte, appelle 
tous les serviteurs de la maison, leur ordonne de 
barricader l'entrée et de résister à la violence des 
envahisseurs. 

Mais bientôt Sérapie arrive elle-même: (( Ma chère 
dame et ma mèr.e, dit-elle à Sabine, laissez-moi 
aller où l'on m'appelle; pour vous, priez seulement 
pour moi, je mets toute ma confiance en Jésu5-
Christ, j'espère que sa grâce, malgré mon indignité 
et mes péchés, me donnera la force de marcher sur 
les traces de ses serviteurs les saints. - Sérapie, 
ma maîtresse et ma fille, répond Sabine, je veux 
vivre ou mourir avec vous, je ne vous quitterai pas.,. 

Cependant, les soldats frappaient violemment à la 
porte. La patricienne ordonne alors de préparer sa 
litière; Sérapie se livre aux satellites, et sa coura
geuse amie, portée en litière, suivant l'usage des 
gr~n~es dames romaines, la suit jusqu'aux portes du 
pretoire. 

LA VllAIJI: NOBLl!:SSE :- SÉRAPJE •u TRIBUN.à.L DIS 
PERSÉCTJTEURS 

Cependant, on annonce au préfet que l'illustre 
veuve de Valentin arrive à la suite de l'accusée. Le 
mat'iistrat se lève aussitôt et va respectueusement 
au-d~vant d'elle, sous le portique du prétoire : 
(( Mais, très noble dame, lui dit-il, à quoi songez
vous. ~one_? Vous dérogez à votre rang. Avez-vous 
oubhe qm vous êtes? Ne savez-vous plus de qui 
Tous êtes fille? Avez-vous perdu le souvenir de votre 
i11ustr~ mari? Enfin, ne craignez-vous pas la colère 
des dieux, pour vous joindre ainsi à la secte 
méprisée des chrétiens?°Retournez dans votre de
meure, et cessez de couvrir de votre protection une 
méchante sorcière qui, par ses intrigues et ses 
maléfices vous détourne, vous et beaucoup d'autres, 
du ~u.lte des dieux. - Plût au ciel, répondit la 
patricienne, que cette J?rétendue sorcière vous ait 
séduit comme moi, quelle Tous ait détourné du 
culte abominable des idoles et vous ait fait con
naitre le Dieu unique .et véritable, qui réserve aux 
bons. une vie éternelle et aux coupables un perpétuel 
châtiment. » Le préfet, hésitant sans doute à sévir 
contre une patricienne de ce rang, sans instruction 
de l'empereur, parut ~e radoucir et lui permit de 
ramener chez elle son amie 

_Mai~ c: ~·é.tait . q1;'un délai. Trois jours après, 
Serap1e eta1t moprnement arrêtee et conduite au 
préf~t. Sabine .la. sui.vit à pied, et osa reprocher au 
ma~1strat son mJushce envers une innocente : 1< Le 
Chr1_st N_otre-Seigneur, ajouta-t-elle, saura bien te 
pumr toi et tes empereurs. >1 

Le préfet ne l'écouta pas. (< Sacrifie aux dieux 
immortels, dit-il à Sérapie; les empereurs eux
mêmes les adorent. 

-Je cra~ns et j'adore le Dieu tout-puissant, qui 
a cree le c1~l et la te:r.e et tout ce qu'ils renferment, 
répond la vierge chrebenne; quant aux dieux que 
TOUS m'ordonnez d'adorer, ce ne sont que des 

démons, il n'est pas permis à ur, chrétien de leur 
offrir des sacrifices. 

Le préfet: Eh bien! avance donc et sacrifie à 
ton Christ sur l'autel que voilà. 

Sérapie: Je lui offre chaque jour le sacrifice qu'il 
aime, par mes adorations et mes prières du jour et 
de la nuit. 

Le préfet: Où est le temple de ton Christ, et quel 
sacrifice lui offre-t-on? 

Sèrapie: Je suis moi-même son temple, à la con
dition de me conserver pure et chaste pour l'amour 
de lui; je lui offre le sacrifice d'une vie sainte et les 
à.mes que je convertis à sa foi. 

Le préfit: Tu es toi-même le temple de ton Dieu? 
Sèrapie: Oui,c'est la parole des Livres divins: Vous 

~tes le temple saint de Dieu. L'Esprit de Dieu habite 
dans les cœurs purs. 

Le prèfet: Alors une personne souillée ne saurait 
être le temple de Dieu. 

Sérapie: Non, car elle a perdu l'amitié de Dieu. >1 

PRÉSERVATION IUIU.CULEUSB - SUPPLICE 

Cette réponse éveilla dans l'esprit du préfet une 
idée diabolique. Il confia jusqu'au lendemain la 
garde de la jeune chrétienne à deux jeunes Egyp
tiens qui l'enfermèrent dans une chambre ténébreuse, 
vraie prison d'esclaves. Sérapie y passa en prière le 
re~te de la journée: (c O Dieu trois fois saint, disait
elle, ô mon Sauveur et Seigneur Jésus-Christ, vous 
ma lumière et ma joie, -vous qui avez secouru dans 
leurs cachots vos saints Apôtres, ayez pitié de moi, 
protégez-moi, défendez-moi contre l'audace crimi
nelle de mes ennemis, conservez-moi pure et fidèle 
à. votre amour; soutenez aussi le courage de Sabine 
persécutée à cause de moi; que le démon ne se 
réjouisse pas du triomphe. Exaucez-moi, Seigneur 
Jésus, vous qui êtes béni, glorifié et digne de toute 
louange avec le Père et l'Esprit-Saint dans les siècles 
des siècles.)) Vers le soir, elle entendit venir ]es deux 
Egyptiens, qu'elle redoutait plus que tous les autres 
bourreaux et que tous les supplices du préfet; mais 
au moment où ils ouvrent la porte, un bruit effrayant 
les arrête, le sol tremble sous leurs pas, ils tombent 
sans connaissance sur le pavé. 

Le lendemain matin, ils étaient encore dans le 
même état, quand les émissaires du préfet vin
rent chercher la vierge chrétienne. cc Eh bien, lui dit 
le magistrat, avec une cruelle ironie, as-tu passé 
une belle nuit? Es-tu encore le temple de ton Dieu? 

Sérapie: Oui,j'ai passé les heures de ma captivité 
avec Celui à qui j'appartiens. 

Le préfet: A qui donc appartiens-tu ? 
Sërapie: A Jésus-Christ, mon gardien et mon pro

tecteur. 
Le préfet: Magicienne, qu'as-tu fait des Egyptiens 

tes gardiens? On les a trouvés à demi-morts et sans 
connaissance. Dis-moi, quels sont tes procédés 
m~iques. 

Sèrapie: D nous est défendu, à nous chrétiens, 
d'user de maléfices; mais Jésus-Christ notre Dieu 
est plus puissant que tous vos démons. 

Le préfet: S'il en est ainsi, invoque-le pour qu'il 
guérisse tes deux gardiens, je t'ordonne d'aller les 
chercher et de nous les amener sains et saufs. 

Sèrapie: Envoyez-les chercher vous-même, il faut 
que tout le peuple i.ci présent constate la vérité. i> 

On alla les chercher et on les déposa devant la 
chrétienne. Alors celle-ci, élevant les mains au ciel 
se mit à prier à haute voix:: te Seigneur Dieu Tout
puissant, créateur et maître du ciel et de la terre et 
de tout ce qui existe, vousqui,_Par vos saints Apôtres, 
avez ressuscité des morts, gueri des lépreux, chassé 
des démons, exaucez aussi votre servante pour l'ins_ 



truction de èe peuple et la confusion des adorateurs 
des fausses divinités. ,1 Ensuite, soulevant les Egyp
tiens par la main, elle dit: c< Au nom de Notre·Seigneur 
Jésus-Christ, levez-vous! 1) Et les deux hommes se 
levèrent en bonne santé. 

<< Par quels maléfices, vous avait-elle réduit à cet 
êta&!,? leur demande le préfet. - Quant nous avons 
voùlu pénétrer dans sa prison, répondirent-ils, un 
jeune homme, terrible et beau, plus brillant que le 
soleil, parut devant nous et nous tombâmes à terre 
demi-morts. Celle femme est une çrande magi
cienne, ou bien il faut reconnaître quelle adore un 
Dieu très puissant. 

- Apprends-moi, Sérapie, dit alors le préfet, 
quels sont tes secrets magiques et je te rendrai 
la liberté. 

- Encore une fois, répond ta vierge, je ne 5ais 
user d'aucun mal~fice, mais je suis chrétienne, et 
Jésus-Christ peut réduire à néant tous les malé
fices de vos démons. 

- Eh bien ! nous allons la voir la puissance de ton 
Christ, réplique le préfet furieux: sacrifie aux dieux, 
ou je te fais brûler la tête. 

Sérapie: Fais ce que tu veux, je ne sacrifie pas 
aux démons, je suis chrétienne. ,i 

Sur l'ordre du préfet, on approche de son visage 
deux torches enflammées, mais dès qu'elles l'ont 
touchée, elles s'éteignent et les bourreaux tombent 
à terre, renvi>r;,és par une force invisible. << Ainsi 
soient confoudus et renversés tous vos ennemis, 
ô Seigneur! ,, dit la martyre. 

1< Méchante magicienne, crie le magistrat, sacrifie 
aux dieux ou tu vas mourir. 

Sérapie: Je ne sacrifierai pas à vos démons, pour 
ne pas mourir avec vous de la mort éternelle; c'est 
vous qui êtes de méchants magiciens, vous qui 
atlorez les esprits du mal; vous partagerez leur ehâ
tÎI.nent. Pour moi, je m'offre m01-même en sacrifice 
au Dieu immortel, et il me recevra favorablement, 
car, malgré mon indignité, je suis chrétienne. ,i 

Lt., magistrat ordonne de la battre de verges. 
Pendant qu'il préside à ce supplice, un éclat de 
verge lui saute à l'œil et le blesse grièvement. (Il 
souffrit beaucoup et en perdit l'œil trois jours 
après). Ce fut le si~nal de la fin du combat, il pro
nonça aussitôt cette sentence : 1( Nous ordonnons 
que Sérapie, coupable de désobéissance aux lois 
des empereurs et convaincue de grands maléfices, 
svit punie par le glaive. >' 

La courageuse vierge eut la tête tranchée près de 
l'arc de Faustin, dit l'hagiographe, <1 le quatre avant 
les calendes d'août (28 juillet), sous le règne éternel 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui vit et règne avec 
le Père dans l'unité de l'Esprit-Saint, dans tous les 
siècles des siècles. Amen. » 

VERTUS ET MARTYRE DE SAINTE SABINE 

Sabine recueillit comme un trésor inestimable le 
corps de la vierri:e et martyre, elle l'embauma d'aro
mates et de parfums et lui donna la sépulture dans 
le riche ton,'·eau qu'el1e s'était fait préparer pour 
elle-même près de l'aire deVindicien (sur l'Aventin.) 

A partir de ce jour, elle ne songea plus qu'à la 
céleste patrie, où elle espérait aller rejoindre un 
jour sa sainte amie, devenue sa protectrice. Elle 
s'adonnait aux bonnes œuvres avec une ardeur et 
une générosité infatigables, usant largement pour cet 
objet des moyens que lui fournissaient sa situation 
et ses richesses. Elle donnait d'abondantes a.umônes, 
visitait les malades, et pénétrait jusque dans les 
cachots pour secourir etconsoler les malheureux et 
surtout les chrétiens emprisonnés pour la foi. C'était 
s'exposer elle-même au martyre, elle le savait, 
mais eette perspective ne l'effrayait point. 

Arrêtée par ordre du préfet Helpidiu5, elle est 
conduite au prétoire : 

Helpidius: (( N'es-tu pas .Sabine, veuve de l'illustre 
Valentin? 

Sabine: Oui, c'est moi. 
Helpidius : Pourquoi donc as-tu oublié la dignité 

de ton rang, pour te joindre aux chrétiens, cette 
race digne de mort; et pourquoi ne respectes-tu pas 
les dieux, que nos illustres. maîtres les empereurs 
eux-mêmes adorent'/ 

Sabine: Je rends grâce à Notre-Seigneur Jésus
Christ, de ce que, par sa. servante Sérapie, il a daig'né 
me purifie'I' de mes péchés, et me délivrer de la 
servitude des démons, en me tirant des erreurs où 
vous êtes encore, vous qui les adorez. 

Helpidius : Tu prétends donc que, non seulement 
nous, mais encore les augustes empereurs nos maîtres, 
nous adorons des démons et non pas des dieux? 

Sabine: Ahl que n'adorez-vous le Dieu véritable, 
qui a créé tous les êtres et qui gouverne à son gré 
les choses visibles et invisibles, au lieu d'adorer les 
sottes et insensibles statues des démons, avec 
lesquels vous et vos empereurs vous irez brûler dans 
les flammes de l'enfer. 

Helpidius en fureur: J'en jure par tous les dieux, 
si tu ne leur sacrifies pas, ta condamnation à mort 
ne se fera pas attendre; tu périras par le glaive. 

Sabine: Non, je ne sacrifierai pas à tes démons: 
Je suis chrétienne. Le Christ est mon Dieu, je 
l'adore, je le sers, et je ne sais sacrifier qu'à Lui. 1, 

Alors le préfet, digne ministre de Satan, prononça 
la sentence en ces termes : ~( Nous ordonnons que 
Sabine, pour avoir été rebelle aux dieux et avoir 
blasphémé contre les augustes empereurs nos 
maîtres, soit frappée du glaive et tous ses biens 
confisqués. )> 

La noble dame eut la tête tranchée, près de l'Arc 
de Faustin. Les chrétiens vinrent relever son corps 
et l'ensevelirent à côté des restes de sainte Séra-

f,ie; c'était le 29 août, probablement un an. après 
e martyre de sa maîtresse dans la foi. 

É.GLISE. DR SJ.INTE-S.4.B!Nlt - SON CULTE A ROMI 
ET EN FRANCE 

L'an 4-25, un prêtre ori<:>inaire d'Illyrie, nommé 
Pierre, qui distribuait noblement ses richesses en 
bonnes œuvres, remplaça, par une église dédiée à 
sainte Sabine, l'Oratoire primitivement érigé sur le 
tombeau des deux Sainte~, et il orna richement 
leur sépulture. La dédicace de cet édifice eut lieu le 
3 septembre, et dès lors l'usai3e s'établit de célébrer 
la fête de sainte Sérapie ce Jour-là, bien que son 
martyre ait eu lieu le 28 juillet. 

Autrefois les souverains Pontifes allaient célébrer 
dans l'église de Sainte-Sabine les offices de la sta
tion, le mercredi des cendres. Saint Grégoire-le
Grand y prêcha plusieurs fois à cette OCC!',sio11. 
Eugène II la restaura au 1xe sièclej elle fut l\,\ljet 
dans la suite d'autres réparations et de divers em,,el
lissements. C'est aujourd'hui une belle église à h\,is 
nefs, séparées par vingt-quatre colonnes cannelét>:.< 
de marbre de Paros, à chapitaux corinthiens. L'édi
fice est précédé d'un portique formé de huit colonnes 
antiques de marbre. Les reliques de sainte Sabine et 
de sainte Sérapie reposent sous l'autel majeur; dans 
la même église on conserve les reliques de saint 
Alexandre pape et martyr, des saints prêtres mar
tyrs Eventius, Théodulus et de quelques autres. 

Le pape Honorius III donna cette église à saint 
Dominique et à l'Ordre qu'il venait de fonder. Une 
partie du palais apostolique, attenant au sanctuaire, 
fut mise à leur disposition pour servir de couvent. 
C'est là que le saint fondateur donna l'habit reli-



gieux à saint Hyaéinthe et à saint Cestas. Le prince 
des théologiens, saint Thomas d'Aquin, a habité ce 
couvent. On peut y visiter encore les cellules de 
saint Dominique et de saint Pie V, aujourd'hui con
verties en chapelle. Dans l'église on voit la pierre 
sur laquelle saint Dominique venait la 01:1,it ~asser 
de longues heures en oraison; dans le Jardm on 
remarque un oranger, planté au_xme siècle, par la 
main du bienheureux patriarche. L'église de Sainte
Sabine est desservie aujourd'hui par les Dominicains 
de la Réforme du Père Jaodel. 

En France, vers le milieu du xn' siècle,Té7.lise 
de Saint-Martin de Lassey-en-Auxois, (Côte-d Or), 
reçut la moitié du chef de sainte Sabine : ce fut le 
commencement d'un pèlerinage qui valut au village 
et à son église de n'être plus connus que sous le nom 
de la. sainte. 

La ville de Périgueux fête depuis longtemps 
sainte Sabine comme une patronne vénérée; et on 
l'invoquait autrefois par une procession solennelle, 
quand la contrée souffrait de la sécheresse ou de 
pluies trop fréquentes. 

SAINTE BASILISSE, MARTYRE A L'AGE DE NEUF ANS 

Fête le 3 ,eptembre. 

Cette petite s!inte de neuf ans, qui donna aux 
enfants un si graild exemple d'héroique fidélité à 
Jésus-Christ, montre combien la grâce de Dieu peut 
élever une âme au-dessus des faiblesses de la nature. 
L'histoire ne nous a conservé que le récit abrégé de 
!les souffrances et de sa victoire; nous ignorons 
quelle était la condition de sa famille et comment 
se passèrent ses premières années, mais nous avons 
lieu de croire que Dieu avait prévenu l'âme de cette 
enfant {>ar des grâces bien admirables, pour qu'elle 
ait pu si- tôt remporter si glorieusement la couronne 
du martyre. 

Basilisse habitait près de la ville de Nicodémie 
(Asie Mineure), au commencement du 1v• siècle, à 
l'époque de la terrible persécution de Dioclétien. 
Arrêtée comme chrétienne, elle est conduite au tri
bunal du juge Alexandre. 

Elle lui avoue franchement qu'elle est chrétienne. 
On la soufflette, on la menace de supplices terribles. 
Elle persiste dans sa foi, déclare qu'elle ne renoncera 
jamais à Jésus-Christ et n'adorera pas les idoles.Le 
Juge barbare ordonne de la battre de verges jusqu'à 
ce qu'elle obéisse: les coups la déchirent, le sang 
jaillit et l'inonde, elle n'est plus qu'une plaie des 
pieds à la tête ; mais elle reste inébranlable. Etonné 
et furieux, le juge commande de lui brûler la riante 
des pieds : << 0 mon Dieu, je vous remercie )) dit 
l'enfant. Alors on lui perce les talons avec un fer 
rouge ; on la suspend par cette plaie à un croc, la 
tête en bas; et sous sa bouche on allume un foyer 
où l'on" jette de la poix, du soufre et d'autres 
matières, qui l'enveloppent d'une fumée :nauséa--

bonde et suffocante. Chaque minute de ce supplice 
était suffisante pour tuer l'innocente victime: mail 
l'enfant, soutenue par une force divine, parais!lait 
ne rien sentir et continuait à bénir Dieu. 

On la détache, et le juge ordonne de la jeter dan, 
une fournaise ardente ; Basilisse fait le signe de la 
croix, et entre sans terreur dans le brasier où elle 
reste plusieurs heures intacte et louant le Seigneur 
aux yeux de la foule saisie d'admiration. Alexandr; 
la fait offrir en pâture à deux lions de l'amphi
théâtre ; les lions la respectent. 

Devant ce miracle, le juge fut enfin attendri: 
pouvait-il se montrer plus cruel que les bêtes 
féroce.s? Il vint, disent les. M_énées grecques, se jeter 
aux p1eds de sa douce victime : (( Pardonne-moi, 
servante du Roi du ciel, dit-il, pardonne-moi tout le 
mal que je t'ai fait, demande à ton Dieu de me par. 
donner et de me recevoir aussi au nombre de ses 
serviteurs. >) 

~l reçut le baptême (et mourut peu après, en 
paix). 

Basilisse, rendue à la liberté J.>ar son jurre, ne 
perdit pas la couronne qu'elle avait si bien miritée. 
Sortie de la ville avec plusieurs chrétiens qui l'ac
compagnaient, elle s'arrête à quelque distance, fait 
jaillir une source d'un rocher pour étancher sa 
soif; puis, rendant grâce à Dieu, elle se met à 
genoux: cc Mon Dieu, dit-elle, recevez mon âme en 
paix 1 ,1 et son âme s'envola au ciel. 

Le ménologe de l'empereur Basile affirme que 
cette source miraculeuse servait à la guérison de 
diverses maladies. 



LA DÉCOLLATION DE SAINT JEAN-BAPTISTE 

Fêle le 29 août. 

A la demande d'Hérodiade et de sa :fille, Hérode fait trancher la tête du saint Précurseur. 

Saint Jean-Baptiste occupe dans l'histoire sacrée 
une place considérable et a parmi les Sainls un 
rang à part. 

Son culte a toujours été très populai.re, et, 
maintenant encore, tandis que le peuple chrétien 
allume chaque année les feux de Ja Saint-Jean, 
chaque année, la liturgie célèbre en son honneur 
une double fête, celle de sa nativité (24 juin), 
et celle de son martyre (29 aoûl). 

Nous avons consacré autrefois une livraison à 
la Nativité du saint Précurseur. Aujourd'hui, 
rherchons à nous édifier par Ja ·narration de sa 
glorieuse immolation. 

SAINT JEAN, D'APRÈS LES VOIES PROVIDENTIELLES, 

DEVAIT SOUFFRIR. 

Annoncé plusieurs siècles à l'avance par les 
prophètes qui montraient en lui un nouvel Elie, 
saint Jean-Baptiste fut comblé par Dieu des grâces 
les plus insignes. 

Avant même sa naissance, au moment où la 
Très Sainte Vierge Marie saluait sa cousine Eli
sabeth, il fut sanctifié dans Je sein de celle-ci, 
reçut le don d'une intelligence précoce et fut 
confirmé en grâce. Tel est l'enseignement de la 
tradition chrétienne. 



Le Ciel lui-même, par l'entremise de l'archange 
Gabriel, fixa le nom qu'il devait porter, et son 
père Zacharie, miraculeusement privé de rouïe 
et do la parole, pour avoir un instant mis en 
doute la vérité du message angélique,Jes recouvra 
miraculeusement lorsqu'il eut, par écrit, imposé 
à l'enfant le nom de Jean, cjtle Dieu avait choisi. 

Le premier usage que Zacharie fit de la parole 
ainsi retrouvée IutJ dans un cantique inspiré 
par le Saint-Esprit, de chanter sur le berceau 
de son jeune fils: Et toi, petit enfant, tu seras le 
Prophète du Seigneur; tu marcheras devant lui pour 
lui préparer les t•oies. 

Le moment venu, Jean avait commencé à bap
tiser; et Jésus-Christ lui.même, voulant, disait .. 
il, accomplir toute jiistice, s'élait fait baptiser par 
lui. A ce moment, le ciel s'était entr'ouvert; le 
Saint-Esprit était descendu sous forme de 
colombe, et la voix du Père céleste avait dit: 
Voici mon fils bien-aime, en qni j'ai mis toutes mes 
complaisances. 

Tandis que Jean-Baptiste répétait à tous qu'il 
n'était qu'un précurseur, que Jésus était !'Agneau 
de Dieu, le Messie, Jésus, de son côté, rendait 
témoignage de Jean.Baptiste, disant qu'il était 
plus que prophète et qu'entre les en(ants des hommes 
il n'en avait point paru de ,plus. grand. 

Combien le saint Précurseur nous paraît donc 
digne d'hommages! Mais de teJles grandeurs 
appelaient comme complément la souffrance. En 
effet, c'est par la- croix que Jésus a sauvé Je 
monde; il a voulu que sa sainte Mère ·méritât le 
litre de Notre-Dame des Douleurs; l'Eglise a 
grandi dans la persécution; toutes les grandes 
verlus, en un mot, toutes les grandes œuvres 
sont marquées au Sûeau du sacrifice. Saint Jean
Baptiste ne pouvait échapper à cette loi provi
dentielle. Nous allons raconter comment, à 1a 
gloire de la confession, il joignit donc celle du 
martyre. 

LE rRÉCURSEUR REPROCHE A HÉRODE SON CRIME 

Alors régnait sur la province de Galilée et .sur 
le pays au delà du Jourdain, un prince à qui les 
Bomains avaient laissé un simulacre de royauté 
sous le nom de tritrarque. C'était Hérode Antipas, 
digne tlls du cruel Hérode, qui avait eu la bar
barie de verser le sang des petits Innocents. 

Il avait épousé la fille d'Arétas, roi de l'Arabie 
Pétrée; mais voici qu'il eut la faiblesse de laisser 
1,e former et croître dans son cœur une passion 
criminelle pour Hérodiade, femme de Philippe, 
son frère. La. pudeur naturelle, les lois humaines, 
sa dignité, l'exemple dû au peuple par un 
prince, tout l'invitait à reculer devant le crime 
dont le désir s'agitait dans son esprit. 

Foulant aux pieds toute conscience et toù.t 
honneur, il eut, au contraire, l'audace de le cûn
sommer, répudia la fille d'Arétas et épousa 
publiquement la femme de son frère encore 
vivant. 

Lorsque de grands scandales avaient éclaté 
sous les yeux de son peuple, Dieu n'avait jamais 
manqué de susciter des prophètes anîmés de 
son esprit pour les flétrir. Ce que Nathan avait 

fait pour David, Elie pour Achab et Jézabel, le 
nouvel Elie devait le faire pour Hérode. 

C'était cependant une mission difficile. Jean
Baptiste était en relation avec le prince. llCrode, 
dit le texte sacré, pretait t'Olontiers l'oreille à ses 
discours et (aisait beaucoup de choses d'après ses at1is. 
Le prophète profitait de cette confiance pour lui 
adres~er à l'occasion des réprimandes pour les 
actes qui les méritaient. Ici pourtant, le reproche 
à faire était si grave, la passion si profonde, le 
scandale si public, que le censeur pouvait tout 
redouter. Mais un véritahle homme de Di,m 
recula-t-il jamais, par crainte du péril, devant 
une obligation de sa charge? 

Un jour, Hérode se trouvait au palais de Ma
chéro nte. De là, il suivait les opérations militaires 
engagées contre le père de sa femme légitime, 
qui avait levé une armée pour venger l'injustice 
commise. Jean-Baptiste, vl>tu de ce costume aus
tère que nous décrit l'Evanfiile, se présenta le 
visage sévère, au milieu de la fastueuse cour, en 
face du tétrarque coupable, et avec un geste plein 
de majestueuse énergie, lui dit : Il ne vous est 
pas permis de garder la femme de i 1otre fr.ère. Non 
licet. 

Admirable modèle de fermeté pour tous ]es 
ministres du Seigneur. Le Précurseur a été bon, 
condescendant, respectueux pour le pouvoir. 
Malgré des torts connus, il a entretenu des rela
tions utiles avec Hérode. Mais Je jour où le scan. 
dale exige une protestation, bien que celle-ci 
puisse lui coûter la vie, il se lève et remplit sou 
devoir. · 

Ainsi ont toujours agi les Pontifes romains, 
même au risque de perdre pour l"Eglise des 
royaumes enliers : on l'a bien vu au temps de 
Henri VIII, lorsque le Pape dût défendre à la face 
du monde les irnintes lois du mariage, sur les
quelles repoEent la morale sociale etla civilisation. 

HÉRODIADE OBTIENT L'EMPRISONNEMENT 

DE JEAN-IlAPTISTE 

Hérode fut assurément blessé jusqu'au-fond de 
l'âme par un tel reproche. 

To:itefois, il n'osait sévir. Il sentait en son 
camr que le prophète avait raison, ef, tout eu 
obéissant à sa passion, il reconnaissait son crime. 
Tel est du reste le prestige de la vertu, qu'elle 
s'impose souvent, même aux cœurs endurcis: 
Hérode, dit le saint Evangile, craignait Jean, sachant 
qit'il était juste et sa.il!,t. Livré à lui-même, il ne se 
serait donc pas vengé. 

Mais, à s1s côtés, plus audacieuse, plus vindi
cative qu"e lui, Hlfrodiade veille. L'ambitieuse et 
impudique princesse se lève aussitôt et demande 
que le prophète soit ·puni. Hérode n'ose pas: il 
temporise, et le prophète sort du palais sans être 
inquiété. Bientôt, pourtant, cédant aux instances 
de sa complice, le tétrarque envoie des soldats 
se saisir du Précurseur et le jeter dans un cachot. 

Cette captiv_ité ne dura pas moins d'une année. 
Comme Hérode, toujours incliné à une certaine 
modération vis-à-vis de Jean, laissait à ses dis
ciples la liberté de le voir, celui-ci se résolut à 
accomplir un grand acte. 



JI y avait, on Je sait (Où ]a jalousie ·ne pénètre-t
elle pas?), daus le cœur des disciples de Jean, un 
certain ressentiment r:ontre ceux de Jésus, qui, 
en ce moment., entraînait les foules après lui. Le 
pr~)hè_te savait, d'autre part, que J)our lui le 
suppl,ite ne pouvait tarJer. Hérode était faible, 
Hérodiade acharnée: Je dénouement était fata]. 

Un jour doue, voulant .à la fois guérir ses dis
ciples de ]eur ressentiment mesquin et fournir à 
Jésus l'occasion d'un ·solennel témoignage, il 
charge deux des siens d'aller dire au Sauveur: 
Etes-vous le .llessie? ou devons-nous en attendre un 
autre? 

Avec cette admir?-ble bonté qui dirigeait tou
jours ses actes,Jésus voulut à la fois leur répondre 
et les guérir de la plaie de leur âme. Il étendit 
la main vers la foule assemblée, rendit la santé 
à plusieurs malades, chassa plusieurs démons; 
puis, s'adressant aux enrnyés du Précurseur, il 
leur dit: Allez et rapportez à Jean ce que vous avez 
vu. Dites-lui : les aveugles voient, les boiteux marchent, 
les lépreu.r sont guCrîs, les sourds entendent, les morts 
ressuscitmt~ les pau'vres sont ù·angélises. C'étaient 
les paroles par lesquelles les prophètes dépei
gnaient le ministère du futur Messie. Notre-Sei
gneur ne pouvait, avec plus de tact et de force à la 
fois, répondre: Oui, c'est moi qui suis le iJ/essie. Et 
il ajouta, pour faire comprendre aux disciples 
de Jean-Baptiste qu'ils devaient déposer leurs sen
timents malsains : Bienheureux est celui pour qui je 
ue serai pas une occasiun de scandale. 

Puis, vou]a11t récompenser publiquement l'hé
roïque désintéressement du saint Précurseur, i] 
s'adressa à la foule et s'écria: Qu'êtes-vous alles voir 
au desert? Un roseau agilê par le vent, c'est-à-dire 
un homme inconstant? Non. Un homme vêtu avec 
mollesse? Non. Un prophète? Oui, certes, un prophète, 
et plus qu'un prophète, car c'est de lui qu'il est écrit: 
J'envoie devant vous mon ange qui vous preparera la 
voie. 

LA DANSE SANGLANTE 

Hérodiade, cependant, pareille à un tigre altéré 
de sang, épiait avec impatience l'occasion d'en 
finir avec celui qui avait osé dénoncer publique
ment son crime. Cette occasion se présenta à 
l'heure marquée par Dieu pour joindre sur la 
tête de Jean-Baptiste, à l'auréole du prophète et 
du confesseur, celle du martyr. 

C'était une coutume d'Hérode, com~e de tous 
les grands personnages romains, de célébrer 
l'anniversaire de sa naissance par un splendide 
festie. Le monarque adressa donc de solenne1les 
invitatio~s. Délicieuse musique, lumières éblouis
santes, parfums délicats_, orncm_entation enchan-. 
teresse, vins généreux, à la fête rit:il ne manqua 
pour produire cet enivrement qui fait le triste 
bonheur des hommes de plaisir et qui peut 
devenir - c'est ce que voulait Hérodiade -
le princïpe de toutes les lâchetés. 

Au milieu du festin, nous devrions dire, de l'or
gie, Salomé, la fille d'Hérodiade, pénètre dans la 
salle. Elle s'avance, le sourire aux lèvres, clans 
tout J'éclat de sa jeune beauté, et exécute avec 
une grâce parfaite une danse recherchée. L'as-

sistance est ravie, ce sont des transports d'a,dmi
ration - à qui, hélas! le monde réserve-t·il ainsi 
ses hommapes? - Tous s'approche-nt du, prince· 
pour le féliciter. Celui-ci, ému, ébl_oui, ne mern
rant pas la portée de ses paroles, s'adressa ù .!a 
jeune fille et Jui dit, l'imprudent! Demande-moi 
tout ce que tu voudras, je n'ai rien à·te re{User. 

Aussitôt la danseuse vo]e vers sa µière et Jui 
demande conseil. Saisissant l'occasion qu'elle 
attend depuis· une année, Hérodiade, avec un 
sang-froid qui cache mal l'intense émolion de 
son âme, rép·ond : Rëclame la téte de Jean-Baptiste, 
et Salomé, avec un empressement monstrueux, 
prend un plateau d'or et, en costume de danse, 
s'approche du roi et Jui dit: Je 11eux qu'à l'instant, 
sur ce plateau, vous me donniez la tête de Jean
Baptiste. 

Comment n'interromprions.nous pas ce récit 
sanglant pour faire remarquer de quel trait indii
lébile cette page de l'Evangile stigmatise à jamais 
les plaisirs mondains? Que d'évêques, que Je 
prêtres, luttent pour détruire des habitudes 
invétérées de danses défendues, et sont.accusés, 
parce qu'ils remplissent ce devoir de leul' charge, 
d'être trop sévères! Comment ne comprend-on 
pas que, outre le péril immédiat que certaines 
danses peuvent renfermer, l'habitude de Bè livrer 
à de telles réjouissancts entretient dans l'âme 
un esprit de légèreté, de dissipation, de voluptô, 
qui peut conduire et conduit à toutes les fai
blesses? (( Qui veut folâtrer avec le démon, disait. 
saint Pierre Chrysologue, ne peut jouir avec 
Jésus-Christ. )> 

DÉCOLLATION DU SAINT PRÉCURSEUR 

Hérode comprend aussitôt l'imprudence corn· 
mise. 

Mais il a promis; tou:1 les convives ont été 
témoins de sa promesse et ont la lâcheté, au lieu, 
de prendre la défense de l'innocent, d'appuyer: 
du regard la demande de Salomé. Hérodiade et 
sa fille surtout, les yeux fixés sur le prince, 
exigent la proie convoitée. 

Il n'en faut pas tant pour triompher d'un 
homme égal'é par les fumées du vin et affaibli 
par la volupté. Hérode envoie donc un de ses 
gardes avec ordre de trancher la tête du Pré
curseur. 

Que se passa-t-il dans la prison? 
L'histoire est muette sur cette scène qui dut 

être sublime cependant. Tout ce que nous savom, 
c'est que, bientôt après, le garde apportait dan,, 
la salle de l'orgie le chef sanglant de Jea11-
Baptiste, et l'offrait à Salomé, qui, loin de recu
ler d'horreur, le prit avec joie et le porta à rn 
mère. 

0 mystère de haine et de cruauté! la tradi. 
tion ajoute qu'Hérodiade, alors, prit d'une main 
la tête de sa victime, et de l'autre, avec une longue 
éping]e d'or qui retenait rn chevelure, transperça 
cette langue qui avait dit: Non licet. Puis elle 
s'arma d'un couteau et frappa cette tête inanimé(', 
qui porte encore visible, à la partie externe de 
l'orbite gauche, la trace des coups de l'horrible 
courtisane devenue bourreau. 



LE CHEF DE SAl:-lT JEAN-BAPTISTE 

Cette précieuse relique existe encore, 
en effet. Cachée par Hérodiade, dans le 
palais d'Hérode, à Jérusalem, elle fut, à 
h suite d'une révélation découverte dans 
ses ruines par deux moines. 

L'histoire nous apprend que l'empereur 
Théodose et, soixante ans plus tard, l'em
pereur Justinien allèrent eux-mêmes la 
prendre là où elle était déposée, pour 
l'apporter solennellement dans l'église 
de l'Hebdomon, bâtie par le premier, rehrl
tie par le second, en l'honneur du saint 
Précurseur. 

Lorsque, en 120t, les Croisés s'empa 
ràent de Constantinople, un ecclésias
tique du diocèse d'Amiens découvrit dalls 
les ruines d'un vieux palais deux reli
quaires dont les inscriptions, très birn 
r-onservées, attestaient qu'ils contenaient, 
l'un le chef de saint Georges, l'autre, 
celui de saint Jean-Baptiste. li rapporta 
celui-ci à Amiens, sa patrie. 

1..é chef de S. Jean-Baptiste 
dans le reliquaire d'Amiens, 

C'est par l'intervention du Saiut que, 
en '1637 et 1668, à la suite de prières so
lennelles, la ville fut délivrée miraculeu
l'.ement de la peste qui y faisait d'affreux 
ravages. C'est là que les rois de France se plu- [ crislal de roche, déposé sur un. plat circulairn 

en vermeil. 

Partie supérieure du reliquaire d'Amiens, reprodui
sant l'image de l'ancien reliquaire de Constanti
nople. 

.. 
En terminant, rappelons que chaque 

fois que nous faisons la confession de 
nos fa11tes, en récitanî le Confiteor, noU'i 
foisons mention de saint Jeau-Ilapliste. 
A la iln de la messe, au dernier Evan· 
gile, chaq'le jour aussi le prêtre rappelle 
le souvenir de celui qui fut ewvove par 
/Jieu pour 1'endre témoignage à Jésus
(;hrist. 

Ayons une grande confiance en un 
Saint que l'Eglise honore avec tant d'é
clat, et prions-le de nous donuer part 
à cette admirable fermeté, à cette éuer
gie indomptable, avec laquelle il remplit 
sa mission de Précurseur, reprocha à 
Hérode son crime et subit le martyre. 

SOURCES CONSULTÉES 

Saint Jean-Baptiste, sa vie, son culle et sa 
lr!gende artistique, par ERNEST HAÛ. -

llistoire de saint Jean-Baptiste et de son 
culte, par l'abbé PARDIAC. - Le chef de 

rent à vénérer la relique et à l'enrichir de leurs 
présents. C'est là qu'elle repose encore, fOUS un 

saint Jean-Baptiste à Amiens, article de la Croix
Revue, i882, par ARMAND ÛONCOEUR. 



LA BIENHEUREUSE BRUNISLA W A, 
DE L'ORDRE DE PRÉMONTRÉ 

Fête le 2 9 août. 

La bienheureuse Brunislawa témoin de la glorification de sai1;1t Hyacinthe. 
Préparatifs de ses funérailles. {D'après une légende polonaise.) 

LA FILLE DES ODROWATZ 

L'Ordre de Prémontré, créé par saint Norbert 
en 1120, prit bien vite un merveilleux accroisse
ment. A la mort du fondateur, ses disciples se 
comptaient par milliers; presque chaque année, 
un ou plusieurs essaims de religieux quittaient 
l'abbaye-mère pour fonder au dehors de nou
velles demeures qui se peuplaient rapidement et 
devenaient, à leur tour, mères d'autres abbayes. 

Les religieuses norbertines se multipliaient de 

leur côté, et avant l'année 1150 plus de dix mille 
vierges étaient entrées dans l'Ordre, rivalisant 
d'ardeur pour la prière et la pénitence. 

En Pologne., elles comptaient au xme siècle neuf 
monastères. C'est dans celui de Zwierziniezc, fau
bourg de la ville de Cracovie, que vécut la bienheu
reuse Brunislawa, cousine germaine de l'un des 
premiers et plus illustres saints de l'Ordre des Prê
cheurs, saint Hyacinthe. , 

Elle descendait comme lui de la famille des 
comtesd'Odrowatzethabitaitle village de Kamien. 



au diocèse de Breslau, en Silésie. Le premier de 
ses ancêtres dont l'histoire fasse mention s'appe
lait Saulz ou Paul d'Odrowatz. Il était Je type 
achevé de la bravoure et pendant longtemps il 
défendit sa patrie contre les incursions des 'far
tares. Un autre chevalier de même nom, Saulz II, 
lui aussi la terreur des Tartares, fut l'aïeul de 
notre Bienheureuse. Il eut quatre fils: Eustache, 
père des saints Ceslas et Hyacinthe; Yves, qui 
devint évêque de Crar;ovie; Stanislas et Y van. Sta
nislas épousa la princesse Anne Yaxa, petite-fille 
du prince Yaxa de Miechow; c'est d'elle que 
naquît la bienheureuse Ilrunislawa. 

Elle ne l'obtint qu'au prix de longues et instantes 
prières. Comme cette autre Anna, mère de Samuel, 
dont il est parlé aux Livres Saints, Anne Yaxa 
était demeurée stérile après plusieurs années 
d'union. Dans son ardent désir de devenir mère, 
elle promit, si Dieu l'exaui;,ait, de lui consacrer son 
premier-né. Elle tenait d'un de ses parents, ancien 
croisé revenu de Terre S.:iinte, une dévotion spé
ciale à la Passion de Jésus Christ et c'est au pied 
du crucifix qu'on la voyait journellement répandre 
ses larmes et ses prières. Enfin, ses vœux furent 
comblés; une heureuse naissance porla la joie 
au château de Ka mien; l'enfant reçut au bap
tême le nom de Brunislawa, qui signifie: gloire 
de sa race (Bronislas veut dire: qui di!(end et 
p,·otége la gloire). (1) 

La pieuse Anne ne négligea rien pom• iourner 
vers Dieu les aspirations de son enfant. Bien 
souvent, penchée sur son berceau, elle appro
chait un crucifix de ses lèvres afin de lui inspirer 
de bonne heure la dévotion aux souffrnnces du 
Sauveur. La petite Brunislawa profita <le ces le"
çons : à peine sortie dé la première enfance, elle 
recherchait déjà la solitude pour prier et on la. 
trouvait souvent agenouillée, recueillie, devant un 
petit autel. 

Conduite aux écoles, elle s'adonna à l'étude avec 
une ardeur au-dessus de son âge. Les préoccupa
tions de la charité émurent bien vile aussi son 
cœur: elle s'ingéniait à découvrir les malheureux 
pour les signaler aux. libCrali(és de sa mère. 

Dans ses promenades, lorsque de sa voiture elle 
apercevait un pauvre, elle faisait arrêter les che
vaux pour lui donner l'aumème. Souvent elle se 
privait, alln de pouvoir donner davantage. 

Agée seulement de quinze ou seize ans, elle allait 
par les chemins avoisinant le village, recueillait
les orphelines ou les indigentes qu'elle rencontrait, 
les amenait au château; avec beaucoup de douceur 
et de bonté, elle les instruisait et leur appl'enait 
à travailler de l'aiguille ou du fuseau. Son délas
sement était d'accompagner sa charitable mère 
dans ses visites .aux pauvres et aux malades. 

Aussi son nom était-il connu et béni de toute la 
contrée. 

RÉSISTANCES VAINCUES 

Cependant,Brunislawasoupirait après le moment 
où il lui serait donné de quitter le siècle et de 
venir abriter dans le cloitre sa piété et sa vertu. 
Elle ignorait encore que dès sa naissance sa mère 
l'avait voué.eau Seigneur, mais un attrait intérieur 
tout-puissant la sollicitait. L'exemple de ses deux 
cousins, H.racinthe et Ceslas, qui revenaient de 
Rome où .ils avaient .reçu l'habit des mains du 
bienheureux Dominique de Gusman, n'était pas 
pour la détourner,de son projet. 

· (l) Explication donriéè par l'auteur de la vie de la 
~ienbeureuse Brunisla.wa., Tamines1 1.897, p .. 30. · 

Elle s'en ouvrit tout d'abord à sa mère dont elle 
savait l'esprit de foi: celle-ci ne fit aucune oppo
sition, mais, par égard pour le seign~ur Odro
wntz qui aimait éperdument sa fille, elle résolut 
seulement d'attendre une circonstance favorable 
pour lui parler de leur dessein. 

Ce fut saint Hyacinthe qui dans une visite au 
château de Kamien fit connaître Je premier à son 
oncle les vœux de Ilrunislawa. Le comte Stanislas 
en fut douloureusement ému et dans un entretien 
avec sa chère enfant il fit tout pour la décider il. 
renoncer à son projet; il avait rêvé pour elle un 
brillant parti, mais en vain fit-il miroiter à ses 
yeux les avantages de la fortune, d'un grand nom, 
d'une noble descendance, la jeune fille défendit 
sa cause avec tant de force que le père dut 
s'avouer vaincu. Pour triompher des dernières ré
sistances, l'enfant le conduisit par la main devant 
un crucifix : 

- Voici, lui dit-elle, Celui dont je dois devenir 
l'épouse. Dieu veut que j'aille dans le cloître; il est 
mon Père et votre Père, vous deYez lui obéir. 

-Tu as raison, mon enfant, répondit le seigneur 
Odrowatz, nous devons tous obéir à Dieu pour t,tre 
heureux. Moi, ton père, je veux ton bonheur_ sm· 
celte terre et dans l'éternité; va donc où Dieu 
t'appelle. 

VERTUS DE LA JEUNE NOVICE 

Restait à choisir la retraite où s'enfermerait 
Drunislawa. Le couvent des Norbertines de Cra
covje où son oncle Yves Odrowatz était évl·que 
l'attira de préférence, elle s'y rendit. 

A peine les portes du monastère étaient-elles 
refermées sur elle que la Bienheureuse se mit à 
pratiquer tous ses devoirs avec la perfection des 
religieuses les plus avancées. Les Sœurs étaient 
d'avis de lui donner l'habit an plus tôt, mais par 
humilité la postulante demanda que sa vêture fùt 
retardée pour lui permettre une plus longue pro
bation. L'évêque de Cracovie vint lui-même pré
sider cette cérémonie. 

Durant le noviciat, le travail de la grâce accom
plit en elle de meneilleuses opérations. La novice 
s'ingéniait à multiplie!' les mo1·lifications, ne s'ac
cordant aucune imagination, aucùn désÎl' qui pùt 
gêner son union avec Dieu; elle s'applîquait à ne 
jamais blesser la charité dans ses entretiens avec 
ses compagnes. Sa vie était une pratique conti~ 
nuelle de l'oubli d'elle-même. (( Je suis venue, 
disait-elle parfois à ses Sœurs, non pour me reposer, 
mais pour travailler sans cesse. Je veux t'tre 
méprisée, dédaignée. N'ayez aucun égard pom· 
moi ..... >> 

EIJe porta au couvent, comme un héritage de 
famille que lui avait légué sa mère, sa tendre 
dévotion envers Jésus crucifié. On assure que des 
extases récompensèrent plusiem·s fois sa piété, et 
dans un des cloitres du couvent de Zwie.rzinie;;c 
on rnit encore un àucifix suspendu à la muraille 
à une hauteur telle que les plus grands ne peuvent 
y atteindre. C'est, dit-on, en souvenir de la bienheu
reuse Brunislawa que l'amour élevait• au-dessus de 
terre quand elle voulait baiser les pieds du crucifix. 

Son obéissance était si parfaite que Dieu· voulut 
la donner en exemple à l'un de ses serviteurs, 
pieux ermite quL sollicitait dans ses prières des
lumières spéciales afin d'avancet· ·plus sûrement 
dans la voie de la perfection. li se sentit poussé 
à venir consulter celle dont le renom de sainteté 
avait franchi les murs de son couvent et s'était 
répandu dans la ville de Cracovie. 

L'ermite. se .présente donc .à Zwierzinie~c .et 



demande la Sœur Brunislawa. <( Elle est à 1a cui
sine où elie lave la vaisselle, répondit la portière; 
elle ne viendra que si l'obéissance lui en fait un 
devoir. >> Le visiteur insisle. Sur l'ordre de sa 
supérieure, la Bienheureuse arrive, sa robe encore 
mouillée et portant des traces visibles du travail 
auquel elle venait de se livrer. En même temps, 
l'ermite aperçoit sur la tête de la novice une 
lumière qui J'étonne et le ravit. · 

Brunislawa, invitée à parler, lui" adresse ces 
simples mols que Dieu lui met sur les lèvres: 
(< L'obéissance vaut mieux que le sacrifice. Pour 
devenir saint il faut sUYOil' obéir. » L'ermite, qui 
jusque-là était à lui-même son propre directeur, 
réglait ses austérités et ses exercices, mit en 
pratique le conseil de la Bienheureuse, quitta son 
ermitage et enlra dans un couvent où on l'employa 
nu service des pauvres. L'obéissance le sanctifia 
beaucoup plus, sans aucun doute, que ne l'eussent 
fait les plus effrayantes pénitences accomplies de 
son autorité privée. 

QUELQUES·UNES DE SES CROIX 

La Bienheureuse prononça ses vœux en 1223. 
Dès ce jour, elle entrait résolument dans la voie 
de victime que doit suivre toute âme appelée à 
une haute perfection. Sans pitié pour son corps, 
elle le soumit à toutes les rigueurs de l_a pénitence; 
elle couchait sur 1n. dure, cherchant sans cesse de 
nouveaux moyens pour rendre pénibles les heures 
ml·me destinées au repos. Elle portait des chaines 
de fer et s'infligeait la discipline. Ses p'rières se 
prolongeaient souvent bien anmt dans 1a nuit. 

Malgré ses vertus, elle se vit pendant longtemps 
en butte aux préventions de Sœurs moins chari
tables ou moins éclairées. Ses extases furent qua· 
liftées d'extravngances, ses visions de mensonges; 
on la prit pour une folle et elle eut de ce chef 
beaucoup à souffrir. La tradition porte même 
qu'elle fut soumise à de mauvais traitements. 

A toutes ces épreuves, Brunislawa n'opposait 
que patience, bonlé, douce joie. Elle allait avec 
la même affabilité au-devant de celles de ses com
pagnes qui lui étaient le plus contraires, toujours 
prête à leur rendre service et à leur être agréable. 

La confidente de ses consolations et de ses 
peines intimes fut une religieuse en tel renom de 
sainteté que les rois de Pologne venaient la 
consulter dans les graves circonstances. Avec cette 
Sœur et avec deux autres d'une égale piété, 
Frabislawa et Marguerite, notre Bienheureuse 
rivalisait de zèle et d'ardeur pour prier, travailler 
et souffrir. 

Les supérieures lui confièrent la charge délicate 
de maîtresse des novices, fonction dont elle s'ac
quitta avec succès jusqu'en l'année 1241. C'est 
durant cette période, où elle offrait ses souffrances 
pour expier les fautes échappées à ses jeunes dis
ciples, que N otre~Seigneur se montra un jour à 
elle dans une vision, couvert de plaies et couronné 
d'épines, et lut dit: <t Courage, Brunisiawa, ma 
croix est ta croix, ma Qlofre sera ta gloire. )) Et il 
disparut, laissant l'âme cle la Bienhéureuse inondée 
de joi_e. 

COUVENTS PRIS' D'ASSAUT 

Brunislawa pressentit dans l'oraison les maux 
qui allaient fondre sur sa patrie et sur son cou· 
vent. 

Elle tenait parfois un larlgage étrange dont les 
Sœurs·ne saisissaient pas alors la portée prophé
tique. u Je serai fidèle· malgré tout à la vie reli-

gieuse, disait·elle, et je ne quitterai pas ce lieu, 
dût ce monastère être un jour délruit. J) 

Vers 1240, les Tartares envahirent la Pologne, 
ravngèrent sans merci les églises et les couvents 
et allèrent jusqu'à massacrer les religieuses, 
comme il arriva à l'abbaye norbertine de Witow. 
Les Sœurs étaient au réfectoire pour la colla
tion; l'une d'elles lisait dans le martyrologe la 
légende de sainte Ursule et de ses compagnes, 
martyres, quand on vint annoncer à la supérieure 
qu'un groupe de femmes aux vêtements tachés 
de sang, échappées, disaient-elles, à grand'peine 
aux mains des Tartares, ét nient à la porte et de
mandaient l'hospitalité. L'abbesse n'écoutant què 
son dévouement commanda qu'on leur ouvrit et 
qu'on leur prodiguât aussitôt les soins que réclamait 
leur état. C'était un infâme guet-apens. Les pré
tendues blessées n'étaient que des Tartares dé
guisés : à peine entrés dans le cloitre, ils laissent 
tomber les vêtements de femme qui cachaient leur 
habit d'homme et leurs armes, se jettent sur les 
morliales et n'en épargnent aucune. Ensuite, tout 
à leur aise, ils font main basse sur les richesses du 
monastère. On voit encore dans l'église de ,vitow 
le tombeau des Norbertines martyrisées. 

Cet te terrible alerte, l.ientôtcorlnÙe, plongea dans 
une profonde anxiété les Sœurs <le Zwierziniezc. 
La Bienheureuse prolongeait ses prières, ce qui 
n'était pas de nature à rassurer ses compagnes, car 
elles savaient que Brunislawa lisait dans l'avenir 
et en la, voyant si longtemps prosternée devant 
les saints autels elles auguraient, de sa ferveur 
même, les pires événements. 

Au commencement du Carême de 1241, la nou.: 
velle de l'approche des Tartares acheva de semer 
l'effroi au sein de la communauté. Ces sanvagr!i 
avaient passé la Vistule, ils arrivaient à Sandomir 
et de là à Cracovie qui fut mis à feu et fi. sang. 
Les religieuses durent chercher leur salut dans 
une fuite précipitée : elles furent préservées, 
grâce à un souterrain qui, partant du couvent; 
débouchait sur la montagne de Sikornik, a_u mi
lieu des forêts, d'où elles purent se réfugier dans 
des grolles sauvages appelées depuis lors Panienki 
skaly c< les tochers vierges )>. 

Elles y vécurent misérablement, sans autre 
nourriture que des racines et des herbes, jusqu'au 
départ de l'ennemi et, quand elles revinrent à 
Zwierziniezc, ce fut pour gémir sur les ruines de 
leur couvent dévasté: les barbares y avaient· mi5i 
le feu et il n'en restait que des murs noircis. 

La séparation forcée vint mettre le comble ~ 
l'ép1·enve de ces infortunées religieuses. Les unes: 
cherchèrent asile dans un cloître éloigné-; les. 
aulrlo's se construisirent de petites cabanes_ oÙ' 
elles attendirent la restauration de leur couvent: 
leur vœu ne fut point réalisé. · 

D'avance, Brunislawa s'était engagée, commê 
on ra vu, à ne point quitter ces lieux désolés. EUe 
se choisit donc une cabane, mais par amout de' 
la solitude elle gravissait cha1ue jour la. montagne' 
de Sikornik et se retirait à 'écart poul' prier et· 
se livrer à ses austérités habituelles. Quand elle en 
descendait, c'était pour visiter et secourir-les 
pauvres des alentours; elle se dévoua jusqu'à 
l'héroJsme pendant les épidémies qui suivirenf 
l'invasion des Tartares et le reste de sa vie fut tout 
entier emp-Joyé aux œuvres de miséricorde. 

CÉLESTE CORTÈGE 

Saint Hyacinthe ne venait jamaÏs à Cracovie' 
dans l'intervalle de ses longues courses aposta: 
liques, sans visiter sa cousine dont il avait toujour~ · 



encouragé el soutenu la vocation. Hyacinthe fut le 
premier rappelé à Dieu, Je 15 août 1257. 

Drunislawa ne se trouvait pas près de lui au 
momf'nt de sa mort: en ce jour de l'A.ssomption, 
elle éto.it en oraison dans sa pauvre cellule à 
Zwierziniezc, lorsqu'entrant en extase, elle arerçut 
soudain une vive lumière au-dessus de I église 
des Dominicains pourtant assez éloignée du lieu 
qu'elle habitait. Des anges exécutaient dans 
les airs les plus harmonieuses symphonies. La 
mère du Sauveur, les vêlements constellés de 
pierres précieuses et plus brillante que le soleil, 
apparaissait à la suite d'un gracieux cortège de 
vierges et conduisait par la main un Frère au visage 
rayonnant. A cette vue, Brunis1awa s'ebhardit 
à demander à la l\Ière de Dieu l'explication de 
toute cette pompe-: cc Auguste Dame, lui_ dit-elle, 
veuillez me révéler qui ,,ous êtes et quel est ce 
Frère que vous conduisez ainsi par la main. » 

La Reine des anges répondit: <c Ne t'étonne pas, 
ma fille, de me voir descendre des hauteurs des 
cieux vers la région des mortels. Je suis Ja l\Ière 
de .miséricorde, et celui que lu vois est Frère Hya
cinthe, de l'Ordre des Prêcheurs. C'est parce qu'il 
m'a toujours été dérnué que je l'emmène, en 
pompe triomphale, au royaume de mon Fils. >> 

Et la Vierge chanta de sa voix très suave celle 
parole du Cantique des cantiques: « J'irai à la 
montagne de la myrrhe et à la colline de l'encens.» 
Les voix des esprits bienheureux firent écho dans 
un ineffable concert à celle de la Vierge, et tous 
emmenèrent saint Hyacinthe au céleste séjour. 

Urunislawa revenue à elle décrivit celte scène 
auxSœurs·deson monastère, eut soin d'en informer 
les Frères Prêcheurs de Cracovie et elle apprit 
avec joie qu'elle n'était point la seule à avoir 

l·oui de celle consolante vision. Tandis que 
'évêque de Cracovie célébrait la messe vers les 

9 heures du matin à la cathédrale, il ,,il lui . 
aussi dans une sorte de ravissement sa.int Stanislas 
marlyr qui accompagnait saint Hyacinthe au ciel. 
Beaucoup de miracles s·accomplirent ce jour-là 
au contact du corps du défunt qui devint dès ce 
moment, au dire du pape Clément VIII, le plus 
illustre thaumaturge du xme siècle et du moyen 
âge tout enli~r. 

LA GLORIFICATION 

Deux ans plus lard, aux approches du 29 août, 
la bienheureuse Brunislawa pressentant sa fin fit 
sa confession générale, visita une dernière fois 
toutes les cabanes des pauvres qu'elle avait l'ha
bitude de secourir et se prépara à la mort, disan 
à qui voulait l'entendre qu'elle espérait bientôt 
recevoir la couronne. 

Une ancienne légende rapporte qu'elle gravit 
encore, quoique à. grand'peine, le mont Sikornik, 
accompagnée d-'un-de ses chers pauvres, por-teur 
d'une bêche et d'ùne croix, et qu'arrivée au sommet 
elle lui dit:« Je vais mourir ici. Comme je suis une 
grande péc\leresse, je ne suis pas digne de solen
nelles funérailles. Quand j'aurai expiré, tu me 
couvriras de terre et tu me laisseras. 

- Quoi, dit le paysan, j'inhumera:s seul el en 
secret ma bienfaitrice et je déroberais sa tombe 
aux yeux des hommes! 

- Fais ce que je te demande, » repartit la 
Bienheureuse. 

Alors elle entra en extase el bientôt, sans effort, 
son âme se détacha de son_ corps virginal pour 
s'envoler vers le ciel. 

On ajoute que les religieuses de Zwierziniczc 
n'eurent pas plus tôt appris sa mort et ses oh-

sèques plus que modestes qu'elles firent retir~r 
sa précieuse dépouille de l'endroit où on l'avait 
inhumée. On l'enterra a,,ec honneur près du 
maître-autel de l'église en ruines. Un lis germa 
spontanément sur la tombe de cette chaste vierge. 

Les habitants du pays de Cracovie vouèrent un 
véritable culte à sa mémoire et à ses reliques; ils 
avaient sans cesse recours à son intercession, l'ap
pelaient leur patronne, frappaient des médailles 
à son effigie ou sculptaient sa statue; par égard 
pour son souvenir, ils aimaient à donner le nom 
de Brunislas ou Brunislawa aux enfants des deux 
sexes. 

Sans les invasions barbares qui obligèrent de 
tenir caché Je saint tombeau, détruisirent toutes 
les archives etrendirentimpossiblesles minutieuses 
enquêtes de l'Eglise pour la reconnaissance du 
culte, sans les guerres contre les Cosaques, nul 
doute que Brunislawa n'eût joui beaucoup plus tôt 
des honneurs de la béatification. 

Elle les obtint seulement au uxe siècle, par 
l'aulorilé du pape Grégoire XVI qui permit, le 
29 août 1839, aux églises du diocèse de Cracovie 
et aux religieuses norberlines de réciter l'office et 
de célébrer les Saints Mystères en son honneur. 

Cracovie reçut la nouvelle m·ec une joie indi
cible. La cloche du château royal sonna à grande 
·rnlée et toutes les cloches de la ville lui répon
di1·ent. La foule s'empressa vers l'église des Domi
nicains pour se rendre de là- en procession au 
couvent de Zwierziniezc. Après une heure de marche 
sous les arcs de triomphe, au chant des hymnes 
sacrées, on arriv~ au cloitre. La lourde grille de 
fer s'ouvrit et ]es Sœurs s'avancèrent, portant les 
saintes reliques. Puis vint l'abbesse soutenant la 
riche châsse qui contenait le _chef de la Dien heu
reuse ~ ces précieux restes devaient être après la 
procession déposés sur l'autel consacré de l'église 
des Norbcrtines. 

Drunislawa témoigna souvent de ses prédilec
tions pour le peuple de Cracovie; en 1835, le cho
léra sévissait, surtout à Zwierziniezc; les prêtres 
résolurent de se rendre en cortège à la chapelle 
de 1n. Dienheureuse. On y célébra la sainte Messe, 
on y chanta les litanies de.s Saints et aussitôt l'épi
démie cessa. 

Puisse la protection de Drunislawa relever et 
repeupler bientôt sur la terre de Pologne tant de 
cloîtres détruits et y faire refleurir librement, 
à l'abri des contraintes orthodoxes, la religion 
catholique 1 

PRIÈRE 

Seigneur Jésus, qui dans l'humiliation de votre 
croix nous avez indiqué les moyens de nous élever 
jusqu'à vous, accordez-nous,- à l'exemple de la 
bienheureuse Drunislawa, la grâce de mériter après 
les épreuves de. la -vie présente une participation 
à votre gloire céleste. A_insi soit-i1. · 

Bienheureuse Brunislawa, pries pour nous. 

SÔURCES CO~SULTÉES 

D'aprCs la Vie de la bienheureuse Brun{slawa, 
invoquée pour obtenir une bonne mort, contre 
le choléra et contre la calomnie, par l\'1''·, Ta
mines (Belgique), imprimerie Duculot, 1897. -
Autre1:3 sources : La couronne norbertine, par 
IGNACE VAN SPILBEEK, chanoine Prémontré de l'ab
baye de Tongcrloo. - Vies des Saints et Bienheu
reux de l'Ordre des Frères Prêcheurs. - Vie de 
saint Norbert, par le R. P. GODEFROY. 



SAINTE ROSE DE LIMA 
Fête le JO août. 

E Sainte Rose de Lima jouissait de la vue eontinue}Je du divin Enfant qui brillait pour elle et dans les neur 
qu'elle portait et sur les livres qu'elle lisait. 

SA NAISSANCE - SON NOM 

Rose, née à Lima, le 20 avril !586, avait reçu 
au baptême le nom d'Isabelle, nom de sa grand'
mère. Mais, un jour, sa mère, penchée sur son 
berceau, ayant aperçu une rose rouge épanouie 
sur son visage, fit admirer le prodige aux assis
tants et, prenant la petite dans ses bras: ,, Désor
mais, tu seras ma rose, dit-elle.)) 

Elle reçut le sacrement de confirmation des 
mains de saint Turibe, l'illustre apôtre du Pérou, 
et l'archevêque, ne sachant pas quel était son 
nom, lui donna celui de Rose. L'enfant, devenue 
adolescente et entendant sans cesse louer sa 
beauté, craignit de lui devoir son nom. Alarmée 
dans sa chaste humilité, elle se prosterna aux 

pieds de la Très Sainte Vierge, et lui raconta 
naïvement sa peine. Aussitôt, celle ~u'on appelle 
la rose mystique lui apparut, tenant l Enfant Jésus 
dans ses bras, et lui dit : « Mon fils approuve le 
nom que tu portes; mais il désire que tu y ajoutes 
le mien. Tu te nommeras désormais Rose de 
Sainte-Marie, )) 

Et, sans parler de cette vision, Rose obtint 
qu'on l'appellerait ainsi. 

PREMIÈRES ÉPREUVES DE ROSI 
SA PATIENCE 

Rùse n'avait que trois ans quand elle laissa 
violemment retomber sur ses petits doigts le cou
vercle d'un coffre. Elle dissimula si bien ce 



qu'elle souffrait, que ce fut seulement plusieurs 
jours après que sa mère appela le chirurgien. 
Celui-ci appliqua sur l'ongle un onguent corrosif 
qui le dévora en grande partie, puis il arracha Je 
reste avec des tenailles sans que l'enfant poussât 
un seul cri et donnât le moindre signe d'effroi. 

Quelques mois après, Rose eut un mal d'oreille. 
Il fallut couper la partie malade. Elle se laissa 
faire sans rien dire. . 

A peine cette épreuve était-elle passée, que la 
mère de Rose eut l'imprudence, pour la guérir de 
la gourme, de saupoudrer sa tête de mercure. La 
croûte disparut, le mercure entra dans les chairs 
et les dévora; la pauvre petite en avait des trem
blements convulsifs. El1e ne chercha, néanmoins, 
aucun allègement, et sa mère, confiante en la 
parole de l'enfant disant qu'elle ne souffrait que 
modérément, laissa le cataplasme jusqu'au matin. 
Quel ne fut pas alors son effroi en voyant une 
blessure large et profonde causée par le caus
tiqne dévorant. Il fallut quarante-deux jours de 
souffrances pour guérir cette plaie béante. 

Presque aussitôt apr.ès, Rose eut un polype aux 
narines On l'arracha avec des pinces. Tous les 
assistants pleuraient de compassion. Rose seule 
était calme et sereine. 

OBÉISSANCE DE ROSE ENVERS SES PARBNTS 

Une telle constance fut récompensée par des 
faveurs spirituelles en face desquelles_les douleurs 
de la terre sont peu de chose. 

Eclairée d'une lumière surnaturelle dans les 
voies d'une perfection extraordinaire, Rose com• 
prit, dès ie bas âge, que les lumières exception
nelles doinmt servir avant tout à faire accomplir 
parfaîtemenl les devoirs d'état. Sa fidélité absolue 
a la grâce fut pour elle la source de grandes soù.f
franccs et de grands mérites, car, voulant égale
ment obfir à ses parents et suivre les lumières 
intérie,ures dont ils étaient loin de comprendrt la 
puissance, il en résultait pour la vaillante enfant 
de~ difficultés de tous genres. 

Ayant, dès l'âge de cinq ans,. _voué so. virginité 
à Dieu, Rose ne voulait plaire qu'à lui seul. Les 
vains ajustements du monde lui étaient un sup
plice; mais Rose était ingénieuse à trouver les 
moyens de souffrir tout en obéissant à Dieu et à 
sa mère. 

Contrainte un jour .de mettre une couronne de 
fleurs, elle eut l'art d'y placer une aiguiHe qui 
pénétra dans la tête, de sorte que _cet ornement 
de vanité devint un instrument de supplice atroce. 

Trop préoccupée de la beauté de sa fille, sa 
mère la reprenait {l.vec vivacité du peu de soin 
qu'elJe apportait à parfumer ses mains. Elle, 
les lui fil tremper dans des eaux odoriférantes, 
puis, elle-même, les enveloppa soigneusement, 
ord.onnant à Rose de rester ainsi jusqu'au lende
mam. 

L'humble enfant obéit; mais, s'étant endormie, 
elle se réveilla en proie à une vive douleur; de 
ses mains s'échappaien,t'des flammes qui brûlaient 
sa chair. Sa mère eut peine à eroire à son récit; 
mais, quand elle eut vu les brûlures, elle frémit, et 
ne parla plus désormais à Rose du soin exagéré 
de ses mams. Toutefois, elle la tourmenta encore 
pour la forcer à se vêtir d'habits précieux; et 
quand la pauvre R.ose y manquait, non par insu
bordination, mais par indifférence des choses de 
ce monde, elle était cruellement frappée. 

A force de patience, Rose finit par vaincre les 
résistances de sa mère et obtint d'elle la permis
sion de revêtir un manteau d'étoffe srossière. 

Elle s'exerçait dans sa famille à toutes les 
p~ati_ques dis!le~ de~ plus ft;rvenles. religieuses. 
Ams1, elle s eta1l fait une 101 de ne Jamais boire 
sans une permission expresse de sa mère i et elle 
ne la demandait tout au plus qu'une fois en trois 
jours. 

Quand sa mère, pour l'éprouver, lui refusait la 
permission, Rose restait trois autres jours sans 
renouveler sa demande. 

llOSB I.NTRE DANS LB TIERS-ORDRE DE 
SAINT·DOIIINIQUE 

Les parents de Rose, qui étaient d'une condi
tion aisée, perdirent instantanément toute leur 
fortune. RMe se fit leur servante; et, après les 

. avoir soignés, elle trouvait encore le temps de 
gagner l'ar;:.;ent nécessaire à la subsistance de 
toute la famille. 

Du reste, Dieu lui venait miraculeusement en 
aide, car, malgré sa frêle santé et ses fréquentes 
extases, elle faisait chaque jour l'ouvrage de 
quatre personnes. 

Cependant, avec l'inconséquence qui caracté
rise l'esprit humain, sa mère, qui lui avait permis 
de rev-êtir l'habit des vierges, ne pouvait se 
résoudre à la voir renoncer définitivement au 
mariage; et comme la rare beauté de Rose, que 
ses austérités ne parvenaient pas à diminuer, lui 
attirait de nombreuses demandes, la pieuse fille 
eut de longues et pénibles luttes à soutenir, \'oire 
même de la part des siens; mais, confiante dans 
la protection de sainte Catherine de Sienne, qu'elle 
avait prise pour modèle, elle resta fidèle à son 
Epoux c~leste. Pour l'en récompenser, Dieu lui 
fit coI1naître par plusieurs prodiges qu'elle devait 
se consacrer à lui et pratiquer toutes les vertus 
monastiques, sans toutefo;s quitter sa famille. 
Elle revêtit donc, à l'nef.'Jple de la Vieri:;e de 
Sienne, l'habit du Tiers-Ordre de Saint-Domi
nique, et s'adonna, comme elle, à une vie de 
contemplation et de pénitence. 

AUSTÉRITÉS DB ROSB - SON HUKILlTI 

Rose, s'étant exercée dès l'enfance au je1îne, 
put le vraliquer à un deçré héroïque, tant il est 
vrai que les exigences ae nos corps et de nos 
santés croissent ou diminuent en proportion de 
ce que nous leur accordons. 

Toute petite, Rose ne mangeait jamais de 
fruits. A six ans, elle jeûnait le vendredi et le 
samedi au l'ain et à l'eau. A quinze ans, elle fit 
vœu de ne Jamais manger de viande, sauf le cas 
où elle y serait forcée au nom de l'obéissance. 
Plus tard, elle ne mangea plus qu'une soupe faite 
de pain et d'eau, sans sel ni aucun autre assai
sonnement, et, ne trouvant pas cette mortifica
tion suffisante, elle y joignit un breuvage si amer 
qu'elle ne pouvait l'avaler sans pleurer. 

En Carême, elle ne mangeait que des pépins 
d'oranges, se bornant à cinq le vendredi en l'hon· 
neur des cinq plaies du Sauveur. Souvent, elle 
restait plusieurs jours sans manger, et ces jeûnes 
extraordinaires étaient vraiment chez elle l'effet 
d'une b'Tâce spéciale à laquelle elle répondait 
généreusement, car, si ses parents la forçaitnt à 
prendre une nourriture substantielle, ils étaient 
bientôt obligés de reconnaître que, Join de la 
soulager, ils augmentaient, au contraire, ses 
douleurs. 

Toutes les nuits, elle se frappait cruellement 
avec des chaînes de fer, s'offrant à Dieu comme 
une victime sanglante pour l'Eglise, pour l'Etat, 



pour les âmes du Purgatoire et les pécheurs, en 
un mot, pour tous les grands intérêts de la foi et 
des âmes. Elle avait soin de ne déchirer ses 
membres que les uns après Je~ autres; mais ses 
blessures n'avaient pas le temps de guérir, et son 
corps n'était que plaies. 

L'humble Rose se croyait redevable à Dieu de 
t\ous les péchés du monde, s'imaginant que ses 
fautes attiraient sur la terre tous les châtiments 
dont le monde est accablé. 

Fidèlement unie à la Passion du Sauveur, el1e 
était ingénieuse à trouver les pénitences qui la 
rapprochaient davantage de son divin modèle. 
Toute petite encore, elle supplia quelqu'un de 
charger sur ses épaules un monceau de briques, 
afin, dit-elle, de mieux comprendre ce que Jésus 
avait souffert sous le poids de la croix, Chargée 
ainsi, elle se mettait en oraison, suant, gémis
santsous son lourd fardeau, et cependant t6nant 
ferme jusqu'à ce que son faible corps tombât 
épuisé. 

A quatorze ans, elle échangea cette pratique 
contre cette autre : elle sortait la nuit dans le 
jardin, les épaules meurtries par la discipline, 
comme l'avaient été celles de Jésus-Christ par la 
flagellation et portant, à son exemple, une lourde 
croix. Elle marchait nu-pieds et~ pas lents, médi
tant l'ascension de Jésus-Christ au Calvaire et 
se laissant tomber de temps en temps pour 
mieux imiter son divin mod,\le. 

Elle çeignait ses reins d'une triple chaine 
qu'elle ferma d'un cadenas et jeta la clé dans la 
rivière pour s'ôter toute possihilité de la retrou
ver. Ces chaînes usèrent _promptement la peau et 
pénétrèrent dans les cha1rs. Les douleurs étaient 
des plus aiguës. Rose les supporta lon~temps en 
silence; mais, une nuit, elle ne put retenir ses 
larmes et éclata en sanglots. Forcée d'avouer son 
secret à la servante qui était auprès d'elle, elles 
se mirent à l'œuvre pour rompre la chaîne, mais 
impossible; craignant que le bruit d'un marteau 
n'aUirât l'attention de ses parent.s, Rose ~e mit 
en prières et la chaîne se rompit. Mais elle ne 
put être enlevée qu'en arrachant les chairs. 

Souvent, la Sainte mettait ses pieds nus sur la 
pierre saillante du four, et là, faisait une longue 
méditation sur les peines de l'enfer. 

S'étant procuré une petite lame d'argent, elle 
en_ fit un cercle et y enfonça des clous, la pointe 
en dedans. Il y en aTait trois rangs, composés 
chacun de trente-trois clous en mémoire des 
années que Jésus-Christ passa sur la terre. Elle 
eut soin de couper sa chevelure, afin de ne dimi
nuer en rien ses douleurs; et chaque vendredi 
elle enfonçait ces pointes aiguës plus profondé
ment et les faisait pénétrer dans les chairs. 

Peut-être aurait-on toujours ignoré cette péni~ 
tence héroïque, si, un jour, Rose n'était tombée 
devant son père et ne s'était heurté la tête, d'où 
trois ruisseaux de sang s'échappèrent aussitôt. 

Non contente du lit de planches sur lequel elle 
reposa longtemps, Rose se fit un lit avec des 
morceaux de bois fortement liés avec des cordes, 
puis elle remplit les intervalles de fragments de 
tuiles et de vaisselle observant de tourner en haut 
leurs parties les plus aiguës. Chaque soir, en se 
couchant sur ce lit de supplice, elle remplissait 
sa bouche de fiel en mémoire de celui que les 
bourreaux offrirent à Jésus-Christ sur la croix, 
Elle avoua que ce breuvage lui rendait la bouche 
tellement brûlante et desséchée qu'à son réveil 
elle ne pouvait parler et respirer qu'à grand'peine. 
Aussi avait-elle une telle horreur de son lit, que 
de le voir ou même d'y penser la faisait trembler; 

et le soir, en prévoyant tout ce qu'elle allait 
s'ouffrir, elle était prise d'une fièvre brûlante. 

Un jour même, sa répugnance fut telle qu'elle 
délibéra longtemps a rnnt de pou voir se décider 
à subir son martyre. Jésus alors lui parla sous 
une forme visible et lui dit: 

11 Souviens-toi, ma fille, que le lit de la croix 
fut bien plus dur, plus étroit et plus effrayant 
que le tien. Il est vrai que je n'avais pas comme 
toi des pierres sous le dos, mais des clous cruels 
perçaient tous mes membres. Le fiel ne me fut 
pas épargné. Les bourreaux me le présentèrent 
au milieu de ma fièvre brûlante. Médite cela sur 
ton lit de douleurs, et la charité te dira que ton 
lit est un lit de fleurs. >) 

Fortifiée par ces paroles, la constance de Rose 
ne se démentit plus pendant les seize années 
qu'elle vécut encore. Aus~i dormait-elle fort peu 
et l'i11som[!Îe fut pour elle, comme pour sainte 
Catherine de Sienne, une des mortifications les 
plus difficiles à vaincre. 

Sur vingt-qualre heures, elle en donnait douze 
à l'oraison, dix au travail des mains et deux au 
sommeil. 

Quand elle était à genoux, ses paupières se 
fermaient malgré elle, et elle ne triompha du 
sommeil qu'en faisant faire une croix d'une taille 
un peu plus élevée que la sienne, dont les bras 
étaient percés de deux clous capables de la 
porter. Quand elle voulait prier la nuit, elle la 
dressait contre une muraille, et s'y tenait sus
pendue tant que durait sa prière. Nous aurions 
donné une idée bien imparfaite de la sainteté de 
Rose si nous ne parlions que de ses austérités 
extraordinaires sans dire qu'elle les soumettait 
à l'obéissance, et qu'elle était toujours prête à 
tout abandonner, car la vraie sainteté ne réside 
pas dans la péni tenr,e du corps, mais dans ceJI e 
du cœur, qui est impossible sans l'humilité et 
l'obéissance. 

Il ne faut d'ailleurs pas s'étonner que des aus
térités aussi cruelles aient été permises à une 
enfant si jeune et si frêle. Chaque fois que se!'I 
confesseurs voulurent s'y opposer, ils en furent 
empêchés par une lumière divin~; et sa mère, qui 
la maltraitait quand elle découvrait quelque nou
velle pénitence, était mystérieusement arrêtée 
quand elle voulait l'obliger à prendre quelques 
ménagements. 

L'humilité de Rose n'était pas moindre que son 
obéissance. La pâleur de son visage, l'altération 
de ses traits, ses yeux, qui avaient perdu tout 
leur éclat à force de pleurer, en un mot, toute 
sa personne, défigurée par la pénitence, attira 
l'attention du public. Rose apprit avec confusion 
que le monde étonné la vénérait comme une 
sainte. Dans sa désolation, elle eut· recours à 
Dieu, et lui demanda avec instance que ses jeûnes 
n'altérassent en rien les traits de son visage. Et, 
chose admirable I elle reprit son embonpoint et 
ses vives couleurs. Ses yeux éteints se ranimèrent, 
et tous ses membres eurent une vigueur nouvelle. 
Aussi, arriva-t-il qu'après avoir jeûné tout un 
Carême au pain et à l'eau, et être restée trente 
heures sans prendre aucune nourriture, elle ren
contra une troupe de jeunes gens qui se moquè
rent d'elle en disant: 

,, Voyez cette religieuse si célèbre pai' sa péni
tence 1 elle revient sans doute d'un festin. C'est 
édifiant vraiment en ce saint temps ! » 

Rose remercia Dieu. 

L'ERMITAGE DE ROSS 

La pieuse vierge de Lima aVait toujours fait 



ses délices de la solitude, et ne trouvant dans 
la maison de ses parents aucun lieu assez caché 
pour y vivre loin du monde et totalement oubliée 
de lui, elle se fit construire un petit ermitage au 
fond du jardin et y transporta son pauvre lit, une 
chaise et quelques images pieuses. Son temps y 
était partagé entre la prière et le travail des 
mams. 

Dieu I): favorisait de grâces extraordinaires. 
Ainsi, 11 ne lui était pas permis d'aller seule à 

l'église, et sa mère ne pouvait pas toujours l'y 
conduire. Quelqu'un la plaignait de ·cette priva
tion; mais elle répondit que l)ieu la faisait 
assister miraculeusement chaque matin à plu
sieurs messes, tantôt dans l'église du Saint-Esprit, 
tantôt dans celle de Saint-Augustin. 

Elle jouissait fréquemment de la vue de Notre
Seigneur Jésus-Christ, qui lui apparaissait sous 
la forme d'un tout petit enrant. Pendant i-es 
prières, ses méditations, son travail, elle le voynit 
souvent se montrer ainsi, rnr la table où elle 
travaillait, sur le livre où elle lisait, sur un bou
quet de roses qu'elle tenait à la main. Ce petit 
enfant lui tendait les bras etlui parlait familière· 
ment. 

On ne s'étonnera pas qu'à une faveur au5si 
extraordinaire, Dieu en joi;;nît de moindres. Par 
exemple, les moustiques qui fourmillent au 
Pérou étaient plus nombreux que pnrlout ailleurs 
dans l'ermitage de Rose, situé dans un lieu 
humide et couvert de feuillages. Les murs en 

· étaient noirs; mais jamais aucun ne vint la ~roU· 
bler dans ses entretiens avec Dieu: 

,1 Ils ne cherchent point à me nuire, disait Rose, 
et moi je ne leur fais aucun mal. Ils se mettent 
à couvert sous mou toit, et ils accomragnent du 
bruit de leurs ni les les cantiques que Je chante à 
la gloire de mnn Dieu. ,, 

Rose reçut Jaus cette retraile la visite de Notre
Seigneur, de la Sainte Vierge, de sainte Cathe
rine de Sienne et desSaintsAnges: mais le démon, 
jaloux de tant de sainteté et de tant de 6'râces, lui 
fit subir des tnurments dont la vie <1es saints 
offre très souvent l'exemple. 

Sentant que ctitle proie précieuse lui échappait 
de plus en plus, sans cesse l'esprit du mal reve
nait à la charge. Il faisait subir à la courageuse 
athlète du Christ les traitements les plus inhu
mains, 'la frappant avec violence, la poussant 
contre la muraille au point de l'étouffer, la traî
nant par terre. Mais Bose se riait de ses vaines 
colères et se confiait en celui qui ne permet 
jamais que nous soyons tentés au delà de nos 
forces. 

zi:u: POUR LB SALUT DES AMES 

La charité de Rose pour Je salut deo:; àmeP 
croissait en proportion de son amour pourJésus
Christ. (< Elle considérail ses semblables .comme 
les membres vivants de Jésus-Christ, dit son 
meilleur historien, M. de Bussières; elle savait 
à quel prix son céleste Epoux avait rachPté les 
âmes, et elle ressentait une poignante douleur 
en pensant à toutes celles qui se perdent après 
avoir été si chèrement payées. 

» Souvent, elle dirigeait ses yeux vers les 

chaines des Cordillères habitées par des Indiens 
plongés dans les ténèbres de l'idolâtrie. Le 
royaume du Chili, qui, après avoir connu la reli
gion, était retourné au culte abject des idoles 
lui causait une profonde affliction ; elle pleuraii 
aussi sur le sort des Chinois, des Turcs et des 
nombreuses sectes hérètiques et schismatiques 
qui désolaient l'Europe, après avoir déchiré la 
robe sans couture de l'Eglise. Quelquefois, on 
l'entendait s'écrier que, pour sauver les âmes, elle 
con~entirait à se laisser hacher en morceaux, et 
qu'elle voudrait pouvoir se placer à la porte des 
enfers pour les empêcher d'y entrer. Hélas! ajou
tait~e11e, les âmes tomhent dan<i le gouffre infer
nal comme les feuilles desséchées tombent sur 
la terre pendant une violente tempête d'automne, 
et cependant Jésus a payé la rancon de chacune 
d'elles!... · 

)) L'un de ses confesseurs lui déclara un jour 
qu'il se sentait poussé à aller pnrter aux idolâtres 
la lumière de l'Evangile. Loin <le faire un retour 
é~oïste sur elle-même et de s'attrister à la pensée 
de perdre son Père spirituel, Rose reçut cette 
ouverture avec la joie la plus vive .... Se dépar• 
tant à celte occasion de la réserve habituelle 
à son humilité, elle promit, sans hésiter, de 
rendre le Père participant à toutes ses bonne!! 
œuvres, à la condition que, de son côté, il l'asso
cierait a\1 mérite de son apostolat parmi les infi~ 
clêles. La proposition fut acceptée avec recon
nai..:o:;ance. Soutenue par les prières d.e notre 
Sainte, le nouveau missionnaire amena beaucoup 
d':î mes à la cnunaissance du vrai Dieu. 

Oans les derniers temps de sa vie, elle conçut 
le projet d'adopter et de faire élever à ses· frais, 
Jans les sciences ecclésiastiques, un jeune 
Mphelin, qui deviendrait un jour prêtre et mis
sionnaire, mais la mort l'empêcha de réaliser 
ce dessein. 

Uieu seul sait toutes les grâces de conversion 
et de salut qu'elle a obtenues· par ses ardentes 
prières et ses héroïques pénitences. 

Elle avait beaucoup prié pour l'établissement, 
à Lima,d'un t~ouventde HeligieusesDominicaines; 
Diim lui révéla qu'elle était exaucée. Le couvent 
fut, en effet, fondé pen après la mort de la Sainte, 
cnmme celle-ci l'avait prédit. Sa mère, Marie 
t1·01iva, devenue veuve, y prit le voile. Ce mo
nastère, élevé en l'honneur de sainte Catherine, 
cnmpta bientôt jusqu'à dew:. .. cents religieuse~ 
dont les vertus édifièrent la \·ille de Lima. 

Parmi les merveilles qui illu.strèrent les funé
railles et le tombeau de sai11te nose, morte le 
24 août, à l'âge de 31 ans, la plus Rdmirable est 
sans nul doute le mouvement de conversions qui 
ébranla une multitude de pécheurs jusqu'au fond 
de l'àme. On vit, dit M. de Bu,;~ière~, _Pendant 
plusieurs mois, les confessionnaux ass-iéges depuis 
l'aube du jour jusqu'à une heure avancée de la 
nuit; les nombreux membres du clergé séculier 
et régulier de Lima n'y pouvaient presque pas 
suffire. On n'entendait parler que de restitutions, 
de réconciliations, de cessations de scandales, 
d'œu vres de charité et de mortifications. 

De la capitale, cette prodigieuse rénovation 
gagna le reste du Pérou et s'étendit jusqu'au 
Mexique. 



S~itlNT FIACRE, PATRON DES JA_RDINIERS 

Fête le 3 0 août. 

Saint Faron, évêque de Meaux, avait promis à saint Fiacre da foi donne:r pour jardin 
autaID.t de terra:m qu1il en pourrait entourer d'un fossé en travaillant tout le jour; le 
prin.ce ermite trace avec son bâton l'enceinte du futur jardin et la terre se creusa 
miraculeusemen.t. ~Adroite, on aperçoit saint Fîacre distribuant l'aumône aux pauvres. 

UN FJLS DE ROI DEVENU JARDINIER PAR AMOUR 

DE DIEU ET DU PROCHAIN 

Saint Fiacre était fils d'Eugène IV, roi d'Ecosse, 
qui commença de régner l'an 606. li fut élevé 
sous la conduite de Conan, évêque de Soder, qui 
l'instruisit des lettres humaines et le forma à la 
piété. Le jeune prince devint un modèle accompli 
de toutes les vertus chrétiennes. Dans son amour 
pour Dieu, il conçut un si grand mépris du 
monde, qu'étant l'aîné et l'héritier légitime de 
la couronne, il résolut néanmoins d'ab.indonner 
la cour, et de se retirer dans une solitude pour 
s'occuper uniquement de Dieu et du salut de 
son âme. 

Il communiqua son dessein à la princesse Sira, 
sa sœur, laquelle voulut lui tenir compagnie 
dans cette pieuse retraite. Ils s'enfuirent dé la 
cour, à l'insu du roi et se rendirent à un port 
de mer; trouvant un vaîsse~u prêt à faire ·voile 

pour la France, ils s'embarquèrent et arrivèrent 
en ce royaume. Leur dessein était d'aller à 
Home. 

Us vinrent d'abord jusqu'à Meaux où les atti
rait la renommée de vertu et de piété de saint 
Faron qui en était évêque. 

Inspiré de Dieu, ce prélat retint les pèlerins 
auprès de lui. H mit la princesse Sira dans un 
monastère dont sainte Fare,sa sœur,était abbesse, 
et qui fut, depuis, nommé Fare-Moutiers ; il 
donna au prince Fiacre un lieu dans !a forêt de 
Breuil, qui lui appartenait, afin qu'il y bàtît un 
ermitage. 

Ce fut là que notre Saint pratiqua des ·vertus 
admirables et fit des actions prodigieuses.qui lui 
attirèrent la vénération de tout le monde. La 
bonté avec laquelle le jeune ermite accueillait 
les pauvres et les malades fit affluer une telle 
multitude dans cet endroit, désert autrefois, qu'il 
s'adressa à son protecteur, saint Faron, pour 



obtenir l'agrandissement de la maison bâtie pour 
ses h?tes, et du jardin qui devait l'aider à les 
nourrir. 

L'évêque lui accorda autant de terrain qu'il 
en pourrait entourer d'un petit fossé en travail
lant tout le jour. 

Le Saint se mit à l'œuvr.e en priant; or, par 
un prodige de la divine Providence, pendant 
qu'il traçait un sillon, pour marquer l'espace 
qu'il voulait adjoindre à sa petite clôture, les 
arbres tombaient à droite et à gauche, et la 
terre s'ouvrait d'elle-même en manière de fossé. 

A cette vue, une femme qui passait l'accusa 
de sorcellerie, et courut avertir l'évêque que 
Fiacre n'était qu'un magicien et un voleur au 
service du démon. Puis, elle revint en toute bâte 
et :=;ans se douter que c'était elle qui obéissait au 
démon en cette circomtance, elle accabla d'in
jures le serviteur de Dieu. (< Je vous ordonne, au 
nom de l'évêque, de cesser votre travail diabo
lique, ajouta-t-elle; lui-même va venir confirmer 
mes paroles. )) 

Le saint ermite, humble et patient, s'arrêta. 
En attendant l'arrivée de l'évêque, il s'assit sur 
une pierre; les prodiges succédant aux prodiges, 
la pierre dure s'amollit comme de la cire et se 
creusa en forme de chaise, pour qu'il pût y 
reposer plus commodément. 

Bientôt arriva saint Faron. 
Après avoir constaté lui-même ces miracles, il 

consola le prince jardinier, redoubla d'affection 
pour lui et se retira en louant Dieu. La pierre, 
qui fut l'objet de ce miracle, se conserve encore 
aujourd'hui dans la chapelle du tombeau de saint 
Fiacre. 

Le bon solitaire, partageant son temps entre 
la prière, le travail et les œuvres de charité, 
donnait en aumônes anx pannes de la contrée, 
aux voyageurs, les produits de son jardin 
agrandi. 

Un jour, un noble pèlerin vint le visiter en 
sa cabane. C'était un seigneur écossais, parent 
dt> saint Fiacre; il revenait de Rome où il était 
allé en pèlerinaµe et s'appelait Chilain. Il son
geait à quitter le monde pour se consacrer à 
Dieu. Fiacre fut ravi de la visite de ce saint ami, 
ils eurent ensemble des entretiens tout célestes, 
dans lesquels ils se confirmèrent l'un ]'autre dans 
le mépris des vanités qui passent et l'amour 
parfait de Dieu. 

Chilain renonça à sa patrie et à ses richesses, 
et s'adonna tout entier au service de Dieu. Saint 
Faron ne tarda pas à se lier d'amitié avec l'hôte 
de saint Fiacre. Il vit que le Seigneur l'avait 
doué de grands talents, tant dans l'ordre de la 
nature que dans celui de la grâce, et qu'il pou
vait travailler très utilement au salut des âmes. 
Il l'ordonna prêtre et l'envoya évangéliser les 
populations de l'Artois. Saint Ghilain y fit un 
bien immense, et, plus tard, après sa mort, ses 
reliques furent apportées à Meaux, auprès de 
celles de saint Fiacre. 

SAINT FIACRE PRÉFÈRE L'HUMILITÉ A UN ROYAUME 

Pendant que saint Fiacre jouissait de la paix 
de son humblP,solitude, le roi, son père, mourut, 
et Ferguard, son cadet, succéda à la couronne 
d'Ecosse. Mais ce prince souleva bi~ntOt contre 
lui l'indignation de ses sujets en prenant le parti 
de l'hérésie pélagienne et en se livrant à toutes 
les débauches. Il fut déposé dans une assemblée 
des grands du royaume et enfermé dans une 
prison. Les membres de l'assemblée convinrent 

à l'unanimité d'offrir la couronne à saint Fiacre 
à qui elle appartenait légitimement. 

Ils envoyèrent des ambassadeurs à Clotaire II 
roi de France, le suppliant d'user de son intluenc~ 
et de son autorité pour obliger le prince ermite 
à quitter sa solitude, afin d'aller en Ecosse s'as
seoir sur le trône de ses pères. 

Saint Fiacre apprit par révélation les événe
ments qui se passaient. Se prosternant devant 

, Dieu, il le supplia avec larmes de ne pas per
mettre qu'il fût arraché de sa chère solitude, où 
il goûtait tant de joie dans le service du Seigneur, 
loin du tumulte des affaires et des dangers du 
monde. Il fut exaucé. Une lèpre hideuse couvrit 
son visage. A leur arrivée, les ambassadeurs 
furent saisis de dégoµt et de pitié. Toutefois . 
pour accomplir 1eur mission, ils lui demandèrenf 
timidement et froidement s'il ne voulait pas 
revenir en Ecosse pour recevoir la couronne de ses 
pères. cc Sachez, répondit saint Fiacre, que cette 
plaie n'est pas un effet de l'infirmité de la nature, 
mais une grâce que Dieu m'a faite pour me con
firmer dans mon humiliation. Soyez persuadés 
que je préfère cètte petite cellule au plus grand 
royaume de l'univers; ici je ferai mon salut avec 
assurance, tandis qu'avec le sceptre que vous 
m'offrez, je serai~ exposé à mille dangers de 
me perdre.)) 

Les Ecossais se gardèi'ent bien d'insister; ils 
étaient contents de n'avoir pas à ramener un roi 
lépreux. Ils saluèrent le Saint et retournèrent 
annoncer à leurs compatriotes qu'ils pouvaient 
choisir un autre maître. 

Mais saint Fiacre fut encore plus content que 
les ambassadeurs. Au reste, lJieu, qui ne lui 
avait envoyé cette lèpre que pour favoriser son 
humilité, lui rendit la santé; la lèpre disparut 
et son visage reprit sa beauté naturelle. 

Le saint ermite persévéra donc dans Je genre 
de vie qu'il avait embrassé. Il avait faitbàtir une 
sorte d'hospice où il soignait de ses propres 
mains les voyageurs et les pauvres. Mais il ne 
permettait pas aux femmes de franchir la clô
ture de son petit ermitage. Ainsi s'achevèrent pai
siblement les dernières années de sa vie et son 
âme sainte monta au ciel le 30 août de l'an 670. 

LE PÈLERINAGE 

Il fut enseveli dans la chapelle qu'il avait fait 
construire en l'honneur de la Sainte Vierge, non 
loin de son ermitage. Aussitôt, Jes miracles se 
multiplièrent à son tombeau et des milliers de 
guérisons rendirent son nom populaire parmi 
les chrétiens. 

Un habitant de Monchy, en Picardie, qui avait 
deux enfants malades, résolut de les conduire 
au tombeau du saint jardinier. Mais, en route, 
au passage d'un pont, le cheval qui portait les 
deux petits malades broncha et tomba dans 
l'eau, avec le père et les deux enfants. La 
rivière était profonde de dix à douze pieds, et 
ils auraient infailliblement pPfi si le père 
n'avait eu la présence d'esprit d'invoquer saint 
Fiacre. Le Saint leur apparut, marchant sur 
l'eau, les prit par la main, et ramena sur le 
rivage le père et ses fils, nnn seulement sauvés 
de ce péril, mais parfaitement guéris de leur 
maladie. · 

Henri V, roi d'Angleterre, furieux d'avoir été 
défait à la journée de Ba,1gy par l'armée de 
Charles VI, roi de France, qui avait été aidée des 
troupes écossaises, fit piller Je mona'.'-tère de 
saint Fiacre, parce que ce Saint était un prince 



d'Ecosse. Mais il fut attaqu~ d'un mal terrible dont 
il mourut au bois de Vincennes, le 29 août 1422, 
veille de la fète du Saint. Lui-mème avait 
rP,connu dans ce mal un châtiment céleste, ce 
qui lui fit ùire, un peu avant sa mort, que non 
seulement les Ecossais qui étaient sur la terre 

tl favf\risaient les Français, mais aussi ceux qui 
· étaient au ciel. 

Un grand nombre de rois et de reines vinrent 
prier au tombeau de saint Fiacre et contribuèrent 
à orner la chù~se qui renfermait ses reliques; 
c'était une des plus belles de France. En 1641, 
la pieuse reine Anne d'Autriche vint à pied de 
Montceaux à Saint-Fiacre, pour le remercier de 
trois grâces obtenues pour la famille royale : 
la guérison de Louis XHl, tombé malade à Lyon, 
sa propre guérison dans une maladie grave 
contre laquelle l'art médical et chirurgical avait 
échoué, enfin la naissance de son fils qu'elle 
reconnnissait devoir à l'intercession de saint 
Fiacre, ù la suite de plusieurs dévotions qu'eJle 
avait prat.iquées à son intention. 

Louis XIV vint lui-même avec son épouse, au 
mois de juillet 1683, rendre ses vœux à saint 
Fiacre et, trois ans après, sur sa prière, Bossuet 
vint commf'ncer une neuvaine pour obtenir la 
guérison d'une fistule dont le roi était atteint. La 
Ileu vaine eut tout le succès possible et le royaume 
vit en peu de temps ses pleurs changés en actions 
de grâces. 

Un grand nombre de saints accomplirent aussi 
ce pieux pèlerinage, entre autres saint Vincf'nt 
de Paul et saint François de Sales; ce dernier a 
laissé au tombeau du Saint un ex-voto qui s'y 
voit encore. 

Le nombre des habitants de Paris, qui venaient 
continuellement au tombeau de saint Fial)re, 
était tellement considérable qu'il fallut organiser 
un service de voitures entre la capitale et Saint
Fiacre pour y conduire les pèlerins. Le maître 
de ces carrosses, établi rue Saint-Antoine, ayant 
ensuite obtenu de louer ses voitures dans Pasis, 
elles prirent le nom de fiacres, qui leur est resté. 

La révolution n'a pas épargné la basilique qui 
s'élevait sur le tombeau de saint Fiacre; mais ce 
tom beau a survécu au pillage et, le samedi 
2 juin 1792, a été transféré solennellement dans 
l'église paroissiale. Vingt hommes, accompagnés 
d'une grande multitude ,le transportèren tau milieu 
des chants solennels et des cri~ de .ioie.Placé à côté 
de la pierre qui conserve l'empreinte du Saint, ce 
tombeau, ainsi que les reliques, est l'objet de la 
vénération des fidèles. A une petite distance, on 
va puiser à une source que saint Fiacre fit jaillir 
miraculeusement. Chaque année, le dimanche 
qui suit le 30 aoùt, un pieux concours de peuple 
vient. rendre hommage au patron de la Brie et 
solli1·iter ses faveurs. Espérons que bientôt le 
pèlerinage reprendra son ancienne splendeur. 

Not(/. -Au vue siècle, le nom de Scots était donné, 
non seulement aux Ecossais, mais souvent aussi 
.i leurs fr?res les Irlandais. Pour cette raison, les 
Irlandais n'ont pas tort de réclamer saint Fiacre comme 
leur compatriote. 

AUX JARDINIERS 

PETIT DISCOURS D'UN GRAND CARDIN,1..L POUR LA FÈTE 

DE SAINT FE CRE 

En 1861, ]a Confrérie des jardiniers de la 
paroü:se de Montierneuf, au diocèse de Poitiers, 
était réunie pour la messe de Samt-Fiacre. Le 
célèbre évêque de Poitiers, Mgr Pie, plus tard 

1 cardinal, avait bien voulu présider cette fête 
patronale et adresser aux jardiniers une de ses 
belles homélies. Nous ne pouvons reproduire ici 
tout ce charmant discours; mais ceux de nos 
lecteurs qui cultivent les jardins ou les champs, 
les arbres ou les fleurs, nous sauront gré den . 
citer quelques passages: (< Mes très chers Frères, 
dit l'évêque, la culture d'un jardin est une occu
pation si nable et si douce qu'on a vu des 
ho111mes la préférer au titre de roi ou à celui de 
prophète; et c'est en même temps une occupa
tion si élevée et si pure qu'elle est devenue, 
pour d'autres hommes, l'apprentissage de la 
royauté et l'école de la sainteté. 

,1 Les historiens de la Grèce nous parlent de 
l'humble jardinier Abdolonyme,quittantsabêche, 
son arrosoir et les chaines de son puits, pour 
reprendre le sceptre de ses aïeux et diriger les 
rênes du gouvernement public. Ceux de Rome 
nous montrent Fabricius semant des raves, à 
l'heure où ses concitoyens viennentlui décerner 
la dictature de la république. La vie des saints 
nous révèle des merveilles plus étonnantes 
encore. Telle est, par exemple, l'histoire de ce 
descendant des rois de ]a Scotie et de l'Hybernie, 
qui congédia les ambassadeurs écossais chargés 
de Je ramener sur le trône, et que rien ne put 
arracher du modeste ermitage où il avait résolu 
de couler sa vie. 

)> Un jour, pourtant, ce fils de roi eut une ambi
tion; il trouva son jardin trop petit;les produits 
n'en suffisaient plus à nourrir les pauvres des 
alentours, non plus que les nobles étrangers qui 
venaient réclamer ses conseils et s'asseoir à sa 
table frugale. Fiacrius, c'était son nom, alla donc 
trouver lé saint évêque de Meaux, Faron, et sol
licita humblement de lui l'agrandissement de 
l'enclos qu'il tenait de sa libéralité. Tout heureux 
d'avoir été ex~ucé, il élargit l'enceinte de son 
potager et de son verger, multiplia les planches 
de légumes et les plants d'arbres fruitiers; et 
Fiacri us vécut et mourut ainsi dans s'.'I chère soli
tude, partagé entre la contemplation des choses 
célestes et la culture de ce coin de terre. 

» Puis, comme Dieu se plaît à rendre à ses 
serviteurs plus qu'ils n'ont quitté pour lui, les 
prodiges éclatèrent bientôt autour de la cellule 
et de la tombe de l'ermite jardinier. Celui qui 
s'était défendu d'être roi de son vivant vit les 
races royales se proclamer ses clientes ..... » 

Parlant ensuite de la Confrérie des jardiniers, 
le célèbre prélat ajoutait: << L'Eglise, mes très chers 
frères, a toujours favorisé ces associations reli
gieuses des divers corps d'état sous le patronage 
des saints. Elles ont une merveilleuse puissance 
sur les àmes; elles entretiennent, elles raniment, 
elles perpétuent,au sein des diverses conditions, 
la vie chrétienne et le sentiment religieux, trop 
souvent en voie de s'affaiblir et de disparaître ..... ,1 

(< Entendez, disait-il encore, quelques conseils 
de père et d'ami. Votre profession, c.n l'a dit sou
vent, est une de celles qui rapprochent le plus de 
Dieu, parce qu'elle est placée dans une dépen
dance plus immédiate et plus sensible de sa Pro
vidence. Ce que saint Paul a dit de fa culture 
spirituelle n'est pas moins vrai de la vôtre: 
c( Celui qui plante n'est ricn,ni celui qui arrose; 
mais tout viPnt de Dieu qui seul donne l'accrois
sement. >) (l Corinth., m, î.) A chaque instant, 
vous êtes amenés à reconnaître l'insuffisonce de 
vos efforts. A chaque pas, vous vous trouve.z face 
à face avec une puissance qui vous domme et 
qui tient votre sort entre ses mains. La vertu de 
religion, qui est la conscience de Dieu présent, 



l'hommage à sa suprême puissance, Je recours à 
sa bonté, est donc pour vous une vertu pour ainsi 
dire nature!Je, une vertu d'état et presque de 
nécessité. Vous seriez plus coupables que d'autres 
si vous étiez oublieux de Dieu, parce que Dieu se 
montre à vcus de plus près. 

>1 Saint Paul disait encore: J'ai beaucoup tra
vaillé, non pas moi, mais la grâce de Dieu avec moi. 
C'est là le dernier mot de t'Outes vos opérations : 
vous y mettez votre soin, votre peine, votre sueur, 
votre intelligence; mais vous n'avez rien fait si 
Dieu, qui commande aux astres, aux saisons, aux 
éléments, n'y met son assistance et sa gràce. En 
considérant la beauté de vos produits, vous 
pouvez vous féliciter de vos succès, mais vous 
ne pouvez jamais les rapporter à vous-mêmes, 
les attribuer à vous seuls, tant il est évident 
que le concours de Dieu y a été nécessaire : 

, Abundant'ius lq,boravi: non ego autem, sed gratia 
Dei mecum! 

(( Toutes vos occupations, d'ailleurs, n'ont-elles 
pas des analogies avec les choses les plus élé
mentaires et les plus élevées de la vie chrétienne? 
En quoi consiste le jardinage'! A bêcher, à semer, 
à arroser, à sarcler, à greffer, à émonder, enfin 

à cueilli_r et à récolte~. M_ai~, qu'est-ce donc que 
nous faisons, nous, Jard1mers des âmes si ce 
n'est tout cela? ' 

>'. L'âme, c'es,t !1ne t~rre qui ne produit p]us 
guere que des epmes; 11 y faut la culture, l"asso
lement, l'engrais. Les premiers éléments de la 
vie chrétienne, ce sont les vérités de la foi, les 
préceptes de la religion. Il faut les semer dans 
l'âme par l'instruction religieuse, par la prédica
tion. Puis, quand les vertus sont nées, il faut les 
arroser, les féconder. 

>) Cette irrigation se fait par les eaux de la grâce, 
par les flots du sang de Jésus-Christ, que distri
buent les canaux des sacrements, les conduits de 
la prière. Mais ce n'est pas tout: le mal se glisse 
dans le bien, l'ivraie dans le bon grain; il faut 
arracher ces mauvaises herbes, ces racines tou
jours prêtes à renaîlre et qui ne tardent pas à 
empoisonner le jardin entier, si l'on en épargne 
un seul brin. >) 

L'évèque terminait en disant comment ses 
auditeurs devaient être plantés dans le Chri5t et 
nourris de la sève de sa grâce, pour lui être un 
jour unis dans le ciel, c'est-à-dire dans le jardin 
de la félicité éternelle. 

SAINTE HUGOLINE, VIERGE ET RECLUSE 

Fête le 8 août. 

Au xne siècle, un habitant de Verceil, nommé 
Janomio, après un pieux pèlerinage en Terre 
Sainte, étaitrevenu dans sa patrie l 'àme embaumée 
des souvenirs de la Passion du Sauveur. Il se 
construisit une pauvrr, pP:lite cellule à côté d'un 
oratoire très ancien dédié à la Sainte Vierge, tout 
près de Verceil; il y vécut dans la pénite"nce et 
la prière jusqu'à rn mort. 

L'ermitage était vide depuis peu de temps, 
quand une jemH: fille étrangère au pays, au visage 
ravissant, mais à l'àme plus belle encore, vint 
secrètement solliciter l'honneur de s'y enfermer, 
et y vécut en recluse, cachée aux regards des 
hommes. 

Qui était-elle? d'où venait-elle? quel était son 
nom? le public l'ignorait, on croyait même géné
ral"ement que c'était un moine, comme son pré
décesseur. 

Un refürieux dominicain, qu'elle avait choisi 
pour conÎesseur et directeur, conn_aissait seul 
son histoire. La recluse se nommait Hugoline; 
remplie dès son enfance d'un grand amour pour 
Jésus-Christ, elle avait résolu de lui conserver à 
tout prix la pureté virginale de son âme. Mais le 
démon,profitant des charmes extérieurf de l'en
fant, lui suscita de ~rands obstacles. Se voyant 
entourée de dangers jusque dans sa propre famille, 
Hugoline n'hésita pas à tout sacrifier pour s'y 

soustraire et rester fidèle à Notre-Seigneur. Elle 
s'échappa secrètement de la maison patern·elle: 
Dieu favorisa sa fuite, elle arriva sans accident 
à Verceil, se fit enfermer dans l'ermitage de 
Janomio et n'en sortit plus. 

Elle vécut quarante-sept ans, humble et silen
cieuse, inconnue de sa famille, ne mangeant que 
ce qu'on lui donnait par aumône, mortifiant son 
corps par des pénitences effrayantes. Son temps 
s'écoulait dans une oraison continuelle, dans 
de suaves entretiens avec Jésus-Christ, !'Epoux 
bien-aimé de son âme. 

Enfin, le divin Sauveur l'appela aux joies 
éternelles du ciel. 

Dès qu'elle eut expiré, une colonne lumineuse 
apparut au-dessus de son ermitage, aux repards 
de tout le peuple; on entendit les anges chiinter 
dans les airs; la population entière de Verceil 
vint assister à ses funérailles que l'évêque voulut 
présider en personne. Alors, le religieux, qui 
avait été le confident de cette sainte âme, dit aux 
habitants de Verceil quel trésor ils avaient pos
sédé au milieu d'eux sans le connaître. De uom
hreux miracles,opérés au tombeau de la servante 
de Dieu, attestèrent la gloire dont Jésus-Christ 
avait couronné dans le ciel celle qlii avait tout 
sacriüé pour lui sur la terre. 

Sainte Hugoline, priez pour nous. 



SAINT AGILE, 
ABBÉ DE REBAIS AU DIOCÈSE DE MEAUX 

Fête le Jo août. 

:Saint Agile soigne un lépreux qui disparait ensuite comme un être surnaturel. 

BÉNI PAR UN !'tlOINE 

Quand un étranger met le pied sur le seuil 
d'une maison hospitalière, les enfants cessent 
tout à coup leurs jeux, se serrent plus près de 
l~y,r mère, et Jeurs yeux curieux et candides 
toisent à loisir le nouveau venu. 

Ainsi fit saint Agile encore enfant, quand le 
moine Çolomban, venu d'Irlande, portant, selon 
l'usage de son pays, sa Bible dans un sachet.sus-

pendu à l'épaule,la tête couronnée d'une étrange 
tonsure en forme de croissant allant d'une 
oreille à l'autre, se présenta chez Agnoald et 
Deutérie, riches seigneurs, parents de notre 
Saint, et leur demanda l'hospitalité. 

Saint Colomban frappait à une porte sûre. I~ 
savait que le noble Agnoald, conseiller du roi 
d'Aus trasie, Childebert 11, était un prince pieux et 
charitable, et que les voyageurs ou les indigen.ts 
trouvaient toujours chez lui un cordial accueil. 



La falllille d'Agnoald eût pu se composer une 
devise de ces paroles de Job : Je n'oi point ferme 
ma porte à l'étranger ni refusé aux pauvl'eJ ce qu'ils 
me de111a11daie11t. 

Le vénérable moine fut donc recu comme l'en
voyé de Dieu. Après quelques rrîots de bienve
nue, on Je pria de bénir l'unique enfant de la 
maison, celui que sa vivacité naturelle avait fait 
nommé Agile. JI avait alors sept ans. Sa mère 
eu était justement fière. Son heureux caractère, 
ses précoces dispositions le rendaient cher à 
tous et faisaîent concevoir de lui les plus belles 
espérances. L'aimable enfant, revenu. de sa pre
mière surprise, s'approcha, et saint Colomban, 
en traçant sur· son front le signe de la croix, 
prédit qu'il serait un jour un rnillant soldat de 
Jésus-Christ etle guide d'un grand nombre d'àmes 
dans les voies du salut. 

La scène se passait prohablement à Noroy, 
aujourd'hui doy~nné du diocèse de Besançon (i.). 
Culomban y séJourna quelque temps dans lei:; 
domaines d'Agnoald, avec lequel il avait con
tracté les liens d'une sainte affection. 

Le céuobite irlandais, incapable de rester inac
tif, même en une villégiature, mît à profit les 
loisirs de sa retraite et les avantages que lui 
assurait l'amitié du puissant Agnoald: il voulait 
un monastère dans le pays;. pour cela, il lui 
fallait la concession d'un terrain sur lequel 011 
pùt construire et l'autorisation du roi. AgnoalJ, 
usant de son crédit près du roi de Bourgogne, 
lui obtint aisément l'un et l'autre, et ainsi )fut 
procurée la fondation de Luxeuil, future pépi· 
nière d'illustres moines. 

Du même coup se décida la vocation du petit 
Agile. 

« Que ferez-vous de cet enfant », dit un jour 
à brûle-pourpoint Colomban à Agnoald? 

Un peu surpris, le père hésitait. . 
« Vous le donnerez au bon Dieu)), reprit aussi

tôt Colomban, d'un accent décidé, sans laisser 
davantage à son ami le temps de s'expliquer et 
comme s'il escomptait par avance sa générosité. 
Agnoald n'osa point y contredire: il sacrifia 
volontiers au hou plaisir de.Dieu les espérances 
qu'il avait fondées sur l'avenir de son fils, et, 
avant le départ de Colomban, tout était conclu 
pour la prochaine entrée d'Agile au monastère 
de Luxeuil. 

AMBASSADE EXTRAORDINAIRE 

Le courageux. père amena lui-même à l'autel 
de l'holocauste son fils bien-aimé. 

On admit celui-ci à l'école du monastère, que 
dirigeait saint Euslaise et qui groupait dans sou 
sein les rejetons des plus nobles familles du 
royaume. De futurs ubbés, des évêques, des saiuts 
même se préparaient dans celle enceinte bénie. 
Agile, en leur compagnie, apprit à lire et à 
écrire. 

Dès l'adolescence, il édifia tous ses compa
gnons par ses aimables vertus. Sa pureté était 
plutôt celle d'un ange que· celle d'un homme, 
dit l'auteur de sa Vie. Comme un jeune soldat, 
ajoute-t-il, il s'appliqua à son avancement spi
rîluel, s'adonnant à la lecture et à l'oraison, 
macérant sa chair par les jeûnes et les veilles, 
obéissant à tcms, donnant à tous les signes de la 
plus humble déférence. 

(i) C'est ainsi du moins que certains traduisent le 
mot llonol°isiacum des anciens biographes. D'autres 
ont voulu y voir hllory, d'autres i-'ort-sur-Sa6ne. 

Non seulement ses frères, mais encore des 
étrangers qui eurent le bonheur de faire sa 
counaissance, plusieurs grands seigneurs de la 
cour du roi de Bourgogne, en particulier, lui 
vouèrent une sincère affection. 

Agile granditj ainsi, chéri de Dieu et des 
hommes. 

Il avait atteint I'8ge de vingt-sept ans quand il 
perdit son père, vers l'an 610. Cette épreuve, 
qui le frappait douloureusement, privait en 
même temps le monastère de son protecteur le 
plus influentetle plus zélé, et l'absence d 'Agnoald 
ne tarda pas à se faire sentir. 

A ce moment, la reine Brunehaut couvait de 
sa haine l'abbaye de Luxeuil, parce que son 
fondateur, saint Colomban, u·avait pas craint de 
lui reprocher en face ses excès et ceux de 
Thierry H, roi de Bourgogne, son petit-fils. L'al
tière et impérieuse princesse piquée au vif de 
ce que ce grand Saint lui avait iuterdit l'entrée 
du monastère, profita de la mort d'Agnoald pour 
venger à l'aise ses ressentiments. Par ses intrigues 
et sur l'ordre du roi, Colomban est exilé, les 
moines sont bloqués entre les quatre murs de 
leur abbaye avec défense d'en franchir l'en
ceinte, tandis que des élrangers, des bergers 
même, avec leurs troupeaux, envahissent leurs 
domaines et s'y installent sans façon. 

Eustaise, homme doux et pacilique, tenta de 
mettre fin par voie de négociations à une situa
tion aussi tendue, et il en chargea saint Agile, 
que ses qualités et ses relations à la cour 
désignaient naturellement pour cette délicate 
mision. 

Agile se met en devoir d'obéir. A peine a-t-il 
quitté le monastère et t:st-il arrivé au village de 
Jussy, aux confins de la Séquanie, qu'il se voit 
attaqué par un jeune seig!1eur, escorté d'une 
troupe de gens d'armes. Sur le point d'être 
frappé, Agile se recueille, invoque le Seigneur 
et trace sur lui-même le signe de la croix. Au 
même moment, le bras qui allait s'abattre sur 
lui est ·soudain paralysé, le glaive adhère saus 
qu'on puisse l'en détacher à la main du meur
trier, qui demeure là comme pétrifié, sans pou
voir ava1icer ni reculer d'un pas. 

Tremblant, le coupable a bien vite reconnu 
sa faule, ses sanglots accusent son repenlir; il 
supplie le Saint de lui pardonner et de lui venir 
en aide. Agile y consent volontiers, car les 
saints n'ont pas coutume de garder rancune: il 
se met en prières, obtient pour son ennemi la 
cessation de son châtiment. La garde de l'épée 
ne fut pourtant point arrachée sans blessure de 
la main de l'assassin, tant elle y adhérait forte
ment. 

L'historien qui rapporte ce trait déclare le· 
teuir de la bouche de saint Donat, plus tard 
évêque de Besancon, qui eu avait été témoin 
ocu·aire. Le coupable se convertit et, pour expier 
sa faute, se fit moine à Luxeuil. 

Le récit de ce miracle, aussitôt parvenu aux 
oreilles de Thierry et de Brunehaut, assura 
d'avance le succès de l'ambassade. Dès qu'Agile 
se présenta au palais, les deux souverains se con
fondirent en excuses, et, non contents de rétrac
ter les ordres .injustes qu'ils avaient portés 
contre le mona~tère de Luxeuil, ils multi
plièrent les marques de bienveillance. Le roi fit 
à l'abbaye des donations de terres avec leurs 
colous; la vieille re-ine offrit· des ornements 
d'église artistement ouvragés. Les animosités 
prirent fin et les moines purent continuer en 
paix I eur œu vre bienfaisante. 



RETOUR DE 1\IISSION 

Au roi Thierry succéda Clotaire II, prince 
plus recommandable par sa piété et ses vertus. 
Celui-ci se préoccupa d'extirper de la surface 
du royaume les derniers vestiges d'hérésie ou 
de paganisme qui l'infestaient encore, et les 
évêques auxquel~ il ~emanda po~r cela des mi.s
sionnaires lui dés1gnerent les mornes de Luxeuil, 
entre autres saint Agile et saint Eustaise. 

Le choix était heureux. Les deux saints évan
gélisèrent d'abord le Varax. On nommait ainsi 
la partie de la Séquanie qui borde le Doubs, et 
dont l:laume élait le chef-lieu. Les peup-lades qui 
l'habitaient y professaient l'erreur de Photin ou 
t!e Bonose, d'après laquelle Notre-Seigneur ne 
serait pas Dieu, mais seule.ment un homme 
1 xlraordinaire; d'autres étaient purement et 
~implement idolâtres. Eustaise et Agile eu~ent 
Ja joie d'en ra!llener, t1;n grand nombr~ a }a 
vérité. En Baviere, ou ils allèrent ensuite, ils 
obtinrent même succès. 

Ils revenaient à Luxeuil, où les intérêts du 
monastère rappelaient saint Eustaise, quand, 
aux portes de Metz, ils se rencontrent face à face 
avec un possédé, qui se roulait par terre au 
milieu d'affreuses contorsions. Le démon inter
pelle saint Agile : <( Pourquoi me fais-Lu 1:1- .guerre? 
dît-il. Ta présence me chasse du m1heu des 
peuples sur lesquels j'étais habitué à régn~; je 
ne puis plus supporter l'effet de tes prières: il 
faut que je fuie. >> 

Agile, plu1 afflig~ du sort du possédé que des 
déboires du démon, s'écrie: cc Je te somme, 
esprit immonde, de sortir de ce·corps créé par 
Dieu, et de cesser de tourmenter une créature 
rachetée au prix du Sang de Jésus-Christ. )) A 
cet ordre impérieux, l'esprit des ténèbres s'e1~
fuit, et le malheureux possédé se trouva guérJ. 

Ce ne fut pas le seul incident consolant de leur 
voyage. Ayant logé .chez l~ ric~e seip~eur Gon
doin, parent de sarnt Agile, ils bemrent ses 
deux fils etleur prédirent une brillante destinée. 
Ils guérirent aussi sa fille unique, nommée 
Salaberge, qui était aveugle, mais~ la c.on~ilio1! 
que ses pieux parents la consacreraient a Dieu, si 
elle recouvrait la vue. Ils le promirent. Salaberge 
prit peu aj:>rès le voile des vierges, fonda plus 
tard un monastère à Laon et est honorée comme 
sainte. 

A quelque distance de Meuse, en Bassigny, 
Agile fut saisi par la fièvre, conséquence assez 
naturelle des accablantes fatigues qu'il venait 
de s'imposer, .et son état inspira à son compa
gnon les plus vives inquiétudes. Déjà le malade 
avait offert à Dieu le sacrifice de sa vie et était 
admirablement disposé à mourir. Mais ce n'était 
pas le compte de saint Eustaise. Il ordonna à 
son fils spirituel de demander au ciel sa guéri
son:« Je ne doute pas, ajoula-t-il, que celui qui a 
accordé à Ezéchias mourant quwze ans de vie 
ne puisse vous guérir de votre maladie. )) 

Agile, en religieux obéissaut, fit ce que deman
dait sou supérieur. 

Un sommeil réparateur survint, et, quand le 
jeune moine se réveilla, la lièvre avait disparu. 
LE'!s deux missionnaires rentrèrent peu après à 
Luxeuil, où leurs frères, heureux de les revoir, 
Jouèrent Dieu avec eux au récit de ces mer~ 
veilles. 

AGILE ABBÉ DE REBAIS - PIERRE D'AUTEL BRISÉE 

En 628, Dagobert succéda à Clotaire. Qu'on ne 
s'étonne pas de nous voir nommer un à un tant 

de rois mérOvingiens. En ces temps, la cou~, l~s 
évêques et les moines sorit en rapports si fre
queuts qu'il est presque impossible de séparer 
leur histoire. 

Un des conseillers du roi, saint Ouen, désirait 
vivement. se démettre de sa charge et s'enfuir, 
comme tant d'autres, dans un ermitage ou dans 
un monastère. Les instances réitérées du roi 
Dagobert parvinrent à le retenir. Il se consola 
de l'avortement de ses pieux desseins en favori
sant la vocation des autres par la construction 
d'une abbaye. L'emplacement choisi était un lieu 
appelé Rebais, entre le Grand-Morin et le Petit
Morin, deux ruisseaux qui se jettent dans la 
Marne, au diocèse de Meaux. 

La piété du fondateur fit donner quelque tem p_s 
à cet endroit Je nom de Jérusalem. Plus tard,, 11 
reprit son nom primitif, sous lequel il est encore 
connu aujourd'hui. 

A ce nouveau monastère, il ne manquait plus 
que des moines et un abbé. Tout était prêt pour 
les recevoir; le roi lui-même avait contnbué 
par ses dotations à assurer leur subsistance, et 
il avait mis le sceau à ses largesses en signant 
un diplôme d'immunité, destiné à protéger Jéru
salem contre les exactions des fonctionnaires 
royaux. 

Saint Ouen mit tout en œuvre pour placer 
saint Agile à la tête de la nouvelle colonie mo
nastique. Ce n'était pas chose facile. Déjà, 
semble-t-il, lrois Eglises, ·celles de Metz, de 
Lanrrres et de Besancon, avaient jeté les yeuK 
sur Îe saint moine de "Luxeuil, pour en faire l~ur 
évêque, ou du !Doins pou~ jouir d~ ~es prédica
tions. Alors, sarnt Ouen, s étant adJornt, pour ap
puyer sa requête, saint Faron, évêque de Meaux! 
et saint Eloi, premier ministre, recourut au roi 
Dagobert. Celui-ci trouva le choix excellent et 
ajouta même cette piquante réflexion à l'ordon
uancP- qu'il envoya aux moines de Lux~uil. 

(( Metz a déjà eu sa part des bienfaits de ce 
saint homme par la guérison qu.'il a opérée à ses 
portes dans la personne d'un possédé. Langres 
en a joui également, puisqu'il a guéri un para· 
lysé (t) en présence de tout le peuple. Besançon 
a eu aussi sa part de ses faveurs, puisque 1 entre 
autres prodiges, il a guéri, sou~ les yeux de ses. 
habitants, un muet, un sourd, et plusieurs para
lytiques (2). C'est maintenant à nous de contem
pler à notre tour ce prodige de vertu .. 1> 

Agile se résigna et se rendit au poste où l'ap
pelait le devoir. L'année suivante, il comparut 
devant le roi qui lui doc.na, dit-on, l'investiture 
officielle en présence d'un Concile assemblé à 
Clichy (mai 636). 

La dédicace solennelle de la basilique annexée 
au monastère, et qui avait eu lieu, quelque temps 
auparavant, en la fête de la Chaire de saint 
Pierre à Antioche, le 22 février, avait été l'occa
sion d'un déploiement de pompe extraordinaire. 
Saint Faron la présidait, assisté de saint Amand, 
évêque missionnaire, et entouré de nobles per
sonnages, parmi lesquels saint Ouen et saint 
Eloi, représentants du roi. 

Un instant, la cérémonie faillit être troublée 
par un incident fâcheux. Les deux évêques, en 
maniant la pierre d'autel, qui était de marbre 
de Paros, la laissèrent. tomber et la brisèrent. en 
deux morceaux. Il ne fallait pas songer à en 

(1) Sans doute le jeune seigneur dont on a parlé 
plus haut. 

(2) L'histoire ne nous dit rien de ces autres mi
racles opérés par saint Agile. 



trouver une autre. Les vénérables prélats, cons
terhés, s'étaient jetés à genoux et se frappaient 
la poitrine en implorant le ciel. L'assistance 
priait avec eux. A la fin, ils se lèvent et font 
avec foi le signe de croix sur les deux frag
ments du marbre. Tout à coup, ceux-ci se rejoi
gnent, reforment un tout aussi solide qu'au
paravant,-et la cérémonie s'achève dans l'allé
gresse commune. On conserva longtemps cette 
pierre au monastère. Une légère trace, semblable 
à un fil noir, indiquait seule l'endroit de labri
sure. 

DISCIPLINE DU NOUVEAU l\lONASTÈRE - LE FAUX LÉPREUX 
RENDEZ-VOUS DES PÈLERINS 

Agile fondait le monastère avec douze moines: 
bientôt, leur nombre s'accrut e_t il s'élevait à 
quatre-vingts, parmi lesquels d'anciens digni
taires de la cour royale, tels que saint Philibert, 
l'ami de saint Agile et de saint Ouen, plus tard,· 
fondateur de l'abbaye de Jumièges, au diocèse 
de Rouen. 

La discipline imposée par l'abbé, heureuse 
combinaison de la règle de saint Colomban et 
de ceUe de saint Benoît, tout en apportant un 
réel adoucissement aux austères prescriptions 
du grand cénobite irlandais, ne laissait pourtant 
pas d'être très rigoureuse. 

Les religieux abdiquaient leur liberté 1;nlre 
les mains de leur supérieur. Leur journée se 
partageait entre la prière et le travail des mains. 
(( Au temps de la moisson, dit l'auteur de la Vie 
de saint Ouen, on les voit mêlés à la (( famille du 
,i monastère », c'est-à-dire aux colons et aux 
serfs, pour faire la récolte >) •• 

Quel était donc l'attrait mystérieux qui pous
sait dès le vue siècle tant de personnages à fuir 
le moude, à quitter même les dignités et les 
plaisirs de la cour? C'était, sans nul doute, le 
charme de la vraie vie de famille régnant au sein 
des cloîtres que ne trouble aucun conflit de 
convoitises. C'était encore et surtout la joie de 
consacrer à Dieu sa vie, de. la rendre fructueuse 
à ses yeux, par la pratique humble et constante 
des œuvres de bienfaisance. · 

Il y avait, tout auprès de l'abbaye que régis~ 
sait saint Agile, un hôpital où les pires misères 
trouvaient soulagement. C'est là que les Frères 
dépensaient les trésors de leur générosité. Leur 
saint abbé, en cela comme en tout Je reste, leur 
donnait l'exemple. Un trait intéressant de sa 
vie en fait foi. 

Un soir, il rendait visite, selon sa coutume, 
au Xénodochium- c'est ainsi qu'on nommait l'hô
pital. - 11 entend des gémissements étouffés 
qui semblaient venir du dehors, ouvre la fenêtre, 
et aperçoit un pauvre couvert d'ulcères, lequel, 
d'une voix mourante, le supplie de lui accorder 
l'hospitalité. C'était l'hiver; le malheureux gre
lottait. (( Eh quoi! dit saint Agile au }'rère chargé 
des hôtes, nous étions occupés ailleurs quand une 
si grande misère nous attendait ici. Vite à 
l'œuvre ! Préparez ce qu'il faut. >) 

Et, ouvrant la porte, il dit au pauvre: (< Entrez, 
mon frère, nous allons vous soigner de notre 
mieux. ;> 

Le pauvre objecte que la douleur causée par 
ses ulcères l'empêche de se mouvoir. Agile vient 
au-devant de lui, le soutient entre ses bras, 
l'amène ainsi près du feu, prend de l'eau et un 
linge et se met en devoir de laver les plaies 
ulcéreuses, quand soudain la place du pauvre 
reste vide, et une odeur délicieuse se répand par 

toute la maison. Le faux lépreux était un être 
surnaturel chargé par Dieu de mfttre à l'épreuve 
la charité de son serviteur. 

{( Il est permis de ne voir dans ce récit, observe 
l'abbé Vacandard, qu'une simple légende. Mais la 
leçon· qu'elle contient n'était pas sans profon° 
deur. Il est vïsible qu'en donnant l'hospitalité 
aux mendiants et aux infirmes, Agile et ses dis· 
ciples avaient la conscience de soigner les 
membres souffrants de Jé~us-Çhrist ou Jéstls· 
Christ lui-même. >i 

Le même esprit les poussait à offrir généreu
sement l'hospitalité aux pèlerins qui, .yenus des 
pays du Nord, se rendaient à Rome au tombeau 
des saints Apôtres. 

L'histoire atteste qu'ils étaient très nombreux 
à cette époque, et les fidèles d'Irlande n'étaient 
pas les derniers. Le fils spirituel et l'ami de saint 
Colomban, cet illustre enfant de l'Irlande, regar
dait dès lors les Irlandais comme ses frères, et 
Rebais devint leur lieu de rendez·vous sur le 
chemin de Rome. Ils y laissaient même volon
tiers ceux que la fatigue ou la maladie empê· 
chaient de continuer leur route. 

Un jour, ces hôtes étaient en tel nombre que 
le ceJlerier, effrayé, vint dire à saint Agile qu'il 
n'avait pas de vin pour tous.<( Donnez tout, mon 
frère, dit Agile. Le Dieu qui, aux noces de Cana, 
changea l'eau en vin, peut bien, s'il le veut, aug 0 

men.ter notre provision. ,1 On servit du vin à 
tous les convives: il y en eut assez, et il en resta 
dans le vase. L'abbé défendit toute sa vie qu'on 
parlât de ce prodige. 

MORT DE SAINT AGILE 

Saint Agile édifia pendant quatorze années la 
paisible retraite de Rebais, par l'exercice de 
toutes les vertus monasÎiques. ll avait l'âge de 
soixante ans quand Dieu l'appela à la récom• . 
pense, le 30 août 650. 

Adon, frère de saint Ouen, ayant appris qu1il 
était malade, accourut à Rebais et assista le 
Saint dans se5 derniers moments. 

Le jour même de sa mort, deux reli~icux ma
lades furent guéris par l'intercession de saint 
Agile. Son corps, entouré des marques de la 
plus grande vénération, fut déposé dans l'église 
paroissiale de Saint·J eau-Baptiste; mais Jà n'était 
point sa dernière demeure. Il convenait qu'il 
reposât au milieu de ses frères, dans cette église 
Saint.Pierre, où il avait si souvent prié. 11 ne 
reste à l'église de Saiut-Jean-Baptiste que son 
cénotaphe. 

Le monastère de Rebais a traversé les siècles. 
A l'origine, il eut la gloire de donner à l'Eglise, 
outre saint Agile, saint Philibert, fondateur de 
Jumièges, et saint Réole, évêque de Reims. 

Les religieux qui le peuplèrent pouvaient dire 
qu'ils étaient les fils des Saints; ils avaient sur• 
tout devant les yeux l'exemple d'un moine re
marquable par son admirable pureté. D'après le 
témoignage du ciel même, à en croire certaines 
visions rapportées dans sa vie, Agile avait con
servé sans tache la robe de ·sa virginité, et put 
comprendre à son dernier jour toute la suavité 
de cette parole de nos Evangiles: Heureux ceux 
qui ont le cœur pur, car ils verront Diett. 

SOURCES CONSULTÉES 

ries des Saints de Franche-Comté, par les profes
seurs du collège Saint-Francois-Xavier de Besan
con t. II. - Acta Sanctorum; au 30 août. - Vie de 
Saint Ouen, erêque de Rouen, par l'abbé VACANDARD, 
Paris, Hl02. 



LA VÉNÉRABLE MARIE-THÉRÈSE DU CŒUR DE JÉSUS 
Fondatrice de la Congrégation de l' Adoration Ré])aratrice (18 0 9-13 6 3). 

Portrait de la Vénérable. 
(Cliché Dcsprcz.) 

COMMENT DIEU RECRUTE SES SAINTS 

THÉODELINDE DUBOUCHÉ, la fÙture fonda
trice de !'Adoration Réparatrice, naquit 

à Montauban, le 2 mai 1809. Son père, sa 
mère, son frère et sa s.œur étaient à peine 
croyants et ne pratiquaient pas leur reli
gion. L'enfant grandit dans ce milieu indif
férent, ne recevant qu'un minimum d'édu
cation chrétienne, contrariée même, par les 
plaisanteries de sa mère, dans les pre
mières aspirations de son âme vers la piété. 
Elle avait une nature indépendante à l'excès 
et revêche à tout joug, ce qui obligea 
à la retirer de la pension après trois mois 
de séjour. Une cage ouverte avec, au-des
sous, ces cinq mots : c< La liberté me rend 
fidèle )>, c'était sa devise. Très intelligente, 

d'ailleurs, réfléchie, aimant d'instinct les 
choses sérieuses, éprise d'art, il ne lui man
qua qu'une atmosphère chrétienne et une 
bonne direction. Elle se prépara seule à la 
première Communion, sans compagnes, sans 
prédicatîons, sans conseiller; le l\faitre pour
tant lui parla au cœur, et elle résolut de 
l'aimer malgré tous les obstacles. 

Au lendemain du grand jour commenç.a 
pour elle, au foyer paternel, une vie que 
suffirent à remplir la lecture, dont elle raf
folait, et la peinture, pour laquelle elle avait, 
avec de rares aptitudes, une vraie passion. 
La piété n'y occupait qu'une place mesurée; 
elle était beaucoup plus dans les idées et les 
sentiments que dans la pratique; la réflexion 
lui suggérait parfois d'ardents désirs ds 
sainteté ; elle assistait assez souvent à la 



messe, mais ne communiait que quatre fois 
l'an, et, si son ·.confesseur s'avisait de lui 
prescrire davantage, elle se rebiffait. 

Elle atteignit ainsi sa seizième année. Un 
deuil cruel, la mort. dg son frèrè, exaspéra 
alors sa sensibilité native. Elle fut prise 
du besoin d'aimer. La crise fut forte, mai.i, 
Dieu veillait sur son élue, et elle la tra
versa sans ternir, même d'un nuage, son 
inquiète pureté. La virginité luî apparut, au 
contraire, comme digne d'enthousiasme, et 
elle résolut secrètement de ne_ jamais se 
marier. 

A vingt-deux ans, elle dut accompagner 
son père à Mézières, où il était nommé 
payeur des finances, et seule remplir le rôle 
de maîtresse de maison. Son succès fut grand 
dans le monde ; elle y était désirée à la fois 
pour les charmes de sa personne, la supé
riorité de son intelligence, les qualités de 
son cœur, et elle y prit, une année durant, 
sa large part des divertissements de la 
Société. Une grave maladie, qui la mit en 
peu de jours aux portes du tombeau, la 
ramena, sans la gagner encore toute à Dieu, 
à une conception plus austère de la vie. Elle 
partît pour Paris. 

Là, elle se sentît reprise par la fièvre de 
l'étude et de la peinture ; elle voulait deve
nir une grande artiste, et- son travail pour y 
réussir fut intense. La grâce de Dieu, cepen
dant, la poursuivait au milieu de son activité 
et des relations qu'elle entretenait avec le 
monde de l'art. Le martyre de sainte Philo
mène, qu'elle eut à peindre à cette époque, 
la saisit tellement par la grandeur surnatu
relle du sujet, qu'elle en resta comme trans
portée. Un prêtre, à qui elle s'ouvrit de son 
émotion, lui parla de la vie religieuse à 
laquelle elle pourrait büm être appelée. Cette 
pensée la déconcerta. L'heure de Dieu n'était 
pas encore venue. Un peu plus tard, elle 
assistait à la messe à Saint-Sulpice, le jour 
de la fête du Très Saint Sacrement ; fidèle à 
sa vieille habitude, elle n'avait pas commu
nié, mais, tandis qu'elle regardait fixement 
la sainte Hostie exposée sur l'autel, il lui 
sembla qu'un regard d'amour s'en échappait,· 
aigu comme une flèche, et venait percer 
son âme. Le coup fut irrésistible ; elle se 
mit à genoux par terre, pleura abondam
ment, essaya encore de discuter avec le 
Maitre, et finit par se laisser vaincre. Dé
sormais elle se confesserait et communie
rait tous les huit jours. L'avis d'un saint 
prêtre, qu'elle consulta un peu plus tard, la 
-décida à quitter définitivement son atelier et 
à se retirer auprès de sa mère malade. 

L'APOSTOLAT AU FOYER 

Mme Dubouché était atteinte d'un mal 
terrible et qui ne pardonne pas : elle souf,.. 
frait d'un double cancer. Privée du soutien 
inappréciable que donne la foi, elle ne sup
portait que de mauvais gré son épreuve, et 
Théodelînde dut s'armer de patience pour 
ne pas s'irriter devant ses caprices, ses bou
tades, ses duretés même. Elle résolut de tout 
accepter en douceur, fat.igues du jour, veilles 
de la nuit, sujétion continuelle, afin de mé
riter la conversîon de la malade. Celle-ci, 
éloignée de Dieu depuis cinquante ans1 avait 

tout oublié de la religion ; Théod~linùe lui 
réapprit le catéchisme et réveilla' en elle la 
piété de ses premières années. Deux ans 
encore elle dut attendre la mort; mais quand 
elle vint, elle y était admirablement pré
parée. <( J'eus alors, écrit Théodelinde, une 
si forte impression de joie ; je vis tellement 
le ciel ouvert, que je n'aurais pu verser une 
larme. >> Ce jour-là, elle résolut d'être entiè
rement à Dieu et elle fit secrètement le vœu 
de chasteté. · 

Une autre ineffable joie marqua cette 
période de la vie de Th-éodeliride : son père, 
longtemps rebelle à la grâce, finit, lui aussi, 
par se convertir ; il se confessa le 25 no
vembre 1S-45, communia,- et, rentré chez lui, 
il serra sa fille sur son cœur eh disant : 

- Que je suis heureux, ma fille ! C'est 
le plus beau jour de ma vie : j'ai retrouvé 
la ._foi. · - . 

Cet apostolat domestique marchait de pair 
avec un apostolat extérieur des plus intenses 
et des plus fructueux ; visite des pauvres et 
des malades, adoption et éducation chré
tienne des enfants, bonnes œuvres de toutes 
sortes ne lui laissaient pas un instant de 
répit. 

PREMIERS INDICES DE VOCATION 

En août ·1845, elle avait espéré vénérer 
à Notre-Dame la sainte couronne d'épines ; 
grande fut sa déception d'apprendre qu'elle 
ne serait pas exposée. Elle s'en plaignit à 
Notre-Seigneur, qui lui dit : (( Mon sang 
chaque matin coule dans ton cœur ; prends 
le sang de ton cœur, c'est le mien, et im
bibes-en la couronne de ton crucifix. )) Aus
sitôt elle saisit un canif, se fait une incision 
et marque de son sang la couronne et les 
stigmates du Christ. 

Au Carème suivant, elle retourne à Notre
Dame (la couronne cette fois est exposée), et 
elle aperçoit près de la relique une blanche 
hostie suspendue daus le vide. Est-ce une 
illusion ? Non ; elle fait, pour se distraire, 
le tour de l'église et revient : l'hostie est 
toujours là. Théodelînde reste fortement 
impressionnée de voir si étroitement asso
ciées l'hostie eucl1aristique et la relique de 
la Passion, ,mais elle ne comprit que plus 
tard la signification de ce rapprochement. 
En attendant, Notre-Seigneur voulut, en 
prévision de l'avenir, l'initier davantage en
core à la pensée de la réparation. Le 11 fé
vrier 1847, dans la nuit qui suivit une 
longue adoration, il lui montra en songe sa 
sainte face couronnée d'épines et. portant 
relevé le voile dont les soldats avaient mas
qué sa vue ; le sang coulait du visage divin 
et une ineffable tristesse ,assombrissait ses 
traits. A un moment, l'apparition .s'inclina 
·vers · Théodelinde et déposa sur ses lèvres 
-deux gouttes du sang qui sortait. des siennes. 
A la messe du lendemain et au chemin de 
la croix du soir, même apparition et même 
geste. Théodelinde, alors, supplia le Sauveur 
d'imprimer sa face dans son âme comme il 
l'avait imprimée jadis sur le voile de Véro
nique. En réponse. elle entendit ces paroles ; 
<c Tu es ma bien-aimée ; je t'ai choisie ; 
ce.s deux gouttes de sang de ma bouche, je 
..tt> les donne pour les pécheurs. » Théode-



lînde ne comprit pas encore toute l'intention 
de Notre-Seigneur ; mais elle devina qu'une 
œuvre s'imposerait à elle où la réparation 
pour les pécheurs aurait sa place. Son plus 
grand désir fut, dès lors, de fixer sur la toile 
les traits du Sauveur. 

Elle ne voulut y travailler qu'à genoux et 
le vendredi de chaque semaine. Tandis 
qu'elle tenait le pinceau, il lui arriva de 
tomber en ravissement ; l'image sainte lui 
apparut à nouveau, et, d'une main.que diri
geait l'amour, elle acheva son œuvre le qua
tJ:jème vendredi. La peint.ure, très ressem
blante, au dire de l'artiste, quoique très 
imparfaite, fut remise au confesseur. 

NOUVELLES PRÉCISIONS - LA QUARANTAINE 
ET LE TIERS-ORDRE DE RÉPARATION 

Possédée tout entière par la pensée de la 
réparation, Théodelinde eut bientôt l'occa
sion d'en faire un acte public et solennel. 
Elle avait pris logement, en février 1848 
dans les dépendances du Carmel de la ru~ 
d'Enfer, auquel la rattachaient d'intimes 
relations. A peine s'y était-elle installée que 
los premiers soulèvements, avant-coureurs 
de la révolution, éclatèrent dans Paris. Théo
delinde songea tout de suite à une expiation 
publique ; la peinture de la Sainte-Face fut 
exposée sur un autel de la chapelle du Car
mel ; on célébra chaque matin la messe 
devant elle et, quarante jours durant, plus 
de 250 réparateurs ou réparatrices, recrutés 
dans la grande ville, vinrent y prier. Le 
~uccès de ferveur fut tel qu'on songea à 
transformer l'œuvre passagère en une asso
ciation fixe. Deux mille adhésions fun•nt 
gagnées, et Mgr Affre allait donner son 
approbation, quand il tomba- sur les barri
cades. Ces journées terribles furent mar
quées, dans la chapelle du Carmel, par 
une réparation plus ardente encore que la 
précédente. 

C'est l'époque où Théodelinde eut sa fa
meuse vision du Canal d'or. Notre-Seigneur 
lui apparut sur l'autel, tenant un canal d'or, 
dont il appuya une extrémité sur son cœur 
et l'autre sur le cœur de sa servante. Il lui 
parut qu'un torrent de vie surnaturelle et 
cramour coulait du Cœur divin dans son 
c'.Xlur à elle, et qu'elle devait le communiquer 
aux autres: La révélation lui fut donnée 
alors très complète et très nette de l'Institut 
qu'elle devrait fonder, du but qu'il poursui
\Tait et même de l'organisation qu'il con
Yîendrait de lui assigner. Ce serait une Con
grégation religieuse vouée par état à l'ado
·l'alion réparatrice qui participerait à la fois, 
comme elle disait, à la (( mort du Carmel 
et à la vie simple e.t ordinaire de Nazareth ,>. 

L'Institut à venir prit d'abord la forme 
d'un Tiers-Ordre régulier, avec branche 
séculière, rattaché au Carmel, et il eut pour 
supérieur ecclésiastique M. l'abbé Gaume. 
Huit postulantes, puis seize, puis d'autres 
encore en plus grand nombre s'y inscrivirent; 
il fut question, mais le projet n'aboutît pas. 
de lui adjoindre l'œuvre diocésaine de l'ado
ration perpétuelle. Enfin, Théodelinde prit 
l'habit relüdeux le jour de la Pentecôte 1849, 
et fit sa profession le surlendemain, rece
vant le nom nouveau .de Marie-Thérèse du 

·Sacré-Cœur. Elle avait quarante ans. L'e 
13 juin suivant, douze de ses premières -fille:S 
l'imitèrent, et l'année ne s'acheva pas sans 
que dix autres suivissent la même voie. 

L'INSTl'fUT DEVIENT AUTONOME 
ET FONDE UNE MAISON A LYON 

Depuis le jour oü eue s'était sentie appe
lée à la vie religieuse, Marie-Thérèse avait 
toujours pensé se faire Carmélite. La fon
dation du Tiers-Ordre, à laquelle elle avait 
été providentiellement amenée, l'avait con.;.. 
trainte à s'arrêter sur le seuil du Carmel. 
Elle ne soupçonnait pas du moins qu'elle 
dût rompre mème ce lien. C'est pourtant ce 
qui arriva. Divers monastères de l'Ordre 
réclamèrent contre une innovation qui abri
tait sous le même toit que les Carmélites des 
religieuses qui n'avaient ni leur clôture ni 
leur habit ; d'autre part, on voulut exiger 
de Marie-Thérèse qu'elle ne fondât au
cune maison nouvelle de son Institut sans 
la placer sous la dépendance d'un couvent 
du Carmel. Il fallut, sous peine de compro
mettre irrémédiablement la jeune fondation, 
se séparer. Mais la difficulté était de faire 
reconnaître· et approuver par l'autorité dio
césaine la -Congrégation devenue indépen
dante. Mgr Sibour, d·abord peu favorable, 
finit, en décembre 1851, par y consentir, et 
il donna à l'Institut le nom de (( Congréga
tion de l'Adoration Réparatrice 1>. 

Marie-Thérèse n'avait pas attendu cette 
libération définitive pour commencer Jes 
fondations en dehors de Paris. Le cardinal 
de Bonald, archevêque de Lyon, ayant l'in
tention d'établir dans son di.ocèse une œuvre 
de réparation en l'honneur de !'Eucharistie, 
fit appel aux Réparatrices de Paris. A la 
suite du P. Eymard, le futur fondateur des 
Pères du Saint-Sacrement, son envoyé, 
Marie-Thérèse et huit de ses filles partirent 
pour Lyon. L'installation, d'abord très 
humble et très pauvre, eut beaucoup à 
souffrir au point de vue financier ; mais elle 
&'affermit plus tard, et le cardinal de Bonald 
lui accorda une efficace protection. 

L'œuvre ainsi établie à Paris et à Lyon 
reçut de Rome, en 1853, le Bref laudatif. 
Vannée suivante, 18511, la communauté pari
sienne quitta les dépendances du Carmel de 
la rue d'Enfer, pour aller s'installer dans 
l'ancien couvent des Ursulines, dans la rue 
de ce nom. 

DEUX GRANDES ÉPREUVES 

Les affaires de la Congrégation allaient à 
ravir·; les postulantes y affluaient ; on ré
clamait d'elle des fondations un peu par
tout. Marie-Thérèse était préoccupée de ce 
succès, et elle prévoyait que l'épreuve devait 
'être prochaine. Aussi, lorsque Dieu l'avertit 
de son imminence, s'écria-t-elle : (( Dussé-je 
être brûlée comme de la paille, j'accepte mon 
purgàtoire pour mes filles. » 

Pendant· la nuit du 8 novembre 1855, le 
..-feu prit à une tenture de l'autel, qui fut en 
un instant entouré de flammes. Marie-Thé
rèse, avertie, se précipita aussitôt pour 
sauver le Très Saint Sacrement exposé ; elle 
Jut atrocement brûlée aux mains et à la 



figure, sans réussir à appréhender l'osten
soir. Forcée de reculer, elle alla tomber san.s 
connaissance dans le fond de la chapelle. 
Retrouvée un peu après, elle mit trois quarts 
d'heure à reprendre ses sens1 et son corps 
n'était plus qu'une plaie. Sa vie, dès lors, 
fut celle d'une victime ; obligée de garder le 
lit, en proie à d'indicible.s souffrances, pri
vée de l'activité, elle sentit, en outre, que 
l'émotion avait à jamais compromis sa santé 
déjà délicate. Elle accepta joyeusement son 
état et en profita pour développer plus com
plètement en elle la vie d'union à Dieu. De 
cette période d'impuissance physique datent 
quelques-uns de ses plus admirables écrits 
sur les vertus et l'esprit religieux. En 
1859, elle ·fit avec ses -premières compagnes 
sa profession_ perpétuelle entre les mains 
du cardinal Morlot. Cette même année, elle 
voulut déposer sa chaI'ge de Supérieure g~né
rale ; mais on ne consentit qu'à lui donner 
une coadjutrice. Mesure incomplète dont elle 
ne fut pas satisfaite et sur laquelle elle con
jura un peu plus tard ses Sœurs de revenir. 
Satisfaction lui fut enfin donnée le mardi 
de la Pentecôte, juste au dixième anniver
saire de ses premiers vœux. 

Une autre grande épreuve, plus doulou
reuse encore au cœur de Marie-Thérèse, lui 
était réservée. En 1862, la question de l'ap
probation de l'Institut fut introduite à Rome 
dans des conditions défavorables qu'il serait 
üop long de raconter ici. La Congrégation 
romaine n'approuva pas le rapport fait à 
cette .occasion. Le coup fut si terrible que, 
dans son humilité et sa défiance d'elle-même, 
Marie-Thérèse songea un moment à licencier 
toutes ses filles. On ne lui fit comprendre 
qu;avec peine que ses intentions avaient Né 
mal interprétées et que la Curie romaine, 
plus exactement informée, ne persévérer:üt 
certainement pas dans sa manière de juger. 
C'est ce qui arriva, en effet, car, deux ans 
a.nrès l'Institut était, sans avoir rien modifié 
ct'r sÛn esprit, complètement approuvé à 
Rome. 

L'ÉTABLISSEMENT DE LA RUE D'ULM 

Il nous faut revenir un peu en arrière. 
L'année 1860 avait vu la fondation de la 
maison de Châlons ; Marie-Thérèse, quoi 
que n'étant plus Supérieu~e généra!e, resta_it 
fondatrice, et elle y avait elle-meme pre
sidé. Cette fondation fut douce à son cœur, 
car la ferveur y était intense autant que la 
pauvreté était complète. Mais le grand souci 
de la Vénérable Mère était de donner à 
sa communauté de . -Paris un abri et une 
chapelle définitifs. Elle acquit à cette fin 
un vaste terrain rue d'Ulm, et on commença 
à bâtir en 1861. Le Saint-Père envoya pour 
lu fondation de la chapelle une pierre pro
venant de l'ancienne basilique de Saint-Clé
ment; elle fut posée le 22 _juillet 1862 et 
bénie par le nonce, M~r ,Ch1~1. Mar1e-Tb~
rèse n'en devait pas voir l achevement; mais 
elle vécut assez pour inaugurer le nouveau 
couvent. 

DERNIÈRE MALADIE ET MORT 

Depuis le jour de l'incendie, la sant~ de 
la fondatrice était restée plus que précaire ; 

fa souffrance ne la quittait plus, et il Jui 
avait fallu des prodiges d'énergie, en même 
temps qu'une grâce toute particulière d'en 
haut, pour faire face à ses obligations. Au 
début de 1863, l'état s'aggrava ; les douleurs 
s'accrurent et la faiblesse augmenta. Le 
médecin finit par reconnaître la présence 
d'un abcès à la base du cerveau et déclara 
qu'il était temps d'administrer à la malade 
l'Extrême-Onctîon. Elle la reçut des mains 
du R. P. Freyd, son confesseur, avec les 
marques d'une douce et profonde contrition. 
Six semaines plus tard, le 28 août 1863, on 
la transportait dans Je nouveau monastère, 
achevé de frais, et, en entrant dans sa cel
lule, elle s'écria : 

- Oh ! que je suis heureuse ·de pouvoir 
achever ici_ mon_ sacrifice f 

Le lendemain, c'était le Viatique; Notre
Seigneur fit à cette occasion sa première 
entrée dans le couvent. On touchait au 
terme ; les Sœurs se réunirent autour du lit, 
chantèrent, à la demande de celle qui allait 
mourir, le Stabat Mater et les litanies des 
saints ; puis ce fut la suprême bénédiction 
de la mère et le suprême adieu : 

- Mes filles, je vous demanQ.e pardon de 
toutes mes fautes ..... soyez généreuses, bien 
généreuses..... l'amour est fort comme la. 
mort ..... 

L'agonie commença le 30 août ; elle dura 
quatre heures. Soudain, le visage prit une 
expression de béatitude; on entendit un léger 
cri : « Je vois, je vois, je vois ! » Et Mère 
Marie-Thérèse s'endormit dans le Seigneur. 

LA FÉCONDITÉ DU TOMBEAU 

Ses restes furent déposés dans la crypte 
creusée au-dessous de l'autel où, selon 
l'expression de son biographe, ils ~ervent de 
marchepied au trône de l'Adorat10n Répa.
ra~rice ; aucune place ne leur convenait 
mrnux. 

La Mère Marie-Thérèse fut l'initiatrice du 
grand mouvement de réparation dont la 
seconde moitié du siècle dernier vit le rayon
nement. La première, elle f~t charg:ée par 
Dieu de donner une expressrnn publique et 
définitive à une dévotion qui n'avait été 
jusque-là que le lot de quelques âmes d'élite. 
C'est sa grande gloire aux yeux de 1:Eglisc. 
D'autres après elle sont venues qm, sous 
des formes et avec des nuances diverses, ont 
repris la même pe_n~ée ; m~.is. !l _convient 
de lui garder le merite de l m1hative. Elle 
a été déclarée vénérable le 18 mars .191~. 

Sa Congrégation, dont les Const1tD;t10ns 
furent approu;vées en 188?, compte auJour
d'hui des maisons à Pans, Lyon, Chalons, 
Lille, Reims, Londres, Iseghem,. Liverpool 
et Saint-Dizier. L'arbre a grandi ; mais, ce· 
qui vaut mieux, la sève a gardé la pureté et 
la saveuI' des premiers temps. 

A. D. 

SOURCES CO~SULTÉES 

Vie de la Mère Marie~Thérèse, par Monsei
gneur n'HULST, Paris, 1905. - Diverses 
brochures communiquées par la maison
mère de la rue d'Ulm. 



LA BIENHEUREUSE ISABELLE DE FRANCE 
SŒUR DE SAINT LOUIS ET FONDATRICE DE L'ABBAYE DE LONGCHAMPS 

Fête le .H ao4t. 

La princesse Isabelle allant visiter les pa11vres dans leurs demeurea, 
elle les consolait et leur faisait l'aumOne. 

•a&IIIBass ANN-fKs D'ISABELLZ -Ali.OUR DE LA PI\IÈU 

Isabelle ou Elisabeth de France appartient au 
xm• siècle, cette époque si féconde en saints et 
1i glorieuse pour la France, alors gouvernée par 
saint Louis. C'est le siècle de saint Francois 
d'Assise et de saint Dominique, de saint Thomas 
d'Aquin et de saint Bonaventure. Un noble 
rejeton de la race royale de France échangeait 
les espérances du siècle pour se vouer au service 
de Dieu dans la solitude, puis 'aux œuvres de 
cbarité,c'était saint Félix de Valois.Saint Louis, 
ce type parfait du chrétien et du Français, 
faisait l'admiration du monde. 

Dieu avait donné au saint roi une sœur digne 
de lui : c'était Isabelle. 

Elle naquit en l'année 1220, de Louis VIII et 
,de Blanche de Castille. Encore au berceau, elle 
manisfestait déjà toutes les marques d'une 
grande sainteté. Rien ne lui plaisait des haga
telJes qui, servent d'ordinaire à distraire les 
enfants d'un âge aussi tendre. 

Sa joie, au contraire, était grande quand on IUJ 
présentait des images de saints, des médailles ou 
des croix, elle les baisait avec un respect 

étonnant dans une enfant si jeune. Aussi se 
demandait-on quels étaient les desseins de Dieu 
sur la jeune princesse. 

Ces saintes dispositions croissaient à mesure 
qu'elle avançait en âge. A treize ou quatorze ans, 
alors que la vanité clierche à s'insinuer dans le 
cœur des jeunes filles, Isabelle avait un dégoilt 
profond pour toutes les vaines parures des dames 
de la cour, et si elle se laissait quelquefois parer, 
c'était, ainsi qu'elle l'avouait un jour à une amie, 
pour obéir à sa mère, et non pour satisfaire des 
mclinations mondaines. 

Prier était sa préoccupation habituelle, et poar 
le faire plus aisément, elle ne craignait pas de 
sacrifier le sommeil dont elle se privait quelque
fois des nuits entières. Dieu avait son oraison 
pour agréable, et parfois il attirait à lui le cœur 
de sa servante dans les ravissements de l'extase. 

Rien ne pouvait la distraire de son recueil
lement. Dans un voyage qu'elle fit avec eon 
père, erl province, à un âge encore tendre, elle 
s'était levée la nuit, suivant sa coutume, pour 
prier, prosternée sur sou lit 1 enveloppée dan, 
sa longue robe et la tête cachée sous les rideaux., 
Dans la ferveur de son oraison, elle entra en 



extase, et, étrangère aux choses de la terre, 
n'entendit rien de toùt le bruit qui se fit le matin 
dans la maison. Un peu avant l'heure du départ, 
l'officier, chargé des bagages, entra dans la 
chambre et se mit à rouler rapidement rideaux 
et couvertures. 

Tout à coup, un cri aigu se fit entendre, et 
plusieurs dames se hâtèrent d'accourir: .<c Qu'est
ce? qu'y a-t-il? - Je ne sais, dit l'officier 

. éferdu, Madame serait-elle dans les couvertures? 
· L aurais-je enveloppée par mégarde? » Cepen
dant, la petite Isabelle parvint à se dégager 
et sauta toute joyeuse au milieu des dames 
anxieuses sur son sort. Elle fut bien obligée de 
dire ce qui lui était arrivé. 

ACTIVITÉ - AUSTÉR1TÉ 

Les pertes de temps et -la .paresse, l'amour 
du confortable et le désir d'être à son aise sont 
la source de beaucoup de faiblesse de caractère, 
de manquements, de lâchetés et de péchés. La 
jeune princesse s'en montra toute sa vie l'ennemie. 
Toujours elle était occupée, et utilement occupée. 
Dès sa petite enfance, elle apprit à lire, à écrire 
et à faire une loule de petits ouvrages ordinaires 
aux personnes de son sexe. Elle vaquait à ses 
occupations dans son cabinet de travail, en com
pagnie des demoiselles de sa suite, sans per
mettre jamais à aucun homme d'entrer dans 
cet appartement, excepté au roi saint Louis, son 
frère. 

Non contente d'apprendre ce qui était néces
saire à la bonne éducation des prrncesses de son 
temps, elle se mit encore, avec la permission de 
sa mère, la reine Blanche de Castille, à étudier 
la langue latine, non pas par un motif de vanité, 
mais pour comprendre les offices de l'Eglise et 
pour pouvoir lire tant de saints ouvr::;:;as de 
piété que les Pères nous ont laissés en cette 
langue, ouvrages dont on n'avait presque ·pas 
alors de traductions francaises. 

Prière, étude et travail d
0

es mains, n'était-ce pas 
assez pour une jeune et innocente princesse de 
France? Non, les saints ont donné encore un 
autre fondement à l'édifice de leur perfection, et 
Isabelle, comme son frère, le jeune roi Louis, 
voulait imiter les saints en tout. Aux souffrances 
et aux fatigues qu'entraîne Je fidèle accomplis
sement des devoirs quotidiens, pour arriver à la 
perfection de la vertu, ils ajoutaient la pratique 
de la mortification. Celui qui ne sait pointaffronter 
la souffrance volontaire, ne saura pas non elus 
soutenir le choc de la souffrance nécessaire; 
celle-ci le surprendra à l'improviste comme un 
soldat désarmé, il fléchira et tombera. 

Isabelle avait donc compris que la pénitence 
n'est pas seulement indispensable à ceux qui oht 
des fautes à expier, maiS · encore à ceux qui 
veulent s'en préserver. Il est effrayant de songer 
aux énergiques austérités que s'imposait cette 
innocente enfant. On aurait cru voir en elle un 
Père du désert plutôt qu'une délicate princesse; 
ses jeûnes, en particulier,étaient tels que sa 
gouvernante regardait comme un miracle qu'elle 
pût vivre en mangeant si peu. 

La reine Blanche de Castille ne pouvait 
s'empêcher d'admirer une si haute vertu, mais 
sa tendresse maternelle s'effrayait de tant de 
rigueur. Voici le stratagème qu'elle imagina pour 
l'obliger à plus de modération. Isabelle aimait 
beaucoup les pauvres, et son pins grand bonheur 
était de pouvoir leur faire l'aumône. c< Si vous 
mangez ceci, disait donc la reine à sa fille, je 

voQ.s donnerai tant d'argent pour les pauvres 
et je dirai· au roi de vous en donner autant. i: 
La pénitence et la charité se trouvaient ainsi en 
lutte. La bonne petite princesse céda d'abord en 
faveur des pauvres; mais bientôt elle trouva 
qu'il était trop dur de perdre d'un côté pour 
gagner de l'autre, elle supplia sa mère de lui 
donner l'argent pour les pauvres sans l'obliger à 
modifier ses jeûnes, ni à favoriser son corps au 
détriment de son âme. 

MALADIE 

Blanche de Castille dut céder; Isabelle reprit 
ses austérités avec une nouvelle ardeur. Mais son 
corps délicat fléchit sous l'activité de ses travaux. 
et la rigueur de ses mortifications; elle tomba 
gravement malade. Dieu le permettait ainsi pour 
le bien de son âme. 

Ce malheur affligea vivement toute la cour; 
on fit des prières publiques pour son rétablis
sement. Il y avait alors à Nanterre une .rersonne 
d'une grande piété, que l".on regardait comme 
une sainte. Blanche de Castillel'estimaitbeaucoup. 
Au milieu de ses angoisses, elle lui envoya un 
exprès de Saint-Germain-en-Laye où se trouvait 
la malade, pour lui demander d'unir ses prièr~s 
à celles de tous les gens de bien pour la ~uérison 
de sa fille. 

Cette sainte personne, après avoir prié Dieu, 
fit répondre à la reine ; (( Votre fille ne mourra 
point, elle recouvrera bientôt la santé. Toutefois, 
que Votre Majesté et le roi son fils la considè
rent désormais comme morte au monde.; car 
elle ne vivra plus que pour le Roi du cièl, qui 
l'a choisie pour épouse. >) 

VŒU DE VIRGINITÉ 

Cette prophétie se réalisa bientôt. La princesse 
ne tarda pas à rec01."-rer une santé parfaite, et 
ce fut. une grande joie pour tout le peuple. Mais 
IsabeUe jugea qu'il fallait donner tout entière à 
Dieu une vie que sa Providence lui rendait 
presque miraculeusement; elle résolut de réaHs·er 
le dessein qu'elle nourrissait depuis lon.!.:temps 
de consacrer sa virginité à Jésus-Christ, sans 
cependant quitter la famille royale. Mais voici 
qu'elle est instamment demandée en mariage par 
le __ prince Conrad, roi de Jérusalem, fils et succes
sel)r de l'empereur d'Allemagne, Frédéric II. 
Cette alJiance .,paraissait trè& avantageuse ·-à. Ja 
maison de France, le roi et les deux reines sou
haitaient vivement de la voir aboutir. Le Pape 
(c'était Innocent IV) pensait de son côté que ce 
mariage serait utile, non seulement à la France, 
mais à la paix de l'Europe et au bien de la chré
tienté. Il écrivit dans ce sens à la princesse. Tous 
la pœssaient de donner son consentement. Mais 
Isabelle fut inébranlable dans sa sainte résolution 
de n'appartenir qu'à Jésus-Christ, le céleste 
Epoux de son âme. EUe écrivit au Pape une lettre 
pleine de piété et de respect, dans laquelle elle 
exprimait d'une manière aussi humble que judi
cieuse les intentions de son cœur et les motifs de 
son refus. Le Pape en fut dans l'admiration, et 
reconnaissant que sa vocatipn venait de Dieu; il 
lui écrivit. pour l'en féliciter et l'y encourager. 

Dans ces conjectures, le tmint roi de France 
n'insista plus, et sa noble sœur fut laissée libre 
de suivre l'attrait de la grâce. 

UNE SAINTE AU PALAIS DES ROIS 

Isabelle mena dès lors au palai:s des rois la vie 
qu'une religieuse austère aurait pratiquée d.<\ns un 
cloître. 



Comme son frère saint Louis, elle aimait 
beaucoup la prière liturgique de l'Eglise, 
sachant combien elle est supérieure aux dévotions 
parti.culières. Elle récitait avec assiduité l'office 
des Heures canoniales. 

Elle se levait bien avant le jour pour dire 
matines; après les avoir achevées, au lieu de se 
remettre au lit, elle commencait sa méditation 
dans la chapelle, assistait à fa messe à l'heure 
voulue et continuait souvent ses prières et son 
oraison ju1,qu'à -midi. Parfois même, elle priait 
ses dames d'honneur de ne point l'attendre pour 
commencer leur repas. 

Pendant le Carême, elle redoublait de ferveur. 
Sa prière était souvent accompagnée d'abondantes 
larmes; on la voyait parfois sortir de la chapelle 
le visa~e empourpré et les yeux encore gonflés 
et humides de pleurs. C'est surtout pendant cette 
sainte période qu'elle prolongeait sa prière jus
qu'à midi. Elle entrait alors dans son cabinet de 
travail, et jusqu'à trois heures se livrait à des 
lectures pieuses, spécialement dans l'Ecriture 
Sainte et la Vie des Saints. Le reste du jour était 
plus particulièrement destiné au travail manuel 
et aux œuvres de charité, sans oublier la réci
tation de l'office dont elle s'acquittait avec un 
profond recueillement. 

A moins qu'elle ne fût malade, elle gardait 
le silence avec beaucoup de fid.élité, depuis le 
soir après Complies, jusqu'au lendemain après 
Prime. 

C'était une grande joie pour elle d'entendre 
prêcher la parole de Dieu. Elle veillait avec une 
grande solhcitude sur sa conscience, ne laissant 
rien passer qui pût en ternir l'éclat et la paix. 
Elle se confessait souvent, presque tous les jours, 
dit Agnès d'Harcourt. Elle choisissait pour direc
teurs de son âme des hommes également re,com
mandables par leur piété, leur prudence et leur 
science théologique. Elle avait pour son confes
seur le plus profond respect, et lui obéissait avec 
une 1arfaite soumission, en tout ce qui concer
nait e bien de son âme. 

Elle jeûnait habituellement trois fois par 
semaine, dit encore Agniis d'Harcourt, qui fut sa 
compagne et qui, plus. tard, écrivit sa vie. Elle 
passait très peu de temps à table, se contentait 
de quelques aliments grossiers et en petite quan
tité. Cependant, on lui servait des mets abondants 
et délicatement préparés; mais elle s'empressait 
de les envoyer aux pauvres ou à l'infirmerie de 
quelque couvent. 

Elle châtiait son corps par de rudes disciplines, 
et assez souvent jusqu'à en être ensanglantée. 
Parfois, elle se faisait fla~eller par une de ses 
dames d'honneur, nommé Hedwige, personne 
d'une grande discrétion ei son amie intime. 

0 Dieu I puisque vos Saints se traitent si dure
ment, comment donc devrions~nous no·us traiter, 
nous qui vous avons tant de fois et si gravement 
offensé I Et nous avons peur de la moindre peine 1 
0 Jésus crucifié, donnez-nous un peu plus de 
force et d'énerµ:ie pour vous suivre. 

A l'heure de son repas, elle faisait entrer chez 
elle un certain nombre de pauvres qu'elle servait 
elle-méme comme si elle eût été leur domestique. 
Elle visitait ensuite les malades, les infirmes et 
les, personnes déshéritées de la fortune, les 
exhortant à supporter courageusement leurs 
douleurs et les invitant à songer au salut de leur 
âme. Qu 'elle eût souhaité voir tout le monde 
aimer Dieu parfaitement 1 

Après ces actes de charité, s'il lui restait du 
temps, elle l'employait à faire des ornements 

d'église, ou des.vêtements qu'elle distribuait elle
même à ses pauvres. 

Un jour, saint L-ouis, son frère, entrant dans 
son cabinet de travail, remarqua sur sa table un 
voile qu'elle avait filé et tissé de ses propres 
mains. Aussitôt, il témoigna le désir de l'avoir. 
,, C'est le premier que j'ai tissé moi-même, 
répondit la princesse, je le réserve pour Notre
Seigneur. Si j'en fais un second, je ivous le don
nerai. » Et le même jour, elle envoya ce voile à 
une pauvre femme malade qu'elle visitait souvent. 
Quelques dames l'ayant appris, rachetèrent ce 
voile fort cher et le gardèrent précieusement. 
Plus tard, il fut donné aux religieuses de l'abbaye 
de Saint-Antoine qui le gardèrent longtemps 
comme une relique. Elles I.e possédaient encore 
au xvu 0 siècle. On ne sait ce qu'iJ est devenu 
depuis. 

Ame pleine de droiture vis-à-vjs de Dieu, elle 
était pleine de franchise vis-à-vis des hommes; 
sa parole était sincère, ennemie des déguisements 
et des flatteries. Elle avait horreur du mensonge. 
Agnès d'Harcourt raconte que la princesse l'en.
voyait parfois au-devant des pauvres qui venaient 
implorer sa charité, afin de les avertM' de bien 
se garder d'alléguer aucun mensonge et de se 
plaindre de misères feintes, s'ils voulaient avoir 
part à ses aumônes. Bienveillante et prévenante 
pour tous ceux qui avaient l'honneur de l'appro
cher, elle ne pouvait souffrir la médisance, que 
tant de personnes se permettent si facilement 
pour le mal de leur âme et la perte de ceux qui 
les écoutent. 

Le Jeudi Saint, elle lavait les pieds à treize 
pauvres et leur servait elle-même à manger. 

La charité d'Isabelle ne se bornait pas à la 
France, la Palestine était une terre qu'elle 
aimait encore à combler de ses largesses. Elle y 
entretenait dix cavaliers, afin de prendre part 
selon son pouvoir aux croisades, à la défense du 
Saint Sépulcre et des chrétiens d'Orient. 

BrJMILid 

Isabelle avait pour aïeul Philippe-Auguste. Sa 
famille était la plus grande et la plus illustre de 
son siècle. Où aurait-on trouvé des rois comme 
saint Louis et des reines comme Blanche de 
Castille? La victoire depuis longtemps couronnait 
presque toujours les drapeaux de la France, 
grâce au génie des princes qui la gouvernaient. 
Tant de gloires auraient laissé place à l'or~ueil 
dans toute autre qu'Isabelle. Pour elle, elle s esti
mait être moins que rien. Elle se mettait en 
comparaison avec Dieu, considérait d'un côté la 
grandeur et l'abîme de perfection de l'Etre infini 
qui a créé tout ce qui existe, et de l'autre, la 
bassesse, le néant d'un ver de terre, et se disait 
en elle-même: u Où est donc la place de l'orgueil 
dans ce chaos d'inférioritésquientoure l'horome?n 
Elle songeait aussi que tout ce qu'elle avait de 
bien était un don de Dieu, à qui seul revenait 
toute louange. Aussi, loin de s'exalter, elle se 
rabaissait autant qu'elle pouvait et demandait 
pardon à Dieu des moindres sentiments de cette 
vanité si naturelle à l'homme qui aurait pu se 
glisser d'une manière inaperçue dans son cœur. 
Elle méprisait le monde en général, ses pompes. 
ses vanités et ses plaisirs; mais elle n'avait de 
haine et de mépris pour personne en particulier, 
respectant et aimant en chacun l'image de Dieu, 
notre Créateur. Tous, jusqu'au dernier indigent, 
avaient accès auprès d'elle. Elle aimait de préfé. 
rence les pauvres à qui elle faisait la meilleure 



part de ses largesses. Ceux qui la servaient 
n'avaient à craindre d'elle aucune réprimande 
qui ressentît même légèrement l'impatience et 
le dépit. Bien au contraire, elle leur demandait 
humblement pardon des moindres froissements 
qu'elle aurait pu leur causer. Elle n'oubliait 
jamais cette pratique avant d'aller communier. 
En un mot, Isabelle chérissait tellement la sainte 
vertu d'humilité que, voulaiit honorer la créature 
qui l'avait pratiquée au plus haut degré après 
Jésus-Christ, elle donna le nom d'Humilité de 
Notre-Dame au monastère qu'elle fonda plus tard. 
Enfin, ce qui prouve combien son humilité était 
véritable et sincère, c'est la joie intérieure qu'elle 
éprouvait quand il lui arrivait d'essuyer quelque 
mépris ou quelque dédain. 

ÉPREUVES 

Elle se montra forte et courageuse au milieu 
des épreuves qu'il plut à la Providence de lui 
envoyer, et elles furent nombreuses. D'abord 
plusieurs maladies, longues et violentes, lui 
imposèrent une rude croix qu'elle porta avec 
patience et même avec joie en union avec son 
divin Epôux, Jésus crucifié, heureuse de soufTl'lr 
pour son amour. Puis vinrent d'autres douleurs. 
Le roi, son frère, était parti pour la croisade 
avec l'élite des chevaliers francais; on apprit ses 
victoires, bientôt suivies de la êléfaite de l'armée 
chrétienne et de la dure captivité du prince. 
Isabelle ressentit vivement ce malheur, qui la 
frappait à la fois comme sœur, comme Française 
et comme chrétienne. 

Enfin, le roi, rendu à liberté, alla consoler les 
chrétiens de la Palestine. Mais alors sa mère, 
Blanche de Castille, à qui la France devait tant, 
qui avait si sagement gouverné le pays durant 
la minorité du roi son fils et durant la croisade, 
fut atteinte d'une maladie mortelle. La grande 
reine, humblement couchée par terre sur une 
pauvre paillasse, reçut les derniers sacrements 
de l'Eglise avec une dévotion qui fit fondre en 
larmes tous les assistants. Sa fiUe, sa chère 
Isabelle, brisée de douleur, était près d'elle et 
reçut son dernier soupir. 

Cette mort acheva de dégoûter entièrement 
Isabelle du séjour de la cour et du monde. Dès 
que le roi saint Louis fut de retour de Palestine, 
elle lui communiqua son projet de se retirer, 
soit dans un monastère de religieuses où elle 
achèverait sa vie dans la retraite, soit dans un 
hôpital, où elle consacrerait le reste de ses forces 
.au service des pauvres et des malades. Elle hési
tait entre ces deux fondations. Elle consulta son 
directeur, Aymeric, chancelier de l'Université de 
Paris. Celui-ci lui conseilla de fonder un couvent, 
car la charité fraternelle y trouverait aussi sa 
place et Dieu y serait mieux servi. 

FON.DATION DB L'ABBAYE DE LONGCHAMPS -

LES URBANISTES 

Alors, Isabelle va trouver le roi, et, se jetant à 
ses pieds selon sa coutume, elle lui demande de 
donner snn ~onsentement à l'entreprise. Saint 
Louis, plein de piété envers Dieu et de tendresse 
pour sa sœur, la fait lever et asseoir près de lui 
et lui donne, non seulement son approbation, 

mais l'assurance qu'il l'aidera de tout son pouvoir. 
Longchamps fut choisi pour emplacement de 

la future abbaye. C'était alors une solitude, à 
deux lieux de Paris. L'évêque de Paris y planta 
solennellement la croix, et saint Louis posa lui
même la première pierre de l'édifice en présence 
de toute la cour et d'une grande multitude. En 
même temps, Isabelle faisait rédiger les consti
tutions du monastère, conformément à la règle 
de sainte Claire, :par six des plus savants et des 
plus pieux théologiens de} 'Ordre de sain tFrançois. 
Saint Bonaventure était du nombre. Ces cons
titutions furent envoyées au Pape AlexO:ndre IV, 
qui les approuva. Cependant, saint Louis les 
trouva un peu trop sévères; il eut pitié des 
pauvres religieuses de Lon~champs, et un peu 
plus tard, à la prière du roi, le pape Urbain IV 
y apporta quelques modifications. Ces nouvelles 
constitutions furent adoptées, non seulement 
à Longchamps, mais en divers monastères, et 
les religieuses qui les suivirent furent appelées 
les Clarisses-Urbanistes. 

La veille de la fête de saint Jean-Baptiste de 
l'an !270, saint Louis revint avec une ~rande 
pompe à Longchamps pour installer les religieuses. 
Suivant la permission qu'il avait obtenue du 
Pape, il entra dans le monastère, prit place au 
chapitre, et adressa aux religieuses une magni
fique et chaleureuse exhortation sur la beauté 
de leur vocation et la perfection de la vie spiri
tuelle. Isabelle l'en remercia très humblement, 
au nom de toute la communauté, l'appelant : 
11 Notre très révérend et saint père, Monseigneur 
le Roi. n 

D.l!:RNIÈRES ANNÉES 

Parmi les nouvelles Clarisses se trouvait 
Agnès d'Harcourt, dame d'honneur de la prin
cesse. Isabelle ne prit pas l'habit religieux, de 
peur que ses fréquentes maladies, en l'obligeant 
à manquer à la règle, ne fussent une source de 
mauvais exemples, et aussi, .par crainte d'être 
élue abbesse. Mais, en réalité, elle vécut à Long
champs, comme la plus pauvre, la plus austère 
et la plus fervente des religieuses. Elle y passa 
dix années dans une vie de prière, souvent 
accompagnée d'extases. Sur le point de rendre 
le dernier soupir, après avoir reçu le saint Via
tique,elle demanda humblement pardqn aux reli
gieuses et leur dit : 11 Adieu, mes chères sœurs; 
souvenez-vous, dans vos prières, de votre pauvre 
Isabelle, qui vous a toujours tendrement aimées 
et qui ne vous oubliera jamais devant Dieu. n 
Son âme s'envola au ciel, le 22 février 1270. 

Un grand nombre de miracles s'opérèrent à son 
tombeau. Le pape Léon X, qui l'a déclarée bien
heureuse en t5'2i,, en fit vérifier soixante-trois 
dans les formes ordinaires. Bien d'autres se sont 
opérés depuis. 

La Révolution, mère des ruines, n'a pas laissé 
pierre sur pierre de la belle abbaye de Long
champs et de ses arceaux gothiques; l'emplaee
ment est devenu un lieu de plaisir, de courses 
et de revues. Cependant, l'église de Saint-Louis
en,J'lle, à Paris, conserve encore quelques 
reliques de la bienheureuse Isabelle; elles sont 
exposées durant l'octave de la fète de Saint-Louis. 



SAINT DOMINIQUE DE VAL 
ENFANT l\!ARTYlllSÉ PAR LES JUIFS A SARAGOSSE 

PATRON DES ENFANTS DE CHŒUR 

Fête le 3 Î ao(U. 

Saint Dominique, d'après une peinture vénérée en Espagne. - Il sert la messe. 
Il est crucifié par les Juifs. 

Depuis la mémorable scène du Calvaire, les 
juirs ont-ils sucé avec le lait de leur mère la 
haine contre les petits enfants chrétiens? On 
serait porté à le croire, en voyant l'acharnement 
qu'ils ont mis de tout temps à poursuivre de leur 
fureur sanguinaire cet âge si tendre et si can
dide. 

I\e dirait-on pas que, furieux de ce que 

Notre-Seigneur Jésus-Christ ait réussi à leur 
échapper, ils veulent s'en venger sur les. êtres 
innocents qui ont le bonheur· de suivre la doc
trine de l'Enfant-Dieu? Peut-on rêver plus atroce 
supplice que le cruciliement pour les membres 
délicats d'un enfant de sept ans? C'est pourtant 
celui qu'ils infligèrent au jeune Dominique ùe 
Val, à Saragosse, au XIU6 siècle. 



ENFANCE ET PREMIÈ!lES ANNÉES 

Ce Saiut uaquit .en Espa~ue. à Saragosse, capi
tole \le la province d'A,ai.;on, en 1243. Son père, 
San,·1us de VoJ, était uu Labellion et sa mère 
répondait au ·nom d'Eli~abeth·. Les deux époux 
jouis~aient d'uue hou11ête aisance et vivaîeut 
dans la crainte du Seigneur,- attendant de sa 
bonté qu'il voulût donuer à leur union une 
fécondité ardemment désirée. Dieu exauca 
bientôt leurs vœux et Elisabeth mit au moud.e 
un enfant d'une beauté ravis~ante, mais quelle 
ue fut pas sa surprise en constatant qu'il portait 
une couronne sur la tête et une croix sur le bras 
droit. Honué.s d'un pareil pro.dige, les pareuts 
ne surent d'abord qu'en pehser, mais bien vite 
ils comprirent que Dominique était destiné par 
Dieu à de grandes choses et qu'il fallait le lui 
consacrer. 

Ils entourèrent donc ses premières années des 
soins les plus tendres et les plus délicats, puis 
dès que l'enfant fut assez grand el assez fort 
pour remplir quelques fonctions à l'église, ils 
!'aJressèrent aux prètres du voisinage qui en 
firent un de leurs enfants de chœur. Domiuique, 
charmé de s·on nouvel emploi, le remplissait 
avec la ferveur et l'esprit de foi d'un Samuel. 
Tantôt il batançàit l'encensoir devant l'autel, 
lantôt il présentait le vin ou l'eau pour le Saint 
~acrifice de la Messe. A ces moments 1 sans doute, 
et eu attendant qu'il pùt offrir son corps comme 
une hostie vivante au Crucifié du Calvaire qui 
s'immolait tous les jours sur l'autel pour lui, il 
élevait son jeu!1e cœur vers le ciel, l'unissant aux 
parfums de son encensoir, pour rendre ses bom ... 
mages au Dieu si bon qui prenait soin de son 
existence. Mais l'heure .du sacrifice n'allait pas 
tarder de sonner aussi pour lui. Dieu qui se plaît 
parfois à cueillir sur celte terre des fleurs 
fraîches et odoriférantes pour l'ornement de son 
beau ciel et la joie de ses anges, trom·a bon de 
rappeler à lui cette âme si pure el si belle. 

UN JUIF NOIL'\1.É MOISE ALBAICET S'EMPARE DE DOMINI
NIQUE ET L'EMMÈNE A LA SYNAGOGUE DE LA VILLE 
POUR ÊTRE MIS A MORT - SON CORPS EST JETÉ DANS 
L'EBRE 

A cette époque, Saraµosse, comme beaucoup 
d'autres grandes villes espaguoles, était inondée 
de juifs, race maudite, terreur des chrétiens. Ils 
avaient pour eux les richt!sses, comment n'au
raient-ils pas eu la puissance 'l Ils en profilaient 
naturellement pour f.yranniser le peuple et as
souvir leurs passionsreJigieusescontre les pauvres 
catholiques. Or, à Saragosse, ils avaient inl'eDté 
un nouveau procédé pour tourmenter ces der
nier, dans ce qu'ils avaient de plus cher au 
monde, leurs enfants: c'était de promettre 
exemption complète de tribut et impôts à celui 
qui aurait l'adresse et le courage ,:l'enlever un 
enfant chrétien _pour le leur livrer et le metlre à 
mort. Le moyen pour des gens pervers et pauvres 
de ne pas céder à une promesse si séduisante? -

Il se trouva donc un juif nommé Moïse AlLaicet 
assez osé pour tenter le coup.· On était au Je"udi
Saint. Le nouveau Judas, sachant que :Le jeune 
Sancius allait revenir de la catlié.drale sitôt l'of
fice terminé, se posta au coin d'une.rue et résolut 
de l'y aLtendre. . 

Celui .. ci 1 en effet, arrivait, hâtant un peu Je 
pas, S!l-IrS doute, afin d'embrasser plus tôt ses 
chers parents qu'il n'avait pas revus depuis le 

mal.in, quand, tout à coup, le malfaiteur se jeta 
sur lui et, malgré sa résistance, l'entraîna les 
mains liées à la syuagugue principale de Ja 
ville ()ù étaient dé,ià réuuis un grand nombre de 
juifs. Quelle frayeur l'infortuné dut ressentir en 
préseuce -de ces bête~ féroces qui saluaient son 
arrivi~e avec des cris de joie menacants ! Enfin 
ils tenaient. un chrétien, un adepte de cette reli~ 
gion (}uïls abhorraient si profondément. C'était 
décidé, il fallait le tuer, mais quelle torture 
employer? on euf vite fait de la choisir: n'était
ce pas une tradition chez eux d'assister, en haine 
du Galiléen, à une reproduction vivant.e de la 
so~µlaute scène du Golgotha en son jour anniver
saire? On opta donc pour le crucifiement. 

0 cruauté sans nom. Ces barbares, ivres de 
fureur, clouentsur-1-e-cham p les pieds et les mains 
du pauvre enfant à une muraille: le patient. jette 
alors des cris de douleur à fendre l'âme, mais 
les juifs n'en ont aucune pitié, Au contraire, à 
la vue des souffrances atroces qu'ils lui font 
endurer, ils poussent- les inhumains - des cris 
de s:1 lisfadiou. Pendant ce temps, le jeune martyr 
semble, à l'exemple de son Di-eu mourant comme 
lui sur la croix, jet.er sur ses bourreaux un regard 
plein de commisération et de parJon. Eu fin, peu à 
peu, les forces l'abandonnent et bientôt l'âme de 
l'~ngélique Saint, victime de son amour pour 
Dieu, pre11d son vol vers une patrie meilleure. 
Combien cet holocauste si pur, offert en pareil 
jour, dut être élgréable aux yeux de Dieu! 

Il ne manque plus qu'un détail pour compléter 
la ressemblance extérieure du crucifiement du 
saint martyr avec celui de son adorable Maître. 
Les juifs tiennent à le remplir en transpercant 
d'un coup de lance le côté du ·martyr. M1is le 
crime commis, il faut faire disparaître au plus 
tôt le cadélvre accusateur. L'Ebre coule uon Join 
de la -synagogue. Us profitent de l'obscurité de 
la nuit pour creuser une fosse au bord du fleuve. 
Ils y jeLtent le corps du supplicié, pensant ainsi 
déjouer les recherches de la justice humaine et 
s'assurer l'impunité; qui aurait pll seulement 
soup,.-onner la présence d'un cadavre en pareil 
endroit? 

DJi:COUVEflîE MIRACULEUSE DU CORPS DE L'ENFANT MARTYR 

Mais ces impies avaient compté sans le Dieu 
des chrétieus qui avait à cœur de glorifier les 
restes de son fidèle serviteur. Quelque temps donc 
après l'exécution du crime, il advint que les 
gardes, chargésd-e veiller sur les bateaux pêcheurs 
de Saragosse, distinguèrent pendant plusieurs 
nuits consécutives une lumière brillante éclai
rant toujours un même point du bord de l'Ebre. 
Que pouvait-il done se passer là? Us en avertirent 
quelques gens de la ville. 

Alors, un de ceux-ci, mû par le désir de se 
rendrt! compte de l'étrange prodige, descendit lui
même à l'endroit myRtérieux et se mit résolu
ment à fouiller. Quelle ne fut pas sa stupéfaction 
de se trouver en face d'un caJ.avre d'enfant! Ce 
ne pouvait être évidemment que le corps du jeune 
Dominique, le fils de Sancius son voisin, que ses 
parents attristés cherchaient depuis plusieurs 
jours. 

Le mystère de sa disparition s'expliqua de 
même bien vite. C'était une nouvelle victime de 
la cruauté des juifs, un martyr de plus de Ja 
foi chrétienne. A qui, en effet, attribuer ce crime, 
sinon à ceux qui cherchaient, par tous les 
moyens, à perdre les enfants élevés dans la .reli
gion catholique? 



TRANSLATION DU CORPS DE SAINT DOmNIQUE - IL APPA
RAIT A QUELQUES FIDÈLES ET CONVERTIT SON PRINCIPAL 
BOURREAU MOISE ALBAICET 

fi La nouvelle de cette découverte se répandit 
avec la rapidité de l'éclair dans tout Saragosse. 
Aussilôt le peuple, le clergé et les parents du 
jeune Dominique se portèrent avec empress·emeut 
sur les lieux où le phénomène s'était passé. Il 
n"y eut plus l'ombre d'un doute. Sancius recon• 
nait daus ce cadavre déjà f'U putréfaction son 
cher fils Dominique. On trausporte les restes de 
l'enfant à l'église Saiut.Gilles. Mais, ô prodige, 
à peine y furent-elles placées, que le Saiut lui
même apparut à tous c-eux qui étaient présents 
pour la prière dans la posture d'un homme à 
genoux. 

Cette apparition miraculeuse fit beaucoup de 
bruit dans la ville et impressionna vivement 
tout le clergé. L'évêque qui siégeait alors à Sa· 
ra.gosse, D. Arnaud de Peralta, homme d'une 
gl'imde piété et d'une scieuce _profonde, voyant 
-dans ce fait une indication de la .Providewe, 
résolut de rendre des honneurs extraordinaires 
aux reliques de celui que les fidèles appela.font 
déjà le petit martyr, et qui allait être la gloire 
de sa ville épiscopale. 11 se rendit processionnel
lement à l'église de Saint-Gilles, suivi de son 
.Chapitre et de ses clercs; ce fut au milieu des 
acclamations et d'es cris de joie de tout Je peuple 
qu'il procédu au trau.s{ert du saint corps à l'église 
métropolitaine, qui était alors celle du Saint
Sam·eur. 

Tout fier de son précieux trésor, le pieux 
prélat ordonna quelque temps après de cons
truire, pou1· !e recevoir, une urue magnifique 
avec (.,ette inscription : Ici repose le bienheureux 
Dominique de Val, mis à mort en haine de Notre
Seigneur Jesus-Christ. 

Ou l'txposa ensuite à la vénération des fidèles 
qui accoururent en foule se recommander à 
leur nouveau protecteur et lui demander des 
grâces spéciales. Ils ne tardèrent pas à voir leurs 
prières exaucées, et de nombreux micacles vin
rent manifester la puissauce dont il jouissait au 
ciel. 

L'âme du saint martyr, à peine en possession 
de la gloire, ambitionna de la miséricorde de 
Dieu une faveur signalée : Jésm, avait prié sur 
la croix p-0ur ses bourreaux; saiut Dominique, 
pour imiter en tout son <li vin llaître, demanda et 

obtint la conversion de son cruel persécuteur: 
Moïse Albaicet. Celui-ci, en effet, sentant son 
cœur touché par )a ~râce, renonça au judaisme, 
se fit baptiser et vécut ensuite dans la pralique 
de la vertu, gardant une profonde reconnais
eance envers le Saint qui, non coutent de lui 
pardonner son crime affreux, s'était noblement 
vengé en le mettant sur la voie qui conduit au 
eiel. 

CUL T:8 RENDU AU SAINT 
ASSOCIA 110N SOUS SON P ATRONA'GE 

Cependant la dévotion au saint martyr allait 
s'augmentant de jour en jour et se propageait 
dans toute l'Espagne, passant même jusqu'au 
Nouveau Monde. On le choisit enfin comme pa
tron des enfants de chœur. 

N'est-elle pas touchante, cette coutume intro
duite autrefois à Saragosse parmi iesjeunes clercs? 
Le jour de la fête de saint Dominique, les eufants 
de l'église cathédrale étaient chargés d'orner son 
autel qui se trouve encore aujourd'hui dans la 
chapelle qui porte sou nom. Après avoir enteudu 
la Messe et fait la Sainte Commuuion, ils se réu
nissaient pour offrir solennellement aux: cha· 
noines un bouquet de fleurs. Ils en recevaient 
comme récompense la permission de Laiser le 
chef du Saint, puis ils allaieut en procession chez 
l'archevêque qui leur faisait un don de 50 ducatS. 
Cette tradilion n'existe plus, mn!heureusemt>nt; 
mais l'association des eufonts de chœur de la 
ville, groupés sous le patronage de saint Domi
nique de Val, prospère encore. Rien de gracieux 
comme le costume qu'ils portent. Avec leur ton-
sure, ils ont l'air de petits clercs. . 

L'abbaye royale de Santo-Domingo de Silos, 
restaurée par des Bénédictins français, après les 
expulsions de 1880, possède une association 
semblable, dans laquelle entrent lesjeunesenfants 
du vmage. Elle a obtenu de l'archevêque de 
Saragosse, en janvier 1S98, une relique. insigne 
de saint Dominique, ce qui a fourni l'occasion 
d'ériger dans l'église abbatiale un autel en l'hon
neur du jeune martyr. 

SOURCES CONSULTÉES : 

Bollandistes. - P. CROISSET, GWrias M Espana, 
Madrid, i877. 

FLEURS DES SAINTS 

LE LOUP DE GUBBIO 

Au temps où saint François d'Assise demeurait 
dans la ville de Gubbio, parut dans les environs 
un loup monstrueux, terrible et féroce, qui dé
vorait non seulement les animaux, mais aussi 
]es hommes; souvent même, il s'approchait de la 
ville et les habitants ne sortaient plus des murs 
que tous armés, comme s'ils fussent allés en 
guerre. Nonobstant, on ne pouvait s'en défendre 
quand on se trouvait seul sur son chemin; et par 
peur de ce loup on en vint au point que persoune 

n'osait sortir de lu cité. Donc, saint François, 
ayant compassion des hommes de ce pays, 
voulut s'en aller au-devant du loup, bien que les 
hahilants ne lui conseillassent en aucune facon; 
il fit sur lui Je signe de la très sainle cI'oix, 
plaça toute sa confiance en Dieu, et sortit de la 
ville avec ses compagnons. Mais les autres crai
gnant d'aller plus outre, saint François prit son 
chemin vers le lieu où était le loup. Or, voici qu'à 
la vue de beaucoup de gens de la ville qui étaient 
venus pour être témoins de ce miracle, le loup 
alla à la rencontre de saint François, la gueule 



0trverte; et comme il s'approchait de lui, saint 
l'rnriçois lui fit le signe de la très sainte croix et 
1~1î dit en l'appelant: o: Viens ici, frère loup;je le 
commande, de la part du Christ, de ne faire de 
mal ni à moi, ni à personne. )) Chose admirable! 
incontinent après que saint François eut fait Je 
signe de la.croix, le loup terrible ferma la gueule, 
s'arrêta de courir, et, obéissant au commande
ment, vint, doux comme un agneau, se coucher 
aux pieds de saint François. Alors Je Saint lui 
parla ainsi:« Loup, tu fais beaucoup de dommages 
en ce pays: tu as commis de grands méfaits, 
détruisant et tuant les créatures de Dieu, sans 
:::a permission; et non seulement tu as tué et 
dévoré les bêtes, mais tu as eu la liardiesse de 
tuer les hommes faits à l'image de Dieu, cause 
pour laquelle tu es digne de la potence comme 
voleur et homicide très méchant. Les gens crient 
et se plaignent de toi, et toute cette ville est ton 
ennemie. Mais je veux, loup, faire la paix entre 
eux et toi, si bien que tu ne les offenses plus dé· 
sormais, qu'ils te pardonnent tes offenses passées, 
fil que ni Jes hommes ni les chiens ne te persé
cute'nt plul'.=. )) 

Ces paroles dites, le loup, par les mouvements 
de son corps, de sa queue et de ses yeux, incli
nant la tête, faisait signe d'agréer ce que saint 
François disait, et de vouloir s'y tenir. Alors 
saint François reprit: « Puisqu'il te plaît de 
conclure et de tenir cette paix, je te promets que 
je te ferai défrayer de tout pendant que tu vivras 
avec les hommes de ce pays. Ainsi tu ne pâtiras 
11lus de la faim; car je sais bien que la faim t'a 
fait faire tout ce mal. Mais puisque je t'obtiens 
cette grâce, je veux, loup, que tu me promettes 
de n'attaquer jamais aucune personne humaine, 
ni aucun animal. Me promets-tu ceci? ..... ,1 

Et le loup, en inclinant la tête, fit évidemment 
signe qu'il promettait. Et saint François lui dit: 
(( Loup, je veux que tu fasses foi de cette pro
messe, alin que je puisse bien m'y fier.>) Et saint 
François tendit Ja main pour recevoir la foi d.u 
loup. Celui-ci leva la patte droite de devant, et; 
familièrement la posa sur la main de saint Fran
çois, lui donnantainsi tel signe defoî qu'il pouvait. 

Alors le Saint dit: 11 Loup, je te c0mmande, au 
nom de Jésus-Christ, de venir à l'heure même, 
sans hésiter aucunement, et nous allons con
clure cette paix au nom de Dieu. >> Et le loup 
obéissant se mit en route avec lui, doux comme 
un agneau. Ce que voyant les gens de la vîlle, 
ils s'émerveillaient fort; et soudain cette nouvelle 
se répandit par toute la cité, et toutes gens, 
hommes et femmes, grands et petits, jeun~s et 
vieux, se pressaient vers la place pour voir le 
loup avec saint François. Et le peuple étant réuni, 
le Saint monta sur un lieu élevé pour le prêcher, 
disant, entre autres choses, comment., pour leurs 

péchés, Dieu permettait de telles calamités; 
mais combien la Hamme de l'enfer, qui doit brûler 
éternellement les damnés, était plus redoutable 
que la fureur du loup, lequel ne pent tuer que 
le corps. <( Combien donc est à craindre la 
gueule de l'enfer, disait-il, quand la gueule d'un 
pimvre animal tientPn crainte et en tremblement 
une grande multi1u v: Tournez-Yous donc vers 
Dieu, mes bien-aimés, et faites une digne péni
tence de vos péchés; et Dieu vous délivrera du 
loup dans le temps présent et du feu de l'enfer 
dans le temps à venir. >} 

La prédication finie, saint François ajouta : 
« Ecoutez, mes frères! le loup qui est ici devant 
vous m'a promis, et il m'en a donné sa foi, de 
faire la paix avec vous et de ne vous offenser 
plus jamais en aucune chose. En retour, vous 
promettez de lui donner ch a que jour le nécessaire; 
et je me rends caution pour lui qu'il obsenera 
fermement le pacte de la paix.» Alors le peuple, 
tout d'une voix, promit de le nourrir jusqu'à la 
fin de ses jours. Et saint Francois, devant tous, 
dit au loup:<( Et toi, loup, prorri'ets-tu d'observer 
avec ceux-ci Je pacte de la paix, en sorte que tu 
n'offenses ni les hommes, ni les animaux, ni 
aucune créature? )) Et le loup s'agenouilla. et 
inclina la tête, et avec les mouvements de son 
corps, en flattant de la queue et des oreilles, 
témoigna autant que possible qu'il voulait obser
ver I e pacte. 

Saint François dit alors : ({ Loup, je veux que, 
comme tu m'as donné foi de cette promesse hors 
de la porte, de même devant tout Je peuple tu 
me fasses foi de ta promesse et m'assures que 
tu ne me rendras pas dupe de la garantie et cau
tion qne j'ai donnée pour toi. >> Alors le loup, 
levant la patte droite, la posa dans la main de 
saint François. Or, cet acte et ceux qu'on a dits 
ci-dessus causèrent une si grande allégresse et 
admiration dans le peuple, soit pour la dévotion 
du Saint, soit pour la nouveauté du miracle, soit 
pour la paix du loup, que tous commencèrent à 

1 crier vers le ciel, louant et bénissant Dieu de 
leur avoir donné saint François, qui, par ses 
mérites, les avait délivrés de la gueule d'une si 
cruelle bête. 

Le loup vécut ensuite deux années à Gubbio; 
il entrait familièrement dans les maisons de 
porte eu porte, sans faire de mal à personn'e et 
sans qu'il lui en fût fait, nourri courtoisement 
par les gens du lieu; et ·tandis qu'il s'en allait 
ainsi par la ville et par les maisons, jamais 
aucun chien n'aboya contre lui. Enfin, après 
deux ans, le loup mourut de vieillesse, et les 
habita~1ts le regreltèrent beaucoup, car le voyant 
aller s1 ~ébonnairement par la ville, ils se rappe
laient mieux la vertu et la sainteté de saint Fran
çoi~. (Extrait. des Fioretti, f.raduclion d'Ozauam.) 



LE BIENHEUREUX .JEAN .JUVÉNAL ANCINA 
Evêque de Saluces de la Congrégation de l'Oratoire (15 ,! 5-16 0 4). 

Fète le 31 août. 

Le bienheureux Juvénal distribue des secours aux malades et aux indigents. 
{Ileproduclion d'un tableau. Cliché Déprez.J 

- -
NAISS,\NCE - PREMIÈRES ANNÉES 

L'ÊTUDIA;'.',!'f MODÈLE 

LE 19 octobre 1545, le bienheureux .Jean
Juvénal vit le jour à ]'ossano, bourg ùc 

la plaine du Piémont, situé presque aux 
confins des vallées vaudoises, et tiemem·é, 
malgré le voisinage des hérétiques, pur 
dans sa doctrine. C'est dire qu'il fut élevé 

dans une atmosphère <le piété, sou.~ les 
regards d'une famille dans laquelle vivaient 
enracinées depuis des générations des habi
tudes de foi et de profonde piété. Pour de
venir homme de loyauté, d'intransigeance et 
de dévouement à l'Eglise, l'enfant n'eut 
qu'à jeter les yeux sur ces traits caradé
rîstiques de la physionomie morale de ses 
pare..üs. Le Seigneur, du reste, avait verse 



sur lui sans mesure les dons de sa muni
ficence. Naturellement pieux et porté vers 
les choses de Dieu, il rehaussait encore ses 
aualités morales par ses qualiLés intellec
tuelles et par une originalité de bon aloi 
qui rapprochera plus tard sa physionomie 
de celle ùc son père et maître saint .Phi
lippe de Néri. 

A peine âgé do quatorz8 ans, vers l'année 
1539, il fut envoyé en .France par son père 
suivre les cours de l'Université de méclecinr: 
de Montpellier, déjà célf:'hre à cette époqur~. 
II veilla sur le choix de ses compagnons, fré
quenta assidûment les sacrements d.e Péni
tence et d'Eucharistie et, chaque matin, 
avant de se rendre aux cours, il eut à cœur 
d'aller à l'église servir plusieurs messes. 

Le stage du jeune étudiant à MontpC'llier 
ne dura que peu de temps. Une Faculté 
ayant été érigée à Mondovi, le jeune homme 
s·y rendit aussitôt, et de là, après la mort de 
son père, il pal'.tit suivre les cours à Padoue. 

On comprend les dangers quïl y courut, 
dans une ville réputée, à cette époque, de 
mœurs assez libres. La sauvegarde de sa 
vertu fut une grande dévotion envers la 
Très Sainte Vierge, dévotion qu'il avait 
sucée avec le lait de sa mère. Encore enfant, 
il n'avait jamais manqué d'assister au chant 
du Salve Regina le samedi ; jeune homme, 
il vénéra Marie avec une dévotion toute 
filiale et s'inscrivit parmi les membrt'ls de 
la Confrérie qiJ.i lui était dédiée. Il ne douta 
jamais que sa confiance envers la Sainte 
Vierge lui eùt valu de garder sans tache le 
lis immaculé de sa virginité. 

LE BON MÉDECIN - EN't'RÉE A L'ORA1'01RE 

Le cours régulier de· ses études achevées, 
Juvénal conquit à Turin les grades de doc
teur- en philosophie et en médecine, et il 
commença à exercer celle-ci. !Je mémoire 
d'homme, on n'avait vu meilleur médecin. 
Deux principes le dirigeaient dans celte 
fonction délicate : n'entreprendre aucune 
cure sans l'avoir recommandée à. Dieu ; la 
cesser immédiatement si le malade ne se 
réconciliait pas avec Dieu par le sacrement 
de Pénitence. La Providence le bénit,· bien 
que ses visites médicales n'augmentassent 
guère sa fortune déjà forL modique. Peu lui 
importait, du reste, car il sentait que 
Dieu avait des desseins secrets sur lui. 

Plusieurs fois, il avaiL refusé les partis 
les plus avantageux pour écouter une voix 
intérieure qui l'appelait en religion. Le drr
nier lien qui l'attachait à la terre vint à 
se rompre par la mort de sa pieuse mère, 
mais le jeune homme hésitait rncore. Un 
jour qu'il assistait à une messe de Requiem 
dans la chapelle des Pères Augustins à 
Saviglîano, en écoutant le chant du Li!Jern, 
le fracas du ciel et de la Lerre et l'annonce 
du jugement dernier, dont parle cet admi
rable répons, firent une telle impression sur 
son âme qu'il se décida à quitter le monde. 

En 1575, il accompagnait à Rome, en qua
lité de médecin particulier, l'ambassadeur 
du duc de Savoie, le comte Frédéric :Ma
drucci. Là, il se mit avec ardeur à l'étude 
de la théologie sous la conduite du célèbre 
Bellarmin avec lequel il conserva jusqu·à 
la µ1qrt des rel_ations de confiante amitié. 

S~s. moment,s _libres étaient occupés par la 
visite des hop1taux ou des sanctuairPs de la 
Ville Eternelle. 

Ce fut dans l'église des Florentins, alors 
desservie par les Pères de l'Oratoire qne 
Juvénal prit la résolulion de se donner à 
Dieu définitivement. Par l'intermédiaire du 
savant Baronius, il lia connaissance avec 
saint Philippe de Néri qui, après un an 
d'attente, en 1578, l'admit en compagnie de 
son frère Matthieu, dans la Congrégation 
qu'il venait de fonder. Les quatre années 
qui le séparaient du sacerdoce furent quatre 
années de ferveur. 

L'amour de Dieu s'alliait chez lui avec un 
esprit d'oraison remarquable et avec la fuite 
méticuleuse, non seulement de tout péché, 
mais encore de toute ombre d'imperfeclion. 
La pensée seule que les hommes offensaient 
Dieu le faisait éclater en sanglots. 

Son immense science l'avait fait bientôt 
discerner parmi tous ses Frères en religion. 
Le savant Baronius ne dédaignait pas de 
recourir à ses lumières et de conférer avec 
lui du sujet de ses travaux. Ce st>ul titre 
suffirait à la gloire du bienheureux ,Juvénal. 
va:...t-îl s'en prévaloir? Pas le moins du 
rnonde. Son humilité le pousse à demande,r 
Jes emplois les plus humbles ; il s'offre pour 
balayer le:, chambres et arrange-r les IHs 
de ses frères ; on le trouve à la cuif'ine 
occupé au lavage de la vaisselle. Tant d'hn~ 
milité et de mépris de .. soi-mème lui fai
saient envisager avec effroi la dignité du 
sacerdoce; ce i:i.'est que par obéissance qu'il 
consentit, le 24 juin 1582, à recevoir ronc
tion sacerdotale. 

A NAPLES - ARDE:,o;TE CHARITÉ 

Quatre ans_ ne s_1étaient pas écoulés, que 
le Bienheureux fut choisi pour s\tdonner au 
ministère sacerdotal. Son champ d'act!on fut 
la ville de Naples, pendant dix ans environ, 
de 158G à 1596. « Ah ! disait Juvénal, en 
apprenant cette destination, si on m·avait 
laissé aide-cuisinier 1 }) 

Il ne lui fallut pas beaucoup de temps 
pour gagne1· l'affection de ses ouailles.:. Sa 
charité était devenue proverbiale à Naples. 
Il n'y avait rien dont il ne se" privât pour 
les pauvres ; il leur donnait tout, jusqu'aux 
meubles de sa chambre et jusqu'à se~ vête
rnen~s. 1:,ui envoy~.it-on quelque cadeau, 
aussitôt 11 le portait aux malades. Le jour 
de Noël, il allait quêter chez les fripiers 
tous les vêtements usés encore utilisables, 
puis rassemblait les loqueteux de la ville, 
et, après leur avoir fait réciter leurs prières, 
il donnait un habit à chacun d'eux. N'alla
t-il pas jusqu'à avoir un compte ouvert chez 
un barbier qui devait, de sa part, faire la 
toilette à tous les pauvres qu'il rencontrait. 

Un jour, un prC!tre anglais, chassé de son 
pays par la persécution d'Elisabeth, et dont 
la soutane, toute rapiécét', criait assez la 
misère, lui demanda un petit secours. Sans 
hésiter, le -Bienheureux se retira dans une 
chapelle d'une église et se déponilia de sa 
soutane en faveur du pèlerin, pui::1 il dit, 
en riant. au Frère qui l'accompagnait·: 
<, Allez dire au Père recteur que je sUÎ'S 
sans vètement et de m'envoyer' une !:!Ontanc 
s'il veut que je rentre ce soir ! )) 



CONVE::tSJONS ET DISCERNEl\1E.:-.IT DES CON
SCIENCES - PRÉDICTION DE L'AVENIR 

C'est après avoir assisté à une <le srs 
prédications que Colantonio Bellalhero, 
mort depuis à l'Oratoire de Naples en odeur 
de sainteté, se décida à entreprendre une 
confession qui, depuis des années, lui pesait 
sur la conscience. Ce que la parole publique 
de Juvénal avait ébauché, ses entretiens 
particuliers l'achevaient. On parla !ong
temps, à Naples, de la conversion d'une 
célèbre cantatrice, surnommée la Sirène, à 
cause de la douceur de sa voix et de la sua
vité de son chant. 

Toutefois, ce ne serait voir qu'un côté 
du ministère sacerdotal du Bienheureux si 
l'on n'envisageait que ses prédications. Se.s 
confessions furent tout aussi fécondes en 
fruits <le salut. D'une assiduité exemplaire, 
il recevait avec une tendre charité ceux qni 
venaient demander conseil et direction. Il 
compatissait à leurs misères, les collsolait 
et les éclairait. Sa direction était suave en 
même temps que forte. On savait à Naples 
qu'il demandait quelquefois des sacrifices 
mortifiants, surtout à la coquetterie fémi
nine .. Lui seul pouyait se permettre, sans 
offenser personne, des pénitences qu'excusent 
seules sa sainteté et son originalité. Voyait
il des ·Chevelures arrangées avec trop d'art 
et trop de recherche, des toupets trop arti8-
tement tournés, il obligeait celle ou celui qui 
les portait à baiser la terre devant lui, et 
un adroit coup de ciseau .taillait ces objets 
de vanité. 

C'est par la pensée de la mort qu'il le,::: 
prémunissait contre les rechutes dans le 
péché. Un jour, dans une église de Naples, 
il vit une sépullure ouveete. C'était un 
amas d'ossements, et de chairs putréfiées 
exhalant une odeur fétide. Le Bienheureux 
se baissa au-dessus de la fosse ; sur· son 
ordre, ceux qui le suivaient firent de m&me, 

. et tous restèrent là, accroupis, pendant un 
long espace de temps ; de temps à autre, le 
Raint apôtre élevait la voix pour rappclel' 
la pensée de la mort et de l'éternité. 

Dieu lui manifestait l'état, de conscienc0 
. de ses pénitents. 

- Est-ce tout? demanda-t-il un jour au 
docteur Dominique-Antoine Pace. 

- Oui, mon Père. 
- Eh bien, va-t'en dans la chape1lc 

Sainte-Marie à la cathédrale, !à tu to suu
viendras de ce que ta mémoire oublie. 

Le fait se réalisa aussitôt. 
Un matin, il se rendait au confessionnal, 

quand une femme s'approcha de lui et, selon 
la coutume italienne, lui baisa la main. Le 
Père lui mit la main sur la tète en disant : 
(( Dispose ta maison, car bientôt tu mour
ras. 1) Quelques jours après, cette femme 
avait quitté le monde. Un e..:ertain Fabio 
Scondito l'entretenait. du mauvais état do 
ses affaires : il y a remède à tout, conclut 
Juvénal, sauf à la mort. )) Trois jours ne 
s'étaient pas écoulés que le décès de Fabio 
donnait la clé de ces paroles prophétiques. 

FUITE DU BIENHEUREUX 
ÉVÊQUE DE SALUCES, EN PIÉMONT 

En H596, le_ bienheureux Juvénal Ancina 
fut rappelé à l'Oratoire de Roine. Seule 

l'obéissance put le décider à quitter le 
champ d'action que depuis dix années il 
ensemençait avec tant de zèle et de fécon
dité. 

Sur ces entrefaites, le sièg0 de Saluces, 
en Piémont, vint à vaquer, et Juvénal apprit 
de source sûre que le pape Clément VIII lui 
avait réservé cet évêché. Se jugeant. indigne 
d'une si haute dignité, il prit le parti de 
s'enfuir et prétexta un pèlerinage aux sopL 
basiliques : mais à peine avait-il franchi le 
seuil du couvent qu un ordre de Sa Sainteté 
appelait le Bienheureux au Vatican. Celui-ci 
en fut averti. Devinant le mot.if de cet 
appel, il s'enfuit au plus vite. Le soir, on ne 
le vit pas rentrer au monastère. Le lende
main, afin de dépister ceux qui étaient à sa 
recherche, il erra dans les sentiers cachés 
et, à la tombée de la nuit, il demanda 
l'hospitalité aux Chartreux de Notre-Dame 
des Anges, dans les Thermes de Diorlé
tien. Les Pères favorisèrent son évasion. 
Le 2 décembre 1597, pourvu de bons che
vaux et entouré d'une fidèle compagnie, le 
Bienheureux quittait Rome. 

Où dfrigeait-il ses pas ? Il l'ignorait Iui
mêrne. Peu lui importait, du reste, il SC' 
sentait libre et délivré du joug qu'on voulait 
lui imposer. Ses étapes étaient fécondes. Il 
s'arrètait pour enseigner la doctrine chrP
tienne aux ignorants et rompre le pain de la 
parole aux villages qui se trouvaient sur 
son passage. Après une halte à Lorette, il 
arriva à San-Severino où était établi l'ora
toire de Sainte-Marie des Lumières. Il y 
charma sa retraite en composant quelques 
petits ouvrages de piété et un poème inti
tulé le Pèlerin errant. 

Cinq mois s'étaient déjà écoulés depuis 
le départ du Bienheureux, quand ses supé
rieurs lui intimèrent l'ordre de rentrer à 
Rome. Quelques jours après, dans Pt'lé d(--;' 
1598, il était de retour. Il s'occupa d'apo
stolat comme à Naples, en attendant que Clé
ment VIII revînt sur sa décision. Ce fut 
inutile. Quatre , ans après, le 26 août de 
l'année 1602, Juvénal était nommé à l'évêché 
de Saluces. 

VIE ÉPISCOPALE - CHARITF 
LE MODÈLE DES ÉVÊQUES 

Le i er septembre de la même année 1602, 
il recevait la consécration épiscopale, mais, 
'.lVant de prendre possession de son si0ge, 
il s'arrêta assez longtemps à Fossano, sa 
ville natale, confessant, prêchant, enseignant 
Je catéchisme, etc. 

En 1603, il y était encore. Les fêtes du car
naval n'ayant eu qu'un médiocre succès, un 
saltimbanque eut l'idée de monter sa baraque 
non loin de l'église. Mal lui en prit. A pC>ine 
le spectacle était-il commencé que le 
Bienheureux faisait sonner le sermon. La 
salle du saltimbanque se vidait aussitôt 
tandis que l'église se remplissait. Le saint 
apôtre avait d'ailleurs le don d'y retenir les 
fidèles par les dialogues vifs et spirît.uel~ 
qu'il faisait préparer et la rnusîque popu
laire qu'il faisait exécuter. De guerre lasse, 
le pauvre saltimbanque trouva bon de s'en 
aller. Il ne manquait pas d'esprit : (< Impos
sible. disait-il en jouant sur l'étymo!ogie 
des motsl de faire le_ sauteur sur banc {il 



saltimbanco) là où se trouve un sauteur en 
chaire (il saltimpulpito). )) 

Sur ces entrefaites, les difficultés qui rete
naient Juvénal loin de son diocèse furent 
aplanies. Le nouvel évêque quitta donc Fos-
S'.1,no le 5 mars 1603 pour prendre posrns
s10n de son siège, le quatrième dimanche de 
Carême. Sa renommée l'avait déjà précédé 
à Saluces. Son genre de vie ne changea pas. 
Il fut toujours aussi humble et toujours 
aussi mortifié. Sa chambre était le coin !e 
plus obscur et le plus insalubre de tout le 
palais épiscopal ; son lit, une simple pail
lasse sur laquelle il s'étendait chaque soir 
tout habillé et couvert d'un cilice. 

Chaque jour, deux pauvres mangeaient 
à sa table; les dimanches et les iours d0 
fêtes il en recevait quatre ; pen<laiit le Ca
rême et aux solennités majeures, lon~ 
venaient manger chez lui. Le repas se ter
mi_nait d'ordinaire par une leçon dP caté
chisme ou de morale. De si abondantes di;::;
tributiong firent surgir des pauvrrs en 
nombre incalculable ; il en venait mürne 
des autres diocèses. Quand ces infortulll~s 
ne pouvaient, pour cause de maladie, vrnir 
au palais épiscopal, le Bienheunmx se 
dé_rangeait- lui-mème pour les visiter, leur 
laissant, avec la parole qui réconforte. l'au-
mône qui soutient et guérit. · 

'fout absorbé qu'il fùt par les soucig du 
diocèse, il n'en continuait pas moins <l'an
noncer la parole de Dieu à son peuple. 
Chaque dimanche on le vnyait monter dans 
la chaire de son église cathédrale; les jours 
de fête il prêchait jusqu'à deux fois, aprè,s 
avoir entendu, la veille et les jours précé
dents, de nombreuses confessions. 

La port.ion la plus délaissée de son trou
peau, les hérétiques des vallées vaudoises 
trouvèrent chez lui le dévouement le plus 
paterne! ; plusieurs d'entre eux rentrùrenL 
grâce i't lui, dans le sein de l'Eglise catho
lique. Pour certains, le changement de reli
gion fut une cause de misère. Le Bienheu
reux se chargea de pourvoir à leur entretien. 
De larges aumônes lui permirent de trouver 
pour eux, à Rome, un gîte où ils vécurent en 
communauté. Ce fut le début de la Congi-é
gation des << hérétiques convertis >>, établie 
dans l'église des Saints-Simon et Jude, sous 
la sauvegarde des Pères Oratoriens de 
Sainte-Marie della V ail icella. 

VISITE PASTORALE DU mocl!:sE 
MORT DU BIENHEUREUX 

La brièveté de la earrièrn épiscopale du 
Bienheureux, deux ans à peine, ne lui per
mit d'entreprendre ·qu'une seule visite de 
son diocèse. A peine était-il arrivé, il se ren
dait à l'église, où le peuple avait été con
voqué, et il se mettait à prêcher. Une leçon 
de catéchisme, fort simple, mais très pra
tique, couronnait le sermon. La première 
visite fut pour la ville de Carmagnola, très 
peuplée à cette époque. La Providence y 
manifesta la sainteté de son serviteur. Une 
pauvre femme, dont l'unique fortune consis
tait dans l'élevage des vers à soie, désolée de 
les voir périr, pria le Bienheureux de les 
bénir. Cette bénédiction lui porta bonheur, 
car sa récolte de cocons surpassa de beau-

coup celle des autres habitants de la con
trée. 

Ce fut à. ~armagno~a que le saint évê.qur 
ret;:ut !a v1~1te de. samt François de Sales, 
qm lm était depuis longtemps uni si inti
mement. C'était le 3 mai, jour de l'Inwmtjon 
de la Sainte Croix. Naturellement le 
Bienheureux pria son ami de monte!' en 
r:hairea Le sermon terminé, faisant une allu
sion spirituelle à la parole de rEvangile et 
au nom de (( Sales ))' il lui dit : (( Tu 11ere 
(( sal es )) ; vous êtes vraiment le sel. )) l\J ais 
'3aint François, en bon Gauloif, avait la 
répartie prompte ; à son tour, 'se souve
nant que son ami occupait le siège de 
<< Saluces )) , nom dans lequel peuvent 
entrer les deux mots latins sal (sel) et lux 
(lumière), il répliqua : <( Tu vero sal et 
lux; et vous, vous êtes le sel et la lumière. )) 

Dans u,n vi~lage nommé Dogliano, le saint 
pasteur etablit, selon son habitude, le pieux 
r_~xercice des Quarante~Heures, nonveauL<',. 
pour la contrée à cette époque. Plus de 
rn 000 personnes des environs s'en vinrent 
prier devant le Saint Sacrement et entendre 
la parole de leur pasteur. On les avait 
divisés en confréries, dont chacune devait 
rester ~ne. heure au pied de l'autel ; pour 
les satisfaire toutes, le :-:aint évêque con
sentit à monter en chaire toutes les heures. 

Après quelques mois d'absence, la ville de 
Saluces l'evit son pasteur. Ce n'était, mal
heureusement, que pour fort peu dè temps. 
Le saint évêque aspirait au martyre. Afin 
de pouvoir mourir pour la cause de Jésus
Christ, il avait même demandé à Rome sa 
démission et la faveur d'aller évangéliser 
les protestants des vallées vaudoises, mais 
ses démarches restèrent infructueuses. Le 
Seigneur cependant sembla exaucer ses 
désirs. Au mois d'août, une maladie étrange 
le surprit, au retour d'une visite chez les 
Pères Conventuels qui l'avqient invité à 
dîner. Vers la fin du repas, on avait vu ses 
~raits s'altérer, et le soir, de violents vomis
sements firent soupçonner un empoisonne
ment. Les pronostics ('taient fondés. Un 
individu que, dans son zèle apostoliqne, le 
Bienheureux avait cru de son devoÎl' de 
reprendre, était parvenu à se faire acre-pter 
eomme serviteur chez les religieux, et il en 
aYait profité pour servir à. l'évêque un breu
vage empoisonné ; puis, son crime accompli 
il avait aussitôt quitté la ville. Le 23 août; 
le prélat, se sentant frappé à mort, fut 
obligé de s'aliter. Le duc de Savoie lui 
envoya ses meilleurs médecins, mais, cette 
fois, leurs soins furent inutiles. Le 31 du 
même mois de l'année 1604, couché sur la 
paille nue, entouré de son clergé en larmes, 
le Bienheureux rendit à Dieu sa belle âme. 
Il était âgé de cinquante-huit ans, dix mois 
eL douze jours. 

C'est au mois de février 1890 que Jean
Juvénal Ancina a recu les honneurs de la 
béatification solennelle. 
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Postface 2020
mois d'août

Les « Vies des saints illustrées » par la Maison de la Bonne Presse ont 
été conçues avec grand soin. Elle comprend, outre la vie des saints, presque 
toutes les fêtes importantes de l'année liturgique (Noël, Pâques, etc.). Cette 
série inclut les fascicules ayant été publiée à partir de 1870 jusqu'au 
pontificat de saint Pie X (1910 environ).

Veuillez consulter la postface plus élaborée dans le tome du mois de janvier.

Durant l'année, il sera nécessaire de noter quelques fêtes n'ayant pas encore 
été  instituées par l'Église au moment de la publication de ces fascicules et 
étant donc absentes de cette série.

Pour le mois d'août :
• 22 août : Fête du Cœur Immaculé de Marie, instituée par Pie XII 

en 1945.

Pour comprendre l'importance capitale de la fête du Cœur Immaculé de 
Marie, nous renvoyons à l'excellent livret intitulé « FATIMA, le signe du 
ciel » (édité en 1957) disponible en téléchargement PDF gratuit, ou en 
format papier à prix modique à partir du site canadienfrançais.org. Vous y 
trouverez inclus une belle formule de consécration au Cœur Immaculé de 
Marie. Ce livret donne la clef pour comprendre le châtiment terrible que le 
monde vit présentement, et explique ce que Dieu attend de nous pour 
apaiser ce châtiment.

Quelques corrections :
• Saint Jean-Marie Vianney devrait être au 9 août et non au 4 août.
• Saint Joachim père de la BVM fêté le 16 août n'a pas de fascicule. 

On pourra se servir de celui de sainte Anne fêtée le 26 juillet dans 
lequel il est question de saint Joachim.

• Saint Hyacinthe devrait être au 17 août et non au 16 août.



Les 20 premières pages de ce PDF donnent un aperçu de la qualité, 
bonne ou mauvaise, de l’édition papier.  La qualité dépend du livre 
original dont nous nous sommes servi pour produire le fac-similé 
(texte numérisé).  

Il est possible de commander l’édition papier à prix abordable en 
visitant le site :

canadienfrancais.org

Plusieurs autres livres sont également disponibles sur le même 
site, toujours à prix abordable.

Ô Marie conçue sans péché,
priez pour nous qui avons recours à vous!

Cet ouvrage est dans le domaine public.
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